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L'INDE. 


:-3ja||ji'i|iitlÉ 


(Jeune  Bralime  expliquant  la  loi  dans  un  temple  de  Bénarès.  —  D'après  Prinsep. } 


La  civilisation  de  l'Inde  est  une  des  plus  anciennes  du  I 
monde.  On  y  trouve  le  principe  de  presque  tout  ce  qui  existe 
aujourd'hui  chez  les  autres  nations.  On  sait  que  les  (f'Ij  mo- 
logies  les  plus  essentielles  de  nos  langues  européennes, 
aussi  bien  que  celles  du  grec  et  du  latin,  démontrent  que 
ces  langues  sont  dérivées  du  sanscrit,  langue  primitive  de 
l'Inde.  Ainsi  l'Kuropc,  en  remontant  à  l'anliquité  la  plus 
ToMt  VIII.  —  J.N-.ita  1S40. 


reculée  du  sang  de  ses  peuples,  dépend  de  l'Inde.  D'an 
autre  côté,  la  religion  de  l'Inde  s'est  répandue  dans  toute 
l'Asie,  et,  à  part  les  Musulmans,  règne  actuellement  chez 
tous  les  habitants  de  cette  vaste  partie  du  monde.  Le  culte 
de  Brahma  et  celui  de  Bouddha,  qui  n'en  est  qu'une  ré- 
forme, comptent  en  ce  moment  dans  les  péninsules  cn-dcrà 
et  au-delà  du  Gange,  au  Thibet,  à  la  Chine,  au  Japon, 
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jusque  dans  les  steppes  de  la  Russie ,  environ  cent  soixante 
millions  de  sectateurs.  Kniin  on  peut  dire  que  l'iude  oc- 
cupe dans  l'histoiie  universelle  une  place  capitale. 

Cependant,  elle  a  été  jusqu'à  présent  fort  peu  connue  par 
lesEuroiiéeus.  Ce  n'est  que  depuis  que  les  Anglais  s'y  sont 
établis  que  l'on  a  commencé  à  s'en  faire  idée.  Jusqu'alors 
les  voyageurs  n'avaient  guère  attiré   l'altentiou  que  sur 
quelques  singularités  des  mœurs  que  l'on  y  rencontre,  et  le 
fond  même  de  l'Inde,  c'csi-à-dire  sa  religion,  sa  litti'rature, 
son  histoire,  était  resté  ignoré.  C'est  pourtant  là  l'essentiel. 
Mais  ou  conimence  maintenant  à  y  péuéirer,  et  il  faut  même 
avouer  que  les  découvirtes  que  l'on  y  a  faites  depuis  une 
cinquantaine  d'années  composent  ce  qui  s'csl  introduit  de 
plus  considérable  dans  la  science  historique  moderne.  Ces 
découvertes,  en  nous  niontiaiit  toute  la  grandeur  de  l'Inde 
antique,  nous  ont  aussi  montré  toute  l'étendue  de  la  dégéné- 
rescence de  l'Inde  actuelle.  lipuisé  par  les  révolutions,  par 
les  conquêtes,  par  le  partage  de  sa  religion  en  nulle  sectes 
dilfércntcs,  par  l'établissement  de  toutes  sortes  de  supersti- 
tions et  d'idolâtries,  ce  malheureux  pays  n'est  plus  qu'une 
ombre  de  lui-même.  La  dévotion,  autrefois  si  Oorissaute,  y 
a  toujours  son  empire  ,  mais  un  empire  puéril ,  plein  de  cré- 
dulité cl  ae  misère,  siéiile.  Quelques  brahmes  instiuits, 
dignes  dcscêndanls  de  ceux  qui  donnaient  autrefois  des  le- 
çons à  l'Egypte,  ù  Pjthagore,  et  aux  plus  grands  esprits 
de  notre  ancien  monde,  se  soutiennent  toujours  au  milieu 
de  ce  grand  peuple  qui  s'évanouit;  mais  leur  théologie  n'est 
plus  que  de  l'érudition  ,  le  peuple  ue  les  écoule  plus  ou  ne 
les  comprend  plus,  et  les  enseignements  qu'ils  pourraient 
tirer  de  leurs  livres  faiblissent  devant  les  charmes  des  Ce- 
lions mythologiques  qui  onl  remplacé  depuis  longtemps  les 
premières  croyances. 

La  gravure  placée  en  tête  de  cette  livraison  représente  un 
brahnic,  assis  dans  un  coin  obscur  de  l'un  des  temples  de 
Bênarès,  la  ville  saiiile;  sur  son  front  est  le  signe  sacré  de  sa 
caste  :  il  commente  pieusement  un  texte  choisi  dans  les  ma- 
Duscrits  de  l'ancienne  loi  qu'il  lient  étalés  devant  lui.  Quel- 
ques pauvres  femmes,  qui  prêtent  à  demi  l'oreille  à  se?  pa- 
roles, cl  sans  éire  en  état  peut-être  de  les  entendre,  forment 
loul  sou  auditoire  :  la  foule  est  ailleurs  ;  elle  se  porte  avec  de 
fanatiques  ardeurs  aux  fêles  de  Vichuou  et  de  Siva,  et  aime 
njicux  chercher  son  dieu  dans  la  magnilicence  barbare  des 
idoles  qttedans  la  métaphysique  dis  coiiservaleius  de  la  loi. 
Il  est  évidi  ni  que  l'Europe  prête  désormais  plus  d'atlcn- 
tion  aux  anti(iuités  de  l'Inde  que  ne  le  fait  l'Inde  elle-même. 
Elle  a  compris  louie  la  valeur  de  celle  Iraditiou  cl  la  reven- 
dique au  nom  du  genre  linuiain  pour  en  éclairer  l'histoire 
des  premiers  temps  du  monde.  Ainsi  les  monuments  de 
rindn  anli(|iie,  quittant  l'Asie,  iciidont  en  ce  moment  à 
prendre  pied  ]iarnii  nous  comme  ceux  de  la  Judi:-e,  de  l'.ome 
et  de  la  Grèce,  et  à  enrichir,  par  un  accroissement  ines- 
péré, l'héritage  sur  lequel  ont  si  lon^-tenips  vécu  nos  pèi  es. 
La  collection  qui'  l'on  peut  considérer  ciunmc  la  lîible 
de  l'Inde,  puisqu'elle  renferme  les  écritures  sacrées  les  plus 
ancii'niies  et  les  plus  essentielles,  se  compose  des  Védas  cl 
du  Livre  des  lois  de  Manou. 

Les  Védas  sont  des  recueils  d'hymnes  et  de  prières  entre- 
mêlées de  poèmes  religieux  cl  méiaphysiqucs,  que  l'on  con- 
sidère comme  apparti-nant  à  la  pi  IIS  haute  antiquité  di- ri  iide. 
Lcsbr.ihmesni'  leiir.issignent  aucun  auteur,  l't  Icvs  reg  irdenl 
comme  la  pure  essence  de  hi  révélation  divine  primitive. 
Le  livre  des  lois  de  .Manou  est  rapporté,  comme  les  Vé- 
diis,  (i  1,1  ri'vélatioii  pi  imilivr;  mais  l.i  langue  dans  la(|uelle  il 
est  écrit  est  une  preuve  (pi'il  rst  moins  ancien  (pie  ci's  autres 
lcxlc.1,  (In  moins  dans  sa  rédaction  actuelle.  Il  parait  qu'a- 
près avoir  coiileiiii  uriginairemeiit  cent  mille  distiques,  il 
s'est  réduit ,  par  de»  abréviations  faites  de  si(':cle  en  siècle , 
tux  deux  mille  six  cents  distiques  (pie  nous  possédons  aii- 
Jouid'hui ,  sans  (iii'il  soii  possible  de  fiver  avec  exactitude 
réjioqiie  de  ces  divers  remaniements.  On  ne  peut  pas  moins 


faire  que  de  le  considérer  comme  contemporain,  sous  une 
forme  ou  sous  une  autre,  de  cette  Egjple  des  Pharaons 
qui  accueillit  Abraham.  Nous  nous  contenterons,  aliu  d'en 
faire  comme  une  ouverture  vers  les  grandeurs  de  celte  an- 
tiquité si  reculée,  de  placer  ici  un  abrégé  du  récit  de  la 
création  du  monde,  selon  Manou,  récit  dans  lequel  on 
trouvera  peut-être,  au  premier  abord,  de  la  bizarrerie,  mais 
dont  aucun  esprit  sérieux  ne  pourra  nier  la  majesté. 

Dans  le  commencement,  le  monde  était  dans  le  néant; 
il  ne  pouvait  être  ni  vu  ,  ni  compris,  ni  perçu  en  aucune 
manière.  C'est  alors  que  Dieu  ,  c'est-à-dire  Celui  qui  est, 
et  que  les  sens  ne  connaissent  point,  dissipa  l'obscurité  el 
créa  d'abord  le  liquide,  c'est-à-dire  la  matière  sans  forme. 
Dans  ce  liquide ,  il  déposa  un  germe  :  ce  germe  ,  c'était  l'es- 
prit de  Dieu  lui-même,  l'embryon  inysléiieu\  dans  lequel 
Dieu  devait  renaître  en  qualité  d'ordonnateur  de  toutes  les 
parties  de  l'univers.  Ce  germe,  cet  œuf  divin,  s'ouvianl  en 
deux  parts,  après  avoir  couvé  durant  des  milliers  de  siècles 
au  seiu  des  eaux ,  donne  naissance  d'un  côté  à  la  terre  ,  de 
l'autre  au  ciel.  Ainsi  sont  créés  par  l'expansion  de  cette 
puissance  divine  tous  les  êtres  qui  peuplent  le  ciel,  la  terre 
et  les  enfers,  el  la  loi  révélée  parait  sur  la  terre  en  même 
temps  que  la  population  qui  l'habile.  Ici  se  place  un  des 
points  les  plus  essentiels  de  cette  cosmogonie ,  l'un  de  ceux 
par  où  elle  diffère  le  plus  profondément  de  la  nôtre,  et  qui 
expliquent  le  mieux  les  croyances  morales  de  l'antiquité  : 
c'est  l'iiisloire  de  la  création  des  hommes.  Au  lieu  d'avoir 
tous,  comme  dans  la  cosmogonie  chrétienne,  une  mèiue 
oiigine  ,  le  souflle  de  Dieu  viviliaul  l'argile,  les  hommes, 
selon  Manou,  sont  primitivement  issus  de  quatre  type» 
dilléreiits  :  la  caste  des  brahmanes  est  sortie  de  la  bouche 
de  Drahma;  la  caste  des  guerriers  est  sortie  de  son  bras; 
celles  des  agriculteurs  et  des  counnerçants  de  sa  cuisse  ; 
enfin  ,  celles  des  sondras  ou  des  serfs  de  son  pied.  Ainsi  an 
lieu  du  principe  de  l'égalité  chrélienne  virtuellement  con- 
tenue dans  la  paternité  universelle  du  premier  homme, 
l'Inde  fonde  ,  dès  l'origine  ,  l'établissement  du  monde  sous 
le  principe  de  l'inégalité  absolue. 

«  Pour  la  conservation  de  cette  création ,  dit  le  texte  sa- 
cré, l'être  souverainement  glorieux  assigna  des  occupations 
différentes  à  ceux  qu'il  avait  produits  de  sa  bouche ,  de  son 
bras,  de  sa  cuisse  et  de  Sun  pied.  —  Il  donna  en  partage 
aux  brahmanes  l'étude  et  reiiseii;nement,  l'accomplisse- 
ment des  sacrifices,  la  direction  des  sacrifices  ollèrts  par 
d'autres,  le  droit  de  donner  et  celui  de  recevoir.  — L 
imposa  pour  devoir  aux  kcliatryas  de  protéger  les  peuples, 
d'exercer  la  charité,  de  sacrifier,  de  lire  les  livres  sacrés, 
et  de  ne  pas  s'abandonner  au\  plaisiis  des  sens.  —  Soigner 
les  bestiaux,  donner  l'aumijiie,  sacrifier,  étudier  les  livre» 
saints,  faire  le  commerce,  prêter  à  intérêt,  labourer  la 
terre,  sont  les  fondions  allouées  aux  vaisyas.  —  Mais  le 
souverain  maître  n'assigna  aux  sondras  qu'un  seul  office, 
celui  de  servir  les  classes  précédeuics.  » 

La  durée  du  monde  est  supposée  se  partager  en  quatre 
âges  qui  olfi  eut  les  plus  grands  i apports  a\ec  les  quatre  âges 
des  Grecs:  l'âge  d'or,  l'âge  d'argent,  l'âge  d'aiiaiii  et  l-'âge 
de  fer.  La  durée  du  premier  âge  est  d'environ  dix-sept  mille 
siècles;  celh-  du  second,  de  douze  mille  ;  celle  du  troisième, 
de  huit  mille  ;  enfin  celle  du  quatrième,  nommé  cali  youga, 
qui  date  de  5101  ans  avant  notre  ère,  est  de  quatre  mille 
unis  cenl  vingt  siècles.  O's  immenses  durées  onl  quelqaç 
chose  d'effrayant ,  el  il  semble  que  l'on  se  perde  dans  une 
créali(Mi  (pii  dure  si  long-temps.  Mais  ce  n'est  pas  touL 
A  l'expiialitui  de  ces  quatre  âges  ,  le  monde  se  dissout,  o« 
pluiôt,  selon  l'expression  indienne,  rentre  dans  le  sein  de 
Krahma;  mais  il  ue  s'y  évanouit  pas  pour  KMijonrs:  il  ne 
fait  (lu'y  prendre  un  temps  de  repos  égal  à  celui  de  son  ac- 
tivité. C'est  donc  comme  la  nuit  venant  après  le  jour,  k 
sommeil  après  la  veille.  El  bien  que  la  durée  de  ce  repos, 
pendant  lequel  l'univers  disparaît  complètement,  soit  dr 
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qnatre  millions  d'années,  ces  quatre  miliioDS  d'années  ne 
sont  encore  qu'un  instant  en  comparaison  de  l'infini  de  la 
durée.  En  elfft,  ce  ternie  expiré,  la  création  rccomnience, 
mais  pour  s'éteindre  de  nouveau,  et  cette  alternative  de 
créations  et  de  destructions  se  répète  indéfiniment,  et  com- 
ble les  abîmes  de  l'i-ternité. 

Outre  les  hommes  et  les  animaux,  l'univers  se  trouve  peu- 
plé dans  son  iiiimcnsiié  par  une  multitude  d'autres  êtres.  Ce 
sont  des  espèces  d'anges  et  d'archanges,  échelonnés  suivant 
ODe  certaine  hiérarchie,  les  uns  bons,  les  autres  mauvais; 
quelques  uns  peuvent  même  être  regardés,  tant  leur  pouvoir 
est  considérable,  comme  des  dieux  secondaires  qui  habitent 
le  ciel  sous  la  présidence  d'un  souverain  de  leur  espèce,  et 
Teilleiitaii  gouvernement  direct  des  créatures.  Au-dessous 
de  ces  êtres  suiiérienrs  sont  les  gandharbas ,  génies  angé- 
liques  chargés  d'animer  par  leurs  concerts  la  demeure  cé- 
leste, en  même  temps  que  leurs  sœurs,  les  apaiiras,  l'em- 
bellissent par  les  miiuvements  harmonieux  de  leurs  danses. 
C'est  une  déification  de  la  musique  et  de  la  danse.  I.esgénies 
du  mal  ne  sont  pas  moins  nombreux.  Ils  sortent  des  régions 
infernales  pour  errer  sur  la  terre,  y  séduire  les  hommes,  et 
les  molester  même  dans  l'accomplissement  de  leurs  devoirs 
de  dévotion.  Tous  ces  êtres  ,  aussi  bien  que  les  hommes  et 
la  nature  entière,  se  réveillent  ou  s'anéantissent,  suivant 
que  lîrahnia  entre  dans  la  période  de  son  activité  ou  dans 
celle  de  son  repos. 

«  Lorsque  Dieu  s'éveille,  dit  Manou,  aussitôt  cet  univers 
accomplit  ses  actes;  lorsqu'il  s'endort,  ayant  l'esprit  plongé 
dans  un  profond  repos,  le  monde  se  dissout.  —  Pendant  son 
paisible  sommeil,  les  êtres  animés  quittent  leurs  fonctions, 
et  le  sentiment  tombe  dans  l'inertie.  —  Et  lorsque  les  êtres 
se  sont  dissons  dans  l'àmc  suprême,  alors  celte  âme  de  tons 
les  êtres  dort  tranquillement  dans  la  plus  parfaite  quiétude. 
—  C'est  ainsi  que,  par  un  réveil  et  par  un  repos  allerualifs, 
l'être  immuable  fait  revivre  ou  mourir  éternellement  tout 
cet  assemblage  de  créatures  mobiles  et  immobiles.  » 

De  même  que  nous  avons  aperçu  tout-à-l'heure  le  prin- 
cipe de  1  inégalité  et  de  l'esclavage  dans  cette  dure  parole  : 
«  Dieu  n'assigna  aux  soudras  qu'un  seul  office,  celui  de  ser- 
vir; "  de  même  on  peut  apercevoir,  dans  ce  que  nous  venons 
de  rapporter,  le  principe  de  la  fatalité,  celte  croyance  qui  a 
dominé  et  pour  ainsi  dire  écrasé  l'antiquité.  I.e  mal,  selon 
Manou,  n'est  point  l'effet  du  mauvais  emiiloi  de  la  liberté 
accordée  par  Dieu  aux  êtres  qu'il  a  créés;  dès  l'origine, 
selon  qu'il  a  phi  à  Dieu  ,  chaque  créature  se  trouve  placée 
dans  le  bien  ou  dans  le  mal  :  croyance  horrible,  à  laquelle 
toute  l'anliquilé,  .sous  l'influence  de  la  théologie  de  l'Inde, 
a  pu  souscrire,  qui  s'y  laisse  du  moins  partout  entrevoir, 
mais  qui  sur  aucun  monument  n'est  formulée  avecla  pré- 
cision rigide  qu'elle  possède  dans  celte  écriture  primitive! 

'■  Quelle  que  soit  la  qualité  que  Dieu  a  donnée  a  un  être 
en  le  créant,  dit  le  texte  sacré,  la  méchanceté  ou  la  bonté, 
la  douceur  ou  la  rudesse,  la  vertu  ou  le  vice,  la  véracité  ou 
le  mensonge,  celle  qualité  vient  spontanément  le  retrouver 
dans  les  naissances  qui  suivent.  De  même  que  les  saisons, 
dans  leur  retour  périodique,  ramènent  naturellement  leurs 
attributs  spéciaux,  de  même  les  créatures  reprennent  les 
occupations  qui  leur  sont  propres.  » 

Voilà  des  paroles  qui  nous  révoltent  aujourd'hui ,  grâce 
i  rimmortelle  protestation  qui  s'est  élevée  contre  l'anti- 
quité, et  qui  a  donné  à  la  sentimentalité  humaine  un  si  pro- 
digieux essor.  Il  faut  les  lire  ,  cependant ,  et  les  méditer, 
puisqu'elles  renferment  le  secret  de  la  dureté  des  anciens, 
et  nous  font  ainsi  toucher  du  doigt  la  source  de  laquelle  sont 
sorties  les  caractères  fondamentaux  de  l'enfance  du  genre 
humain.  Les  Indiens  ont  connu  l'unité  et  la  loule-puissance 
de  Dieu,  mais  ils  n'ont  point  connu  ni  le  principe  de  la  li- 
berté des  hommes,  ni  celui  de  leur  égalité.  Ce  sont  là 
des  biens  d'une  acquisition  plus  moderne.  Que  leur  jouis- 
sance, si  vive  qu'elle  soit,  ne  nous  fasse  pas niéconnaîtrerin- 


térêt  qui  s'attache  à  la  connaissance  des  sociétés  humaines 
dans  les  premiers  degrés  de  leur  développement,  ni  l'admi- 
rable grandeur  qui  appartient  toujours  au  genre  humain  , 
même  dans  son  apprentissage. 


EXPLICATION  D'UN  ALMANACH  SINGUI.IEU 

En  démolissant  un  des  pignons  du  château  de  Coëdic, 
en  Bretagne,  vers  1732,  on  trouva  un  morceau  de  bois 
d'environ  cinq  pouces  et  demi  de  long  sur  trois  de  large  et 
six  lignes  d'épaisseur.  Il  était  chargé  sur  les  deux  faces  de 
caractères  et  de  figures  si  extraordinaires  que,  malgré  une 
pieuse  inscription  qui  régnait  alentour,  tous  ceux  à  qui  on  le 
fit  voir  conclurent  ([ue  ce  devait  être  une  cédule  diabolique 
qu'on  ne  pouvait  jeter  trop  tôt  au  feu.  Cependant  le  seigneur 
du  lieu  ayant  été  informé  de  la  trouvaille,  se  décida  a  l'en- 
vojer  à  l'Académie  des  inscriptions,  qui  reconnut  de  suite  que 
c'était  un  almanach  ;  et  voici  l'explication  qu'elle  en  donna. 

Cet  almanach  ou  calendrier  a  deux  faces,  qui  ont  chacune 
six  divisions,  une  pour  chaque  mois  de  l'année.  Chaqtie 
division  a  autant  de  points  que  le  mois  qu'elle  renferme  a 
de  jours ,  et  ces  points  ont  de  temps  en  temps  une  marque 
particulière  qui  indique  les  principales  fêles  de  l'année  ou 
ce'les  pour  lesquelles  l'auteur  avait  le  plus  de  vénération; 
mais  il  n'a  indi(iué  aucune  fêle  mobile,  car  autrement  il 
aurait  été  obligé  de  renouveler  son  calendrier  tous  les  ans. 
—Nous  donnons,  p.  4,  la  première  face  seulement  ;  le  mois 
de  janvier  occupe  la  première  division  en  allant  de  droite 
à  gauche,  au-dessous  de  la  tête  d'homme. 

Quelque  bizarres  que  paraissent  ces  figures  au  premier 
abord,  en  les  examinant  avec  un  peu  d'attention,  on  y  re- 
marque bientôt  un  rapport  allégorique  avec  les  fêtes  qu'elles 
servaient  à  désigner.  —  Telle  est  la  croix,  mise  à  tous  les 
mystères  de  Jésus-Christ  :  au  !"■  janvier,  jour  de  la  Circon- 
cision ;  au  C  du  même  mois,  pour  l'Epiphanie;  au  5  mai 
pour  ITiivention  de  la  croix,  etc.  On  en  voit  aussi  une  à 
quelques  apôtres,  comme  à  la  Conversion  de  saint  Paul ,  le 
2,')janvier;àsaint  Malhias,  le  2-}  février....  Un  calice  étant, 
dans  les  traditions  chrétiennes,  le  symbole  de  saint  Jean 
l'Evangéliste,  celle  marque  sert  à  indiquer  tous  les  saint 
Jean:  saint  Jean  Chrysostome  le  27  janvier,  saint  Jean 
l'Hcrmile  le  27  mars;....  par  une  raison  analogue,  ou  trouve 
une  clef  aux  fêtes  de  twis  les  saint  Pierre.  Plusieurs  figures 
font  allusidu  soit  à  l'état  du  saint  pendant  sa  vie ,  soit  à  son 
genre  de  mort,  soit  à  quelque  légende.  Ainsi  le  25  juin, 
jour  de  saint  Eloi,  on  rencontre  un  marleau  d'oifévre,  et 
probablement  des  flèches  au  20  janvier,  pour  le  martyre  de 
saint  Sébastien.  Sur  l'autre  face  du  calendrier,  saint  Lau- 
rent, le  10  août,  est  désigné  par  un  gril ,  cl  saint  Barthé- 
lémy, le  25  du  même  mois  ,  par  une  sorte  d'instrument  à 
écorcher.  Les  vierges  martyres  sont  distinguées  par  une 
espèce  de  hache  avec  une  couronne  formée  de  trois  traits 
ou  pointes,  comme  sainte  Agnès  le  2o  janvier,  et  sainte 
Agathe  le  5  février.  Au  23  avril  saint  Georges,  le  vainqueur 
du  dragon,  a  une  lance;  et  le  29  septembre,  saint  Michel 
a  des  balances,  d'après  la  croyance  du  moyen  âge  qui  lui 
donnait  l'emploi  de  peser  les  âmes. 

Les  crosses  .sont  employées  pour  désigner  les  évêques,  et 
même  les  abbés,  mais  alors  avec  une  forme  un  peu  différente. 
On  en  voit  à  saint  Pol,  premier  évèquc  de  Léon,  le  1-2  mars, 
et  le  16  avril  à  saifit  Paterne,  premier  évêque  de  Vannes. 

Outre  ces  figures,  il  en  est  beaucoup  d'autres  qu'il  est 
impossible  d'analyser,  parce  qu'elles  n'avaient  probablement 
de  sens  que  pour  celui  qui  les  avait  faites.  Ainsi  la  bannière 
qu'il  a  mise  au  1 1  juin  fait  présumer  que  ce  jour  devait 
être  pour  lui  un  jour  d'une  grande  solennité,  peut-être  la 
fêle  de  son  église  ou  de  sa  paroisse. 

L'auteur  de  ce  calendrier  était  Breton  ,  des  environs  de 
Vannes,  et  bien  vraisemblaiilement  un  moine.  C'est  ce 
iiui  résulte  de  l'endroit  où  fut  trouvé  le  calendrier,  et  du 
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soin  avec  lequel  sont  indiqués  tous  les  saints  de  Bretagne, 
et  en  particulier  ceux  du  diocèse  de  Vannes  ;  ainsi  au 
19  mai,  jour  de  saint  Yves,  le  grand  patron  des  Bretons, 
on  peut  dire,  sans  parler  au  Oguré,  qu'il  a  mis  la  croix  et 
la  bannière.  Quant  à  l'époque  où- il  vivait,  c'est  chose  plus 


difficile  à  déterminer.  On  croit  lire  la  date  de  1468,  dans 
des  caractères  tracés  du  1 1  février  au  22,  et  qui  ne  se  rap- 
portent à  aucun  jour  du  mois.  Quelques  fêtes  instituées 
postérieurement  à  cette  époque  et  qui  cependant  ont  place 
sur  ce  calendrier,  infirmeraient  celte  hypothèse,  s'il  n'était 
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(Almanacb  singulier,  trouvé  au  ehateau  de  Coëdic  eu  17 3a. 


pas  permis  de  croire  qu'un  pareil  ouvrage  qui  a  coiité  hieii 
du  temps  et  bien  des  frais  d'imagination  à  son  auteur,  a  dû 
passer  successivement  entre  plusieurs  mains  qui  y  ai)por- 
tèreut  des  augmentations. 


LES  FONTAINES  DE  PARIS. 

(  Voy.  Fontaine  des  Innoceiils,  iS33,  p.  i;  Fontaine  du  Châtelet, 
1837,  p.  aog;  Projet  de  la  rontaiiiederElc|)hanl,  i834,  p.  i6o.) 

Long-temps  les  habitants  de  Lutèce  ne  se  servirent  que- 
des  eaux  de  la  Seine.  Au  temps  de  l'empereur  Julien,  on 
amena  au  milieu  de  la  ville,  pour  plus  de  commodité  et  d'a- 
bondance, les  eaux  des  sources  qui  se  trouvent  au-dessus 
du  village  d'Arcueil.  Ce  transport  s'opéra  à  l'aide  d'un  aque- 
duc dont  il  reste  encore  des  ruines,  et  qui  fut  reconstruit 
pendant  la  régence  de  Marie  de  Médicis  par  Jacques  De- 
brosse. 

Plusieurs  siècles  après,  l'aquedue  de  Belleville  et  celui 
des  prés  Saint  -  Gervais  furent  construits  aux  frais  des 
moines  de  l'abbaye  S.iint-Maj  lin-des-Cbamps. 

On  établit  sous  le  règne  d'Uenii  IV,  sur  le  Pont-Neuf, 
la  pompe  de  la  Saniarilniiic  [voyez  J853  ,  p.  2C0,  ;  et  en 
IG70  les  deux  pompes  du  pont  Notre-Dame,  renouvelées 
Cl  perfectionnées  en  iTôT. 

Enfin,  efl  1778,  les  frères  Perrier  réussirent  à  élever 
les  deux  pompes  de  Cbailbit  et  du  Gros-Caillou  ,  malgré 
Jes  obstacles  nombreux  qu'ils  eurent  à  vaincre  en  raison  do 
Ja  nouveauté  des  moyens  employés  pour  élever  l'eau  à  l'aide 
de  la  vapeur. 

Tels  étaient  les  dilférenls  modes  d'alimentation  pour  la 
consommation  d'eau  à  Paris  avant  la  révolution.  Depuis, 
Napoléon  conçut  l'idée  de  faire  arriver  dans  l'intérieur 
même  de  la  ville  les  eaux  de  la  rivière  de  l'Ourcq  à  l'aide 
d'un  canal  ;  opération  grande  cl  utile  dont  l'exécution  fut 
confiée  1  M.  Girard,  ingénieur. 

Le  2  mai  )KO(i,  un  décret,  rendu  à  Saint-Cloud,  con- 
tenait les  dispositions  suivantes  : 

"  Art.  L  A  dater  du  1"  juillet  prochain,  l'eau  coulera 
"  dans  innti's  les  fontaines  de  l'.iris  le  jdur  et  la  nuit,  de 
D  manière  à  pourvoir,  nou  seulement  aux  services  particu- 


»  liers  et  aux  besoins  du  public,  mais  encore  à  rafraîchir 
»  l'atmosphère  et  à  laver  les  rues. 

»  Art  VII.  Il  sera  érigé  dans  la  ville  de  Paris  quinze  nou 
»  velles  fontaines ,  dont  les  projets  seront  soumis  à  l'appro- 
a  ballon  de  notre  ministre  de  l'intérieur.  » 

En  1813,  on  comptait  à  Paris  quatre-vingts  fontaines.  Il 
y  en  avait  soixante-trois  avant  la  révolution;  la  plupart 
avaient  été  construites  sous  Louis  XIV.  Sous  Louis  XII , 
on  n'en  comptait  que  seize,  et  sous  Philippe-Auguste  qua- 
tre ou  cinq  au  plus. 

Parmi  les  anciennes  fontainesde  Paris,  il  faut  citer  coin  me 
la  plus  remarquable,  non  pour  ses  effets  d'eau,  mais  pour  le 
goût  exquis  de  sou  arcliitectuie  et  des  sculptures  qui  la  dé- 
corent, la  fontaine  dite  des  Innocents,  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  et  qui  était  autrefois  au  coin  de  la  rue  aux  Fers  et  de 
la  rue  Saint-Denis.  On  se  rappelle  qu'elle  est  due  au  talent 
de  Pierre  Lescot  et  de  Jean  Goujon  { voy.  1833,  p.  1.  ) 

La  fontaine  de  lîirague,  rue  Saint-Antoine ,  a  aussi  droit 
à  un  souvenir.  Celle  qui  existe  date  de  1707  ;  mais  son  nom 
lui  vient  d'une  fontaine  plus  ancienne  qui  avait  été  fondée 
parla  niiuiifici'uce  de  i'.ené  de  liirague,  cardinal  de  l'F.glisc 
romaine  et  chancelier  de  France  sous  Henri  III. 

La  fontaine  ou  la  grotte  du  Luxembourg,  élçvée  pai 
Debrosse  dans  le  genre  italien  ,  n'est  pas  sans  mérite. 

Viennent  ensuite  les  nombreuses  fontaines  élevées  sous 
le  règne  de  Louis  W\',  qui  n'offrent  rien  de  remarquable 
sous  le  rapport  de  l'an.  I.a  plupart  ont  été  décorées  d'in- 
scriptions composées  en  vers  latins  par  le  poète  Santeuil. 
'Il  est  évident  (|ue  ce  n'était  pns  pour  la  population  pari- 
sienne qu'elles  étaient  écrites  ;  c'est  un  grand  hasard  au- 
jourd'hui si  de  loin  en  loin  quelque  passant  les  remarque. 

Sous  le  règne  de  Louis  XV  on  construisit  un  certain  nom- 
bre de  fontaines,  parmi  lesquelles  on  doit  remarquer  le 
Cli.ltoau-d'Eau  de  la  place  du  Palais-Uoyal,  élevé  aux  frais 
de  Pliilippe  d'Orléans  en  1719;  la  fontaine  de  la  rue  de 
Grenelle  ,  dont  Tiirgot ,  prévôt  des  marchands,  posa  la  pre- 
mière pierre  en  17.')!».  L'architecture  cl  la  sculpture  de  te 
uu)nunient  sont  dus  à  lioucbardon  ,  l'un  des  plus  célèbres 
statuaires  de  ce  temps.  C'esl  une  grande  décoration  mai 
appropriée  à  sa  destination  et  d'ailleurs  mal  située. 
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Dans  le  petit  nombre  de  fontaines  élevées  sous  Louis  XVI, 
nous  citerons  celle  dite  du  Trahoir ,  au  coin  des  rues  de 
l'Arbre-Sec  et  Saint-llonoré,  et  dont  le  plan  est  de  Soufflot. 

Sous  la  république,  on  éleva  une  seule  fontaine,  celle  en 
l'honneur  de  Desaix  sur  la  place  Daupliine.  Elle  fut  faite 
par  souscription ,  et  le  projet  en  fut  mis  au  concours.  C'est 
la  première  œuvre  de  M.  Percier. 

Parmi  les  fontaines  élevées  par  ordre  de  l'empereur,  les 
plus  importantes  sont  :  le  Cliâteau-d'Eau  du  boulevard 
Bondy,  et  celle  de  la  place  du  Chàtelet. 

Voici  les  emplacements  des  quinze  fontaines  décrétées 
le  2  mai  1806.  On  remarquera  que  quelques  changements 
ont  été  apportés  dans  le  choix  de  ces  emplacements,  et  que 
plusieurs  fontaines  non  mentionnées  dans  la  liste  ont  été 
exécutées  sous  l'empire  : 

—  Au  marché  des  Jacobins;  — au  Château-d'Eau,  place 


du  Tribunal;  —  place  des  Trois- Jlarics;  —  à  l'extrémité  du 
Pont-au-Change  ;  — à  l'une  des  façades  latérales  de  Notre- 
Dame  ; —  rue  des  Lions-Saint-Paul;  —  rue  Popincourt;  — 
rue  Saint-Dominique,  au  Gros-Caillou;  —  place  du  Palais 
des  Arts  (  l'Institut;  ;  —  aux  Incurables ,  rue  de  Sèvres  ;  — 
carrefour  des  rues  de  Vaugirard  et  d'Assas; — place  Saint- 
Sulpice;  —  devant  le  lycée  Bonaparte  ;  — rue  Mouffelard; 
—  au  carrefour  qui  termine  la  rue  du  Jardin  des  Plantes. 

Sous  la  restauration,  on  fit  plusieurs  projets  pour  ter- 
miner la  fontaine  de  l'Eléphant,  qui  resta  inachevée.  Voyez 
1835 ,  p.  160.;  On  fil  un  projet  de  fontaine  pour  le  boulevard 
Bonne-Nouvelle,  en  face  de  la  rue  Hauteville;  un  autre 
pour  la  place  de  la  Bourse  ;  plusieurs  projets  pour  la  place 
Louis  XV  et  les  Champs-Elysées.  On  exécuta  à  cette  époque 
la  jolie  fontaine  du  carrefour  Gaillon;  on  remplaça  le  bassin 
et  la  gerbe  qui  étaient  au  milieu  de  la  place  Royale,  par  qua- 


(  Fontaine  Richelieu,  sur  la  place  Louvois,  à  Paris.  —  Architecte,  M.  Viscohti,  sculpteur,  M.  KuaMASs.) 


tre  vasques  en  lave  de  Volvic,  plac'es  aux  quatre  angles  de 
cette  place.  On  établit  un  certain  nombre  de  bornes-fon- 
taines pour  le  lavage  dos  rues  et  des  égoûts.Tout  récemment 
on  a  transformé  l'ancienne  fontaine  de  l'Ecole  de  médecine, 
qui  était  d'un  mauvais  effet,  en  un  portique  servant  d'entrée 
à  l'hôpital  Clinique,  et  on  a  suppléé  à  la  chute  d'eau  par  deux 
bornes  ayant  chacune  un  robinet. 

La  plupart  des  fontaines  dont  nous  avons  parlé,  et  qui 
existaient  avant  le  régime  impérial  dans  Paris,  étaient  toutes 
plutôt  des  monuments  d'utilité  que  des  monuments  de  luxe 
et  d'agrément. 

C'étaient  de  simples  réservoirs  établis  pour  l'usag»  des 
habitants ,  et  qui  ne  débitaient  de  l'eau  que  par  un  seul 


robinet.  La  condition  de  placer  ces  fontaines  dans  l'intérieur 
même  des  rues,  adossées  à  des  maisons,  et  la  rareté  de  l'eau, 
s'étaient  opposées  à  ce  qu'on  pilt  chercher  à  élever  des  fon- 
taines à  l'instar  de  ceHes  d'Italie,  dont  l'eau  jaillit  conti- 
nuellement dans  des  vasques  gracieuses ,  et  récrée  la  vue 
tout  en  rafraîchissant  l'atmosphère.  La  première  tentative 
faite  pour  doter  Paris  d'un  des  monuments  de  ce  genre  est 
donc  le  Chàteau-d'Eau  du  boulevard.  Plus  lard,  on  éleva  dans 
ce  goût  les  fontaines  de  la  place  Roj  aie,  et  enfin  tout  récem- 
ment la  fontaine  Richelieu,  sur  la  place  Louvois.  Bientôt  le» 
fontaines  de  la  place  Louis  XV  et  celles  des  Champs-Elysées 
viendront  accroître  le  nombre  des  fontaines  conçues  sur  le 
modèle  des  fontaines  d'Italie.  Mais  n'y  a  t-il  pas  lieu  de  tt 
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demauder  si  un  tel  genre  de  fontaine  convient  bien  dans 
on  climat  comme  le  nôtre  ? 

On  comprend  qu'en  Italie,  en  Espagne,  on  soil  charmé 
de  trouver  dans  les  villes  ,  sur  les  places  des  villages  ,  des 
fontaines  jaillissantes  dont  la  fiaîcheur  atténue  l'ardeur  du 
soleil  ;  on  imagine  l'éclul  de  ses  rayons  colorant  les  chutes 
d'eau  des  vives  couleurs  de  rarc-en-ciul.  Mais  sous  noire  ciel 
gris  pendant  neuf  mois,  avec  l'atmosplière  brumeuse  ou  gla- 
cée de  nos  hivers,  est-il  vraiment  1res  agréable  d'augmenter 
l'humidité  de  nos  places  et  de  nos  carrefours. 

Pour  qu'on  ne  nous  accuse  pas  d'élre  exclusifs,  nous 
exprimerons  seulement  le  vœu  que  l'on  n'abuse  pas  dans 
l'intérieur  de  la  ville  du  genre  de  foniaine  e:;;!cutée  avec 
goût  et  avec  talent  place  de  Louvois.  Aux  Champs-Ely- 
sées, dans  les  jardins,  nous  l'admettons  plus  volontiers; 
l'eau  doit  jaillir  au  milieu  de  la  verdure  ;  il  est  agréable  de 
»oir  ses  jets  se  délacher  sur  le  ciel ,  ses  perles  retomber 
sur  le  gazon;  il  est  moins  séduisant  de  voir  des  jets  d'eau 
au  milieu  des  maisons  et  de  la  rosée  sur  la  boue. 

A  Londres,  il  n'y  a  pas  une  seule  fontaine  publique, 
mais  il  y  a  de  l'eau  dans  touies  les  maisons.  ElTurçons-nous 
de  réunir  le  beau  et  l'utile  ,  mais  en  ne  perdant  pas  de  vue 
que  nous  sommes  à  Paris  et  non  à  Rome. 

Abstraction  faite  de  ces  réflexions  que  nous  ont  suggérées 
les  fontaines  en  général,  nous  nous  hàlons  de  reconnaître  le 
mérile  inconleslable  de  la  fontaine  Richelieu.  C'est  assu- 
rément l'un  des  plus  gracieux  nionumenls  de  la  capitale. 
Peut-être  les  quatre  figures  qui  représentent  la  Seine,  la 
Saône,  la  Loire  et  la  Garonne  auraient-elles  pu  avoir  des  at- 
titudes qui  les  eussent  liées  davantage  avec  l'archileclure; 
pent-êire  les  deux  vasques  sont-elles  un  peu  éloignées  l'une 
de  l'anlip;  peut-être  enlin  eiU-il  élé  préférable  .;ue  l'eau  n'eût 
pas  été  distribuée  de  la  même  manière  dans  la  vasque  supé- 
rieureel  dans  la  vasque  inférieure.  Mais  en  sui.posant  même 
quelque  valeur  a  ces  remarques,  la  foiilalne  Ri  hilieu  fait 
le  plus  grand  honneur  an  talent  bien  connu  de  JI.  Visconli: 
elle  a  je  ne  sais  quelle  désinvoUure  agile  et  élancée  qui  lui 
donne  un  air  monumental  ,  et  qu'on  regretle  de  ne  pas 
trouver  dans  celles  de  la  place  Louis  XV.  Les  (juatre  gran- 
des figures  ont  élé  exécutées  par  M.  Klagnianii ,  qni  leur  a 
fait  des  corps  d'une  soui)less«  ondoyanle  et  dont  les  lignes  se 
marient  bien  avec  l'arcliilecturc  :  il  a  donné  à  leurs  tètes 
des  expressions  vallées  :  à  la  Garonne  il  a  prêté  les  yeux 
ardents,  la  lèvre  conteuse  et  abondante  des  populations  du 
Midi;  a  la  Saône,  cette  physionomie  déjà  plus  contenue  et 
plus  pensive  des  habitants  du  centre;  à  la  Loire,  la  tour- 
nure grave  et  presque  encore  druidique  des  Bretons  sous 
les  yeux  desquels  elle  va  se  jeter  à  l'Océan  ;  à  la  Seine  enlin, 
cet  air  d'élégance  et  de  goftt,  impérissable  caractère  de  la 
capitale  qu'elle  traverse. 

Les  dépenses  totales  pour  la  construction  de  cette  fon- 
taine sont  de  SSOOOfr.;  le  ministère  de  l'intérieur  a  fourni 
les  marbres.  —  Il  existe  un  projet  de  prolonger  la  rue  Ra- 
meau jusqu'à  la  rue  Nolre-l)ame-des- Victoires. 


UN  AMATEUR. 

NODVKLl.R. 


Les  meubles  étaient  entassés  près  du  seuil,  et  le  crieur 
public  appelait  à  haute  voix  les  acheteurs.  (Juclques  passants 
s'arrêtaient;  mais  à  peine  avaient-ils  jeté  les  yeux  sur  les 
objets  exposés  qu'ils  coiilinuaienl  leur  route.  Les  mcndianis 
eux-niêiiies  passaient  sans  y  jeter  un  regard  d'envie.  Le 
crinir,  lassé  de  ses  vains  efforts,  se  lut,  et,  secouant  la  tête  : 

—  Vous  en  serez  pour  vos  frais,  maître  Caverdone,  dit- 
il  A  nu  pelil  vieillard  en  lunettes,  debout  à  se.s  côtés;  j'ai 
peur  qu'il  n'y  nil  à  Rome  personne  d'assez,  pauvre  pour 
acheter  les  mienllles  de  la  veuve  iW.  Pelegrino.  Tout  ce  qui 
tu  là  ne  vous  rapportera  point  Iruis  ducats. 


—  Et  la  malheureuse  m'en  doit  douze  !  s'écria  le  petit 
vieillard,  en  frappant  la  terre  de  sa  canne.  Douze  ducats, 
Jacobo,  aussi  vrai  que  je  suis  chrétien!  davantage,  peut- 
être  ;  car  j'avais  confiance 'en  son  mari  ;  je  lui  fournissais 
essences,  pinceaux  et  couleurs  sans  trop  compter.  Qui  m'eilt 
dit  qu'il  serait  mort  avant  de  s'acquitter?...  Je  suis  trop 
bon  ,  trop  confiant...  Vous  voyez  ce  que  ce  malheureux 
barbouilleur  m'a  laissé  en  nantissement  :  des  guenilles,  une 
femme,  et  quatre  enfants.  On  ne  peut  vendre  ni  les  enfants 
ni  la  femme,  et  les  guenilles,  dites- vous,  ne  valent  pas  trois 
ducats.  Ah!  les  pauvres  gens  qni  ont  quelque  chose  à  eux 
sont  bien  malheureux,  Jacobo;  tout  le  monde  les  exploite, 
les  trompe,  les  pille... 

Le  crieur  public  regarda  derrière  lui. 

—  Ne  parlez  pas  si  haut,  dit-il  à  demi-voix  ;  la  veuve  est 
là-derrière  avec  ses  petits  ,  et  vous  savez  comme  elle  a  dH 
cœur;  elle  prendrait  ce  que  vous  dites  pour  un  reproche. 
Après  tout ,  m-aitre  Caverdone  ,  ce  n'est  point  la  faute  de 
Pelegrino  si  la  fièvre  l'a  emporté. 

—  Non,  mais  c'est  sa  faute  de  m'avoir  pris  des  marchan- 
dises pour  douze  ducats. 

—  Il  vous  aurait  payé  s'il  eut  vécu. 

—  Je  le  crois  bien. 

—  De  quoi  vous  plaignez-vous  alors? 

—  Comment!  de  quoi  je  me  plains!  s'écria  le  petit  vieil- 
lard exaspéré;  mais  de  ce  qu'il  n'a  point  laissé  de  quoi  sol- 
der sa  dette...  Voilà  bien  comme  vous  êtes,  vous  autres  gens 
du  peuple  ;  vous  vous  soutenez  contre  nous!...  Ne  dirait- 
on  pas  que  le  fossoyeur  donne  quittance  de  toute  obligation 
à  ceux  qu'il  enterre!  Apprenez  qu'on  n'emprunte  pas  quand 
on  jieut  mourir  insolvable. 

Le  crieur  haussa  lesépnules. 

—  Eh  !  mon  Dieu  !  dit-il ,  la  probité  des  pauvres  gens  ne 
dépend  point  toujours  d'eux,  elle  dépend  aussi  un  peu  de  la 
Providence.  Ils  ne  peuvent  payer  qu'avec  leur  travail;  et 
quand  Dieu  leur  ôte  la  santé,  ce  n'est  plus  eux  mais  lui  qui 
reste  responsable.  Qui  sait,  maître  Caverdone,  si  vos  douze 
ducats  ne  vous  compteront  point  pour  acheter  votre  part  de 
paradis. 

Le  petil'vieillard  prit  un  air  scandalisé. 

—  Ne  plaisantez  pas  sur  les  choses  saintes,  J'acobo,  dit-il 
aigrement,  et  occupez-vous  d'appeler  les  chalands  plutôt  que 
de  faire  l'esprit  fort. 

Jacobo  obéit  en  souriant,  tandis  que  Caverdone  s'appro- 
chait des  meubles  dispersés  sur  le  pavé  pour  estimer  de 
nouveau  ce  qu'il  pourrait  en  retirer. 

Du  reste,  soit  que  la  pauvre  veuve  du  barbouilleur  n'eilt 
rien  entendu  de  ce  qui  venait  de  se  dire,  soit  qu'elle  en  eût 
élé  peu  touchée,  elle  n'avait  changé  ni  d'expression  ni 
d'altitude.  Assise  à  terre,  non  loin  du  seuil,  elle  tenait  dans 
ses  bras  deux  enfants  presque  du  même  âge,  qui  se  dispu- 
taient les  tresses  à  demi  défaites  de  ses  cheveux;  un  troi- 
sième se  roulait  à  ses  pieds,  cl  le  dernier  tressait,  en  chau- 
lant,  quelques  brins  de  paille  arrachés  à  son  berceau. 

Le  visage  de  la  veuve  était  tranquille  ;  ni  larmes  dans  ses 
yeux,  ni  soupirs  sur  ses  lèvres!  C'était  une  résignation  plus 
douloureuse  que  la  plainte  el  plus  menaçante  que  le  déses- 
poir ;  ce  lugubre  abandon  de  soi-même  qui  fait  que  l'on 
marche  dans  la  vie  comme  le  condamné  A  l'érliafaud,  sans 
incertitude  ,  sans  précaution  ,  presque  froidement  ,  parce 
que  le  résultai  est  inévitable  el  si1r. 

(]ependanl  qiulipies  personnes  avaient  fini  par  se  grouper 
autour  (lu  chéiif  mnbilier  dont  le  crieur  aniionçail  la  vente. 

L'imitation  légil  le  monde  des  liomuies  comme  l'ai  traction 
celui  des  choses;  c'est  la  loi  iiMique.  De  nouveaux  passants 
survinrent  à  leur  tour,  et  s'arrêtèrent  parce  que  d'antres 
s'élaieul  arrêtés;  où  il  n'y  avait  personne  loul-à-l'henre  il  y 
eut  foule  bientôt.  Nul  n'achetait,  mais  tout  le  monde  regar- 
dait sanssavoirpourqiioi.  Chacun  semblait  moins  curlenx  de 
ce  qu'il  voyait  que  de  ce  qui  excitait  la  curiosité  des  autre*. 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


LES  BERGERS  D'ARCADIE. 

eVoy.,  Mir  In  Poussin,  iS33,  p.  35;  i334,  p.  i3;;  i836,  p.  ii5;   i83y,  p.  239  et  385.) 

T 


Djns  ce  tableau,  le  Poussin  a  voiila  rcpiésenter  le  souve- 
nir de  la  mort  au  milieu  des  prospérités  de  la  vie.  Ce  sujet 
en  dit  plus  sur  la  nature  de  son  génie  que  toutes  les  disser- 
tations ne  pourraient  faire;  il  donne  assez  à  comprendre 
que  noue  grand  peintre  considérait  la  philosophie  comme 
le  complément  de  son  art.  De  toutes  les  œuvres  du  Poussin, 
il  n'en  est  point  qui  cause  plus  de  plaisir  à  l'esprit  et  aux  yeux 
tout  ensemble  ;  c'est  une  de  celles  qu'on  aime  à  avoir  sans 
cesse  sous  le  regard,  comme  si  elle  avait  été  conçue  hier  pour 
des  besoins  et  pour  dos  rêves  que  nous  avons  aujourd'hui. 

Située  au  centre  du  Péloponèse ,  formée  du  contraste  des 
montagnes  les  plus  abruptes  et  dos  prairies  les  plus  fraîches, 
l'Arcadic  fut  i)our  la  Grèce  antique  ce  que  la  Suisse  est  au- 
jourd'hui pour  l'Kurope ,  un  refuge  ouvert  par  la  nature  au 
milieu  de  la  civilisation.  Simples  et  libres,  les  habitants 
de  ce  pays  cultivaient  le  chant ,  les  danses,  les  jeux,  tout 
en  chassant  leurs  troupeaux  à  travers  les  cimes  et  les  val- 

ToMt  VIII.  —  Janvier   iS;o 


(Musée  du  Louvre.  —  Lis  lîergers  d'ArcaJie ,  par  le  Pocssin.;; 

lées  de  leur  patrie;  ils  adoraient  le  dieu  Pain  et,  comme 
l'a  dit  l'auteur  du  voyage  d'Anacharsis,  ce  nom  qu'ils  lui 
donnaient  signifiait  que  son  empire  s'étendait  sur  toute  la 
substance  matérielle.  Lorsque  la  corruption  naquit  du  raffi- 
nement même  de  l'intelligence  grecque,  les  àmcs  se  forgè- 
rent, par  une  réaction  naturelle,  l'idéale  image  d'une  vie 
pure,  tranquille,  pastorale;  et  la  poésie  alla  chercher  des 
modèles  en  Arcadie  pour  leur  prêter  les  vertus  et  les  mœurs 
qui  avaient  complètement  disparu  du  reste  de  la  terre. 
C'est  avL'c  le  senlimcnt  et  le  souvenir  de  ces  antiques  églo- 
gucs  que  le  Poussin  a  composé  son  chef-d'œuvre. 

La  nature  au  milieu  de  laquelle  il  vous  place  est  d'un 
cjhne  parfait  ;  c'est  un  des  lieux  les  plusdoux  de  l'Arcadic  ; 
la  plaine  semble  dormir  sous  le  soleil,  et  de  petites  colli- 
nes en  sortent  çà  et  là  comme  les  soupirs  égaux  d'une  finir 
qui  poursuit  un  songe  heureux.  Un  tombeau  s'élève  ,111 
milieu  de  cette  belle  solitude ,  à  l'ombre  de  quelques  arbres 
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élégants  dont  les  pieds  sont  arrosés  par  une  eau  vive;  un  ! 
groupe  qui  parcourait  la  campagne  s'approche  du  monu- 
ment; ce  sont  des  bergers,  et  sur  la  pierre  ils  aperçoi- 
vent ces  mots  :  El  in  Arcadid  ego  '  ;  Et  moi  aussi  jetais 
berger  en  Arcadie"  ;  ils  lisent  leur  destinée  dans  celle  de 
leur  semblable;  mais  tout  en  pensant  à  sa  fin  ,  ils  laissent 
éclater  la  vie  dont  ils  sont  animés.  Qu'on  nnus  permette  ,  ' 
au  risque  même  de  mêler  notre  pensée  à  celle  du  Poussin , 
d'analyser  brièvement  le  caractère  et  les  sensations  des 
quatre  personnages  que  ce  grand  artiste  a  représentés. 

Le  berger  qui ,  un  genou  en  terre ,  suit  du  doigt  les 
mots  gravés  sur  le  tombeau,  est  un  homme  de  l'ùge  mûr  ; 
c'est  lui  qui  est  le  sage  de  la  compagnie;  il  discourait  sans 
doute  sur  quelqu'un  de  ces  sujets  de  philosopliie  pratique  , 
si  communs  chez  les  Grecs;  peut-être  même  disciple  ou 
précurseur  d'Epicure  sans  le  savoir,  parlait-il  du  peu  de 
durée  des  plaisirs  et  de  l'ombre  vaine  du  bonheur  ;  l'in- 
scription qu'il  indique  et  qu'il  épelle  est  venue  bien  à  point 
confirmer  son  discours  et  compléter  sa  démoustration.  Le 
jeune  homme  qui  est  placé  derrière  lui  écoutait  tout-à-l'heure 
ses  leçons  d'une  oreille  distraite;  nature  indécise  et  flot- 
tante, il  traverse  la  vie  sans  la  connaître  ;  sou  àme  est  pleine 
de  vagues  pressentiments  que  sa  volonté  ne  ré.ilisern  jamais; 
il  se  complaît  dans  sa  faiblesse  et  dans  ses  appréhensions  ; 
il  passe  le  temps  à  se  parer  avec  une  délicatesse  presque 
féminine  ;  sa  couronne  est  iiien  placée  sur  ses  cheveux  bou- 
clés avec  un  soin  minutieux  dont  aucune  passion  ne  l'a  dé- 
tourné. Son  genou  plie,  son  corps  s'affaisse  sur  lui-même; 
la  main  qui  lient  le  bâton  supporte  tout  son  poids,  tandis 
que  l'autre  s'appuie  encore  et  se  laisse  aller  sur  la  tombe. 
La  mélancolie  est  dans  le  sourire  de  ses  yeux  et  de  ses 
lèvres.  «A  quoi  sert  de  vivre?  semble-t-il  dire.  Moi  qui 
suis  sur  la  terre,  je  n'ai  guère  plus  d'émotions  que  toi 
qu'elle  cache.  Vivais-tu  avant  que  de  mourir  ?  Trouverai- 
je  au-delà  du  tombeau  ce  que  j'ai  vainement  cherché  avant 
d'arriver  sur  ses  bords?  » 

Les  deux  autres  personnages  sont  au  contraire  dans 
toute  l'activité  des  passions,  dans  la  jouissance  plénière 
de  la  vie  ;  aussi  leurs  gestes  sont-ils  plus  décidés;  le  jeune  ' 
homme  est  penché  dans  une  altitude  franche  et  angu-  ' 
laire^qui  exprime  l'énergie  même  de  sa  volonté  ;  sur  sa  i 
belle  ligure  le  feu  du  désir  a  laissé  le  reflet  d'une  lumière  ! 
brillante   et  continue  ;   sa    chevelure    est   mêlée   comme  j 
si  le  vent  des  orages  en  avait  défait  les  tresses.  La  jeune 
femme  est  d'une  beauté  pleine  de  noblesse;  celle  de  ses  ] 
mains  qui  est  repliée  sur  sa  hanche  augmente  l'ampleur  j 
des  plis  de  sa  draperie  ,  pour  mieux  accuser  la  fierté  de 
ta  taille  et  de  son  allure  ;  on  croit  déjà  la  voir  marcher, 
et  on  devine  qu'elle  doit  avoir  le  pas  haut  et  assuré  d'une 
femme  qui  s'avance  avec  fermeté  vers  le  but  qu'elle  con- 
naît et  qu'elle  chérit.  L'autre  main  qui  s'appuie  sur  l'é- 
paule du  jeune  berger  cxpliiiiic  assez  d'où  lui  viennent  sa 
force  et  son  fcouheur.  C'est  à  ces  deux  amants  que  le  sage 
adressait  toul-à-l'lieurc  ses  leçons;  ils  l'écoulaicnt  de  bon 
Creur,  et  ils  en   riaient  de  même,   confiants  dans  l'élernilé 
de  leur  jeunesse  et  de  leur  anu)ur.  Le  plus  admirable  oflet 
du  tableau  du  l'oussin  est,   sans  contredit,  de  leur  avoir 
conservé  celte  tranquillité  inaltérable  cl  cette  foi  sublime 
en  présence  même  de  la  preuve  é\idente  de  leur  erreur  et 
de  leur  fin.  Le  jeune  homme  montre  du  doigt  l'inscription 
a  la  jeune  femme,  et  ses  yeux,  animés  d'une  indeslruclibls 
espérance, semblent  lui  dire: Ce  berger  est  mort; mais  noire 
amour  est  immnrii'l.  Elle  se  perd  dans  une  rêverie  qui  la 
■uspend  eulre  la  trislessc  et  la  volupié;  mais  on  sent  que 
ram')urrenip(irlera,  et  (|ue  de  cet  le  mélancoluiue  impression 
11  n(  lui  restera  qu'un  charme  de  plus. 

*  H  nom  «ciiildr  <|nNtn  n'a  pa«  enenrc  rrmarqiié  que  cette  in- 
icriptinn  Xmtv  tombi'  prrr(|iie  Aurait  «lu  èlri*  pri  ilr  en  gier;  maiii 
Ir  luliii,  plut  iiiii\i'i ^rlliMiu'iit  (''iiiiiii,  niiivi-iinil  niirux  a  l'artiste, 
qui  Vuiilait  ataiil  (oui  cire  cuni|iii>  du  luul  lu  oioutle. 


Au  moment  où  la  peinture  religieuse  dégénérait  et  sem- 
blait presque  devenue  impossible,  ce  fut  une  grande  et  loua- 
ble nouveauté  que  de  retrouver  dans  la  philosophie,  comme 
le  Poussin  l'a  fait,  l'ancienne  élévation  des  sentiments  et  de  la 
forme.  Par  là  le  peintre  des  Bergers  d' Arcadie  esl  noblement 
entré  dans  la  voie  que  Raphaël  avait  ouverte  en  peignant 
VEcote  d'Athènes  (  1850,  p.  177  )  ;  il  a  laissé  à  l'école  fran- 
çaise, dont  il  faut  le  considérer  comme  le  représentant  su- 
prême, des  traditions  et  des  modèles  qui  sont  loin  d'avoiren- 
core  porté  tous  leurs  fruits.  En  faisant  la  part  de  la  différence 
des  siècles  et  de  celle  des  organisations  ,  Léopold  Robert  a 
reproduit  de  notre  temps  les  exemples  donnés  parle  Pous- 
sin :  à  la  vue  des  Moissonneurs  et  des  Pécheurs ,  qui  n'a 
pensé  aux  Bergers  d' Arcadie?  N'est-ce  pas  la  même  fa- 
çon de  sentir  le  beau  et  la  nature?  N'est-ce  pas  surtout  le 
même  art  pour  représenter,  à  travers  la  physionomie  du 
peuple,  les  sentiments  les  plus  profonds  et  les  plus  divins 
de  la  nature  humaine?  Que  nos  artistes  s'accoutument 
donc  à  prononcer  ces  trois  noms,  Raphaël,  Poussin  et 
Robert,  en  attachant  à  chacun  d'eux  et  à  leur  filiation  un 
sens  qui  dote  notre  pays  d'un  genre  tout  entier  de  chefs- 
d'œuvre. 


MEMORIAL  SECULAIRE  DE  1840. 

An  4i>.  Le  magistrat  romain  qui  eut  la  lâcheté  de  céder 
aux  clameurs  des  Juifs  ,  et  de  condamner  au  supplice  de  la 
croix  Jésus  de  Nazareth  qu'il  regardait  conmie  innocent,  se 
donne  la  mort  dans  la  vi.le  de  Vienne  (eu  Dauphiné),  où 
il  était   relégué  depuis  son  rappel  de  la  Judée. 

Malheureusement  le  suicide  de  Ponce  Pilate  n'a  qu'un 
très  faible  degré  de  certitude  historique  ;  rapproché  de" celui 
de  Judas  le  traître,  qui  se  pendit  par  remords,  il  présente- 
rait une  haute  leçon. 

—  Guerre  en  Mauritanie.  Cette  partie  de  l'Afrique  est 
sur  le  point  d'être  réduite  en  province  romaine;  elle  com- 
prenait le  territoire  actuel  de  l'Algérie. 

140.  L'achèvement  d'un  aqueduc  commencé  par  Adrien 
à  la  Nouvelle-Athènes,  en  l'île  de  Délos;  Adiiane,  ville  de 
Lycie ,  rendant  grâce  à  l'empereur  de  lavoir  conservée  dans 
ses  anciens  droits,  tels  sont  à  peu  près  les  seuls  faits  qui 
signalent  cette  année  à  notre  atlenlion  :  ils  témoignent  du 
zèle  d'Anlonin  à  continuer  les  travaux  d'art  entrepris  par 
son  père  adoplif,  cl  de  son  respect  pour  les  pri>iléges  des 
provinces. 

2-50.  Révolte  en  Mauritanie.  Le  chef  desinstirgés,  nommé 
Sabiuicn,  essaie  de  se  faire  empereur  ;  il  est  presque  aujsitiit 
vaincu  et  prisonnier. 

•2iOou2il.  Mort  d'Artaxercès,  fondateur  du  second 
empire  des  Perses,  et  chef  de  la  dynastie  des  Sassanides  , 
dynastie  ainsi  appelée  du  nom  de  Sassan,  père  d'Artaxercès. 

Artaxcrcès  avait  délivré  la  Perse  de  la  domination  des 
Parthes  ,  dans  les  rangs  desquels  il  avait  combattu.  Le 
règne  de  ce  soldat  heureux  forme  u:ie  époque  mémorable 
dans  les  annales  de  l'Orient. 

Sapor  (Schapour  I ,  son  fils,  lui  succède.  Il  soutiendra 
de  rudes  et  longues  guerres  contre  les  Romains. 

^■W.  Constantin  II,  dit  le  Jeune,  est  tué  près d'Aqnilée, 
en  Italie,  dans  une  embuscade  que  lui  on;  tendue  les  lieu- 
tenants de  ConstanI  II ,  son  frère.  Son  lot  dans  l'héritage 
de  Cousianlin-le-Grand,  son  père,  comprenait  les  Gaules, 
l'Espagne  et  la  Rretagnc  (l'Angleterre);  il  ne  s'en  con- 
tentait pas,  et  voulait  y  ajouter  une  partie  des  état»  échus 
à  Constant. 

4Î0.  Genséric,  roi  des  Vandales,  quitte  l'Afrique  ro- 
maine dont  il  vient  de  faire  la  conquête,  et  s'empare  de  la 
Sicile. 

—  Terrible  Invasion  des  Franks  dans  le  nord  de  la  Gaule. 
Cologne,  Mayence  et  Trêves  sont  saccagées  et  brûlées. 
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540    Fondation  du  royaume  d'Yvetot. 

II  était  lin  roi  d'Yvftot 
Peu  romiu  (l.iiis  riiistoirc, 

Se  levant  tarJ  ,  se  coin  haut  tôt , 
Duroiaut  fort  bien  sans  gloire  , 


Tout  le  monde  sait  par  cœur  cette  chanson  satirique  com- 
posée sous  l'empire  par  le  grand  poêle  «  qui  n'a  jamais  flalté 
que  l'infortune,  u  C'est  en  l'année  540  ,  suivant  quelques 
uns,  pUisieuis  années  auparavant,  suivant  d'autres,  que  le 
petit  royaume  d'Yvetot,  fort  peu  connu  en  effet  dans  l'iiis- 
toire,  fut  fondé  par  le  roi  Clother.  On  raconte  que  Clother 
ayant,  le  vendredi  de  la  semaine  sainte,  tué  de  sa  main, 
dans  la  catliédrale  de  Soissons,  Walller  ou  Gautier,  sei- 
gneur d'Yvetot,  et  voulant ,  autant  que  faire  se  pouvait , 
réparer  sa  faute,  érigea  la  seigneurie  d'Yvetot  en  royaume. 
L'authenticité  de  ce  fait  est  fort  douteuse;  mais  quelle  que 
soit  l'oiigine  réelle  de  la  royauté  d'Vvelot,  toujours  est-il 
que  les  seigneurs  d'Yvetot  ont  long-temps  porté  le  titre 
de  roi;  il  paraît  même  qu'ils  jouissaient  de  certaines  pré- 
rogatives toutes  royales.  Un  des  érudils  qui  ont  creusé 
cette  question  a  trouvé  que  les  revenus  de  ce  royaume,  au 
commencement  du  quinzième  siècle  ,  n'atteignaient  pas 
800  livres. 

6-50.  Un  évêque  de  Colchide,  soupçonné  d'avoir  livré 
l'Egypte  aux  Arabes,  est  mis  à  la  torture.  C'est  à  lui-même 
que  l'empereur  d'Orient  doit  s'en  prendre  s'il  perd  la  Pa- 
lestine, la  Syrie  et  l'Egypte  :  Iléraclins,  qui  jadis  sut  vain- 
cre les  Perses,  est  devenu  un  subtil  théologien;  l'empire 
n'est  plus  qu'une  école;  et  il  s'agit  de  combattre  des  ar- 
mées qui  ont  entendu  Slahomet  leur  promettre  la  conquête 
du  monde  ! 

740.  Charles-Martel,  roi  des  Franks,  sous  le  titre  de 
duc  ou  prince,  tient  en  respect  les  Sarrasins  et  toutes  les 
nations  voisines  par  la  terreur  de  ses  exploits  passés;  mais 
cette  paix  à  peu  près  générale,  et  toute  récente,  va  finir 
avec  la  vie  du  duc. des  Franks. 

840.  Mort  de  Louis  V',  dit  le  Délionnaire;  dissolution 
définitive  de  l'empire  de  Cliarlemagne.  Suivant  le  partage 
que  Louis  a  lait  entre  ses  fils,  Charles  II,  surnommé  le 
Chauve,  est  roi  en  Gaule;  Lother,  empereur  et  roi  en  Italie; 
Louis,  roi  en  Germanie. 

940.  La  guerre  se  rallume  entre  le  paili  frank  ,  repré- 
senté par  Louis  d'Outremer,  et  le  jjarti  français  ou  natio- 
nal,  représenté  par  Hug-le-Grand,  comte  de  Paris.  Louis 
avait  vivement  mécontenté  le  parti  national  en  contractant 
une  alliance  étroite  avec  Olhon  I,  roi  de  Germanie. 

<040.  Macbeth  assassine  Duncan,  roi  d'Ecosse,  et  usurpe 
le  trône.  Shakspeare,  dans  une  de  ses  plus  belles  tragédies, 
où  il  peint  l'ambition  aux  prises  avec  la  conscience,  a  im- 
mortalisé cet  événement  qui  se  passa  vers  le  milieu  du  on- 
zième siècle.  La  date  que  nous  donnons,  d'api;ès  quelques 
biographes,  ne  parait  pas  bien  certaine. 

1140.  Les  doctrines  d'Abeilard  sont  condamnées  au 
concile  de  Sens,  tenu  en  présence  du  roi  Louis  VIL  Pour 
nous  faire  une  idée  de  la  portée  des  doctrines  de  ce  célèbre 
théologien,  jetons  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  actes  de 
son  disciple  Aruauldde  Bresse  (natif  de  Brescia,  en  Italie  . 
iiArnauld,  disait  saint  Bernard,  qui  était  l'antagoniste 
d'Abeilard  comme  Bossuet  fut  celui  de  Fénelon  ,  Arnauld 
est  l'écuyer  d'un  nouveau  Goliath  ;  Arnauld  et  Abeilard 
sont  unis  comme  les  deux  écailles  d'une  huître  qui  ne 
laissent  aucune  entrée  à  l'air  pour  les  séparer.  ■> 

Arnanid  de  Brescia ,  s'appuyant  sur  l'esprit  de  liberté  et 
de  miinicipes  qui  s'était  conservé  en  Italie,  osa  s'élever  , 
dit  M.  Pieire  Leroux,  jusqu'à  l'idée  de  restaurer  la  répu- 
blique et  la  liberté  antiques.  Il  marcha  à  son  but  en  prê- 
chant la  réforme  du  clergé  qu'il  voulut  dépouiller  de  tous 
les  biens  et  ramener  aux  mœurs  de  la  primitive  Eglise.  Il 
eut  pour  lui  non  seulement  une  grande  partie  du  peuple  , 


mais  les  nobles  eux-mêmes,  jaloux  de  la  puissance  des  prê- 
tres, et  il  prêchait  avec  d'autant  plus  de  succès,  que,  de 
l'aveu  de  ses  ennemis,  il  avait  des  mœurs  pures.  «  Pliit  à 
Dieu,  sécrie  saint  Bernard,  que  la  sainteté  de  sa  doctrine 
répondit  à  l'austérité  de  sa  conduite  !  c'est  un  homme  qui 
ne  boit  ni  ne  mange.  " 

Arnauld  de  Brescia  ne  fut  pas  seulement  un  moine  in- 
surgé, ni  un  esprit  purement  politique;  son  entreprise 
avait  ses  racines  dans  les  opinions  religieuses;  il  était  pour 
ainsi  diie  l'applicateur  d'une  doctrine,  et  le  représentant, 
sur  la  scène  politique,  de  ce  mouvement  général  d'éman- 
cipation et  de  renaissance  qu'Abeilard  et  d'autres  grands 
hommes  de  cette  époque  tentèrent  d'introduire  dans  la 
philosophie,  dans  la  théologie  et  dans  la  politique. 

Arnauld  fut  brillé  vif  devant  la  porte  du  Peuple,  a  Rome, 
en  l'année  1 153.  La  fin  à  une  autre  livraison. 


MISANTHROPIE. 

Avoir  mauvaise  opinion  du  genre  humain ,  répéter  sou- 
vent que  l'égoîsme  est  le  mobile  de  toutes  les  actions,  se 
servir  des  mois  absurde  et  stu]iide  pour  qualifier  les  pensées 
ou  la  conduite  d'aulrui,  c'est  une  triste  manière  délie,  une 
déplorable  habitude  qui  n'est  propre  qu'à  entretenir  l'amer- 
tume, le  découragement,  la  haine  ou  le  mépris  dans  le 
cœur. 

Un  homme  qui  se  passionne  pour  les  Maximes  de  La 
Rochefoucauld ,  qui  se  complaît  à  les  citer,  et  qui  s'éciie 
avec  l'accent  de  la  conviction  :  «  Ah!  que  cela  est  vrai  !  » 
est  bien  malheureux  ou  peu  sociable.. 

Voir  la  nature  humaine  en  laid,  c'est  ne  la  voir  que  sous 
un  aspect.  Quiconque  a  cette  fâcheuse  disposition  ferait  bien 
d'aller  contempler  les  tableaux  et  siulout  les  portraits  de 
Raphaël,  du  Titien,  ou  de  Van-Dyck.  En  présence  de  ces 
belles  et  nobles  figures,  il  est  impossible  d'avoir  honte  d'ap- 
partenir à  l'espèce  qui  les  a  produites,  et  de  ne  pas  se  sentir 
au  moins  le  désir  d'être  digne  de  tenir  sa  pensée  à  la  hau- 
teur de  ce  qu'elles  expriment. 


Pour  prémunir  les  esprits  contre  la  tentation  qu'il  n'y  a 
point  de  gens  de  bien,  disons-leur  :  «  Soyez  tels  que  vous 
"  désirez  de  voir  les  antres,  et  vous  en  trouverez  qui  vous 
i>  ressemblent.  »  Bossliet. 


PHYSIONOMIE  DU   CHAT. 

lïTLDlCS  PAH  J.-J.  CRAXDVILI.E. 

L'auteur  des  vingt  croquis  que  nous  publions  a  observé, 
sur  la  figure  du  chat,  soixante-quinze  expressions  différen- 
tes, ayant  toutes  des  rapports  plus  ou  moins  sensibles  avec 
les  signes  des  passions  qui  modifient  incessamment  la  phy- 
sionomie humaine.  D'après  lui,  ces  expressions  peuvent  se 
subdiviser  en  nuances  plus  nombreuses  encore  ;  mais  son 
crayon  s'est  efl'rayé  devant  leur  variété  infinie,  et  il  offre 
seulement  ici  quelques  études  à  titre  d'exemples.  Il  ne  pré- 
tend du  reste  rien  enseigner  de  nouveau,  rien  prouver.  Le 
principe  des  physionomistes,  que  le  visage  est  le  miroir  de 
l'àme,  lui  a  toujours  paru  applicable  jusqu'à  un  certain 
point  aux  animaux.  U  imagine  en  outre  que  plus  ils  avoi- 
sinent  la  civilisation ,  et  plus  leur  physionomie  dort  être 
intelligente  et  susceptible  de  mouvements  divers.  Toute- 
fois il  confesse  que,  pour  acquérir  une  certitude  absolue 
à  cet  égard,  il  faudrait  pouvoir  suivre  avec  une  attentioi 
soutenue  les  passions  de  la  vie  libre  sur  les  faces  des  ani- 
maux sauvages.  Or,  jamais  il  ne  lui  est  venu  à  la  pensée 
d'aller  se  livrer  dans  les  forêts  à  ces  investigations  philo- 
sophiques. Il  s'est  borné  à  twirmenler  son  cliat  dans  son 
atelier  pour  l'obliger  à  poser  devant  lui  ,  et  la  passion  que 
le  pauvre  animal  a  le  plus  souvent  exprimée  a  été,  hélas! 
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l'mnui  :  il  soiiliaile  que  celte  impression  du  modèle  ne  se 
coiBmiiiiique  pas  aux  lecteurs. 


(Etudes  sur  la  physionomie  du  chat,  par  J.-J.  GrandviUe. 
—  Le  Sommeil.) 

A  quoi  rève-t-il?  Le  chien  aboie  en  songe  ,  poursuit  le 
gibier,  menace  le  voleur.  Minet  rêve-t-il  chatte,  rêve-t-il 
souris,  rtvc-l-il  balaille  et  soutlièrc? 


(Le  r.oicil., 

Les  mâchoires  se  desserrent,  les  oreilles  frémissent,  les 
paltesseroidisscnl,  le  dusse  resserre,  s'élève  et  se  voûte  :  c'est 
le  réveil.  Nulle  iil.'.;  l'x  l;iPii  ou  do  mal  ne  prédomiiieeiicore. 


(Ki'llcxions  philosophiques.  —  Etonnement  et-admiration.] 

Les  yeux  fixés  sur  la  terre,  il  est  absorbé  dans  ses 
pensées,  f.herche-t-il  à  percer  le  voile  qui  sépare  son  es- 
pace, comme  toutes  celles  des  êtres  inférieurs,  de  la  per- 
fi^clihililé  humaine?  Méililerail-il  sur  cet  axiome  d'un  phi- 
losophe cniilcmporain  :  "  I, 'homme  est  une  essence  qui  s'ac- 
lioil  ;  l'animal  est  une  essence  qui  ne  change  pas!  »  ou  hieii, 
l'st-il  rappelé,  par  de  vagues  réminiscences,  au  fond  des 
liois  d'où  sa  race  est  sortie  pour  s'amollir  dans  la  plus  douce 
et  la  plus  paresseuse  des  servitudes?  ou  enfin  songe-t-il 
simplement  à  un  bon  souper  fait  la  veille? 

Mais  un  bruit  léger  a  rappelé  tout-à-coup  son  esprit  à  la 
vie  réelle  :  sa  figure  s'éclaircit ,  son  œil  s'anime.  C'est 
qu'une  mouche  vole  et  bourdonne  devant  les  vitres;  c'est 
qu'un  frôlement  a  imité  le  rai  qui  trotte  ou  ronge. 


•*  '.:  .*. 


Les  yeux  sont  grands  ouverts,  fixes,  rayonnants;  iis  se 
laissent  pénétrer  de  tout  ce  qu'ils  peuvent  recevoir  de  li!- 
mière  ;  ils  contemplent  le  ciel  ou  les  oiseaux  du  ciel ,  ou  la 
jeune  maîtresse  parée  pour  le  bal,  et  dont  la  robe  de  satin 
miroite  aux  bougies. 


(Grande  satisfaction  et  idée  riante. — Ennui  et  mau\ai<e  humeur  ) 

Vous  êtes  un  fripon  ,  Slinct  ;  vous  venez  de  dire  un  bon 
mat,  de  faire  une  malice,  ou  une  jolie  main  caresse  voire 
belle  fourrure. 

Quelle  différence ,  à  vos  mauvaises  heures ,  alors  que  vos 
yeux  s'assombrissent,  et  que  vos  sourcils  se  froncent;  alors 
que  vos  joues,  vos  moustaches  et  vos  lèvres  lléchissent  sous 
l'ennui;  mais  aussi  pourquoi  vous  ob!ige-t-on  à  changer 
trop  brusquement  de  position,  ou  pourquoi  la  p^itée  n'est 
elle  pas  toujours  assez  fournie  de  viande? 


(Plainte  et  souffrance. —  Picoccwpatiou  causée  pir  un  Lruil 
particulier.  ) 

« 
Misslieity  traverse  le  corridor  en  poussant  un  miaule- 
ment lamentable;  miss  Betty  a  faim  ;  on  ne  lui  a  pas  encore 
donné  son  lait  :  la  cuisinière  est  en  retard  cl  l'aura  rudoyée; 
de  là  juste  et  touchante  plainte. 

Voici,  en  opposition,  un  petit  maître  chat,  dont  le  mi- 
nois spirituel ,  éveillé,  peint  une  vive  préoccupation,  lia 
été  subitement  interrompu  au  milieu  de  ses  jeux  par  le  re- 
lenlisscmcnt  d'un  bassin  de  cuivre,  ou  par  l'approche  d'une 
voix  étrangère:  il  est  prêt  à  s'élancer  et  à  bondir. 


(ConlemplatioD.) 


(Convoitise  hypnrrite.) 

I,a  douce  vapeur  d'une  tasse  de  lait  chaud  et  sucré  émeut 
voluplucusement  l'odorat  de  ce  papelard.  N'a-l-il  point  la 
mine  de  ces  convives  friands  qui  se  confondent  en  excuses 
et  en  remerciements  équivoques,  loul  en  laissant  emplir 
leur  assieliegusqu'aux  bords. 
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(  Convoitise  naïve. —  Calme  digestif.) 

Curiosité  et  dt'sir  à  la  vue  de  la  queue  d'une  souris  ou 
d'une  boule  de  papier  que  traîne  au  Bout  d'une  liceXe  l'en- 
fant de  la  maison. 

Sans  aucun  doute,  c'est  après  un  copieux  repas  que  ce 
vénérable  grippeminaud  s'est  posé  si  carrément  poinr  faire 
la  sicsic.  Il  clignote,  ses  joues  se  renflent  :  ne  le  tioublex 
pas. 


Une  main  ou  un  bâton  est  levé  sur  ces  deux  têtes.  Comme 
deux  écoliers  sous  la  férule  du  maître,  ils  craignent,  mais 
avec  des  caractères  difl'érents  :  l'un  voudrait  résister  ;  l'au- 
tre se  soumet .  peut-être  parce  qu'il  se  sent  coupable.  De 
quel  crime  ?  11  aura  couvert  de  ses  poils  un  fauteuil  ou  dé- 
chiré un  rideau. 


(Tendresse  et  douceur.) 

Quelle  mère  caresse  son  fils  et  le  débarbouille  avec  plus 
de  grâce,  plus  amoureusement...  et  qnrl  marmot,  en  pareille 
circonstance,  est  aussi  patient  que  le  lils  de  la  cbalie! 


(  Gaieté  avec  épanouissement.  —  Fureur  cl  effroi.) 

On  choie,  on  caresse,  on  chatouille  cet  épicurien.  Son 
œil  est  humide  ;  ses  lèvres  entr'ouvertes  laissent  voir  le  bord 
d'une  langue  rose.  Comme  la  vie  est  pour  lui  douce  ei 
riante!  comme  toute  pensée  triste  ou  sérieuse  est  éloignée 
de  lui!  lia,  n'en  doutez  pas,  un  grand  mépris  pour  toute 
philosophie  qui  n'est  pas  celle  du  plaisir  ;  il  ne  croit  ni  à  la 
misère,  ni  aux  longues  douleurs. 

On  peut  supposer  les  accidents  les  plus  terribles  pour  ex- 
pliquer l'effroi  qui  contracte  celte  autre  figure  de  chat.  I.e 
malheureux  animal  esl-il  fasciné  par  la  gueule  béante  d'un 
mâtin  ?  L'homme  au  crochet  et  à  la  hotte  veut-il  faire  de  sa 
peau  un  manchon,  de  sa  chair  un  civet?  —  Epicurien,  mau- 
vais frère  qui  riez  toujours,  voire  tour  peut  aussi  venir. 


(Attention  désir,  surprise.— .Salisfaclion  et  somnolence.) 
Ce  sont  deux  nuances  nouvelles  d'expressions  étudiées 
précédenmient.  La  première  est  celle  d'un  chat  devant  le- 
quel on  avait  placé  un  panier  fermé.  Sottpronnait-il  une 
mystification  ?  Se  réjouissait-il  de  la  surprise  qu'on  lui  pré- 
parait? Nous  laissons  le  lecteur  juge. 

La  seconde  physionomie  est  bien  connue.  Ce  délicieux 
état  de  quiétude  et  de  somnolence  est  probablement  causé 
par  la  chaleur  et  la  mollesse  d'un  bon  lit.  Ce  chat  rappelle 
l'archiduc  des  chats  fourrés  dont  parle  le  fabuliste  : 

Un  chat  vivant  comme  nn  dévot  ermite, 
Un  chat  faisant  la  chailemile, 
Un  saint  bommc  de  chat ,  bien  fourré ,  gros  et  gras. 


(  La  Mort.) 

Tni  lugubre.  L'œil  est  terne,  le  corps  roide.  C'en  est  fait 
des  grâces  de  Minet,  de  ses  poses  souples  et  moelleuses. 
Adieu,  adieu,  pauvre  Minet! 


(Colère  mêlée  de  crainte.  —  Crainte  simple.) 


UNE  VISITE  AU  CHASSEUR  DE  NAPOLEON. 

Nous  trouvant  à  Lausanne,  on  nous  proposa  de  nous 
conduire  chez  Noveraz,  Tancien  chasseur  de  Napoléon.  Los 
grands  hommes  communiquent  à  tout  ce  qui  les  entoure 
quelque  chose  de  l'intérêt  qu'ils  inspirent  ;  et  quoique  No- 
veraz n'eût  rempli  auprès  de  l'empereur  qu'un  rOie  subal- 
terne, nous  acceptâmes  la  proposition  avec  empressement. 
Nous  étions  curieux  d'entendre  juger  d'cn-bas  le  grand 
capitaine,  et  de  le  voir,  pour  ainsi  dire,  passer  devant  nous 
en  robe  de  chambre.  D'ailleurs  le  séjour  de  Sainte-Hélène, 
en  rapprochant  les  distances,  avait  multiplié  les  rapports 
entre  le  maître  et  le  serviteur  ;  et  ne  dussions-nous  retirer 
de  notre  visite  qu'un  fait,  un  .seul,  qu'une  impression  nou- 
velle, c'en  était  assez  pour  nous  décider  à  la  faire. 

Noveraz  habitait  alors,  à  quelque  dislance  de  Lausanne, 
une  petite  maison  de  campagne  qu'il  avait  bapiisée  la  Vio- 
lette, nom  politico-cabalistique  sous  lequel  le  peuple  vau- 
dois  désignait  l'empereur,  ou ,  comme  il  disait  encore,  le 
Oui  tu  sais.  Noveraz,  qui  est  Vaudois,  s'était  retiré  l.i  a 
son  retour  dcSainie-Hélènc.  11  y  vivait  avec  une  ancicna» 
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feurne  de  chambre  de  la  comtesse  de  Montholon  qu'il  avait 
épousée.  Nous  trouvâmes  un  homme  grand,  de  bouue  tour- 
nure, et  qui  nous  parut  pousser  jusqu'à  la  recherche  la  pro- 
preté helvétique.  L'entretien  fut  bientôt  engagé;  et  alin 
d'éviter  les  dil-il,  les  répondit-il,  nous  allons  rapporter 
de  suite  et  sans  iiiterrupiion  les  divers  détails  que  nous  re- 
cueillîmes de  kl  bouche  du  cliasseur,  dans  l'ordre  ou  plutôt 
dans  le  désordre  de  la  conversation.  11  va  sans  dire  que 
nous  ne  garantissons  rien;  simple  chroniqueur,  nous  répé- 
tons avec  une  fidélité  scrupuleuse  ce  que  nous  avons  en- 
tendu ,  nous  abstenant  de  tout  commeutaiie,  et  renvoyant 
à  Novcrjz  la  responsabilité  de  ses  jugements  et  de  ses  im- 
pressions. Laissons-le  parler  lui-même. 

«  J'entrai  au  service  de  l'empereur  quelques  années  avant 
la  première  abdication.  Ce  fut  à  cette  époque  que  le  Ma- 
meluk le  quitta;  c'est  moi  qui  le  remplaçai,  et,  depuis,  j'ap- 
prochai tous  les  jours  de  sa  personne.  Je  le  suivis  à  l'île 
d'Elbe.  Là,  comme  vous  savez,  il  était  souverain,  et  si  libre 
de  ses  actions,  qu'il  semblait  n'avoir  été  relégué  dans  cette 
île  que  pour  en  sortir.  Celte  idée  vint  à  chacun  de  nous,  et 
faisait  le  fond  de  nos  conversations  quotidiennes.  Enfin  ce 
que  nous  avions  prévu  arriva  :  l'empereur  abandonna  son 
île;  je  partis  avec  lui,  et  accompagnai  jusqu'à  Paris  sa 
marche  triomphante.  Trois  mois  plus  lard,  j'étais  auprès 
de  lui  à  Waterloo.  On  a  dit  que,  dans  cette  action  mé- 
morable, il  s'était  tenu  éloigné  du  champ  de  bataille.  C'est 
un  mensonge  ;  je  ne  l'ai  pas  quitté  de  la  journée,  et  je  puis 
vous  affirmer  que  dans  aucune  circonstance  il  ne  s'était 
aussi  peu  ménagé.  Il  semblait  se  jouer  du  danger,  en  de- 
meuiant  en  observation  sur  une  hauteur  où  les  Anglais  le 
voyaiejit  parfaitement;  et  où  il  servit  débuta  leurs  batteries. 
Les  balles  sifflaient  à  nos  oreilles,  et  les  boulets  pleuvaient 
tout  près  de  nous;  un  aide-de-camp  fut  même  tué  d'un 
coup  de  canon  à  une  fort  petite  distance  de  l'empereur. 
L'empereur  était  à  cheval,  et  non  pas  en  voiture,  comme 
on  la  dit  encore.  Il  était  tellement  sûr  du  succès,  que  l'idée 
d'un  revers  ne  l'avait  pas  même  abordé.  Son  calme  était 
admirable  ;  et  lorsqu'on  vint  lui  annoncer  que  l'armée  com- 
mençait à  plier,  il  n'en  voulut  rien  croire,  tant  sa  sécurité 
était  profonde;  il  entra  dans  une  colère  terrible  contre  les 
maréchaux  :  «  On  n'a  pas  exécuté  mes  ordres!  »  répéta-t-il 
i  plusieurs  reprises.  Alors  il  se  mit  à  la  tête  de  la  garde,  et 
la  fit  avancer. 

"  Quand  la  défaite  fut  déclarée,  l'empereur,  moi  toujours 
auprès  de  lui,  reprit  la  route  de  Paris  avec  son  état-major. 
Jamais  spectacle  plus  horrible  que  cette  déroute!  Nos  sol- 
dats fuyaient  dans  un  affreux  désordre,  cl  comme  frappés 
d'une  terreur  panique;  ils  couraient  pêle-mêle  avec  égare- 
ment, s.ins  que  rien  fut  capable  de  les  arrêter.  Je  me  jeiai 
moi-même  au  travers  du  chemin ,  je  leur  criai ,  en  leuc 
montrant  l'empereur,  de  se  rallier  autour  de  lui  pour  pro- 
léger s.i  retraite;  mais  ils  me  regardaient  d'un  air  stupide, 
el  fuvaieni  encore  plus  vite.  Je  crois  à  la  trahison  comme  à 
mon  existence  ;  personne  parmi  nous  n'en  doutait.  Voici  un 
fait  p<'ii  connu,  qui  nous  donna  fort  à  réfléchir.  En  entrant 
à  Charleroi,  nous  tombâmes  au  milieu  d'un  encombrement 
de  chariots  jetés  au  travers  des  rues  el  de  la  route  pour 
embarrasser  notre  fuite;  el  en  sortant  de  la  ville,  chose 
encore  plus  extraordinaire  ,  nous  fûmes  assaillis  par  un 
escadron  de  cavalerie.  Ce  ne  pouvait  être  que  des  Fran- 
çais ;  car  l'ennemi  était  encore  fort  loin  derrière  nous.  Nous 
sortîmes  pourtant  de  ce  guet-apcns,  el  continuâmes  noire 
roule  sains  cl  saufs. 

'■  Le  lendemain,  l'empereur  arriva  à  Paris;  mais  il  n'y 
resta  pas,  et  partit  de  suite  pour  la  Malmaison.  Il  n'y  fut 
visité  que  par  un  très  petit  nombre  de  personnes;  Caulin- 
court  fui  un  des  plus  assidus.  ***  voulait  qu'on  arrêtât 
l'empereur,  et  il  s'olfrit  pour  exécuter  cette  commi^sion. 
L'empereur,  après  son  abdication,  se  dirigea  sur  Uoch»fort. 
Ou  lui  avait  assuré  qu'il  Irouverail  daus  ce  porl  deux  fré- 


gates prêtes  à  le  conduire  en  Amérique  :  c'était  sans  doute 
une  nouvelle  trahison  ;  mais  elle  échoua  parce  qu'il  s'em- 
barqua pour  l'Angleterre.  Tout  son  entourage  le  conjura  à 
genoux  de  rester  en  France;  il  s'y  refusa  constamment,  et 
je  fus  moi-même  témoin  de  plusieurs  scènes  fort  animées. 
«  Non,  répondait-il  à  chaque  fois;  non,  je  ne  veux  point 
u  allumer  la  guerre  civile!  »  Tout  le  monde  sait  de  quelle 
manière  perfide  il  fut  embarqué  à  bord  du  Northum- 
berland. 

»  Que  s'y  passa- t-il  dans  le  premier  moment?  C'est  ce  que 
je  !ie  saurais  vous  dire.  L'empoieur  eut  une  conversation 
violente  avec  les  deux  commissaires  anglais:  mais  ils  étaient 
seuls;  on  entendait  seulement  sa  voix  haute  et  forte  sans 
distinguer  les  paroles.;  Les  généraux  Lallemand  et  Gour- 
g-3ud  luipioposèrentde  faire  sauter  le  bâtiment,  et  nous  tous 
avec  lui  ;  mais  il  s'y  opposa,  en  leur  faisant  observer  que  ce 
serait  une  mesure  inutile.  La  suite  de  l'empereur  se  compo- 
sait à  bord  de  douze  personnes.  Il  était  entouré  de  grands 
égards;  mais  il  causa  et  se  montra  excessivement  peu  ;  il  ne 
montait  presque  jamais  sm-  le  pont,  et  paraissait  toujours 
concentré  et  absorbé  en  lui-même.  La  traversée  dura  deux 
mois,  pendant  lesquels  il  lut  et  écrivit  beaucoup. 

»  Dans  les  premiers  temps  de  son  S!>jour  à  Sainte-Hélène 
il  recevait  des  visites;  mais  il  ne  reçut  plus  personne  aussi- 
tôt que  sir  Hudson  Lowe  eut  exigé  que  les  visiteurs  pas- 
sassent par  son  contrôle  ,  et  que  l'empereur  n'admit  que 
ceux  avec  lesquels  on  lui  permettrait  de  communiquer. 
Dans  les  dernières  années,  il  refusa  de  recevoir  le  gouver- 
neur, et  lui  déclara  positivement  en  ma  présence  qu'il 
aimerait  mieux  mourir  que  d'être  soumis  à  l'horrible  obli- 
gation de  le  voir.  On  n'a  pas  l'idée  en  Europe  des  procédés 
atroces  de  cet  homme  envers  l'empereur;  il  était,  à  la  lettre, 
auprès  de  lui,  comme  uu  bourreau  attaché  à  la  victime 
pour  prolonger  son  agonie.  Aussi  la  haine  de  l'empereur 
pour  lui  passait  toute  expression  ;  elle  était  partagée  par 
chacun  de  nous;  nous  le  croyions  capable  de  tout.  Vous 
savez  sans  doute  que  pendant  son  séjour  à  Passy  il  fut  soup- 
çonné d'avoir  essayé  de  faire  assassiner  le  fils  de  Las  Cases, 
et  Ion  prétend  qu'un  secrétaire  de  l'ambassade  française  à 
Constantinople  le  chercha  long-temps  dans  cette  ville  avec 
l'intention  de  lui  brûler  la  cervelle;  mais  il  ne  put  le 
joindre. 

Il  Lors  de  l'altercation  ae  l'empereur  avec  le  gouverneur, 
celui-ci  lui  déclara  qu'il  fallait  que  quatre  personnes  de  sa 
suite  partissent,  et  il  ajouta  :  «  Si  elles  ne  sont  pas  dési- 
))  gnées  demain  à  six  heures  par  le  général  Bonajiarte,  je 
"  les  choisirai  moi-même.  »  Force  fut  bien  à  l'empereur  de 
les  indiquer.  Le  prétexte  de  cette  cruauté  était  qnc  sa  dé- 
pense avait  été  fixée  à  huit  mille  livres  sterling  par  an,  et 
qu'elle  s'élevait  à  vingt  mille.  C'était  un  mensonge  infâme. 
Quant  au  départ  de  Las  Cases,  la  cause  en  fut  une  impru- 
dence inutile.  Las  Cases  avait  violé  les  réglemenls  en  écri- 
vant en  Europe  ;  sa  lettre  avait  été  cousue  dans  l'habit  d'un 
homme  de  l'île  qui  partait.  Le  messager  fut  dénoncé  par  son 
père  qu'il  avait  mis  dans  la  confidence,  et  condamné  à  cinq 
ans  de  galères.  La  lettre  dont  il  était  porteur  ne  contenait 
cependant  rien  d'important;  elle  était  adressée  à  une  dame 
à  qui  Las  Cases  mandait,  entre  autres  choses  indifférentes, 
qu'il  manquait  de  linge. 

1»  La  bonne  harmonie  ne  régnait  pas  toujours  dans  la 
maison.  Madame  15*'*,  qui  n'avait  suivi  son  mari  qu'a- 
vec une  extrême  répugnance,  le  harcelait  de  plaintes;  elle 
alla  jusqu'à  reprocher  un  jour  à  l'empereur  d  être  la  cause 
de  son  expatriation  ,  el  M.***  lui-même  ne  résistait  pas 
toujours  à  rinfincnce  de  sa  femme.  L'empereur  était  pro- 
fondément aflligé  de  cette  conduite,  et  il  le  leur  fit  sentir 
en  plusieurs  occasions;  il  était  toujours  occupé  à  mettre  la 
paix  entre  les  uns  ou  les  autres. 

0  11  fut  (|uati  e  ans  entiers  sans  sortir  ;  il  écrivait  énormé- 
meut;  ses  papiers  étaient  entre  les  mains  de  M.  Uertrand. 
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J'avais  construit  une  malle  à  double  fond  où  ils  avaient  été 
dépost's;  maison  ii"a  pns  gêné  l'Mir  passage  en  Europe. 
Quant  à  nos  personnes,  on  nous  refusa  des  passeports  en 
Angleterre,  parce  que  notre  route  nous  avait  éti'  tracée  par 
Rotterdam.  Comme  Suisse,  j'en  obtins  un  sur-le-champ  du 
consul  lielvéliqiie. 

))  Je  reviens  à  Sainte-Hélène.  Nous  nous  relevions.  Mar- 
chand et  moi  ,  pour  veiller  l'empereur  toutes  les  nuits;  il 
aimait  celle  attention  ,  et  nous  répétait  souvent  combien  il 
y  était  sensible.  Il  ne  parlait  pas,  mais  il  aimait  qu'on  lui 
parlât.  Il  n'ét  it  point  devenu  aussi  gros  qu'on  l'a  dit;  on 
l'a  représenté  en  caricature,  et  non  tel  qu'il  était;  son  teint 
seulement  était  fort  altéré  par  la  maladie  ,  mais  sa  taiile 
n'était  pas  sensiblement  changée.  On  a  aussi  singulièrement 
exagéré  son  irascibilité,  sa  violence  ;  c'était  un  véritable  père 
de  famille  pour  ses  alentours,  et  il  nous  disait  souvent  qu'il 
ne  pourrait  plus  vivre  si  l'on  nous  arrachait  à  lui  ;  quand  il 
était  irrité  contre  quelqu'un  ,  il  le  lui  témoignait  par  une 
froideur  silencieuse.  Ceux  qui  croyaient  entier  dans  ses 
bonnes  grâces  par  des  flatteries  ou  des  déféjcnces  étaient 
d'ordinaire  fort  mal  venus.  Caulaincourt  surtout  lui  plaisait; 
Il  estimait  sa  franchise  et  sa  fermeté.  Il  n'aimait  pas  qu'on 
fût  toujours  de  son  avis.  J'ai  une  excellente  mémoire,  il  ne 
l'ignorait  pas  :  s'élevail-il  entre  lui  et  ses  maréchaux  quel- 
que discussion  sur  un  fait  dont  j'avais  eu  connaissance,  vite 
il  m'appelait,  et  me  f.dsait  raconter  comment  la  chose  s'était 
passée;  il  s'en  rapportait  presque  toujours  à  moi,  car  il 
savait  que  je  disais  l.i  vérité  sans  égard  pour  personne,  pas 
même  pour  lui  ;  je  lui  ai  cent  fois  soutenu  mordicus  des 
choses  qu'il  niait,  et  nié  ce  qu'il  affirmait.  Loin  de  s'en  irri- 
ter ou  de  s'en  offenser,  il  me  laissait  voir  que  cette  indé- 
pendance ne  lui  déplaisait  pas.  Quant  à  l'ambiliou  qu'on  lui 
a  tant  reprochée,  je  lui  ai  entendu  dire  plusieurs  fois  :  «  Les 
»  Français  ne  m'ont  pas  compris.  Ils  m'ont  accusé  d'être 
«  ambitieux  pour  moi,  et  je  ne  l'étais  que  pour  eux.  Je  vou- 
»  lais  faire  de  la  France  ce  qu'elle  doit  être,  ce  que  sa  po- 
»  sillon  géographique  commande  qi'elle  soit  en  Europe.  >• 

>'  Je  n'étais  point  auprès  de  l'empereur  au  moment  de 
sa  mort;  celle  nuit-là  ce  n'était  pas  mon  lourde  le  veiller. 
On  me  dit  le  lendemain  qu'il  avait  eu  peu  de  suite  dans  les, 
idées  :  il  avait  parlé  de  son  fils  qui  était  toujours  présent  à 
ta  pensée,  et  de  sa  femme  dont  il  ignorait  la  conduite;  il 
demandait  des  nouvelles  de  Louis  XVIII,  du  roi  d'Angle- 
terre, mais  sans  ordre  et  par  mots  entrecoupés.  Il  est  mort 
fort  tranquillement,  les  bras  étendus  le  long  du  corps,  le 
visage  calme  et  recueilli.  Nous  avons  tous  accompagné  son 
cercueil;  ses  funérailles  ont  été  simples  el  touchantes. 

»  Si  vous  me  demandez  ce  que  je  pense  des  ouvrages 
écrits  sur  Sainte-Hélène  ,  je  vous  répondrai  que  le  Mémo- 
rial de  tascascs  est  en  général  véridique  ;  mais  les  Mé- 
moires du  docteur  ***  sont  absurdes.  Il  prétend  avoir  eu 
une  grande  influence  sur  l'esprit  de  l'empereur;  il  n'en 
avait  aucune,  l'empereur  ne  pouvait  pas  le  souffrir.  Il 
n'en  a  fait  aucune  mention  dans  son  testament,  tandis  qu'il 
nous  a  laissé  à  tous  des  legs  plus  ou  moins  considérables; 
le  mien  est  de  cent  mille  francs.  Bertrand,  exécuteur  testa- 
mentaire de  l'empereur,  a  prélevé  sur  tous  les  legs  de  quoi 
faire  pareille  sonmie  au  docteur  '**  ;  comme  il  a  fait  cela 
de  son  plei]i  gré  et  sans  nous  consiiltei,  nous  nous  en 
sommes  plaints,  et  nous  aurions  eu  le  droit  de  nous  y 
opposer  juridiquement.  « 

Noveraz  nous  fit  lire  les  passages  du  testament  de  l'em- 
pereur qui  le  concernaient.  Il  nous  montra  ensuite  divers 
objets  qui  lui  avaient  appaj tenu  :  deux  pistolets  dépaicillés 
portés  par  lui  dans  pi  isieujs  liatailles,  des  boucles  rie  ses 
cheveux  coupées  à  différentes  époques,  et  de  sa  barbe  rasée 
après  sa  mort;  il  avait  aussi  en  dé|)ôt  un  fusil  de  chasse  de 
l'empereur  et  les  harnais  de  son  cheval ,  deux  objets  qu'il 
était  chargé  de  remettre  à  son  fils  à  l'époque  de  sa  majo- 
rité. 


"  Chacun  de  nous,  reprit  le  chasseur,  avait  été  chargé 
par  l'empereur  d'une  semblable  commission,  afin  sans  doute 
de  nous  faire  reconnaître  par  le  roi  de  Rome,  k  —'Vous 
lui  parlerez  de  son  père,  nous  disait-il  quelquefois  d'une 
voix  émue;  «  et  toutes  les  fois  que  la  pensée  de  son  fils 
lui  revenait,  un  attendrissement  visible  se  peignait  sur  son 
visage. 

»  Ah!  monsieur,  il  faut  avoir  approché  l'empereur  comme 
je  l'ai  fait,  l'avoir  vu  dans  tous  les  détails  de  la  vie  comme 
je  l'ai  vu,  pour  savoir  ce  qu'il  y  avait  de  bonté  dans  son 
cœur;  j'en  appelle  sans  crainte  d'être  démenti  à  tous  ceux 
qui  ont  eu  accès  auprès  de  lui.  Il  n'a  jamais  fait  de  la  peine 
à  qui  que  ce  soit  volontairement;  et  quand  il  lui  arrivait 
d'aflliger  quelqu'un,  il  en  était  plus  fàch.>  que  la  personne 
même;  on  le  voyait  à  son  malaise,  et  dans  ce  cas-là  nous 
savions  tous  que  sa  brusquerie  n'était  que  de  l'embarras.  Si 
j'osais  appliquer  à  un  si  grand  homme  une  expression  fami- 
lière ,  je  vous  dirais  qu'il  était  Inut-à-fuit  bon  enfant;  aussi 
l'avoiis-nons  tous  profondément  regretté.  Quant  à  moi  per- 
sonnellement, j'ai  gardé  de  lui  un  souvenir  aussi  tendre  que 
respectueux.  Il  me  traitait  avec  tant  de  bonté!  Si  vous  sa- 
viez quel  vide  sa  mort  m'a  laissé!  Quoique  mon  retour  en 
Europe  m'ait  ramené  dans  mon  pays,  au  milieu  des  com- 
modités de  la  vie,  ma  pensée  est  toujours  à  Sainte-Hélène, 
et  la  figure  de  l'empereur  m'est  présente  à  tous  les  instants 
de  mon  existence.  Je  lui  fus  dévoué  de  coi^ps  et  d'âme  pen- 
dant sa  vie,  et  j'ai  voué  à  sa  mémoire  un  culte  religieux.  » 


DESTHDCTION  DES  FORÊTS.  —  PRiivOTANCE   AXCLAISt). 

Pour  justifier  la  destruction  de  nos  forêts  en  France,  les 
hommes  qui  y  ont  porté  la  hache  ont  allégué  l'exemple  de 
l'Angleterre,  qui  n'a  pas  de  forêts,  dit-on,  qui  s'en  inquiète 
peu,  et  n'en  est  pas  moins  fort  riche. 

Le  fait  est  vrai;  depuis  plus  d'un  siècle  les  forêts  ont 
disparu  du  sol  de  l'Angleterre.  IMais  ce  qu'on  sait  moins, 
c'est  qu'un  biU  du  parlement,  rendu  il  y  a  environ  quatre- 
vingts  ans,  a  ordonné  que  100  l!Oll  acres,  oueiniron  4J0n0 
hectares,  seraient  mis  a  la  disposition  de  l'amirauté  pour 
être  plantés  en  bois  et  être  consacrés  au  service  de  la  marine. 
L'Ltal  ne  possédant  qu'une  très  petite  partie  des  terrains 
nécessaires,  on  a  employé  tous  les  ans  plus  de  oOOOOO  fr. 
à  un  million  en  achats  de  terre ,  en  plantations  et  en  clô- 
tures. 

Ainsi,  tandis  que  nos  bois  de  service  et  nos  futaies  dimi- 
nuent tous  les  ans,  ceux  de  l'Angleterre  augmentent. 

La  destruction  actuelle  de  nos  bois  a  pour  principal  mo- 
bile, il  faut  le  dire,  le  désir  ou  le  besoin  de  faire  de  l'argent 
en  réalisant  les  économies  forestières  accumulées  par  nos 
pères;  mais  quoique  ce  sentiment  ait  été  condamné  comme 
peu  louable  en  soi,  il  est  juste  cependant  de  remarquer  que 
dans  la  plupart  des  anciennes  forêts  le  bois  se  perdait  faute 
de  débouchés  et  de  routes,  que  de  grands  capitaux  ont  été 
dans  ces  derniers  temps  consacrés  aux  voies  de  communi- 
cation, et  que  l'on  peut  considérer  l'argent  provenant  de  la 
réalisation  des  économies  foiestières  de  la  France  comme 
ayant  été  replacé  en  routes,  canaux ,  chemins  on  usines, 
dont  le  résultat  a  été  d'ouvi  ir  aux  bois  de  nouveaux  débou- 
chés et  une  nouvelle  valeur. 

Ainsi  ce  n'est  pas  à  déplorer  la  destruction  de  nos  forêts 
qu'il  faut  consacrer  son  temps  cl  ses  forces,  mais  bien  à  leur 
rei>euplemcnt  el  à  leur  aménagement. 

Il  ne  manque  pas  de  terres  incultes  en  France;  leur 
plantation  aurait  le  doul)le  avantage  de  donner  à  ces  terres 
une  utilité  incontestée,  et  de  préparer  celles  qui  sont  trop 
mauvaises  actuellement  à  porter  plus  lard  des  récoltes, 
lorsqu'elles  auront  été  enrichies  par  l'hiuiius  que  les  bois 
déposent  annuellement  dans  le  sein  de  la  terre. 
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LES  ULGLES  ET  LE  GENIE. 

I.a  connaissance  et  l'observalion  même  la  plus  sciiipu- 
if  lise  dos  règles  dans  les  arts,  n'enfantent  point  des  chefs- 
d'œuvre  si  le  g#nie  et  le  goût  manquent.  Au  précepte  on 
peut  joindre  les  exemples.  11.  Uescartes,  M.  Sauveur  et  le 
r.  lliilcbraiiche,  sans  parler  des  autres,  savaient  sans  doute 
mieux  que  Lulli  les  rigles  de  la  musique;  cependant  la 
musique  d"un  opéra  de  leur  façon  n'aurait  pas  approcliô  de 
la  beauté  de  celle  de  Lulli,  et  nous  avons  vu  que  ceux  qui 
ont  composé  quelques  airs  sur  les  règles  les  plus  exactes 
de  la  musique,  s'ils  ont  manqué  de  ce  goût  et  de  ce  génie, 
n'ont  nullement  réussi.  La  Menardiére  avait  composé  sa 
tragédie  de  Mélinde  suivant  toute  In  rigueur  des  règles  ; 
elle  eut  pourtant  le  malheur  de  n'être  point  goûtée  du  pu- 
blic; et  l'abbé  d'Aubignac,  qui  a  fait  l'excellent  Traité  de 
la  pratique  du  théâtre ,  ne  réussit  pas  mieux  pour  cela  dans 
la  tragédie  de  Zénobie.  Malgré  le  dégoût  du  public ,  ce  sa- 
vant abbé  s'applaudissait  d'avoir  fait  une  pièce  selon  toutes 
les  règles  d'Arislote.  Ce  qui  fit  dire  avec  tant  d'esprit  à 
M.  le  prince  le  grand  Condé  :  «  Je  sais  bon  gré  à  M.  l'abbé 
d'.\ub;g:iac  d'avoir  si  bien  suivi  les  règles  d'Arislote  ;  mais 
je  ne  pardonne  pas  aux  règles  d'Arislote  d'avoir  fait  faire 
mie  fi  méchante  tragédie  à  JL  l'abbé  d'Aubignac.  » 

VlG.XEUL   MaRVII.I.E. 


semé  le  phénomène  des  éclipses.  La  terre  aurait  donc  en 
pour  ainsi  dire  deux  soleils,  un  soleil  de  nuit,  et  un  soleil 
de  jour.  La  Providence  a  eu  ses  raisons  pour  disposer  les 
choses  autrement. 


DISPOSITION   DE  LA   LUNE 
rnorosiic  pau  la  place. 

La  Place  fait  remarquer  dans  son  Exposition  du  système 
du  monde ,  que  si  l'intention  du  Créateur  avait  été  d'éclai- 
rer nos  nuits  par  la  lune  aussi  régulièrement  que  nos  jours 
le  sont  par  le  soleil ,  une  disposition  très  simple  de  cet  astre 
aurait  suffi  pour  la  réalisation  de  ce  dcssci!!.  Bien  que  la 
lune  soit  le  flambeau  principal  de  nos  uuils,  et  qu'il  soit 
(ligne,  selon  la  belle  expression  de  la  Genèse,  de  présider 
à  la  nuit,  l'intention  du  Créateur  n'a  donc  pas  été  de  nous 
en  faire  jouir  également  dans  tous  les  temps.  C'est  un  flam- 
beau qui  lanlOl  s'affaiblit  et  s'étciiW,  tantôt  se  rallume,  tan- 
tôt enfin  brille  dans  tout  l'éclat  de  sa  plénitude.  Jl  faut 
avouer  que  cette  variété  a  bien  ses  charmes,  et  que  la  ma-- 
gnificcncc  delà  nature,  pour  être  difl'ércnte  de  celle  qui 
paraît  dans  le  soleil  dont  le  disque  est  toujours  plein,  n'est 
pas  moins  admirable  dans  ces  inégalités  du  flambeau  de  la 
nuit.  Quoi  qu'il  en  soit ,  La  Place  fait  remarquer  que ,  pour 
donner  à  toutes  nos  nuits  le  bénéfice  de  la  pleine  lune,  il 
«lit  suffi  de  mettre  à  l'origine  des  choses  la  lune  en  opposi- 
tion avec  le  soleil,  dans  le  plan  même  de  l'éiliptique,  à  une 
dislance  de  la  terre  égale  à  la  centième  partie  de  la  dis- 
tance de  la  terre  au  soleil ,  et  de  donner  à  la  terre  et  à  la 


lune  des  vitesses  parallèles  proportionnelles  a  leurs  dislan- 
ces de  cet  astre.  Dès  lors  la  Unie,  au  lieu  de  tourner  au- 
tour de  la  terre  comme  elle  le  fait ,  c'  de  reirouvcr  par 
conséquent  la  terre  au-dessus  de  l'Iiori/.on  en  même  temps 
que  le  soleil ,  se  serait  toujours  levée  à  l'instant  du  coucher 
du  soleil,  et  aurait  toujours  tourné  vers  nous  toutes  les 
partli's  éclairées  de  son  disque.  Toujours  placée  à  la  n;Cme 
distance  de  la  terre,  et  au-delà  du  cours  d'ombre  que  la 
terre  projclic  derrière  clic,  la  lune  n'aurait  jamais  pré- 


CANON   MONSTRE  DE  MAHOMET   IL 

(Voy.,  sur  Jlahomet  II,  iS34,  p.  aSy.) 

Lorsque  Mahomet  II  était  dévoré  nuit  et  jour  par  le 
désir  de  s'emparer  de  Conslantinople,  un  for.deur  hongrois, 
nommé  Orban ,  mal  payé  par  la  cour  byzantine,  déserta  la 
cause  des  Grecs,  et  vint  lui  ofl'iir  ses  services.  Mis  de  suite 
à  l'œuvre,  il  fondit  d'abord  comme  essai,  d'ajn'ès  l'ordre  de 
l'empereur  ottoman,  un  canon  d'un  calibre  extraordinaire, 
et  qui  fut  placé  sur  une  tour  au  bord  de  la  mer.  L'n  navire 
vénitien  qui  vint  à  passer  servit  de  point  de  mire;  il  fut 
atteint,  fracassé  et  coulé  à  fond.  Alors  Mahomet  commanda 
une  pièce  double  de  la  première,  et  qui  est  certainement  la 
plus  énorme  dont  il  soit  fait  mention  dans  l'histoire  de 
l'artillerie.  Ce  second  canon  chassait  des  boulets  de  pierre 
qui  avaient  douze  palmes  de  circonférence  (0™,  924),  et 
pesaient,  dit-on,  douze  quintaux,  poids  probablement  fort 
exagéré.  On  le  traîna  devant  la  porte  du  sérail  à  Andrinople, 
et  INIahomet,  rapportent  les  historiens  grecs,  «craignant 
j)  que  le  bruit  horrible  de  la  détonation  n'Olàt  l'usage  de  la 
i>  parole  aux  personnes  qui  en  seraient  proches,  fit  prévenir 
"  les  habitants  de  l'heure  où  le  canon  serait  tire.  »  A  l'in- 
stant désigné,  la  ville  fut  comme  enveloppée  d'un  nuage 
de  fumée;  une  explosion  terrible  suivit,  explosion  qui  fut 
entendue  à  une  distance  de  plusieurs  lieues;  le  boulet  par- 
courut un  mille  ,  et  s'enfonça  d'une  brasse  dans  le  sol. 
Mahomet ,  transporté  de  joie,  combla  de  richesses  le  Hon- 
grois; et  nue  fois  la  guerre  déclarée  aux  Grecs,  le  mon- 
strueux canon  partit  d'Andrinople  dans  les  premiers  jours 
de  février  lîoô.  11  était  traîné  par  cinquante  paires  de 
bœufs;  deux  cents  liommes  marchaient  de  chaque  côté  pour 
le  tenir  en  équilibre  ;  cinquante  charrons  et  deux  cents 
pionniers  le  précédaient  pour  mettre  en  état  les  ponts  et  les 
chemins.  Deux  mois  furent  employés  pour  faire  les  trente- 
six  lieues  qui  séparaient  Andrinople  de  la  capitale  de  l'em- 
pire grec.  Arrivé  le  G  avril  devant  Conslantinople,  il  fut 
placé  de  suite  en  batterie  ;  mais  il  fut  loin  de  rendre  les  ser- 
vices qu'on  avait  espérés.  11  fallait  deux  heures  pour  le 
charger,  et  sept  cenis  hommes  étaient  occupés  uniquement 
à  son  ser\ice.  Il  ne  pouvait  tirer  que  huit  coups  par  vingt- 
quaire  heures.  Il  ne  larda  pas  à  éclater,  et  l'un  de  seséclais 
mit  en  pièces  Orban. 

Les  Grecs  avaient  aussi ,  de  leur  côté ,  des  canons  de  di- 
mensions énormes  :  deux  entre  autres  lançaient  des  bou- 
lets de  cent  cinqiunte  livres  ;  mais  ils  ébranlaient  tellement 
la  muraille  à  chaque  décharge,  qu'ils  étaient  plus  jiréjudi- 
ciables  aux  assiégés  qu'aux  assiégeants. 

M.  de  Ilammcr  raconte  avoir  vu  aux  Dardanelles  un 
canon  dont  la  bouche  était  sivasieque,  peu  de  temps 
avant  son  arrivée  ,  un  tailleur  poursuivi  pour  dettes  s'y 
était  blotti  et  y  était  resté  caché  pendant  plusieurs  jours. 
On  montre  encore  à  Rhodes  des  boulets  de  pierre  qui  y  fu- 
rent lancés  lorsque  Soliman  I  en  fit  le  siège  en  lo22;  ils 
pèsent  I  jO  livres. 


L'amitié  nous  est  donnée  par  la  nature,  non  pour  favo- 
riser le  vice,  mais  pour  aider  la  vertu.  CictiRON. 


UIKEAUX  D'aBONNEMINT  ET  Dlî  VENTE, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  nir  dti  Petits -Augiistius. 

Imprimerie  de  HocnooGni  cl  MtitTiHET,  rue  Jacob,  3o. 
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LA  BAUIîADE. 

i  AutiUes.; 


[ Briig'^lowu , Q  la  Barbade. ) 


JOCKNAT.   DVN    VOYAGEUR. 


3  août.  —  Nous  approchons.  Le  capitaine  me  montre  les 

signes  qui  annoncent  la  terre,  et  je  IVconte,  je  regarde, 
avec  une  joie  d'enfant.  Depuis  plus  d'un  mois,  toujours  du 
ciel,  toujours  de  l'eau  :  la  vie  était  si  luonolone! 

Des  dauphins  viennent  jouer  autour  du  bâtiment  :  ils 
roulent  sur  eux-mêmes,  montrent  tour  à  tour  leur  dos  et 
leur  ventre  ;  ils  semblent  se  poursuivre  les  uns  les  autres; 
quelquefois  ils  rencontrent  un  rayon  du  soleil ,  et  leurs 
écailles  étincellent  comme  des  lames  d'argenl.  l'n  requin 
a  avancé  au-dessus  de  l'eau  sa  large  et  lourde  mâchoire. 
Quelques  poissons  volants  sont  loinbi's  sur  le  pont  :  leurs 
pauvres  ailes  blanches,  sèches  et  tremblantes,  n'avaient 
plus  la  force  de  les  sauver. 

A  août.  —  Voici  des  plantes,  des  racines  flottantes;  voici 
des  oiseaux  qui  se  posent  sur  notre  mat.  On  ne  découvre 
pas  encore  la  ligne  de  terre  ,  mais  à  l'horizon  l'atmosphère 
est  déjà  toute  autre,  elle  est  plus  épaisse,  et  nous  sentons 
des  brises  parfumées. 

Enfin  on  a  crié  :  Terre!  On  dirait  que  le  bitiment  lui- 
même  en  tressaille,  que  ses  voiles  se  gonflent  de  plaisir,  et 
que  sa  course  est  plus  rapide. 

Nous  distinguons  In  caiiitalc  de  la  linrbade ,  Ihidgetowu. 
Vue  de  la  baie,  qu'on  nomme  baie  de  Carlisie,  et  qui  peut 
contenir  HDO  vaisseaux  ,  la  villi>  parait  avoir  près  d'une 
lieue  d'étendue  sur  le  rivage  ,  mais  clic  n'a  presque  point 
de  profondeur.  A  mesure  que  nous  avançons ,  des  bouquets 

ToMr  VIII.  —  jAjiviEr,  iSio. 


de  pamiiers  et  de  cocotiers  apparaissent  entre  les  maisons 
et  donnent  de  la  fraîcheur  à  la  perspective.  Au  loin ,  nous 
ne  découvrons  point  de  collines.  Des  canots  viennent  au- 
devant  de  nous  :  ils  sont  chargés  de  vases  de  lait,  de  yanis, 
de  fruits  de  plantain,  de  pommes  de  pain  savoureuses  que 
l'on  nous  vend  à  vil  prix.  I.c  port  est  animé,  rempli  de  bâti- 
ments :  on  entend  un  bruit  confus  de  voix.  De  petits  bateaux 
portent  des  charges  de  sucie  sur  les  navires  en  partance. 

Que  signifie  ce  nom  de  Barbade?  Le  lieutenant  me  ra- 
conte que  ce  sont  les  Portugais  qui  ont  ainsi  baptisé  l'Ile, 
los  Karbadoes ,  parce  que  lorsqu'ils  la  découvrirent ,  elle 
était  d'un  aspect  sauvage,  barbare.  «  Il  n'y  avait  aucune 
espèce  de  bétail  ni  de  bête  de  proie,  dit  une  relation  an- 
cienne, aucun  fruit,  aucune  herlie .  aucune  racine  propre 
à  la  nourriture  de  l'homme,  et  les  arbres  étaient  si  gros 
et  d'un  bois  si  dur.  que  les  premiers  Européens  ne  parvin- 
rent qu'avec  beaucoup  de  peine  à  défricher  autant  de  terre 
qu'il  en  fallait  pour  leur  subsistance.  >.  Le  maître  charpen- 
tier approuve  d'un  hochement  de  la  tête ,  mais  il  prétend 
que  ce  nom  a  été  donné  à  l'île  parce  que  ses  forêts  touffues, 
qui,  avant  qu'elle  ne  fût  colonisée,  descendaient  jusque 
dans  la  mer,  la  faisaient  ressembler  à  une  barbe.  Un  en- 
seigne se  mêle  à  la  conversation  .  et  il  soutient  que  ce  sont 
les  Anglais,  et  non  les  Portugais,  qui  ont  les  premiers  dé- 
couvert nie.  En  1020.  dit-il,  un  vaisseau  anglais  nommé 
l'Olive,  revenant  de  Guinée,  toucha  l'île;  une  partie  de 
l'équipage  descendit  à  terre,  près  de  l'endroit  où  est  au- 
jourd'hui Jamestown  'Uolc  1 ,  et  planta  une  croix  avec  cette 
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inscription  :  «  James ,  king  nf  England  and  tliis  island  ,  » 
c'est-a-dire  :  «  Jacques,  roi  d'Angleleire  el  de  celle  île.  » 
Noire  bàliment  s'arréle.  J'ai  hâle  de  sortir  de  ma  prison 
de  bois  et  de  iiiarclier  sur  la  terre. 

6  aoiit.  —  La  ville  est  agréable.  Les  rues  sont  larges  et 
bien  entretenues  telles  sont  couvertes  d'une  espicede  sablon 
léger.  Les  maisons,  au  nombre  d'environ  I2U0,  n'ont  pas 
une  grande  prétention  à  se  faire  remarquer  par  leur  arclii- 
tecture ,  mais  elles  sont  élégantes  et  paraissent  parfaitement 
distribuées.  En  général  elles  sont  bâties  en  bois,  soutenues 
par  des  piliers  en  brique  et  ornées  d'un  balcon  sur  leur 
façade.  Elles  n'ont  qu'un  élage.  Il  y  a  deux  églises,  une 
bibliolhèque  publique,  et  quelques  éclilices  de  bonne  appa- 
rence pour  le  gouverneur  et  1  administration. 

Dans  les  principales  rues,  on  ne  voit  que  des  magasins 
et  des  boutiques  où  l'on  vend  toutes  sortes  de  marclian- 
dises.  Des  revendeurs,  pour  la  plupart  noirs  ou  mulâtres, 
ont  de  plus  petites  boutiqut's  où  ils  détaillent  ce  qu  ils  acbè- 
teut  aux  autres  marcliands  :  quoiqu'ils  ne  perçoivent  des 
nègres  que  de  petites  sommes  à  la  fois,  ils  réalisent  des 
bénéfices  assez  considérables.  Toutes  les  allaires  de  com- 
merce cessent  à  quatre  ou  cinq  lieures  après  midi,  et  les  ha- 
bitants passent  les  licures  du  soir  à  se  diverlir  en  famille,  à 
causer  devant  leurs  portes  sous  les  arbres,  ou  à  se  prome- 
ner au  clair  de  la  luue. 

J'ai  été  foit  surpris  de  voir  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes porter  des  ombrelles  pour  se  garantir  des  rayons  de 
la  lune.  On  attribue  ici  à  cet  asire  nue  maligne  influence  : 
mais  si  ces  promenades  sont  quelquefois  funestes  à  la  santé, 
il  est  probable  qu'on  doit  s'en  prendre  plutôt  aux  rosées 
trop  abondantes  qui  couvrent  la  terre  pendant  les  nuits. 

On  compte  dans  la  liarbade  environ  90  0(10  liabitanls. 
La  population  noire  est  quatre  fois  plus  nombreuse  que  celle 
des  blancs  ;  l'éducation  <les  classes  moyennes  est  peu  avan- 
cée, on  a  cependant  établi  dans  la  ville  plusieurs  écoles  pri- 
maires gratuites.  A  quatre  lieues  de  15i  idgelown  il  existe 
un  collège  fondé  au  commencement  du  siècle  dernier  par 
le  général  Codrington,  pour  l'enseignement  des  arts  libé- 
raux el  pour  la  propagation  de  l'insirnciion  morale  et  reli- 
gieuse parmi  les  esclaves.  Après  Bridgelown,  les  villes  de 
la  lîarb.idc  qui  ont  qni'l(|ue  iui|)orlance  sont  Speigbtstown, 
suinonmié  le  Peiil  IJristcjl,  Hole,  el  Ausiins.  On  ne  rencon- 
tre piesque  aucun  blanc  dans  la  première  de  ces  trois  villes. 
L'ile  est  longue  de  sepl  lieues  et  large  de  trois  et  de-mie. 
Le  sol  est  favor.ible  au  coton  ,  à  l'indigo  et  au  labac  ,  mais 
on  y  cultive  principalement  le  sucre.  Les  produits  annuels 
sont  évalués  à  2.'>  ou  .'>0  millions  de  francs. 

Le  caractère  général  de  l'île  ne  manque  pas  de  séduc- 
tions. Malgré  la  relation  que  nous  avons  rapportée  plus 
haut,  le  paysage  a  eu  de  tout  temps  des  charmes  que  la 
civilisation  a  plutôt  fait  valoir  que  délruits.  Le  liarbadien, 
quand  il  veut  oublier  les  soucis  de  son  commerce,  peut  s'as- 
seoir dans  son  jardin  sons  le  ilclie  feuillage  du  grand  plan- 
tain ;  de  son  banc  de  gazon  il  voit  cioilre  autour  de  lui  ses 
cannes  à  sucres,  il  enlend  les  murmures  de  la  mer,  et 
il  suit  du  regard  les  oiseaux -mouches  qui  voltigent  de 
llcur  on  fleur  el  se  couchent  dans  leurs  calices,  brillanls 
aux  derniers  feux  du  jour  comme  autant  de  pierres  pré- 
cieuses. .\jonlczen  imaginaliou  à  ce  tableau  la  vasle  plaine 
do  l'Océan  et  le  soleil  éteignant  ses  rajons  dans  les  flots 
qu'il  leint  de  ponrprc  el  d'or ,  el  vous  serez  obligé  de  re- 
connallre  que  dans  aucune  de  nus  grandes  villes  l'Iiabllant 
de  Ihidgelown  ne  irouvrTiiil  une  persiieclive  ou  un  lieu  de 
repos  qui  lui  interdit  un  regrei  pour  son  pays. 


Des  poissons  rouges,  âgés  d'un  an,  el  longs  d'un  pouce  et 
demi,  furent  placés  dans  un  bocal  étroit,  el  y  restèrent 
onze  ans  ;  au  bout  de  ce  long  espace  de  temps,  ils  n'étaient 
pas  sensiblement  grandis.  Transportés  alors  dans  un  large 
bassin  ,  ils  commencèrent  au  contraire  à  croître  avec  une 
telle  rapidité,  qu'au  bout  de  dix  mois  leur  longueur  était 
triplée.  Observation  de  M.  Bout  Saint- Vinci;nt. 


FELIX  NEFF. 


OIISKin  ATIOV  .SINClil.lEKE   l'AITK  SVU  DIsS 
l'OlSSO.VS   IlOtldl^S. 

L'influence  des  circonstances  extérieures  sur  le  déve- 
lOppeineut  des  élres  est  un  f.iil  digne  des  plus  sérieuses 
B£dilations.  Les  naturalisiez  cii  citent  de  curieux  exemples. 


Félix  Neff  fui  un  pasteur  des  Hautes- Alpes  qui  a  laissé, 
parmi  ses  coreligionnaires ,  le  souvenir  de  grandes  vertus 
pratiques.  Il  ne  se  borna  point  à  la  prédication  de  sa 
croyance  ;  comme  Oberlin,  il  pensa  que  plus  l'intelligence 
de  ses  ouailles  s'élèverait,  mieux  ils  comprendraient  la  loi 
de  Dieu,  el  il  appela  la  civilisation  en  aide  à  la  religion. 
Ce  fut  en  même  temps  le  philanthrope  le  plus  dévoué  et  le 
chrétien  le  plus  fervent. 

Il  passa  son  enfance  avec  sa  mère  dans  un  village  près 
de  Genève,  où  il  étudia  le  latin,  la  botanique,  l'histoire  et 
la  géographie ,  tantôt  seul ,  tantôt  avec  le  secours  du  pas- 
teur de  la  paroisse. 

La  lecture  de  Plutarque  et  de  J.-J.  Rousseau  lui  in- 
spira de  bonne  heure  l'amour  de  ce  qui  est  grand  et  géné- 
reux. Placé  comme  apprenti  chez  un  jardinier  fleuriste,  il 
lit  à  seize  ans  un  petit  traité  sur  les  arbres  et  leur  culture. 
A  dix-sept  ans  il  s'engagea  dans  la  garnison  de  Genève  et 
devint  sergent.  Pendant  ses  loisirs  il  apprit  les  mathéma- 
tiques, et  continua  ses  éludes  d'histoire  naturelle. 

SLiis  la  leg.'ure  de  la  Bible  et  d'un  petit  livre  intitulé  : 
le  Miel  découlant  du  rocher,  éveillèrent  bientôt  en  lui  les 
sentiments  religieux.  Il  résolut  de  se  consacrer  à  la  prédi- 
cation de  la  loi  du  Christ,  déposa  l'habit  militaire,  et  com- 
mença à  parcourirlos  environs  de  Genève,  expliquant  les 
textes  sacrés. 

Aucune  fatigue  ne  l'arrêtait;  il  gi-avit  un  jour  la  partie 
la  plus  escarpée  du  Jura  pour  visiter  un  pauvre  berger  qui, 
lui  avait-on  dit,  désirait  s'instruire.  Il  prêchait  la  morale 
évangélique  dans  les  prisons  el  les  hospices. 

Les  pasteurs 's'étaient  laissés  aller  depuis  quelque  temps 
à  une  grande  iudillérence;  il  ranima  leur  zèle  et  établit 
entre  eux  des  relations.  On  eilt  dit  qu'une  étincelle  électri- 
que parcourait  le  caulon  de  Genève.  A  plnsii'urs  reprises 
il  fui  choisi  pour  remjjlarer  des  pasteurs  absents,  el  prin- 
cipalement à  Mens,  où  ses  instructions  furent  singulière- 
ment prolilables.  Il  parlait  quelquefois  depuis  cinq  heures 
du  malin  jusqu'à  onze  heures  du  soir,  allant  d'une  maison 
à  l'autre,  donnant  des  conseils,  surveillant  l'éducation  des 
enfants,  el  prêchant  partout  la  charité. 

Enlin  ,  Nefl'fut  nommé  pasteur  dans  les  Haules-Alpos,  et 
chargé  de  desservir  plusieurs  hameaux. 

Sou  apparition  dans  ce  pays  sauvage  fut  pour  lotis  les 
habilanlsun  bonheur  inespéré.  Non  seulemeul  Nelf  adoucit 
leurs  mœuis,  el  leur  inspira  une  tendre  piéié  par  ses  pré- 
dicatiuns,  mais  il  s'occupa  de  leurs  intérêts  ti'iiiporels  avec 
une  égale  ardeur.  Il  n'y  avait  point  d'école  à  Dourmillouse 
I  l'un  des  villages  conDés  à  Neff);  il  demanda  une  grange 
commune  dont  on  ne  se  servait  point ,  el  dès  qu'il  l'eut 
obtenue,  il  mil  lui-même  la  main  à  l'œuvre  pour  la  trans- 
former en  une  salle  d'éludés.  Animés  par  son  exetiiple,  les 
montagnards  fournirent  leurs  ânes  pour  porter  les  maté- 
riaux ,  el  dans  une  seniainc  tout  fut  achevé. 

Ou  n'avait  point  l'usage  dans  le  pays  d'arroser  les  prai- 
ries, de  sorte  qu'elles  étaient  presque  toujours  arides  cl  cou- 
vertes do  saulerclles.  Nelf  choisit  nu  dimanche,  el  mon- 
trant la  rivière  à  tous  ses  paroissiens  assemblés  : 

Vous  failcs  de  ces  eaux  comme  de  celles  du  salut ,  dit- 
Il  ;  Dieu  vous  envoie  l'une  et  l'autre  avec  abondance ,  et  vos 
prairies  <omme  vos  cœurs  languissent  dans  la  sécheresse. 

On  lui  dit  alors  qu'il  y  avait  eu  autrefois  des  canaux  d'ar- 
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rosage,  mais  qu'ils  avaient  élé  comhlés;  que  maintenant 
plusieurs  propriétaires  s'opposaient  à  ce  qu'on  les  rétablît, 
et  que  d'à, Heurs  si  on  les  refaisait,  l'eau  serait  toujours 
pour  les  plus  riches  ou  pour  les  plus  forts,  taudis  que  les 
autres  n'en  auraient  jamais  leur  part. 

A  l'instant  même  NelTlit  appeler  les  propriétaires  oppo- 
sants, et  les  fit  mugir  de  leur  résistance,  nomma  un  com- 
missaire pour  la  distribution  des  eaux ,  et  donna  rendez- 
vous  pour  le  lendemain  aux  meilleurs  travailleurs. 

<i  Je  les  divisai  par  escouades,  dit-il  dans  son  journal.  —  Il 
y  en  aura  pour  six  jours,  répétaient  les  uns;  —  Pour  huit, 
répliquaient  les  autres...  Le  soir  même  l'eau  arrivait  aux 
prairies  aux  cris  de  joie  de  tous  les  assistants,  dont  les  plus 
vieux  n'avaient  jamais  vu  ce  canal  en  usage.  « 

Peu  de  temps  après,  Nefffit  faire  un  grand  aqueduc  pour 
conduire  des  eaux  potables  au  village.  Tous  ces  travaux 
étaient  exécutés  sous  ses  yeux  et  avec  son  secours. 

Les  pommes  de  terre  étaient  la  seule  nourriture  des  ha- 
bitants, mais  ils  la  cultivaient  fort  mal  ;  NelFse  mit  à  par- 
courir les  champs ,  prenant  les  outils  des  mains  des  paysans 
el  ensemençant  devant  eux  comme  il  fallait  le  faire.  Voyant 
que  ce  n'éiait  point  assez ,  et  que  dès  qu'il  était  parti  on  en 
revenait  aux  vieilles  routines,  il  planta  son  jardin  entier  en 
pommes  de  terre.  A  l'époque  voulue,  il  les  fit  arracher  en 
présence  de  ses  paroissiens,  et  ceux-ci,  stupéfaits  de  la  quan- 
lité  et  de  la  qualité  de  la  récolte,  renoncèrent  à  leur  mé- 
thode vicieuse  pour  adopter  celle  du  pasleur. 

Neff  réussit  également  à  faire  assainir  les  maisons  et  net- 
toyer les  élables  qui,  dans  ces  contrées,  servent  de  poêle 
en  hiver 

Il  profita  de  la  mauvaise  saison  pour  rassembler  à  Dour- 
mlllouse  les  jeunes  gens  occupés  pendant  l'été,  el  il  se  char- 
gea de  les  Instruire  lui-même. 

NelT  supporta  huit  ans  les  fatigues  auxquelles  il  s'était 
voué  ;  mais  au  bout  de  ce  temps  sa  santé  s'altéra.  La  nour- 
riture grossière  des  montagnards  (qui  ne  se  compose  que 
de  viande  salée  et  de  pain  de  seigle  boulangé  pour  six  mois), 
jointe  à  la  malpropreté  des  ustensiles  de  cui\re  dont  on  se 
sert  dans  ce  pays  ,  lui  causèrent  un  affaiblissement  d'eslo- 
mac  qui  dégénéra  bientôt  en  une  maladie  organique.  Neff 
mourut  le  )2  avril  lS2i).  Ses  derniers  mots  furent  :  L'Evan- 
gile est  vrai  !  vrai  !  vrai  ! 


tlX   SdUPEU    OFFIÏRT    A    DES    IKDIEXS. 

Lors  de  sa  mission  aux  Etals-Unis,  M.  Hyde  de  Neu- 
ville voulut  recevoir  avec  une  distinction  marquée  l'une 
des  plus  iniporlanles  tribus  indiennes  qui  fut  jamais  venue 
à  Wliasbinylon  ,  pour  rendre  hommage  au  président  des 
Etats-Unis.  La  fêle  était  splendide  et  ordonnée  avec  goût  : 
les  invités  étaient  charmés  et  animés,  excepté  les  Indiens 
qui  ne  dépouillèrent  leur  sérieux  accoutumé  qu'à  la  vue 
d'une  immense  table  ,  inondée  de  Oots  de  lumières  et 
ornée  d'un  service  splendide  :  on  avait  eu  soin  d'accom- 
moder le  souper  suivant  les  goûts  indiens  et  européens 
réunis.  Aux  places  réservées  aux  Indiens,  sous  chaque  ser- 
viette et  dans  chaque  assiette  avait  élé  placé  un  cadeau  de 
valeur,  tel  qu'une  montre  en  or,  des  bracelets,  un  gobelet 
en  argent,  un  couteau  richement. monté,  des  colliers,  etc. 
Les  Indiens  s'emparèrent  de  ces  présents  avec  un  sang- 
froid  imperturbable,  sans  donner  aucun  signe  de  leur  hante 
satisfaction  :  à  la  fin  du  souper,  ils  prirent  aussi  les  ser- 
viettes, les  assiettes,  l'argenterie,  tout  ce  qui  était  portatif; 
de  sorte  que  la  table  fut  bientôt  nette  et  que  les  gens  du 
ministre  n'eurent  pas  beaucoup  de  peine  à  la  desservir.  Un 
seul  des  Indiens  avait  paru  mécontent  à  la  vue  du  cadeau 
qui  lui  était  tombé  en  partage  :  c'était  un  fuit  beau  crucifix 
suspendu  à  une  chaîne  d'or.  Il  avait  secoué  gravement  la 
tête  en  fronçant  le  sourcil  et  il  se  ))réparait  à  arracher  la 
chaîne,  lorsque  M.  Hyde  de  Neuville  s'empressa  de  faire 


remplacer  le  crucifix  par  des  objets  de  plus  grande  valeur 
pour  le  Pawnee.  Les  notions  du  christianisme  sont  loin 
d'être  encore  répandues  avec  succès  parmi  ces  tribus  du 
Nord.  Peut-être  l'influence  rivale  du  catholicisme  et  du 
protestantisme  est-elle  une  cause  de  retard  dans  la  propa- 
gation du  christianisme.  On  rapporte  qu'un  Indien  de  dis- 
tinction voulant  définir  le  Christ,  disait,  «que  c'était  un 
Français  que  les  Anglais  avaient  crucifié  à  Londres;  que  sa 
mère  était  Française,  el  que  Ponce  Pilate  avait  été  lieute- 
nant au  service  de  la  Grande-Bretagne.  » 


MONTMAUH,   LE  PARASITE. 

Pierre  de  Montmaur  était  né,  vers  I37C,  à  Belaille,  vil- 
lage du  Bas-Limousin  ,  entre  Tulle  el  Brive.  A  l'âge  de 
douze  ans,  ayant  perdu  son  père  et  sa  mère  qui  étaient  de 
pauvres  gens,  il  se  mit  en  roule  pour  Bordeaux  afin  d'y 
faire  quelque  métier.  Petit,  maigre,  chétif,  il  n'en  trouva 
pas  d'autre  que  celui  de  porter  les  livres  des  enfants  qui 
allaient  au  collège  des  Jésuites.  Il  avait  de  l'intelligence  et 
delà  mémoire  :  les  Jésuites  le  remarquèrent,  l'admirent 
dans  leur  corps,  el  lorsqu'il  eut  achevé  ses  études  ils  l'en- 
voyèrent à  lîome,  où  il  enseigna  la  grammaire  pendant 
trois  ans.  Plus  tard,  il  sortit  de  cet  ordre  célèbre,  et  la 
cause  en  fut ,  dit-on ,  le  mauvais  élat  de  sa  santé.  De  Rome 
il  vint  à  Avignon,  où  il  gagna  beaucoup  d'argent  comme 
opérateur,  ou  si  l'on  veut,  comme  médecin  ambulant.  Il 
n'était  pas  rare  ,  ni'ine  au  seizième  siècle ,  de  voir  des  hom- 
mes savants  parc..:.:i:-  les  villes  et  haranguer  le  peuple  sur 
les  places  publiques  c:;  vendant  des  lecctles;  el  il  faut  l)ien 
que  cette  espèce  de  profession  ne  fût  p.Ts  absolument  consi- 
dérée comme  dégradante,  car  nous  verrons  bientôt  que 
les  souvenirs  de  cette  époque  de  la  vie  de  Monlniaur  ne 
nuisirent  pas  dans  la  suite  à  son  avancement. 

Un  ordre  du  magistrat  d'Avignon  obligea  tous  les  él.an- 
gers  à  sortir  de  la  cité  :  notre  opérateur  avait  amassé  une 
somme  assez  ronde;  il  se  rendit  à  Paris,  s'appliqua  au 
droit,  et  s'étant  fait  recevoir  avocat,  il  s'atiaclia  pendant 
quelque  temps  au  barreau;  mais  il  n'y  trouva  pas  son 
compte,  et  il  se  livra  aux  petits  genres  de  la  poésie:  il 
composa  des  anagrammes,  des  acrostiches,  et  quelques 
élégies.  En  1GI7,  il  devint  précepteur  du  fils  aîné  de  Charles 
de  Cboiseul ,  marquis  de  Pràlin ,  qui  fut  deux  ans  après 
maréchal  de  France.  Cette  position  le  fit  connaître  el  ap- 
précier; il  avait  réellement  une  grande  érudition  et  une 
merveilleuse  facilité  de  parole.  En  1023,  il  acheta  à  Jé- 
rôme Goulu  sa  chaire  de  professeur  royal  de  langue  grec- 
que. Moi.tinaur  avait  alors  quarante-neuf  ans.  Pend.inl 
vingt-cinq  ans  il  exerça  sa  charge  de  professeur,  el  mourut 
le  7  septembre  l(J48.  Voilà  tout  ce  que  l'on  sail  sur  sa  vie. 

Dans  ces  événements,  assez  ordinaires  surtout  pour  le 
temps,  il  n'y  avait  pas  matière  à  une  grande  célébrité  ;  aussi 
Montmaur  nous  serait-il  parfaitement  inconnu  si  plusieurs 
défauts  qui  lui  attirèrent  la  haine  des  gens  de  lellrcs  ne  l'a- 
vaient mis  en  lumière  dans  les  dernières  années  de  sa  vie: 
il  était  avare,  parasite  (ce  que  nous  appelons  aujourd'hui 
en  langage  familier  pique-assietle),  el  de  plus  il  éiait  médi- 
sant. Ces  trois  défauts  élaient  intimement  liés  :  le  second 
était  la  conséquence  du  premier  ,  et  le  troisième  la  consé- 
quence du  second.  C'était  son  avarice  qui  le  portait  à  quêter 
des  dîners  dans  les  grandes  maisons  de  Paris  ,  et  c'était 
pour  plaire  à  ses  amphitryons  qu'il  s'égayait  à  la  fin  des  re- 
pas sur  le  compte  d'autrni. 

Il  est  probable  qu'il  manqua  de  prudence  en  laissant  son 
hujueui-  railleuse  s'allaquer  aux  personnes  les  plus  recom- 
mandables  de  la  république.  S'il  n'avait  ex'-rcé  sa  nnli^nité 
qiie  sur  des  talents  d'ordre  inférieur,  il  eût  vécu  aux  di'pens 
d'autrui  sans  trouble  jusqu'à  son  dernier  jour;  mais  il  osa 
médire  de  Balzac ,  de  Ménage,  et  de  quehpies  autres  écri- 
vains de  celte  ienflunce,  et  il  éveilla  par  là  leur  suscepti- 
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bililé.  Balzac  entreprit  le  premier  de  le  combattre  avec 
l'arme  du  ridicule,  et  écrivit  le  Barbon  ;  Ménage,  qui  n'a- 
vait alors  que  vingt-quatre  ans ,  suivit  cet  exemple ,  et  com- 
posa un  opuscule  lalin  qui  eut  le  plus  grand  succès,  et  dont  le 
titre  est:  Vila  Gargilii  Mamurrœ.Piesnaeeaméme  temps 
que  ces  deux  vigoureux  diampions,  on  vit  surgir  une  mul- 
vitude  d'ennemis  qui  assaillirent  Monimaur  sans  pitié  ,  en 
grec,  en  latin,  en  français,  en  vers,  en  prose.  Les  traits  tom- 
bèrent de  toutes  parts  comme  grêle  sur  le  malheureux 
professeui;  ce  fut  un  embrasement  universel  dans  le  monde 
littéraire.  A  vrai  dire  ,  on  eut  beau  jeu  :  Monlmaur  ne 
se  soucia  pas  de  se  défendre  autrement  que  par  de  bons 
mots  lancés  dans  la  conversation ,  et  personne  ne  prit  la 
peine  de  les  recueillir,  car  il  n'avait  point  de  partisans  ;  les 
professeurs  ne  se  crurent  pas  forcés  de  s'intéresser  à  sa  que- 
relle ;  il  les  avait  tous  plus  ou  moins  offensés.  Bayle  expli- 
qtie  celte  irritation  générale  par  des  motifs  un  peu  moins 
injurieux  pour  .Montmaur  que  ceux  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  «  Il  y  a  quelque  apparence,  dit-il,  que  Monlmaur 
se  lit  beaucoup  d'ennemis  par  l'éclat  de  sa  mémoire;  elle 
le  taisait  régner  dans  les  compagnies  ,  ou  pour  mieux 
dire,  elle  l'y  érigeait  en  tyran.  Un  homme  qui  peut  débi- 
ter tout  ce  qu'il  a  lu ,  et  qui  se  donne  des  airs  de  maître 
en  faisant  sortir  de  sa  bouche,  avec  la  dernière  facilité,  un 
torrent  de  science ,  étonne  dans  une  conversation  les  autres 
savants;  ils  paraissent  petits  comme  des  nains  auprès  de 
lui,  et  ils  n'osent  même  l'entreprendre;  ils  soupçonnent 
quelquefois  qu'il  se  trompe,  mais  ils  n'ont  yas  l'assurance 
de  le  contredire  ;  ils  se  défient  de  leur  mémoire  ,  et  ils  re- 
doutent la  sienne  dans  les  choses  même  où  il  leur  semble 
qu'il  a  tort.  Si  vous  joignez  à  cela  que  Montmaur  était  mé- 
disant ,  présomptueux ,  vous  comprendrez  sans  aucune 
peine  qu'il  a  dil  être  haï.  Une  beauté  lière  qui  offusque  et 
qui  éclipse  toutes  les  autres  dans  les  compagnies  est  un  ob- 
jet odieux  aux  femmes;  les  savants  ne  sont  guère  mieux 
disposés  en  pareil  cas.  Ceux  qui  virent  ([u'on  ne  pouvait  tp- 
nir  tète  à  ce  professeur  avec  la  langue  recoururent  à  la 
plume,  et  le  diffamèrent  par  écrit  à  qui  mieux  mieux,  u 

Parmi  les  auteurs  conjurés,  ceux  qui  méritent  d'être  cités 
après  Balzac  et  Ménage ,  furent  l'avocat  Charles  de  Fera- 
mus;  le  savant  Adrien  de  Valois;  Sarrasin ,  auteur  de  la 
Guerre  des  parasites  (Bellum  parasiticum) ,  et  du  Testa- 
ment de  Goulu;  Kcmi,  professeur  royal  d'éloquence,  qui 
fit  U  Métamorphose  de  Montmaur  en  eheval ;  Charles 
V'ion  ,  Sieur  de  Dalibray;  l'abbé  Le  Vayer,  fils  de  La  Mothe 
Le  Vayer  ;  Jean  Sirmond  ;  Fureiière  ;  d'Espesses  ;  Françcis 
(iuyet ,  prieur  de  Saint-Andrade;  et  enfin ,  Scarron  de  bur- 
lesque mémoire 

Toutes  les  pièces  satiriques  dont  Montmaur  fut  le  sujet 
n'ont  p.is  été  imprimées,  et  dans  le  nombre  de  celles  qui 
l'ont  été  toutes  n'étaient  pas  dignes  de  cet  honneur  ;  leur 
recueil  toutefois  est  aujourd'hui  une  curiosité  bibliographi- 
que. Il  peint  l'esprit  et  jusqu'à  un  certain  point  les  mœurs 
d'une  époque  littéraire  que  la  belle  période  du  siècle  de 
Louis  XIV  a  trop  fait  oublier.  Il  nous  a  donc  paru  qu'il 
n'était  pas  sans  intérêt  de  faire  connaître  par  des  analyses 
ou  par  des  extraits  quelques  uns  de  ces  écrits  qui  ont  pas>é 
pour  être  les  meilleurs  et  qui  sont  aujourd'hui  les  moins 
connus.  Nous  profitons  aussi  de  la  forme  de  notre  publica- 
tion pour  joindre  au  texte  les  copies  exactes  de  quelques 
caricatures  qui  servent  d'illustration  à  Vllisloire  de  Piei  re 
de  Montmaur,  par  M.  de  Sallengre.  Notre  intention  est  de 
profiter  dans  l'avenir  plus  que  dans  le  passé  de  cette  facilité 
que  nous  avons  de  rendre  cniiipie  des  livres  rares  et  cu- 
rieux ,  en  entremêlant  nos  résumés  des  vignettesoriginales. 
La  Journée  de  Monlmaur',  poème  parCharles  Feramus. 

-  A  la  lOte  de  ce  poème,  on  voit  une  estampe  où  l'on  re- 
présente Montmaur  à  cheval;  il  n'a  pas  encore  dîné  ,  et 

*  Macrini  par«<itogr«mmatici  iiurpt. 


voyant  à  l'horloge  que  l'heure  du  dîner  est  sonnée  { cette 
heure  était  alors  midi;,  il  se  désespère,  donne  des  coups 
d'éperon  et  de  canne  à  son  cheval  ;  mais  c'est  bien  en  vain , 
le  pauvre  bidet  n'en  peut  plus.  Pour  surcroit  d'affliction,  des 
diiens  le  viennent  persécuter,  et  achèvent  de  déchirer  une 
vieille  couverture  qui  lui  tient  lieu  de  housse. 


.lIoDdnaur  est  eo  retard.  L'heure  du  dioer  est  passée.) 

Plusieurs  petites  épigrammes  en  vers  pourraient  servir 
d'épigraphe  à  celte  gravure.  Voici  l'une  des  moins  mau- 
vaises : 

Monlmaur,  ce  fameux  parasite, 

Ayant  suulflt-té  son  valet, 

Le  valet  eu  son  cœur  méJile 

D'iivoir  raison  de  ce  soufflet  : 

Mais  pour  en  llrer  la  vengeance 

Il  se  trouve  bien  empêché  v 

Car  de  lui  voler  sa  finance, 

Monlmaur  n"a  point  d'argent  caché; 

De  l'empoisonner,  c'est  un  crime 

Plus  grand  que  le  mal  ipi'il  a  lait , 
Et  quand  il  Irouverail  i'aclion  légitime. 

Il  n'en  peut  veuii  à  l'eflel  ; 
Car  jamais  au  logis  Monlmaur  ne  boit  ni  maoge 

Il  trouve  enfin  un  cliàliment 

Qui  sans  aucun  forfait  le  venge. 

On  sait  que  ce  fameux  gourmand 
Tous  les  jours  à  midi  cher  quelque  grand  se  range. 
Que  fait  donc  le  \alet?Oli!  la  malice  étrange! 
A  dessein  que  sou  maître  ou  jeûne,  ou  diue  mal. 
Il  fait  larder  sa  montre  et  boiter  son  cheval. 

Le  poème  de  Feramus  est  divisé  enqnatre  parties  :Moni- 

maur  parcourt  la  ville  pour  attraper  un  dîner.  Il  trouve  à 
la  fin  accès  (liez  le  président  de  Mêmes  :  il  scandalise  les 
convives  par  sa  voracité;  à  la  fin  du  repas  il  va  visiter  sou 
cheval:  les  palefreniers  sont  occupés  ù  diner;  il  s'attable 
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avec  eux ,  boit  et  mange  jusqu'à  ne  pouvoir  plus  se  lever. 

La  compagnie  du  pri5sident  survient  tandis  qu'on  le  berne. 

La  riV  dupaïasile  Montmaur  {Yita  Gargilii  Mamurrœ 

parasilopœdagogi).— Comme  frontispice  à  la  fie  de  Ma- 


(Montmaur  eoselgnc  l'art  rulinalie  aux  cuisiniers  et  aux 
jaaiBiitons.) 


inun'a,  par  Ménage,  on  voit  une  taille-douce  qui  repré- 
sente Slonlmaur  dans  une  grande  marmite,  enseignant  ù 
des  cuisiniers  et  à  des  marmitons  l'art  de  faire  la  cuisine. 

Suivant  l'auteur,  Montmaur  aurait  professé  l'art  adula- 
toire  et  l'art  culinaire.  Il  donnait  ses  leçons  de  (laitciie  le 
matin ,  et  ses  leçons  de  cuisine  le  soir.  A  ce  dernier  cours 
les  auditeurs  affluaient  auloiir  de  la  marmite  qui  servait 
de  tribune  à  l'orateur  :  c'étaient  des  maîtres  d'IiOlel ,  des 
cuisiniers,  des  marmitons,  des  laveurs  d'écuclles,  quelque- 
fois au  nombre  de  mille.  Ménage  indique  sommairement  la 
Ihéoiie  de  Montmaur;  il  relevait  considérablement  le  mé- 
tier de  cuisinier;  il  voulait  que  celui  qui  aspirait  à  devenir 
adepte  dans  cette  brandie  importante  des  connaissances 
bumaincs  fit  des  études  préliminaires  dans  la  sciencB  gou- 
vernementale, dans  la  médecine,  la  peinture,  llastrologie, 
l'architectonique  et  l'arilbmélique ,  et  il  en  déduisait  des 
raisons  spécieuses  et  plaisantes.  Il  fallait  que  le  clief  de 
cuisine  ciU  soin  de  considérer  le  lieu,  le  temps,  les  con- 
vives, l'amphitryon;  il  fallait  qu'il  sût  ordonner  un  repas 
comme  on  ordonne  une  bataille;  qu'il  fiU  versé  dans  l'a- 
nalyse des  substances  pour  distinguer  celles  dont  l'iiilhieucc 
était  saine  ou  dangereuse,  et  qui  étaient  plus  ou  moins  ré- 
sistantes i  l'action  du  feu  ;  qu'il  sût  former  comme  le  peintre 
d'agréables  dessins,  et  marier  habilement  les  couleurs,  et 
ainsi  de  suite. 


C'est  à  ces  enseignements  de  Monhnaur  que  paraissent 
faire  allusion  ces  vers  de  Boileau  : 

Tandis  que  Collelel,  crotté  jusqu'à  l'ciLine, 
S'en  va  chercher  son  pain  de  cuisine  en  cuisine, 
Savant  en  ce  mélier,  si  cher  aux  beaux  esprits. 
Dont  Montmaur  autrefois  fit  leçon  dans  Paris. 
Boileau,  Sat,  /, 

Métamorphose  de  Montmaur  en  marmite,  par  d'Ali- 
bray.  —  L'auteur  raconte  comment  les  excès  de  la  table 
avaient  réduit  Montmaur  à  une  maigreur  extrême.  Ce  châ- 
timent n'a  pas  guéri  le  parasite  de  sa  gloutonnerie.  S'il  ne 
peut  prendre  place  à  table ,  il  veut  au  moins  faire  l'éloge 
des  festins;  faute  d'auditeurs,  il  se  met  à  discourir  sur  son 
sujet  favori  : 

Devant  un  jeune  gars  qui  devint ,  ce  dit-on, 
De  cuistre  assez  savant ,  très  savant  marmiton. 

Montmaur  expose  que  Prométhée  ayant  conçu  le  dessein 
de  créer  l'homme  en  le  formant  dediverses  parties  emprun- 
tées aux  animaux,  mit  on  noire  sein  l'estomac  d'une  louve, 
eteucela  il  s'était  pris  lui-même  pour  modèle  :  le  vautour 
que  l'on  représente  acharné  sur  sa  poitrine  n'est  autre  chose 
qu'un  emblème  de  la  faim.  Montmaur  montre  ensuite  que 
tous  les  grands  héros  d'Homère  étaient  de  redoutables 
mangeurs  : 

El  tous  ces  grands  héros 
Etaient  de  ^^raiids  dîneurs  ,  et  grands  \ideurs  Je  pots, 
Et  donnaieul  mieux  encore  et  d'estoc  et  de  taille 
Au  milieu  d'un  relias,  (pi'au  fort  de  la  bataille. 

Il  fait  ensuite  une  viruleiile  critique  de  Virgile  et  de  son 
tuée  qui  lui  paraît  un  pauvre  sire  \ivaiit  de  peu  : 

Quel  festin  fait-il  faire  au  fils  de  son  héros? 
J'en  ai  rougi  cent  fois  :  il  ronge  jusqu'aux  os. 
Il  lui  fait  ramasser  jus([u'à  la  moindre  miette, 
El  même,  chose  étrange,  avaler  sou  assiette. 
El  ces  pauvres  Troyens  qui  n'ont  Lu  que  de  l'eau, 
Comment  les  iraite-t-il  ?  A  chaque  grand  vaisseau. 
Il  fait  qu'on  leur  envoie  un  cerf  pour  tout  potage , 
Mais  un  cerf  par  hasard  trouvé  sur  le  rivage; 
Encore  l'on  ne  sait  comment  on  le  trouva  , 
Car  l'Afrique ,  dit-on ,  jamais  n'en  éleva. 

Montmaur  poursuit  son  discours  par  une  apostrophe  à  la 
cuisine.  Mais  Mercure,  le  dieu  de  l'éloquence ,  arrête  toul- 
ù-coup  sa  voix  dans  son  gosier,  et  pour  récompense  ou  pour 
punition  le  métamorphose  en  marmite  : 


iiO 


(  Montmaur  est  changé  en  marmile.  ) 

.  .  llaccourrit  ses  deux  pieds;  de  rc  jjAton  aussi 
Qu'il  leuail  en  sa  main  ,  f.iil  iiu  pli  d  raccourci. 
Après  sur  ces  trois  pieds  il  rendunit  son  ventre  , 
Fait  qu'avec  l'estuaiai-  toute  la  tcle  5  rentre; 
Ses  deux  bras,  atlachés  au  cou  comme  jadis, 
Sur  le  ventre  tomliaul  !out  en  anse  arrondis; 
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Le  collet  du  pourpoint  s'élargît  en  grana  cercle  ; 
Son  chapeau  de  docteur  s'aplatit  en  couvercle  *, 
Son  chapeau ,  qui  lui  sert  ainsi  qu'aup.iravant. 
Et  (|ui,  comme  il  couviait  une  tùie  à  1  éveot, 
Désormais  sert  encore  à  cou\rir  la  fumée 
Qui  s'e:iliale  Je  l'eau  ,  qu'il  n'a  jamais  aimée. 

Des  pièces  moins  importantes  n'euient  pas  un  moindre 
succès.  On  répandit  dans  le  public  un  catalogue  supposé  des 
œuvres  de  M.  Mormon,  <<  conseiller  du  roi,  genlilliomme  de 
»  sa  cuisine,  et  conliôleur  général  des  festins  de  France.  » 
On  y  trouve  les  articles  suivants:  —  Réfuiation  d'une  perni- 
cieuse docirine  introduite  par  un  certain  Cornaro,  Vénitien  *, 
etleji'suite  Lessius.  —  Examen  et  réfutation  du  dire  de  saint 
François  Xavier:  Salis  est.  Domine,  salis  est  :  c'est  assez, 
Seigneur,  c'est  assez.  —  Tr.iité  des  quatre  repas  par  joiw. 
Leur  étymologie.  Ensemble  une  recherche  curieuse  sur  la 
façon  de  manger  des  anciens  :  où  il  est  prouvé  qu'ils  ne 
mangeaiont  couchés  sur  des  lils,  que  pour  montrer  qu'il 
faut  manger  jour  et  nuit,  et  que  qui  mange  dort,  ou  que 
le  véritable  repos  se  trouve  à  table.  —  Démonstration  ma- 
thématique où  l'auteur  fait  voir  par  la  propre  expérience 
de  son  ventre ,  qu'il  y  a  du  vide  dans  la  nature.  —  Invective 
contre  celui  qui  trouva  moyen  de  prendre  des  villes  par  la 
famine.  — Commentaires  sur  les  lois  des  douze  tables.  — 
Requête  à  M.  le  lieutenant  civil ,  à  ce  qu'il  lui  plaise  faire 
défense  aux  cabarctiers  d'avoir  des  plats  dont  le  fond  s'é- 
lève en  bosse,  ce  qui  est  une  manifeste  tromperie. —  Aulre 
requête  à  nosseigneurs  du  parlement,  tendante  à  ce  qu'il 
leur  plaise  faire  défense  au  sieur  Morin  ,  et  autres  faiseurs 
d'alnianachs,  de  prédire  la  famine,  parce  que  cela  le  fait 
mourir  de  peur,  etc. 

On  coMiposa  aussi  contre  Montmaur  un  grand  nombre 
d'anagrammes ,  entre  autres  les  suivantes  : 

PlEKKE  MOXTMAUR  —  NÉ  POLR  MARSllTEIt, 
AHMIJ  l'OUR  .MEMIll, 
Ml.NE  POUR  RAMER. 

Il  semblerait  qu'après  cette  attaque  unanime  des  écri- 
vains du  règne  de  Louis  XIII  contre  le  parasilisme,  le 
nombre  des  gens  de  lettres  payant  leur  écot  en  flagorne- 
ries aux  tables  des  grands  seigneurs  dut  considérablement 
diminuer  :  il  n'en  fut  rien.  On  sait  que  sous  louis  XIV, 
Monmanr  eut  force  imitateurs.  Les  satires  et  le  théâtre 
en  sont  de  suffisants  témoignages;  d'ailleurs  certains  famé- 
liques se  dénoncent  eux-mêmes,  témoins  I5oursaul  et  Loret. 
Pendant  tout  le  di\-liuitièmc  siècle,  cette  condition  avilis- 
sante fut  encore  généralement  acceptée  par  les  iioëles  et  les 
prosateurs  d'ordre  inférieur.  De  notre  temps  on  voit,  du 
moins  sous  re  rapport,  plus  de  dignité  chez  ceux  qui  ciilti- 
rent  les  lettres  :  les  lettres  n'engendrent  pas  un  plus  grand 
nombre  de  parasites  que  toute  autre  classe  de  la  société. 


INSTRUCTION  PKATIQLE 

POtlB    I.'USA-CE    DES    NOUVELLES    MESURES. 
(Voy.  Unité  des  poids  et  mesures,  iSig,  p.  >A6.) 

La  loi  du  î  juillet  1837,  relative  aux  poids  et  mesures, 
est  devenue  exécutoire  sur  toute  l'étendue  de  notre  pa\s. 
Le  pouvoir  législatif  a  ramené  à  sa  simplicité  et  à  sa  pureté 
priinltivi's  l'admiiable  système  métrique  que  le  monde  ci- 
vilisé doit  à  la  révolution  française.  Toutes  les  concessions 
faites  momentanénicnt  à  l'esprit  de  routine  et  aux  vieilles 
habiliides  sont  abolies,  et  dorénavant  l'on  ne  pourra  plus, 
tansencouiir  l'amende,  faire  usage  des  anciennes  mei-ures, 
ni  même  en  garder  dans  les  ateliers,  dans  les  magasins, 
dans  les  maisous  de  commerce.  La  loi  interdit  jusqu'à  leurs 

*  Lm  deux  ver»  qne  nous  avons  «onllgnés  sont  lis  premiers  qui 
tient  éle  lerminrs  par  le»  mois  cercle  et  couvercle,  1rs  deux  seules 
riroe%  que  non»  ayons  de  cette  espèce.  * 

•  Vojet'iS'Sj,  p.  368. 


dénominations,  qui  ne  devront  figurer,  à  quelque  titre  que 
ce  soit,  dans  les  actes  publics,  dans  les  affiches,  dans  les 
annonces,  dans  les  actes  sous  seing  privé,  dans  les  registres 
de  commerce  et  dans  les  autres  écritures  privées  que  l'on  ■ 
peut  produire  en  justice.  Cette  dernière  particularité  est 
d'autant  plus  remarquable  que  l'on  avait  toléré  jusqu'à  pré- 
sent la  traduction  ,  suivant  l'ancien  système,  des  mesures 
nouvelles  dont  des  lois  antérieures  (du  18  germinal  an  m 
et  du  I!) frimaire  an  viii)  exigeaient  l'emploi.  La  connais- 
sance exacte  du  nouveau  système  devient  donc  indispen- 
sable aux  citoyens  de  toutes  les  classes,  de  toutes  les  pro- 
fessions, presque  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe,  à  partir 
de  l'adolescence.  Rien  n'est  plus  facile  à  acquérir  que  celle 
connaissance,  et  cependant  il  faut  avouer  quelle  est  encore 
bien  peu  répandue  parmi  les  personnes  qui  occupent  les 
premiers  rangs  dans  la  société.  Combien  d'hommes  lettrés, 
savants  même  ,  exerçant  des  professions  libérales  pour  l 'ur 
propre  compte  ou  au  service  de  l'état,  ne  pourraient-ils  pas 
recevoir  des  leçons  à  ce  sujet  de  la  part  des  enfants  qui  fré- 
quentent les  écoles  piimaires  !  Nous  avons  donc  pensé  faire 
une  chose  utile  en  présentant  sous  la  forme  la  plus  simple 
le  nouveau  système  des  poids  et  mesures,  en  usant  de. com- 
paraisons familières  pour  bien  saisir  la  valeur  al)solue  des 
différentes  unités  qu'il  emploie  ;  enfin  en  donnant  des  règles 
faciles  à  retenir  pour  convertir  les  anciennes  mesures  en 
nouvelles,  et  réciproquement. 

La  première  difliculté  que  rencontrent  un  certain  nombre 
de  personnes  habituées  aux  vieilles  mesures  tient  aux  nou- 
veaux noms.  Ce  mélange  de  mois  emprunlés  au  grec  et  au 
latin  les  emlwrrasse,  et  n'offre  pas  à  leur  esprit  une  idée 
bien  nette.  Commençons  donc  par  nommer  seulement  les 
unités  principales  de  chaque  espèce ,  qui  sont  : 

f»  Le  mètre  pour  les  longueurs  ; 

2"  L'art'  pour  les  superficies  des  terrains  ; 

5'  Le  litre  pour  le  volume  des  matières  liquides  et  demi- 
fluides  ; 

A"  Le  siére  pour  le  volume  des  bois  ; 

3"  Le  gramme  pour  les  poids  ; 

6"  Le  franc  po'ur  les  monnaies. 

Aucun  de  ces  noms  n'est  difficile  à  rete:.ir,  et  même  la 
plupart  des  personnes  les  plus  étrangères  au  système  mé- 
trique les  ont  entendu  prononcer  ou  les  ont  rencoiilrés 
assez  souvent  pour  les  reconnaître  aujourd'hui.  Eh  bien  ! 
la  comiiinaison  de  ces  déiioiniiialions  piincipales  avec  sept 
autres  mots  non  moins  faciles  à  graver  dans  la  mémoire  , 
suffit  à  la  reiiréscntation  de  toutes  les  qtianlilés  possibles 
de  longueurs,  de  volumes,  de  poids,  de  monnaies  :  car  pour 
exprimer  des  unités  plus  fortes  que  l'unité  principale  dans 
chaque  espèce,  on  fait  précéder  le  nom  de  celle  unité  de 
l'un  des  mots  déca,  hecto,  kilo,  myria,  qui  signifient  dix, 
cent ,  mille,  dix  mille,  et  qui  représenlent  par  conséquent 
des  mitlliptcs  de  dix  en  dix  fois  [ilus  forts  de  l'unité.  Veut-on 
au  conlraire  exprimer  des  quantités  moindres  que  l'iiiiilé 
principale,  on  emploie  les  mots  i!én,cenli,  mi/ii,  qui, 
placés  devant  le  nom  de  cette  unité,  indiquent  des  ,«ot*S- 
mulli,  tes  ou  subdivisions  de  dix  en  dix  fois  plus  petites. 

D'après  ces  piiiKipes,  tout  le  monde  comprendra  ce  que 
veulent  dire  les  mots  myriaviètre  (dix  mille  mètres), 
cenrtare  centième  partie  de  l'aie),  hectolitre  cent  litres;, 
décistère  (dixième  partie  du  stère  ,  fci'/ojrajnme  (  mille 
grammes  .  Quant  à  l'avantage  de  n'employer  ainsi  que  des 
multiples  ou  des  sous-multiples  décuples  de  l'unité  prin- 
cipales ,  nous  l'éprouvons  depuis  assez  long- temps  dans 
notre  manière  de  compter,  une  dizaine  valant  dix  unités, 
une  centaine  dix  dizaines,  un  mille  dix  centaines,  et  ainsi 
de  suite.  Otte  parfaite  an.ilogic  qui  existe  entre  notre  sys- 
tème de  mesure  et  notre  manière  de  compter  ou  systèma 
de  numération  ',  permettra  donc  d'écrire  avec  la  plus  grande 
facilité  tous  les  nombres  possibles  exprimés  en  nouvelles 
mesures.  S'agiiil,  par  exemple,  d'une  distance  de  21  myiia- 
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mètres  7  kilomi'trfs  3  liecloiiiètres  i  décamètre  3  mètres 
8  décimètres  4  centimètres  !)  millimètres,  on  posera  : 
21 7, î la"""",  849. 

Sil'on  availeii  au  cou  iraire  des  lieues,  des  lolsos,  des  pieds, 
des  pouces  cl  des  lignes  ,  il  aurait  fallu  éciire  séparément 
tou>  les  nombres  se  rapportant  à  ces  diiïérentes  unités  , 
comme  dans  l'exemple  suivant  : 

54  lieues  4S  toises  o  pieds  1 1  pouces  S  lignes. 

Oii  voit  quelle  supériorité  le  nouveau  sjsième  a  sur  l'an- 
cien, même  en  ne  considérant  que  la  manière  d'écrire  les 
nombres. 

La  combinaison  des  sept  mots  myna,  kilo,  hccio,  déca, 
^déci,  cenli,  mitti,  avec  les  noms  des  six  unités  principales 
mètre,  are,  titre,  stère,  gramme,  franc ^  donne  lieu  à 
42  noms  de  multiples  ou  de  sous-mulliples  de  ces  unités. 
On  pourrait  donc  croire  que  le  système  des  nouvelles  me- 
sures exige  en  tout  48  dénominations  différentes.  Mais  l'u- 
sage, souverain  dominateur  en  touie  cliose,  a  singulière- 
ment réduit  ce  nombre  de  mots  déjà  si  restreint;  il  en  a 


modifié  quelques  autres  de  manière  à  ne  pas  nuire  à  l'har- 
monie de  la  langue.  On  ne  dit  jamais  un  hectomrire,  mais 
bien  cent  mètres;  on  compte  rarement  par  décimètres, 
mais  plutôt  par  centimètres.  On  se  sert  du  mot  hectare, 
au  lieu  de  hecto-are  ;  le  décare  (déca-are)  n'est  pas  usité. 
On  ne  voit  pas  souvent  dé  millilitre.  Qui  a  jamais  parlé 
d'hectostère  ou  de  kilostére?  Enfin  chacun  sait  qu'on  sub- 
stitue les  noms  de  décime  et  de  centime  a  ceux  de  déci- 
franc  et  de  centifranc ,  et  qu'il  n'a  jamais  été  question  de 
déca,  d'hecto,  ni  de  kilofranes  dans  les  Iransaclions  com- 
merciales. Tout  compte  fait,  on  trouve  que  le  nombre  des 
noms  réellement  usités  dans  l'emploi  des  nouvelles  mesures 
se  réduit  à  environ  24,  c'es'-à-dire  à  la  moitié  de  ceux  qu'il 
est  possible  de  former.  Nous  avons  réuni  ces  24  noms  dans 
le  tableau  suivant  en  laissant  vide  la  place  de  ceux  qui  sont 
entièrement  ou  presque  inusités;  on  pourra  néanmoins 
créer  à  volonté  les  noms  manquants,  au  moyen  des  règles  de 
nomenclature  données  précédemment,  et  que  l'inspection 
seule  du  tableau  fait  ressortir  de  la  manière  la  plus  évidente. 


Tableau  simplifié  des  nouvelles  mesures. 


Ml  LU  PL  KS  D^CU 

l>LES  DES  IN 

HECTO. 

iTiis. 

DÉCA. 

UMTIÎS 

SIMPr.ES. 

SOUS-MDLl 

DÉCI. 

IPLEIS   SOLS-DÉCUPLES 

DES   CSITÉS. 

MYRIA. 

RII.O. 

CENTI. 

MII.LI. 

(lO  ooo.) 

(l  OOO.) 

(  ^  oo- 

lO.) 

(■h 

''  rh  ) 

,0.0-) 

Myriamèlre. 

Kiiomclre. 

U 

» 

MÈTRE. 

Décimètre. 

Centimètre. 

Millimètre, 

» 

>j 

Hi'ctare. 

)J 

Ake. 

1) 

Cdiliirc. 

» 

» 

,) 

Heclolilrr, 

)1 

Litre, 

D.cililre. 

Centilitre. 

» 

» 

u 

), 

Décaslèie. 

Stëre. 

Décistcre. 

» 

„ 

» 

Kilogramnii'. 

n 

» 

Gramme. 

L)é^N^r.^fnme. 

Centigramme 

Milligramme. 

» 

» 

1) 

» 

Fr  a>-c. 

Décirae. 

Centime. 

» 

Dès  que  l'on  connaît  bien  la  formai  ion  des  nomsdes  multi- 
ples et  sous-multiples  de  l'unité  principale,  le  moyen  le  plus 
propre  à  donner  une  idée  nettedes  valeursabsoluesdes nou- 
velles mesures,  consiste  à  exprimer  par  leur  moyen  les  poids 
ou  les  dimensions  d'objets  connus;  lorsque  l'on  se  sera 
exercé  pendant  quelque  temps  à  ce  travail  si  simple  ,  on 
n'éprouvera  plus  la  moindre  difficulté  à  comprendre  la  si- 
gnification des  expressions  métriques  les  plus  usitées.  Pour 
donner  quelques  exemples  familiers  de  ce  genre,  nous  di- 
rons qu'un  piélon  de  force  ordinaire  peut  soutenir  long- 
temps ime  marche  de  5  kiloniclres  à  l'heure  ,  de  manière  à 
parcourir  4(1  kilomètres  dans  une  journée  de  huit  heures. 
Un  bon  marcheur  ne  mettra  pas  plus  de  sept  à  huit  minutes 
à  franchir  un  kilomètre.  ~  La  laille  moyenne  de  l'homme 
est  d'environ  I  mèlre  68  centimèiies;  celle  de  la  femme  de 
lOccntimètres  moindre.  — Il  n'y  a  guère  de  maison  dans 
les  villes  qui  n'occupe  sur  le  terrain  une  superficie  d'au 
moins  un  are. — Le  litre  surpasse  le  contenu  d'une  bouleille 
ordinaire;  mais  on  fait  maintenant  de  grandes  bouteilles 
à  celte  mesure.  On  donne  Kl  litres  d'avoine  par  jour  (4  kilo- 
grammes) aux  chevaux  de  irait  en  campagne. 

Il  est  indispensable  aussi  que  les  personnes  habituées  à 
l'usage  exclusif  des  anciennes  mesures  sachent  les  réduire 
en  nouvelles,  el  cice  versa.  Doimons  ici  les  règles  les  plus 
simples  el  avec  une  approximation  assez  grossière,  quoique 
suffisante  pour  les  usagesordinaircs  de  la  vie.  Un  mètre  vaut 
environ  ,■>  pieds  ou  une  demi-toise;  le  pied  vaut  par  conséquent 
à  peu  près  ,■>.■)  cenlimèlres  ;  le  cenlimèlre  vaut  4  lignes  el 
demie,  et  le  milliiuèire  n'est  pas  toul-à-fail  la  mnilié  d'une 
ligne;  l'aune  a  I  mètre  2i)cenlimèlresdelongueur,ou  anlre- 
menl  il  faut  .ï  aunes  pour  faire  (i  mèlres.  Lorsque  l'on  vou- 
dra connaître  le  nombre  de  mètres  corjespondanl  à  un  cer- 
tain nombie  d'aunes,  on  devra  donc  angmenler  celui  ci  d'un 
cinquième;  ou  réciproquement,  on  diminuera  d'un  sixième 
le  nombre  des  mètres  lorsqu'il  s'agira  d'obtenir  le  nombre 


d'anhes  équivalent.  La  lieue  de  poste  est  d'environ  4  kilo- 
mètres, el  il  y  a  1 1 1  kilomètres  à  peu  près  dans  un  degré  du 
méridien  terrestre.  —  L'arpent  de  Pai  is,  de  Klfl  perches  car- 
rées de  18  pieds  de  côlé ,  peut  être  considéré  comme  le  tiers 
d'un  hectare;  de  sorte  que  pour  convertir  un  nombre  d'ar- 
pents en  heciai  es  on  en  prend  le  tiers  ,  et  que  pour  transfor- 
mer un  nombre  d'heclares  en  arpents  on  le  triple.  —  L'hec- 
tolitre vaut  8  boisseaux;  4  veltes  valent  30  litres,  et  10  pintes 
en  valent  environ  9.  U  s'ensuit  que  pour  convertir  un  nombre 
d'hecloliires  en  boisseaux,  il  faut  en  prendre  l'ocluple;  un 
nombre  de  litres  en  velles,  il  faut  y  ajouter  le  tiers  el  diviser 
par  Kl;  un  nombre  de  litres  en  pinies,  il  fjut  y  ajouter  un 
neuvième  ;  el  inversement ,  pour  transformer  des  boisseaux 
en  hectolitres,  on  en  prendra  le  liuiiième;  des  velles  en 
litres,  on  en  retranchera  le  quart,  el  on  décuplera  le  reste- 

des  pinies    en  litres,  on  retranchera   un  dixième. La 

livre  ancienne  équivaut  à  un  demi  -  kilogramme ,  l'once 
à  50  grammes,  le  gros  à  i  grammes,  le  grain  à, S  centi- 
grammes. —  La  valeur  du  franc  est  sensiblement  la  même 
que  celle  de  la  livre  tournois.  Lavoir' de  Pansvaiità  peu  près 
2  stères;  la  voie  de  port  en  vaut  environ  H;  la  corde  de 
grand  bois  en  vaut  4  et  demi,  el  10  solives  (mesure  an- 
cienne du  bois  de  chai-i)ente  équivalent  à  un  stère. 

Les  rapports  que  nous  venons  d'établir,  d'une  exaclitude 
suflisante  pour  les  usages  ordinaires  de  la  vie,  ne  peuvent 
plus  servir  lorsqu'il  s'agit  de  faire  les  calculs  exacts  qu'exi- 
gent les  relations  commerciales  et  les  transactions  de  quel- 
que importance.  Nous  sommes  obligés,  pour  ne  pas  sortir 
des  bornes  de  ce  recueil,  de  renvoyer  à  tons  les  ouvrages 
spéciaux  qui  viennent  d'être  publi('s  sur  la  matière  ,  et  où 
l'on  trouvera  des  tables  de  réduction  des  anciennes  mesures 
en  nouvelles,  et  récipioqnenienl.  Nous  ferons  seuli;ment 
une  remaïque  importante  sur  l'usage  de  ces  tables;  c'est 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  les  mesures  véritablement  an- 
ciennes avec  les  mesures  portant  les  noms  anciens  avec 
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J'épiihtte  de  métriques,  qui  furent  établies  par  le  décret 
du  12  février  1812,  comme  une  sorte  de  transaction  entre 
l'ancien  et  le  nouveau  système.  Le  pied  métrique  est  con- 
sidéré comme  le  tiers  exact  du  mètre  ,  tandis  que  l'ancien 
pied  de  roi  ne  vaut  que  523  millimètres.  La  livre  métrique 
est  de  300  grammes ,  et  la  livre  de  marc  de  490  seulement. 
Il  n'y  a  donc  d'exacts  et  de  complets  que  les  ouvrages  qui 
(Siablissent  une  distinction  nette  et  des  tables  spéciales  pour 
ces  différentes  espècjes  de  mesures. 

Nous  avons  indiqué  (1839,  p.  266},  la  liaison  qui  existe 
entre  les  différentes  unités  du  système  métrique  et  l'unité 
principale,  le  mètre;  nous  avons  eu  aussi  occasion  de  signa- 
ler les  rapports  simples  de  dimensions  et  de  poids  qui  exis- 
tent entre  nos  monnaies  nouvelles  (837,  p.  2o4,  et  1838, 
p.  3331;  de  sorte  que  les  pièces  d'or,  d'argent  et  de  cuivre 
peuvent  être  employées  comme  poids,  et  servir  à  retrouver 
Ja  longueur  du  mètre  par  certaines  combinaisons  Cette 
liaison  remarquable  entre  toutes  les  mesures  de  notre  sys- 
tème en  facilite  singulièrement  l'usage,  et  indique  souvent, 
presque  sans  calcul,  des  résultats  qui  exigeaient  des  opé- 
rations compliquées  dans  l'ancien  système.  S'agit-il  de  con- 
naître le  poids  d'un  volume  déterminé  d'une  certaine  sub- 


stance solide  ou  liquide  ,  du  fer  par  exemple  ?  on  consul- 
tera une  table  des  pesanteurs  spécifiques,  et  on  y  trouvera 
pour  le  fer  en  barre  7  788.  Cela  veut  dire  que  si  un  certain 
volume  d'eau  distillé  pèse  iOOO  kilogr.,  le  même  volume  de 
fer  en  barre  pèse  7  788  kilogr.  Or,  le  mètre  cube  d'eau  con 
tient  mille  litres  ou  décimètres  cubes  pesant  un  kilogramme 
chacun  ;  de  sorte  que  le  poids  du  mètre  cube  d'eau  est  de 
1000,  et  celui  du  mètre  cube  de  fer  en  barre  de  7  "88  kil. 
On  voit  donc  qu'une  table  des  pesanteurs  spécifiques  donne 
immédiatement  le  poids  du  mètre  cube,  et  par  conséquent 
du  litre  et  de  l'hectolitre  d'une  substance  quelconque. 

Nous  ne  terminerons  pas  sans  renvoyer  nos  lecteurs  à 
un  article  de  notre  dernière  année  f  voyez  183!),  p.  115), 
pour  les  prémunir  contre  une  erreur  que  l'on  commet  sou- 
vent dans  l'usage  des  nouvelles  mesures. 


LA   BEFANA. 

Les  cadeaux  que  l'on  donne  en  France  le  jour  de  l'an 
sont  donnés  à  Rome  le  jour  de  Noël.  Les  principales  bou- 
tiques des  confiseurs  et  des  marchands  de  jouets  d'enfants  , 
dit  l'auteur  d'Un  an  à  Rome,  sont  décorées  de  guirlandes 
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ri  de  clinquants.  Au  milieu  des  objets  de  toute  sorte  éta- 
lés en  vente,  est  placée  une  vii'iUe  femme  (quelquefois  un 
homme  joue  ce  rrtlc)  i  vêtements  noirs,  au  visage  barbouillé 
ne  suie  :  c'est  la  hefana  (la  guenon,  le  fantôme)  qui  est 
descendue  par  In  chenilnée ,  à  l'iieure  où  naquit  .U'sus , 
pour  apporter  des  sucreries  aux  enf.ints  sages,  et  rhàtier 
avec  uiir  lon|;ue  baguette  les  petits  mauvais  sujets.  La  lettre 
que  lient  la  liefana  «si  supposée  lui  avoir  £té  éciUtc  par  un 


enfant  qui  demandait  le  cadeau  de  fia<a/e  {Noël  ).  Dans 
l'intérieur  de  beaucoup  de  maisons  d'Italie,  la  befana  est 
assise  sous  le  manteau  de  la  cheminée. 


Bi'nEAfx  i)'ah()nnt:sii:nt  kt  de  vknte, 

nie  Jacob  ,   3o  ,  prrs  de  l.i  nu*  drs  Pelil^-Angiistins. 
Imprimerie  de  Booitoooiti  et  MknriKET,  rue  Jacob,  3o, 
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LA  GRANDE  HARPIE. 


(  La  Grande  Harpie,  Harpya  destrvctor,^ 


La  grande  liarpie  est  originaire  des  parties  tropicales  de 
l'Amérique  du  Sud,  et  plus  commune  dans  les  forOts  que 
dans  les  grandes  plaines.  Les  animaux  dont  elle  se  nourrit 
sont  surtout  les  paresseux  (voy.  1850,  p.  521  ),  les  sarigues 
(voy.  483i,  p.  240),  les  biches,  les  agoutis  et  les  singes.  La 
grande  harpie  les  observe,  les  suit  du  regard  à  travers  les 
branches  des  arbres,  les  surprend  au  milieu  de  leurs  jeux 
ou  pendant  leur  repos,  les  frappe  d'un  coup  de  bec  sur  le 
derrière  de  la  iCte,  d'un  second  coup  vers  la  région  du  cœur, 
les  enlève  avec  ses  serres  dans  ses  retraites  solitaires  et  es- 
carpées, et  là  les  déchire  et  se  repaît  de  lour  chair  en  toute 
sécurité.  On  rapporte  que  ces  redoutables  oiseaux  A>^  proie 
ne  craignent  pas  d'assaillir  même  les  liomnies.  Ou  assure 

IcMi  VIII.  ^  Jarmik    .8.0. 


avoir  trouvé  parmi  les  débris  de  leurs  repas  des  cadavres  de 
voyageurs  à  demi  dévorés,  et  dont  les  crânes  paraissai'^nt 
avoir  été  brisés  dans  la  lutte.  On  peut  supposer  qu'il  y  a 
quelque  exagération  dans  ces  récits;  cependant  ils  n'ont  rien 
d'absolument  incroyable.Uernandez  affirme  que  les  grandes 
harpies  attaquent  non  seulement  les  liommes,  mais  les  ani- 
maux carnassiers  que  la  nature  a  le  mieux  armés.  Il  est  cer- 
tain que  leur  vigueur,  leur  audace  et  leur  courage  sont 
extraordinaires. 

Cette  espcce  est  devenue  le  type  d'un  genre  que  Cuviera 
établi  le  premier  parmi  les  oiseaux  de  proie,  genre  carac- 
térisé par  des  tarses  très  gros,  très  forts,  réticulés,  à  moitié 
emplumés,  et  (ce  qui  le  distingue  des  aigles  pécheurs  don' 
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le  premier  caractère  tend  à  le  rapprocher},  par  des  ailes  ^ 
arrondies.  Un  vol  très  élevé  ne  va  guère  avec  des  ailes  de 
celte  nature.  Aussi  l'aigle  destructeur,  c'est  le  nom  par  le- 
quel on  désigne  souvent  la  grande  harpie ,  au  lieu  de  planer 
habituellement  au  haut  des  airs  comme  les  autres  aigles, 
se  tient-il  aux  environs  des  foréis  abondamment  peuplées 
des  bêles  qui  servent  ;i  sa  nourriture  ;  et  il  y  est  d'autant 
plus  commun  que  les  paresseux,  les  singes,  etc.,  sont  eux- 
m^mes  en  nombre  plus  ou  moins  grand.  Le  bec  est  très  re- 
courbé à  l'extrémité ,  de  même  que  les  serre?,  et  d'une  gran- 
deur remarquable;  l'œil  est  fixe,  sinistre,  mais  étincelant. 
Des  plumes  allongées  lui  forment  sur  le  derrière  de  la  tête 
une  hupe  noire  qu'il  peut  redresser  à  volonté.  Lorsqu'il  re- 
lève ces  plumes  de  l'occiput  et  qu'il  écarte  celles  des  joues , 
il  prend  beaucoup  de  la  physionomie  d'une  chouette,  et, 
ce  qui  lui  donne  encore  un  nouveau  trait  de  ressemblance 
avec  ces  oiseaux  nocturnes,  c'est  qu'il  a  comme  eux  la  fa- 
culté de  ramener  son  doigt  externe  en  arrière  conime«nn 
pouce.  La  couleur  qui  domine  généralement  dans  le  plu- 
mage de  la  grande  harpie  est  l'ardoise  noire;  la  tète  est  d'une 
nuance  légère  d'ardoise  grise  qui  se  fond  vers  !a  crête  dans 
une  nuance  brune  foncée;  les  autres  parties  de  l'oiseau  sont 
blanches,  sauf  une  large  bande  ardoise  noire  sur  la  poitrine; 
la  queue  csl  bariolée  d'ardoise  et  de  noir;  le  bec  et  les  griffes 
sont  nous,  les  larses  jaunes. 

11  existe  un  très  bel  individu  de  l'espèce  dont  nous  nous 
occupons  dans  les  jardins  de  la  Société  zoologique  de  Lon- 
dres. Voici  quelques  lignes  empruntées  à  un  naturaliste 
qui  l'a  attentivement  observé  :  «  Nous  l'avons  vu  souvent 
en  repos,  perché  sur  son  bàlon,  droit,  immobile  comme 
une  statue,  complètement  insensible  aux  mouvements, aux 
cris,  aux  menaces,  au  bruit  que  l'on  faisait  devant  lui  pour 
essayer  de  l'inlimider,  pour  le  forcer  à  changer  son  altitude 
fière  et  presque  méprisante,  pour  troubler  les  regards  cal- 
mes, tristes,  hardis  ci  pénélranis  qu'il  fixait  sur  nous  ; 
nous  l'avons  vu  aussi  acharné  sur  les  pauvres  animaux 
qu'on  livrait  à  son  avidilé;  ses  serres  étaient  pour  ainsi 
dire  enterrées  dans  le  corps  inanimé  ;  son  bec  était  em- 
pourpré de  sang.  A  noire  approche,  il  étendait  en  frémis- 
sant ses  ailes  comme  pour  couvrir  et  cacher  sa  proie ,  et 
dans  son  œil  irrité  on  voyait  exprimés  le  défi  et  la  menace. 
Dans  louie  son  attitude,  il  y  avait  une  volonté impéiieuse, 
une  puissance  qui ,  à  travers  les  grilles  mêmes,  nous  impri- 
mait un  sentiment  mêlé  d'admiration  et  de  terreur.  « 

Nous  avons  vu  à  Paris  un  magnilique  individu  qui  avait 
été  rapporté  du  Mexique  par  un  peintre  italien,  JL  Paris. 
Les  ongles  du  milieu  étaient  un  peu  plus  gros  et  beaucoup 
plus  longs  que  le  doigt  d'un  homme  et  parfaitement  noirs. 


PROVERBES  CRÉOLES  OU  DOLOS. 

'1  Dipis  Icza  terre  ça  lintin,  l'agratiche  ça  poté  couteau- 
p  gaine.  » 
Depuis  que  le  lézard  est  forgeron,  l'agratiche  porte  épéc. 

(  L'agratiche  i-st  un  petit  lézard.  )  —  Le  parvenu  fait  ri'jaillir  sa 
faveur  «ur  fa  famille. 

«  Dipis  ou  ça  feillc  layore,  la  rosée  pas  pou^é  quinibé 
<>  Ijssou  ou.  >' 

Dfpuis  (pie  vous  êtes  feuille  de  tayore,  la  rosée  ne  peut 
tenir  sur  vous. 

(La  tayorc  e«l  une  piaule  dont  la  feuille  est  1res  lisse.)  — Vous 
èlej  fu T  depui»  cpir  vou<  êtes  <|uel<pie  rliose. 

«  Tigiie  moiirl ,  chiens  prend  pays.  » 

Le  tigre  meurt,  les  chiens  occupent  le  gouvernement. 

—  Le  puissant  tombe,  lu  fmliles  leveul  la  lèlv. 


i<  Tigue  mouri,  crobeau  couvri  li.  » 

Le  tigre  meurt,  les  corbeaux  le  couvrent. 

—  L'arbre  tombe,  on  court  aux  branches. 

<i  Ouara  douce  pas  jin  tombé  à  terre.  » 

L'aouara  doux  ne  tombe  jamais  à  terre. 

(L'aouara  doux  est  très  recherche  par  les  nègres,  qui  ne  lui 
donnent  pas  le  temps  de  mûrir  sur  l'arbre.)  —  Ce  qui  est  bon  ne 
reste  pas  au  marché. 

«  La  quio  béf  dit  :  Tems  allé ,  teois  vini.  » 
La  queue  du  bœuf  dit  :  Le  temps  va  et  vient, 

—  Les  temps  changent. 

«  Jou  di  ou  malhor,  ou  cassé  ou  dent  la  bacove.  u 
Le  jour  du  malheur,  vous  vous  casse&les  dents  en  man- 
geant une  bacove. 

(La  bacove  est  un  fruit  très  mou.  ) —  Le  jour  du  malheur,  on 
se  noie  dans  uu  verre  d'eau. 

«  Chate  pas  là,  rate  ca  dansé.  » 

Le  chat  est  absent,  les  rats  dansent. 

«  Paquet  pas  jin  pesant  pou  so  maite.  » 

Un  fardeau  n'est  jamais  lourd  pour  son  maître. 

«  Ous  ca  vois  grand'  pa  ?  ous  ca  domande  si  jo  barbe 
»  blanc.  " 

Vous  voyez  le  vieillard,  et  vous  demandez  s'il  a  la  barbe 
blanche  ? 

<i  Ous  ca  vois  tigue  ?  ous  ca  domande  si  la  gaguin  zon- 
u  gués  ?  )) 
Vous  voyez  le  tigre,  et  vous  demandez  s'il  a  des  ongles? 

—  Comment  pouvez-vous  demander  si  ce  que  vous  voyez  existe? 

<c  Paquet  chappé  la  tête  si  tombé  la  zépaule.  » 
Un  fardeau  tombe  de  la  tête  sur  l'épaule. 

—  C'est  pour  le  pauvre  nègre  la  moralité  de  l'Ane  et  son 
Maître.  Il  ne  peut  échapper  au  fardeau. 

<■  Ça  qui  pas  jin  gagnin  poule,  dipis  yé  voi  caca  blanc 
.)  yé  dit  :  ca  dizé.  » 

Celui  qui  n'a  jamais  eu  de  poules  prend  la  fiente  blanche 
pour  des  œufs. 

—  Le  bourgeois  parvenu  prend  ses  entants  pour  des  priuccs. 

«  Chien  cacu  lachimin,  liblié,  mais  ça  qui  tiré  pas  blié.  » 
Le  chien  oublie  les  ordures  qu'il  fait;  mais  celui  qui 
nettoie  ne  les  oublie  pas. 

—  L'offenseur  oublie  l'iujure  qu'il  fait  ,  mais  l'offi-iisé  ne  l'ou- 
blie pas. 

«  Chiens  trop ,  mi  pas  pouvé  jeté  mo  zos.  >> 
Il  y  a  trop  de  chiens,  je  ne  puis  jeter  mes  os. 
Il  y  a  trop  de  monde,  je  ne  puis  vous  répoudre. 

Il  Di  l'eau  trop,  crapaud  pa  pouvé  crier.  » 

Il  y  a  trop  d'eau,  les  grenouilles  ne  peuvent  coasser. 

—  J'ai  trop  Je  peine  ,  je  ne  me  plains  plus. 

P.is  jin  prend  flambeau  claire  la  nuite  moune  qui  ou  con- 
«  naile  la  jou.  " 

Ne  prenez  jias  de  flambeau  pour  connaître  de  nuit  celui 
que  vous  reconnaissez  le  jour. 

—  Ne  méprisez  ou  pliiiot  ne  méronn.-iisscz  pas  l'homme  puis- 
sant tombé  que  vous  avez  Qallé  dans  sa  faveur. 

Il  Rate  mouri  làtas  mil ,  ça  so  l'honnor.  « 
Le  rat  meurt  dans  un  tas  de  mil,  c'est  sa  gloire  (  ironi- 
quement ). 

«  Poule  ca  mangé  mil ,  so  kio  là  poiis  di  bois.  >■ 

La  poule  en  mangeant  le  mil  pense  aux  poux  do  bols. 
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f  La  poule  est  friande  des  insectes  appelés  poux  de  bois.)  —  Ce 
qu'on  possède  ne  vaut  jamais  ce  qu'on  désire. 

«  Comment ,  comment  ravet  fou ,  li  pas  jin  allé  là  la  pote 
»  poulailler.  » 

Le  ravet  n'est  jamais  assez  fou  pour  aller  à  la  porte  du 
poulailler. 

—  Je  ne  suis  pas  si  bêle  que  de  me  jeter  dans  la  gueule  du  loup. 

«  La  guerre  vêli  pas  fait  dommage.  » 

La  guerre  à  laquelle  on  s'attend  n'est  pas  dangereuse. 

«  A  foce  crique  plein ,  palivié  gaguin.  >> 
La  rivière  est  si  pleine  ,  que  les  palétuviers  sont  baignés 
par  l'eau. 

(Pa/eluvier,  arbre  qui  borde  les  rivières.) —  Le  pauvre  se 
ressent  de  l'opulence  du  ricbe. 

Il  Ou  ca  paie  mo  là  la  plie,  ma  réponde  ou  la  beau  tcms.  » 
Vous  m'attaquez  pendant    la  pluie   (l'orage),  je  vous 
répondrai  aux  beaux  jours. 

—  Vous  profitez  de  ma  mauvaise  fortune  pour  m'allaquer, 
quand  le  sort  me  sourira  j'aurai  mon  tour. 

»  Pas  mené  moin  là  di  l'eau  fond.  » 
Ne  me  menez  pas  au  fond  de  l'eau. 

—  Ne  m'accablez  pas  de  \olre  po'ivoir. 


PAR0L1-;  DF.  BOILEAD  SUR  IIOMEnE. 

Homère  était  la  belle  passion  de  M.  Despréaux  ;  il  en 
revenait  toujours  à  lui.  «  C'est  un  poète,  disait-il ,  que  les 
Grâces  ne  quittent  point  ;  tout  ce  qu'il  écrit  est  dans  la  na- 
ture ,  et  d'un  seul  mol  il  vous  fait  connaître  un  homme. 
Ulysse  arrive  dans  la  caverne  du  Cyclope.  Polyplième  ne 
fait  qu'une  bouchée  de  deux  de  ses  compagnons.  Ulysse  lui 
présente  à  boire  :  Foi7à  de  bon  vin,  dit  le  Cyclope;  va, 
mon  ami ,  je  le  mangerai  le  dernier.  »  Ce  que  M.  Des- 
préaux estimait  le  plus  dans  Homère,  c'est  le  talent  qu'il  a 
d'exprimer  noblement  les  petites  choses,  n  C'est  là,  disait- 
il,  où  consiste  l'art;  car  les  grandes  choses  se  soutiennent 
assez  d'elles-mêmes.  >i  II  citait  à  ce  propos  une  chanson 
ancienne  dont  l'auteur  lui  était  inconnu,  mais  dont  il  ad- 
mirait le  naturel. 

La  charmante  bergère, 
Ecoulant  ces  discours  , 
,  D'une  main  ménagère. 
Allait  filant  toujours; 
El,  doucemt'Ut  atteinte 
D'une  si  ïendre  plainte  , 
Fit  tomber  par  trois  fois 
Le  fuseau  de  ses  doigts. 
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on  ne  lui  donna  aucune  suite.  Il  fallait,  pour  qu'on  la  mît 
à  exécution,  qu'une  existence  plus  active  inspirât  au  gou- 
vernement de  l'Etat  le  désir  d'un  commerce  plus  actif  avec 
ses  représentants  dans  la  province.  Ce  fut  la  révolution 
française   qui   réalisa   la   proposition    d'Amontons  après 
plus  d'un  siècle  d'oubli,  et  qui,  sous  le  nom  de  télégraphe 
(écriture  de  loin    tira  de  son  invention  une  des  branches 
imposantes  du  service  public.  Il  est  curieux  de  lire  ce  que 
dit  Fontenelle  de  l'idée  d'Amontons,  dont  il  ne  devinait 
sans  doute  pas  toutes  les  suites,  dans  son  éloge  de  cet  aca- 
démicien ;  il  en  parle  comme  d'un  jeu.  "  Peut-être,  dit-il, 
neprendra-t-on  que  pour  un  jwi  d'esprit,  mais  du  moins  très 
ingénieux,  un  moyen  qu'il  inventa  de  faire  savoir  tout  ce 
qu'on  voudrait  à  une  très  grande  dislance,  par  exemple, 
de  Paris  à  Rouen,  en  très  peu  de  temps,  comme  en  trois 
ou  quatre  heures,  et  même  sans  que  la  nouvelle  fût  sue 
dans  tout  l'espace  d'entre  deux.  Cette  proposition  si  para- 
doxe et  si  chimérique  en  apparence,  fut  exécutée  dans  une 
petite'  étendue  de  pays ,  une  fois  en  présence  de  Monsei- 
gneur, une  autre  en  présence  de  Madame.  Le  secret  con- 
sistait à  disposer ,  dans  plusieurs  postes  successifs ,  des  gens 
qui ,  par  des  lunettes  de  longue  vue,  ay^nt  aperçu  certains 
signaux  du  poste  précédent,  les  transmissent  au  suivant  , 
et  toujours  ainsi  de  suite;  et  ces  différents  signaux  étaient 
autant  de  kttres  d'un  alphabet  dont  on  n'aurait  le  cbillre 
qu'à  Paris  et  à  Rouen.  La  plus  grande  portée  des  lunettes 
faisait  la  distance  des  postes,  dont  le  nombre  devait  être 
le  moindre  possible;  et  comme  le  second  poste  faisait  les 
signaux  au  troisième  à  mesure  qu'il  les  voyait  faire  au  pre- 
mier ,  le  nombre  se  trouvait  porté  de  Paris  à  Rouen  près- 
qu'en  si  peu  de  temps  qu'il  en  fallait  pour  faire  les  signaux 
à  Paris,  u 

La  théorie  du  télégraphe  est  là  tout  entière.  Amontons 
mourut  le  ^  octobre  1099,  âgé  de  quarante-deux  ans,  em- 
portant avec  lui  dans  le  secret  de  la  tombe  plusieurs  autres 
inventions  qu'il  méditait. 


PREMIÈRE    IDliE    DES  TELEGRAPHES. 

Tant  que  les  besoins  d'une  époque  ne  commandent  point 
un  établissement  nouveau,  l'idée  de  cet  élablisseincut, 
quelque  ingénieux  qu'il  soit,  peut  se  produire  sans  exciter 
d'autre  effet  qu'une  vaine  curiosité,  et  sans  enfanter  aucun 
résultat  permanent.  L'histoire  du  télégraphe  fournit  un 
singulier  exemple  de  cette  vérité.  A  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  un  membre  de  l'Académie  des  sciences,  Amontons, 
connu  par  plusieurs  autres  inventions ,  avait  imaginé  celle- 
ci,  dont  le  fondement  principal  consiste  dans  l'emploi  de  lu- 
nettes d'approche  pour  la  perception  des  signaux.  C'est  un 
moyen  de  s'entendre  à  distance  aussi  admirable  par  sa 
simplicité  que  par  ses  conséquences.  Amontons  en  avait 
même  fait  l'essai  sur  une  ligne  de  plusieurs  lieues  de  lon- 
gueur, et  son  expérience  avait  parfaitement  réussi.  Cepen- 
dant son  idée  en  demeura  là  :  on  l'approuva,  on  la  trouva 
pleine  d'originalité  ;  on  en  Qt  mainte  conversation,  mais 


CRONSTADT. 
Le  mot  Cronstadt  (Kronstadt),  signifie  ville  de  la  cou- 
ronne. 

Cronstadt  est  la  grande  station  navale  des  flottes  russes, 
sur  la  Baltique  ;  c'est  aussi  le  port  de  Saint-Pétersbourg, 
quoique  la  distance  entre  les  deux  villej  soit  de  dix  lieues 
environ.  Le  lit  de  la  Newa  ,  qui  traverse  Saint-Pétersbourg, 
est  trop  étroit  pour  recevoir  des  vaisseaux  de  grand  ton- 
nage ;  on  décharge  les  cargaisons  à  Cronstadt,  et  des  barges 
les  transportent  dans  la  capitale. 

Cronstadt  est  bâtie  au  bord  d'une  ile  qui  a  deux  ou  trois 
lieues  de  longueur  et  moins  d'une  demi-lieue  de  largeur  ; 
l'entrée  du  port  est  défendue  par  une  forteresse  bâtie  sur  un 
roc  que  les  eaux  couvrent  à  la  marée  montante.  Des  docks 
vastes  et  parfaitement  disposés ,  d'immenses  magasins  ,  de 
riches  établissements  de  commerce,  un  arsenal  qui  occupe 
un  nombre  considérable  d'ouvriers,  de  beaux  bassins,  des 
canaux  destinés,  les  uns  aux  bâtiments  marchands,  les 
autres  aux  bâtiments  de  guerre;  en  un  mot,  toutes  les  con- 
structions nécessaires  à  une  ville  maritime  de  premier  or- 
dre ,  donnent  au  voyageur  qui  arrive  dans  le  port  la  plus 
grande  idée  de  Cronstadt.  On  s'étonne  surtout  en  pensant 
a  la  rapidité  avec  laquelle  ces  progrès  de  civilisation  se  sont 
accomplis.  C'est  Pierre-le-Grand  qui  a  fondé  Cronstadt. 
En  170.'),  un  navire  hollandais  fut  le  premier  bâtiment  de 
commerce  qui  cilt  jamais  paru  dans  la  Newa  :  Pierre  ac- 
cueillit le  capitaine  et  l'équipage  avec  un  empressement  et 
une  bienveillance  très  louables  et  très  politiqu  s.  En  l"l'i, 
seize  navires  entrèrent  à  Cronstadt  :  à  l'époque  actuelle  ,  il 
en  arrive  annuellement  de  1  500  à  1  500.  La  navigation  est 
ouverte  pendant  cent  quatre-vingt-dix  jours  de  l'année, 
depuis  le  milieu  de  mai  jusau'à  la  fin  de  décembre.  La  ville 


28 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


esl  en  général  bien  pavée  ;  quelques  rues  sont  fort  belles  ; 
mais  les  monuments  publics  sont  presque  seuls  construits 
en  pierre  ;  la  plupart  des  maisons  sont  en  bois.  Les  princi- 
paux édifices  publics  sont  :  l'Amirauté  ,  l'Hôpital  naval , 
l'Ecole  des  pilotes ,  la  Bourse  ,  la  Douane  et  les  Casernes. 


On  ne  saurait  concevoir  une  juste  idée  de  l'animation  ,  de 
l'activité  qui  rJ'gnent  à  Cronstadt  pendant  l'été  :  la  popu- 
lation s'accroît  avec  chaque  navire  qui  arrive,  et  l'on  y  voit 
représentés  tous  les  costumes,  tous  les  langages,  tous  les 
usages  du  monde.  Vers  juillet  et  août,  on  compte  ordi- 


r  \\N\^<®^^^.  -  -^  fii'ïiy-^  ^"^ 


(Vue  Ju  port  de  Cronslaill .  sur  la  mer  Ballii|iie.) 


naiiement  dans  la  ville  plus  de  -iO  000  5mes  ;  mais  à  mesure 
que  l'hiver  approche,  les  navires  s'agitent  dans  le  port  et 
s'éloignent  en  hâte  de  crainte  d'être  surpris  par  les  glaces  ; 
la  population  diminue,  les  bruits  s'apaisent,  les  rues  de- 
»iennent  désertes  :  toute  la  seine  est  changée;  Cronstadt 
n'a  plus  ni  gaieté  ni  mouvement  ;  pour  six  mois  elle  est 
vouée  au  silence  ,  au  repos  et  à  l'ennui. 


MUSICIENS  CÉLÈBRES. 

(Voy.  Moxart,  i835,  p.  39»;  Dclla  Maria,  i835,  p.  327  ;  Rou- 
C.t  de  risie,  i836,  p.  j55;  Grcir)-,  183;,  p.   157;  Haydn 
•  •in,  p,  37»..) 

^0T1CE   BIOCnAPlIIQUE 

SUR  LOUIS  VAN   «EKTIIOVEN , 

r.rRITE  PAR    son    ami    SEVFRIBn, 

Louis  Beethoven  naquit,  le  17  décembre  1770,  à  Bonn, 
0'^  son  pire  était  attaché,  en  qualité  de  ténor,  à  la  chapelle 
(■■lecloralc.  Dis  sa  plus  tendre  enfance,  il  montra  un  goût  si 
prononcé  pour  la  musique,  que  son  pf're  attendit  à  peine , 
pour  lui  enseigner  son  art ,  qu'il  fiU  entré  dans  sa  cin- 
quième année.  Mais, ayant  bientôt  reconnu  que  l'élève  en 
Bavait  plus  que  le  maître,  il  abdiqua  ses  fonctions  entre  les 
mains  de  l'organiste  de  la  cour.  Van  der  Eden  ,  qui  passait 
alors  pour  le  meilleur  planiste  de  la  ville  de  Bonn.  Apris  la 


mort  de  ce  dernier,  le  jeune  Beethoven  reçut  les  leçons  de 
Neefe  ,  aux  frais  de  l'arohiduc  Maximilien  d'Autriche. 
L'habile  professeur  l'initia  aux  chefs-d'œuvre  de  Jean-Sé- 
bastien Bach  ;  et  les  ouvrages  de  ce  grand  artiste ,  ainsi  que 
les  immortelles  productions  de  llaendel ,  demeurèrent  pour 
lui,  pendant  loute  sa  vie,  l'objet  d'une  émulation  infatigable 
et  d'un  culte  voisin  de  l'idolâtrie.  Dès  l'âge  de  onze  ans,  le 
jeune  virtuose  exécutait,  avec  une  merveilleuse  perfection, 
le  célèbre  recueil  d'études  de  Jean-Sébastien  Bach ,  connu 
sous  le  nom  de  Clavecin  bien  tempéré ,  et  un  irrésistible 
instinct  l'entraînait  déjà  vers  la  composition  :  des  variations 
sur  une  marche ,  trois  sonates  pour  piano  seul ,  et  quelques 
airs  qui  furent  gravés  et  parurent  à  Spire  et  à  Manheim,  en 
donnent  la  preuve. 

Mais  la  véritabla  gloiie  de  ce  génie  naissant  était  la  fan- 
taisie libre.  Dans  son  Dictionnaire  des  musiciens,  Gerber 
rapporte  qu'à  Cologne,  en  présence  du  savant  compositeur 
Junker,  il  se  ht  applaudir  par  sa  merveilleuse  facilité  à  im- 
proviser sur  un  thème  donné  et  à  le  travailler  dans  toutes 
les  règles. 

Comme  le  jenne  Beethoven  ne  paraissait  pas  devoir  ex- 
celler moins  sur  l'orgue,  l'électeur,  ami  des  arts,  le  nomma 
successeur  de  Neefe,  et  lui  assura  le  titre  d'organiste  de  la 
cour  ,  avec  permission  d'aller  passer  quelques  années  à 
Vienne,  aux  frais  du  prince,  pour  y  achever  ses  études 
théori(|ues  et  pratiques  sous  la  diroclion  de  Joseph  ILiydn. 
Ce  dernier,  comme  on  sait,  n'ayant  pas  tardé  à  répondn'  à 
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l'appel  honorable  et  avantageux  que  lui  fil  l'Angleterre, 
confia  l'élève  à  son  ami  et  confrère  le  célèbre  maître  de 
chapelle  Albrechtsberger,  qui  le  premier  l'introduisit  mé- 
thodiquement dans  les  mystères  du  contrepoint. 

Les  Etudes  de  Beethoven  montrent  avec  quelle  ardente 
persévérance  il  suivit  les  leçons  de  ce  maître.  L'éditeur  n'a 
publié  que  la  dixième  partie  à  peine  de  la  collectiOQ  laissée 
par  l'artiste  :  sur  chaque  point  de  la  doctrine  se  trouvaient 
cinquante  ou  soixante  exemples  qu'il  eût  été  tout-à-fait  su- 
perllu  d'admettre.  Beethoven  ne  se  contentait  nullement  des 
vieilles  démonstrations  et  des  principes  prétendus  infail- 
libles et  incontestables  :  il  s'explique  souvent  sur  ce  sujet 
dans  des  notes  jetées  çà  et  là,  et  d'un  style  satirique;  habi- 
tude qui  vraisemblablement  se  combina  plus  tard,  dans  son 
âge  mûr,  avec  celle  d'écrire  ses  plus  secrètes  pensées. 

Déjà  Beethoven  avait  fixé  l'attention  publique  par  diverses 
compositions,  déjà  il  était  admiré  à  Vienne  comme  un  pia- 
niste de  premier  ordre ,  lorsque ,  dans  les  dernières  années 
du  dix-huitième  siècle,  il  trouva  dans  un  autre  pianiste, 
nommé  Wœlf,  un  rival  de  son  âge.  A  cette  occasion,  on  vit 
se  renouveler  en  quelque  sorte  la  querelle  française  des 
Gluckistes  et  des  Piccinistes,  et  les  nombreux  amateurs  de 
la  ville  impériale  se  divisèrent  en  deux  camps  ennemis.  A  la 
léte  des  partisans  de  Beethoven  figurait  le  digne  et  aimable 
prince  de  Lichnosky  ;  l'un  des  plus  ardents  protecteurs  de 
Wœlf  était  le  baron  Raimond  de  W'ezblar,  dont  la  char- 
mante villa,  située  à  Grunberg,  près  le  château  impérial  de 
Schœnbrunn ,  offrait  à  tous  les  artistes  nationaux  et  étran- 
gers, pendant  la  belle  saison,  une  retraite  délicieuse,  oi\  ils 
pouvaient  compter  sur  un  accueil  franc  et  sur  une  liberté 
précieuse.  C'est  là  que  l'inléressanie  rivalité  des  deux  ath- 


lètes procura  souvent  à  un  cercle  nombreux  les  plus  vives 
jouissances.  Beethoven  et  Wa'lf  y  apportaient  leurs  compo- 
sitions les  plus  récentes,  et  s'y  abandonnaient  sans  réserve 
aux  inspirations  de  leur  verve.  Quelquefois  ils  se  mettaient 
en  même  temps  à  deux  pianos,  et  improvisaient  alternati- 
vement sur  un  thème  qu'ils  se  donnaient  l'un  à  l'autre  ;  ou 
bien  ils  exécutaient  à  quatre  mains  un  caprice  qui,  si  on  l'eût 
écrit  à  mesure  qu'ils  le  composaient,  aurait  sans  doute 
survécu  à  la  circonstance. 

Sous  le  rapport  de  l'habileté  mécanique  ,  il  eut  été  dif- 
ficile, impossible  même,  de  donner  la  palme  à  l'un  des 
deux  rivaux  :  et  cependant  la  nature  avait  traité  bien  fa- 
vorablement Wœlf,  en  lui  donnant  des  mains  si  prodi- 
gieusement grandes,  qu'il  atteignait  les  dixièmes  aussi  faci- 
lement que  d'autres  les  octaves,  et  qii'à  cet  intervalle,  il 
pouvait  exécuter  des  deux  mains  de  longs  passages,  avec  la 
rapidité  de  l'éclair.  Dans  la  fantaisie,  Beethoven  aunonçait 
dès  ce  temps  son  penchant  au  sombre  et  au  mystérieux. 
Quelquefois  il  se  plongeait  dans  une  large  et  puissante 
harmonie,  et  alors  il  semblait  avoir  dit  adieu  à  la  terre  :  son 
esprit  avait  brisé  tous  ses  liens,  secoué  toutes  ses  entraves, 
et  s'élevait  triomphant  dans  les  régions  supérieures.  ïout- 
à-coupsonjeu  bruissait,  frémissait,  éclatait,  et  l'artiste  for- 
çait son  instrument  à  rendre  les  sons  les  plus  étranges  ;  puis 
il  redevenait  calme,  n'exhalant  plus  que  des  soupirs,  n'ex- 
primant plus  que  la  tristesse  ;  enfin  son  âme  reprenait  bien- 
tôt l'essor,  échappant  à  toutes  les  passions  humaines,  pour 
aller  chercher  là-haut  de  pures  consolations  dans  de  pieuses 
mélodies.  On  pourrait  dire  que  le  génie  de  Beethoven  par- 
ticipait de  ces  langues  sacrées  dont  le  sens  échappe  le  plus 
souvent  à  la  foule.  —  Au  contraire,  Wœlf,  formé  à  l'école 


ûh^e^^^k^h^^^ 


(  Louis  Van  Beelhoven,  ne  en  1-70,  mort  en  1827.3 

de  Mozart,  demeurait  toujours  semblable  à  lui-même  :  sans  1  à  la  portée  du  plus  grand  nombre.  Il  savait  toujours  c\tiicr 
Être  jamais  triTia),  11  était  toujours  clair,  et  par  conséquent  I  l'intérêt,  et  le  soutenir  par  la  succession  coniinuo  ot  l.i 
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bonne  ordonnance  de  ses  idées.  Ceux  qui  ont  entendu 
Hummel  comprendront  ce  que  l'on  cherche  à  indiquer  ici. 

Pour  robservateur  désintéressé,  c'était  un  spectacle  cu- 
rieux et  attachant  que  celui  des  deux  Mécènes  occupés  tout 
entiers  à  suivre  l'exécution  de  leurs  protégés,  échangeant 
un  coup  d'oeil  approbateur,  et  se  plaisant  à  faire  valoir,  avec 
une  antique  politesse  et  néanmoins  avec  une  justice  par- 
faite, leurs  avantages  réciproques. 

Les  protégés,  d'ailleurs,  s'inquiétaient  fort  peu  de  ce  dé- 
bat. Ils  s'esiioiaient,  parce  qu'ils  savaient  s'apprécier  à  leur 
juste  valeur;  mais  ils  se  reposaient  sur  l'axiome  que,  dans 
la  carrière  de  la  gloire,  le  chemin  est  assez  large  pour  qu'on 
ne  cherche  pas  à  pousser  ses  rivaux  dans  les  ornières. 

Cependant  la  guerre  qui  troublait  l'Allemagne,  et  la  mort 
de  l'électeur  Maximilien,  avaient  détruit  l'espérance  que 
Beethoven  avait  conçue  de  s'établir  dans  sa  ville  natale;  et 
comme  l'exercice  de  son  art  lui  assurait  déjà  un  revenu  sa- 
tisfaisant,  il  se  décida  d'autant  plus  volontiers  à  fixer  son 
séjour  a  Vienne,  qu'il  y  avait  été  suivi  par  deux  jeunes 
frères  qui  le  délivraient  complètement  des  soins  domesti- 
ques, et  se  chargeaient ,  chose  indispensable  ,  de  le  tenir 
dans  une  sorte  de  tutelle  pour  tous  les  détails  de  la  vie 
commune,  lui  qui  ne  connaissait  que  la  vie  de  l'art. 

C'est  vers  cette  même  époque  que  Beethoven  s'essaya 
avec  succès  dans  le  style  du  quatuor,  ce  noble  style  ré- 
formé, ou  plutôt  magiquement  créé  par  Haydn,  enrichi  par 
le  génie  universel  de  Mozart  d'une  profondeur  plus  intime, 
plus  grave,  qui  n'excluait  ni  la  séduction,  ni  la  grâce  ;  enfin 
porté  par  Beethoven  a  ce  degré  de  supériorité  et  de  puis- 
sance où  il  ne  sera  peut-être  permis  à  personne  de  le  sur- 
passer. 

S'étanl  familiarisé  davantage  avec  la  composition  dra- 
matique dans  le  commerce  instructif  de  Salicri,  Beethoven 
ne  put  résister  au  vœu  généralement  exprimé  qui  le  pressait 
d'écrire  un  opéra.  Le  conseiller  de  régence  Sonnieilhncr  se 
chargea  d'arranger,  pour  le  théâtre  de  Vienne,  l'opéra  de 
Léonore,  d'après  la  pièce  française  intitulée  l'Amour  con- 
jugal. Beethoven  prit  alors  une  habitation  dans  le  théâtre 
même,  et  se  mit  au  travail  avec  amour. 

De  ce  temps  date  la  liaison  intime  qui  s'établit  entre 
Beethoven  et  celui  qui  trace  ces  lignes.  Nous  logions  sous 
le  même  loit  ;  chaque  jour  nous  réunissait  à  la  même  table  ; 
et  chaque  minute  m'apprenait  à  cliérir  de  plus  en  plus  la  pu- 
reté, la  honlé,  la  simj)licilé  presque  enfantine  de  son  âme, 
la  sympathie  et  la  bienveillance  qu'il  avait  pour  toute  l'iiu- 
manilé.  Combien  je  fus  sensible  au  bonheur  d'admirer  le 
premier  toutes  les  productions  immortelles  que  son  génie 
infatigable  créa  dans  le  court  espace  de  deux  ans!  l'opéra 
de  Léonore,  l'oratorio  du  Christ  à  ta  montagne  des  Oli- 
viers, les  symphonies /ieroi'9'ue  et  pastorale,  la  symphonie 
en  ut  mineur,  les  concertos  de  piano  en  sol,  en  mi  bémol 
et  en  ut  mineur. 

Cet  opéra  de  Léonore,  plus  connu  sons  le  nom  de  Fide- 
lio,  qui  était  dcsliné  à  jouir  d'une  renommée  universelle, 
ne  reçut  pas  un  accueil  brillanlà  sa  première  ap|iarition  sur 
la  scène.  L'exécution  en  fui  peu  satisfaisante;  ensuite  le 
rapprochement  successif  du  théâtre  de  la  guerre  fixait  et 
absorbait  enlièrement  l'atlcntion.  Beelhoven  écrivit  pour  le 
théâtre  de  Prague  une  nouvelle  ouverture,  moins  difficile 
que  l'auire,  et  qui  n'a  été  publiée  qu'après  sa  mort.  Dans  le 
cours  de  l'année  suivanie  ,  les  (liri'rlcurs  du  théâtre  de 
Karnihnerthnor  choisiront  Fidclio  pour  une  représonlalioii 
i  leur  bénéfice.  L'ouvrage  avait  pris  alors  la  forme  qu'il  a 
maintenant  :  il  élail  réduit  en  deux  actes,  et  précédé  de 
l'ouverltirc  en  mi  majeur.  Celle  ouverture  n'élail  pas 
complètement  achevée  le  premier  jour,  et  il  fallut  y  sup- 
pléfr  par  celle  des  niiine*  d'Alhénis,  en  sol.  lîcelhovcn 
comjKjsa  encore  la  petite  marche,  les  couplets  du  gefl- 
lier,  et  le  final  du  premier  acte  :  en  revanche  il  fil  dis- 
paraître un  trio  plein  de  mélodie  en  mi  bémol,  et  un 


délicieux  duo  pour  voix  de  soprano  avec  violon  et  violon- 
celle concertant,  qui  ne  se  sont  plus  retrouvés  dans  la  par- 
tition. 

Estimant  qu'une  position  solide  et  assurée,  d'après  toutes 
les  probabilités,  pour  toute  la  durée  de  la  vie,  devait  être 
préférée  à  une  existence  précaire  et  subordonnée  à  tous  les 
dérangements  du  hasard,  Beethoven  se  détermina  à  accep- 
ter la  place  de  maître  de  chapelle  du  roi  de  Westphalie  à 
Cassel,  place  qui  lui  avait  été  offerte,  dans  l'année  1809, 
avec  des  conditions  très  avantageuses. 

C'est  alors  que  trois  amis  des  arts  vraiment  dignes  de  ce 
nom  ,  l'archiduc  Bodolphe  (  depuis  cardinal-archevêque 
d'Olmiilz  ,  les  princes  Lobkowitz  et  Kinsky,  intervinrent, 
et,  dans  les  termes  les  plus  flatteurs ,  les  plus  honorables, 
firent  dresser  un  acte  par  lequel  ils  assuraient  au  célèbre 
artiste  une  rente  annuelle  de  quatre  mille  florins  ,  pour 
qu'il  en  jouît  sa  vie  durant,  tant  qu'il  n'aurait  pas  obtenu 
un  emploi  rapportant  une  somme  égale  (ce  qui  ne  devait 
jamais  arriver) ,  et  sous  la  seule  condition  de  consom- 
mer ce  revenu  dans  les  limites  du  territoire  autrichien. 
Beethoven  fut  ému  des  témoignages  de  l'admiration  qu'in- 
spiraient ses  talents.  A  jamais  enchaîné  par  la  reconnais- 
sance, il  se  fixa  à  Cassel  pour  le  plaisir  de  tous,  et  il  conti- 
nua de  créer,  de  construire,  sans  jamais  se  fatiguer,  le  temple 
gigantesque  de  son  immortalité,  jusqu'à  ce  que  l'ange  de  paix 
vint  l'enlever  doucement  pour  le  transporter  sur  ses  ailes 
dans  les  régions  inconnues  de  la  céleste  harmonie.  Et  nous 
qui  l'aimions  si  tendrement,  qui  chérissions  en  lui  l'homme 
d'honneur,  l'incomparable  artiste,  il  ne  nous  reste  que  les 
débris  de  son  enveloppe  mortelle.  Qui  pourrait ,  sans  verser 
des  larmes ,  fouler  la  terre  qui  couvre  les  cendres  du  grand 
homme  dans  le  champ  du  repos  de  Wahring?  Qui  pourrait 
considérer  la  petite  éminence  où  ses  restes  reposent,  sans  se 
livrer  à  de  tristes  et  religieuses  pensées?  Qui  pourrait  s'é- 
loigner de  ce  lieu  vénérable  sans  bénir  celui  dont  l'esprit 
suivit  dans  ses  ouvrages,  et  survivra  encore  long-temps 
après  que  tous  les  êtres  qui  l'ont  connu,  aimé,  auront  payé 
le  dernier  tribut,  et  seront  descendus  dans  le  silence  de  la 
tombe? 

Beethoven  aurait  pu  être  heureux;  les  distinctions ,  les 
hommages  lui  arrivaient  de  tous  côtés  :  je  citerai  la  mé- 
d.iille  frappée  à  Paris  et  retraçant  son  image;  le  cadeau 
d'un  piano  de  Broadwood  de  Londres,  portant  les  noms 
des  donateurs,  MM.  Clonienli,  Cramer,  Kalkbrenncr,  Mos- 
clielcs,  et  sir  George  Stuarl  ;  celui  de  la  magnifique  et  com- 
plète collection  des  OKuvres  de  IL-endel,  que  lui  envoya 
M.  Stuinpf  dans  la  dernière  année  de  sa  vie,  et  qui  lui  causa 
tant  de  i)laisir  ;  le  tilre  de  citoyen  honoraire  de  Vienne;  le 
diplôme  de  membre  de  l'Académie  de  Suède,  etc.,  etc. 

Mais  où  trouver  une  compensation  pour  ce  que  lui  enle- 
vait la  destinée?  Pour  un  musicien  ,  quoi  de  plus  doulou- 
reux que  de  perdre  le  sens  de  l'ouïe!  Le  mal  se  développa 
lentement;  dès  le  principe  il  brava  toutes  les  ressources  de 
l'art;  enfin,  réduit  à  une  complète  surdité,  Beethoven  n'eut 
plus  d'autre  moyen  de  coniniunicalion  avec  le  monde  exté- 
rieur que  la  plume  et  le  papier. 

Les  infaillibles  conséquences  de  cet  état  furent  une  habi- 
tude de  méfiance  ombrageuse  et  inquiète,  un  violent  besoin 
de  solitude,  ordinaires  avant-coureurs  de  l'hypocondrie: 
lire,  travailler,  se  promener  dans  la  campagne  qu'il  aimait 
avec  passion,  telles  étaient  ses  occupations  les  plus  agréa- 
bles; un  petit  cercle  d'amis  bien  chers  et  bien  précieux  s'é- 
tudiait à  le  distraire.  Peu  à  peu  d'autres  infirmités  atta- 
quèrent ce  corps  que  la  nature  avait  créé  sain  cl  robuste. 
Le  docteur  Wawruch,  professeur  de  clinique  à  l'IIôpital- 
Général,  ne  négligea  rien  pour  procurer  qucl(|uc  soulage- 
ment a  son  illustre  malade  :  l'espoir  d'une  guérison  n'existait 
déjà  plus;  les  symptômes  de  l'hydropisie  se  reproduisaient 
à  des  époques  toujours  plus  voisines  ,  cl  bientôt  l'heure  du 
départ  vint  à  sonner.  Beelhoven  s'y  résigna  sanscITort,  je 
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tant  un  regard  tranquille  sur  un  passé  irréprochable,  un 
regard  plein  d'espoir  sur  l'avenir. 

Par  son  testament,  il  avait  institué  pour  son  légataire 
universel  son  neveu  ,  Charles  Van  Beethoven  ,  qu'il  aimait 
comme  un  fils,  et  dont  il  avait  fait  lui-même  l'éducation 
musicale  :  faveur  dont  on  sait  qu'il  n'était  pas  prodigue; 
car  l'archevêque  Rodolphe  et  Ferdinand  Ries  étaient  les 
seuls  qui  pussent  à  bon  droit  se  nommer  ses  élèves. 

Beethoven  laissa  une  somme  d'environ  9  000  florins  en 
argent  comptant,  indépendamment  d'une  somme  de  125  du- 
cats que  lui  devait  un  prince  étranger  pour  diverses  com- 
positions :  par  là  se  trouve  complètement  démenti  le  bruit 
que  Beethoven  fut  prés  de  tomber  dans  l'indigence.  On  n'en 
sera  pas  surpris,  si  l'on  songe  que  ses  lravau\,  surtout  dans 
les  derniers  temps,  lui  valaient  des  sommes  considérables , 
et  que  le  droit  de  publier  ses  symphonies,  ses  quatuors,  etc., 
lui  était  acheté  à  très  haut  prix  par  les  principaux  éditeurs 
de  musique.  En  outre  ,  avant  de  faire  graver  sa  grande 
messe,  il  en  avait  envoyé  jusqu'à  dix  ou  douze  copies  aux 
principaux  souverains  de  l'Europe ,  et  pour  chaque  exem- 
plaire il  avait  reçu  un  prix  de  souscription  de  oO  ducats. 

Tout  le  monde  sait  comment  Vienne,  la  ville  des  arts, 
honora  la  mémoire  de  Beethoven  :  Prague,  Berlin,  Breslau, 
et  plusieurs  aulres  villes  de  l'Allemagne,  rivalisèrent  dans 
les  derniers  honneurs  rendus  au  grand  artiste,  et  célèbrent 
encore  tous  les  ans  le  jour  de  sa  mort  avec  une  pompe  ex- 
traordinaire. 

Beethoven  ne  se  maria  jamais,  et ,  ce  qui  est  plus  éton- 
nant, on  ne  lui  connut  aucun  attachement  de  cœur.  Ses 
différents  portraits  caractérisent  bien  sa  physionomie.  Il 
était  de  moyenne  taille;  son  corps  ramassé,  sa  charpente 
osseuse,  offraient  l'image  de  la  force.  Jamais  il  n'avait  été 
malade ,  malgré  le  genre  bizarre  de  vie  qu'il  avait  adopté. 

Beethoven  avait  deux  goûts  dominants ,  ou  plutôt  deux 
passions,  celle  des  déménagements  et  celle  de  la  prome- 
nade. A  peine  établi  dans  un  logement,  il  y  trouvait  quel- 
que chose  qui  lui  déplaisait,  et  il  u'avait  point  de  repos  qu'il 
n'en  eût  découvert  un  autre.  Tous  les  jours,  quelque  temps 
qu'il  fit,  par  le  froid,  par  le  chaud,  par  la  pluie,  par  la  grêle, 
à  peine  avait-il  terminé  son  diner  qu'il  avait  l'habitude  de 
faire  à  une  heure,  il  partait  à  grands  pas,  et  faisait  sa  pro- 
menade ordinaire,  c'est-à-dire  deux  fois  le  tour  de  la  ville. 

Beethoven  ne  se  permettait  que  dans  un  petit  cercle 
d'amis  intimes  d'exprimer  son  opinion  sur  ses  cojifrêres.  11 
regardait  Chembini  comme  le  plus  grand  des  compositeurs 
dramatiques  vivants,  et  Haendel  comme  le  niailre  des  maî- 
tres, eu  égard  à  la  faiblesse  des  moyens  et  à  la  puissance 
des  effets.  Le  chef-d'œuvre  de  Mozart  lui  semblait  être  ta 
Flûte  enchantée,  parce  que  là  Mozart  s'était  vraiment  mon- 
tré compositeur  allemand,  tandis  que  Don  Juan  rappelait 
Irop,  selon  lui ,  la  manière  italienne  ;  d'ailleurs  Beethoven 
lae  concevait  pas  qu'on  rabaissât  la  sainteté  de  l'art  au  scan- 
dale d'un  pareil  sujet.  A  l'égard  de  quelques  aulres  com- 
positeurs célèbres  de  l'époque  actuelle  ,  ce  grand  artiste  a 
porté  des  jugements  sévères  dont  il  est  permis  de  contester 
la  justesse  :  il  ne  comprit  jamais  bien  la  nature  du  mérite 
de  Weber  et  de  Rossini. 

Testament  de  Louis  Van  Beethoven,  d'après  le  texte 
original. 

Pour  mes  frères  Charles  et  Beethoven. 

Hommes  qui  me  croyez  haineux,  intraitable  ou  misan- 
thrope, et  qui  me  représentez  comme  tel,  combien  vous  me 
faites  tort  !  vous  ignorez  les  raisons  secrètes  qui  font  que  je 
vous  parais  ainsi.  Dès  mon  enfance,  j'étais  porté  de  cœur 
et  d'esprit  au  sentiment  de  la  bienveillance,  j'éprouvais  le 
besoin  de  faire  de  belles  actions  :  mais  songez  que  depuis 
six  années  je  souffre  d'un  mal  terrible  qu'aggravent  d'igno- 
rants médecins;  que,  bercé  d'année  en  année  par  l'espoir 


d'une  amélioration ,  j'en  suis  venu  à  la  perspective  d'être 
sans  cesse  sous  l'influence  d'un  mal  dont  la  guérison  sera 
fort  longue  et  peut-être  impossible.  Pensez  que,  né  avec  un 
tempérament  ardent,  impétueux,  capable  de  sentir  les  agré- 
ments de  la  société,  j'ai  été  obligé  de  m'en  séparer  de  bonne 
heure  et  de  mener  une  vie  solitaire.  Si  quelquefois  je  vou- 
lais oublier  mon  infirmité,  ob  !  combien  j'en  étais  durement 
puni  par  la  triste  et  douloureuse  épreuve  de  ma  difficulté 
d'entendre!  Et  cependant  il  m'était  impossible  dédire  aux 
hommes  :  Parlez  plus  haut,  criez;  je  suis  sourd.  Comment 
me  résoudre  à  avouer  la  faiblesse  d'un  sens  qui  aurait  dû 
être  chez  moi  plus  complet  que  chez  tout  autre!  d'un  sens 
que  j'ai  possédé  dans  î'élat  d:  perfection,  et  d'une  perfection 
telle  qu'elle  s'est  rencontrée  chez  peu  d'hommes  de  mon 
art  !  —  Non ,  je  ne  le  puis  pas. 

Pardonnez-moi  donc  si  vous  me  voyez  me  retirer  en  ar- 
rière quand  je  voudrais  me  mêler  parmi  vous;  mon  malheur 
km'est  d'autant  plus  pénible  qu'il  fait  que  l'on  me  méconnaît. 
Pour  moi  point  de  distraction  dans  la  société  des  hommes, 
dans  leur  ingénieuse  conversation  ;  point  d'épanchement 
mutuel  :  vivant  presque  entièrement  seul,  sans  autres  rela- 
tions qne  celles  qu'une  impérieuse  nécessité  commande, 
semblable  à  un  banni,  toutes  les  fois  que  je  m'approche  du 
monde,  une  affreuse  inquiétude  s'empare  de  moi;  je  crains 
à  tout  instant  d'y  faire  apercevoir  mon  état.  Ainsi,  dans  les 
derniers  six  mois  que  j'ai  passés  à  la  campagne,  mon  habile 
médecin  m'ayant  recommandé  de  ménager  mon  ouïe  le  plus 
qu'il  me  serait  possible ,  son  ordonnance  s'accordait  avec 
ma  disposition  du  moment. 

Pourtant,  lorsqu'en  dépit  des  motifs  qui  ra'éloignaient  de 
la  société,  je  m'y  laissais  entraîner,  de  quel  chagrin  j'étais 
saisi  quand  quelqu'un,  se  trouvant  à  coté  de  moi,  entendait 
de  loin  une  fliite,  et  que  je  n'entendais  rien;  quand  il  en- 
tendait chanter  un  pâtre,  et  que  je  n'entendais  rien!  J'en 
ressentais  un  désespoir  si  violent ,  que  peu  s'en  fallait  que 
je  ne  misse  fin  à  ma  vie. 

L'art  seul  m'a  retenu  ;  il  me  semblait  impossible  de  quit- 
ter le  monde  avant  d'avoir  produit  tout  ce  que  je  sentais 
devoir  produire.  C'est  ainsi  que  je  continuai  cette  vie  mi- 
sérable, oh  !  bien  misérable ,  avec  une  organisation  si  ner- 
veuse, qu'un  rien  peut  me  faire  passer  de  l'état  le  plus 
heureux  à  l'état  le  plus  pénible. 

Patience!  c'est  le  nom  du  guide  que  je  dois  prendre  et 
que  j'ai  pris;  j'espère  que  ma  résolution  sera  durable  jus- 
qu'à ce  qu'il  plaise  aux  parques  impitoyables  de  briser  le 
fil  de  ma  vie.  Peut-être  éprouverai-je  un  mieux,  peut-être 
non  ;  n'importe,  je  suis  résolu  à  souffrir.  Devenir  philosophe 
à  l'âge  de  vingt-huit  ans,  cela  n'est  pas  facile,  moins  en- 
core pour  l'artiste  que  pour  qui  que  ce  soit.  —  Divinité ,  tu 
vois  d'en-haut  mon  cœur,  tu  le  connais,  tu  sais  qu'il  ne  res- 
pire que  la  philanthropie  et  le  désir  de  faire  du  bien.  Hom- 
mes, quand  vous  lirez  ceci,  pensez  que  vous  avez  eu  des 
tons  envers  moi!  Et  le  malheureux,  qu'il  se  console  en 
trouvant  un  de  ses  pareils  qui,  malgré  les  obstacles  de  la 
nature,  a  fait  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir  pour  être  rangé 
parmi  les  hommes  et  les"  artistes  distingués.  Vous,  mes  frè- 
res Charles  et si  au  moment  où  j'aurai  cessé  de  vivre 

le  professeur  Schmidt  existe  encore  ,  priez-le  en  mon  nom 
d'écrire  ma  maladie;  et  cette  feuille  que  je  trace  ici,  ajou- 
tez-la à  l'histoire  de  mes  maux,  pour  que  du  moins,  autant 
qu'il  sera  possible,  le  monde  après  ma  mort  se  récomilie 
avec  moi. 

Je  vous  nomme  ici  tous  deux  héritiers  de  ma  petite  for- 
tune (si  on  peut  l'appeler  ainsi)  ;  partagez-la  loyalement, 
aimez-vous  bien,  et  soyez-vous  muluellement  en  aide.  Vous 
savez  qne  depuis  long  temps  je  vous  ai  pardonné  le  mal  que 
vous  m'avez  fait.  Toi ,  mou  fi  ère  Charles ,  je  te  remercie 
particulièrement  de  l'attachement  que  tu  m'as  montré  dans 
les  derniers  temps.  Je  souhaite  que  vous  meniez  une  vie 
moins  triste  que  la  mienne.  Recommandez  la  vertu  à  vos 
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enrants  :  c'est  elle  seule  qui  peut  rendre  heureux,  non  l'ar- 
gent ;  je  parle  par  expérience.  C'est  elle  qui  m'a  soutenu 
dans  mon  malheur;  c'est  à  elle  ainsi  qu'à  mon  art  que  je 
dois  de  n'avoir  pas  fini  mes  jours  par  un  suicide. 

Portei-Tous  bien  et  aimez-vous.  Je  remercie  tous  mes 
amis,  et  particulièrement  le  prince  Licknowsky  et  le  pro- 
fesseurSchmidt.  Je  désire  que  les  instrumentsdu  prince  L... 
soient  conservés  chez  un  de  vous ,  et  qu'il  n'y  ait  pas  de 
discussion  entre  vous  pour  cela.  Dès  que  vous  pourrez  en 
faire  un  usage  plus  avantageux  pour  vous,  vendez-les;  je 
serai  content  si ,  au-delà  du  tombeau ,  je  puis  encore  vous 
être  bon  à  quelque  chose. 

Maintenant,  que  le  sort  s'accomplisse!  je  vais  au-devant 
de  la  mort  avec  joie  :  si  elle  m'arrivait  avant  que  j'aie  pu 
déployer  toutes  mes  facultés  d'artiste,  ce  serait  trop  lOt, 
malgré  la  rigueur  de  ma  destinée  ,  et  je  désire  qu'elle 
vienne  plus  tard  ;  cependant  n'aurais-je  pas  encore  sujet  de 
me  réjouir,  puisqu'elle  m'affranchirait  d'une  souffrance  sans 
terme?....  Viens  quand  tu  voudras;  je  vais  au-di;vant  de 
toi  hardiment. 

Portez-vous  bien ,  et  ne  m'oubliez  pas  tout-à-fait  après 
ma  mort;  j'ai  mérité  un  souvenir  de  vous  en  m'occupant 
toute  ma  vie  de  vous  rendre  heureux  :  soyez-le. 

Heillgenstadt,  le  6  octobre  1801. 

LiDwiG  Va.\  Beethove.n,M.  p. 

Sur  Vcnveloppe  : 

Hciligensladl ,  10  octobre  180a. 

Je  prends  donc  congé  de  loi,  cl  tristement.  Oui,  la  douce 
espérance  que  j'avais  apportée  ici  de  guérir,  au  moins  jus- 
qu'à un  certain  point,  me  quille  maintenant  tout-à-fail; 
comme  les  feuilles  d'automne  tombent  flétries,  ainsi  l'es- 
pérance s'est  détachée  de  moi.  Je  m'en  vais  d'ici  presque 
comme  j'y  suis  venu;  et  même  la  bonne  humeur,  qui  si 
souvent  m'animait  dans  les  beaux  jours  de  l'été,  est  éva- 
nouie. —  0  Providence  !  fais  luire  pour  moi  un  seul  jour  de 
joie.  Depuis  si  long-iemps  l'écho  intérieur  de  la  joie  vé- 
ritable m'est  étranger!  O  Divinité!  quand  pourrai-je  la 
goûter  de  nouveau  dans  le  temple  de  la  nature  et  des  hom- 
mes? —  Jamais?  non!...  ce  serait  trop  cruel! 

(A  mes  frères  Charles  et poitr  lire  et  faire  ce  qui 

est  dit  après  ma  mort.) 


ORIGINE  PHENICIENNE 

DES    ARMUS    DU    nOYAtME    Di;    .NAVAIHIE, 
ET  DU   JEU    DES  M Al;EI.I.i;s, 

Les  armes  des  anciens  rois  de  Navarre  ont  jadis  singu- 
lièrement embarrassé  les  écrivains  héraldiques  qui  n'ont 
pu  en  trouver  aucune  explication  satisfaisante.  Elles  sont 
en  effet  assez  bizarres.  «  Le  roi  de  Navarre,  dit  le  vieil  au- 
•  teur  Oihenard,  porte  pour  armes  un  escarbouclc  entouré 
»  de  petits  globes  ou  médaillons  dans  ime  mer  phénicienne 
»  d'or  au  cœur  vert.  » 

Pour  développer  cette  définition,  nous  ajouterons  que  le 
champ  de  ces  armes  est  un  carré  dont  les  diagonales  sont 
tirées,  cl  qui  lui-même  est  divisé  en  quatre  autres  carrés.  A 
thacun  de  ses  sommets  et  au  milieu  de  chacun  de  ses  côtés , 
on  volt  un  médaillon  rond  et  beaucoup  plus  gros  que  ceux 
qui  sont  dans  l'intérieur  du  carré. 

Or,  si  l'on  fait  pour  un  inslant  abstraction  des  petits  mé- 
daillons, on  aura  identiiiuement  la  figure  d'un  jeu  national 
des  provinces  basques,  où  il  est  en  usage  depuis  un  temps 
immémorial,  et  pourtant  assez,  peu  connu  parjui  nous.  Il 
s'appelle  les  Marelles,  laz  Mar-ella.t.  Il  suffit  de  deux  per- 
sonnos  pour  le  jouer:  chacune  d'elles  a  trois  jetons  sem- 
blables entre  eux ,  mais  différents  de  ceux  de  son  adversaire. 
'Au  commencement  de  clia(|ue  partie,  les  joueurs  ont  alter- 
Dativcment  le  dioit  de  placer  le  premier  jeton  au  centre  de 


la  figure.  Ils  placent  ensuite  les  autres  à  volonté  sur  les 
médaillons  ;  mais  de  manière  toutefois  à  ce  qu'aucun  des 
joueurs  n'ait  de  prime-abord  ses  trois  jetons  en  ligne  droite  ; 
car  pour  gagner  la  partie,  c'est  à  cela  qu'il  faut  parvenir  en 
faisant  glisser  successivement  et  alternativement  les  jetons 
sur  les  médaillons  restés  libres.  Ce  jeu,  comme  on  le  voit , 
exige  une  très  petite  dose  d'attention ,  et  c'est  peut-être  ce 
qui  l'a  rendu  si  populaire.  Il  est  bien  probable,  du  reste, 
qu'il  n'est  que  l'abréviation  d'un  autre  jeu  plus  compliqué 
et  qui  se  jouait  autrefois  avec  tous  les  médaillons  que  l'on 
voit  sur  la  figure.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  l'opinion  émise 
par  de  Labastide  ,  savant  de  la  fin  du  siècle  dernier,  dans 
une  dissertation  sur  les  Basques ,  devenue  très  rare.  C'est 
un  fait  qui  maintenant  paraît  ne  pouvoir  plus  être  révoqué  en 
doute ,  que  l'origine  phénicienne  des  Basques  et  de  leur  lan- 
gue, seul  et  unique  débris  des  langues  primitives  du  nord  de 
l'Afrique.  Suivant  Labaslide,  ce  jeu  des  Marelles  aurait  été 
imporlé  parles  Pliéniciens,  et  ne  serait  autre  chose  qu'un  jeu 
géographique  représentant  au  centre  Tyr,  figuré  par  l'escar- 
boucle,  et  à  l'entour  ses  colonies,  figurées  par  lesmédaillons. 
En  effet,  si  l'on  supprime  par  la  pensée  les  hgnes  droites  qui 
partagent  le  champ  des  armes,  il  ne  restera  rien  qu'une  mer 
et  des  îles;  ce  qui  explique  à  la  fois  parfaitement  bien  et 
le  nom  de  las  mar-ellay,  la  mer  des  îles,  et  celui  de  mer 
phénicienne ,  que  nous  avons  cité  plus  haut.  Cette  hypo- 
thèse deviendra  encore  plus  vraisemblable  si  l'on  songe  que 
de  toute  antiquité  ce  jeu  a  été  connu  chez  les  Basques,  chez 
ce  peuple  qui  a  conservé  si  précieusement,  à  travers  tant 
de  siècles,  sa  langue  et  ses  usages,  et  que  les  rois  de  Na- 
varre durent  l'adopter  dans  leurs  armes  pour  marque  de 
leur  nationalité-  Le  jeu  des  Marelles  n'est  probablement 
pas,  du  reste,  le  seul  jeu  parmi  nous  dont  l'origine  se  rap- 
porte aux  temps  les  plus  reculés.  Le  célèbre  jeu  de  l'oie 
n'était,  suivant  toute  apparence,  qu'un  jeu  géographique, 
où  la  mort,  le  puits,  etc.,  représentaient  les  écueils  et  les 
passages  dangereux  que  les  navigateurs  devaient  éviter;  et 
peut-être,  comme  l'annonce  son  titre,  n'est-il  que  renou- 
velé (les  Grecs.  Court  de  Gébelin  a  cru  reconnaître  une 
invention  tout  égyplienne  dans  le  jeu  des  tarots.  (Voyez 
1830,  p.  155.)  Le  jeu  connu  en  Dauphiné  sous  le  nom  de 
Allen-Jean  n'est  autre  chose  que  le  jeu  pair  ou  impair 
d(a  Grecs. 


nuREAfx  d'abonnement  et  de  veste, 

nie  Jacoli,  3o,  pris  de  I,1  ru6  des  Pelits-Augiistins, 
Inipriiucrie  de  Iîuurooohk  cl  M*RTiiiaT,  rue  Jacob,  3o. 
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AMBASSADE  FRANÇAISE 

A  LA  COUR  DU  ROI  DE  SIAU» 

(i6S5.) 


r.  .  .  Je  fii  semblant  de  nViitcnJre    point  ce  qu'on   me  disait,  et  me  tins  ferme.  Alors  le  roi,  se  mettant  à  sovirire ,  se  leva,  et 
baissant  pour  prendre  la  lettre  dans  le  vase ,  se  pencha  de  manière  que  l'on  lui  vit  tout  le  corps.  —  Relation  de  l'ambassade 


pour  prcn 
M.  le  chevalier  de  Chaumont  à  la  cour  du  roi  de  Siam. —  D'après  une  gravure  du  temps.) 


et  se 
de 


En  108^  ,  le  ciiiquanie-deuxième  roi  de  Siam  ,  Tcliaou- 
Naraïa ,  envoya  une  ambassade  à  Louis  XIV.  On  croit  que 
celle  pens(;e*lui  avait  été  inspirée  par  un  avenlurier,  grec 
d'origine,  Constance  ou  Constaniin  riialcon,  qui  était  de- 
venu son  favori,  et  qui  espérait,  c;i  conscillnnl  cctto  démar- 
rhe  secrète ,  se  faire  un  tiirc  à  la  faveur  du  roi  de  France. 
Le  vaisseau  siamois  qui  portait  les  ambassadeurs,  la  lettre 
du  roi  Cl  ses  présents,  périt  en  roule  ;  deux  mandarins  écliap- 
pèrent  seuls  au  naufrage,  et,  après  maintes  vicissitudes  , 

TOMI  TIII.  FivHILR    l8:10. 


vinrent  à  Versailles ,  oij  ils  fuient  fôlés  avec  une  pompe 
inouïe.  «Le  jour  de  leur  audience  solennelle,  dit  M.  II.  For- 
toul  dans  ses  Fastes  de  Versailles,  le  pal.iis  montra  toute 
sa  magnificence.  Les  eaux  jouaient  dans  les  jardins ,  des 
(leurs  avaient  élé  jetées  sur  les  degrés  ;  à  l'intérieur  on  avait 
élalé  les  somptueux  tapis  de  la  manufacture  des  Gobelins 
et  les  orfèvreries  les  plus  riches.  Le  coriége  des  ambassa- 
deurs fut  reçu  avec  les  plus  sublimes  formes  de  réliquctie; 
il  s'avança  à  travers  les  grands  appartements  qui  élaient 
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remplis  par  la  cour  étiiicelante  de  broderies  et  de  diamants  : 
ils  parviiirenl  enfin  jusqu'à  la  grande  galerie,  où  ils  aper- 
çurent Louis  XIV  vêtu  duu  habit  qui  avait  coûté  douze 
millions,  debout  sur  une  estiade  d'argent  qu'on  avait  posée 
sur  une  estrade  élevée  de  neuf  marches ,  et  garnie  de  tapis 
et  de  vases  précieux;  ils  se  prosternèrent  trois  fois,  les  mains 
jointes,  devant  la  Majesté  de  l'Occident,  et  levèrent  ensuite 
les  yeux  sur  elle  :  le  roi  leur  avait  permis  de  le  regarder.  » 

Pour  répondre  à  la  civilité  de  la  Majesté  siamoise  , 
Louis  XIV  décida  de  lui  envoyer  à  son  tour  une  ambas- 
sade. Il  nomma  pour  son  ambassadeur  M.  le  chevalier  de 
Chaumonl,  seigneur  très  pieux  et  très  rigosireux  en  matière 
d'étiquette,  qui  se  trouva  très  honoré  de  celle  mission,  et 
partit  de  lîrest  le  3  mars  ICSo,. accompagné  d'un  homme 
fort  spirituel,  M.  l'abbé  de  Choisy,  de  plusieurs  gentilshom- 
mes, et  de  cinq  missionnaires  et  quatorze  jésuites.  Le  but 
de  celle  députalion  était  moitié  diplomatique,  moitié  reli- 
gieux. On  voulait ,  il  est  vrai ,  saisir  celle  occasion  d'obtenir 
de  Tchaou-Naraïa  un  traité  de  commerce  avantageux;  mais 
le  secret  désir  qui  av.iit  dirigé  toute  cette  affaire,  n'allait 
rien  moins  qu'à  convertir  au  calliolicisme  le  royaume  de 
Siam.  Il  est  presque  inutile  de  dire  que  l'événement  ne 
réalisa  pas  complètement  cette  espérance.  Tchaou-Naraïa 
ne  considéra  pas  comme  prudent  d'abjurer  sa  foi,  au 
risque  de  perdre  sa  couronne;  il  soutint  des  discussions 
théologiques  contre  les  jésuites  ;  il  résista  à  tr  utes  les 
instances  de  M.  de  CUaumont ,  .et  même  aux  insinuations 
de  son  favori,  qui,  plus  tard,  après  la  mort  du  roi,  périt 
victime  dt'  son  rèle  pour  les  innovations. 

Il  existedeux  relations  de  cetteambassade  à  Siam,  écrites, 
l'une  par  M.  de  Chaumonl,  l'autre  par  l'abbé  de  Choisy. 
Cette  dernière  est  plus  délaillée  et  plus  instructive  que  celle 
de  l'ambassadeur.  Nous  croyons  que  l'on  ne  lira  pas  sans 
iulérèt  l'extrait  suivant  où  l'abbé  rend  compte  à  un  ami  de 
l'audience  solennelle  dont  notre  gravure  reproduit  le  mo- 
ment le  plus  curieux. 

i8  octobre  i685. 

Voici  une  grande  affaire  faite,  l'entrée  et  l'audience.  Dès 
le  matin,  M.  l'ambassadeur  a  mis  lui-même  la  lettre  du 
Roi  dans  une  boîte  d'oi;,  et  cette  boite  dans  une  coupe  d'or, 
et  la  coupe  sur  une  soucoupe  d'or,  et  ensuite  il  la  exposée 
sur  une  table.  Il  est  venu  d'abord  deux  Oyas,  qui  sont  les 
ducsel  pairsdu  royaume  de  Siam,  suivis  de  quarante  grands 
mandarins,  qui,  après  avoir  complimenté  M.  l'ambassadeur, 
se  sont  prosternés  devant  la  lellrc.  Après  cela  ,  ils  sont 
rentrés  dans  leurs  balons  (barques  ornées  ) ,  ef  se  sont  mis 
en  marche  vers  la  ville. 

Alors,  M.  l'ambassailpur  a  pris  la  lettre  du  roi  et  me  l'a 
remise  entre  les  mains.  Nous  avons  marché  vers  la  rivière, 
moi  toujours  à  sa  gauche.  Il  a  repris  la  lettre  et  l'a  mise 
dans  un  balon  doré,  où  le  fils  du  roi  lui-même  n'oserait 
pas  entrer.  Ce  balon  de  la  lettre  a  suivi  les  balons  où  étaient 
les  présents,  et  était  accompagné  par  huit  balons  de  garde. 
M.  l'ambassadeur  suivait  dans  son  balon  tout  seul.  Jo  le 
suivais  aussi  dans  un  balon  du  roi  tout  seul.  J'avais  une 
soutane  de  satin  noir,  un  rochet  avec  un  grand  manteau 
par-dessus.  Nous  avions  aussi  à  droite  et  à  gaurhc  des  ba- 
lons (le  garde.  Venaient  ensuite  quatre  balons  où  étaient 
les  gentilshommes  que  le  roi  a  mis  à  la  suito  de  M,  l'am- 
bassad'ur  avec  son  .secrétaire;  et  dans  d'antres  balons 
étaient  tous  li's  gens  de  la  maison  :  maîtres  d'hôtel ,  som- 
meliers ,  valets  dechamhre,  tous  fort  propres,  et  ensuite 
les  trompettes  et  vingt  personnes  de  livrée.  La  livrée  est 
fort  belle,  cl  c'est  ce  que  les  Siamois  ont  trouvé  de  plus 
beau.  Ils  ont  vu  souvent  des  justaucorps  dorés;  les  pclils 
marcliaiidsd'I'-iiropci'ji  ont  ici;  les  serruriers  sont  habillés 
de  sole.  M.  l'ambassadeur  a  quatre  ou  cinq  liabiis  dorés  ; 
ce  serait  beaucoup  a  Londres  ou  à  Madrid  ;  on  dit  qu'ici  il 
(niidr:iit  en  changer  tous  les  jours. 

ICiifin  le  corténc  naissait  par  les  balons  de  toutes  les  na- 


tions. Voici  la  marche  par  eau,  qui  avait  quelque  chose  de 
fort  singulier.  Tous  les  balons  du  roi  étaient  dorés  et 
avaient  des  clochers  d'un  ouvrage  fort  délicat  et  fort  doré 
Il  y  avait  soixante  hommes  de  chaque  côté  avec  de  petites 
rames  dorées,  qui  toutes  en  même  temps  sortaient  de  l'eau 
et  y  ren iraient  ;  cela  faisait  un  fort  bel  effet  au  soleil. 

En  mettant  pied  à  terre ,  M.  l'ambassadeur  a  pris  la  lettre 
du  roi ,  et  l'a  mise  sur  un  char  de  triomphe  encore  plus 
magnifique  que  le  balon.  Il  est  ensuite  monté  dans  une 
chaise  découverte'dorée  ,  portée  par  dix  liommes.  Il  avait 
à  ses  deux  côtés  deux  oyas,  aussi  dans  des  chaises,  et  je  le 
suivais  aussi  dans  une  chaise  portée  par  huit  liommes.  Je 
ne  me  suis  jamais  trouvé  à  telle  fête  ,  et  je  croyais  être  de- 
venu pape.  Suivaient  les  gentilshommes  à  cheval ,  les  gens 
de  la  maison  ,  trompettes  et  livrées  à  pied.  Nous  avons 
marché  dans  une  rue  aussi  longue  et  plus  étroite  que  la  rue 
Saint-Honoré,  entre  deux  doubles  files  de  soldais.  Il  y 
avait  sur  notre  chemin ,  de  temps  en  temps ,  des  élé- 
phants armés  en  guerre.  Tout  s'est  arrêté  à  la  première 
porte  du  palais.  M.  l'ambassadeur  est  descendu  de  sa 
chaise  ,  a  pris  la  lettre  du  roi  sur  le  char  de  triomphe  , 
est  entré  dans  le  palais  en  la  portant ,  et  ensuite  me  l'a  re- 
mise entre  les  mains.  Nous  avons  marché  gravement,  les 
geulilsliommesdevanljCt  les  oyas  à  droite  et  à  gauche;  nous 
avons  passé  Irois  ou  quatre  cours  ;  dans  la  première ,  il  y 
avait  un  régiment  de  mille  hommes  avec  le  pot  en  tèle  et 
le  bouclier  doré.  Ils  étaient  assis  sur  leurs  talons,  leurs 
mousquets  devant  eux  fichés  en  terre.  Cela  est  assez  beau 
à  la  vue;  mais  franchement,  je  crois  que  cinquante  mous- 
quetaires les  battraient  bien. 

Dans  la  seconde  cour,  il  y  avait  peut-être  trois  cents  che- 
vaux en  escadron.  Les  chevaux  sont  assez  beaux  et  mal 
dressés.  Mais  ce  qu'on  ne  voit  en  nul  lieu  du  monde ,  il  y 
avait  des  éléphants  bien  plus  grands  que  ceux  du  dehors, 
cl  entre  autres  le  fameux  éléphant  blanc  qui,  dans  les  guerres 
de  Pégou,  a  coulé  la  vie  à  cinq  ou  six  cents  raille  hommes. 
Enfin ,  dans  la  dernière  cour,  nous  avons  trouvé  de  grandes 
troupes  de  mandarins,  la  face  en  terre,  appuyés  sur  leurs 
coudes.  Il  fallait  monter  sept  ou  huit  degrés  pour  entrer 
dans  la  salle  d'audience.  M.  l'ambassadeur  s'est  arrêté  avec 
M.  Constance  pour  donner  le  temps  aux  gentilshonimes 
français  d'entrer  dans  la  salle  et  de  s'asseoir  sur  des  tapis. 
On  était  coBveuu  qu'ils  y  entreraient  la  tête  haute  à  la  fran- 
çaise avec  leurs  souliers,  et  qu'ils  se  mettraient  à  leur  place 
avant  que  le  roi  parût  sur  son  trône;  et  que,  quand  il  y 
paraîtrait,  ils  lui  feraient  une  inclination  à  la  française  sans 
se  lever.  Dès  qu'ils  ont  été  placés,  on  a  ouï  sonner  les  trora- 
pittes  et  les  tambours  du  dedans  ;  ceux  du  dehors  ont  ré- 
pondu :  c'est  le  signal  que  le  roi  se  va  metlrc  sur  son  trône. 
Aussitôt,  M.  Constance,  nu-pieds,  c'est-à-dire  avec  des 
chaussettes  sans  souliers,  a  monté  les  degrés  en  rampant, 
comme  on  fait  à  Rome  en  montant  la  Scala  sanla ,  et  en- 
core bien  plus  respectueusement.  M.  l'ambassadeur  l'a  suivi; 
j'étais  à  la  gauche  perlant  la  lettre  du  roi.  Son  Excellence 
a  ôté  son  c.hapeau  sur  les  derniers  degrés  dès  qu'il  a  vu  k 
roi,  et  après  être  entré  dans  la  .salle  a  fait  une  profonde  ré- 
vérence à  la  française.  J'étais  à  sa  gauche,  et  n'ai  point  fait 
de  révérence ,  parce  que  je  portais  la  lettre  du  roi.  Nous 
avons  marché  jusqu'au  milicti  de  la  -salle  entre  deux  rangs 
lie  grands  mandarins  prosternés.  Là,  M.  l'ambassadeura  fait 
la  seconde  révérence ,  et  s'est  avancé  vers  le  trône  du  roi  à 
la  portée  de  la  voix ,  et  s'est  mis  devant  le  siège  qu'on  lui 
avait  préparé.  Il  a  fait  sa  troisième  révérence,  et  a  com- 
mencé sa  harangue  debout  et  découvert  ;  mais  à  la  seconde 
parole  il  s'est  assis  et  a  mis  son  chapeau.  Je  suis  demeuré 
debout  tenant  toujours  la  lettre  du  roi.  Voici  la  harangue 
de  M.  le  chevalier  de  Chaumonl  : 

SlUE, 

«  Le  roi  mon  mailre.si  fameux  aujourd'hui  dans  le  monde 
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par  ses  grandes  victoires  et  par  la  paix  qu'il  a  souvent  don- 
née à  ses  ennemis  à  la  tête  de  ses  armées  ,  m'a  commandé 
de  venir  tronver  Votre  Majesté  pour  l'assurer  de  l'estime 
particulière  qu'il  a  conçue  pour  elle. 

»  Il  connaît,  Sire,  vos  augustes  qualités,  la  sagesse  de 
votre  gouvernement,  la  magnificence  de  votre  cour,  la  gran- 
deur de  vos  Etats  et  ce  que  vous  vouliez  particulièrement 
lui  faire  connaître  par  vos  ambassadeurs)  l'amitié  que  vou^ 
avez  pour  sa  personne  ,  confirmée  par  cette  protection  con- 
tinuelle que  vous  donnez  à  ses  sujets,  principalement  aux 
évêqucs  qui  sont  les  ministres  du  vrai  Dieu. 

»  Il  ressent  tant  d'illustres  effets  de  l'estime  que  vous 
avez  pour  lui,  et  il  veut  bien  y  répondre  de  tout  son  pou- 
voir; dans  ce  dessein,  i!  est  prêt  de  traiter  avec  Votre  Ma- 
jesté ,  de  vous  envoyer  de  ses  sujets  pour  entretenir  et  aug- 
menter le  commerce,  de  vous  donner  toutes  les  marques 
d'une  amitié  sincère,  et  de  commencer  une  union  entre  les 
deux  couronnes  autant  célèbres  dans  la  postérité  ,  que  vos 
Etats  sont  séparés  des  siens  par  les  vastes  mers  qui  les  sé- 
parent. 

>■  Mais  rien  ne  l'affermira  tant  en  cette  résolution,  et  ne 
vous  unira  plus  étroitement  ensemble  que  de  vivre  dans  les 
sentiments  d'une  même  croyance. 

»  Etc'est  particulièrement.  Sire,  ce  que  le  roi  mon  maître, 
ce  prince  si  sage  et  si  éclairé,  qui  n'a  jamais  donné  que  de 
bons  conseils  aux  rois  ses  alliés,  m'a  commandé  devons 
représenter  de  sa  part. 

»  Il  vous  conjure,  comme  le  plus  sincère  de  vos  amis,  et 
par  l'intérêt  qu'il  prend  déjà  à  votre  véritable  gloire,  de 
considérer  que  cette  suprême  majesté  dont  vous  êtes  revêtu 
sur  la  terre  ne  peut  venir  que  du  vrai  Dieu ,  c'est-à-dire 
d'un  Dieu  tout-piiissant ,  éternel,  infini ,  tel  que  les  chré- 
tiens le  reconnaissent,  qui  seul  fait  régner  les  rois  et  règle 
la  fortune  de  tous  les  peuples.  SoiiœeUez  vos  grandeurs  à 
ce  roi  qui  gouverne  le  ciel  et  la  terre  ;  c'est  une  clios^.  Sire, 
beaucoup  plus  raisonnable  que  de  les  rapporter  aux  divi- 
nités qu'on  adore  dans  cet  Orient,  et  dont  Votre  Majesté, 
qui  a  tant  de  lumières  et  de  pénétration,  ne  peut  manquer 
de  voir  l'impuissance. 

Il  Mais  elle  le  connaîtra  plus  clairement  encore  si  elle  veut 
bien  entendre  durant  quelque  temps  les  évêques  et  les  mis- 
sionnaires qui  sont  ici. 

»  La  plus  agréable  nouvelle.  Sire,  que  je  puisse  porter 
au  roi  mon  maître ,  est  celle  que  Votre  Majesté,  persuadée 
de  la  vérité,  se  fasse  instruire  dans  la  religion  chrétienne; 
c'est  ce  i|ui  lui  donnera  le  plusd'admiration  et  d'estime  pour 
Votre  Stajesté;  c'est  ce  qui  excitera  ses  sujets  à  venir  avec 
pi  us  d'empressement  etde  confiance  dans  vos  Etats;  cl  enfin, 
c'est  ce  qui  achèvei«a  de  combler  de  gloire  Voire  Majesté  , 
puisque  par  ce  moyen  elle  s'assurera  un  bonheur  éternel 
dans  le  ciel,  après  avoir  régné  avec  autant  de  prospérité 
qu'elle  fait  sur  la  terre.  » 

La  harangue  finie  ,  M.  l'ambassadeur,  sans  se  lever  et 
Bans  ôter  son  chapeau  ,  hors  quand  il  parlait  des  deux  rois, 
a  montré  à  Sa  Majesté  quelques  uns  des  présents  qui  étaient 
dans  la  salle.  Il  m'a  ensuite  fait  l'honneur  de  me  présenter, 
et  puis  les  gentilshommes.  Aussitôt ,  M.  Constance  ,  qui  a 
servi  d'interprète,  s'est  prosterné  trois  fois  avant  que  de 
parler,  et  a  expliqué  la  harangue  en  siamois,  M.  l'ambas- 
sadeur demeurant  toujours  assis  et  couvert.  Dès  que  l'ex- 
plication a  été  faite,  M.  l'ambassadeur  s'est  levé  ,  a  ôté  son 
chapeau,  s'est  tourné  de  mon  côté,  a  salué  respectueuse- 
ment la  lettre  du  roi  ,  l'a  prise,  et  s'est  avancé  vers  le  trône. 

Il  faut  vous  expliquer  ici  un  incident  fort  important. 
Jkl.  Constance,  en  réglant  toutes  choses,  avait  fort  insisté  à 
ne  point  changer  la  coutume  de  tout  l'Qrient,  qui  est  que  les 
rois  ne  reçoivent  point  les  lettres  de  la  main  des  ambassa- 
deurs ;  mais  Son  Excellence  avait  été  ferme  à  vouloir  rendre 
celle  du  roi  en  main  propre.  M.  Constance  avait  proposé  de 
la  mettre  dans  une  coupe  au  bout  d'un  bâton  d'or,  afin  que 


M.  l'ambassadeur  pût  l'élever  jusqu'au  trône  du  roi;  mais 
ou  lui  avait  dit  qu'il  fallait  ou  abaisser  le  trône  ou  élever  une 
estrade,  afin  que  Son  Excellence  la  pût  donner  au  roi  de 
la  main  à  la  main.  M.  Constance  avait  assuré  que  cela  se- 
rait ainsi.  Cependant  nous  entrons  dans  la  salle ,  et  en  en 
trant  nous  voyons  le  roi  à  une  fenêtre  au  moins  de  six  pieds 
de  haut.  M.  l'ambassadeur  m'a  dit  tout  bas  :  «  Je  ne  sauriis 
»  donner  la  lettre  qu'au  bout  du  bâton  ,  et  je  ne  le  ferai 
»  jamais.  »  J'avoue  que  j'ai  été  fort  embarrassé  ;  je  ne  savais 
quel  conseil  lui  donner.  Je  songeais  à  porter  le  siège  de 
M.  l'ambassadeur  auprès  du  trône,  afin  qu'il  pût  monter 
dessus,  quand  tout  d'un  coup,  après  avoir  fait  sa  harangue, 
il  a  pris  sa  résolution ,  s'est  avancé  fièrement  vers  le  trône 
en  tenant  la  coupe  d'or  où  était  la  lettre,  et  a  présenti-  la 
lettre  au  roisaus  hausser  le  coude,  comme  si  le  roi  avait -été 
aussi  basque  lui.  M.  Constance, qui  rampait  à  terre  derrière 
nous,  criait  à  SI.  l'ambassadeur:  <■  Haussez!  haussez!  ■■ 
Mais  il  n'en  arien  fait,  et  le  bon  roi  a  été  obligé  de  se  baisser 
à  mi-corps  hors  la  fenêtre  pour  prendre  la  lettre,  et  l'a  fait 
en  riant;  car  voici  le  fait.  Il  avait  dit  à  M.  Constance: 
«  Je  t'aban'lonne  le  dehors,  fais  l'impossible  pour  honorer 
"l'ambassadeur  de  France;  j'aurai  soin  du  dedans,  a  II 
n'avait  point  voulu  abaisser  son  trône,  ni  faire  mettre  une 
est  rade,  et  avait  pris  son  parti,  en  cas  que  M.  l'ambassadeur 
ne  haussât  pas  la  lettre  jusqu'à  sa  fenêtre ,  de  se  baisser 
pour  la  prendre. 

Cette  posture  du  roi  de  Siam  m'a  rafraîchi  le  sang,  et 
j'aurais  de  bon  cœur  embrassé  l'ambassadeur  pour  l'action 
qu'il  venait  de  faire.  ;\Iais  non  seulement  ce  bon  roi  s'est 
baissé  si  bas  pour  recevoir  la  lettre  du  roi  ;  il  l'a  élevée  aussi 
haut  que  sa  tête,  ce  qui  est  le  plus  grand  honneur  qu'il 
pouvait  jamais  lui  rendre.  Il  a  dit  ensuite  qu'il  recevait  avec 
grande  joie  des  marques  de  l'estime  etde  l'aniitié  du  roi  de 
France,  et  qu'il  était  presque  aussi  aise  de  voir  M.  l'ambas- 
sadeur que  s'il  voyait  le  roi  lui-même.  Après  quoi  on  a  ouï 
les  trompettes  et  tambours  coume  avant  l'audience.  C'est 
pour  avertir  au  dehors  que  Sa  Slajesté  va  sortir  de  son  trône. 
Il  s'est  retiré  doucement  et  a  fermé  sa  petite  fenêtre. 

En  sortant,  notre  marche  a  été  la  même  qu'en  venant. 
Nous  sommes  arrivés  au  palais  de  son  excellence  au  milieu 
d'une  foule  incroyable  de  peuple;  on  ne  voyait  que  des 
têtes.  La  ville  est  assurément  fort  peuplée,  mais  ce  n'est  pas 
encore  Paris.  Il  faut  que  je  vous  aime  bien  ,  d'écrire  si 
long-temps,  étant  aussi  las.qucjele  suis.  Les  honneurs 
coûtent  cher.  J'ai  porté  la  lettre  du  roi,  les  Siamois  me  re- 
gardent avec  respect  ;  mais  je  l'ai  portée  plus  de  trois  cents 
pas  dans  un  vase  d'or  qui  pesait  cent  livres,  et  j'en  suis  sur 
les  dents. 

M.  Constance  vient  de  sortir  d'ici  ;  c'est  un  maître 
homme.  M.  l'ambassadeur  lui  disait  qu'il  avait  été  embar- 
rassé en  voyant  le  trône  du  roi  si  haut,  parce  qu'il  avait  bien 
résolu  de  ne  point  hausser  le  bras  en  donnant  la  lettre,  et 
qu'il  aurait  été  au  d''sespoir  de  déplaire  à  Sa  Majesté.  «  Et 
moi,  lui  a  répondu  M.  Constance,  j'étais  encore  plus  em- 
barrassé :  vous  n'aviez  qu'un  roi  à  contenter,  et  j'en  avais 
deux.  )■  Il  nous  a  montré,  pendant  l'audience,  le  beau-frère 
du  roi  de  Camboge  prosterné  comme  les  autres.  «  Son  ex- 
cellence, nous  disait-il,  a  les  pieds  où  les  frères  de  roi  ont 
la  tête.  .-  Eu  un  mot,  c'est  un  drôle  qui  aurait  de  l'esprit  à 
Versailles.  Il  a  trouvé  les  confitures  à  la  française  fort  bon- 
nes. Bonsoir;  je  dors  tout  debout. 


SAINT  SIMÉON  LE  STYLITE.  —  SANCTORiLS. 

Voici  deux  gravures  curieuses,  l'une  tirée  d'une  peinture 
du  Vatican,  l'autre  empruntée  à  l'œuvre  du  comte  de  Cay- 
lus;  elles  représenftnt  denx  personnages  célèbres  qui,  par 
des  motifs  très  différents,  se  firent  une  destinée  singulière. 
Le  premier  est  un  anachorète  du  cinquième  siècle ,  saint 
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Siméon,  surnommé  te  Stylite  *  :  il  se  condamna,  pendant 
de  longues  années,  à  rester  assis  au  sommet  d'une  colonne. 


(Saint  Simcoo  le  Stylile,  d'après  une  peinture  du  Valican.] 

sur  uncdespliis  hautes  montagnes  de  la  Syrie.  Lcsecondost 
SjDCloiius,  médocin  italien  du  seiziiMiic  sitcle,  qui  passa 
nne  grande  partie  de  sa  vie  suspendu  dans  une  balance. 

L'amour  do  Dieu  était  le  mobile  de  saint  Siméon  ;  l'amour 
de  la  scicnrc  ('■tait  celui  de  Saiiclorius. 

Siméon  élait  lié  prf's  d'Antinclic.  On  a  de  lui  une  lettre 
adressée  à  li.isili-,  évc^que  décolle  cilé.  Il  mourut  en  -561,  à 
soixanio  neuf  ans.  Théodore,  évêque  de  Tyr,  a  écrit  l'abrégé 
de  sa  vie. 

C'él.iil  pour  so  détacher  entièrement  des  passions  des 
hommes  cl  des  préoccupations  delà  terre,  pour  se  délivrer 
complètement  de  l'esclavage  des  sens ,  pour  contraindre  sa 
pensée  entière  à  se  diriger  exclusivement  vers  un  seul  point, 
«ers  Dieu,  vers  l'amour  iiilini  ou  la  perfection,  pour  se  ré- 
duire le  plus  possible  à  l'élal  immaléi  ici,  que  Siméon  s'était 
imposé  cet  étrange  supplice  de  vivre  jour  et  nuit  sur  l'étroit 
plateau  d'une  colonne  isolée,  exposé  a  toutes  les  intempéries 
des  saisons  ,  et  absorbé  dans  une  roiUiuuelle  prière.  Cet  as- 
cétisme de  Siméon  est  encore  aujourd'hui  très  commun  dans 
l'Inde  ;  nous  en  avons  cilé  des  exemples  (  IS.IO,  p.  ,V2i  ).  Au 
premier  ,'ige  du  christianisme,  pendant  les  horribles  désas- 
tres qui  engloutirent  l'empire  romain,  on  vit  la  crainte  du 
monde,  le  mépris  des  sens ,  le  penchant  à  la  contemplation 
mjsliquc  de  Dieu,  saisir  imc  multitude  d'àmes,  les  exciter 
.1  quitter  la  société  des  hommes,  les  pousser  dans  la  soli- 
tude. Ce  fut  sous  l'inlluencc  de  ces  sentiments  que  se  forma 
1 

'  En  grec,  iiiiloi,  colonne  lin  «ulre  Siméon  Siylitt  a  exisié 
au  iiiième  nirrle. 


la  Thébaïde;  les  lieux  les  plus  isolés,  les  cavernes  inaccessi- 
bles alliraient  ces  exilés  volontaires,  qui  ne  souffraient  d'au- 
tres témoins  de  leurs  pénitences  rigoureuses  que  les  bêtes 
sauvages.  Quelques  grands  hommes,  comme  saint  Jérôme, 
ont  éclairé  de  leur  génie  ces  séjours  désolés.  L'Eglise  usa  de 
son  autorité  pour  réprimer  l'excès  de  cette  tendance  qui  ne 
conduisait  à  rien  moins  qu'à  faire  rétrograder  la  civilisa- 
tion, déjà  si  troublée  dans  sa  marche,  jusqu'aux  dernières  li- 
mites de  la  barbarie.  Dans  ses  enseignements,  elle  insista  de 
plus  en  plus  sur  ces  principes  de  foi  :  Que  la  prière,  c'est- 
à-dire  la  communication  directe  avec  Dieu ,  l'élan  solitaire 
du  cœur  vers  l'infini ,  ne  suffit  pas  pour  mériter  les  récom- 
penses réservées  aux  justes.  Il  est  une  voie  d'amélioration, 
d'élévation  vers  Dieu,  non  moins  sûre  et  non  moins  néces- 
saire :  c'est  la  charité,  l'amour  du  prochain.  Aimer  ses  sem- 
blables, partager  leurs  labeurs,  leurs  périls,  leurs  souffran- 
ces, c'est  multiplier  sa  puissance  d'aimer  Dieu.  L'amour  est 
comme  le  feu,  plus  il  s'éteud  et  plus  il  s'élève.  Dans  cette  re- 
ligion des  anachorètes  il  entrait  trop  d'égoïsme  et  de  pusil- 
lanimité :  se  perdre  dans  le  désert  pour  fuir  les  passions,  ce 
n'est  pas  les  vaincre.  Les  monastères  furent  une  création 
intermédiaire,  et  qui  fit  rentrer  du  moins  la  cellule  au  seiu 
de  la  société. 

La  vie  de  Sanctorius  ou  Santorio  nous  transporte  dan» 
un  autre  ordre  de  pensées;  nous  entrons  dans  le  domaine 
de  l'intelligence  et  de  ses  applications,  abstraction  faite  de 
toute  foi  religieuse. 


(  La  Baynco  de  Sanclurius,  d'aprèt  un  croquis  du  comte  de  Caylut.^ 

Le  savant  médecin  italien  Santorio  était  né  à  Capo  d'Is- 
tria  en,  1501.  Il  fut  d'abord  professeur  à  Padouc;  ensuite 
il  se  fixa  à  Venise.  In  manière  originale  dont  il  nionira 
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son  advouement  à  la  science  a  contributî  plus  encore  que 
i'ulilitO  riîelle  de  ses  travaux  à  sa  célébrité.  11  était  per- 
suadé que  la  santé  et  les  maladies  dépendent  beaucoup  des 
phénomènes  de  la  transpiration  insensible  qui  s'opère  par 
les  pores  du  corps.  Il  voulut  calculer  la  quantité  exacte 
du  fluide  qui  s'échappe  par  celte  transpiration.  Pour  at- 
teindre ce  but,  il  se  plaçait  dans  une  balance  de  son  in- 
vention ,  et  après  avoir  pesé  les  aliments  et  les  boissons  qui 
lui  étaient  nécessaires  pour  l'espace  de  vingt-quatre  heures, 
il  en  comparait  le  poids  avec  celui  de  ce  qui  sortait  sensi- 
blement de  son  corps  :  il  parvenait  ainsi  à  déterminer  le 
poids  et  la  quantité  de  la  transpiration  insensible  ,  et  son 
rapport  avec  les  aliments  qui  l'augmentent  ou  la  diminuent. 
Il  trouva,  par  exemple,  que.si  l'on  mange  et  si  l'on  boit  en 
un  jour  la  quantité  de  huit  livres,  il  en  sort  environ  cinq 
livres  par  la  transpiration  insensible.  Le  livre  où  il  a  con- 


signé les  résultats  de  ses  expériences  a  été  trailuit  en  fran- 
çais sous  ce  titre  :  la  Médecine  statique  de  Sanclorius , 
ou  l'Art  de  conserver  la  santé  petr  ta  transpiration. 

Sanctorius  mourut  en  ItiôO.  Il  fut  enterre  dans  le  cloître 
des  Servîtes;  on  lui  érigea  une  statue  de  marbre  dans  l'é- 
glise de  CCS  religieux.  Il  légua  une  somme  annuelle  au  col- 
lège des  médecins  de  Venise,  qui,  en  reconnaissance,  fait 
prononcer  tous  les  ans  par  un  de  ses  membres  l'éloge  du 
testateur. 


LLS  CHEVAUX  DE   VENISE. 

Paimi  les  ouvrages  d'art  que  l'antiquité  nous  a  laissés, 
il  n'en  est  pas  dont  l'existence  ait  été  plus  aventureuse 
et  plus  de  fois  compromise  que  celle  des  célèbres  che- 


1(  Les  Chevaux  de  Venise,  autrefois  sur  l'arc  du  Carrousel ,  aujourd'hui  au  portail  de  Saint  Marc.  ) 


/aux  de  bronze  doré  connus  sous  le  non)  de  chevaux  de 
Venise. 

Lorsque  les  Français  et  les  Vénitiens  s'emparèrent  de 
Constantinople,  en  1204,  ils  y  trouvèrent  les  derniers  restes 
des  richesses  artistiques  de  l'Italie  et  surtout  de  la  Grèce, 
qu'avaient  épargnés  soit  les  invasions  des  Barbares,  soit  les 
incendies  à  cette  époque  presque  aussi  fréquents  dans  cette 
ville  que  de  nos  jours.  Mais  les  Latins,  aussi  ignorants  que 
cupides,  mirent  en  pièces  et  vendirent  au  poids  indistinc- 
tement les  statues  de  bronze ,  les  quadriges  de  métal  qui 
partout  ornaient  les  places  publiques,  et  leurs  ravages  n'eu- 
rent de  ternic^iu'au  moment  où  le  butin  filt  partagé  entre 
les  vainqueurs. 

Les  quatie  chevaux  dont  nous  parlons  avaient  été  pré- 
servés des  incendies  par  leur  position  au-dessus  des  bar- 
rières ou  carccres  de  l'hippodrome  ;  ils  curent  aussi  le  hon- 
neur d'échapper  à  l'avidité  des  pillards,  et  ils  firent  parlle 
ÔM  lot  réservé  à  Venise,  où,  l'année  suivante,  le  podestat 


Marino  Zéuo  les  fit  transporter.  Pendant  la  traversée,  ic 
pied  de  derrière  de  l'un  d'eux  se  brisa  et  se  détacha  de  la 
jambe  ;  Dominique  Moresini,  commandant  de  la  galère  sur 
laquelle  on  les  avait  embarqués  ,  demanda  et  obtint  de  le 
garder.  Ce  pied,  d'abord  placé  sur  un  piédestal  dans  une 
maison  particulière,  fut  ensuite  exposé  i  un  angle  de  rue. 
Une  fois  arrivés,  les  chevaux  furent  renfermés  dans  l'Arse- 
nal, et  y  restèrent  long-temps  ignorés  et  négligés,  jusqu'à 
ce  q^ie  des  ambassadeurs  de  Florence  en  ayant  fait  sentir 
tout  le  prix,  on  résolut  de  les  enlever  d'un  lieu  où  ils  étaient 
peu  en  sûreté;  car  chaque  jour  on  détachait  quelques  par- 
celles de  l'épaisse  feuille  d'or  qui  les  couvrait  ;  on  les  mit 
alors  au-dessus  de  la  grande  porte  de  l'église  Saint-.Marc, 
après  avoir  remplacé  le  piod  qui  manquait  par  un  aiiirn  d'un 
mérite  fort  inférieur.  Ou  ignore  l'époque  de  cette  disposi- 
tion ;  ce  n'est  que  vers  ia  fin  du  quinzième  siècle  qu'il  est 
fait  pour  la  première  fois  meulion  de  ces  chevaux  dans  les 
écrrvaiiis  et  les  chroniques  de  Venise.  Pétrarque  est  le  pre- 
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mier  auteur  italien  qui  en  ait  parlé  ;  l'éloge  qu'il  en  fit 
dans  une  lellre  datée  de  1304  a  été  depuis  presque  uni- 
versellement répéto.  En  1798,  les  Français  les  enlevè- 
rent de  Venise  et  les  transportèrent  à  Paris,  où  ils  furent 
d'abord  posés  chacun  sur  un  piédestal  isolé  ,  et  ensuite  at- 
telés a  un  char  de  bronze  au-dessus  de  l'arc  du  Carrousel. 
En  exécution  des  traités  de  ISI.ï,  ils  furent  rendus  à  Ve- 
nise, et  ils  occupent  aujourd'hui  leur  ancienne  place  au 
portail  de  Saint-^larc. 

Tel  est  l'historique  de  ces  sculptures  depuis  l'année  1204  ; 
mais  une  autre  question  a  été  soulevée  et  vivement  débat- 
tue, sur  l'endroit  d'où  ces  chevaux  avaient  été  enlevés  pour 
être  transportés  à  Constanlinople.  Suivant  une  opinion  fort 
ancienne  et  accréditée  par  un  grand  nombre  d'écrivains,  ils 
avaient  appartenu  à  un  arc  de  triomphe  de  Tséron  à  Kome, 
et  ils  auraient  été  enlevés  par  Constantin  lorsqu'il  établit 
le  siège  de  l'empire  à  Byzance.  L'on  se  fondait  sur  une  mé- 
daille de  Néron  au  revers  de  laquelle  on  voit  l'arc  érigé  à 
cet  empereur,  et  surmonté  de  quatre  chevaux  avec  deux 
Victoires.  De  plus ,  on  prétendait  que  les  chevaux  de  Ve- 
nise, charnus  et  arrondis  dans  leurs  formes,  étaient  loin 
de  ressembler  aux  chevaux  grecs,  que  les  bas-reli:fs  du 
Parthénon  nous  représentent  secs,  sveltes,  et  avec  des  con- 
tours anguleux.  Pour  réfuter  la  seconde  de  ces  assertions, 
il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  le  grand  nombre  de  médailles 
grecques  où  se  retrouve  le  type  des  chevaux  de  Venise  ;  et 
quant  à  la  première,  plusieurs  passages  des  écrivains  byzan- 
tins viennent  la  démentir.  L'un  d'eux  entre  autres,  auteur 
anonyme  d'un  opuscule  sur  les  antiquités  de  Constantino- 
ple,  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Les  quatre  chevaux  dorés 
Il  qui  se  voient  sur  les  carcères  ont  été  apportés  de  Chic  sous 
«  Théodose-le-Jeune.  >•  De  plus  ,  Nicétas  ,  désignant  très 
clairement  ces  chevaux  parleurposition  dans  l'hippodrome, 
les  représente  »  la  tète  un  peu  courbée,  se  tournant  Tun  vers 
l'autre ,  et  exprimant  l'ardeur  de  courir,  »  fait  dont  on  peut 
facilement  vérifier  l'exactitude  sur  la  figure  que  nous  don- 
nons. Théodose-le-Jeune  étant  mort  en  431),  on  voit  que 
ce  fut  dans  la  première  moitié  du  cinquième  siècle  qu'ils 
furent  portés  de  Chio  à  Constantinople.  Quant  au  temps 
qui  les  a  produits,  on  ne  peut  absolument  rien  préciser  à 
cet  égartl.  La  conjecture  la  plus  probable  est  celle  qui  les 
attribue  à  quelque  sculpteur  d'Alexandre  ou  de  ses  pre- 
miers successeurs.  La  dorure  dont  ils  soiît  revêtus,  loin 
d'indiquer  une  époque  de  décadence,  comme  on  l'a  dit,  les 
ferait  plutôt  remonter  à  une  antiquité  assez  reculée.  Pour 
ce  qui  est  de  la  beauté  de  leur  exécution  ,  elle  a  été  de  beau- 
coup exagérée  ;  et  c'est  maintenant  un  dicton  pojiulairc  en 
Italie  ,  que  ce  qu'ils  offrent  de  ))Uis  remarquable  ,  c'est 
d'avoir  voyagé  successivement  de  Chio  à  Constanlinople, 
de  Constantinople  à  Venise,  de  Venise  à  Paris,  et  enfin  de 
Paris  à  Venise. 


UNE  POURSUITE  D'ENFANTS 

SOUVENin    DIÎ    VOVAOE. 

Combien  de  fois,  arrêté  par  le  hasard  dans  qui'hiuc  vil- 
lage écarté,  vous  éles-vous  laissé  picndrc  au  calme  qui  vous 
entourait;  combien  de  fois  avez-votis  dit  qu'if  sciail  doux 
d'achever  là  ses  jours,  loin  des  intrigues  et  des  passions  de 
la  ville!  L'homme  est  lellenienl  poursuivi  par  l'idée  d'un 
bonlicur  véritable  et  complet,  qu'il  ne  peut  cesser  de  le 
chercher  sim'  la  terre  ;  un  vain  espoii  lui  fait  désirer  sans 
cesse  le  changement;  comme  si  b-s  diverses  coiiilitions 
n'étaient  point,  liéfas  !  des  cufres  dilTérenls,  enveloppant 
toujours  une  même  Infirmité,  la  vie! 

De  tous  les  lleuv  qui  cliarcuent  ainsi  au  premier  aspect, 
aucun,  peut-être,  n'est  plus  jiropre  que  le  village  d'Rrié  à 
donner  ce  désir  subit  de  retraite  et  cet  espoir  de  bonheur. 
Je  m'y  étais  arrêté,  il  y  a  (|ui'l(|ues  années,  séduit,  comme 
tant  d'autres,  par  le  paysage,  cl  regrettant  de  ne  pouvoir 


passer  que  quelques  heures  dans  une  vallée  où  il  semblait 
que  Dieu  eût  dû  placer  le  paradis  terrestre. 

J'avais  fait  à  l'auberge  la  rencontre  d'un  vieillard  autre- 
fois libraire  dans  la  petite  ville  voisine  ,  et  maintenant  se- 
crétaire de  la  mairie  du  village.  Il  m'avait  étonné  dès  l'a- 
bord par  l'élégance  ingénue  de  son  langage  cl  la  finesse  de 
ses  remarques.  C'était  un  de  ces  hommes  pénétrants  et  sim- 
ples qui  passent  leur  vie  à  fouiller  la  science  et  l'art  dans  le 
seul  but  d'en  voir  les  beautés  ;  espèces  de  portiers  du  monde 
de  l'intelligence ,  qui  veulent  connaître  tout  ce  qui  y  entre 
et  tout  ce  qui  en  sort ,  et  n'osent  jamais  eux-mêmes  dépas- 
ser le  seuil. 

Nous  nous  étions  assis  tous  deux  à  la  porte  de  l'hotelie- 
rie,  avec  les  voyageurs  et  les  voisins  que  la  fraîcheur  du  soir 
attirait  comme  nous  au-dehors.  La  journée  av;\it  été  étouf- 
fante; mais  la  brise  venait  de  s'élever,  et  faisait  tournoyer 
sur  la  place  du  village  de  petites  trombes  de  poussière  qui 
allaient  se  perdre  dans  les  ifs  du  cimetière. 

Tout-à-coup  de  grands  cris  s'élevèrent  au  loin,  et  une 
troupe  d'enfants  apparut  à  l'extrémité  du  village.  Ils  tour- 
nèrent l'église  et  descendirent,  en  courant,  vers  les  prairies. 
Tous  agitaient  leurs  casquettes  ou  leurs  bonnets  de  laine, 
regardant  en  l'air  comme  s'ils  eussent  poursuivi  quelque 
chose  dans  les  nuages.  Ils  arrivèrent  ainsi  jusqu'au  taillis 
nouvellement  coupé,  qu'ils  traversèrent  malgré  les  souches 
et  les  ronces. 

—  Sur  mon  âme!  s'écria  le  menuisier  Fortin  ,  assis  à 
quelques  pas  de  moi,  ces  drôles  sont  fous!  ne  traversent- 
ils  pas  ce  fourré  en  courant!  Us  y  laisseront  la  moitié  de 
leurs  culottes. 

—  Les  voilà  arrivés  au  ruisseau,  ajouta  un  voyageur  qu'à 
ses  grandes  guêtres  de  daim  et  à  sa  casquette  de  peau  il 
était  facile  de  reconnaître  pour  un  chasseur;  voyez!  ils  le 
traversent  comme  une  brave  meute...  les  voilà  qui  gravis- 
sent maintenant  le  coteau. 

—  Et  qui  courent  le  long  du  ravin  ,  continua  le  fermier 
Rigaud  inquiet,  sans  songer  que  le  pied  peut  leur  manquer. 

—  Jésus!  s'écria  une  vieille;  en  voilà  deux  qui  roulent 
au  fond. 

Tout  le  monde  se  leva  avec  une  exclamation  d'effroi, 
mais  les  enfants  venaient  de  se  relever,  et,  profitant  de  leur 
chute,  tournaient  la  colline  pour  rejoindre  leurs  compa- 
gnons. Ils  reparurent  bientôt  de  l'autre  côté;  puis,  conti- 
nuant le  long  de  la  praiiie,  ils  arrivèrent  jusqu'à  la  place 
haletants  et  mouilb's,  mais  triomphants. 

—  C'est  Jacques  qui  l'a  attrapée!  répétaient-ils  tous  à  la 
fois. 

—  Quoi  donc?  dcmandai-je. 

—  Une  plume. 

—  Une  plume!  s'écria  le  fermier  en  courant  vers  son 
neveu,  qu'il  reconnut,  à  ses  mains  écorchées,  pour  un  de 
ceux  qui  avaient  roulé  dans  le  ravin  ;  c'est  pour  une  plume, 
vaurien  ,  que  lu  t'es  mis  dans  cet  état! 

—  Pmu-  une  plume!  reprit  le  ihasseur  avec  un  éclat  de 
rire,  el  en  monlranl  les  enfants  mouillés  jusqu'à  la  coin- 
tuie. 

—  l'otir  une  plume!  s'écria  le  menuisier,  qui  venait  de 
prendre  par  l'oreille  sou  fils,  dont  les  babils  pendaient  en 
lambeaux. 

—  Pour  une  plume!  pour  une  plume!  ri'pélèrcnt  tous 
les  parents  en  monlranl  avec  colère  leurs  enfants  déchirés 
el  couverts  de  boue. 

Les  pleurs  allaient  succéder,  pour  ceux-ci,  à  la  joie,  lors- 
que le  vieillard  s'enlreniil. 

—  Allons,  dit-il  en  souriant,  pardonnez  à  ces  petits,  mes 
voisins  ;  ce  cpiils  ont  fait  nous  le  faisons  tous.  Chaciiu  brave 
les  chutes,  les  rhumes  el  les  accrocs  pour  courir  après  une 
plume...  encore  esl-il  rare  qu'il  la  prenne. 

—  Pour  ma  pari ,  je  n'ai  jamais  fait  de  chasse  pareille 
observa  le  voyageur  aux  guêtres  de  cuir. 
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—  Oiri-sl-co  (1aii<:  que  votis  cberclipz  toute  l'anni-'e  ,  le 
fusil  sur  l'('j  aille?  demanda  le  vieux  secn'taire  ;  n'est-ce  pas 
le  plaisir,  plume  l;icii  plus  léyèie  que  celle  poursuivie  par 
CCS  enfiinls?  Et  toi,  coinpJre  Ferlin,  pourquoi  raboies-tu 
sur  ton  établi  dès  le  point  du  jour,  sinon  pour'une  fortune 
qu'il  le  faudra  laisser  di"'s  que  tu  l'auras  acquise?  Pourquoi 
le  voisin  ISigaud  cberclie-t-il  depuis  dix  ans  à  inventer  une 
nouvelle  charrue,  si  ce  n'est  avec  la  pensée  de  voir  son  nom 
imprimé  dans  le  journal  de  l'arrondissement?  Moi-même, 
mes  amis,  que  l'âge  eut  dû  rendre  sage,  quelle  est  la  grande 
affaire  qui  m'occupe?...  Un  herbier  que  l'on  brûlera  apri^s 
ma  mort.  Ili'las!  chacun  a  sa  manie,  son  bul  faille  auquel 
'.1  tend  à  travers  tous  les  obstacles;  nos  projets  et  nos  es- 
pérances ressemblent  toujours  à  la  plume  de  ces  enfants! 


AGRICULTEURS  CELEBRES. 

(Vov.  Olivier  de  Serres,  1S39.  p.  64.^ 
ALBRECUT    THAEB. 

Albrecht  Thaêr  naquit  le  tA  mai  1752,  à  Celle,  petite  ville 
du  royaume  de  Hanovre.  Son  père  exerçait  la  médecine  et 
jouissait  d'une  grande  considération  comme  homme  et 
comme  praticien.  Le  jeune  Tliaêr  fut  élevé  dans  la  maison 
paternelle,  et  partit  à  làge  de  dix-neuf  ans  pour  Gœttingue, 
où,  suivant  le  désir  de  son  père,  il  étudia  la  médecine.  Il  se 
fit  bienlôt  remarquer  par  son  zèle  et  ses  progrès.  Des  mœurs 
douces,  un  extérieur  simple,  une  grande  reclitude  de  juge- 
ment, descojmaissanccs  très  variées,  un  style  clairet  concis 
contribuèrent  puissamment  à  faire  sortir  Thaèr  de  l'état 
d'obscurité  dans  lequel  semblait  devoir  l'ensevelir  à  jamais 
son  excessive  modeslio.  A  peine  âgé  de  vingt-deux  ans,  il  se 
vit  recherché  de  toiis  les  hommes  distingués  que  comptait 
l'Allemagne  dans  les  sciences  et  la  litléraUire  ;  chacun  s'em- 
pressait de  lui  présager  un  brillaut  avenir.  Il  reçut  en  IT7-Î 
le  grade  de  docteur,  et  composa  à  celle  occasion  un  thèse 
intitulée  :  Dessertatio  de  actione  nervorum.  Elle  obtint 
un  grand  succès,  et  elle  est  encore  regardée  aujourd'hui 
comme  classique.  Avant  de  se  livrer  à  l'exercice  de  la  mé- 
decine, carrière  vers  laquelle  il  semblait  appelé  par  le  vœu 
de  sa  famille  et  les  encouragcmenls  que  lui  avaient  valus 
ses  premiers  succès ,  Albrechl  Thaêr  voulut  consacrer  quel- 
ques années  à  des  éludes  philosophiques.  Il  retourna  dans 
sa  ville  natale,  où  il  prit  pail  à  plusieurs  travaux  littéraires, 
el  vécut  dans  rinlimilé  de  quelques  auteurs  célèbres. 

L'élude  de  la  philosophie  avait  ramené  l'attention  du 
jeune  Thaër  vers  l'organisation  des  sociétés  ;  il  avait  eu 
occasion  d'examiner  les  souffrances  de  l'humanilé ,  il  voulut 
les  alléger  et  dévoua  sa  vie  entière  à  l'accomplissement  de 
celle  tâche;  cette  résolution  iui  inspira  un  gojt  plus  pro- 
noncé pour  la  médecine,  dans  l'exercice  de  laquelle  il  acquit 
bientôt  une  grande  renommée;  un  désir  impérieux  d'in- 
struction l'attira  vers  l'université  d'Oxford,  où  il  se  ht  bien- 
tôt remarquer  par  de  nombreux  succès  qui  lui  valurent 
l'honneur  d'être  nommé,  quoique  étranger,  médecin  ordi- 
naire du  roi  d'Angleterre.  Richesses ,  honneurs ,  gloire  , 
tout  lui  était  acquis,  et  somblait  devoir  le  fixer  désormais; 
mais  il  lui  restait  encore  à  étudier  quelques  branches  des 
connaissances  humaines;  c'est  au  milieu  du  luxe  et  de  l'oi- 
siveté d'une  des  cours  les  plus  brillantes  de  l'Europe  que 
se  développa  son  goût  pour  les  sciences  nalurelles.  Quelques 
chagrins  domestiques  lui  inspirèrent  le  goût  de  la  solitude, 
il  entreprit  des  \oyages  à  pied  dans  quelques  parties  de 
l'Angleterre.  L'Ecosse  devint  bientôt  le  champ  de  ses  ob- 
servations. Son  séjour  dans  ce  pavs,  berceau  de  toutes  les 
découvertes  agricoles,  décida  de  l'avenir  du  savant  explo- 
rateur ;  il  avait  trouvé  la  sphère  dans  laquelle  devait  s'exer- 
cer son  vaste  génie,  Thaër  appaitenail  désormais  à  la  science 
agronomique.  Il  lut  tout  ce  qui  avait  été  écrit  sur  celte 
matière,  tant  en  Allemagne  qu'en  Angleterre,  et  |)ublia 


une  introduction  à  l'agriculture  anglaise  ;  cet  ouvrage  ayant 
pour  titre:  Einleitung  zur  englischen  landieirthschaft, 
parut  en  l"9i ,  el  produisit  une  grande  sensation  dans  toute 
l'Allemagne.  Ce  succès  détermina  Thaër  à  abandonner  la 
carrière  médicale  et  à  se  retirer  dans  sa  propriété  près  Celle, 
dont  il  se  trouvaifen  possession  par  la  mort  de  son  père  : 
dès  lors  toute  l'aclivité  de  son  génie  se  dirigea  vers  l'agro- 
nomie. Il  commença  la  publication  des  .Annales  de  l'agri- 
culture de  la  Basse-Saxe  :  Annalen  der  niedersœchsixehen 
landwirlhschrift ;  il  fonda  ensuite  un  institut  pour  l'in- 
struction des  agriculteurs  commençants.  11  avait  entière- 
ment renoncé  à  l'exercice  de  la  médecine,  néanmoins  il  se 
montra  toujours  empressé  é  donner  des  consultations  gra- 
tuites aux  indigents;  ceux-ci  trouvèrent  toujours  près  de 
lui  aide  et  pioleclion.  En  santé  il  leur  fournissait  les 
moyens  de  vivre  honorablement  par  le  travail;  en  élat  de 
maladie  il  leur  donnait  ses  conseils  et.combattait  leurs  dou- 
leurs.par  les  ressources  de  son  an.  L'introduction  des  in- 
struments perfectionnés  ,  l'application  des  méthodes  rai- 
sonnées  d'agriculture  s'étendaient  dans  les  communes  qui 
avoisinaient  Celle.  Thaër  commençait  enfin  à  recevoir  la 
récompense  de  ses  généreux  efforts,  tout  prospérait  autour 
de  lui,  ses  résultats  étaient  devenus  un  objet  d'admiration 
et  d'envie  pour  les  souverains  de  Prusse  et  d'Allemagne, 
qui  se  disputaient  l'honneur  de  fixer  dans  leurs  Etats  l'il- 
lustre agronome.  Les  plus  belles  offres  ne  purent  le  déter- 
miner à  quitter  sa  relraile.  Il  paraissait  avoir  triomphé  de 
toutes  les  séductions,  lorsqu'en  I8M5  une  circonsiance  im- 
prévue vint  ébranler  sa  résolution.  L'électoral  de  Hanovre 
venait  d'èlre  envahi  par  les  Français ,  sa  fierté  nationale 
ne  pouvant  supporter  de  voir  sa  patrie  sous  le  joug  de 
l'élranger,  Thaêr  accepta  les  offres  du  gouvernement  prus- 
sien, cl  quitta  le  Hanovre  en  I8(U.  Peu  de  temps  après 
son  arrivée  à  Berlin,  il  reçut  le  titre  de  conseiller  privé 
au  département  de  la  guerre  ,  et  fut  nommé  membre  de 
l'Académie  des  sciences.  Il  commença  la  publication  de 
aas  Annales  d'agiiculture  ,  journal  qui  parut  sous  son 
nom  jiisfni'à  l'année  1824,  époque  à  laquelle  ce  recueil, 
cité  à  Juste"  titre  dans  toute  l'Europe  comme  un  des  plus 
riches  en  découvertes  agronomiques,  fut  confié  aux  soins 
de  l'Académie  de  l'agricullure  de  Berlin  ,  qui  entreprit 
de  continuer  l'œuvre  de  l'illustre  Thaër.  Dès  l'année  iSOô, 
le  roi  de  Prusse,  qui  avait  su  apprécier  le  mérite  du  savant 
agronome ,  lui  avait  fait  la  concession  d'une  partie  du  bail- 
liage de  Wolhip  sur  l'Oder,  afin  qu'il  pût  y  continuer  l'œu- 
vre si  noblement  entreprise  et  si  habilement  poursuivie  sur 
sa  propriété  près  de  Celle  ;  à  peine  Thaër  en  eut-il  pris 
possession  ,  qu'il  jugea  que  l'exirème  fertilité  du  sol  serait 
un  obstacle  au  but  qu'il  voulait  atteindre.  Dans  l'intérêt 
de  la  science  ,  la  solution  du  problème  devait  présenter 
quelques  difficultés.  Il  vendit  ce  domaine  et  en  consacra 
le  prix  à  l'acquisition  de  la  terre  de  Mœglin  située  sur  l'O- 
der, a  quelques  lieues  de  Francfort. 

Ce  fut  dans  celte  année  de  1806,  si  féconde  en  événe- 
ments pour  la  Prusse,  que  Thaër  commença  son  enseigne- 
ment oral.  Dès  l'ouverture  des  cours,  les  jeunes  gens  accou- 
rurent en  foule  de  toutes  les  parties  de  l'Allemagne;  la 
plu;  art  d'entre  eux  avaient  pensé  ne  rencontrer  dans  le 
célèbre  directeur  de  Mœglin  qu'un  agronome,  tandis  qu'ils 
trouvaient  dans  le  même  homme  un  savant  économiste  et 
un  habile  interprêle  des  phénomènes  de  la  nature,  égale- 
ment versé  dans  la  connaissance  de  la  botanique,  delà 
minéralogie,  et  de  la  zoologie.  Le  gouvernement,  qui  sui- 
vait atleMlivement  les  progrès  que  faisait  Thaër  dans  le 
domaine  de  la  science  ,  jugea  très  sagement  que  Mœ^^lin 
ne  pouvait  pas  être  assimilé  à  un  simple  institut  agricole; 
en  1807  il  lui  donna  rang  d'Acadéniii; ,  et  autorisa  le  direc- 
teur à  s'adjoindre  comme  professeurs  les  hommes  dont  il 
jugerait  le  concours  nécessaire  au  succès  de  son  entreprise. 
I!s  furent  tous  salariés  par  [e  gouvernement  prussien.  Celte 
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même  année,  il  fui  nommé  conseiller  d'élat  rapporteur  des 
objets  concernant  l'agriculture  auprès  du  ministère  de  l'in- 
tt'rieur.  A  peu  près  à  la  même  époque,  Tliaër  fit  paraître 
sa  description  des  nouveaux  instruments  d'agriculture  les 
plus  utiles.  En  1810  il  publia  son  grand  ouvrage,  ayant 
pour  titre  :  Principes  raisonnes  d'agriculture.  Cet  ou- 
vrage, qui  a  été  traduit  dans  presque  toutes  les  langues 
de  l'Europe,  n'est  pas  seulement  un  traité  d'agriculture; 
c'est  en  quelque  sorte  une  encyclopédie  oi'i  viennent  se 
ranger,  chacune  à  la  place  qui  lui  est  destinée,  les  diverses 
branches  des  connaissances  humaines.  Un  court  extrait 
fera  apprécier  à  nos  lecteurs  la  manière  dont  Thaêr  envi- 
sageait une  profession  dédaignée  pendant  plusieurs  siècles 
en  France,  et  qui  commence  à  peine  à  y  obtenir  droit  de 
bourgeoisie. 

..  Il  est  trois  manières,  dit  Thaër.  d'envisager  ou  d'ap- 
prendre l'agriculture  : 

>'  1"  Comme  métier; 

>.  2"  Comme  art  ; 

>,  3"  Comme  science.' 

1)  L'apprentissage  de  l'agriculture  par  le  travail  propremenl 
dit,  se  borne  à  l'imitation  et  à  la  pratique  des  opérations., 
des  évaluationset  de  l'observation  du  temps;  ce  n'est  qu'une, 
simple  exécution.  Le  cultivateur  manouvrier  ne  peut  qu'i- 
miter ses  opérations  ordinaires  plus  ou  moins  modifiées 
par  le  temps  et  les  circonstances,  sans  même  le  plus  sou- 
vent pouvoir  en  connaître  et  en  indiquer  les  motifs. 


I      \N^> 


(Albrcdit  Tliacr,  agronome  allemand.) 

>•  L'art  est  la  réalisation  de  l'idée ,  celui  qui  l'exerce  reçoit 
(les  autres  par  confiance  l'idée  ou  la  règle  de  ce  qu'il  fait. 
L'apprentissage  de  l'art  consiste  ainsi  dans  l'adoption  d'i- 
dées étrangères,  dans  l'étude  des  règles  et  dans  l'aplilude 
à  les  mctirc  en  pratique. 

>  La  science  ne  fixe  aucune  règle  positive,  mais  elle  dé- 
veloppe les  mcjfs  d'.iprès  lesquels  elle  découvre  le  meilleur 
procédé  possible  pour  chaque  cas  éventuel  qu'elle  apprend 
il  ditlinguer  avec  précision. 

)•  L'art  cxécntc  une  loi  donnée  et  reçue ,  la  science  donne 
la  lui. 

«  La  science  seule  peut  être  d'une  utiliti'  univer.scllc  , 
embrasser  l'ensemble  et  faire  arriver  à  ce  qui  est  le  plus 
avantageux  dans  toutes  les  circonstances.  Toute  direction 
positive  n'est  applicable  qu'à  un  cas  déterminé ,  chaque  cas 


a  besoin  de  sa  règle  particulière  que  la  science  seule  peut 
donner;  il  n'y  a  donc  que  l'agriculture  la  plus  parfaite  qui 
puisse  être  appelée  raisonnée,  ici  ces  deux  expressions  sont 
synonymes.  » 

Les  principes  raisonnes  d'agriculture  par  Thaër,  a  dit 
M.  de  Dombasle,  sont  peut-être  le  meilleur  traité  métho- 
dique d'agriculture  qui  existe  chez  toutes  les  nations  de 
l'Europe  ;  et  comme  écrivain  agricole ,  le  nom  de  Thaër 
sera  certainement  placé  à  côté  de  notre  Olivier  de  Serres, 
et  d'Arthur  Young. 

Dès  que  l'université  de  Berlin  fut  organisée  en  1810, 
Thaër  y  fut  attaché  en  qualité  de  professeur  d'agriculture. 

En  1815,  Thaër  fut  nommé  intendant  général  des  ber- 
geries royales. 

En  iSI7,  chevalier  de  l'ordre  de  l'Aigle  rouge,  troisième 
classe. 

En  !823,  il  provoqua  l'assemblée  qui  se  tint  à  Leipsig 
pour  s'occuper  des  laines,  au  mois  de  mai  de  la  même  année. 

L'année  182!,  célèbre  dans  la  vie  de  Thaër,  vit  éclater 
d'une  manière  bien  significative  l'admiration  et  l'estime 
qu'il  avait  su  inspirer  à  la  nation  germanique. 

11  célébra  un  jubilé  en  commémoration  de  sa  récept-au 
au  doctorat,  où  il  était  entré  un  demi-siècle  auparavani.  Ce 
fut  a  cette  occasion  que  les  diverses  parties  de  l'AUe'jiagQe 
lui  envoyèrent  des  députalions  ;  des  cultivateurs  distin- 
gués, d'anciens  élèves  de  Mœglin  accotirurent  pou"  iéliciter 
l'illustre  agronome  ;  les  gouvernements  anglais ,  bavarois 
et  wurtembergeois  lui  firent  agréer  leurs  déc-fùtions.  Ces 
témoignages  universels  causèrent  à  Thaër,  une  grande 
joie.  Il  avait  acquis  en  ce  jour,  disait-il  souvent  depuis 
à  ses  élèves,  à  ses  amis,  la  certitude  qu'il  avait  été  utile 
au  monde  entier.  Cette  conviction  lui  inspirait  un  nou- 
veau courage  pour  accomplir  l'œuvre  qu'il  poursuivait 
avec  tant  de  gloire  depuis  plus  d'un  quart  de  siècle.  Il 
continua  toujours  à  s'occuper  de  ses  travaux  agronomi- 
ques de  Mœglin.  Sou  grand  âge  n'avait  ralenti  ni  son  zèle 
ni  son  enthousiasme  pour  la  noble  profession  qui  avait  fait 
les  délices  de  toute  sa  vie.  11  termina  sa  carrière  le  26  oc- 
tobre IS28,  entouré  de  ses  parents  et  de  ses  élèves.  Sa  mort 
fut  celle  du  sage  ;  il  souriait  encore  à  sa  dernière  heure. 

Tliaër  se  délassait  de  ses  travaux  scientifiques  au  milieu 
de  sa  famille;  il  confondait  ses  élèves  avec  ses  enfants. 
Quoique  d'un  extérieur  froid,  on  trouvait  en  lui  une  société 
très  agréable  ;  son  humeur  gaie,  sa  conversation  instruc- 
tive, son  style  rapide  ,  coloré,  plein  d'images,  donnaient  à 
tous  ses  récits  un  charme  indicible. 

llàtons-nous  de  dire  que  le  beau  monument  que  l'illustre 
Thaër  avait  élevé  à  Mœglin  a  survécu  à  son  fondateur. 
M.  Thaër  fils  continue  à  faire  l'application  des  découvertes 
dont  son  père  avait  enrichi  la  science  agronomique. 

—  Les  naturalistes  européens  ont  toujours  cru  retrouver 
parmi  les  animaux  sauvages  de  notre  Europe  les  ancêtres 
de  nos  animaux  domestiques  ;  peut-être  eùl-il  été  plus  ra- 
tionnel de,iles  chercher,  au  moins  en  partie,  dans  l'Orient. 
En  effet,  les  nations  les  plus  anciennement  civilisées  n'ont- 
ellcs  pas  dit  porteret  naturaliscrleurs  animaux  domestiques 
chez  les  peuples  qu'elles  instruisirent  dans  les  arts  et  l'agri- 
culture ,  comme  les  lùiropéens  ,  civilisés  à  leur  tour,  l'ont 
fait  pour  ceux  de  l'Amérique,  de  l'Afrique,  et  des  îles  de  la 
mer  du  Sud?  Pourquoi  ne  possèdcrions-nons  pas  aujour- 
d'hui certaines  races  originaires  de  l'Europe,  et  certaines 
autres  de  l'Orient,  comme  nous  voyons  aujourd'hui  l'Amé- 
rique du  Sud  nourrir,  avec  le  lama  et  l'alpaca ,  plusieurs 
races  d'origine  européenne? 

LsiDoni;  Gi;offhoy-Sai.m-IIilaiive. 


ni;iii:.\ux  d  AnoviVEMi  nt  i:t  de  v!:nte. 

rue  Jacob,  3o,  pri'i  do  la  rue  des  l'clils-Aii^ustias. 
Ini|<rjiiii'rie  de  ItocKooeiiE  et  MAKTiirtT,  rue  Jacob,  3o. 
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LES  GUIQUOIS,  TRIBU  AFRICAINE. 

(Voyez  Cafies,  Hottentols,  Korannas,  i838,  p.  192  et  236.) 


(  G:  iipio:s  ut  *i^niuu.•^e.  —  Cioi|!iiî  à  aj>rc 


La  tribu  des  Giiquois  lire  son  origine  des  Houcntois 
que  Ips  colons  et  les  tribus  sauvages  ont  repousses  à  diver- 
ses époques  dans  l'intérieur  des  terres  ;  maintenant  elle  esl 
en  quelque  sorte  sous  la  domination  d'une  station  de  mis- 
sionnaires, qui  ont  fondé,  dans  les  environs  de  la  rivifiro 
d'Orange  ou  Gariep,  la  ville  de  Griquois-Town.  I,a  popii- 
lalion  de  cette  slalion  peut  s'élever  à  G  000  âmes.  Chaque 
famille  possède  sa  cabane  et  sa  portion  de  terrain.  De  loin, 
ces  nombreuses  habitations  ont  l'aspect  d'une  grande  ville  ; 
à  quelque  dislance,  des  montagnes  les  abritent,  et  de  pe- 
tits ruisseaux  fertilisent  les  environs  ,  mais  pendant  une 
saison  seulement  ;  le  reste  de  l'année  tout  est  desséché  et 
brûlé  par  le  soleil  et  le  vent.  Les  récoltes  ont  également 
à  souffrir  d'une  maladie  qu'on  nomme  la  rouille  et  des  ra- 
vages que  font  les  nuées  de  sauterelles.  Les  missionnaires 
ont  fondu  une  monnaie  en  cuivre,  qui  n'a  cours  que  chez  les 
Griquois.  Les  naturels  fabriquent  eux-mêmes  tout  ce  qui 
peut  leur  être  utile  ,  cultivent  le  blé,  des  légumes  de  toute 
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sorte ,  et  élèvent  de  fort  neaux  troupeaux  de  bœufs,  de  mou- 
tons et  de  boucs.  A  de  certaines  époques ,  ils  font  vendre 
leurs  produits  à  la  ville  du  Cap,  ainsi  que  des  manteaux 
faits  de  peaux  d'animaux  sauvages.  Les  lions,  les  léopards, 
dilTérenles  espèces  d'antilopes  et  de  petits  mammifères 
abondent  dans  ce  pays  :  j'y  ai  tué  aussi  dans  mes  différentes 
excursions  une  grande  quaniiié  d'oiseaux  que  je  n'avais 
rencontrés  nulle  part  *.  La  taille  des  Griquois  rarement 
dépasse  quatre  pieds  deux  ou  trois  pouces;  leur  visage  est 
assez  allongé  et  de  couleur  cuivrée;  les  pommettes  sont 
très  saillantes,  les  yeux  petits  et  fendus,  les  lèvres  grosses 
et  proéminentes;  les  cheveux  sont  comme  la  laine,  courts 
et  frisés.  Les  hommes  portent  des  vêtements  de  peaux  et  les 
femmes  des  manteaux.  Leurs  cabanes  sont  généralement 
d'une  forme  circulaire;  elles  ont  trois  ou  quatre  pieds  d'élé- 

*  Nous  devons  la  communication  de  cet  article  et  du  dessin 
qui  est  en  tûle  à  un  Français  qui  a  longtemps  séjourné  au  Cap, 
M.  Jules  Terreaux. 
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valioii,  et  roiiverture  n'a  guère  que  deux  pieds  carrés;  le 
feu  est  placé  au  centre,  et  la  fumée  qui  est  obligée  de  par- 
courir toute  l'étendue  de  l'intérieur  avant  de  sortir  par  la 
porte  asphyxierait  un  Européen.  Les  indigènes  couchent 
autour  de  ce  feu  sur  des  peaux  de  moutons,  et  font  cuire 
leur  viande  sur  la  braise  ou  en  brochettes.  Les  Griquois 
sont  très  friands  du  miel  qui  est  abondant  dans  certains 
cantons,  et  qu'ils  conservent  avec  soin  dans  des  peaux  de 
boucs;  ils  se  nourrissent  aussi  de  différentes  espèces  de 
baies,  de  bulbes  et  d'euphorbes  qu'ils  trouvent  dans  les 
bois  ou  sur  les  montagnes.  Los  Griquois  sauvages  ou  er- 
rants ajoutent  à  celle  nourriture  des  insectes,  et  princi- 
palement des  sauterelles  qu'ils  font  sécher  sur  de  la  cendre 
chaude,  et  qu'ils  enterrent  par  prévoyance  dans  des  silos 
ou  cavf  s  creusées  pour  cet  usage. 


Ce  sont  les  yeux  des  autres  qui  nous  ruinent. 

FllANKLI.X. 


LE  DIMANCHE  DES  RAMEAUX. 

NOUVELI-IÎ. 

Ceux  qui  ont  côtoyé  la  Wyp  ont  remarqué,  sans  doute, 
la  haute  colline  sur  laquelle  s'élève  le  village  de  Sellack.  Le 
sentier  qui  y  conduit,  du  côté  des  prairies,  est  si  escarpé 
qu'il  semble  monter  aux  nuages,  et  que  le  niagisler  de 
l'endroit  l'a  surnommé  l'Echelle  de  Jacob.  Au  sommet  du 
coteau  se  montre  l'église,  qui  de  loin  sert  de  guide  aux  voya- 
geurs fourvoyés;  autour  se  groupent  les  maisons  des  habi- 
tants ,  étagées  sur  les  différents  plateaux  de  la  verte  colline 
comme  des  nids  sur  les  rameaux  d'nn  cèdre  gigantesque. 

Au  pied,  non  loin  de  l'Echelle  de  Jacob,  apparaissent 
deux  petites  fermes  séparées  par  des  haies  de  sureaux,  et 
dont  les  champs  s'étendent  jusqu'à  la  Wye;  à  voir  leurs 
toits  de  chaume  semblables ,  leurs  croisées  pareilles  et  leurs 
murailles  d'une  blancheur  égale,  on  dirait  deux  sœurs  nées 
le  même  jour,  et  dont  les  habits  ont  été  coupés  dans  la  même 
étoffe. 

Toutes  deux,  en  effet,  furent  biilies  à  la  même  époque 
par  Jones  et  par  Tom  liasham.  Aucune  baie  ne  les  séparait 
même  d'abord;  le  chemin  était  libre  entre  les  niaisonscomme 
entre  les  cœurs  des  deux  frères;  mais  le  voisinage  ne  tarda 
pas  à  engendrer  des  querelles,  et,  au  moment  où  commence 
notre  récii,  les  Basbam  avaient  depuis  long-temps  cessé  de 
se  voir. 

Peut-être  même  avaient-ils  cesséde  s'aimer;  car  les  cœurs 
qui  se  sont  séparés  mécontents  s'aigri.ssent  en  silence  ;  nous 
remplissons  avec  des  reproches  et  des  réci  iminations  le  vide 
qu'une  affection  reliréc  a  laissé  dans  notre  àtnc,  et  à  force 
de  nous  plaindre  à  noiis-même  de  ceux  que  nous  avons 
aimés,  nous  arrivons  à  trouver  juste  de  h's  haïr. 

Aucun  des  deux  frères  pourtant  n'eût  pu  dire  la  cause 
première  de  leur  brouillerie.  C'était  quelque  contrariété  de 
peu  d'importance,  enveniim'e  par  la  bouderie,  puis  par  des 
reproches  mal  adressés  et  mal  reçus.  Plus  tard  ,  les  ti"rs 
étaient  venus  tenter  une  récnncilialion,  et  alors  la  brouillerie 
avait  abouti  ."i  une  rupture  ouverte.  Pour  comble  de  mal- 
heur, un  partage  de  terrain,  sur  lequel  les  deux  frères  n'a- 
vaient pu  s'entendre,  les  amena  devant  le  juge-dc-paix  :  ce- 
lui-ci régla  les  droits  de  cbacim  d'après  le  texte  des  lois, 
cl  les  renvoya  en  leur  prêchant  la  concorde  ;  mais  tous  deux 
étaient  revenus  du  tribunal  plus  irrités;  car  ce  n'est  pas  la 
justice,  c'est  l'amour  rpii  guéiil  les  cœurs  aigris. 

Aussi  l'imposslbililéd'un  rapproihetnenl  entre  IcsBasIiam 
était-i'lle  devenues  pour  ainsi  dire  de  noloilété  publiqiu'. 
Tous  ceux  qui  y  avaient  échoué,  en  l'essayant,  déclaraient 
qu'il  fallait  y  ri'uoncer.  Le  niagisler  ne  leur  avall-il  point 
parlé  lalin  inulilemenl?  Le  feunier  Loker  ni?  s'étail-il  pas 
eiilu'é  trois  fols  en  essayant  de  les  faire  trinipicr  enscnibb'? 
F.nlin  miss  lîoslng  elle-même  n'avaitelle  pas  attiré  chez  elle 


les  deux  femmes,  sous  prétexte  de  leur  apprendre  à  faire  le 
vin  de  groseilles,  sans  pouvoir  les  décider  à  s'embrasser?  A 
la  vérité ,  aucun  d'eux  ne  s'était  souvenu  que  les  réconcilia- 
tions demandent  du  mystère  ,  comme  tout  ce  qui  relève  du 
cœur,  et  qu'on  y  arrive  par  l'attendrissement  non  par  des 
raisons;  pour  que  des  âmes  séparées  se  rapprochent,  il'  ne 
faut  pas  les  pousser  l'une  vers  l'autre  ,  mais  leur  préparer 
secrètement  une  émotion  commune  qui  soit  pour  elles 
comme  un  lieu  de  rendez-vous. 

Les  choses  en  étaient  là  ,  lorsque  le  curé  arriva  un  jour 
chez  Jones  Basham. 

C'était  un  bon  jeune  homme ,  qui  avait  pour  famille  toute 
sa  paroisse,  et  que  l'on  aimait  à  voir  entrer  chez  soi  comme 
on  aime  en  hiver  un  rayon  de  soleil.  Sa  parole  était  grave 
et  douce;  quand  il  s'en  allait,  on  se  semait  le  cœur  ré- 
chauffé, l'esprit  plus  libre,  et  l'âme  plus  patiente.  Ses  re- 
proches n'avaient  jamais  l'air  que  de  bons  conseils ,  sa  mo- 
rale pénétrait  doucement  ceux  qui  l'approchaient  sans  qu'ils 
pussent  s'en  apercevoir;  c'était  comme  l'action  d'un  air  pur. 
En  le  quittant,  plein  de  dévouement  et  de  charité,  on  pou- 
vait dire,  comme  l'argile  des  fables  persanes  :  «  Je  n'étais 
»  qu'un  vil  morceau  de  terre,  mais  maintenant  je  parfume 
»  pitrcc  que  j'ai  habité  avec  la  rose.  » 

Jones  liasliani  reçut  le  jeune  curé  comme  il  était  reçu 
partout,  le  bonnet  à  la  main  et  le  sourire  sur  les  lèvres.  On 
lui  amena  les  enfants,  qui  levaient  vers  lui  leurs  têtes 
blondes  avec  des  regards  à  la  fois  craintifs  et  amoureux;  il 
les  interrogea  eu  souriant,  leur  fil  quelques  tendres  recom- 
mandations, comme  Jésus  pouvait  en  faire  aux  enfants  qu'il 
disait  de  laisser  venir  vers  lui;  puis,  les  ayant  baisés  au 
front,  il  prit  l'aîné  par  la  main  : 

—  Je  viens  te  demander  un  service,  Georges  ,  dit-il. 
Le  petit  le  regarda  étonné. 

—  C'est  demain  le  dimanche  des  Rameaux;  je  t'ai  choisi 
pour  faire  la  disiribution  du  gâteau. 

—  Moi!  s'écria  l'enfant,  qui  devint  ronge  de  plaisir. 

—  Toi  ;  viens  de  bonne  heure,  afin  que  je  te  donne  mes 
instj-uclions. 

Georges,  tout  ému  et  la  tête  baissée,  voulut  remercier; 
mais  il  ne  put  que  tourner  son  bonnet  en  grattant  la  terre 
du  pied.  Ce  fut  Jones  qui  se  chargea  de  témoigner  au 
prêtre  sa  reconnaissance.  Celui-ci  demanda  à  voir  la  ferme, 
qu'il  examina  en  détail,  faisant  des  questions  à  Rasham  sur 
ses  projets,  et  lui  montrant  plusieurs  améliorations  désira- 
bles. Jones  en  tomba  d'accord,  mais  se  rejeta  sur  le  manque 
d'argent. 

—  Il  me  suffirait  d'une  avance  de  cent  guinées,  dit-il , 
pour  augmenter  de  moitié  le  revenu  de  ma  terre  ;  malheu- 
reusement les  récoltes  ont  été  mauvaises,  les  ventes  se  font 
difficilement ,  et  loin  de  vouloir  emprunter ,  j'aurai  peine  à 
faire  honneur  aux  engagements  que  j'ai  déjà. 

—  Du  moins.  Dieu  vous  donne  la  santé,  dit  le  curé  ;  vous 
êtes  en  cela  plus  heureux  que  votre  frère  Tom,  qui  languit 
depuis  près  d'un  mois. 

—  Est-il  plus  souffrant?  demanda  Jones  embarrassé. 

—  Je  ne  sais  ;  il  m'a  fait  demander  aujourd'hui.  Je  crains 
qu'il  ne  veille  pas  assez  à  son  mal;  il  trav.dlle  comme  par 
le  passé.  L'expérience  pourtant  aurait  dil  le  rendre  sage; 
car,  si  je  ne  me  trompe,  c'est  une  imprudence  de  ce  genre 
qui  a  tué  votre  père. 

—  Cela  est  vrai,  dit  Jones  un  peu  ému  ;  pourquoi  Rasham 
ne  consiilte-t-il  pas  un  médecin? 

—  Je  l'y  al  engagé  ;  mais  nous  n'en  avons  pas  au  village, 
et  il  trouve  que  sa  maladie  est  trop  peu  de  chose  pour  aller 
en  chercher  jusqu'à  la  ville  voisine,  il  l'aiulrail  (pi'nn  mé- 
decin pass'it  ici  par  hasard,  ou  y  fût  appelé  poiu-  (|uelque 
antre.  Malheureusement  il  se  peut  (lu'nne  pareille  occasion 
se  fasse  attendre  Imiii-lemps ,  et  que  le  mal  de  Tom  s'ag- 
grave. J'espère  toutefois  que  sa  jeunesse  et  sa  bonne  con- 
stitution le  tireront  de  là. 
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En  parlant  ainsi,  le  curé  était  arrivé  à  la  porte  du  jardin. 
Il  prit  congé  de  Jones  Bnsliam,  et  se  rendit  chez  son  frère. 

Il  rencontra  en  entrant  la  petite  Fanny,  à  laquelle  il  an- 
nonça que  le  lendemain  elle  distribuerait  le  gâteau  à  l'église. 
Fanny  ne  fut  ni  moins  fière  ni  moins  heureuse  que  Georges, 
et  clic  courut  avenir  son  père  de  l'honneur  que  le  curé  lui 
faisait.  Toni  vint  remercier  le  jeune  prêtre,  qui  s'informa  de 
sa  santé  avec  intérêt.  I,e  fermier  était  toujours  un  peu  souf- 
frant, mais  beaucoup  nwins  occupé  de  son  mal  que  d'un 
petit  héritage  que  sa  femme  venait  de  faire.  Il  voulait  con- 
sulter le  curé  sur  le  degré  de  confiance  que  l'on  devait  ac- 
corder à  différentes  banques  qui  proposaient  de  prendre  la 
somme  qu'il  avait  touchée. 

Le  curé  l'engagea  à  dégrever  d'abord  sa  ferme  de  toute 
redevance,  et  à  y  apporter  plusieurs  changements  avanta- 
geux qu'il  lui  indiqua. 

—  J'en  ai  dit  autant  à  votre  frère  Jones,  ajouta  le  prêtre, 
et  il  eût  suivi  sur-le-champ  mes  avis,  si  l'argent  ne  lui  eût 
manqué. 

—  En  effet,  observa  Tom,  il  a  fait  des  pertes  depuis  deux 
ans. 

—  Je  crains  même  qu'il  ne  soit  gêné,  ajouta  le  curé,  et, 
à  en  juger  par  les  apparences,  l'héritage  que  vous  venez  de 
faire  lui  eût  été  plus  utile  qu'à  vous.  Mais  Dieu  agit  d'après 
son  éternelle  sagesse,  tandis  que  nous  jugeons  avec  notre 
ignorance;  ce  qui  est  arrivé  était  le  plus  juste  et  le  meilleur, 
puisqu'il  l'a  voulu. 

Lorsque  le  curé  fut  parti,  Tom  demeura  pensif.  Son  frère 
manquait  d'argent,  tandis  que  lui  avait  là  une  somme  dont 
il  était  embarrassé!  Si  pareille  chose  était  arrivée  autrefois, 
il  eût  pris  bien  vite  le  sac  de  cuir  oti  il  ramassait  ses  gui- 
nées,  et  fiU  allé  le  porter  à  Jones  en  lui  disant  : 

—  «  Prends  ce  dont  tu  as  besoin ,  frère ,  et  écris  sur  ta 
Bible  ce  que  tu  auras  pris.'« 

Mais  maintenant  sa  proposition  eût  été  repoussée  comme 
une  injure,  ce  qu'il  ne  voulait  point;  ou  regardée  comme 
une  avance,  ce  qu'il  redoutait  encore  davantage. 

Cependant,  laisser  Jones  sans  secours,  s'il  était  vraiment 
dans  la  gêne,  était  bien  dur!  tout  souvenir  d'amitié  eùt-il 
été  effacé  dans  le  cœur  des  deux  frères,  l'honneur  des  Ba- 
sham  ne  permettait  pas  que  l'un  d'eux  laissât  voir  sa  mi- 
sère et  fût  forcé  peut-être  de  manquer  à  ses  obligations.  Le 
cœur  n'est  pas  moins  ingénieux  à  se  fournir  des  prétextes 
dans  ses  générosités  que  dans  ses  colères,  et  tout  en  gar- 
dant sa  rancune  contre' Joues,  Tom  passa  la  nuit  à  rêver 
aux  moyens  de  lui  être  utile. 

Jones  n'était  pas  moins  préoccupé  de  son  côté.  Les  quel- 
ques mots  que  lui  avait  dits  le  curé  relaliveuicnt  à  la  santé 
de  son  frère  deviurent  pour  lui  un  sujet  de  réllexions.  A 
force  de  penser  à  la  maladie  de  Tom ,  il  finit  par  craindre 
qu'elle  ne  fût  dangereuse,  et  par  s'inquiéter  du  peu  de  soin 
qu'on  y  donnait.  Tom ,  du  reste ,  avait  toujours  été  impru- 
dent et  insoucieux,  laissant  le  mal  venir,  puis  l'acceptant 
comme  un  hôte  trop  difficile  h  chasser.  Autrefois  c'était 
Jones  qui  le  forçait  a  prendre  des  précautions.  Jones  avait 
toujours  été  un  peu  médecin.  A  Scllack,  on  le  consultait 
pour  les  cors,  les  engelures,  et  les  coqueluches  d'enfant  ; 
il  fabriquait  des  tisanes  renommées  dans  lout  le  village. 

Cetle  instruction  médicale,  du  reste,  il  la  tenait  d'un  frère 
de  sa  femme  qui  était  docteur,  et  pass.iil  tons  les  ans  quel- 
ques jours  à  la  ferme.  Jones  pensa  qu'il  ne  serait  pas  diffi- 
cile, en  lui  écrivant,  de  le  faire  venir  à  Sellacli,  où  il  pour- 
rait voir  Tom  et  juger  de  son  élat.  Mais  comment  sa  visite 
serait-elle  reçue  par  ce  dernier?  N'y  vcrraii-il  pas  un  essai 
de  raccommodement,  une  avance  détournée?  Cette  pensée 
lui  était  insupportable. 

La  nuit  se  passa  ainsi,  pour  les  deux  frères,  en  incerti- 
tudes et  en  combats. 

Cependant  Georges  et  Fanny  s'étaient  réveillés  dès  le 
point  du  jour,  uniquement  occupés  de  la  cérémonie  dont 


ils  allaient  être  les  héros.  Ils  prirent  leurs  plus  beaux  ha- 
bits, et  se  rendirent  à  l'église  avec  leurs  familles,  qui  de- 
vaient occuper,  ce  jour-là,  des  stalles  d'honneur,  près  de 
l'autel. 

Jones  et  Tom  avaient  l'habitude  de  s'éviter  avec  soin  à 
l'église,  aussi  furent-ils  singulièrement  émus  lorsqu'ils  se 
rencontrèrent  sur  le  même  banc  dans  le  chœur.  Chacun 
d'eux  rougit,  et  fit  un  pas  en  arrière  comme  pour  se  retirer: 
un  sentiment  du  même  genre  les  retint. 

—  Il  est  malade ,  se  dit  Jones. 

—  Il  est  dans  la  gêne ,  pensa  Tom. 

Et  tous  deux  s'assirent  l'un  près  de  l'autre. 

Cependant  Georges  et  Fanny,  qui  s'étaient  à  peine  entre- 
vus depuis  la  brouillerie  des  deux  familles,  s'étaient  age- 
nouillés côte  à  côte,  échangeant  tout  bas  quelques  mots  et 
quelques  sourires.  Les  Basliam  faisaient  tous  leurs  ef- 
foris  pour  ne  se  point  regarder,  mais  leurs  yeux  se  rencon- 
traient à  chaque  instant  sur  les  deux  enfants  ;  c'était  comme 
un  terrain  neutre  placé  entre  eux,  une  sorte  d'anneau  vi- 
vant par  lequel  ils  se  rapprochaient  insensiblemeul.  Tous 
deux  étaient  d'ailleurs  déjà  préparés  à  l'émotion;  ù  chaque 
mouvement  et  à  chaque  sourire  de  Georges  ou  de  Fanny, 
un  peu  de  haine  s'en  allait  de  leurs  cœurs  ;  ils  avaient  beau 
la  retenir  par  mauvaise  honte  et  par  orgueil,  la  nature  était 
plus  forte. 

Bi'^ntôt  chacun  d'eux  jeta  à  la  dérobée  un  regard  sur  son 
frère. 

—  Comme  il  a  l'air  soucieux!  se  dit  Tom. 

—  Comme  il  semble  .souffrant!  pensa  Jones. 

Et  à  ces  deux  réflexions,  faites  en  même  teoips,  ils  se 
regardèrent  de  nouveau. 

Dans  ce  moment ,  le  curé  montait  en  chaire  et  commen- 
çait son  sermon.  Il  fut  court  comme  d'habitude  ;  car  le  jeune 
prêtre  pensait  que  les  longs  discours  sont  comme  les  lon- 
gues ejiislenccs  ,  dont  on  voudrait  toujours  reirancher  la 
plus  grande  moitié.  Mais  avant  de  quitter  la  chaire,  il 
montra  aux  paroissiens  Georges  et  Fanny,  qui  tenaient  à 
la  main  leurs  corbeilles  pleines  de  gâteaux  bénits. 

—  11  Vous  savez  que  ce  fut  un  de  mes  prédécesseurs  â 
Sellack,  dit-il,  qui,  en  mourant,  établit,  par  un  legs,  l'nsage 
de  celte  distribution  annuelle.  Il  voulut,  sans  doute,  vous 
donner  ainsi  une  sorte  de  symbole  de  ces  repas  dans  les- 
quels les  premiers  chrétiens  s'encourageaient  à  vivie  d'une 
vie  commune  et  à  s'aimer  comme  des  frères.  Quand  ces 
deux  enfants  vont  parcourir  l'église  en  vous  présentant  leurs 
corbeilles  et  en  répétant,  d'après  le  vœu  du  testateur:  «  Paix 
et  boti  voisinage,  «  que  chacun  de  vous  fasse  un  retour  sur 
lui-même;  et  quand  sa  main  s'avancera  pour  prendre  une 
pari  du  gâteau  commun  ,  que  ce  soit  pour  ses  ennemis 
comme  un  geste  d'oubli.  » 

A  ces  mots  le  curé  quitta  la  chaire,  tandis  que  Georges 
et  Fanny  commençaient  leur  distribution. 

Après  avoir  fait  l'offrande  aux  membres  de  la  fabrique  et 
du  chapitre ,  ils  s'arrêtèrent  devant  le  banc  occupé  par  les 
deux  familles. 

—  Paix  et  bon  voisinage!  répétèrent-ils  en  présentant 
leurs  corbeilles. 

Les  deux  frères  parurent  troublés  :  mais  leurs  yeux  se 
levèrent;  Tom  vit  les  rides  de  Jones,  Jones  la  pâleur  de 
Tom;  tous  deux  furent  attendris. 

—  Paix  cl  bon  voisinage!  murmurèrent-ils  à  demi-voix. 
Et  leurs  mains  se  plongèrent  dans  la  corbeille. 

Ce|iendant,  l'iiffice  fini,  les  deux  familles  sorlirenl.  Les 
deux  frèjes  paraissaient  confus  et  embarrassés;  enfin,  pour- 
tant, arrivés  dans  le  cimetière  : 

—  Nous  venons  de  faire  une  promesse  devant  Dieu ,  dit 
Tom  les  jeux  baissés;  et  [lour  ma  part  je  désire  la  tenir. 

—  Je  le  désire  comme  vous,  répondit  Joms;  et  la  preuve, 
c'est  que  je  vous  demande  de  laisser  ces  enfants  diner  en- 
semble à  la  ferme  dimanche  prochain. 


44 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


—  Je  le  veux  bien,  Jones. 

—  Vous  feriez  même  sagement  de  les  accompagner, 
Jiasliam  ;  car  j'aurai  chez  moi  mon  beau-frère  le  docteur, 
(jui  pourrait  vous  donner  quelques  bons  conseils. 

—  J'y  consens,  Jones,  mais  à  condition  que  vous  vous 
chargerez  vous-même  du  placement  de  ces  cent  guint-es  que 
je  viens  de  recevoir  d'héritage,  et  dont  je  ne  sais  que  faire. 

A  ces  mois,  Jones  leva  la  tète  vivement;  ses  regards  ren- 
contrèrent ceux  de  son  frère. 


—  Ah!  le  curé  l'a  dit  que  j'étais  dans  l'embarras!  s'é- 
cria-t-il. 

—  El  à  loi  que  j'avais  besoin  d'un  médecin  !  répondit  Tom. 
Tous  deux  jetèrent  une  exclamation  de  douce  surprise, 

et  ouvrirent  leurs  bras  en  même  temps. 

—  Paix  et  bon  voisinage!  murmura  une  voix  à  leurs 
côtés. 

Jones  et  Tom  se  découvrirent  ;  c'était  le  curé  qui  passai! 
en  souriant  et  rentrait  au  presbytère. 


ANTIQUITES   MEXICAINES. 


(/■;<■,//, 


',  l'itrre  ilu  Sacrifice.  —  Surface  cl  fragmcnl  du  bas-ii'liel.  ) 


M.  de  Uumboldt,  après  avoir  exploré  l'Amérique  méri- 
dionale ,  avait  publié  (juclqucs  esquisses  imparfaites  des  dé- 
biis  d'arcliitocliirc  et  de  sculpture  qui  couvrent  le  dos  des 
Cordillères  du  Mexique  cl  du  Pérou. 


Il  avait  en  même  temps  exprimé  le  désir  que  ces  nio- 
numenls,  intéressants  pour  l'histoire  de  l'ancienne  Amé- 
rique ,  fussent  représentés  avec  fidélité  par  d'habiles  des- 
sinateurs. Ce  dé«ir  a  été  rempli,  pour  le  Mexique,  par 
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M.  Nebcl,  archilficte ,  qui  a  passé  cinq  années  dans  ce  pays. 

L'ouvrage  de  M.  Ncbcl  a  élé  publié  à  Paris  en  (83C.  Il 
se  compose  de  cinquanle  plaiiclics  et  d'un  texte  auquel  on 
peut  seulement  regretter  que  l'auteur  n'ait  pas  donné  plus 
de  développement.  Tel  qu'il  est,  toutefois,  il  permet  de  se 
former,  sur  l'état  du  Mexique  avant  la  conquête,  des  no- 
lions  beaucoup  plus  siires  que  celles  qu'on  avait  auparavant 

Le  petit  nombre  de  faits  liistoriques  que  l'on  a  recueillis  sur 
l'ancien  Mexique  ne  remontent  pas  à  quatre  cents  ans  avant 
l'arrivée  des  Espagnols.  On  sait  seulement  que  les  Mexicains 
avaienl  soutenu  de  longues  luttes  contre  les  peuplades  voi- 
sines avant  de  fonder  leur  civilisation  et  de  l'élever  au  de- 
gré remarquable  où  elle  était  parvenue  sous  Montezuma. 


Parmi  les  monuments  reproduits  par  M.  Nebel ,  on  re- 
marque les  ruines  de  la  pyramide  de  Xochicalco,  situées  au 
pencliant  d'une  montagne,  à  2o  lieues  S.  de  Mexico,  dans 
les  contrées  qui  étaient  habitées  par  les  Coviscas  ou  Tiapa- 
necas.  Cette  pyramide  se  composait  de  cinq  corps  de  bâti- 
ments carrés  superposés,  percés  de  portes  et  ornés.  Au  mi- 
lieu de  la  pyramide  il  y  avait  un  tube  qui  la  traversait  du 
haut  en  bas,  et  qui,  se  prolongeant  à  travers  la  montagne, 
conduisait  les  rayons  du  soleil,  lors  de  son  passai  au  zé- 
nith, à  peu  près  à  lOii  pieds  au-dessous  du  temple,  dans  un 
souterrain  où  ils  arrivaient  sur  une  espèce  d'autel.  C'était 
apparemment  la  fête  de  la  divinité  de  ce  temple. 

Une  autre  pyramide  ,  plus  grande  et  plus  ancienne  , 


{Teojraomiquî ^  U Déesse  de  la  Murt ,  IJolc  niexicaiuc.) 


trouve  à  28  lieues  E.  de  Mexico,  dans  la  plaine  où  était 
Cholula,  la  ville  sainte  de  l'Anahuac  (ancien  Mexique). 

D'autres  monuments  non  moins  curieux  ont  attiré  son 
attention.  Nous  en  reproduisons  deux  qui  nous  ont  paru 


pins  particulièrement  dignes  de  curiosité:  la  pierre  du  sa- 
crifice ,  et  l'idole  de  Tcoyaomiqui. 

La  pierre  du  sacrifice  se  trouve  actuellement  dans  le  Mu- 
sée de  Mexico;  elle  a  été  trouvée,  avec  d'autres  antiquités. 
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sur  la  grande  place  ,  devant  la  calhédrale  ,  où  jadis  s'éle- 
vait le  Teocalli,  le  grand-lemple  des  Mexicains.  C'est  uu 
basalte  poiphyrique  de  9  pieds  de  diamètre  sur  5  pieds  d'é- 
paisseur, tout  couvert  de  sculptures.  On  n'est  pas  parvenu 
a  expliquer  les  signes  gravés  à  la  surface;  ce  sont  peut- 
être  de  simples  ornements. 

Avant  d  immoler  le  prisonnier  de  guerre ,  on  l'atlacliait 
souvent  par  un  pied  au  milieu  de  la  pierre;  puis  on  faisait 
avancer  des  guerriers  mexicains,  l'un  après  l'autre,  pour  le 
combattre,  jusqu'à  ce  qu'il  fut  vaincu  ;  aussitôt  on  se  préci- 
pitait sur  lui  pour  l'étaler  sur  la  pierre,  où  le  prêtre  sacri- 
Dcateur  lui  ouvrait  la  poitrine  pour  arracher  le  cœur,  qu'il 
offrait  tout  palpitant  à  son  Dieu  Huitzilopoctli.  Le  trou  au 
milieu  de  la  pierre  servait  à  écraser  les  tètes  des  victimes. 

Sur  le  bas-relief,  on  voit  représentés  des  groupes  de  deux 
personnes  :  l'une  est  le  conquérant  mexicain  ,  que  l'on  re- 
connaît à  la  tète  d'aigle  que  porte  le  dessus  du  casque; 
l'autre  est  le  captif,  derrière  lequel  est  une  roue  en  plumes, 
insigne  de  sa  tribu. 

L'idole  de  Teoyaomiqui  paraît  être  d'un  style  plus  ancien. 
Cette  statue  informe  est  en  basalte  porphyrique;  sa  hau- 
teur est  de  neuf  pieds  environ. 

Deux  tètes  de  serpent,  sortant  du  torse  de  la  figure,  et 
posées  vis-à-vis  l'une  de  l'autre  de  manière  à  être  vues  de 
profil,  forment  l'ensemble  de  la  tète. 

On  voit  distinctement  les  yeux  ,  les  dents ,  les  crochets, 
toute  la  bou'che  avec  les  langues  pendantes  des  deux  nui- 
maux.  Uu  petit  cordon  de  perles  entoure  le  cou,  et  un  grand 
collier  noué  derrière  le  dos  tombe  des  épaules  sur  le  sein; 
ce  sont  des  mains  coupées  et  des  sacs  de  copale ,  indiquant 
les  sacrifices  qu'on  faisait  à  cette  divinité.  La  robe  et  le  ju- 
pon, la  première  ornée  de  serpents,  l'autre  de  plumes  et  de 
perles,  sont  tenus  par  un  ceinturon  de  deux  gros  serpents, 
dont  les  extrémités,  après  avoir  formé  un  nœud  sur  le 
ventre  de  la  figure,  tombent  le  long  de  la  robe  ;  ils  portent 
comme  agrafes,  devant  et  derrière,  l'emblème  delà  mort. 
Uu  autre  gros  serpent-monstre  descend  et  va  placer  sa  tête 
entre  les  pieds  de  la  figure,  lesquels,  comme  tout  le  reste, 
inspirent  la  terreur  et  l'épouvante  en  montrant  de  grandes 
griffi's,  àl'imilalion  des  pattes  du  tigre.  Les  bras  se  dessinent 
mieux  de  profil  que  de  face  :  les  coudes  sont  collés  contre 
les  hanches,  puis  l'avant-bras  se  lève;  mais  au  lieu  de  faire 
voir  en  haut  une  main  humaine,  il  développe  encore  une 
tête  de  serpent  entièicmeni  semblable  à  celles  que  nous 
voyons  faisant  tète  à  la  figure,  mais  vue  de  face. 

Il  est  possible  que  cette  statue  renferme  plusieurs  divi- 
nités en  une  seule  ;  car  les  griffes,  les  serpents  ornés  de 
plumes  el  le  collier  de  mains  font  allusion  ,  les  premiers  à 
Tlaloc,  dieu  des  eaux,  des  nuages  et  du  tonnerre;  les  se- 
conds à  Qnetzalcuall,  dieu  du  vent;  el  le  dernier  à  Huilzi- 
lopocl'i,  dieu  de  la  guerre. 

1  ors  de  l'excavation,  le  docteur  Gama  a  reconnu,  sons  la 
plante  des  pieds  de  cette  figure,  un  bas-relief  leprésentanl 
Micllanteulilll,  seigneur  de  l'enfer  nu  de  !a  tombe,  ramas- 
sant des  tètes  pour  les  enterrer.  Celle  circonstance  semble 
iiidiqui'r  que  la  statue  n'était  pas  destinée  à  être  debout, 
mais  qu'elle  était  élevée  en  l'air  sur  les  coudes. 


EXPÉDITION  DES  FRANÇAIS  EN  EGYPTE. 

LA  IIATAILLIi  D'IIKLIUI'OI.I.S  HA(;(I^Tlili  l'Ait  UK 

iiisroKiliN  AUAiii':. 

Une  histoire  de  l'expédition  des  Français  en  Egypte  a 
f\é  écrite  en  langue  arabe  par  un  Syrien  de  la  religion  ca- 
tholique grecque,  nommé  Nikoula  el-Turk,  fils  de  lourouf 
el-Turk,  U'' en  I7(>5à  Dair  el-Kamar.on  ilcsl  mort  en  ISiS. 
Un  (le  nos  orientalistes  les  plus  distingués,  M.  Desgranges 
allié,  secrétaire  inlei prèle  du  roi,  a  rapporté  de  S\ric  une 
copl<'  Cdèle  du  manuscrit  de  Nakoula  ,  cl  vient  d'en  publier 


une  traduction  complèle  avec  le  texte  original.  Cet  ouvrage 
curieux,  imprimé  à  un  nombre  peu  considérable  d'exem- 
plaires, sera  lu  à  peine  par  quelques  uns  de  nos  lecteurs. 
C'est  pourquoi  nous  avons  pensé  que  l'on  ne  nous  saurait 
pas  mauvais  gré  d'en  citer  un  passage  pour  donner  une  idée 
de  l'esprit  dans  lequel  il  est  conçu,  et  du  style  de  l'auteur. 
C'est  le  récit  de  la  victoire  remportée  par  Klébersnr  le  grand 
vizir  que  nous  avons  choisi.  Quelques  mois  de  préambule 
sont  nécessaires. 

Après  le  retour  de  Bonaparte  en  France ,  lorsqu'il  fut 
certain  que  le  gouvernement  ottoman  ne  consentirait  jamais 
à  l'occupation  de  l'Egypte  parla  F'rance,  el  que,  pour  preuve 
manifeste,  il  eut  envoyé  contre  nous  le  grand  vizir  à  la  tête 
d'armées  innombrables  recrutées  de  toutes  parts ,  il  fallut 
enfin  songer  à  céder,  à  se  retirer,  mais  sans  signe  de  crainte 
et  avec  honneur.  On  entra  donc  en  négociation,  et  le  24  jan- 
vier 1800,  un  traité  fut  conclu  entre  le  général  Kléber  et  le 
grand  vizir.  L'armée  française  ,  d'après  ce  traité  ,  devait 
évacuer  l'Egypte  à  des  conditions  très  favorables  ;  on  était 
au  moment  de  l'exécuter  ;  déjà  le  grand  vizir  avait  établi 
ses  camps  en  vue  du  Caire ,  prêt  à  y  entrer  après  le  départ 
des  Français,  lorsque  l'amiral  Sidney  Smith  écrivit  d'Alexan- 
drie à  Kléber,  que  le  gouvernement  anglais  ne  permettrait 
aux  Français  de  sortir  de  l'Egypte  que  pour  en  faire  ses 
prisonniers.  Kléber,  indigné,  signifia  aussitôt  au  grand  vizir 
que  cette  trahison  annulait  le  traité;  mais  le  grand  vizir, 
loin  de  reconnaître  que  cette  détermination  fût  fondée , 
somma  Kléberde  remplirsesengagemenls, arrêta  le  général 
Beaudot  qu'on  lui  avait  dépêché,  et  menaça  de  faire  mar- 
cher immédiatement  ses  troupes  sur  le  Caire.  11  s'ensuivit 
une  bataille  célèbie  que  Nakoula  raconte  en  ces  termes  : 

«  Le  général  Kléberpassala  nuit  avec  1  intention  de  livrer 
bataille  le  lendemain.  11  fil  prévenir  les  chefs  de  son  armée 
de  faire  toutes  leurs  dispositions,  le  départ  devant  avoir  lieu 
avant  le  lever  du  soleil.  Louanges  à  Dieu  le  victorieux,  le 
vainqueur,  le  dominateur,  le  très  grand  !  Il  csl  le  tout- 
puissant,  le  maître  souverain,  le  possesseur  de  la  gloire  el 
de  la  puissance. 

»  Lorsque  la  moitié  de  la  nuit  fut  écoulée,  le  général  en 
chef  monta  à  cheval  précédé  de  ses  braves  cavaliers  sem- 
blables aux  démons  de  l'enfer,  ou  aux  diables  de  notre  sei- 
gneur Salomon.  La  mort  ne  les  effrayait  pas,  et  rien  ne 
pouvait  lesemiiècherde  marcher  au  combat.  Ils  entendaient 
toujours  sonner  les  trompettes  de  la  guerre  avec  un  courage 
plus  ferme  que  les  montagnes,  et  leurs  cœurs  étaient  ac- 
coutumés à  voler  au  devant  des  dangers. 

11  Le  général  Kléber  laissa  le  général  Duratiteau  avec 
.soixante  soldats  dans  son  hôtel,  afin  de  le  défendre  en  cas 
il'atlaque  :  il  ne  mit  aussi  dans  la  forteresse  qu'un  petit 
nombre  de  troupes,  el  y  fil  transporter  les  malades  el  les 
hommes  incapables  de  servir.  Quant  aux  écrivains,  aux  fem- 
mes, et  à  ceux  (|ui  n'étaient  pas  militaires,  ils  restèrent  à 
Djé/.é.  Après  ces  dispositions,  il  partit  avec  toutes  ses  trou- 
|)es  pour  combattre  le  vizir;  il  voulait  l'attaquer  dans  les 
ténèbres  de  la  nuit,  lor.s(iue  les  Musulmans  seraient  plongés 
dans  le  sommeil ,  et  salisfaire  ainsi  .son  désir  de  vengeance. 

11  Avant  d'arriver  jusqu'à  eux  el  de  les  assaillir,  il  fil  tirer 
un  coup  de  canon  pour  avenir  ses  troupes,  puis  uu  second. 
A  ce  signal ,  les  Mamelouks  se  réveillèrent  ;  ils  y  étaient 
accoutumés  et  connaissaient  la  manière  de  combattre  des 
Français.  Mourad-bey,  la  crainte  dans  la  cœur,  monta  à 
cheval  ,  el  fil  piéveiiir  Naçif-pacha  ,  fils  du  graïul  vizir,  de 
l'appidclie  lies  Français;  il  lui  fit  dire  que  probabU'ment  ils 
allaient  allacpier,  el  lui  conseilla  de  marcher  avec  ses  trou- 
pes el  (le  faire  une  sérieuse  alteution  a  l'avis  (lu'il  lui  don- 
nait ;  mais  Naçif-pacha  réfiondil  avec  insouciance  que  les 
impies  de  Français  ne  pourraient  point  allaipurses  troupes. 
■1  Dans  le  même  moment,  le  général  Kléber  pressant  sa 
marche  fil  tirer  un  iroisièmccoupde  canon  de  groi  calibre 
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il 


Alors  Naçif-pacha  ne  douta  plus  de  l'arrivi^c  des  infidèles 
et  resta  stupéfait  de  frayeur;  il  vit  la  honte  et  le  mépris 
qui  allaient  lejaillirsur  lui  ;  car  il  lomuiandait  l'avant-garde 
de  l'armée  avec  les  janissaires  et  les  mamelouks  d'E^'yple. 
Cepeiulanl  l'armée  musulmane  se  réveilla;  elle  se  prépara  au 
combat,  et  se  mit  en  marche  tumultueusement  et  en  pous- 
sant de  grands  ciis,  pour  aller  à  la  rencontre  des  Français. 

»  Ceux-ci  avançaient  avec  un  cœur  inaccessible  à  la 
crainte  en  faisant  un  feu  continuel.  Lorsque  les  partis  fu- 
rent près  l'un  de  l'autre,  les  Musulmans  se  précipitèrent 
sur  les  Français  avec  des  hurlements  dont  les  montagnes 
d'alentour  furent  ébranlées  ;  leurs  cœurs  pourtant  étaient 
effrayés  dos  dangers  qu'ils  affrontaient.  Les  Français  em- 
ployant alors  la  ruse  reculèrent  en  arrière,  de  manière  que 
les  hordes  furieuses  des  Turcs  s'avancèrent  avides  de  car- 
nage ;  mais  le  général  Kléber  ayant  partagé  son  armée  en 
deux  corps,  les  attaqua  subitement,  et  après  leur  avoir  lancé 
des  volées  de  canon ,  il  fit  pleuvoir  sur  eux  le  feu  de  la 
mousqueterie.  Oh!  quel  moment  ce  fut  alors!  La  langue  se 
fatigue  à  le  décrire,  le  corps  tremble  en  se  le  rappelant,  et 
les  hommes  ou  même  les  démons  frémiraient  d'en  entendre 
le  récit.  Les  deux  armées  combattaient  au  milieu  des  té- 
nèbres de  la  nuit  :  dai;s  celle  des  Musulmans  régnait  un 
affreux  tumulte,  et  la  plupart  des  soldais  voulaient  prendre 
la  fuite.  Les  Français  les  poussèrent  avec  vigueur  et  les 
firent  hériter  du  néant;  malgré  l'obscurité  de  la  nuit,  ils 
combattaient  à  l'arme  blanche,  et  les  guerriers  s'entre- 
choquaient comme  les  flots  de  la  mer  agitée.  Les  Français 
continuèrent  à  faire  tomber  sur  les  Musulmans  une  grêle 
de  bombes  et  de  boulets ,  et  à  les  assaillir  à  coups  redoublés 
de  leurs  épées  tranchantes  :  on  n'entendait  que  les  cris  et 
lea  soupirs  des  hommes  expirants  sous  le  fer  de  reniienii. 
Le  général  Kléber,  ce  lion  indomptable  et  rugissant ,  pous- 
sait des  cris  pareils  à  ceux  du  cliameau ,  et  ne  cessait  d'ex- 
citer ses  braves  soldats.  «Que  ce  combat ,  leur  disait -il , 
soit  uu  combat  à  mort;  ne  faites  de  quartier  à  aucun  de 
ces  misérables.  »  Eu  effet,  les  Fcançais  firent  un  feu  con- 
tinuel ,  et  les  hommes  tombaient  comme  les  feuilles  des 
arbres.  Enfin  les  Musulmans  prirent  la  fuite  et  se  répan- 
dirent dans  les  vallons  et  les  marais  en  s'écriant  :  «  Fuyons, 
fuyons  le  malheureux  destin  qui  nous  poursuit.  »  Ils  éprou- 
vèrent une  grande  perte,  eurent  la  honte  d'être  vaincus, 
et  se  dispersèrent  dans  les  déserts  en  implorant  le  secours 
de  Dieu  tout-puissant  contre  la  violence  et  la  force  des  in- 
tidèles ,  qui  ne  redoutaient  pas  la  mort. 

»  Le  grand  vizir  chercha  également  son  salut  dans  la  fuite 
avec  ceux  qui  l'entouraient,  et  fut  poursuivi  avec  achar- 
nement par  les  Français.  Lorsque  le  jour  parut  et  que  le 
soleil  fut  levé,  on  vit  le  champ  de  bataille  couvert  de  morts 
étendus  sur  la  terre  en  long  et  en  large. 

w  Le  général  en  chef,  semblable  au  lion  dévastateur  et  à 
l'aigle  meurtrier,  s'avançait  à  cheval  à  la  lèie  de  son  armée 
et  força  les  Turcs  d'entrer  à  Belbéis  où  le  grand  vizir  se 
retira  le  cœur  rempli  de  soucis.  Les  Français  y  arrivèrent 
aussi  avec  toutes  leurs  forces  et  toujours  précédés  de  leur 
intrépide  commandant  ;  ils  investirent  aussitôt  la  place  ,  et 
le  général  en  chef  envoya  dire  au  vizir  de  l'évacuer,  sinon 
qu'il  la  brillerait  avec  ceux  qui  s'y  trouveraient  renfermés. 
Après  plusieurs  lettres  écrites  et  reçues,  le  grand  vizir 
sortit  de  lielbéis,  se  rendit  à  Salahié,  de  là  à  Katié,  puis  à 
i'1-Arick,  et  ne  s'arrêta  que  dans  la  ville  de  Gaza.  L'armée 
musulmane  ainsi  dispersée  dans  les  déserts,  la  mort  cl  la 
deslriiction  fondirent  sur  elle  et  en  firent  périr  la  plus  grande 
partie  de  fatigue ,  de  faim  et  de  soif.  Les  Français  s'empa- 
rèrent des  chevaux  ,  des  chameaux,  des  équipements  pré- 
cieux ,  des  canons,  des  munilions  de  guerre  et  de  grandes 
richesses... 

«La  nouvelle  de  ces  désastres  se  répandit  brenlOt  dans 
toutes  lescontrées  d'alentour,  et  fit  trembler  d'effroi  les  pays 
soumis  à  l'islamisme.  C'était  en  effet  lévénement  le  plus 


extraordinaire  dont  les  siècles  puissent  jamais  offrir  le  spec- 
tacle, qu'une  poignée  de  soldats  eût  vaincu  ,  subjugué  et 
mis  en  fuite  plusieurs  millions  d'hommes.  La  pensée  ne 
peut  se  le  figurer,  les  yeux  et  les  oreilles  en  sont  frappés 
d'étonnemeut.  Mais  la  gloire  appartient  à  Dieu  ;  c'est  lui  le 
fort  et  le  véritable  vainqueur.  « 

Cette  victoire,  qui  est  en  effet  l'une  des  plus  éclatantes 
que  nos  soldats  aient  remportées  en  Egypte  ,  eut  pour  ré- 
sultat de  nous  sauver  du  piège  tendu  par  l'Angleterre  ,  et 
de  prolonger  notre  occupation  jusqu'au  milieu  de  l'été 
de  1801 


JEAN  GRAIN-D'ORGE. 

BALLADF. 

Il  y  avait  trois  rois  dans  l'Orient ,  trois  rois  puissants  et 
grands;  ils  ont  juré  avec  un  serment  solennel  que  Jean 
Grain-d'Orge  mourrait. 

Ils  prirent  une  charrue  ,  et  ils  l'ensevelirent  profondé- 
ment en  terre,  ils  mirent  de  la  terre  sur  sa  tète;  et  ils  ont 
juré  avec  un  serment  solennel  que  Jean  Giain-d'Orge  était 
mort. 

Mais  le  gracieux  printemps  arriva,  et  les  pluies  com- 
mencèrent à  tomber;  Jean  Grain-d'Orge  se  releva,  et 
grandement  les  surprit  tous. 

Les  soleils  brûlants  d'été  vinrent,  et  il  grandit  fort  et 
puissant,  sa  tête  bien  armée  de  pointes  aiguës,  afin  que  per- 
sonne ne  lui  fit  de  mal. 

Vint  le  grave  et  doux  automne;  lors  il  devint  blême  et 
pâle ,  ses  membres  se  courbèrent ,  et  sa  tête  languissante 
montra  qu'il  commençait  à  défaillir. 

Sa  couleur  devint  de  plus  en  plus  maladive ,  il  se  flétris- 
sait de  vieillesse;  et  alors  ses  ennemis  commencèrent  à 
montrer  leur  rage  mortelle. 

Ils  ont  pris  un  couteau  long  et  aigu,  et  ils  le  coupèrent 
aux  pieds;  puis  ils  le  lièrent  solidement  sur  une  charrette, 
comme  un  misérable  faussaire. 

Ils  le  mirent  sur  son  dos,  et  le  bàtonnèrenl  de  toutes  leurs 
forces;  ils  l'exposèrent  suspendu  à  la  tempête,  et  le  tournè- 
rent et  le  retournèrent  de  tous  les  côtés. 

Ils  re.nplirent  un  sombre  trou  d'eau  jusqu'au  bord;  ils  y 
plongèrent  Jean  Grain-d'Orge  ,  et  l'y  laissèrent  nager  ou 
aller  au  fond. 

Ils  le  mirent  ensuite  sur  le  sol,  pour  lui  faire  encore  da- 
vantage de  mal;  et  encore,  lorsque  des  signes  de  vie  se 
montraient,  ils  l'agitaient  dans  tous  les  sens. 

Ils  exposèrent  sur  une  flamme  dévorante  la  moelle  de  ses 
os;  mais  un  meunier  le  traita  pire  que  tous,  car  il  l'écrasa 
entre  deux  pierres. 

Et  ils  ont  pris  le  sang  de  son  cœur  même;  et  ils  le  luirent 
à  la  ronde  ;  et  plus  ils  buvaient,  plus  leur  joie  abondait. 

Jean  Grain-d'Orge  était  un  hardi  héros,  d'un  noble 
cœur;  car  si  seulement  vous  goûtez  de  son  sang,  il  fera 
grandir  votre  courage. 

Il  fera  oubliera  un  homme  son  malheur,  il  augmentera 
toutes  ses  joies  ;  il  fera  chanter  le  cœur  de  la  veuve,  les  yeux 
encore  pleins  de  larmes. 

Ainsi  donc  portons  un  toast  à  Jean  Grain-d'Orge,  chacun 
le  verre  en  main;  et  puisse  sa  grande  postérité  ne  jamais 
manquer  à  la  vieille  Ecosse! 

Dans  cette  ballade  de  lîurns  ,  on  reconnaît  le  souvenir 
d'une  vieille  chanson  écossaise  qui  porte  le  même  nom; 
mais  Iturnsen  sut  rajeunir  l'idée  originale,  et  la  présenter 
avec  plus  de  grâce.  Dans  cette  ballade,  qui  est  populaire, 
Burns  a  voulu  dépeindre  la  fabrication  du  wiskey,  sorte 
d'cau-dc-vie  d'orge  fort  en  usage  dans  toutes  les  classes  de 
la  société  écossaise.  Notre  poëic  a  consacré  plusieurs  de  ses 
plus  belles  chansons  à  chanter  ses  louanges.  Dans  celle  in- 
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titulée  Scotch  drink  (boisson  écossaise},  il  y  a  ces  vers  ca- 
ractérisliques  : 

"  La  nourriture  nous  remplit  le  ventre  et  nous  tient  vi- 
vants ;  —  la  vie  pourtant  est  un  présent  qui  ne  vaut  pas  qu'on 
l'accepte ,  —  lorsqu'on  la  traîne  lourde  de  maux  et  de  cha- 
grins ;  —  mais  huilées  par  toi,  —  les  roues  de  la  vie  descen 
dent  légèrement  la  pente  —  avec  un  joyeux  bruit. 


UNE  JOURNEE  D'ELIANTE. 

Les  ravons  du  midi  pénètrent  les  volets, 
Et  vont  dorer  l'alcôve  où  la  jeune  Elianle 
Respirait  du  sommeil  la  vapeur  bienfaisante. 
La  sonnette  argentée  appelle  ses  valets  : 
Doucement  étendue  au  sein  de  la  mollesse. 
Elle  a  peine  à  quitter  la  plume  enchanteresse, 
Quand  les  vents  et  la  grêle  assiègent  son  palais, 
Et  que  dans  ses  trumeaux  la  neige  répétée 
Se  présente  d'abord  à  sa  vue  attristée. 
Mais  d'élégantes  mains  vont  orner  ses  attraits. 

De  jeunes  suivantes  s'empressent  autour  d'elle ,  roulent 
le  miroir  devant  la  bergère  oii  elle  est  à  demi  plongée,  et 
mettent  à  la  portée  de  sa  main 

Les  billets,  les  rubans, 
La  poudre ,  les  pompons  ,  le  rouge  et  les  romans. 

Eliante  lit  nonchalamment  les  billets,  le  titre  des  livres. 
On  lui  présente  sur  un  plateau  le  chocolat  ;  elle  mouille  à 
peine  ses  lèvres.  Ou  commence  sa  toilette  :  deux  heures 
s'écoulent  a  épuiser  tous  lesartilices  d'un  goût  industrieux 
pour  donner  à  sa  parure  l'apparenee  du  négligé.  Enfin  elle 
est  prête;  on  pose  sur  ses  épaules  un  manteau  d'hermine, 
et  son  carrosse  la  transporte  en  quelques  minutes  dans  le 
parc  au  bord  du  canal.  Une  volée  déjeunes  p'atineurs  se 


hâtent  vers  elle  et  la  saluent,  en  luttant  sous  ses  yeux  d'a- 
gilité et  de  grâce.  Elle  descend  du  carrosse  pour  monter 
dans  le  traîneau  qui  l'attend.  C'est  une  merveille,  le  chef- 
d'œuvre  de  Morel  :  Bouchardon  en  a  donné  le  dessin  ;  il 
a  imaginé  une  nacelle  sous  la  forme  d'une  conque  marine 
richement  ciselée  et  supportée  par  des  dauphins;  une  tête 
de  borée  souffle  à  la  proue.  Un  cheval  noir  empanaché 
hennit ,  et  la  glace  résonne  sous  les  fers  qui  arment  ses 
pieds.  Un  cocher  russe  se  place  derrière  la  coquille ,  saisit 
les  vastes  rênes  :  le  coursier  s'élance ,  bondit ,  comme  s'il 
était  en  liberté  ;  les  regards  ont  à  peine  le  temps  d'admirer 
en  passant  le  traîneau. 

Sur  les  patins  bruyants  il  glisse  en  équilibre, 
El  rase  comme  un  trait  la  surface  des  eaux. 

Les  jeunes  gens  se  sont  précipités  à  sa  poursuite;  mais 
elle  les  a  laissés  loin  derrière  elle ,  et  elle  sourit.  Une 
crainte  légère  l'agite  en  secret  et  double  son  plaisir.  Qui 
peut  donner  l'idée  de  cette  course  rapide?  Rien,  si  ce  n'est 
peut-être  un  songe  où  Elianle  se  sentait  ailée  et  ravie  aa 
ciel  dans  des  bras  invisibles. 

Cependant  la  course  a  cessé;  d'autres  distractions,  le» 
visites,  les  emplettes ,  appellent  Eliante  à  la  ville. 

Le  soir,  elle  s'unit ,  dans  les  jeux  du  théâtre. 

Aux  applaudissements  d'une  foule  idolâtre; 

Nobles  diusions!  Eh!  qui  peut ,  sans  Iransparts, 

Entendre  l'hèdre  en  pleurs  exhaler  ses  remords. 

Ailleurs,  le  bal  commence,  et  des  essaims  de  belles 

De  ces  cercles  mouyants  sont  les  divinités  : 

L'or,  l'éclat  des  flambeaux,  les  parures  nouvelles, 

Tout  le  luxe  des  arts  ,  toutes  les  voluptés  , 

Dans  ce  brillant  concours  se  rassemblent  pour  elles 

Enfin  le  peuple  agile,  escorté  par  les  ris, 

Va  boire  le  nectar  dans  des  vases  fleuris  : 


Et  l'Aurore  s'étonne,  en  montant  sur  les  nues 
De  voir  ces  dcités  qui  lui  sont  inconnues. 

L'iiiver  n'a  de  rigueur  que  pour  les  malheureux. 

tes  enfants  de  Plutus  songent  peu  ,  dans  leurs  fcics. 
Au  milieu  de»  festins ,  des  danses,  îles  concerts  , 
Combien  d'infortunés  périment  dans  lis  mers. 
Déplorables  jmiels  des  venli  et  des  tempêtes  : 
Combirn  d'autres,  courbés  sous  la  nécessité, 
Génmsrnt  dans  les  fers  d'une  pri on  obscure; 
Cooibicn,  dans  le  réduit  de  l'huinble  pauvreté. 


D'autres  snuffrciil  aux  champs  la  mortelle  froidure, 
Versant  des  pleurs  amers  qui  coulent  sans  témoin. 
Et  n'ont  peur  aliment  que  le  pain  du  besoin  , 
Ou  ,  penchés  sur  le  lit  d'un  ami ,  d'une  amante  , 
Recueillent  le  soupir  de  leur  bourbe  mourante. 

fers  de  Lfos.vrd  ,  P Hiver, 


ntniîAtix  i)'Aii()XNt;MK.\T  kt  he  vtcNTf:, 

rue  Jacub  ,  3o  ,  près  de  la  rue  des  l'elils-Augustins. 
Imprimerie  de  BouROOcM»  et  Mabtihbt,  rue  Jacob,  3o. 
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STIÏATIIFIELDSAY. 


(Le  Manorr  de  Slrattfieldsay.) 


Stiallifieldsay,  l'un  des  plus  beaux  manoirs  de  l'Aiigle- 
tcne,  est  situé  dans  le  nord  du  Hampshire,  à  une  lieue  en- 
viron de  Silchester.  Son  parc  qui  n'a  pas  une  très  grande 
étendue  ,  offre  de  tous  côtés  de  charmantes  perspectives. 
Les  eaux  du  Loddon  serpentent  sous  ses  ombrages  et  en- 
tretiennent la  \ive  fraîcheur  de  ses  lits  de  gazon.  Des  bou- 
quets d'arbres  heureusement  groupés  font  valoir  ses  moin- 
dres accidents  de  terrain.  Il  semble,  au  premier  coup  d'oeil, 
que  toutes  ces  décorations  si  simples,  oii  règne  une  harmo- 
nie si  parfaite  de  lignes  et  de  couleurs,  ne  soient  que  l'œuvre 
de  la  nature  :  un  peu  de  réflexion  détruit  le  prestige.  C'est 
la  baguette  magique  de  l'art  qui  a  tout  prévu,  tout  disposé; 
c'est  elle  qui  a  fait  sortir  de  terre  le  château,  et  l'a  assis 
sous  un  épais  berceau  de  verdure  comme  un  mailrc  au 
milieu  de  son  domaine  ;  c'est  elle  qui  a  éclairé  à  l'en  tour  les 
forêts,  isolé  les  massifs,  ménagé  les  vues,  multiplié  les  scn- 
•  tiers  sinueux,  abaissé  ou  élevé  les  collines,  détourné  le  cours 
du  fleuve  ,  et  répandu  inégalement  ses  brillantes  nappes 
d'eau  au  bord  desquelles  se  penchent  des  arbres  d'espèces 
rares  et  variées  transplantés  de  loin,  et  où  se  reflètent  mol- 
lement les  pâles  clartés  du  ciel  anglais.  , 

Le  manoir  de  Slratlilieklsay  a  appartenu  au  célèbre  Pitl; 
il  est  maintenant  la  propriété  d'un  homme  dont  il  sera  tou- 
jours impossible  en  France  de  prononcer  le  nom  sans  ré- 
ToME  TtlI.  —  FivRiER  1840. 


veiller  de  tristes  pensées  :  cet  homme  est  le  duc  de  Wel- 
lington. Les  circonstances  qui  l'ont  fait  succéder  dans  ce 
séjour  au  comte  de  Chatham  ont  une  hante  importance 
historique ,  et  de  quelque  nature  que  puissent  être  les  sou- 
venirs qui  naissent  à  leur  occasion  ,  il  faut  avoir  le  courage 
de  les  enregistrer  :  l'histoire  des  nations,  comme  celle  des 
individus,  se  compose  de  beaux  et  de  mauvais  jours. 

En  1812,  après  la  bataille  de  Salamanque,  le  parlement 
vota  cent  raille  livres  sterling  pour  l'acquisition  d'un  do- 
maine que  l'on  devait  offrir,  à  titre  de  récompense  natio- 
nale ,  au  duc  de  Wellington.  L'année  suivante  ,  un  autre 
acte  du  parlement  vota  ,  en  supplément  à  celte  somme  , 
4011000  livr.  slerl.  (ou  une  rente  d"  L^GOO  livr.  sterl.  au 
duc  et  à  ses  héritiers).  Enfin  en  181.5,  après  li  chute  de 
l'empire,  on  voulut  donner  au  duc  un  nouveau  témoignage 
de  gratitude.  Mais  que  pouvait-on  faire?  Il  n'y  avait  pas 
d'honneurs  dont  il  ne  fût  déjà  revêtu  :  il  était  à  la  tète  de 
l'armée,  et  au  premier  rang  de  l'aristocratie  anglaise;  au- 
dessus  de  lui  il  n'y  avait  que  les  membres  de  la  famille 
royale.  On  fut  obligé  de  se  contenter  de  lui  voter  encore 
une  autre  somme  de  200  OOO  livres  sterling  pour  compléter 
les  allocations  précédentes;  des  commissaires  furent  char- 
gés cette  fois  de  l'emploi  définilif  des  fonds,  et  leur  choix 
dirigé  sans  doute  par  le  donatoirc,  s'arrêta  sur  Strathfield- 
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say.  Depuis  celle  époque,  Wellinglon  est  maîlre  du  manoir; 
l'une  de  ses  charges  seigneuriales  consiste  à  envoyer  cha- 
que année  au  chJleau  de  Windsor  un  drapeau  tricolore,  en 
comaiémoralion  de  la  bataille  de  Waterloo. 

Cet  acte  de  munificence  est  digne  d'une  grande  nation. 
D  est  impossible,  toutefois,  de  ne  pas  être  frappé  de  cette 
observation,  que  le  général  anglais  a  été  récompensé  plus 
en  argent  comptant  qu'en  admiration  et  en  reconnaissance 
publiques.  Ni  les  poètes  ses  compatriotes,  ni  le  peuple ,  ne 
professent  pour  lui  un  véritable  enthousiasme.  Sur  le  sol 
même  de  l'Angleterre,  Napoléon  et  ses  maréchaux  ont  eu 
plus  de  popularité  que  Wellinglon.  C'est  qu'au  fond  de  leur 
coDscience,  les  nations  se  sentent  toujours  attirées  de  pré- 
férence, sans  s'en  rendre  compte,  vers  les  hommes  dont  le 
génie  sert  le  plus  directement  les  intérêts  généraux  de  la 
société,  quels  que  soient  d'ailleurs  leur  nom  et  leur  patrie. 
Le  premier  exemple  ,  dans  les  annales  anglaises ,  d'un 
domaine  offert  par  le  pays  comme  récompense  de  services 
publics,  paraît  ne  remonter  qu'au  temps  de  la  reiue  Anne. 
Celui  qui  le  premier  reçut  cet  honneur  est  le  duc  de  Marl- 
boroiigh,  et  le  monument  dont  il  fut  graliOé  est  le  château 
de  Blenheim,  que  rendent  si  intéressant  aujourd'hui  ses 
poteries ,  ses  tableaux ,  et  ses  tapisseries  du  Titien.  Le 
[arli-meat  en  vota  la  construction;  mais  on  n'arriva  pas 
sans  difficulté  à  réaliser  ce  vote.  Aucune  somme  n'avait  été 
allouée  ;  on  voulut  faire  peser  les  frais  sur  la  couronne. 
L'architecte  Vaubrugh,  chargé  des  plans  et  de  leur  exécu- 
tion, n'épargna  pas  les  dépenses.  Le  trésor  cependant  était 
parcimonieux  ;lesouvriers  mécontents  interrompaient  leurs 
travaux.  Le  célèbre  Marlborough  et  sa  duchesse  plus  célè- 
bre encore,  la  liére  Altossa,  étaient  dans  une  crainte  conti- 
nuelle d'être  obligés  de  contribuer  de  leur  propre  fortune  à 
la  construction  :  la  récompense  et  la  munificence  nationales 
eussent  été  pour  eux  une  cause  de  ruine.  Vanbrugh,  de  son 
côté,  fut  au  moment  d'être  dupe.  C'était  un  habile  homme; 
il  avait  écrit  pour  le  théâtre  anglais  des  comédies  spiri- 
tuelles :  quand  il  se  vit  placé  entre  un  gouvernement  qui, 
restait  sourd  à  toutes  réclamations,  uii  propriétaire  pressé 
de  jouir  mais  très  décidé  à  ne  rien  payer,  et  toute  une  popu- 
lation de  charpentiers,  fermiers  et  maçons  toujours  en  ré- 
volte, il  appela  à  son  aide  son  génie  comique,  et,  à  l'aide  de 
lettres  qu'il  se  fit  écrire  par  un  ami  du  duc  absent,  il  faillit 
faire  tomber  Marlborough  et  sa  femme  dans  le  piège  qu'ils 
s'étudiaiein  si  soigneusement  à  éviter.  Mais  il  s'embrouilla 
dans  le  nœud  de  son  action,  et  le  dénouement  tourna  contre 
lui.  Altossa  victorieuse  lui  fil  enlever  la  direction  des  Ira- 
vaux  ;  il  ne  fut  pas  payé,  ou  le  fut  mal  ;  cl  quand,  après  de 
longs  délais,  le  château  fui  enfin  habitable,  la  châtelaine 
Interdit  l'entrée  de  l'édifice  cl  des  jardins  à  l'architeclc  cl  à 
sa  femme.  Vanbrugh  se  montra  surtout  très  sensible  à  cette 
dernière  vengeance,  et  il  s'en  plaint  amèrement  dans  une 
correspondance  curieuse  cl  peu  connue  d'où  les  détails  qui 
précèdent  ont  été  extraits. 


premiers  jours  on  leur  ménage  encore  la  nourriture  pour 
les  laisser  reposer  ;  puis  on  l'augmente  graduellement,  et 
enfin  on  la  rend  excessive.  Le  jour  et  la  nuit  les  substances  les 
plus  nourrissantes  sont  administrées  avec  profusion:  l'orge 
crevée,  l'avoine,  les  fèverolles,  les  pois,  les  pommes  de  terre, 
le  blé  bouilli,  la  farine  d'orge  ,  les  carottes,  le  sainfoin  , 
garnissent  continuellement  le  râtelier  et  les  mangeoires. 

Au  bout  de  quatre-vingt-dix  à  cent  jours,  l'animal  ainsi 
fêté  et  empâté  a  pris  un  magnifique  embonpoint  ;  il  a  le  poil 
brillant,  l'œil  vif  et  une  grand^vigucur  qu'il  manifeste  par 
des  sauts  joyeux,  aussitôt  qu'il  est  sorti  de  sa  prison  obscure 
et  qu'il  est  exposé  au  grand  jour. 

L'amateur  qui  est  venu  se  pourvoir  d'un  bon  cheval  de 
tilbury  on  de  calèche,  se  réjouit  de  Vardeur  de  l'animal, 
l'achète  à  beaux  deniers,  et  l'envoie  à  Paris  pour  le  sou- 
mettre à  la  mutilation  dite  queue  à  l'anglaise.  Mais  il 
compte  sans  les  accidents  que  ce  dangereux  régime  rend 
nombreux  ;  l'animal  meurt  fort  souvent  en  route. 


USE   IIUSE   r»E   MAQUIGNONS. 

Depuis  quelques  années,  plusieurs  éleveurs  de  chevaux 
en  Normandie  ont  adopté  pour  les  poulains  qui  doivent  êlre 
vendus  à  l'âge  de  quatre  ans  une  méthode  vicieuse  el  aussi 
nuisible  à  l'animal  qu'à  la  bourse  de  raclictcur. 

A  partir  de  l'âge  de  dix-huit  mois  jusqu'à  celui  de  deux 
aus,  le»  jeunes  animaux  sont  employés  aux  travaux  de  la 
campagne,  n'ont  qu'une  noiurilure  insuffisante  à  leur  dé- 
veloppement ,  el  par  i:onsé(iui-nt  restent  maigres  et  faibles. 
C'est  à  celte  époque  de  la  vie  cependant  (|(ie  l'animal  doit 
recevoir  la  nourriture  la  plus  snb^l.iuticllc  pour  aciiuérir  la 
force  organique  qui  lui  est  dé|>;irlie  dans  l'ordre  de  la  nature. 

Ouand  vient  le  moment  de  la  vente,  on  place  lis  chevaux 
oans  des  écuries  chaudes  cl  Iris  sombres,  où  on  les  enve- 
loppe de  laigns  ci'uvtilures  en   lolle  ;  pendant  les  quinze 


DN  DIVEIITISSLMENT  DANS  LES  ILES  ALEODTIENNES. 
,' Grand  océan  Boréal.; 

L.  Choris  ,  dans  la  relation  de  son  voyage  autour  du 
monde,  donne  l'analyse  d'un  petit  drame  qu'il  vil  repré- 
senter par  les  habitants  de  l'une  des  îles  Aléouliennes. 

Un  Aléoute  armé  d'un  arc  faisait  le  chasseur,  un  autre 
l'oiseau.  Le  premier  se  réjouissait  d'avoir  trouvé  un  si  beau 
volatile,  et  témoignait  sa  satisfaction  par  ses  gestes;  cepen- 
dant il  ne  voulait  pas  le  tuer.  Le  second  imitait  les  mouve- 
ments d'un  oiseau  effrayé  qui  cherche  à  fuir.  L'Aléoute, 
après  avoir  long-temps  hésité,  bande  son  arc  et  tire;  l'oi- 
seau chancelle,  tombe  et  meurt.  L'adroil  archer  danse  de 
joie  ;  mais  il  se  repent  bientôt  d'avoir  ôté  la  vie  à  une  créa- 
ture si  charmante,  il  pleure  sur  la  mort  qu'il  lui  a  donnée. 
Tout-à-coup  l'oiseau  se  relève,  se  transforme  en  une  jolie 
femme,  et  devient  la  bien-aimée  du  chasseur  compatissant. 

Celte  danse  est  mêlée  de  chants,  et  accompagnée  du  son 
du  tambourin. 


UN  CONTE  ARABE. 


Suivant  l'éternel  usage  des  khalifes  de  tous  les  contes 
passés,  présents  et  futurs,  le  céLbre  khalife  de  Damas, 
H.irounel-Uaschid,  se  promenait  souvent  dans  les  rues  et 
les  faubourgs  de  la  ville,  la  nnil  et  déguisé,  accompagné  seu- 
lement de  sou  visir  favori.  Il  est  inutile  d'ajouter  que  son 
but  était  de  s'instruire,  par  ce  moyen,  de  tout  ce  qui  se  pas- 
sait, el  de  remédier  lui-même  aux  abus  dont  la  connaissance 
pouvait  échapper  à  ses  officiers  de  juslire  inférieurs. 

Un  soir  il  distingua  sous  un  portique,  au  clair  de  la  lune, 
trois  hommes  dont  le  costume  el  les  manières  annonçaient 
des  gens  peu  aisés,  qui  s'entretenaient  avec  une  espèce  de 
mystère. 

Il  s'approcha  d'eux  sans  brnit,  et  les  entendit  se  plaindre 
amèrement  de  leur  sort,  chacun  des  trois  prolestant  que  ses 
infortunes  étaient  sans  égales. 

■I  Existe-l-il ,  disait  le  premier,  ui.  ,.,,,;ulman  aussi  mal- 
heureux que  moi?  Puisse  le  Prophète  retirer  ses  faveurs  à 
la  tribu  choisie  si  tant  que  le  jour  dure  je  ne  suis  en  proie 
à  la  douleur  el  aux  inquiétudes  !  J'ai  un  voisin  qui  ne  s'ap- 
plique qu'à  me  contrarier  dans  mes  affaires,  à  attaquer  ma 
réputation  ,  à  me  troubler  dans  mes  propriétés  ,  et  à  qui 
Allah  semble  avoir  donné  tout  exprès  une  vigueur  de  corps 
et  d'esprit  surnaturelle,  pour  qu'il  nuise  avec  plus  de  succès 
à  mes  intérêts  ou  à  mes  plaisirs,  n 

<i  Ah!  dit  le  -serond,  si  votre  sort  est  digne  de  pitié,  le 
mien  ne  l'esl-il  pas  eiicoie  davanl.ige?  Vos  jours  seuls  se 
passent  dans  la  détresse;  la  unit  vous  pouvez  reposer  votre 
tête  sur  l'oreiller,  trouver  un  adoucissement  dans  un  doux 
sommeil  qui  vous  fait  oublier  vos  maux,  votre  voisin  et  vous- 
même.  Mais  moi ,  je  ne  jouis  d'aucun  moment  de  repos  ;  je 
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passe  de  mauvais  jours  et  de  plus  mauvaises  nuits.  Hélas! 
j'ai  ma  femme  qui  me  tourmente  sans  cesse:  dans  le  sein  des 
affaires,  à  mes  repas,  et  jusque  dans  mon  sommeil,  son  ima'ge 
m'importune,  sa  présence  me  fatigue,  et  sa  langue  me  blesse. 
Je  vis  dans  une  agitation  continuelle,  et  je  suis  quelquefois 
tenté  de  me  donner  la  mort  pour  me  délivrer  à  jamais  d'un 
pareil  supplice,  puisque  les  femmes  ne  vont  pas  en  paradis.  » 

«  Bon  ,  dit  le  troisième  ,  je  vous  ai  écoutés  tous  les  deux 
avec  patience  ;  mais  je  ne  vois  pas  que  tous  vos  maux  réunis 
soient  comparables  à  mes  peines.  J'ai  un  fils  sur  lequel  ni 
la  raison  ni  la  bonté  n'ont  jamais  eu  d'empire,  un  fils  extra- 
vagant, perdu  de  débauches  et  plongé  dans  le  crime.  Mal- 
gré toutes  les  remontrances  et  les  cliàtimenls,  il  fait  chaque 
jour  de  nouveaux  pas  dans  le  vice  ;  je  le  regarde  comme  la 
honte  de  la  nature,  et  d'heure  en  heure  je  crains  que  la  ven- 
geance de  Mahomet  ou  les  lois  du  pays  ne  me  l'enlèvent  par 
un  acte  éclatant  et  terrihle  de  justice.  » 

Ces  trois  individus  terminèrent  là  leur  conversation  pour 
cette  soirée,  et  se  dirent  adieu, 

—  Misnou  ,  dit  le  khalife  à  sou  favori ,  ayez  soin  d'être 
informé  de  la  demeure  de  ces  hommes,  et  faites  en  sorte 
qu'ils  se  trouvent  tous  trois  demain  au  divan  et  y  attendent 
mes  ordres. 

Le  visir  obéit  à  son  maître,  et  les  trois  malheureux  fu- 
rent amenés  tremblants  au  sérail. 

Quand  le  divan  fut  assemblé  ,  et  que  le  khalife  ,  accom- 
pagné des  inians,  des  émirs  et  des  grands  de  sa  cour,  eut 
pris  place  sur  son  trône,  il  commanda  que  les  trois  interlo- 
cuteurs de  la  veille  fussent  amenés  devant  lui. 

—  Ami,  dit  Haroun  el-liaschid  au  premier  qui  se  pré- 
senta ,  je  sais  que  tu  te  dis  très  malheureux  ;  raconte  à  cet 
homme  prudent  que  tu  vois  ici  près  de  moi  le  sujet  de  tes 
peines. 

Notre  homme  paraissait  d'abord  hésiter; mais  voyant  qu'à 
un  signal  du  visir  les  muets  tendaient  déjà  leurs  arcs,  il  se 
hâta  de  déclarer  qu'il  était  le  plus  infortuné  des  hommes, 
parce  qu'un  méchant  voisin  le  persécutait  continuellement. 

Quand  il  eut  fini  son  récit ,  le  khalife  cria  d'un  ton  cour- 
roucé :  —  Saisissez  cet  homme,  et  qu'on  lui  donne  six  cents 
coups  de  bâton  ! 

Les  inians  ,  les  émirs  et  les  grands  de  la  cour  demeurè- 
rent stupéfaits,  mais  gardèrent  le  silence. 

Le  khalife,  reprenant  son  sang-froid,  fit  appeler  le  second. 

—  Eh  bien  !  l'ami,  Itii  dit  Harouu-el-Raschid,  de  quoi  te 
plains-tu?  Tu  es  aussi  un  des  mortels  auxquels  Mahomet 
refuse  de  sourire. 

Celui-ci,  instruit  du  châtiment  que  venait  de  subir  son 
compagnon,  était  fort  embarrassé,  et  eût  bien  voulu  se  dis- 
penser de  parler;  mais  craignant  quelque  chose  de  pis  que 
la  bastonnade  s'il  s'obstinait  à  se  taire  ,  il  avoua  en  trem- 
blant que  son  mauvais  génie,  sous  la  figure  d'une  femme 
acariàue  ,  lui  faisait  éprouver  iour  et  nuit  des  chagrins  in- 
supportables. 

—  Prenez  encore  celui-ci ,  dit  Haroud-el-Raschid  ,  et 
donnez-lui  six  cents  coups  de  bâton. 

Les  inians,  les  émirs  et  les  grands  de  la  cour  furent  aussi 
étonnés  que  la  première  fois  ,  mais  aucun  d'eux  ne  rompit 
encore  le  silence. 

Enfin,  le  troisième  s'étant  rendu  à  l'ordre  du  khalife  : 

—  Musulman,  dit  Haroun-el-Raschid  d'un  ton  moins 
sévère,  fais-nous  le  récit  de  tes  maux. 

—  Commandeur  des  croyants  ,  répondit-il ,  quoique  je 
m'aperçoive  que  vous  êtes  depuis  peu  instruit  des  chagrins 
qui  m'accablent ,  je  n'hésite  pas  ,  puisque  vous  l'ordonnez, 
à  répéter  au  milieu  de  votre  cour  qu'un  fils  corrompu,  dont 
l'éducation  avait  été  cependant  l'objet  de  toute  ma  sollici- 
tude, a  été  le  malheur  de  mon  âge  viril,  et  fait  actuellement 
le  tourment  de  ma  vieillesse. 

—  Emmenez  cet  honnête  homme,  dit  le  khalife,  et  don- 
nez-lui sur-le-champ  5  000  sequiiis. 


Alors  la  surprise  des  imans,  des  émirs  et  dos  grands  de  la 
cour  ne  fit  qu'augmenter;  néanmoii:s  aucun  d'eux  n'osa  de- 
mander au  khalife  les  raisons  d'un  jugement  aussi  singulier. 

Haroun-el-Uaschid,  après  avoir  promené  sur  eux  des  re- 
gards satisfaits  ,  se  leva  de  son  trône  ,  et  leur  parla  en  ces 
termes  : 

—  Enfants  d'Allah  ,  le  jugement  que  je  viens  de  pro- 
noncer parait  à  quelques  uns  dur  et  sévère,  et  à  tous  inex- 
plicable. Ecoulez  mes  motifs,  et  reconnaissez  la  justice  et  la 
bienfaisance  de  votre  prince.  Il  est  un  Dieu  ,  et  Mahomet 
est  son  prophète.  Les  Musulmans  se  livreront-ils  à  des 
plaintes  amères  contre  Allah,  quand  ils  éprouvent  des  maux 
qu'il  dépend  d'eux-mêmes  de  faire  cesser?  Faut-il  que  notre 
saint  Prophète  soit  fatigué  de  plaintes  et  de  lamentations 
qui  ne  sont  souvent  que  l'effet  de  l'indolence  ou  de  la  pusil- 
lanimité de  serviteurs? 

Le  premier  homme  dont  j'ai  entendu  le  récit,  et  que  j'ai 
fait  punir  comme  il  le  méritait,  a  accusé  la  bonté  de  la  Pro- 
vidence et  la  justice  de  mon  gouvernement,  pour  un  incon- 
vénient qu'il  aurait  pu  aisément  faire  cesser  eu  changeant 
de  résidence  et  allant  exercer  ailleurs  sa  profession  de  mar- 
chand. 

Le  second  a  été  aussi  outré  dans  ses  plaintes.  Pourquoi 
fait-il  le  procès  à  Dieu  et  à  son  Prophète,  quand  le  remède 
à  son  mal  est  à  sa  disposition?  S'il  a  une  femme  véritable- 
ment méchante,  et  s'il  lui  est  impossible  de  la  rendre  meil- 
leure par  ses  bons  avis  et  par  son  exemple,  ne  peut-il  pas 
la  conduire  chez  l'iman ,  lui  notifier  un  acte  de  divorce ,  et 
la  répudier? 

Quant  au  troisième,  consultez-vous  tous  et  reconnaissez 
ma  justice.  Comment  peut-il  éviter  le  malheur  d'avoir  un 
enfant  méchant?  H  l'a  élevé  pour  la  vertu,  et  ce  fils  a  pré- 
féré la  voie  du  vice.  Peut-il  s'en  délivrer  en  changeant  de  do- 
micile ou  en  invoquant  quelque  loi  ?  Ce  chagrin  nous  pour- 
suit hors  de  chez  nous;  il  nous  assiège  dans  la  solitude, 
trouble  nos  repas ,  et  s'assied  près  de  nous  sur  notre  lit. 
Dans  ce  cas,  la  pitié  est  le  moindre  devoir,  la  libéralité 
n'est  qu'une  justice. 

Les  imans,  les  émirs  et  les  grands  de  la  cour  revinrent 
de  leur  étonnement,  et  proclamèrent  hautement  la  sagesse 
du  khalife. 


POEMES  FRANÇAIS  DU  MOYEN  AGE. 

FAUVEL. 

TAR    FRANÇOIS    DES    RDES    ET    CHAILLOD    DE    PESTAIl*. 

i3io-i3i4. 

(Vo)cz  sur  les  aiicinis  romans  français,  i83fi,  p.  33.1.  — 
Borlho  aux  grands  pieds,  1837,  p.  378  et  394.  —  Roman  de 
la  Rose,   iSSg,  p.  369.  ) 

Parmi  les  nombreux  poèmes  allégoriques  auxquels  donna 
naissance  l'imitation  du  Roman  de  la  Rose*,  il  en  existe  un, 
encore  inédit,  dont  le  manuscrit  fait  partie  des  richesses  de 
la  Bibliothèque  royale,  et  auquel  nous  avons  emprunté  les 
deux  curieuses  vignettes  que  nous  offrons  à  nos  lecteurs. 
Ce  poème  ou  roman  allégorique  a  pour  héros  Fauvel,  ou  le 
mauvais  principe  sous  les  traits  d'un  cheval  fauve.  Le  poète 
nous  donne ,  dans  la  presiière  partie  de  son  ouvrage ,  la 
raison  de  ce  nom  de  Fauvel,  qui  n'est  que  l'assemblage  des 
premières  lettres  du  nom  des  vices  les  plus  chers  au  malin 
esprit  :  Flatterie,  Fausseté,  Avarice,  Vilainie,  Envie,  et 
Lâcheté. 

Ces  six  dames  que  j'ai  nommées 
Sont  par  Fauvel  séneGées    signifiées) 
Se  ton  i-nlendement  veux  meltie  , 
Prends  un  mol  de  chacune  lettre. 

Le  genre  humain  tout  entier  est  représenté  dans  ce  livre 
'  Voyez  sur  le  Roman  de  la  Rose',  iSSg,  p.  369. 
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s'empressant  autour  de  Fauvel  ;  ei  dans  cette  liste  des  cour- 
Usans  du  vice,  aucune  des  puissances  de  la  terre  n'est  ou- 
bliée, pas  plus  les  papes  que  les  rois ,  les  comtes  et  barons 
que  les  moines. 
Faovel  rassemble  son  conseil,  et,  sur  son  avis,  se  décide 


à  se  marier;  il  va  demander  en  mariage  Fortune,  et  For- 
tune le  marie  à  Yaine-Gloire. 

Dans  la  très  longue  énumération  des  conseillers  de  Fau 
vel,  les  nuances  du  caractère  de  chaque  vice  sont  finement 
et  nettement  tracées.  Il  y  a  une  foule  de  vers  heureux,  et  je 


V'''  "•     •  ^    "  '-V'..^'V<.. 


;  Un  Cliarifari ,  a*  fiiiatoriié«ie  siiele.  —  »eio«n  de  r^iiurl.  ) 


ne  puis  résister  au  désir  de  citer,  comme  exemple  du  ton 
parfois  sérieux  et  élevt'  de  ce  poterne,  ces  vers  sur  BoOce  que 
j'extrais  de  la  très  longue  réponse  que  Fortune  adresse  à 
Fauvel  en  l'éconduisant. 

Les  vicissitudes  de  la  haute  fortune  de  Boëce,  la  fermeté 
de  son  âme,  et  le  tranquille  héroïsme  qui  rc*:pire  dans  son 
livre  des  Consolations  philosophiques,  ont  excité  dans  le 
moyen  âge  une  profonde  admiration  que  Dante  a  exprimée 
dans  wn  immort«l  langage,  et  les  vers  qui  suivent  sont  une 


preuve  de  plus  de  ce  sentiment  alors  populaire. 

Car  souvcnl  maint  prodhommc  ^  hounéte  homme)  et  Mge 

Est  a  niesrliief  (  in.ilhi'iir)  et  a  dommage, 

Sans  sa  coulpn  (  faute)  et  sans  sa  déserle  (l'avoir  mérité); 

la  preuve  en  est  a<sez  apeile  (  claire) , 

Kt  te  puis  monslrer  le  comment. 

De  lîoece  bien  me  soiivuut , 

Qui  fui  homme  île  bonne  \ie, 

El  mestrc  de  philosophie. 

Tant  fut  loyal ,  saje  et  preud'homme, 
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Que  les  empereurs  de  Romme 

Entre  tous  sages  le  créoient  (l'estimaient)  , 

Et  amoieut  et  honnouroient. 

Mais  par  la  traîtresse  envie, 

Qui  tous  les  jours  se  monteplie  (multiplie), 

Boëce  fut  à  tort  tray, 

Si  que  de  son  estât  chay  (tomba), 

Et  ma  roe  (  roue  )  jus  (  en  bas  )  le  porta , 

Si  que  trop  se  deconforta  (chagrina). 

Mais  la  belle  philosophie , 

Qui  l'arooit,  ue  le  lessa  mie  (  ne  l'abandonna  point  )  ; 

Ains  le  conforta  (au  contraire  le  consola)  doucement, 

-Et  11  montra  moult  (fort)  clérement 

Ce  que  je  suis  et  que  sais  fère , 

Et  pourquoi  suis  douce  et  amère. 

Et  ii  dist  que  pour  mon  haïr  (  ma  haine  ) 

Ne  se  doilnul  sage  esbahir  (élouner). 

A  dont  Bocce  en  sa  pauverte  (  pauvreté) 

Connut  se  je  suis  jauue  ou  \erte. 

Car  quand  ses  grands  honneurs  avoit 

De  moi  nouvelle  ne  savoit  ; 

Ains  quand  meschief  Ii  ala  prés, 

Lors  me  connut ,  et  fut  après 

En  sa  tribulation  fort. 

Et  fit  Boëce  de  son  confort  (sa  consolation) 

Un  livre  qui  ceux  réconforte 

Que  ma  roe  en  tristesse  porte. 

Ainsi  par  l'exemple  Boëce 

A  été  assez  déclaré  ce 

Que  maint  sage  et  de  bon  afère 

Est  moult  souvent  en  grand  misère 

Et  en  meschief  (malheur),  c'est  chose  aperle, 

Sans  sa  coulpe  et  sans  sa  déserte. 

Car  quand  Dien  le  monde  créa , 

11  voult  (voulut)  que  ce  fut  la  fournabe 

Pleine  de  douloureuse  braise 

En  quoi  il  voiiloit  éprouver 

Ceux  qu'il  devoit  amis  trouver, 

Si  que  sur  ceux  qu'il  quiert  (  cherche  )  et  aime 

Douleurs  et  mcschiefs  souvent  sème. 

Et  quand  i!s  sont  examinés , 

Et  par  patience  affinés  'éprouvés), 

Lors  leur  donne  par  amour  fine 

La  joie  qui  oncques  (jamais)  ce  fine; 

Car  souffrir  est  la  droite  voie 

De  vaincre  et  de  venir  à  joie. 

Chacune  des  deux  parties  de  ce  poëme  de  Fauvel ,  dont 
la  Bibliothèque  royale  possil-de  plusieurs  manuscrits,  a  été 
écrite  par  un  auteur  différent.  La  première  pariie  fut  ache- 
tée en  1310  par  François  des  Rues,  et  la  seconde  en  I3I{ 
par  messirc  Chaillou  de  Pcstain.  Les  allusions  historiques 
sont  fréquentes  dans  ce  livre,  et  ne  sont  pas  un  des  moin- 
dres intérêts  qu'il  présente;  enfin,  et  nous  arrivons  ici  à  ce 
qui  fait  le  sujet  véritable  de  cet  article  ,  il  contient  la  des- 
cription et  la  représentation  d'un  charivari.  Nous  ne  savons 
pas  s'il  est  possible  de  faire  remonter  plus  haut  que  cette 
date  de  1310  la  trace  écrite  du  mot  charivari;  mais  il  faut 
convenir  que,  pour  une  tradilion  burlesque  et  bouffonne, 
cinq  siècles  sont  déjà  une  bien  longue  et  imposante  durée. 

C'est  à  l'occasion  du  mariage  de  Fauvel  avec  Vaine- 
Gloire,  et  au  moment  où  il  entre  dans  la  chambre  nuptiale, 
que  le  charivari  est  donné.  En  regardant  la  vignette  que 
nous  avons  fidèlement  repioduile  d'après  le  manuscrit  de 
la  Bibliothèque,  qui  en  contient  un  grand  nombre  d'antres, 
on  pourra  se  convaincre  que  depuis  l'origine  du  chalivali 
ou  charivari ,  les  instruments  de  tapage  ne  se  sont  pas 
perfectionnés  en  France  ;  nos  pères  y  mettaient  plus  d'ima- 
gination que  nous. 

Voici  comment  le  chalivali  est  décrit  dans  le  texte  du 
manuscrit  : 


Maisonques  (jamais)  tel  chalivali 

Na  fut  fait  de  ribauds  (libertms)  de  fours, 

Com  l'en  (comme  on)  fait  par  les  carrefours. 

Desguisés  sont  de  grant  manière  : 

Li  ans  ont ,  ce  devant  derrière 


Vestus  et  mis  leur  garnements  (habillements); 

Li  autres  ont  fait  leur  parements  (parure) 

De  gros  sas  (sacs)  et  de  froz  (  frocs  ;  à  moines  ; 

L'en  en  cogneust  (ou  en  connaîtrait)  un  à  poiues  (à  pcine)^ 

Tant  éloient  tains  (peints)  et  défais  (déguisés). 

Ils  n'enlendoient  qu'à  méfais  (mal). 

Li  uns  avoient  pris  grant  poêle; 

L'un  le  havet  (crochet),  le  greil  (gril)  et  U 

Pesteil  (pilon),  et  l'autre  un  pot  de  cuivre. 

Et  luit  (  tous)  contrefaisoient  l'ivre. 

L'autre  un  bassin,  et  sus  feroient  (dessus  frappaient) 

Si  fort  que  trestout  (tout  le  monde)  estonnoient. 

Li  uns  avoit  tantin  (clochettes)  à  vache. 

Cousus  sus  cuisses  et  sus  naches  (  hanches  ) , 

Et  au-dessus  grosses  sonnettes 

Au  sonner  et  bochier  (secouer)  clarettes  ; 

Li  autres  labours  (tambours)  et  cimbales. 

Puis  menoicnt  un  chariot. 

Dedans  le  chariot  si  ot  Jil  y  eut) 

Un  engin  de  roës  (roues)  de  charrettes, 

Fort  reddes  (roides)  et  moult  (beaucoup)  très  bien  faites. 

Et  au  tourner  qu'elles  faisoient 

Six  bâtons  de  fer  encontroient. 

Dedans  les  moyeux  bien  cloez  (  clouées) 

Et  bien  attachées;  or  m'oyez  (  m'écoutez  )  : 

Si  grand  son  et  si  variable , 

Si  let  (^laid)  et  si  cpouanlable  (épouvantable), 

A  rencontrer  (  en  se  rencontrant  )  faisoient  donner. 

Que  l'enn'oîit  (l'on  n'entendrait)  pas  Dieu  tonner. 

Il  y  avoit  un  grand  jaiaiït  (géant). 

Qui  alloit  trop  forment  brayant  (  très  haut  criant  ) , 

Veslu  en  (était)  de  bon  broissequin  *. 

Je  crois  que  c'estoit  Htilequin  , 

Et  luit  (tous)  li  autres  sa  mesnie  (troupe) , 

Qui  le  suivent  toute  en  ragie  (rage). 

Monté  ert  sus  un  roncin  (cheval)  haut. 

Si  très  gras  que,  par  saint  Quinaut! 

L'en  li  peust  (on  lui  peut)  les  cotes  conter  (compter). 


(  HtUequin.  —  Roman  de  Fauvel.  ) 

Suivent  dans  le  manuscrit,  après  cette  description  du  cha- 
livali, les  chansons  qui  se  répétaient  à  cette  occasion  dans 
les  rues,  et  le  lai  des  Hellequincs. 

M.  Paulin  Paris,  dans  un  article  plein  d'intérêt  de  son 
ouvrage  sur  les  manuscrits  français  de  la  Bibliothèque 
royale  ,  qu'il  a  consacré  au  poème  de  Fauvel,  cherche  à 

'  Ce  mot,  qui  ne  se  trouve  dans  aucun  glossaire,  dér'jne  une 
étoffe  inconnue. 


Si 
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prouver  d'une  manière  très  ingénieuse  que  h  famille  d'Ar- 
lequin descend  en  droite  ligne  de  celte  niisnie  ou  bande 
heltequine  qui  accompagne  le  clialivali,  et  doul  le  nom  au- 
rait, selon  lui,  sa  source  dans  celui  du  fameux  cimetière  d'E- 
Uscamps  ou  Alcschans  aux  environs  d'Arles.  Nous  croyons 
qu'on  pourrait  avec  quelque  vraisemblance  cliercher  l'éty- 
mologie  du  mot  Hellequin  dans  celui  de  Uell'sking,  en  alle- 
mand Helle  liœnig,  roi  de  l'enfer;  en  effet,  celle  tradition  de 
diablerie,  moitié  terrible,  moitié  bouffonne,  dont  M.  Paris 
fait  la  description',  devait  avoir  pour  chef  le  grand  géant , 
roi  de  l'enfer,  que  le  manuscrit  nomme  Hellequin. 


LA  BASTONNADE 

ET    LA   FLACELLATI JN    LÉGALES*. 
(  Premier  Article.  ) 

Dans  les  premiers  âges  historiques,  on  ne  voit  pas  seu- 
lement les  maîtres  frapper  et  fouetter  leurs  esclaves;  les  rois 
eux-mêmes  administrent  le  supplice  de  la  bastonnade. 
Homère  raconte  qu'au  siège  de  Troie ,  dans  un  conseil  de 
guerre,  lorsque  les  rois  venaient  de  se  dire  publiquement 
de  fort  grossières  injures,  un  guerrier  difforme,  Ther^ite, 
s'étant  permis  contre  le  général  en  chef  un  discours  trop 
hardi ,  en  fut  réprimandé  par  le  roi  Ulysse ,  et  châtié  par  ce 
prince  lui-même.  <i  Ulysse  dit  :  aussitôt  de  son  sceptre  il 
frappe  Thersiie  à  nu  sur  le  dos  et  sur  les  épaules;  Thersiie 
se  courbe  en  versant  des  pleurs.  Sous  les  coups  du  sceptre 
d'or  on  voit  s'élever  sur  son  dos  une  tumeur  ensanglantée. 
Il  tremble,  il  s'assied  saisi  de  douleur  et  d'effroi;  il  jette 
en  essuyant  ses  larmes  des  regards  qui  ne  touchent  per- 
sonne, et  le  rire  éclate  parmi  les  Grecs...  » 

Telle  fut  long-temps  la  police  barbare  des  chefs.  De  ce 
tableau ,  on  peut  conclure  que  les  sceptres  et  généralement 
tous  les  bâtons  de  commandement,  les  bâtons  d'honneur, 
ne  furent,  dans  le  princijic,  que  des  bâtons  de  maîtres  et 
de  correcteurs  immédiats. 

Chez  les  Egyptiens  ,  le  cbàliment  de  la  bastonnade  était 
sans  doute  fort  en  usage.  Voici  comment  il  est  figuré  dans 
un  hypogée  trouvé  en  Egypte ,  creusé  et  sculpté  dans  le 
roc  :  le  patient,  mis  à  nu,  est  couché  sur  le  ventre;  un 
exécuteur  lui  tient  les  pieds  assujettis,  un  second  lui  lient 
les  bras  allongés  au-dessus  de  la  tête,  pendant  qu'un  troi- 
sième fait  agir  le  fatal  bâton.  Une  scène  pareille,  en  pein- 
ture, se  voit  dans  un  monument  de  Thèbes.  Dans  cet  hy- 
pogée, le  spectacle  est  précisément  tel  qu'on  peut  encore  le 
voir  en  nature  journellement  dans  les  rues  et  sur  les  places 
du  Caire. 

Chez  les  Israélites,  parmi  lesquels  l'esclavage  était  admi- 
rablement adouci,  finissant  à  la  septième  année  sabbatique, 
et  à  chaque  année  jubilaire,  Moïse  avait  conservé  la  peine 
de  la  bastonnade  modifiée  pourtant  avec  prudence  et  hu- 
manité. 

Ni  le  roi,  ni  le  pontife,  ni  aucun  des  lévites  n'avaient 
droit  personnellement  de  faire  bâtonncr,  ni  même  de  cen- 
surer, d'excommunier  personne  ;  et  la  juridiction  crimi- 
nelle n'appartenait  qu'à  l'assemblée  des  juges,  qui  étaient 
des  espèces  de  jurés. 

En  second  lieu,  la  peine  était  modérée  par  une  défense 
expresse  de  faire  donner  jamais  plus  de  quarante  coups  de 
bâton ,  a  de  pour,  dit  la  loi,  que  le  mal  ne  soit  trop  grand, 
et  que  ton  frèic  ne  soit  indignement  traité  sous  les  yeux.  « 
La  loi  voulut  aussi  que  le  nombre  des  coups  fdt  propor- 
tionné au  délit  ;Deu/.,  chap.  2.'i).  Par  l'usage  et  la  tradition, 
ces  quarante  coups  furent  réduits  à uente-ncuf.  Malgré  celte 
fixation  â  trente-neuf  coups,  on  n  lieu  de  croire  que  la  bas- 
tonnade hébraïque  était  quelquefois,  p.ir  abus  de  puissance, 
un  châtiment  très  cruel  ;  on  peut  en  juger  d'après  cette 
borrible  réponse  que  le  roi  Iloboam  ,  séduit  par  ses  jeunes 

Exirail  d'uQ  Opuicule  du  comte  Laojiiina 


courtisans,  fit  au  peuple  qui  le  suppliait  d'adoucir  le  joug 
dont  son  père  Salomon,  déserteur  de  la  sagesse,  les  avait 
chargés  :  «  Mon  père  vous  frappait  avec  de  simples  fouets, 
et  moi,  je  vous  frapperai  avec  des  fouets  armés  de  fer.  » 

Autre  singularité  qui  ne  se  trouve  point  chez  les  autres 
nations  :  le  roi,  le  chef  de  la  synagogue,  le  grand  pontife, 
les  prêtres  consacrés,  furent  sujets  à  la  bastonnade  comme 
les  autres  citoyei>s. 

Les  mœurs  et  les  usages  des  Indous  multiplièrent  beau- 
coup la  peine  de  la  bastonnade.  On  voit  dans  leur  code  an- 
tique révélé  à  J/anoi/,  par  lui  transmis  à  son  ûlsBhrigouet 
auxBrachmancs,el  observé  aujourd'hui  ch.  8,^  299et3l5), 
que  les  voleurs  doivent  être  punis  pardes  coups  d'une  massue 
de  bois  ou  d'un  bâton  de  fer,  et  que  l'Indou  peut  châtier, 
àconps  de  fouet  ou  avec  une  baguette  de  bambou, sa  femme, 
son  fils,  sou  serviteur,  sa  servante,  son  disciple  et  sou  frère 
puîné. 

n  En  Perse,  dit  Plutarque  dans  ses  Apophlhegmes  des 
rois  et  des  capitaines ,  on  soûlait  fouetter  de  verges,  pour 
leurs  fautes,  les  seigneurs  mêmes.  Artaxerxès  Longuemain 
fut  le  premier  qui  ordonna  que  ,  pour  les  punir  de  leurs 
fautes,  leurs  habits  seulement  seraient  fouettés;  et  au  lieu 
qu'on  leur  soulail  arracher  les  cheveux  de  la  tête  .  il  or- 
donna qu'on  leur  ôterait  seulement  leur  tiare  ou  leur 
haute  coiffure  par  forme  de  punition.»  «  Les  grands,  honorés 
de  la  bastonnade  par  ordre  du  prince,  allai'ent  le  remercier, 
dit  Stobée,  de  ce  que  le  grand  roi  avait  bien  voulu  se  res- 
.souvenir  d'eux.  » 

De  la  Perse,  de  la  Syrie  et  de  l'Indouslan,  le  régime  dis- 
crétionnaire du  bâton,  des  verges  ou  baguettes,  s'était  ré- 
pandu dans  l'Afrique,  pays  de  servage,  dans  toute  l'Asie, 
vouée  continuellement  au  despotisme  public  et  privé.  Les 
hordes  indoscythes  et  des  aventuriers  d'Egypte,  de  Syrie, 
le  portèrent  dans  la  Macédoine  et  dans  la  Grèce  ,  libres 
comme  on  peut  l'être  en  des  lieux  où ,  sur  dix  hommes  , 
souvent  on  comptait  neuf  esclaves.  L'Asie,  l'Afrique  et  l'Eu- 
rope l'ont  transmise  à  l'Amérique,  avec  la  traite  des  noirs. 

Mais  c'est  particulièrement  chez  les  Chinois  qu'on  a  qua- 
lifiés de  peuple  serf  mené  pardes  Tarlares,  c'est  dans  les 
lois  romaines,  dans  les  lois  germaniques,  et  dans  la  juris- 
prudence musulmane,  dans  le  droit  ecclésiastique  et  mili- 
taire des  Européens,  dans  les  usages  des  Anglais,  des 
Allemands  et  des  Russes,  qu'il  est  curieux  de  considérer 
la  bastonnade  cl  les  flagellations. 

Le  régime  du  bâton  est  universel  en  Chine,  et  le  pan- 
tsee  ou  rimmiliante  bastonnade  y  est  une  correction  très 
fréquente,  imposée  par  commandement  verbal.  Suivant  les 
lois  impériales  de  Chine,  comme  d'après  les  lois  impérialet 
de  Home ,  fondées  également  sur  le  despotisme  public  et 
sur  l'esclavage  privé,  ces  indignes  corrections  n'entachent 
point  l'honneur.  Il  n'est  pas  rare  que  l'empereur  chinois 
fasse  subitement  bâtonncr  les  plus  hauts  personnages,  les 
plus  illusti  es  Aouan'ou  mandarins,  et  ses  plus  familiers  cour- 
tisans, ils  s'y  résignent  sans  Lameur,  et  sont  admis,  aussitdt 
après  cette  punition  civile,  à  rendre  au  prince  leurs  respects 
et  leurs  affectueux  hommages.  De  même  les  hauts  magis- 
trats font  bâtonncr,  et  quelquefois  en  pleine  audience,  les 
citoyens  ou  les  magistrats  leurs  subordonnés.  Les  principales 
peines  correctionnelles  eu  Chine,  pour  les  militaires,  sont 
le  bâton  pour  le  Chinois  d'origine,  et  le  fouet  pour  le 
Mantchou. 

Voici  le  cérémonial  du  pan-tsee,  tel  qu'il  se  pratique 
dans  la  cour  du  sublime  ciel  et  dans  les  tribunaux;  il  est 
tout-à-f.ilt  digne  de  la  gravité  chinoise.  Des  employés  d'u- 
sage en  pareil  cas,  dociles  au  moindre  mot,  au  moindre 
geste,  s'emparent  du  délliKiuanl,  le  couchent  à  plat  ventre, 
et  abaissent  son  liaul-dc-chausses  jusqu'aux  talons.  L'un 
d'eux  lui  tient  les  jambes  liées  avec  une  corde  ;  l'autre,  assis 
Â  califourchon  sur  le  dos  du  patient,  sur  ses  épaules  ,  lui 
appliquée  son  aise  les  coups  de  bambou,  ni  moins  de  dix, 
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ni  plus  'Je  cent.  Il  se  pourrait  que  le  condamné  mourût  sous 
les  coups.  Mais  s'il  survit,  s'il  se  relève,  c'est  d'abord  pour 
incliner  son  front  trois  fois  jusqu'à  terre,  afin  d'élever  en- 
suite ses  humbles  regards  et  sa  voix  adoucie  jusqu'au  ma- 
gistrat, et  de  le  remercier  en  bonne  forme  du  soin  qu'il  a 
pris  Je  corriger  le  défaillant. 

Si  le  condamné  est  d'une  santé  faible,  son  fils  on  quelque 
autre  de  sa  famille,  ou  même  un  étranger,  moyennant  sa- 
laire ,  peut  ?tre  admis  à  se  faire  bàtonner  en  l'acquit  du 
coupable.  Une  fois  l'ordre  énoncé,  la  chose  n'est  plus  qu'une 
forme  nécessaire  :  il  importe  peu  qui  soit  le  patient,  mais 
il  faut  que  loul  soit  accompli  dans  les  règles. 

Enfin  de  très  anciennes  lois,  plus  d'une  fois  confirmées 
et  perfectionnées,  ont  admis  en  Chine,  sauf  les  exceptions, 
le  rachat  de  la  bastonnade  et  des  autres  peines  corporelles, 
même  du  dernier  supplice,  pour  des  onces  d'or  plus  ou 
moins,  selon  les  cas  et  les  personnes.  Il  y  a  sur  ce  sujet 
un  tarif  légal  fort  minutieux,  qui  doit  être  soigneusement 
obsené. 

Après  le  droit  hébraïque,  persan,  grec,  hindou  et  chi- 
nois, c'est  le  droit  romain  qu'il  faut  consulter,  si  l'on  veut 
apprendre  sur  le  régime  du  bâton  des  particularités  morales 
et  philosophiques  bien  intéressantes. 

Voici  d'abord  un  traîtque  nous  fournit  saint  Isidore,  de 
Séville,  dans  ses  Origines ,  liv.  V  :  .<  Tarquin-le-Superbe 
inventa  (ou  plutôt  il  renouvela;,  dit  ce  pieux  évéque ,  la 
bastonnade  et  les  autres  supplices,  et  il  mérita  l'exil.  » 

Un  texte  de  Cicéron  ,  conservé  par  saint  Augustin,  nous 
apprend  que  les  décemvirs,  qui  rédigèrent  la  loi  des  douze 
Tables,  y  avaient  appliqué  au  délit  d'injures  par  écrit  public, 
la  peine  d'être  bilouné  jusqu'à  la  mort. 

Dans  la  suite,  la  loi  Porcia  exempta  de  toute  peine  corpo- 
relle les  citoyens  romains  qui  préféraient  s'exiler.  Mais  les 
proscriptions  et  le  gouvernement  impérial,  en  détruisant  les 
Ifcertés  politiques,  rétablirent  les  anciens  supplices  et  le 
régime  du  bâton,  même  pour  les  citoyens.  Cependant  on 
dispensa  prudemment  de  la  bastonnade  les  honnêtes  gens 
[hones'tiores  ;  on  n'y  assujettit  que  les  petites  gens  [cices 
tenuiores].  Leur  réputation  en  souffrait  un  peu  ,  nous  dit 
une  loi  des  Pandecies;  mais  ces  mêmes  Pandecics  affir- 
ment que  ce  châtiment  servile  n'emporte  point  d'infamie. 
Justinien ,  dans  une  de  ses  Xovelles ,  osa  soumettre  des 
ecclésiastiques  à  la  bastonnade.  Afin  de  mieux  séparer,  par 
des  privilèges,  Us  hommes  libres  d'avec  les  esclaves,  il  fut 
établi  que,  pour  le  même  délit,  ceux-ci  seraient  fouettés, 
c'est-à-dire  frappés  avec  des  baguettes,  des  courroies,  des 
aerfsde  bœufs,  etc. ,  mais  qu'il  ne  serait  inOigé  aux  homme* 
libres  que  des  volées  de  coups  de  bâton. 

Cependant  il  parait  que,  suivant  l'usage, celte  distinction 
gracieuse  et  délicate  ne  s'observait  pas  toujours,  ou  bien 
que  la  bastonnade  était  quelquefois  aussi  cruelle  que  réel- 
lement avihssante;  ou  enfin  que  le  cercle  des  petites  gens 
était  bien  ample  :  on  en  jugera  parle  fait  suivant, que  nous 
a  conservé  Suidas  au  mot  Hiéroclés  :  »  Le  philosophe  Hié- 
roclès,  d'Alexandrie,  é:ait  un  esprit  supérieur  et  un  orateur 
admirable;  par  l'abondance  et  le  choix  de  ses  expressions 
et  de  ses  pensées,  il  ravissait  tous  ses  auditeurs.  Sa  fermeté, 
sa  grandeur  d'âme  relevaient  encore  l'éclat  de  son  talent, 
et  il  le  fit  voir  dans  une  circonstance  remarquable  que  voici  : 
Etant  allé  à  Byzance,  où  il  s'approcha  des  hommes  du  pou- 
voir, il  fut,  pour  quelque  motif  ou  sous  quelque  prétexte, 
traîné  devant  le  tribunal,  et  battu,  flagellé  devant  le  juge 
par  six  exécuteurs.  Indigné  de  ce  traitement  barbare,  il 
recueillit  dans  sa  main  le  sang  qui  découlait  de  ses  plaies, 
et  le  jeiant  au  visage  du  juge,  il  lui  dit,  comme  Ulysse  à 
Polyplième  (qui  venait  de  dévorer  deux  compagnons  du 
héros  ;  :  «  Tiens ,  Cyclope ,  bois  de  ce  vin ,  après  que  tu  as 
mangé  de  la  chair  humaine.    Odyssée,  lib.  IX,  v.,')i7.   » 

Les  guerriers  romains  ,  et  sans  doule  aussi  les  équipages 
des  flottes  romaines,  étaient  soumis  à  la  bastonnade,  fustua- 


rium  suppiicium.  Polybe  nous  atteste  qne  les  condamnés 
souvent  expiraient  sous  les  coups;  Tacite  et  d'autres  écri- 
vains montrent ,  par  plusieurs  traits  d'histoire,  que  ce  genre 
de  supplice  fut  dans  les  armées  des  empereurs  un  principe 
de  sédition  et  de  perte  de  discipHne  qui  favorisa  les  inva- 
sions des  Barbares.  Finissons  ce  qui  regarde  les  Romains  : 
chez  eux ,  le  nombre  des  coups  de  bâton  n'était  point  déter- 
miné pour  le  citoyen  ni  pour  le  guerrier;  tous  étaient  fla- 
gellés à  la  discrétion  de  l'ordonnateur.  Enfin,  l'usage  était 
que  tout  homme  esclave  ou  traité  comme  esclave  fût  con- 
damné pour  légers  délits  à  êlre  flagellé.  C'est  ce  qui  expli- 
que certains  détails  les  plus  odieux  de  l'histoirede  la  Passion 
dans  les  Evangiles,  et  divers  fragments  des  Actes  des  mar- 
tyrs. Voici  la  formule  que  prononçait  d'ordinaire  le  magistrat 
en  pareil  cas  :  »  Licteur,  fais  sortir,  mets  à  nu  ,  flagelle  , 
châtie;  u  Siimmove,  lictor,  despolia  ,  verbera  ,  animad- 
verte.  La  fin  à  une  prochaine  livraison. 


LK  COMTE   DE   MARSIGLI. 

La  décadence  de  l'empire  turc  n'est  pas  un  fait  non- 
veau.  Il  y  a  long-temps  que  le  iieuple  de  Mahomet  n'a  plus 
le  pouvoir  d'inspirer  des  craintes  sérieuses  à  l'Europe. 
Aujourd'hui ,  par  une  combinaison  remarquable  des  néces- 
sités poliùques,  c'est  la  croix  qui  protège  le  croissant.  Ce 
résultat,  auquel  devait  conduire  nécessairement  la  supé- 
riorité de  la  civilisation  chrétienne,  était  attendu  et  pro- 
clamé avec  confiance  depuis  plusieurs  siècles.  Nous  en 
trouvons  un  signe  intéressant  dans  un  ouvrage  assez  rare, 
mais  bien  connu  des  militaires  instruits  ;  nous  vouions  par- 
ler de  l'ouvrage  du  comte  de  Marsigli,  intitulé  :  .'^tato  nui- 
litare  deW  impero  oitomauo ,  incremento  e  décrémenta 
del  medesimo;  «  L'état  militaire  de  l'empire  ottoman,  ses 
progrès  et  sa  décadence.  >> 

Cet  ouvrage ,  orné  de  planches  d'une  bonne  exécution  , 
fut  publié  en  1752,  avec  deux  testes,  l'un  français,  l'au- 
tre italien. 

L'auteur  raconte,  dans  les  termes  suivants  ,  comment  U 
fut  conduit  à  écrire  son  livre  : 

«  La  lecture  des  différentes  histoires  de  l'empire  ottoman 
fut  une  de  mes  occupations  favorites,  dès  ma  plus  tendre 
enfance.  Toutes  me  dépeignaient  les  Turcs  comme  une  na- 
tion invincible;  et  cette  uniformité  de  sentiments  sur  leurs 
forces  militaires  me  fit  naître  l'envie  d'en  juger  par  moi- 
même.  Pour  cet  effet ,  je  profitai ,  à  l'âge  de  vingt  ans,  de 
l'occasion  que  me  fournissait  le  voyage  du  sénateur  Curiani, 
qui  allait  à  la  Porte  en  qualité  de  baile  de  la  république  de 
Venise,  et  je  me  rendis  avec  lui  à  Constanlinople.  Le  sé- 
nateur, qui  s'était  acquis  une  haute  estime  dans  les  postes 
de  gouverneur  et  de  général  de  la  Dalmatie,  allait  relever 
le  procurateur  Morosini,  le  même  qui  avait  rempli  les  am- 
bassades de  Paris  et  de  Vienne.  Je  séjournai  onze  mois  à 
Constantinople  ,  et  je  n'épargnai  ni  soins  ni  dépenses  pour 
acquérir  toutes  les  connaissances  qui  pouvaient  servir  à  mon 
dessein.  Un  gouvernement  tel  que  celui  des  Turcs  n'est  ja- 
mais sans  ombrage;  et  un  chrétien,  attentif  à  examiner  ce 
qui  pcnt  regarder  leur  milice ,  doit  naturellement  les  rendre 
soupçonneux;  aussi  prévis-je  d'abord  que  mes  découver- 
tes seraient  peu  considérables.  Cependant  les  Turcs  eux- 
mêmes  me  fournirent  bien  des  moyens  de  réussir  dans  mon 
projet  ;  ils  furent  les  premiers  à  m'insiruire  de  ce  que  je 
voulais  savoir,  et  me  procurèrent ,  quoique  à  grands  frais, 
le  CanonNamé,  et  surtout  cette  partie  qui  concerne  l'état 
des  revenus  de  l'empire.  Ce  livre  coiitient  le  détail  de  la 
milice  turque,  et  l'on  y  trouve  tous  les  règlements  mili- 
taires. 

u  Le  grand  visir,  Kara-Mnstapha  ,  se  préparai!  alors  à  la 
grande  guerre  de  Hongrie.  Il  méprisait  souverainement 
tous  les  princes  chrétiens;  et  animé  par  le  général  Tékeli, 
l'un  des  chefs  des  rebelles ,  il  se  flattait  de  mettre  le  aulUD 
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sur  le  trône  de  l'empire  romain.  Cette  disposition  me  déter- 
mina à  prendre  le  parti  de  connaître  par  la  pratique  h  qua- 
lité des  troupes  de  la  Porte  ,  et  j'entrai  pour  cela  au  service 
de  l'empereur  Léopold. 

"Dès  la  première  campagne,  je  fus  fait  esclave  parles 
Tarlares  près  du  Rab ,  durant  la  grande  incursion  qu'ils 
firent  dans  celte  partie  de  la  Hongrie  qui  confine  à  la  Basse- 
Autriche,  et  que  je  vis  mettre  à  feu  et  à  sang.  Je  fus  en- 
suite vendu  par  les  Tarlares  à  Aclimet,  bâcha  de  Temiz- 
war,  qui  avait  élé  auparavant  trésorier  de  l'empire,  et  je 
fus  arec  lui  à  la  suite  de  l'armée  jusqu'à  Javarin. 

i>  Je  vis  investir  Vienne  (  voyez  ISôi,  p.  25)  );  je  fus  té- 
moin de  la  confusion  avec  laquelle  les  Turcs  en  formèrent 
le  siège  ;  je  vis  arriver  le  secours  qui  le  fit  lever;  et  enûn , 
je  fus  trainé  de  là  jusqu'au  Rab  dans  le  temps  que  l'armée 
ottomane  prit  la  fuite  du  côté  de  ce  fleuve. 

"  Le  bâcha  Achmet  ayant  été  empoisonné ,  je  passai  au 
pouvoir  de  quelques  soldats  de  Bosnie ,  qui  m'achetèrent 
durant  le  siège  de  Vienne.  Après  la  déroute  de  l'armée,  ils 
m'emmenèrent  dans  leur  pays,  au  pied  du  moût  Ramâ,  et 
de  là  en  Dalmatie,  où,  par  le  moyen  du  sénateur  Curiani, 
je  recouvrai  ma  Uberté. 

)>  Je  me  rétablis  en  peu  de  temps,  et  je  rentrai  au  ser- 
ïice  de  l'empereur  Léopold.  J'y  repris  mes  emplois  mili- 
taires ;  je  les  continuai  par  degrés ,  suivant  les  diverses  con- 
jonctures de  sièges  ou  de  batailles,  jusqu'à  la  fameuse  paix 
de  Carlow  itz ,  à  laquelle  je  fus  employé  par  Sa  Majesté  im- 
périale. Les  connaissances  que  j'avais  de  la  Hongrie  et  des 
provinces  frontières  de  l'empire  ottoman  donnèrent  occa- 
sion à  cet  emploi  :  l'empereur  m'établit  son  commissaire 
général  pour  régler  les  limites  des  deux  empires. 

«Ces  limites  n'étaient  point  encore  déterminées,  et  les 
sujets  de  Sa  Majesté  impériale  qui  habitaient  les  confins  de 
l'empire  souffraient  beaucoup  des  courses  continuelles  des 
Turcs,  qui  se  servaient  du  prétexte  que  ces  terres  appar- 
tenaient au  sultan. 


(  Un  canonnier  Turc,  en  i6go.  ) 

1.  Toutes  ces  occasions  qui  s'offrent  rarement  à  un  seul 
homme,  et  l'usage  que  j'en  al  fait,  m'ont  engagé  i  com- 
poser cet  ouvrage.  >■ 


Le  livre  du  comte  de  Marsigli  est  divisé  en  deux  parties: 
la  première  comprend  les  différentes  sortes  de  milice  et 
leurs  règlements;  la  seconde  traite  des  opérations  militai- 
res des  Turcs.  La  conséquence  générale  est  que  l'opinion 
qu'on  se  faisait  en  Europe  des  forces  de  l'empire  ottoman 
est  exagérée. 

C'est  à  ce  curieux  recueil  de  documents  que  nous  em- 
pruntons la  gravure  précédente  et  l'explication  qui  l'accom- 
pagne. 

«  Après  la  bataille  de  Patacin,  en  1C90,  que  les  impé- 
"  riaux  gagnèrent ,  les  Turcs  mirent  deux  pièces  de  canon 
»  de  trois  livres  de  balles  sur  la  selle  de  plusieurs  chameaux, 
"  et  un  canonnier  turc  était  monté  derrière.  Mais  ayant  re- 
>'  connu  leur  folie ,  et  voyant  que  ces  animaux  n'étaient  pas 
«assez  dilfgents,  ils  leur  coupèrent  les  jambes,  sans  se 
i>  donner  le  temps  d'emporter  l'ariillerie ,  qui  fut  prise  par 
1)  les  troupes  impériales.  Une  pareille  entreprise  nous  diver- 
»  tit  beaucoup,  quoique  nous  ne  les  eussions  vus  que  de 
>'  loin.  >i 

La  raillerie  du  comte  Marsigli  est  peut-être  hasardée. 
La  célérité  du  transport  n'est  pas  une  condition  indispen- 
sable dans  toutes  les  opérations  militaires,  et  on  peut  con- 
cevoir entre  l'artillerie  à  poste  fixe  et  l'artillerie  mobile  et 
légère  un  intermédiaire  quelquefois  utile.  On  n'ignore  pas 
que  les  Chinois  ont  des  canonniers  montés  sur  des  cha- 
meaux, et  on  se  rappelle  que,  dans  notre  armée  d'Egypte, 
il  existait  un  ré"iiiient  de  dromadaires. 


lE  SCEAU  EN  DIAMANT  DE  CHARLES  I". 

Charles  I''"^  avait  un  diamant  d'un  très  grand  prix;  les 
armes  d'Angleterre  y  étaient  gravées  :  c'était  un  travail  d'un 
fini  précieux.  Peut-être  l'artiste  n'était-il  auire  que  le  roi 
lui-même.  On  sait  qu'il  aimait  beaucoup  les  arts,  et  qu'il  s'é- 
tait adonné  avec  prédilection  à  la  sculpture  et  à  la  peinture. 
On  cite  beaucoup  d'exemples  de  rois  entraînés  ainsi  à  des 
vocations  tout-à-fait  étrangères  à  la  science  politique,  préci- 
sément dans  des  temps  où  il  était  le  plus  difliciledebien  gou- 
verner, et  où  ce  n'eût  pas  été  trop  de  toute  l'application  de 
leur  esprit  pour  défendre  leur  vie  et  leur  couronne. 

Avant  de  mourir,  Charles  I"' demanda  que  ce  sceau  fût 
remisa  son  fils.  Le  prince,  pendant  son  séjour  à  Paris,  se  vit 
probablement  obligé  de  le  vendre,  et  l'acquéreur,  de  première 
ou  de  seconde  main,  fut  noire  célèbre  voyageur  Tavernier, 
qui  faisait  le  commerce  de  pierreries. 

Quelques  années  après,  Tavernier  était  à  la  cour  de  Perse  ; 
il  proposa  le  diamant  au  premier  ministre  :  celui-ci  remar- 
qua les  armes  et  en  demanda  l'explication.  Tavernier  se 
contenta  de  répondre  que  c'étaient  les  armes  d'un  prince 
d'Europe.  11  ne  voulut  pas  nommer  Charles  I"',  et  il  en 
donne  pour  raison  qu'il  se  souvenait  trop  bien  de  ce  qui  était 
arrivé  au  chevalier  de  Reville. 

Ce  chevalier  de  Reville  était  venu  demander  du  service 
au  Sophi.  On  l'interrogea  sur  sa  vie  passée.  Il  dit  qu'il  avait 
servi  en  Angleterre,  où  il  avait  été  capitaine  des  gardes  de 
Charles  I'"'.  —  "  Pourquoi  avez-vous  quitté  son  service  ?  de- 
manda le  souverain  asiatique.  —  Parce  qu'il  a  été  mis  à  mort 
par  des  rebelles,  répondit  Reville.  —  Et  vous,  son  capitaine 
des  gardes,  vous  avez  eu  la  lâcheté  de  lui  survivre  !  s'écria  le 
royal  interlocuteur.  Vous  vous  condamnez  vous-même,  et 
l'on  no  vous  doit  que  le  châtiment  des  traîtres.  >•  On  comprend 
qu'après  ce  dialogue  le  chevalier  n'insista  pas  pour  obtenir 
du  service,  et  ne  se  lit  pas  prier  pour  sortir  de  Perse. 

Il  est  vraisemblable  que  le  sceau  de  Charles  I"'  est  encore 
aujourd'hui  dans  le  trésor  du  roi  de  Perse.    • 


BinEAl:X   1)  AIIONNKMKNT  l'.T  HE  VKNTIi, 
rue  Jarob,  3o  ,  près  de  la  rue  des  Pelils-Aiigiislins. 

Imprimerie  de  Bouruoorb  et  M*RTiHtT.  ruf  Jacob  ,  'i^. 
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ASTRAKHAN. 

(Russie  méridionale  ) 


(Avlrakhan,  Tue  de  la  mer.) 


Astrakhan  est  située  dans  une  des  îles  nombreuses  for- 
mées par  le  Volga,  à  environ  dix  lieues  de  la  mer  Caspienne. 
C'est,  sous  le  rapport  de  la  richesse,  la  huitième  ville  de  la 
Russie,  et  la  place  la  plus  importante  pour  les  échanges  qui 
se  font  entre  cet  empire  et  les  différentes  parties  de  l'Asie. 
Sa  population  fixe  est  d'environ  40  000  âmes  :  elle  se  com- 
pose de  Russes,  d'Arméniens,  de  Tartares,  de  Géorgiens 
et  d'Hindous.  Dans  la  belle  saison,  ce  chiffre  s'élève  à  OU  et 
à  70  000.  Le  surcroit  de  la  population  a  surtout  pour  cause 
ies  pèches  abondantes  qui  se  font  dans  le  Volga.  Ce  fleuve, 
près  de  son  embouchure,  a  une  largeur  de  cinq  lieues  pen- 
dant les  grandes  eaux  ;  il  se  jette  dans  la  mer  Caspienne  par 
huit  branches  principales  ou  rivières ,  par  soixante-cinq 
branches  secondaires,  et  il  donne  au  territoire  la  figure  d'un 
vaste  delta.  On  a  quelquefois  appelé  Astrakhan  l'Alexan- 
drie de  ce  Nil  de  !a  Scythie. 

Vue  de  la  mer  à  quelque  distance,  Astrakhan  a  l'aspect 
d'une  grande  capitale  :  ses  flèches,  ses  coupoles,  ses  mina- 
rets, se  détachant  sur  le  fond  uni  et  monotone  d'une  plaine 
knmense,  ont  un  air  de  magnificence  qu'on  regrette  de  ne 
pas  retrouver  complètement  quand  on  est  débarqué.  Las 
maisons  sont  presque  toutes  en  bois.  Les  fabriques  de  soie- 
ries, de  cotonnades,  de  teintureries,  de  cuirs,  et  de  fonde- 
ries de  suif,  y  dominent.  Les  rues  sont  boueuses  et  mal 
pavées.  L'air  est  désagréable  et  malsain.  Les  chaleurs  de 
l'été  y  sont  aussi  intolérables  que  les  froids  de  l'hiver  :  le 
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Uiermomètre  de  Réaumur  monte  jusqu'à  51°,  et  alors  des 
exhalaisons  pestilentielles  sortent  du  sol,  toute  la  végétation 
est  brûlée  ;  il  descend  jusqu'à  2-5"  au-dessous  de  zéro  ,  et 
les  oliviers  périssent;  le  principal  bras  du  Volga,  large  de 
2  220  pieds,  gèle,  et  supporte  des  traîneaux  chargés. 

C'est  Ivan-le-Terrible  qui  a  fait  la  conquête  de  l'ancics 
royaume  d'.\strakhan  en  1352.  On  voit  dans  la  ville  les 
ruines  d'une  citadelle  bâtie  par  le  tzar  Vassilei-Ivanovitch- 
Chouiskol.  On  n'est  pas  certain  de  connaître  exactement 
l'emplacement  de  l'ancienne  ville  d'Astrakhan,  détruite  par 
Timour  dans  le  quatorzième  siècle. 


MÉMORIAL  SECULAIRE  DE  JS40. 

(Suite  et  Cn.  —  Voy.  p.  lo.) 

42^0.  Bataille  de  Zara  perdue  par  les  Croisés.  Une  partie 
de  l'armée  chrétienne  venait  d'arriver  à  la  Terre-Sainte  avec 
Thibaut,  comte  de  Champagne,  que  ses  poésies  ont  rendu 
plus  célèbre  que  ses  faits  d'armes. 

1510.  Bataille  navale  de  l'Ecluse.  La  flotte  française  est 
détruite  en  vue  du  port  de  ce  nom ,  à  l'embouchure  de  la 
Meuse,  par  la  flotte  d'Edouard  III. 

UM\  Rébellion  des  nobles,  dite  Pragueric,  par  allusion 
aux  soulèvements  que  la  réforme  de  Jean  Huss  avait  excité» 
à  Prague. 
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Charles  V'II ,  d'après  les  vœux  exprimés  par  les  Elats- 
Géntfraux  de  1431),  avait  reudu  une  ordonnance  pour  sou- 
mellre  à  son  auloriié  et  à  la  discipline  les  innombrables 
compagnies  d'hommes  d'armes  qui  ravageaient  le  royaume. 
Par  exemple,  il  s'était  réservé  le  droit  de  nommer  lui-même 
tous  les  capitaines,  et  de  fixer  le  nombre  de  ieui-s  soldats; 
et  si  le  soldat  se  livrait  au  pillage,  incendiait  les  habiialions, 
et  vivait  sur  le  pays,  comme  par  le  passé,  le  capitaine  devait 
en  répondre,  et  passer  en  jugement  devant  les  baillis,  les 
prévôts  et  les  justiciers. 

Celte  ordonnance  préparait  la  grande  unité  française,  en 
attaquant  le  régime  de  la  féodalité,  et  en  soumettant  les 
nobles  aux  lois  et  à  la  juridiction  communes. 

Les  nobles,  irrités  de  l'atteinte  portée  à  leurs  prérogati- 
ves, et  de  se  voir  donner  des  juges  qu'ils  méprisaient,  ac- 
cusèrent Charles  VII  d'avoir  concédé  aux  criailleries  des 
bourgeois  et  du  petit  peuple  une  mesure  destructive,  à  leur 
avis,  de  toute  la  force  militaire  de  la  France,  et  qui,  disaient- 
ils,  la  livrait  sans  défense  aux  Anglais;  ils  le  déclarèrent  in- 
capable de  régner,  et  offrirent  le  gouvernement  à  son  fils.  Le 
Dauphin,  qui  devait  plus  tard,  sous  le  nom  de  Louis  XI, 
porter  lui-même  de  si  rudes  coups  de  hache  au  vieil  arbre 
féodal,  ne  fut  pas  sourd  aux  suggestions  des  nobles  rebelles, 
il  se  joignit  à  eux;  mais  son  jièro,  animé  par  I  indignation 
et  par  le  danger,  déploya  une  activité  qu'on  ne  lui  soup- 
çonnait pas,  et  fil  avorter  la  Praguerie. 

—  Premiers  essais  de  l'imprimerie  à  types  mobiies. 
Strasbourg,   témoia   de    cette   icventioa,   se  prépare 

aujotirù'hui  à  en  fêter  le  quatrième  anniversaire  séculaiie 
en  inaugurant  dans  ses  murs  la  statue  de  Guicnberg,  de 
Mayence.  Cette  statue  a  été  exécutée  par  M.  David,  d'An- 
gers. 

La  date  de  14  !0,  que  nous  donnons  d'après  un  grand 
nombre  d'écrivains,  est  peu  certaine;  on  doit  la  regarder 
simplement  comme  approximative.  (Voy.,  sur  cette  inven- 
tion, (85.S,.  p.  89;  et  sur  les  premiers  livres  imprimés  en 
France,  1857,  p.  t4-2  et  ÎO-2.  ; 

—  Concile  de  Freisingen,  en  Allemagne,  dans  leque'  ou 
prive  de  la  sépulture  tous  ceux  qui  seront  morts  en  com- 
battant dans  un  tournoi,  ou  qui  ne  se  seront  point  confessés 
dans  l'année. 

—  Christophe  est  élu  roi  de  Danemarck.  Ce  fut  lui  qui 
réunit  Copenhague  a  la  couronne,  et  y  établit  le  siège  du 
gouvernement.  Celte  ville  dépendait  auparavant  de  l'évèché 
le  Woschild. 

l.^iO.  Le  T''  janvier,  Charles-Quint  entre  à  Paris. 

Profitant  de  la  trêve  conclue  à  Nice  eu  loôS,  l'empereur, 
,(ui  se  trouvait  alors  en  Espagne,  avait  demandé  à  Fran- 
rois  I"'  la  permission  de  traverser  la  France  pour  aller 
fiunir  les  bourgeois  de  Gand  révoltés  contre  son  autorité. 
he  roi  de  France,  au  lieu  de  suivre  le  conseil  qu'on  lui 
donnait  de  s'emparer  de  son  rival,  l'accueillit  avec  une  cor- 
diale et  franche  hospitalité,  et  lui  donna  des  fêtes  magni- 
nques. 

—  Quatrième  et  cinquième  mariages  d'Henry  VIII.  roi 
d'Angleterre.  Cet  odieux  despote  épousa: 

l"  Catherine  d'Aragon,  en  liid!»  (répudiée)  ; 

2"  Anne  Iloleyn,  en  lo52   décapitée  ; 

5°  Jeanne  Seymour,  en  (,';.■)(>,  le  lendemain  du  supplice 
d  Anne  Iloleyn  (morte  en  couches); 

1°  Anne  de  Clèves,  en  IStO    répudiée;  ; 

,V  Catherine  Howard,  aussi  en  154(1   décapitée,; 

(!•  Enlin  Catherine  Parr,  veuve  de  lord  Latimer,  en  L'iîô 
(;estée  veuve  . 

—  La  trop  rameuse  société  fondée  depuis  loôt  par  Ignace 
df.  Loyola,  est  confirmée  par  le  pjpc  Paul  111,  sous  le  titre 
d  Institut  des  clorrs  ré|;iilirrs  di-  la  compagnie  de  Jésus. 

iC)Ut.  Révolution,  dite  de  lOSll,  en  Angleterre.  Char- 
Ws.  l",  après  onze  années  de  royauté  absolue,'  convo- 
qiie  UD  parlement  qui  s'assemble  le  15  avril  ;  il  le  casse  au 


bout  de  trois  mois,  et  en  convoque  un  autre.  Ce  nouveau 
parlement,  ouvert  le  3  novembre  ,  abolira  la  ro\auté  en 
Angleterre.  ■■  En  IC40,  dit  M.  Augustin  Thierry,  le  peuple 
anglais  se  leva,  regarda  ses  maîtres  en  face,  et  leur  proposa 
d  égal  à  égal,  en  échange  des  hostilités  de  l'oppression,  un 
pacte  de  raison  et  de  justice;  il  fut  éconduit,  trompé,  et 
alors  il  en  appela  à  l'épée  comme  au  dernier  des  arbitres. 
On  combattit,  et  la  liberté  fut  victorieuse.  » 

—  Révolution  en  Portugal  ;  avènement  de  la  maison  de 
Bragance.  Le  Portugal,  que  Philippe  II  a  réduit  en  pro- 
vince espagnole,  chasse  le  gouveinement  de  Pliilippe  IV, 
et  prend  pour  roi  Jean  IV,  dit  le  Fortuné. 

—  Mort  d'Amurath  IV,  empereur  des  Turks;  aTéne- 
ment  de  son  frère  Ibrahim ,  qui  mourra  étranglé. 

—  Fondation  de  l'Imprimerie  royale  sous  Louis  XIII. 
Nous  avons  dit  <837,  p.  362  comment  doit  s'entendre  le 
titre  de  fondateur  de  l'Imprimerie  royale  donné  générale- 
ment à  François  p■^ 

—  Mort  de  Paul  Rubens  'voy.  la  Descente  de  croix, 
1833,  p.  23;  le  Château,  le  Portrait  et  la  Signature  de  Ru- 
bens, 1836,  p.  173,  176,  2!4;  Chasses  de  Rubens,  1839, 
p.  21). 

1740.  Mort  du  roi  de  Prusse  Frédéric-Guillaume  I  ;  avè- 
nement de  Frédéric  II  son  fils,  qui  élèvera  son  pays  ao 
rang  des  grandes  puissances  européennes. 

—  Mort  de  Charles  VI,  empereur  d'Allemagne;  extinc- 
tion en  sa  personne  de  la  descendance  masculine  de  la 
maison  de  Habsbourg-Autriche,  qui,  dans  une  période  de 
trois  siècles  (de  l4ôSà  1740),  a  donné  a  TAIIemagne  treize 
empereurs,  dont  le  plus  illustre  est  Charles-Quint. 

Les  droits  de  Marie-Thérèse,  qui  se  porte  pour  héritière 
universelle  de  Charles  VI  son  père,  sont  attaqués  par  Fré- 
déric H  ,  roi  de  Prusse,  par  Auguste  II ,  électeur  de  Saxe 
et  roi  de  Pologne,  par  l'électeur  de  Bavière,  etc.  Alors  com- 
mence la  guerre  dite  de  ia  succession  d'Autriche.  Voy., 
sur  cette  guerre  et  sur  ses  conséquences,  IS.5Ô,  p.  226.  ) 

—  Mort  de  la  tzarine  Anne  Iwanowna;  Iwan  VI,  son 
petit-neveu  encore  au  berceau,  lui  succède.  Presque  aussi- 
tôt il  est  détrôné  par  Elisabeth  Petrovvna ,  seconde  fille  de 
Pierre-le-Grand.  Sous  le  règne  de  Catherine  II ,  Iwan , 
prisonnier  dans  une  forteresse,  périra  assassiné. 

—  Mort  du  pape  Clément  XII.  Lambertini  est  élu;  il 
prend  le  nom  de  Benoit  XIV.  A  lui  commence  la  suite  des 
papes  qui  renoncèrent  à  lutter  contre  les  progrès  de  l'es- 
prit humain,  et  que  l'on  pourrait  presque  nommer  les  papes 
philosophes.  Lambertini  borna  son  ambition  à  régner  en 
père  sur  les  états  de  l'Eglise;  il  fit  déhicher  les  Marais 
Pontins,  encouragea  tous  les  arts  utiles,  s'attacha  à  faire 
fleurir  les  sciences,  les  bo<iux-arts  et  les  lettres  qu'il  culti- 
vait lui-même  avec  succès.  Voltaire  lui  dédia  sa  tragédie  de 
Mahomet,  ou  le  Fanatisme:  hommage  plus  malicieux 
peut-être  que  sincère. 


SAGACITE   DES    PIES. 


Les  pies  ont  été  de  tout  temps  célèbres  par  l'esprit  de 
défiance  et  de  finesse  qu'on  leur  connaît.  En  voici  un  nou- 
veau trait  des  plus  curieux ,  et  dont  on  doit  l'observation  à 
un  n.ituralisie  des  plus  recommandables,  SI.  le  professeur 
Nordniann  d  Odessa.  «  Quatre  à  cinq  couples  de  pies,  dit 
M.  Nordniann,  nichent  depuis  plusieurs  années  dans  le 
jardin  botanique  d'Uilessa.  Ces  oiseaux  me  connaissent  très 
bien,  moi  et  mon  fusil ,  et  quoiqu'ils  n'aient  jamais  été  l'objet 
d'aucune  poursuite .  ils  mctlent  en  pratique  toutes  sortes 
de  moyens  pour  donner  le  change  à  l'observateur.  Non 
loin  de  riuibilation  se  tiouve  un  petit  bois  de  vieux  frênes 
d.iiis  les  branches  (lesquels  les  pies  él.iblissent  leurs  nids. 
Plus  près  de  la  maison,  entre  cette  dernière  et  le  petit  bois, 
sont  plantés  quelquesgrauds  ormeaux  et  quelques  robiniers: 
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dans  ces  arbres,  les  rusés  oiseaux  établissent  des  nids  pos- 
tiches dont  chaque  couple  fait  au  moins  trois  ou  quatre,  et 
dont  la  consiruciion  les  occupe  jusqu'au  mois  de  mars. 
Pendant  la  journée,  surtout  quand  ils  s'aperçoivent  qu'on 
les  observe  ,  ils  y  iravaillent  avec  beaucoup  d'ardeur,  et  si 
quelqu'un  vient  par  hasard  les  d«!ranger,  ils  volent  autour 
des  arbres  ,  s'agilcnt  et  font  entendre  des  cris  inquiets. 
Mais  tout  cela  n'est  que  ruse  et  fiction  ;  car  tout  en  faisant 
ces  di-nionslralions  de  trouble  et  de  sollicitude  pour  ces  nids 
postiches,  ils  avancent  insensiblement  la  construction  du 
nid  destiné  à  recevoir  les  œufs,  en  y  travaillant  dans  le  plus 
grand  silence,  et  pour  ainsi  dire  en  cachette  ,  durant  les 
premières  heures  de  la  matinée  et  vers  le  soir.  Si  pai  fois 
quelque  indiscret  vient  les  y  surprendre,  soudain  ils  s'en- 
volent, sans  faire  entendre  un  son,  vers  leurs  autres  nids, 
et  se  remettent  à  l'œuvre  comme  si  de  rien  n'était,  en  mon- 
trant toujours  le  même  embarras  et  la  mènie  inquiétude  , 
afin  de  détourner  l'attention  et  déjouer  la  pomsuite.  •• 


NATUBB    DES   BOIS   DE  KOS    VIEILLES    CHARPKKTES. 

On  a  souvent  écrit  et  répété  que  les  vieilles  charpentes 
de  nos  anciens  monuments  étaient  faites  en  bois  de  châtai- 
gnier ;  cette  opinion  existe  encore  chez  plusieurs  personnes, 
quoiqu'elle  ait  été  assez  controversée  dans  ces  derniers 
temps.  M.  Héricart  de  Tbury,  inspecteur  général  des  mi- 
nes, a  eu  l'occasion  de  la  décider.  Jiianl  directeur  dis  tra- 
vaux publics,  il  a  fait  prendre  devant  lui  des  solives,  des 
chevrons,  dans  les  vieilles  charpentes  du  Palais-de-Justice, 
delà  Sainte-Chaiielle,  de  Notre-Dame,  de  !a  cathédrale 
de  Leauvais,  de  l'église  de  Saiut-Denis,  et  d'autres  anciens 
monuments,  considérés  généralement  comme  étant  de  bois 
de  châtaignier.  Il  a  confié  ces  bois  aux  menuisiers  les  plus 
habiles  de  la  direction ,  sans  leur  en  dire  l'origine  ;  ces  ou- 
vrieis  les  ont  travaillés,  et  se  sont  tous  accordés  à  déclarer 
que  c'étaient  des  chevions  et  poutres  de  chêne,  mais  les 
arbres  dont  on  les  avait  lit  es  étaient  de  vieux  chênes,  éprou- 
vés par  les  iiiDuences  du  temps  et  débités  avec  soin  au  lieu 
d'être  à  peine  équarris  et  couverts  d'aubier  comme  la  plupart 
des  pièces  de  charpente  que  nous  employons  aujourd'hui. 


voLt;cnts  et  ikcitatus. 

L'empereur  Lucius  Verus  avait  un  cheval  nommé  Volu- 
cris  :  il  lui  faisait  donner  des  raisins  secs  et  des  pislaclics 
an  lieu  d'orge,  et  il  portait  son  portrait  en  or  sur  ses  vête- 
ments. Il  le  lit  conduire  une  fois,  couvert  d'une  housse  de 
pourpre,  dans  le  palais  de  Tibère. 

Le  cheval  de  Caligula  est  plus  connu  que  Volucris ;  il 
s'appelait  Incitatus.  La  veille  des  jeux  du  cirque,  l'empe- 
reur envoyait  des  soldats  pour  ordonner  le  silence  dans  le 
voisin  ige,  afin  que  son  cheval  favori  dormît  plus  tranquil- 
lement. Il  fit  faire  à  cet  animal  une  écurie  de  marbre,  une 
auge  d'ivoire,  des  harnais  de  pourpre,  des  colliers  de  perles. 
Il  lui  faisait  s'-'rvir  du  vin  dans  un  vase  d'or.  Il  lui  donna 
une  maison  complète,  des  esclaves,  des  meubles;  il  voulut 
qu'on  allât  manger  chez  lui,  et  l'invitait  souvent  à  sa  table. 
Il  jurait  par  sa  vie  et  par  sa  fortune.  Tout  le  mocde  sait 
qu'il  voulait  le  faire  nommer  consul,  et  qu'il  eût  exécuté  ce 
projet  extravagant  s'il  eût  vécu  davantage;  maison  ne  sait 
pas  aussi  généralement  qu'il  fit  de  ce  cheval  un  prêtre. 
S'étant  créé  lui-même  pontife  de  sa  propre  divinité  ,  il  prit 
Incitatus  pour  collègue  dans  ce  sacerdoce. 

Verus  consirruisit  à  Volucris  un  tombeau  dans  la  vallée 
du  Vatican  ;  et  Hadrien  fit  bâtir  à  son-cheval  favori,  Bo- 
rysthène,  une  tombe  surmontée  d'une  inscription  qui  nous 
est  parvenue. 


HTUDES  D'ARCUITF.CTURE  EN  FRANCE, 

oc  NOTIONS  IIILVTIVES  A  I.'aGE  ET  AL'  STYLE  DES 
MONLMINTS  ÉLENÉS  A  DIFFÉUENÏES  EPOQUES  DE 
NOTRE    HISTOIIIK. 

(Vov.  la  table  de  l'année  i83g.) 

MONDMESTS   CHRÉTIENS. 
(Quinzième  et  seizième  siècles.  —  Dernière  périodp.  ) 

Après  le  beau  développement  qu'avait  atteint  l'architec- 
ture dans  les  églises  chrétiennes  du  treizième  et  du  quator- 
zième siècles,  un  commencement  de  décadence  se  fit  sentir. 
La  simplicité  des  formes  fut  sacrifiée  pour  satisfaire  aux 
caprices  d'un  goût  moins  -sévère,  et  la  licence  s'inirodui- 
sant  alors  dans  un  art  qui  n'avait  pu  établir  de  règles  pro- 
duisit bientôt  un  genre  bâtard,  précurseur  d'une  révolution 
prochaine. 

En  ce  qui  a  rapport  à  la  disposition  générale,  les  églises 
du  quinzième  siècle  ne  présentent,  aucune  différence  nota- 
ble avec  celles  des  siècles  précédents;  les  pratiques  du  culte 
étant  restées  les  mêmes,  et  la  plupart  de  ces  églises  ayant 
éié  élevées  sur  des  plans  conçus  antérieurement,  comme 
cela  eut  lieu  ,  par  exemple ,  pour  l'église  de  Saint-Ouen  à 
Rouen  ,  fondée  en  I.'SIS,  et  qui ,  continuée  jusqu'au  com- 
mencement du  seizième  siècle,  est  même  restée  inachevée. 

C'est  donc  uniquement  dans  le  style  et  dans  la  combi- 
naison nouvelle  des  formes  architccliirales  adoptées  pour 
les  édifices  sacrés  de  celte  époque ,  qu'on  peut  étudier  les 
signes  caractéristiques  d'é  la  dernière  période  de  l'art  chré- 
tien. 

Les  façades  du  quinzième  siècle,  quoique  conservant  à. 
peu  prè.;  les  principales  divisions  déjà  décrites,  p'offrent 
plus  dans  leur  ensemble  cette  grande  unité  que  nous  avons 
eu  occasion  de  signaler  particulièrement  dans  la  façade  de 
Notre-Dame  de  Paris.  Elles  se  font  remarquer  au  contraire 
par  un  assemblage  confus  de  lignes  rompues,  et  d'ornements 
dlters  -culpîés  sur  toutes  les  surfaces  ;  elles  sont  couvertes 
d'une  infinité  de  nervures  contournées  en  tous  sens,  for- 
mant comme  un  immense  réseau  de  pierre,  qu'on  pourrait 
presque  comparera  une  véritable  dentelle  sous  laquelle  se 
;'.érobcnt  les  masses  de  la  construction  ,  ou  plutôt  encore  à 
une  broderie  dont  la  richesse  surabondante  déguiserait 
presque  totalement  l'étoffe  sur  laquelle  elle  serait  appliquée. 

Au  quinzième  siècle ,  les  clochers  conservent  la  même 
importance,  mais  les  formes  polygonales  commencent  â 
remplacer  les  formes  carrées  des  tours  plus  sévères  des 
siècies  précédents.  Leur  sommet  est  souvent  décoré  de  pi 
nacles  isolés  et  de  pyramides  légères  0:1  de  couronnes  dé- 
coupées à  jour  comme  au  plus  moderne  des  clochers  de 
Chartres,  déjà.cilé  précédemment ,  ou  à  celui  de  Saint-Ouen 
à  Rouen.  La  tour  de  Sainl-Jacques-la-Roiiclieris  a  Paris, 
celle  de  Saint-,4ndré  à  Bordeaux,  etc.,  peuvent  airssi  don- 
ner une  idée  de  l'ensemble  des  clochers  de  cette  époque. 

Dans  les  églises  d'une  moindre  importance,  on  voit  aax 
angles  de  la  façade  des  tourelles  saillantes,  diviséesdans  toute 
leur  hauteur  par  des  contreforts  ou  pilastres  d'une  grande 
finesse  sur  lesquels  se  pourtournent  de  nombreuses  mou- 
lures. Ces  tourelles  sont  généralement  destinées  à  renfermer 
des  escaliers  ainsi  qu'on  en  voit  des  exemples  aux  églises 
d'Abbeville,  de  Senlis,  de  Compiègnc,  etc.  Leur  couron- 
nement est  une  reproduction  réduite  de  celui  des  clochers, 
et  se  compose  de  même  d'ornements  capricieux,  découpas 
à  jour. 

Au  milieu  des  façades,  entre  les  clochers,  on  retronve 
toujours  la  grande  rose ,  trais  divisée  par  des  meneaux  con- 
tournés avec  fantaisie.  Le  pignon,  qui  s'élève  à  l'extrémité 
de  la  nef,  est  décoré  d'entrelas  sculptés  de  crosses  végé- 
tales et  de  découpures  sans  nombre;  le  tout  disposé  sans 
aucune  règle ,  et  uniquement  selon  le  caprice  des  artistes 
auxquels  l'exécution  de  ces  détails  était  confiée. 

Ou  voit  encore  à  cette  époque  quelques  portiques  en 
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avant  des  façades  ,  dispost's  comme  à  IVglise  de  Saint- 
Germaiii-rAuxeiTois  à  Paris,  ou  à  celle  de  Saint- Vincent 
de  Rouen ,  etc. 

Quant  aux  baies,  leur  forme  n'est  plus  toujours  celle  de 
l'ogive  régulière;  souvent  elles  se  terminent  en  anse  de 
panier,  quelquefois  même  par  des  linteaux  ou  plates-handes 
dont  les  sommiers  sont  arrondis.  Dans  la  décoration  des 
arcs,  les  artistes  du  quinzième  siècle  ont  souvent  découpé 
l'extrémité  des  claveaux  en  areatuies,  richement  sculptés 
en  forme  d'ogive,  de  trèfles,  etc.;  les  moulures  qui  encadrent 
les  arcs  sont  profondément  refouillées  et  décorées  de  feuil- 
lages ou  d'animaux  taillés  et  évidés  dans  la  masse  ave- beau- 


coup d'art.  Des  fleurons  en  forme  de  choux  surmontent  les 
couronnements  anguleux  qui  s'élèvent  ordinairement  au- 
dessus  des  portes  ou  des  fenêtres. 

Sur  les  saillies  que  forme  l'extrados  des  arcs ,  on  voit ,  de 
distance  en  dislance,  des  feuiUagesou  des  animaux  de  toute 
nature,  dans  lesquels  l'imitation  est  poussée  aussi  loin  que 
possible.  (Voyez,  page  C4,  le  détail  de  Saint-Germain- 
l'Auxerrois.) 

Sur  les  faces  latérales  des  églises  du  quinzième  siècle ,  les 
contreforts  et  les  arcs-boutanis  ne  conservent  pas  la  sim- 
plicité première;  ils  sont  ornés  de  pinacles  ou  clochetons 
multipliés,  et  de  niches  surmontéesde  dais  richement  sculp- 


(  Travée  inlérieiirc  Ji>  I  rt;lise  Je  Sainl-Oncu  , 
à  Koiien. —  Quinzième  siecle.j 


(Por«il  Ulteal  ^  la  (wlkcditilc  de  Beanval!;.  —  Seiiiinio  siècle.) 


lés  ,  dans  le  genre  de  celle  que  nous  avons  représentée 
p.  (i-5  ,  et  qui  existe  à  l'église  Saint-Nicolas-des-Champs  à 
Paris.  F.es  frni^tres  qui  éclairent  la  nef  acquièrent  le  plu; 
de  grandeur  possible;  elles  occupent  tout  l'espace  compris 
entre  les  contreforts  ,  et  les  meneaux  qui  soutiennent  les 
vitraux  se  terminent  en  eulrelns  contournés ,  d'après  les 
dessins  les  plus  variés. 

Les  iransceps  disposés  comme  dans  toutes  les  églises  an- 
térieures, sont  décorés  dans  le  nu^me  style  que  la  façade 
principale.  Celui  de  la  CMtliédr.ile  de  lîeanvais ,  dont  nous 
reproduisons  l'ensenibli',  est  très  propre  à  donner  une  idée 
de  Celle  ornementation  ftor'itiiile,  qm  a  fait  donner  au  style 
de  celte  époque  le  nom  de  gothique  fleuri. 

Le  cbevct,  ainti  que  les  parties  latérales,  se  compose  de 


contreforts  et  d'arcs-boulanlsdonl  l'ensemble  manque  com- 
plètement d'harmonie.  On  y  voit  un  assemblage  do  masses 
très  lourdes  et  de  constructions  maigres.  Les  arcs  qui  les 
relient  entre  elles  se  doublent  et  sont  même  quelquefois 
subdivisés  par  des  sortes  de  meneaux  de  différentes  formes. 

Au  ([uin/.ièine  et.au  coninienccment  du  seizième  siècle  , 
plus  qu'à  toute  autre  époque,  on  alTectionnait  dans  la  déco- 
ration l'eniplai  des  formes  aiguës  qui ,  avec  toutes  les  com- 
binaisons (le  l'ogive,  se  trouvaient  reproduites  fnquommenl 
et  sans  motif  sur  les  faces  extérieures,  où  toute  apparence 
de  colonnes  avait  complélement  disjaru. 

Les  combles  sont ,  ainsi  que  dans  Irsépoqucs  précédentes, 
traité»  avec  art  ;  ils  sont  igalenu-ut  surmontés  de  flèches  de 
bols,  revêtues  de  plomb  et  ornées  de  découpures  en  fer  doré. 
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L'écoulement  des  eaux  pluviales  se  fait  i  l'aide  de  clicnaux 
masqués  par  des  balustrades  et  de  goutlières  saillantes  , 
sculptées  en  forme  d'animaux  chimériques  ou  de  figures 
humaines  composées  avec  bi<irrerie. 

A  l'intérieur,  les  édifices  religieux  du  quinzième  siècle 
présentent  des  particularités  qu'il  n'est  pas  moins  impor- 
tant de  signaler  :  les  piliers  qui  soutiennent  les  arcs  et 
déterminent  les  travées  de  la  nef,  ne  sont  plus  des  co- 
lonnes isolées  ou  réunies  en  faisceaux,  ainsi  qu'on  avait 
coutume  de  les  faire  au  treizième  et  au  quatorzième  siècles. 
Les  bases  et  les  chapiteaux  sont  totalement  supprimés,  et 
les  nombreuses  nervures  des  arcs  et  des  voûtes  viennent  se 


foudre  dans  le  fut  même  de  ces  piliers  dont  la  forme  est 
souvent  ronde,  polygonale  ou  ondulée  ,  comme  on  en  voit 
des  exemples  à  Saint  -  Gervais  ,  à  Saint -SIéry,  à  Saint- 
Nicolas-des-Champsà  Paris,  etc.  Vers  le  chœur,  ces  piliers- 
colonnes  s'enrichissent  quelquefois  de  petites  nervures  dis- 
posées verticalement  ou  en  spirale  ,  et  qui  vont  se  perdre 
dans  celles  de  la  voûte,  comme  on  en  voit  à  Saint-Séverin. 
(  Voyez  page  64.  ) 

L'église  de  Sjint-Ouen  à  Rouen  est  certainement  le  plus 
bel  exemple  qu'on  puisse  oITiir  du  style  adopté  dans  les  con- 
structions religieuses  du  quinzième  siècle,  et  si  l'on  com- 
pare la  travée  de  cette  église  dont  le  dessin  est  joint  à  cet 


(Plan  de  l'église  de  Saiot-Oueo,  à  Rouen.) 


(Portail  latéral  de  l'église  Je  Saint- Eustache,  à  Paris.  —  Seizième  siècle.) 


article  avec  celle  que  nous  avions  empruntée  précédemment 
à  l'église  de  l'Abbaye-aux-IIommes  à  Caen,  on  pourra  par 
ce  rapprochement  juger  des  changements  qui  se  sont  opé- 
rés, en  l'espace  de  trois  siècles ,  dans  le  style  adopté  par 
les  artistes  chrétiens,  bien  qu'interprètes  d'une  même 
pensée,  et  cherchant  à  satisfaire  à  des  besoins  tout-à-faii 
analogues. 

Il  faut  aussi  citcrle  plan  de  l'église  de  Saint-Ouen  comme 
très  remarquable  par  sa  belle  disposition,  mais  particulière- 
ment par  l'exemple  unique  des  deux  tours  qui  devaient  être 
élevées  sur  la  façade  principale ,  de  manière  à  former  deux 
porches  distincts  et  en  pan  coupé  à  l'cxtrémiité  des  bas  côtés 
de  l'église. 

Ces  tours  n'ont  pas  été  exécutées,  mais  on  peut  juger  et 
de  leur  composition  et  de  l'elTet  qu'elles  auraient  pu  produire 


par  les  anciennes  gravures  où  elles  se  trouvent  représentées. 
La  cathédrale  de  Rouen,  l'église  de  Notre- Dame-de-Lépiue, 
près  Cliàlons,  et  celle  de  Notre-Dame-de-Brou  offrent  aussi 
de  beaux  exemples  du  style  de  cette  époque. 

A'ers  la  fin  du  quinzième  siècle,  et  surtout  au  seizième,  les 
voûtes  furent  décorées  de  nombreuses  nervures  d'un  profil 
plus  recherché  qu'aux  époquesanlérieuros.  Vers  le  sjmmel, 
ces  nervures  s'entrelacent  comme  des  branchages ,  et  se 
terminent  par  des  rosaces,  des  culs-de-lampes  ou  des  clefs 
pendantes  d'une  composition  très  compliquée,  et  dans  les- 
quelles la  pierre  est  travaillée  avec  un  art  infini.  Oji  voit  .i 
Saint-Gervais ,  dans  la  chaiielle  de  la  Vierge ,  une  clef  pen- 
dante, ou  plutôt  une  couronne  de  pierre  entièrement  à  jour; 
la  clef  dont  nous  donnons  un  dessin  page  C5,  est  également 
dans  cette  chapelle.  L'église  de  Saint-Pierre  à  Caen ,  celle 
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du  Ponl-dc-l'Arche  et  une  cliapelle  de  la  calliéclrale  de 
NoyoQ,  ont  de  même  dans  les  voûtes  des  clefs  compost'es 
avec  une  grande  hardiesse,  et  sculptées  avec  une  recherche 
extrême;  elles  datent  du  seizii"'me  siècle. 

La  galerie  qui  pourtoiirne  la  nef  aa-dessus  des  arcades 
inférieures  se  ressent  de  l'influence  du  goût  qui  dominait 
alors  dans  le  reste  de  l'édifice;  elle  se  compose  de  colon- 
nettes  d'une  délicatesse  extrême  et  de  découpures  à  jour, 
dans  lesquelles  se  retrouvent  toutes  les  formes  déjà-signa- 
lées. (Voyez  celle  de  Saint-Ouen.} 

Les  jubés,  les  clôtures  de  chœur,  les  chaires,  etc. ,  per- 
dirent à  celle  époque  le  caractère  de  sévérité  qu'ils  avaient 
conservé  jusqu'alo] s,  et  reçurent  toutes  les  transformations 
qu'il  plut  au  caprice  des  artistes  de  leur  faire  subir.  Ou  ne 
peut  se  dispenser  de  citer,  parmi  les  plus  beaux  ouvrages 
de  ce  genre,  la  clôlure  du  chœur  d'Amiens,  la  chaire  de 
Strasbourg ,  et  surtout  la  célèbre  clôture  du  chœur  de  Char- 
tres,  exécutée  au  commencement  du  seizième  siècle.  On 
peut  avoir  une  idée  des  jubés  de  cette  époque  ,  par  les  gra- 
vures anciennes  qui  représentent  ceux  de  la  calliédrale  et 
de  l'église  Sainl-Ouen  de  Kouen;  celui  de  Sainl-Elienne- 
du-Mont  date  de  la  fin  du  seizième  siècle  (Voyez  1835, 
p.  41  ).  La  sculpture  en  bois  appliquée  plus  particulière- 
ment à  la  décoration  des  stalles  qui  garnissaient  l'intérieur 
du  chœur,  parvint,  à  celle  époque,  au  plus  haut  degré  de 
perfection  ;  nos  églises  sont  riches  en  meubles  de  ce  genre; 
mais  nous  citerons,  comme  principaux  exemples,  Icssialles 
de  la  cnlliéilrale  d'Amiens  et  de  l'église  d'Albi.  Les  sup- 
ports d'orgues  des  cathédrales  de  Reims  et  d'Amiens,  de 
l'église  de  Morci ,  etc.,  mérilent  de  fixer  l'atlenlion.  Quel- 
ques églises  conservent  aussi  de  très  belles  portes  sculptées 
d'une  composition  et  d'une  exécution  également  remarqua- 
bles, telles  qu'on  en  vtjit  à  Gisors,  à  Rouen  et  à  Beauvais. 

Au  quinzième  siècle  ,  les  peintures  sur  verre  qui  déco- 
rent les  fenêtres,  offrent  moins  d'unité  que  dans  les  p6i  iodes 
précédentes;  les  tons  clairs  se  reproduisent  dans  les  pina- 
cles et  les  dais  peu  colorés  qui  encadrent  les  grandes  figures 
isolées;  les  nombreux  ornements  peints  en  jaune  sur  fond 
blanc,  qui  composent  les  vêtements  des  personn;iges  ou  les 
tapisseries  tenilues  derrière  eux,  produisent  une  confusion 
qui  détruit  l'harmonie  ;  à  celte  époque,  le  modelé  des  fi- 
gures est  fin  et  transparent,  mais  d'une  teinte  grise  et  uni- 
forme; l'arcliilecture  représentée  dans  les  fonds,  prenant 
un  granddévcloppement,  etnc  recevantqu'une  légère  teinte 
rousse  ou  grise,  rehaussée  seulement  par  des  ornements 
jaunes  ,  il  en  résulte  que  les  personnages  se  trouvent  isolés 
dans  un  large  champ  vague  et  peu  favorable  à  la  décoration; 
rarement  ces  tableaux  sont  encadrés  par  des  bordures  co- 
lorées, comme  dans  les  siècles  précédents,  ou  ,  quand  ces 
bordures  existent ,  elles  ne  sont  plus  conçues  comme  des 
mosaïques  composées  d'un  grand  nombre  de  morceaux  de 
verre  rapprochés  et  unis  par  le  plombage;  ce  sont  des 
feuilles  maigres  et  découpées  a  l'imilation  de  celles  qu'on 
exécutait  alors  en  srulpture.etcesornemcnlssonlpeintssur 
dclongues bandes  de  verre. 

Les  légendes  abandonnées  sont  remplacées  par  des  ta- 
bleaux dans  lesquels  les  perspectives  d'idilires  et  de  pay- 
sages jouent  un  grand  rôle  ,  afin  de  former  des  compositions 
agréables  comme  objet  d'art,  mais  dans  lesquelles  se  perd 
racccnt  religieux  qu'on  retrouve  si  fortement  imprimé  dans 
les  belles  verrières  du  treizième  et  du  quatorzième  siècles. 
Parmi  les  pins  beaux  vitraux  de  celte  époipie  ,  il  faut  citer 
ceux  (le  la  cathédrale  di>  Melz  qui  datent  du  quinzième 
siècle,  et  ceux  de  Sainl-lMiennc  cl  de  la  cathédrale  de  Heau- 
Tais,  qui  datent  du  seizième  el  onl  sansdoule  été  composés 
p:\rdes  artistes  italiens. 

Les  pavés  des  églises  <lu  quinzième  siècle  sont  aussi 
composés  de  pierres  sépulcr.ilcs;  mais,  plus  richement 
Kulplées  (pie  dans  les  siècles  précédents,  ces  pierres  se  dis- 
llngiirnl  p-ir  une  i;rnnde  flncsse  dans  la  gravure  des  orne- 


ments; l'architecture  y  est  figurée  avec  beaucoup  de  soin  et 
de  correction ,  el  par  une  recherche  de  luxe  les  têtes  el  les 
mains  des  personnages  sont  souvent  rapportées  en  marbre 
noir  ou  blanc. 

On  rencontre  aussi  dans  les  monuments  de  celle  époque 
des  terres  cuites  vernissées  et  émaillées  de  diverses  cou- 
leurs, industrie  qui,  plus  tard,  fut  portée  à  uue  grande 
perfection.  Ou  en  faisait  l'application  soil  aux  pavements, 
soit  aux  couvertures;  le  toit  de  l'église  de  IManies  offre  un 
exemple  de  ce  dernier  mode  de  construction. 

La  peinture  d'ornements  contribua  aussi  à  enrichir  les 
édifices  chrétiens  du  quinzième  siècle  ;  des  feuillages  ,  des 
fleurs,  des  oiseaux  étaient  figurés  sur  le  fût  des  colonnes  et 
sur  les  murailles.  Les  couleurs  les  plus  vives  furent  aussi 
appliquées  à  la  sculpture,  et  de  nombreux  exemples  de  bas- 
reliefs  en  pierre  ou  en  bois  peints  el  dorés,  onl  survécu  à 
toutes  les  deslruclions. 

Tel  était ,  en  résumé,  l'état  de  l'art  chrétien  en  France  , 
pendant  qu'en  Italie  se  produisait ,  dans  la  philosophie, dans 
les  letlres,  les  sciences  el  les  arts,  ce  grand  mouvement  de 
rintelli,cnce  humaine,  qu'on  a  depuis  désigné  sous  le  nom 
de  Renaissance.  C'est  dans  ce  temps  même  où  l'on  élevait 
encoreen  France, en  Angleterreet  en  Allemagne  des  églises 
à  peu  près  semblables  à  celles  que  nous  venons  de  décrire  , 
que  Rrnnelleschi,  Léon-Uapliste  Alberli,  Rramante,  etc., 
accomplissaient  dans  l'architecture  du  moyen  âge  la  révo- 
lution commencée  par  Arnolfo  di  Lapo  et  Jean  de  Pise  ,  et 
qui  devait  s'arrêter  à  Michel-Ange.  Le  but  que  se  propo- 
saient les  artistes  réformateurs  était  le  retour  aux  principes 
de  l'architecture  antique,  qui  avaient  été  complètement 
abandonnés  pendant  dix  siècles  environ. 

Dans  les  premiers  essais  de  celle  rénovation,  le  plein 
cintre  fut  de  nouveau  marié  avec  l'ogive,  el  l'ornementation 
antique  alliée  à  l'orneiuentalion  gothique  ;  mais  bientôt  l'an- 
Qien  arc  romain  employé  exclusivement,  el  la  nouvelle 
applicalion  des  o«(lrcs  antiques  adoptée  généralement,  de- 
vinrent les  élémeiils  fondamentaux  de  la  réforme  italienne. 

Or,  pendant  que  Luther  s'attaquait  aux  dogmes  chrétiens, 
les  grands  artistes  iialiens  qualifiant  de  barbares  toutes  les 
productions  du  moyen  âge ,  faisaient  prévaloir  leuis  doc- 
trines et  parvenaient  à  se  créer  uue  telle  renommée  ,  qu'ils 
étendirent  leur  inlluence  sur  l'Europe  entière,  et  particu- 
lièrement en  France  ,  oi'i  ils  furent  appelés  par  Louis  XII 
d'abord,  cl  par  François  I''''  ensuite.  Cependanl,  quelques 
artistes  nationaux,  pénétrés  d'une  foi  plus  vive  el  pour  la 
religion  et  pour  l'art  auquel  ils  s'étaient  voués  avec  ferveur, 
essayèrent  de  lutter  contre  l'invasion  du  génie  étranger. 
Mais  ils  étaient  isolés,  les  associations  étaient  dissoutes,  et 
l'iiidillérence  s'était  emparée  des  esprits;  la  Inlle  devenant 
inégale,  le  nouveau  système  triompha.  La  France  reconnut 
la  suprématie  des  artistes  italiens,  et  les  prit  une  troisième 
fuis  pour  modèles  et  pour  maîtres. 

Afin  de  se  convaincre  de  la  division  qui  dut  régner  alors 
parmi  les  artistes  appelés  à  diriger  les  constructions  reli- 
gieuses, il  suffit  de  rapprocher  l'un  de  l'autie,  ainsi  que 
nous  l'avons  f.dt ,  les  portails  latéraux  de  lieauvais  et  de 
Saiut-Fustachc,  construits  tous  deux  à  la  même  époque, 
et  il  faut  en  conclure  que  si,  d'une  pari,  il  y  cul  des  ar- 
tistes prêts  à  adopter  le  style  italien  nouvellement  importé, 
d'une  autre  part  il  s'en  trouva  qui,  fidèles  aux  traditions 
chrétiennes  el  nationales,  proleslèreul  par  leurs  œuvres 
contre  la  réforme  archiledurale  qui  commençait  à  s'opé- 
ler  en  France.  De  ce  nombre  furent,  parmi  tant  d'autres, 
Jean  Wasl  el  François  Maréchal,  auteurs  des  tjansepls 
de  la  cathédrale  de  lieauvais,  achevés  seulement  en  I.S5S. 
Ce  sont  eux ,  ainsi  (pie  nous  l'avons  dit ,  qui ,  jaloux  du  suc- 
cès qu'avait  obtenu  Micliel-Ange  dans  la  rouslriietion  de 
la  coupole  de  Sainl-Pierie  de  Rome,  voulurent  prouver  que 
le  style  gothi(iue  pouvait,  non  sculemenl  égaler,  mais  sur- 
passer les  grands  etTets  de  l'archilcclure  grecquect  romaine. 
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Ils  ('levèrent  à  ccl  effet,  au  centre  de  la  croix,  une  tour 
pyramiilale  de  2S8  pieds,  dont  la  base  avait  !8  pieds  de  large 
sur  cliaqiie  face.  L'inicricur  de  cette  tour  était  voûtée  en 
ogive  ,  cl  on  pouvait  en  considérer  toute  la  liaulenr  dans 
l'intérieur  de  l'église;  celle  hnnteiir  était,  y  compris  la 
croix,  de  ioS  pieds  au-dessus  du  sol  de  lédifice.  Mallieu- 
reusemenl  cette  tour  qui  avait  été  treize  ans  à  bâtir,  tomba 
et  fut  ruinée  cinq  ans  après  son  arbèvement. 

Les  artistes  qui  coopérèrent  à  l'érection  de  l'église  de 
Saint -Eusiacbe,  fondée  en  !o32,  appartenaient,  au  con- 
traire, à  la  classe  de  ceux  qui  accueillirent  sans  doute  avec 
enthousiasme  les  productions  de  la  renaissance;  car,  dans 
cette  église  ovi  le  squelette  gothique  est  entièrement  con- 
servé, on  voulut  appliquer  les  éléments  décoratifs  qui  ve- 
naient d'élre  nouvellement  remis  eu  honneur;  on  substitua 
le  plein  cintre  à  l'ogive  dans  toutes  les  baies,  sauf  dans 
l'absidi",  et  l'apparence  des  ordres  antiques  fut  intioduitc 
dans  tous  les  points  d'appui;  mais  cette  tentative  fut-elle 
bien  heufeuse?  El  quoiqu'au  preniiir  aspect  cette  église 
offre  un  effet  géiiér;;!  très  sédolsant,  n'est-on  pas  promple- 
ment  fiappé  du  défaut  d'Iiarnionie  qui  devait  nécessaire- 
ment résuller  de  l'application  de  ces  ordres,  dont  les  pro- 
portions so;it  déterminées  par  des  règles  sévères,  à  ces 
immenses  piliers  gothiques  destinés  à  supporter  des  voûtes 
dont  l'élévation  vers  le  ciel  était  restée  sans  limites. 

Chacune  des  grandes  phases  de  l'architecture  ,  qui  se 
»onl  produites  depuis  les  Grecs,  se  distingue  par  un  airac- 
tère  iranchi'  qui  lient  à  l'ordre  des  idées  qui  l'a  fait  naître, 
au  système  de  construction  qui  a  été  adoplé,  et  aux  im- 
pressions diverses  qu'rui  a  voulu  produire. 

Ainsi,  il  est  bien  constant  que  les  tiails  dominants  de  Tar- 
chiteclure  grecque  sont  l'angle  droit  et  la  ligne  horizontale , 
résultant  de  la  colonne  isolée  comme  point  d'appui  et  des 
architraves  comme  mode  générale  de  construction. 

Les  traits  moins  fr.ippanls  de  l'architecture  romaine  se 
composent  aussi  de  la  ligne  horizontale,  pli^s  de  l'arc  plein 
cintre  iniroduit  dans  la  forme  quadrangulaire  de  l'archilec- 
ture  grecque. 

Les  (rails  caractéristiques  de  l'archictecture  chrélienne, 
prise  à  son  plus  grand  développement,  c'est-à-dire  quand 
elle  se  fut  affranchie  des  traditions  de  l'art  païen  ,  sont  la 
ligne  verticale  résultant  de  l'extrême  élévation  des  points 
d'appui  qui  lendaicr.t  toujours  à  s'accroitre  de  plus  en  plus, 
et  la  forme  aiguë  résultant  des  pignons  élevés  et  de  l'ogive, 
qui,  comme  nous  avons  cherché  à  le  démontrer,  sont  peut- 
être  une  conséquence  l'un  de  l'autre. 

Or  donc,  voîli  tout  un  système  composant  la  belle  har- 
monie de  la  cathédrale  chrélienne;  c'est  le  pilier  s'élevant 
du  sol  jusqu'à  la  voûte,  c'est  l'arc  ogive  se  combinant  à 
l'extérieur  avec  les  combles  aigus  et  les  formes  pyramidales, 
et  contribuant  à  l'intérieur  à  augmenter,  auiant  que  possi- 
ble ,  l'effet  ascensionnel ,  objet  constant  de  tous  les  efforts  de 
l'art  au  moyen  â.^e. 

Etait-il  possilile  d'introduire  dans  une  conception  aussi 
complète  ,  aussi  franchement  délerminée  que  l'église  chré- 
tienne des  siècles  précédents,  des  éléments  empruntés 
à  un  art  constitué  tout  différemment  dans  un  tout  aulre 
ordre  d'idées  et  pour  d'autres  usages  ?  Nous  ne  le  pensons 
pas;  et  puisque  l'architecture  de  l'Occident  devait  succom- 
ber sous  l'influence  de  la  renaissance  italienne,  c'est  cer- 
tainement dans  les  édifices  religieux  qu'il  est  permis  de  le 
regretter.  Plus  lard ,  en  étudiant  les  diverses  productions 
de  l'art  au  seizième  siècle,  nous  aurons  occasion  de  juger 
si  cette  influence  ne  doit  pas  être  regardée  comme  ayant  été 
plus  avantageuse  à  l'architecture  civile  qu'à  l'architecture 
sacrée. 

Parmi  les  églises  oi'i  l'on  voit  des  exemples  du  style  de  la 
renaissance,  il  faut  citer  celles  de  Villen'uve-le-lioi,  une 
église  à  Dijon,  et  celle  de  Gisors  en  Normandie;  mais 
J'église  de  Saiut-Eustache  de  Paris  doit  être  considérée 


comme  la  dernière  élevée  au  véritable  culte  chrétien,  et 
encore  son  frontispice  ne  fcit-il  construit  qu'au  dix-huitième 
siècle  et  achevé  seulement  en  )So8. 

I.a  niche  tirée  du  portail  méridional  ne  cette  église,  com- 
parée avec  celle  do  la  façade  de  Saint-Nicolas-des-Champs, 
met  à  même  de  juger  de  la  différence  du  style  adojité  dans 
la  décoration  de  ces  deux  monumenis. 

Repuis  lors  les  tradilionsde  l'art  chrétien  s'élant  lrouv,'es 
abandonnées  par  suite  de  la  faveur  qu'obtinrent  piompte- 
ment  les  principes  de  la  renaissance,  l'Eglise  du  moyen 
âge  devait  nécessairement  cesser  de  se  produire  et  Dnir 
par  èire  complètement  anéantie,  lorsque  prévalurent  les 
doctrines  du  dix-seplième  siècle. 

Pour  achever  de  fixer  l'attention  sur  tout  ce  qui  dis- 
tingua l'an  religieux  du  seizième  siècle  de  celui  des  époques 
anlérieures,  nous  devons  indiquer  les  progrès  qu'avaient 
fails  pendant  cette  dernière  période,  la  sculpture  et  la  pein- 
ture appliquées  à  la  décoration  des  églises,  progrès  qui 
étaient  dus  à  la  présence  en  France  d'habiles  artistes  ita- 
liens tels  que  Léonard  de  Vinci,  le  Rosso,  le  Primatice, 
André-del-Sarto,  etc. 

Cette  snpériorilé  incontestable  apportée  dans  là  compo- 
sition tt  l'exéculion  des  sujets  peints  et  sculplés,  ne  laisse 
pas  d'avoir  une  valeur  réelle  et  n'est  certainement  pas  sans 
aurait;  mais  nous  ne  pouvons  cejiendant  nous  défendre 
de  faire  remarquer  que  dans  touies  les  grandes  époques 
d'art,  aussitôt  que  l'artiste  est  dominé  par  la  forme  de  son 
œuvre,  et  que  dans  l'exécution  il  cherche  à  mullipHer  ses 
moyens ,  c'est  toujours  le  signe  certain  d'une  faiblesse  mo- 
rale. En  effet,  l'importance  que  l'artiste  attache  à  la  per- 
fection malérieHe,  fait  qu'il  s'individualise,  qu'il  ne  se  préoc- 
cupe que  de  la  partie  qui  lui  est  coudée  et  pas  assez  du  tout 
auquel  II  coopère  ;  l'arl  alors  s'éloigne  de  sa  noble  mission 
et  le  mérite  qu'on  est  forcé  de  lui  accorder,  est  presque  tou- 
jours acquis  aux  dépens  du  sens  philosophique  qu'on  n'y 
trouve  plus.  C'est  aux  yeux  du  corps  qu'il  s'adresse  et  non 
plus  à  ceux  de  l'espiil;  on  fait  alors  de  l'art  pour  de  l'art, 
el  non  dans  un  but  moral  et  élevé,  on  ne  frappe  plus  par 
l'ensemble  et  l'on  veut  attacher  par  les  détails. 

C'est  en  jugeant  de  ce  point  de  vue  les  pioductions  des 
ai-tisles  du  seizième  siècle  app'iquées  aux  édifices  religieux, 
qu'on  est  amené  à  les  trouver  plus  belles  comme  œuvres 
isolées  que  celles  de  leurs  prédécesseurs;  mais  d'une  moins 
grande  portée  et  empreintes  à  coup  sûr  d'un  sentiment 
moins  religieux. 

Or ,  il  faut  en  conclure  que  tout  art  qui  n'pond  à  une 
grande  pensée  religieuse  ou  philosophique,  a  pour  condi- 
lion  d'être  simple  quand  il  est  fort  et  de  devenir  composé 
aussitôt  qu'il  sent  son  impuissance  ;  c'est  pourquoi  lorsqu'oQ 
veut  éludier  les  grandes  phases  dislincles  que  l'art  a  par- 
courues dans  l'histoire  el  en  apprécier  convenablement  les 
caractères,  on  doit  d'abord  remonter  aux  types  primordiaux 
qui  appartiennent  à  chacuned'elles,  afin  de  pouvoir  suivre 
et  juger  les  causes  de  leur  originf,  de  leur  développement 
el  de  leur  décadence. 

C'est  ainsi  que  nous  avons  vu  d'abord  l'Eglise  chrétienne 
modeste  et  simple  à  sa  naissance,  grandir  et  acquérir 
une  noble  sévéïits  nu  onzième  el  au  douzième  siècles, 
s'élever  au  plus  haut  degré  de  sa  splendeur  dans  les  deux 
siècles  suivants,  commencer  à  décroître  au  quinzième,  et 
finir  par  s'éteindre  au  seizième. 

Ne  voulant  pas  interrompre  l'étude  historique  des  mo- 
numents d'une  même  espèce,  nous  avons  dû  consacrer  la 
série  de  nos  premiers  articles  sur  l'architecture  du  moyen 
âge  aux  édifices  religieux.  D.rns  ceux  qui  suivront,  nous 
conlinuerons  les  études  de  celte  époque  de  l'art  eu  France, 
eu  traitant  des  couvenis,  des  abbayes  el  des  tombeaux,  et 
ensuite  des  constructions  civiles  et  privées. 
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.'.:■  |or;.iii  l'e  Saint-CiTiiiain  l'AiLierrois.  à  Pans, 
—  Quiiiziènic  siècle.  ) 


(Clef  pendante  dans  la  chapelle  Je  la  Vierge  de  Saiat-GerTais, 
à  Paris.  —  Quinzième  siècle.  ) 

1 


I 


(  Au  portail  de  .Saint-Nicoli>(-dr].CIiamp<  ,       (Pilier  dan*  U  duxur  de  Stint-Se*eria , 
a  l'aris.  —  Qniniièmc  siècle.  J  à  Ptrii. —  Quioiièox  liècle.) 
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(Au  portail  latértl  de  8«iDt-EuilMlM,' 
î  Paria. —   Seizième  ilcd*.  ) 
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l.i:  PALAIS  DIBRAHIM-PACHA. 


(Le  Palais  d'Ibrahim-Pacba  vu  du  Nil.) 


Enii'c  le  Caire  et  lîoiilak,  qui  sert  de  port  à  cette  ville  , 
en  face  de  la  pelile  ile  de  Rondali ,  s'élève  sur  les  bords  du 
Nil  le  plus  beau  de  tous  les  palais  qu'Ibrahim-Paclia  se  soit 
fait  bàlir  en  Egypte.  Quoique  médiocrement  remarquable 
sous  le  rapport  du  slyle,  cet  édifice  irrégulier  n'est  cepen- 
dant, à  notre  avis,  ni  sans  majesté  ni  sans  grâce.  C'est  un 
mélange  de  l'arcliilcclure  européenne  et  de  l'architecture 
asiatique,  contraire  5  toutes  les  régies,  il  faut  en  convenir, 
mais  où  le  manque  de  proportions  vraiment  helléniques  est 
en  partie  compensé  par  un  reste  de  caprice  et  de  pompe 
orieniale.  Comme  tous  les  autres  arts,  comme  les  insiiiii- 
tions  même,  l'architecture  est  aujourd'hui  dans  un  moment 
de  crise  et  de  doute  en  Orient  ;  indécise  ,  elle  flotte  entre 
l'Asie  et  l'Europe,  et  elle  ne  se  fixera  point  jusqu'à  ce  que 
l'une  des  deux  rivales  l'emporte  complètement,  ou  qu'un 
nouveau  système  vienne  occuper  la  place  qu'elles  se  dis- 
putent. 

Une  seule  chose  ne  varie  pas  chez  les  Musulmans,  et 
selon  les  apparences  ne  variera  jamais,  parce  qu'elle  est 
cssenlicllement  bonne  ;  nous  voulons  parler  de  leur  respect, 
(le  leur  amour  extraordinaire  pour  la  nature.  Ce  culte  les 
enchaîne  à  ce  point,  que  poureux  le  principal  charme  d'une 
maison  de  plaisance  consiste  bien  moins  dans  la  perfection 
de  sa  structure  que  dans  la  beauté  du  point  de  vue  qu'elle 
domine.  Asseoir  un  kiosque  sur  le  bord  de  l'eau,  et  assez  près 
pour  qu'il  puisse  s'y  admirer;  dans  sa  surface,  dans  son  con- 
tour multiplier  les  rentrées  et  les  saillies,  de  manière  que 
l'ombre  et  la  lumière  s'y  jouent  à  chaque  instant  du  jour  ; 
l'entourer  d'arbres  de  toutes  les  espèces,  le  mêler  le  plus 
possible  à  la  verdure,  le  fondre  pour  ainsi  dire  dans  l'eau  , 
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dans  l'air  et  dans  le  ciel  ;  voilà  ,  avec  l'étendue  de  la  per- 
spective ,  ce  qu'ils  recherchent  et  ce  qu'ils  apprécient  par- 
dessus tout. 

Sous  ce  rapport,  le  palais  d'Ibrahim-Pacha  est  une  œuvre 
d'art  beaucoup  plus  importante  qu'on  ne  serait  tenté  de  le 
croire.  La  vue  dont  on  jouit  de  ses  fenêtres  est  fort  belle  ; 
l'œil  découvre  d'abord  des  jardins  d'un  aspect  agréable , 
tandis  qu'au  second  plan  apparaît  leCaire,et,  au-dessus  du 
Caire,  la  citadelle  qui  domine  cette  capitale  de  l'Egypte,  et 
termine  noblement  le  tableau.  Les  jardins  qui  égaient  les 
premières  lignes  de  ce  site  ont  été  plantés  par  l'ordre  d'I- 
brahim ;  en  sorte  qu'avec  le  palais  on  peut  dire  qu'il  a  créé 
le  paysage. 

Au  sein  de  l'ilc  de  Rondali ,  qui  lui  appartient  également, 
et  qui,  d'après  ses  désirs,  a  été  cultivée,  ornée  de  jardins  et 
enrichie  d'arbres  rares  et  exotiques  sous  la  direction  de 
M.  Troil ,  horticulteur  anglais  ,  Ibrahim-PacIia  s'est  fait 
bâtir  un  autre  séjour  d'été  presque  en  face  de  celui  qui  nous 
occupe.  Oii  s'étonnera  peu  en  voyant  le  (ils  de  Méhémed- 
Ali  ne  rien  épargner  pour  embellir  sa  campagne  et  se  com- 
poser un  paysage,  si  l'on  songe  qu'il  a  passé  plusieurs  an- 
nées de  sa  jeunesse  à  Constantinople  ;  et  il  suffît  de  jeter  les 
yeux  sur  la  gravure  que  nous  donnons,  pour  reconnaître 
dans  le  palais  du  Nil  une  réminiscence  des  jali  lurcs'v  kios- 
ques nu  bord  de  l'eau  1 ,  et  comme  un  souvenir  ou  un  regret 
du  Rosphore,  qu'Ibraliim  aime  en  effet  avec  passion,  cl  dont 
la  conquête  semblerait  d'autant  plus  le  tenter,  qu'aucun  art 
ne  saura  jamais  reproduire  l'azur  limpide  de  ses  eaux,  ni  le 
prestige  de  ses  rivages  sinueux  et  de  ses  rollines  tanliît  gra- 
cieuses, taniôi  sévères,  mais  toujours  d'un  effet  merveilleux. 
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En  même  temps  que  la  nature,   Ibrahim-Pacha  affec- 
tionne beaucoup  les  beau\-arls.  Plus  d'une  fois  il  s'esl  oc- 
cupé de  la  fondation  d'un  Musée  au  Caire;  et  dans  ce  but 
il  a  fait  commencer  à  ses  frais  des  fouilles  dans  la  Haule- 
Egvpte.  Cependant  l'agricnllure  semble  l'ol)jet  particulier 
de  sa  sollicitude.  Chose  bizarre!  plus  il  se  développe  dans 
l'art  de  la  guerre,  plus  il  s'intéresse  au  progrès  des  travaux 
agricoles.  Encore  plus  qn'au  Caire,  il  a  ordonné  de  nom- 
breuses plantations  à  Ale.\andrie,  où  il  a  fait  couvrir  de  vi- 
gnes et  d'arbres  fruitiers  une  immense  étendue  de  terre  aupa- 
ravant inculte.  On  ne  le  croit  occupé  qu'à  former  des  soldats 
ou  à  prendre  des  provinces,  et  il  forme  aussi  des  cultivateurs 
qu'il  pousse  incessamment  au  défrichementdu  sol  et  à  de  nou- 
velles conquêtes  sur  le  désert.  N'y  a-t-il  pas  U  un  de  ces  con- 
trastes profonds  et  mystérieux  qui  se  rencontrent  souvent 
dans  le  cœur  de  l'homme?  La  simplicité  naturelle  des  goûts 
d'Ibrahim,  le  besoin  de  reposer  son  âme  des  passions  san- 
glantes du  champ  de  bataille  dans  les  douces  et  rafraîcbis- 
sanles  émotions  de   la   nature,  ces  deux  motifs  entrent 
assurément  pour  beaucoup  dans  son  inclination  pour  les 
distractions  de  la  vie  champêtre,  mais  n'expliquent  pas  d'une 
manière  sufnsante  la  protection  qu'il  accorde  aux  occupa- 
tions de  l'agriculture.  Nous  croyons  qu'on  doit  plutôt  attri- 
buer ce  patronage  à  une  pensée  politique  et  à  un  instinct 
d'avenir,  si  l'on  ne  veut  pas  y  voir  un  sentiment  religieux, 
et  comme  une  expiation  offerte  pour  le  sang  qu'il  fait  si 
souvent  couler  à  Hots.  Dans  tous  les  cas,  qu'lbiabim- Pacha 
ait  ou  non  une  entière  confiance  dans  son  rôle,  il  est  beau 
de  voir  la  même  main  qui  est  condamnée  à  faucher  les  hom- 
mes comme  de  l'herbe,  semer  la  terre  et  se  mettre  pour 
ainsi  dire  au  service  de  l'agriculture,  cette  bienfaisante 
nourricière  des  peuples. 


VARIATIONS  DE  LA  TAILLE 

CIIKZ   LES   AM.MAIX   SAUVAGIiS. 

La  taille,  chez  les  animaux  qui ,  vivant  à  l'état  sauvage, 
sont  exempts  des  iEifluences  si  variées  de  la  domesticité,  est 
soumise  à  certaines  variations  générales,  dont  les  conditions 
naturelles  sont  l'unique  principe.  M.  Isidore  Geoffroy- 
Saint-Uilaiie,  en  examinant  cette  question  avec  la  haute 
sagacité  qui  le  distingue,  s'est  élevé  à  plusieurs  formules 
générales  qui  nous  semblent  dignes  d'intéresser  tout  le 
monde.  Nous  les  ferons  connaître  succinctement  d'après  ce 
jeune  savant. 

4.  Chez,  les  animaux  sauvages,  les  variations  de  la  laiUt 
sont  ordinaireiuenl  renfermées  dans  d'étroites  liiuites,  non 
seulement  entre  les  divers  indi^idus  d'une  même  espèce  , 
mais  entre  les  diverses  espèces  d'un  même  genre.  Ainsi  il 
n'y  a,  dans  l'ordre  naturel,  ni  nains  ni  géants.  Non  seule- 
ment tous  les  loups  sont  à  peu  près  de  même  taille,  mais 
les  loups,  les  chiens ,  les  renards  ne  diffèrent  pas  considé- 
rablement. U  y  a  entre  eux  tous  bien  moins  de  différence 
qu'il  n'y  en  a  dans  l'espèce  domestique  entre  le  matin  ,  par 
exemple,  et  l'ép.igneiil  de  petite  race  :  ce  dernier  peut  être 
regardé  comme  une  race  naine,  cl  le  niâliu  comme  une  race 
géante. 

2.  On  sait  que  les  cétacés  sont  les  plus  grands  de  tous  les 
mammifères  ;  mais  ce  n'c«t  qu'un  fait  particulier  ([ui  ren- 
tre dans  un  fait  beaucoup  plus  général.  Ce  dernier  fait  peut 
être  énoncé  de  la  manière  suivante  :  Toutes  les  espèces  qui 
habitent  au  sein  des  eaux,  ou  qui  y  passent  une  partie  de 
leur  vie,  parviennent  à  une  grande  taille  comparativement 
avec  les  antres  animaux  de  la  même  famille;  il  semble 
même  que  l'accroissement  de  leurs  dimensions  soit  en  raison 
directe  de  la  durée  de  leur  séjour  dans  l'eau.  Ainsi,  aucun 
carnassier  terrestre  n'approche  de  la  taille  du  lion  marin 
qui  a  jusqu'à  viiigl-qiialrc  pieds  de  longueur,  sur  dix-liuil 
de  circonférence.  Dans  le  groupe  des  musielu  de  Linnée, 


les  loutres  sont  plus  grandes  que  toutes  les  autres  espèces, 
et  parmi  elles  la  saricovienue  et  surtout  la  loutre  de  mer, 
qui  sont  les  espèces  les  plus  essentiellement  aquatiques, 
sont  aussi  les  plus  grandes.  Parmi  les  rongeurs,  le  castor, 
le  paca  et  le  cabiai,  qui  sont  les  plus  grandes  espèces,  sont 
aussi  des  espèces  aquatiques.  Enfin  il  en  est  encore  de  même 
de  l'hippopotame ,  si  l'ou  compare  sa  taille  à  celle  du  cochon 
dont  les  caractères  de  son  organisation  le  rapprochent  d'une 
manière  visible. 

5.  Les  animaux  qui  vivent  sur  les  arbres,  et  surtout  ceux 
qui  sont  organisés  pour  le  vol ,  n'atteignent  Jamais  au  con- 
traire que  des  dimensions  peu  considérables. 

4.  Ces  espèces,  qui  peuvent  être,  les  unes  aussi  bien  que 
les  autres  ,  regardées  comme  habitantes  de  l'air,  compren- 
nent, entre  elles,  qui  sont,  en  règle  générale,  les  plus  pe- 
tites ,  et  les  espèces  de  mammifères  aquatiques,  qui  sont , 
également  eu  règle  générale,  les  plus  grandes,  les  mammi- 
fères qni  habitent  le  sol.  La  plupart  sont  de  taille  moyenne, 
c'est-à-dire  moindres  que  les  espèces  aquatiques,  plus  grands 
que  les  espèces  aériennes. 

D.  D'après  leur  genre  de  nourriture,  les  mammifères  qui 
vivent  à  terre  ou  stu'  les  arbres  peuvent  être  rapportés  à 
quatre  groupes  principaux  :  les  herbivores,  qui  vivent  prin- 
cipalement de  petits  végétaux  et  de  feuilles  ;  les  frtigivo:  es, 
qui  viventde  fruits  et  de  racines;  les  insectivores,  qui  vivent 
d'insectes;  enfin  les  carnivores.  Les  premiers  sont  en  gé- 
néral les  plus  volumineux  de  tous  ;  viennent  ensuite  les  car- 
nivores; puislesfrugivores  qui  sont  tous  de  taille  moyenne; 
les  plus  petits  de  toussontles  insectivores. 

Or,  si  l'on  réOéchit  à  la  masse  immense  de  végétaux  et 
par  conséquent  de  feuilles  qui  se  trouvent  répandus  à  la 
surface  du  globe  ,  et  que  l'on  compare  d'une  manière  géné- 
rale le  volume  des  êtres  dont  se  repaissent  ordinairement 
les  carnivores,  à  celui  des  fruits  qui  nourrissent  les  frugi- 
vores, et  des  espèces  dont  les  insectivores  font  leur  proie, 
on  arrive  à  ce  résultat  remarquable  qu'il  serait  d'ailleurs 
possible  de  concevoir  à  priori  :  «  Les  animaux  les  plus 
volumineux  se  nourrissent  de  substances  que  la  nature  leur 
offre  presque  partout  en  abondance;  parmi  les  autres,  la 
taille  est  généralement  proportionnelle  au  volume  des  ani- 
maux ou  des  portions  de  plantes  dont  la  conformation  de 
leurs  organes  digestifs  les  appelle  à  se  nourrir  :  d'où  il  suit 
qu'il  existe  un  rapport  de  parfaite  coordination  entre  la 
quantité  de  nourriture  nécessaire  aux  animaux ,  et  celle  qui 
leur  est  offerte  par  la  nature.  » 

(i.  Parmi  les  mammifères  ailés ,  de  semblables  rapports  se 
présentent  avec  non  moins  d'évidence.  Les  petites  espèces, 
les  clianves-souris  proprement  dites,  ou  vesperlUious,  se 
nourrissent  toutes  d'insectes;  les  pins  grandes  ,  qni  elles- 
mêmes  ont  une  taille  peu  considérable,  sont  frugivores,  ce 
sont  les  roussettes.  Il  est  à  remarquer  qu'il  n'y  a  parmi 
ces  animaux  aur/ine  espèce  essentiellement  herbivore  ou 
Carnivore ,  de  même  qu'il  n'y  en  a  aucune  dont  les  dknen- 
si»ns  soient  très  considérab.es. 

7.  Tous  les  mammifères  ce  grande  taille  habitent  les  con- 
tinents, les  grandes  îles,  et  lesiles  peu  éîendues  mais  rap- 
prochées des  continents.  Ou  a  remarqué  depuis  long-temps 
que  les  îles  très  petites  ou  isolées,  ou  ne  contiennent  que 
des  espèces  de  petite  taille ,  qui  même  y  sont  peu  nombreu- 
ses, ou  sont  absolument  privées  de  mammifères.  De  môme, 
parmi  bs  animaux  aquatiques,  les  espèces  marines  sont  les 
plus  grandes  de  toutes.  La  nature  a  donc  partout  propor- 
tionné la  taille  des  mammifères  à  l'étendue  des  lieux  qui 
doivent  les  recevoir,  réservant  les  grandes  espèces  pour 
les  mers,  les  grandes  iles  et  les  continents;  les  petites  es- 
pèces pour  les  rhières  et  les  Iles  peu  étendues. 

8.  Les  mammifères  terrestres  qni  vivent  sur  les  monta- 
gnes altei,;nent  le  plus  ordinairement  des  dimensions  moins 
considérables  que  ceux  des  plaines,  et  surtout  que  ceux  qui 
habitent  la  lisièredes  grandsdéserts.  On  peut  établir  ce  prin- 
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cipe  d'une  manière  générale  soit  en  comparant  des  espèces 
congénères  ,  comme  l'yack  ,  qui  vit  dans  les  montagnes  , 
et  les  boeufs  sauvages  qui  vivent  dans-  les  plaines,  soit  en 
comparant ,  non  pas  des  animaux  pris  dans  le  même  genre , 
mais  des  genres  voisins,  comme  les  bœufs  avec  les  mou- 
flons, animaux  des  montagnes,  ou  les  chameaux  avec  les 
lamas,  animaux  des  montagnes  aussi. 

9.  Buflbn  a  remarqué  que  les  animaux  américains  sont 
généralement  d'une  taille  moins  considérable  que  ceux  qui 
leur  correspondent  dans  l'ancien  monde  :  ainsi,  par  exem- 
ple, le  nandou  est  plus  petit  que  l'aulrucbe,  le  jaguar  que 
le  tigre,  etc.  Ce  fait  rentre  dans  la  proposition  générale 
énoncée  plus  haut,  qu'il  existe  un  rapport  enire  la  taille 
des  animaux  et  l'étendue  des  lieux  destinés  à  les  recevoir. 
La  niéme  chose  se  remarque  pour  la  Nouvelle- Hollande  , 
qui ,  isolée  comme  l'Amérique  du  Sud,  et  environ  une  fois 
moins  étendue  qu'elle,  ne  renferme  que  des  animaux  d'une 
taille  bien  inférieure  à  coux  qui  peuplent  cette  dernière 
région.  Ainsi,  les  plus  grands  animaux  que  l'on  ait  ren- 
contrés dans  le  continent  de  la  Nouvelle-Hoilande,  sont  le 
kanguroo,  le  dasyure  à  tête  de  chien,  et  le  chien,  ani- 
maux bien  plus  petits  que  les  tapirs,  les  bisons,  les  lamas  , 
les  jaguars,  qui  sont  les  plus  grands  animaux  naturels  à 
l'Amérique,  et  qui  sont  eux-mêmes  bien  plus  petits  que  les 
éléphants,  les  rhinocéros,  les  hippopotames,  qui,  dans  l'an- 
cien monde,  ont  la  suprématie  de  la  taille. 

Cette  loi  se  poursuit ,  même  à  l'égard  des  mêmes  espèces, 
dont  la  taille  est  plus  ou  moins  grande  selon  l'étendue  de 
la  terre  qu'elles  habitent.  Ainsi  le  rliinocéros  de  Sumatra 
est  plus  petit  que  celui  d'Asie  ;  celui  de  Java  plus  petit  que 
celui  de  Sumatra. 

Les  mammifères  de  l'hémisphère  austral  sont  en  général 
moins  grands  que  ceux  de  l'hémisphère  boréal. 

Parmi  les  mammifères  ailés,  les  plus  grandes  espèces  se 
trouvent  entre  les  tropiques;  et  dans  l'Iiémisphère  boréal 
leurs  dimensions  décroissent  à  mesure  qa'on.  s'approche  du 
Nord. 

La  même  loi  se  retrouve,  mais  avec  d'assez  nombreuses 
exceptions,  pour  les  animaux  grimpants,  et  pour  plusieurs 
groupes  d'animaux  insectivores  et  frugivores. 

Mais  il  y  a  plusieurs  familles  parmi  les  animaux  herbi- 
vores, et  surtout  parmi  les  carnassiers,  qui  présentent  une 
loi  inverse,  et  qui  deviennent  plus  grands  à  mesure  qu'on 
s'approche  de  la  zone  glaciale.  Ou  ne  connaît  point  de 
mammifères  qui,  ayant  leurs  plus  grands  individus  dans 
les  climats  tempérés,  présentent  une  taille  de  plus  en  plus 
restreinte  à  mesure  que  l'on  se  rapproche  de  l'équateur  ou 
du  pôle.  Quant  aux  espèces  marines,  on  en  trouve  de  très 
grandes  dans  toutes  les  mers,  principalement  dans  celles 
du  nord. 

Ainsi,  la  plupart  des  grands  mammifères  habitent  les 
contrées  les  plus  chaudes  du  globe;  d'autres,  mais  en  moins 
grand  nombre,  préfèrent  les  régions  froides,  et  se  portent 
jusqu'aux  limites  au-delà  desquelles  le  fioid  arrête  toute 
végétation  et  toute  vie;  mais  aucune  famille  n'a  ses  plus 
grandes  espèces  dans  les  climats  tempérés  :  résultat  con- 
traire à  l'opinion  assez  accréditée  ,  que  le  trop  grand  froid 
comme  la  trop  grande  chaleur  s'opposent  au  développement 
de  la  taille,  tandis  qu'une  chaleur  tempérée  le  favorise. 

«  Tels  sont ,  dit  le  savant  académicien  auquel  on  doit  ces 
intéressants  rapprochements,  les  résultats  principaux  que 
j'ai  pu  déduire  d'un  examen  attentif  des  variations  de  la 
taille  considérée,  sous  un  point  de  vue  général ,  chez  les 
animaux  sauvages.  Parmi  ces  résultais,  un  petit  nombre 
seulement  sont  applicables  aux  espèces  domestiques  et  aux 
races  humaines,  dans  lesquelles  les  variations  de  la  taille 
se  font  suivant  d'autres  rapports,  et  par  conséquent  suivant 
d'autres  inQuenccs.  u 


EVUEMERISME. 


On  désigne  par  ce  mot  un  système  qui  donnait  à  la  my- 
thologie grecque  une  source  purement  humaine  et  histo- 
rique :  il  expliquait  toutes  les  légendes  fabuleuses  par  l'a- 
pothéose :  les  Dieux  n'étaient  que  des  rois  déifiés  ;  Jupiter 
était  un  ancien  monarque  de  l'ile  de  Crète ,  dont  on  voyait 
encore  le  tombeau.  Les  Epicuriens  elr  les  Stoïciens  accep- 
tèrent cette  explication  qui  fut  dans  la  suite  accréditée  et 
répandue  par  les  Pères  de  l'église.  Ce  système  avait  pris  son 
nom  du  premier  philosophe  qui  l'avait  énoncé,  Evhémère 

Il  y  avait  un  autre  grand  système  qui  recourait ,  pour  l'in- 
terprétation des  fables  ou  mytiies,  à  des  allégories  morales 
et  à  des  explications  cosmogoniques.  Pythagor.e  et  les  Pla- 
toniciens l'avaient  adopté. 


MORT  DE  MONCUIF. 

L'n  matin  La  Place,  l'auteur  de  l'Art  de  plaire,  reçoit 
un  billet  de  son  ami  Moncrif,  l'auteur  de  V Histoire  de 
chats.  Dans  ce  billet,  Moncrif  le  prie  de  lui  prêter  une 
douzaine  de  volumes  amusants  pour  chasser  un  peu  de  mé- 
lancolie qui  l'obsède.  La  Place  inquiet,  lire  de  sa  biblio- 
thèque les  volumes  qui  lui  paraissent  devoir  plaire  le  mieux 
à  Moncrif,  et  court  les  porter  lui-même.  Il  trouve  son  am' 
en  conversation  avec  son  pi-rruquier  et  son  tailleur,  com- 
mandant ,  pour  le  plus  bref  délai ,  une  perruque  neuve  au 
premier,  une  robe  de  chambre  en  taffetas  au  second.  Ses 
ordres  donnés,  Moncrif  s'enferme  avec  La  Place  et  lui  dit  : 

—  Vous  êtes  surpris!  vous  soupçonnez  quelque  mystère! 
Vous  avez  raison.  J'ai  un  secret  à  vous  confier.  En  m'Iia- 
billant  ce  matin ,  mon  valet  de  chambre  m'a  fait  remarquer 
cette  tache  noire  sur  ma  jambe.  J'ai  aussitôt  compris  que 
c'était  un  signe  de  ma  mort  prochaine  :  mais  j'ai  eu  la  pré- 
sence d'esprit  de  ne  pas  me  trahir.  —  Quelle  extravagance  ! 
s'écrie  La  Place.  — Je  m'attendais  à  cette  exclamation,  re- 
prend avec  calme  Moncrif.  Mais,  mon  cher  ami,  vous  savez 
que  j'ai  une  foi  absolue  dans  les  pressentiments.  En  voyant 
cette  tache,  j'ai  été  sur-le-champ  frappé  de  l'iiiée  que  je 
mourrai  dans  douze  jours.  Donnez-moi  vos  livres,  dans 
douze  jours  je  vous  les  rendrai  :  je  n'en  aurai  plus  besoin. 

—  La  Place  était  interdit.  Il  fixait  sur  son  ami  de  grands 
yeux  étonnés.  Comment  se  peut- il  qu'avec  une  raison 
comme  la  vôtre,  on  se  mette  en  tète  de  pareilles  chimères? 
lui  dit-il. 

—  Ah!  chimères!  Ce  sont  des  chimères,  dit-on; 
Cbiraères,  moi!  Vraimtut,  chimères  est  fort  bou) 

répondit  en  riant  Moncrif.  Mon  cher  La  Place,  l'événe- 
ment justifiera  ma  prédiction.  En  attendant,  je  ne  veux 
pas  m'altrister.  Nous  savons,  vous  et  moi,  ce  que  vaut  la 
vie  :  n'en  parlons  plus.  Je  connais  un  honnête  curé  qui 
viendra  ces  jours-ci  quêter  pour  ses  pauvres,  je  compte 
m'arranger  avec  lui.  J'ai  prié  aussi  mon  médecin  de  venir 
diner  tous  les  jours  avec  moi  :  il  ne  pourra  rien  contre  la 
destinée  :  mais  je  ne  veux  pas  que  l'on  ait  aucun  reproche  à 
me  faire.  Je  vais  de  plus  avenir  nos  meilleurs  amis  de  ma 
fin  prochaine  et  les  prier  de  venir  avec  leurs  femmes  me 
tenir  compagnie.  Je  leur  donnerai  tous  les  soirs  à  jouer  et 
à  souper.  Nous  causerons  ,  nous  rirons.  Le  docteur  en 
sera.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  je  compte  sur  vous 
plus  encore  que  sur  eux.  —  La  Place  fut  obligé  d'entrer 
dans  l'idée  de  son  ami.  Il  était  réellement  effrayé  de  l'assu- 
rance de  Moncrif.  Les  personnes  invitées  ne  manquèrent 
pas  de  venir  :  les  premiers  jours,  elles  étaient  contraintes  , 
et  riaient  de  mauvaise  grâce.  Peu  à  peu  l'appréhension 
se  dissipa.  Moncrif  était  de  très  bonne  humeur:  il  faisait 
sa  partie  de  piquet,  et  avait  recours  à  mille  moyens  nour 
divertir  ses  amis.  De  bonnes  vieilles  histoires ,  de  bons 
vieux  vins  manquent  rarement  de  chasser  l'ennui.  La  Place 


C8 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


Idi-mème  commençait  à  croire  qu'il  n'était  plus  question 
de  mort  :  mais  le  soir  du  douzième  jour,  comme  il  se  re- 
lirai! avec  les  autres  invités,  Jloncrif  lui  dit  à  l'oreille: 
Demain  malin,  mon  cher  La  Place,  on  vous  portera  vos 
livres.  Le  lendemain  malin,  un  domestique  vint  en  effet 
lui  rendre  les  livres  et  lui  annoncer  en  même  temps  la  morl 
de  Moncrif.  lît.iil-ce  un  suicide? 


SCE.NES   DE   CARNAVAL, 

PAR    J.-J      CRAXDVII.I.R. 

II  est  rentre  à  cinq  heures  du  matin  ;  il  a  déposé  sur  le 
guéridon  son  faux  nez  ,  son  bonnet ,  sa  perruque  de  débar- 
deur, et,  s'enveloppant  de  sa  robe  de  chambre,  il  s'est  jelé 


dans  un  fauteuil  devant  son  feu  ,  sans  avoir  la  force  de  dé- 
pouiller le  reste  de  sa  friperie  de  bal. 

Le  voila  pâle,  harassé,  lourdement- assoupi;  ses  joues 
creuses,  abattues,  sa  lèvre  qui  ne  lui  fait  pas  honneur,  ex- 
priment le  mécontentement  et  l'ennui.  A-t-il  la  physiono- 
mie d'un  homme  qui  sort  d'un  lieu  consacré  à  la  joie?  Ne 
dirail-on  pas  plutôt  qu'il  sort  de  maladie? 

Vous  devez  le  croire  plus  vieux  qu'il  ne  l'est  réellemeni. 
Le  désordre ,  l'intempérance  et  l'oisiveté  l'ont  vieilli  encore 
plus  que  les  années.  Il  ne  s'aperçoit  pas  que  sa  jeunesse 
est  passée,  que  sa  tête  est  déjà  chauve  ,  et  que  son  front  se 
ride.  Il  s'obstine  à  chercher  le  bonheur  dans  la  licence  , 
et  pour  mieux  écarter  de  lui  les  pensées  honnêtes  et  le 
souci   de  l'avenir,  il  s'entoure,  jusque  dans  sa  vie  inlé- 


(Le  Carnaval  d'un  célibataire.  Retour  du  bal.  —  Dcssiu  de  J.-J.  Graudville.) 


licurc,  dos  images  du  plaisir  qu'il  poursuit;  car  ce  n'est 
pas  assurément  pour  l'amour  de  l'art  qu'il  a  oiné  sa  clie- 
minée  de  celle  slaluelle  de  danseuse,  et  son  mur  de  celle 
cslanipe  où  des  masques  (.'aloi>ent,  on  Chiquarl  '  agile  les 
plumes  de  son  casque  et  brandit  follement  ses  gantelels. 

Quelle  Jonissancc  un  homme  qui  parait  riche  et  éclairé 
peut-il  se  proniellre  en  se  dégradant  ainsi  volonlaircment, 
en  s'affiiblant  d'un  coslume  trivial,  et  en  se  lançant  au 
niili''u  de  l'orgie  avec  des  paroles  cyniques  et  des  gestes 
insolenls? 

Aulrefois,  d.ins  les  mascarades,  on  se  phisail  à  représen- 
ler  des  professions  ou  des  personnages  hislnriques;  chaciui 
lullail  d'i  sprit  cl  de  finesse  pour  reproduire  le  pins  fidèlc- 
mcnt  possible,  ou  pour  critiquer  avec  verve,  le  caractère 
nu  l'état  que  son  masque  et  ses  liablls  annonçaienl.  Il  y 
avait  du  moins  dans  ces  jeux  une  pensée  Ingénieuse,  un 
certain  art  d'imilalion.  Aujourd'hui  on  ne  voit  plus  que 
des  déguisements  faux,  bizarres,  monslruoiix  ;  on  n'en- 

*  PerfonDigc  de  carnaval  ta  Toguc  depuis  quilipns  aiinris. 


tend  plus.sortir  de  toutes  ces  bouches  de  canon  qu'un  lan- 
gage où  le  vice  dispute  le  prix  à  la  sottise. 

Au  carnaval  romain,  les  esclaves  se  drapaient  dans  les 
tobes  des  hommes  libres;  ils  cherchaienl  à  imilcr  leurs 
maîtres.  Pendant  sept  jours,  ils  étaient  patriciens;  ils 
s'essayaient  à  dépouilli'r  leur  grossièreté  avec  leur  misère. 
L'esclave  de  I.ucnllus  voulait  paraître  élégant  et  magnili- 
que;  l'esclave  de  Caion  voulait  paraître  sage;  l'esclave 
d'Allicus  voulait  parailrc  spiriluel  et  poli.  AcOlédes  excès 
autorisés  p:ir  cet  affrancliisseuicnt  imaginaire,  il  y  avait 
ainsi  des  enscignemeuls  sérieux.  Aujourd'hui  nous  voyous, 
au  rebours  de  celle  coulume  païenne,  des  riches  profiter  de 
la  licence  anli(iue  pour  oublier  leur  condition,  pour  s'avilir 
et  descendre  au-dessous  des  derniers  rangs  du  peuple;  ils 
se  précipilont  dans  |j  dépravation  avec  une  ardeur  furieuse 
comme  dans  leur  élément  naturel;  leurs  succès  dans  ces 
ignobles  divertissements  les  Irahisscnl  :  c'est  leur  coslume 
de  toute  l'année  qui  est  réellement  une  mascarade.  Le  peu- 
ple les  comprend  ,  les  applaudit ,  et  les  méprise. 

Si  le  carnaval  a  encore  quelques  scènes  tolérables,  el  qui 
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puissent  exciter  un  sourire  honnf  te,  il  faut  les  cliercher  au 
foyer  des  pauvres  familles. 

Le  regard,  après  s'être  détourné  de  ce  vieux  cdlibalaire 
dissolu ,  peut  se  reposer  un  instant  sans  ennui  sur  ce  petit 
baron  et  cette  petite  baronne,  qui  viennent  avec  un  grand 
sérieux  prendre  leur  part  de  beignets  chez  leur  petite  amie  la 
Cauchoise.  Leur  mère  partage  presque  leur  gravité;  elle  aura 
obéi  à  un  secret  instinct  de  vanité  en  costumant  ses  enfants 
à  l'aide  de  quelques  vieilles  nippes,  de  manière  à  leur  don- 
ner une  apparence  de  noblesse  et  de  richesse.  Peut-être 
aussi  cette  interprétation  est-elle  injuste.  Pourquoi  n'aurait- 
clie  pas  été  seulemeiil  séduite  par  le  contraste  de  tout  cet 
attirail  de  vieux  temps  et  de  vieillesse  avec  leurs  jolies 
petites  mines  fraîches  et  bouffies? 


Quant  à  la  grand'-maman  qui  excite  sa  petite-fille  à  bien 
accueillir  la  noble  visite ,  et  à  faire  un  pas  en  avant  au  heu 
de  jouer  timidement  avec  ses  pieds  ,je  serais  fort  trompé  si 
je  ne  devine  plus  sûrement  sa  pensée  :  ce  bonnet  cauchois 
doit  être  un  souvenir  du  pays  natal  ;  la  bonne  femme  a  sous 
les  yeux  son  enfance. 

La  jeune  mère  oublie  sa  friture  pour  regarder  avec  com- 
plaisance les  petits  voisins  :  on  regrette  de  voir  un  peu  de 
maigreur  sur  son  visage  ;  c'est  le  travail  et  l'inquiétude  qui 
ont  marqué  leur  passage. 

Les  détails  de  ce  modeste  Intérieur  sont  bien  en  harmo- 
nie avec  les  sentiments  des  personnages.  La  statuette  de  la 
Vierge  a  été  achetée  par  la  femme;  celle  de  Napoléon,  par 
le  mari. 


A\0?£.V  BtST.L'TL'OLR. 

(Le  Carnaval  du  pauvre.  TJue  soirée  denfanij.  —  Dessin  de  J.-J.  GraDdville, ) 


On  attend  sans  doute  les  deux  maris  qui  sont  encore  à 
l'ouvrage;  on  veut  les  surprendre.  Les  enfants  danseront 
ïur  leurs  genoux  au  refrain  d'une  chanson  de  lîéranger;  il 
y  aura  collation  à  huit  heures;  et  avant  dix  heures  tout  le 
monde  s'endormira  sans  fatigue  et  sans  regret. 


INVASIONS  DES  HONGROIS  EN  FRANCE 

AU    DIXIÈME   SIÈCLE  *. 

Le  peuple  hongrois  appartient  à  la  grande  famille  des 
Finnois,  et  au  rameau  Ouigour.  Sortis  de  lalartarie  vers 
le  cinquième  siècle,  ils  tendirent  sans  cesse  à  s'avancer  en 
Europe;  et  en  889,  sous  la  conduite  de  leur  roi  Arpad,  ils 
s'établirent  dans  les  pays  appelés  depuis  la  Hongrie. 

Les  Hongrois,  alors  complètement  sauvages,  étaient 
d'une  cruauté  que  les  historiens  du  moyen  Age  ne  peuvent 

*  Cet  article  est  extrait  d'un  ouvrage  auquel  l'Académie  di-s 
inscriptions  et  belles  •  lettres  a  dccorué  une  mcilaille  eu  1839. 
L'auteur  est  M.  L.  Dussieux  ,  l'un  des  coliaburalrurs. 


comprendre.  Ils  nous  représentent  les  Hongrois  comme  des 
hommes  de  petite  taille,  mais  d'une  vivacité  extraordinaire, 
ayant  la  têle  entièrement  rasée  pour  ne  donner  aucune  prise 
à  leurs  ennemis,  les  yeux  enfoncés  et  étincelants,  le  teint 
jaune  et  basané.  Leur  seul  aspect  épouvantait;  car  leur  vi- 
sage, véritable  amas  d'os,  était  couvert  de  cicatrices  et  tout 
dilforme.  Les  mères,  disait-on,  pour  habituer  leurs  enfants 
à  la  douleur  et  les  rendre  horribles  à  voir ,  les  frappaient  et 
les  mordaient  au  visage  dès  qu'ils  étaient  nés.  Le  Hongrois, 
rapporte  un  ancien  écrivain,  est  toujours  à  cheval;  il  mar- 
che, campe,  délibère,  mange ,  et  dort  à  cheval;  il  ne  se 
couvre  que  de  peaux  de  bètes  féroces;  il  se  sert  pour  com- 
battre d'arcs  de  corne ,  avec  lesquels  il  lance  des  flèches 
énormes,  et  si  adroitement  qu'il  est  diflicile  de  les  éviter. 
Il  ne  combat  jamais  de  près  en  corps;  mais  il  se  précipite  en 
avant  de  toute  la  vitesse  de  son  cheval,  lance  la  flèche, 
I  et  s  enfuit  pour  attirer  dans  quelque  embuscade  son  ennemi 
trop  confiant. 

Ces  hommes  aflfreux,  ajoutent  encore  les  chroniqueurs 
du  moyen  âge,  ne  vivent  pas  comme  des  hommes,  mais 
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comme  des  animaux,  et  pêle-mêle  avec  eux;  ils  se  nour- 
rissent de  viande  ciue,  ou  écliauflëe  enlie  la  selle  et  le  dos 
du  cheval;  ils  boivent  le  sang  de  leurs  ennemis;  ils  cou- 
pent par  morceaux  le  cœur  de  leurs  prisonniers,  et  le  dévo- 
rent en  manière  de  remède.  On  disait  même  qu'ils  man- 
geaient de  la  chair  humaine. 

Ils  ne  connaissaient  pas  la  pitié,  mais  égorgeaient  tous 
ceux  qu'ils  rencontraient;  car  c'était  une  croyance  chez  eux 
que  les  guerriers  seraient  servis  aux  enfers  par  ceux  qu'ils 
auraient  tués  ici-bas. 

Tel  était  le  peuple  hongrois  aux  neuvième  et  dixième 
siècles.  Pendant  cinquante  ans,  ces  barbares  ravagèrent 
toute  l'Europe,  envahissant  chaque  année  l'Allemagne, 
l'Italie,  la  France,  l'empire  grec,  et  emmenant  avec  eux  les 
richesses  ,  les  habitants  et  les  troupeaux  des  pays  dévastés. 
Leurs  premières  invasions  furent  si  terribles  que  l'on  crut 
qu'ils  étaient  ces  peuples  de  Gog  et  de  jMugog  dont  il  est 
parlé  dans  l'Apocalypse,  et  qui  doivent  lenirà  la  lin  du 
inonde  pour  faire  justice  des  crimes  des  hommes. 

C'est  en  910  qu'ils  envahirent  la  France  pour  la  première 
fois  sous  le  règne  de  Cliarles-le-Simple  :'  la  Lorraine  fut 
entièrement  ravagée.  En  915,  ils  revinrent  en  Alsace,  en 
Lorraine,  en  Bourgogne;  en  925,  dans  la  Provence  et  le 
Languedoc  ;  en  920 ,  en  Lorraine ,  en  Champagne  ;  en  953, 
en  Bourgogne,  dans  le  Lyonnais;  en  957,  dans  l'Alsace, 
la  Lorraine,  la  Champagne,  l'Aquilaine,  la  Bourgogne;  en 
938,  dans  le  Hainaut  et  l'Aquitaine;  en  9.)0,  dans  le 
royaume  d'Arles  ;  en  95 1 ,  en  Aquitaine  ;  en  953 ,  en  Flan- 
dre; en  954,  en  Lorraine  ,  Champagne  et  Bourgogne. 

C'est  à  la  suite  de  ces  terribles  invasions ,  signalées  par 
le  pillage  et  le  meurtre,  que  le  souvenir  des  Hongrois  est 
resté  dans  les  traditions  populaires  de  la  France.  Ce  sont 
elles  qui  ont  fourni  à  Perrault  le  sujet  de  plusieurs  de  ces 
contes  de  fées,  où  les  faits  hislori(iues,  altérés  par  la  tra- 
dition et  l'imaginalion  du  fubulisle ,  ne  se  présentent  plus 
à  nous  que  dénaturés.  Qui  reconnaîtrait,  en  eliet,  dans 
l'ogre  du  conte  du  Petit  Poucet,  le  Hongrois  du  dixième 
siècle  ? 

Cependant  le  nom  d'ogre  est  bien  une  altération  du  nom 
A'ouiijourou  d'ogour.  La  botte  de  sept  lieues  qui  peaonet 
à  l'ogre  de  traverser  montagnes  et  rivières,  d'aller  partout 
avec  tant  de  rapidité,  est  bien  un  souvenir  des  innombra- 
bles et  universelles  invasions  des  Hongrois.  Cet  amour  de 
l'ogre  pour  la  chair  fraîche  est  bien  le  reste  de  celle  iradi- 
lion  que  les  Hongrois  buvaient  le  sang  de  leurs  ennemis, 
que  les  mères  mordaient  leurs  enfanls  au  visage.  Enlin  les 
yeux  gris  et  ronds  de  l'ogie,  son  nez  crochu,  sa  grande 
bouche  arnu-c  iU:  longues  dents,  forment  la  charge  du  por- 
trait des  Hongrois. 


Quiconque  a  vu  des  masques  dans  un  bal,  danser  ami- 
calenienl  et  se  tenir  par  la  main  sans  se  corinailre,  pour  se 
quitter  le  moment  d'après  et  ne  plus  se  voir,  peut  se  faire 
une  idée  du  monde.  Vaui  iNAiioriiS. 


ASSASSINAT  DU  DEY  D'ALGER. 

(la   décembre    fjSf,.) 

(Ce  document  historique  a  été  découvert  réceninieiil 
dans  les  archives  de  la  Chambre  du  commerce  de  Mar- 
seille. On  lit  sur  la  dernière  page  du  manuscril  la  noie  sui- 
vante :  ■<  Ki'lallon  de  la  mort  du  dey,  el  de  l'installation  de 
»  son  successeur  ,  reçue  avec  la  lettre  du  S'  Germain,  clian- 
»  celier  consul  ,  du  )7  du  dil  mois.  «  Nous  donnons  une 
transrrlplJoD  exacte  du  Icxle,  sans  rien  modilior  dans  le 
style  el  dans  l'orlographe.) 

«  Hier,  à  7  heures  du  malin,  le  dey  d'Alger  fut  assas- 
siné sur  ton  throsuepar  un  soldai  albanois,  résident  à  Al- 


j  ger  denuis  trois  années    homme  qui  paraissait  fort  dévot, 
puisqu  i'i  était  maranout. 

«  Le  casnadar  (  secrélaire  )  a  été  de  même  assassiné  par 
un  autre  soldai  du  même  complot. 

»  Le  soldat  albanois,  nommé  Auzoun  Aly,  entra  dans  la 
maison  du  roy  pour  recevoir  la  paye  ordinaire  que  le  gou- 
vernement fait,  de  deux  en  deux  lunes,  à  la  milice,  le  dey 
présent. 

»  Chaque  conjuré  avait  caché  sous  son  burnus  (manteau) 
trois  pistolets  et  un  sabre. 

"  Auzoun  Aly  s'avaçant  le  premier  vers  le  dey  pour  luy 
baiser  la  main,  luy  plongea  un  coup  de  poignard;  le  dey  , 
ainsi  frappé,  se  leva  el  reçut  encore  un  coup  de  pistolet 
el  un  coup  de  sabre  qui  le  firent  tomber  à  10  pas  de  son 
throsne. 

«  Dans  le  temps  que  le  dey  tomba  mort ,  un  soldat  du 
nombre  des  5  conjurés  donna  un  coup  de  sabre  sur  la  tête 
du  casnadar,  luy  coupa  la  main  gauche,  hiy  fondit  la 
droite  el  luy  lâcha  un  coup  de  pistolet  à  la  gorge. 

"Auzoun  Aly  s'élanl  saisi  du  turban  du  dey  mort, 
il  s'assit  sur  le  throsne  et  dit;  «Je  suis  roy  d'Alger, 
»  tous  les  troubles  seront  finis,  le  soldat  sera  heureux  et 
)■  la  course  *  iriomphera.  J'augmente  la  paye  de  5  laimes, 
"  (c'esl-à-dire  de25s.,de  plus  pour  chaque  deux  mois»;  et 
puis  ayant  levé  le  sabre,  s'adressant  aux  quatre  écrivains 
secrétaires  d'éiat  qui  étaient  à  ses  côtés,  il  leur  dil  :  «  Fai- 
»  tes  arborer  l'élendart  ;  qu'on  vienne  me  reconnaître 
>i  pour  dey.  » 

»  Les  écrivains  secrétaires  tremblants  crièrent  aux  escla- 
ves du  haut  des  terrasses  de  mellre  le  pavillon;  ce  qui  fut 
exéculé.  L'écrivain  des  chevaux  ayant  entendu  les  cris  de 
la  cour  du  palais,  en  fil  fermer  les  portes,  et  fil  lirer  par 
la  garde  du  dedans,  qu'oivappelle  nonbe,  sur  Auzoun  Aly 
qui  élail  assis  sur  le  throsne. 

"La  garde  lira  plusieurs  coups  de  fuzils  qui  portèrent 
à  faux  :  cependant  Auzoun  Aly  voyant  que  les  5  conjurés 
avaient  élé  étendus  morts  dans  la  cour  du  palais  par  les 
coups  de  fuzils  de  la  garde  du  défunt  dey ,  descendit  du 
throsne  pour  courir  à  la  porte ,  le  sabre  à  la  main  ,  soit 
pour  fuir,  ou  pour  appeler  quelques  autres  conjurés,  et 
l'ayant  trouvée  fernrée,  remonla  sur  le  throsne. 

>>  Le  grand  cuisinier  descendit  de  la  gallerie  où  il  se  tient 
ordinairement,  cria  :  Attx  armes;  allés  appeler  l'aga  de 
la  milice;  il  ordonna  à  un  chaoux  (soldat)  de  lirer  sur  Au- 
zoun Aly  eu  le  désignant  ainsi  :  Tires  sur  la  barbe  noire 
qui  est  assis.  Le  coup  du  chaoux  porta  sur  Auzoun  Aly, 
qui  l'élendil  par  terre.  Son  règne  usurpé  fut  d'un  quart 
d'heure. 

"  L'aga  qui  était  chez  luy,  s'élanl  armé,  vint  à  la  porte 
du  palais,  le  sabre  à  la  main ,  la  fil  ouvrir,  criant  :  Je  suit 
l'aga,  ouvrés.  Sa  présence  rassura  la  garde  et  les  bas  offi- 
ciers qui  couraient  partout  épouvantés  de  l'assassinai  com- 
mis en  la  personne  du  dey  cl  du  casnadar,  étendus  morts 
tous  les  deux  au  milieu  de  la  cour  du  palais. 

"  l.e  grand  cuisinier  allait  être  pris  pour  être  mis  sur  le 
throsne  par  le  consenlement  de  la  milice,  mais  sa  modes- 
tie fit  ([u'il  embrassa  l'aga,  en  lui  disant  :  ■•  Sauvés  Alger; 
1)  c'esl  vous  qui  devez  nous  défendre  cl  régner.  " 

"L'aga  fil  quelques  difliculiés;  mais  il  fut  saisi  par  la 
garde,  les  bas  officiers,  et  par  les  soldais  qui  entrèrent  aussi- 
tôt pour  le  nietlrc  sur  le  throsne;  il  fut  ainsi  assis  et  re- 
connu par  la  milice  dey  légitjmemenl  élu ,  nommé  Baba 
Aly  Aga.  Ou  arbiua  une  seconde  fois  l'élendart,  qui  avait 
élé  rtli'  au  moment  qu'Anzoun  Aly  fut  tué. 

"  Le  cliàliMu  de  la  marine  lira  21  coups  de  canon  ;  la 
grande  ninsitiue  se  fil  onlendre  dans  le  palais,  le  divan  et 
les  grands  se  présentèrent  pour  reconnaître  Itaha  Aly  Aga, 
leur  souverain.  Après  quoi  il  fut  ordonné  au  crieur  d'aller 

'  La  piraterie,  la  course  sur  Ici  vaisseaux  marchandi. 
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dans  toutes  les  mes  publier  que  Baba  Aly  Asa  avait  l'-lt'  ('lu 
roy  d'Alî^er,  qu'on  eût  à  ijuviir  les  bouiii|ues  et  les  maisons, 
et  à  conlinuor  les  travaux  ;  que  le  trouble  irélait  plus  nulle 
part,  par  la  grâee  de  Dieu,  et  que  la  justice  s'exerçait 
comme  auparavant. 

>i  On  lit  jeller  les  coips  des  assassins  à  la  rue  au  nombre 
de  six,  Auzouu  Aly  compris,  pour  être  exposés  à  la  veûe 
du  peuple 

«Après  ce  cri,  le  peuple,  rassuré  par  cette  nomination 
de  l'aga  pour  dey ,  recommença  de  se  montrer  dans  les  rues 
tout  comme  s'il  n'était  rien  arrivé;  une  tranquillité  parfaite 
régna  dans  toute  la  >ille. 

»  Mehemet  Cogea,  dey  d'Alger,  assassiné  par  un  soldat 
le  II  décembre  i7o4,  était  né  Mcneinenq,  village  des  dé- 
pendances de  Smyrne,  le  10  juillet  ICSS,  jour  de  l'borrible 
tremblement  de  terrequi  renversa  la  ville  de  Sniyrne.  Il  fut 
enterré  bier  II  décembre  I ".")•},  à  midi,  dans  la  ville,  au 
petit  cimetière  à  côté  de  la  fontaine  des  Piskery,  pour  évi- 
ter de  faire  porter  son  cadavre  à  Babazoun ,  à  un  quart  de 
lieue  debors  les  portes  de  la  ville,  où  ce  dey  avait  fait  bâtir 
son  tombeau  en  1730. 

"  Le  casnadar  a  été  enterré  cejourd'bui ,  à  neuf  lieures 
du  matin  ,  attendu  qu'il  a  survécu  quelques  heures  après  ses 
blessures.  » 


SINGCLIERES  ERREURS  SCIt  LES  HIRONDELLES 
*  ET  LE  TURBOT. 

Dans  un  rapport  lu  à  l'Académie  fraTlçaise  (séance  par- 
ticulière du  14  janvier  1850  ,  M.  Cliarles  ISodier  a  cité 
deux  él'.ani^es  bévues  causées  par  l'impcrfccliou  des  anciens 
dictionnaires  lalins. 

Sidoine  Apollinaire,  dans  la  description  de  sa  maison  de 
campagne,  dit  M.  Nodier,  décrit  avec  beaucoup  de  grâce 
le  doux  asile  qu'oflVent  les  asseres  de  son  toit  aux  tribus 
voyageuses  des  biiondelles.  Ce  passage  n'est  pas  difficile  à 
tradiiire.  Lis  asseres  sont  ce  faisceau  de  lambris,  d'ais  ou 
de  soliveaux  qui  composent,  dans  le  Dictionnaire  de  la 
charpenterie,  les  lambourdes  ou  les  membrures  du  toit. 
Asseres  ne  se  trouvait  pas  dans  les  lexiques  dont  le  savant 
scoliasle  André  Scbotl  pouvait  faire  usage,  et  il  ne  se  sou- 
vint pas  de  l'avoir  lu  dans  Viirnve.  Il  corrigea  bravement 
par  anscres.  La  jolie  plirase  de  Sidoine  Apollinaire  se  pré- 
sente alors  sous  un  aspect  fort  nouveau  ;  elle  signifie  rigou- 
reusement "  que  les  oies  ont  pris  la  peine  de  faire  dans  son 
toit  des  nids  pour  les  birondelles  ;  »  et  il  n'y  a  point  de  fait 
plus  extraordinaire  dans  l'ornilbologle.  Aussi  de  graves 
naturalistes  l'onl-ils  soigneusenicut  noté. 

Celle  bizarre  méprise  m'en  rappelle  une  autre  qui  n'est 
pas  moins  singulière,  ajoute  AL  Cliarles  Nodier.  Les  an- 
ciens ditlionnaires  lalins  ne  donnaient  au  mot  rhombtts 
que  le  sens  vulgaire  de  turbot.  Ils  avaient  négligé  l'accep- 
tion tectinique  dans  laquelle  ce  mot  signifie  une  espèce  de 
toupie  éolienne  qu'on  fait  tourner  sur  des  lanières  élasti- 
ques, et  que  nous  appelions  le  diable  il  y  a  une  vingtaine 
d'années.  Or  ce  rhombus  était  d'usage  dans  cei  taines  cé- 
rémonies magiques,  et  M.  Noël ,  auteur  du  Dictionnaire 
des  pécbts,  qui  ne  connaissait  qu'un  sens  au  mot  latin, 
se  montre  fort  persuadé  que  le  turbot  servit  aux  enchante- 
ments des  beigers  de  Tliéocritc  et  des  sorcières  d'Apulée. 
M.  UolTmaun  lui-même  a  partagé  son  opinion. 


De  la  mustque  des  couleurs.  —  Si  l'harmonie  ,  considé- 
rée d'une  manière  générale  ,  n'est  qu'un  accord  de  nombres 
ayant  entre  eux  une  certaine  convenance  ,  comme  le  nom- 
bre existe  dans  la  lumièie  aussi  bien  que  dans  le  son,  l'har- 
monie ne  peut  manquer  d'y  exister  aussi;  et  comme  les 
harmonies  optiques  naturellement  variables  peuvent  se 
succéder  avec  symétrie  selon  une  infinité  de  suites  diffé- 


rentes ,  et  à  des  intervalles  régulièrement  variables  aussi , 
la  mélodie  se  trouve  encore  dans  la  lumière  comme  dans 
le  son.  Notre  oeil  percevant  même  plus  de  concrets  que 
n'en  perçoit  notre  oreille,  il  est  certain  que  la  lumière  est 
virtuellement  susceptible  de  nous  fournir  une  musique  plus 
riche  que  ne  peut  faire  le  son ,  et  que  notre  inaptitude  à 
sentir  la  beauté  de  ses  accords  et  de  leurs  enchaînements 
est  la  seule  cause  qui  nous  empêche  de  la  goûter  avec  au- 
tant de  perfection  que  nous  goûtons  celle  du  son. 

Encyclopédie  nouvelle,  article  Sens.\tion. 


BALANCES  ANTIQUES  EN  BRONZE, 

AU  MrSlÎE  BOCRBOX  DE  NAPLES. 

L'espèce  de  balances  à  un  seul  plateau  que  représente  notre 
première  ligure,  page  72,  était  appelée  par  les  Grecs  ftcmi- 
:  ^'jgio,  statcrœ,  ou  phalanges ,  nom  que  lui  donne  Aristote 
dans  son  livre  de  la  Mécanique.  Les  Latins  l'appelaient 
truiinœ  campanœ,  ou  plutôt  romanœ,  su'wanl  Philandre. 
Le  contre -poids,  qui  a  conservé  eu  français  le  nom  de 
romaine,  avait  pour  dénomination,  chez  les  Latins,  œqui- 
pondium.  Dans  l'une  des  deux  balances  que  nous  repro- 
duisons, ce  contrepoids  figure  le  buste  d'un  gue:rier  re- 
Têtu  d'une  cuirasse  à  tète  de  Méduse.et  revêtu  d'un  casque 
à  panache.  Le  plat  de  la  balance,  qui  est  travaillé  au  tour, 
est  suspendu  à  quatre  petites  chaînes  fixées  par^deux  cro- 
chets ;  ces  chaînes  passent  par  un  disque  percé  de  quatre 
trous  qui  les  rapproche  ou  les  éloigne  à  volonté.  Enfin  le 
fiéau  de  la  balance,  appelé  parles  Latins  scapus,  librile  ou 
jugum ,  est  partagé  sur  un  des  côtés  en  plusieurs  parties 
indiquées  par  des  lignes,  avec  les  nombres  depuis  i  jusqu'à 
X  ;  la  moitié  de  chacun  des  intervalles  est  marquée  par  un 
petit  point.  Sur  le  côté  opposé  du  fléau ,  ou  voit  les  nom- 
bres depuis  .\  jusqu'à  x-xxx  ;  le  milieu  de  chaque  dizaine 
est  indiqué  par  un  v.  D'autres  petits  signes,  qui  probable- 
ment correspondent  à  des  fractions,  sont  tracés  sur  les 
angles  conligus  aux  deux  côtés  dont  nous  venons  de  parler; 
et  là  même  en  remarque  que  les  autres  sont  indiqués  par 
une  ligne,  et  le  milieu  des  intervalles  par  un  simple  point. 
Ces  divisions  sont  appelées  spartia  par  Aristote.  Dans  la 
partie  du  fléau  où  s'attachent  les  cr.ochets  qui  soutiennent 
de  petites  chaînes  :;fig.  2J,  on  lit  en  lettres  pointillées  l'in- 
scrintion  suivante  : 

IMP.    VESP.    ADG.    IIX 
T.    IMP.    AUG.    F.    VI.    C 
EXACTA.     tM.    CAPITO. 

C'est-à-dire  :  Sous  le  huitième  consulat  de  Vespasien, 
auguste  empereur,  sixième  de  Tilus,  empereur,  fils  (.'.lu- 
gusle  ,  examinée  dans  le  Capitale, 

D'après  cette  inscription ,  cette  balance  avait  été  faite 
l'an  77  de  l'ère  vulgaire ,  deux  ans  avant  la  fameuse  érup- 
tion du  Vésuve  qui  a  ensevnli  Pompéi.  On  voit  aussi  qu'elle 
avait  été  examinée  et  contrôlée  par  l'autorité  publique.  Le 
soin  de  surveiller  les  vendeurs  et  de  vérifier  leurs  jjoids  et 
mesures  était  confié  aux  édiles;  or,  il  est  à  supposer  que 
ceux-ci  se  réunissaient  surtout  dans  le  Capitole,  peu  éloi- 
gné du  forum  Maximus  ou  Romanus,  où  les  marchands  se 
trouvaient  en  grand  nombre.  Il  est  certain  d'ailleuis  que 
l'atelier  de  la  monnaie  était  placé  dans  l'enceinte  de  cet 
édifice. 

Il  y  avait  une  autre  sorte  de  balance  que  l'on  appelait  aussi 
hemizygia  :fig.  2  .  Au  lieu  de  plateau,  elle  a  deux  crochets. 
La  romaine  a  la  forme  d'une  poire  ;  le  fléau  est  marqué  d'un 
côté  depuis  t  jusqu'à  vu,  et  de  l'autre,  depuis  vi  jusqu'à  xxx. 

La  balance  à  deux  plats  (fig.  -i)  olfre  plus  d'intérêt  ;  elle  est 
du  genre  de  celles  queles  Grecs  appelaient  syi/î,  jougs,  nom 
qui  vient  du  Iléaud'où  pendent  les  deux  bassins.  Les  Latins 
les  désignaient  sous  le  nom  librœ  ou  bilances.  Chaque 
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plat,  travaillé  au  tour,  est  suspendu  à  quatre  petites  cl)aî- 
aes;  le  fléau  est  cylindrique.  Ce  qui  est  assez  singulier, 
c'est  de  voir  une  romaine  à  celte  sorte  de  balance.  Ici  la 


romaine  a  la  forme  d'un  gland.  Il  paraît  d'après  cette  par- 
ticularité que  les  anciens,  ne  se  contentant  pas  d'une  simple 
balance,  y  ajoutaient  le  contre- poids  des  slalères,  afin  de 


O^ 


j  f-XACi:A.!A\ 


(Fig.  a.) 


Musée  de  Naples.  —  Balances  antiques.  —  Fig.  i) 


(Fig.  3.J 


pouvoir  déterminer  d'un  coup  d'oeil  la  différence  des  poids 
entre  les  objets  plao's  dans  les  deux  bassins  ,  puisque  dans 
toutes  ces  balances  la  romaine  desrond  vers  le  bassin  destiné 
à  rerevoir  l'obji't  qu'on  veut  peser,  tandis  que  le  fléau  s'in- 
cline vers  le  rôle  de  la  romaine  qui  est  m.iniué  par  diverses 
lignes,  à  l'effel  d'indiquer  les  diiïéreiices.  De  celle  manière, 
ils  n'avaient  pas,  comme  nous,  besoin  de  tant  de  fractions 
de  poids  dont  nous  cliargeons  le  bassin  opposé.  Il  est  plus 
remarquable  encore  que  dans  ces  balances  la  langnetlc  ou 


(Fig.  4.) 


aiguille  (nommée  canon  par  les  Grecs,  et  ligula  ou  eûra- 

mrn  par  les  Latins)  manque  entièrement.  Il  est  cepondaul 
certain  que  les  anciens  s'en  servaient. 

Extrait  d'une  Xolici'  de  !..  Cati;hino. 


niUKAi  V  i)'ah()>m;mi:nt  i-;t  he  Vh.vTE, 

rue  Jaoiil> ,   3o  ,  prés  de  la  me  dos  IVlils-Aiiguslins. 
Iniprimirie  de  Bocnuiuixs  il  M»HTiH«T,  rue  Jacob,  ^<>. 
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RUINES  A  BURGOS. 


f.v.:;SL;:lf..  sîuj" 


(■Ruines  du  couvent  des  Ursiilines,  à  Burgos ,  en  Casiillc.  ) 


Une  fois  déjà  nous  avons  parlii  de  Burgos  (1837,  p.2l7); 
nous  avons  à  en  parler  encore.  Burgos  est  l'antique  métro- 
pole des  Espagnes ;  Biugos  est  la  patrie  du  Cid  ;  c'est  à 
Burgos  que  naquit  la  grande  unité  qui ,  aprùs  tant  de  siècles 
de  combats,  de  labeurs,  de  déchirements,  devait  réunir  en 
un  seul  corps  les  membres  long-temps  divisés  de  la  Pénin- 
sule ibérique. 

Chassé  de  proche  en  proche  par  l'irruption  des  Maures 
d'Afrique,  le  christianisme  se  réfugia  dans  les  montagnes 
des  Asturies  comme  dans  son  dernier  asile.  Pelage  cl  ses 
compagnons,  après  avoir  défendu  vaillamment  le  saint  tré- 
sor confié  à  leur  courage ,  à  leur  foi ,  le  léguèrent  intact  à 
leurs  enfants,  qui  le  li'guèrent  aux  leurs  tel  qu'ils  l'avaient 
reçu  de  leurs  pères.  Leur  fidélité,  leur  constance  fnicnt 
récompensées.  Un  jour  vint  où  long-temps  traqués  dans 
leurs  rochers  ils  eu  descendirent  en  conquérants.  Les  ca- 
lifes de  leur  voisinage  éprouvèrent  la  force  de  leurs  bras,  et 
ce  fut  le  tour  de  l'islamisme  de  reculer  devant  la  croix  triom- 
phante. Ces  brillantes  conquêtes  furent  livrées  à  des  géné- 
raux qui  empiétèrent  peu  à  peu  sur  les  droits  du  suzerain  , 
et  parvinrent  à  convertir  un  commandement  précaire  en 
une  autorité  solide,  indépendante.  Des  historiens  affirment 
que  ces  premiers  établissements  eurent  une  forme  toute 
républicaine  :  les  peuples  nommaient  deux  juges ,  l'un  civil, 

To;yi  TIII.  —  Mabs   1840. 


l'autre  militaire,  auxquels  étaient  soumises  les  affaires  de 
la  communauté.  Mais  l'usurpation  suit  de  près  le  droit  ; 
ces  juges  élus  se  firent  héréditaires  dans  la  personne  dû 
vaillant  Fernand  Gonzalez ,  premier  comte  de  Castille,  dont 
l'arrière-pelit-fils  prit  le  titre  de  roi  vers  le  milieu  du  on- 
zième siècle,  l'année  même  où  naquit  le  Cid,  et  devint  la 
tige  commune  de  tous  les  princes  qui  depuis  lors  gouver- 
nèrent les  monarchies  espagnoles. 

Burgos  avait  été  le  théâtre  et  le  prix  des  premières  luîtes; 
elle  fut  la  capitale  du  nouvel  empire ,  la  résidence  des  nou- 
veaux rois.  La  guerre  s'était  allumée  au  nom  du  christia- 
nisme ;  le  christianisme  se  chargea  d'orner  la  cité  du  vain- 
queur; la  cathédrale  de  Burgos  s'éleva  avec  magnificence 
sur  les  ruines  de  la  mosquée  vaincue,  et  l'Espagne  salua 
sa  métropole  dans  la  basilique  imposante.  Des  temples,  des 
monastères  se  groupèrent  autour  d'elle,  et  les  lévites  du 
crucifié  grandirent  et  régnèrent  à  l'ombre  de  ses  nefs  vé- 
nérées. Mais  ces  temps  sont  passés  :  en  vain  chcrcherail-on 
dans  la  Burgos  d'aujourd'hui  la  Burgos  des  anciens  jours  ; 
les  cloîtres  sont  déserts,  les  temples  menacent  ruine,  et  la 
cathédrale  déchue  ,  mais  toujours  majestueuse,  dresse  au 
milieu  de  tous  ces  décombres  sacrés  son  front  morne  et  dé- 
solé. Le  chàleau  des  vieux  comtes  n'existe  plus;  les  mu- 
railles, les  bastions,  témoins  de  tant  d'assauls  glorieux,  sont 
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tombés  Diene  à  pierre  sous  les  pas  des  siècles,  et  gisent  sous 
les  longues  herbes  de  la  solitude  de  quarante  mille  lia!)i- 
lants  qui  peuplaient  la  patrie  du  Cid  et  de  Feinand  Gon- 
zalez nuit  ou  neuf  mille  survivent  à  peine  et  errent  comme 
des  ombres  dans  les  rues  étroites  et  tortueuses.  Plus  de 
commerce ,  point  d'industrie,  jamais  de  fêtes;  partout  le 
sommeil  et  la  mort.  Et  pourtant,  telle  qu'elle  est,  lîurgos 
est  un  des  lieux  les  plus  frappants  qui  soient  en  Espagne  : 
on  franchit  ses  vénérables  portes  comme  celles  d'un  sanc- 
tuaire; l'on  se  découvre  devant  ses  monuments  avec  une 
religieuse  mélancolie.  C'est  une  reine  détrônée  ;  mais  c'est 
une"reine  encore  ;  à  défaut  de  la  couronne  qu'elle  a  perdue , 
l'auréole  de  grands  souvenirs  rayonne  autour  de  sa  tête  voi- 
lée ,  et  commande  le  respect. 


LES  GENS  QOI  S'AMUSENT. 

KOIJVliLLF, 
î   <• 

Peu  de  villes  en  France  peuvent  être  comparées  à  Rennes 
pourlecahne  et  la  monotonie.  Là  les  promenades  sont  dé- 
sertes, llierbe  croît  sur  les  places  comme  dans  des  cours 
de  monastère,  et  la  plupart  des  rues  sont  bordées  de  mai- 
sons sans  boutiques,  aux  entrées  toujours  closes,  et  aux 
fenêtres  soigneusement  fermées.  Chacun  vit  chez  soi,  en 
silence  et  avec  mystère. 

Cependant  cette  immobilité  apparente  cache  une  activité 
léolle:  Hennés  est  un  grand  arsenal  de  jurisprudence;  c'est 
là  que  se  résolvent  les  problèmes  judiciaires  les  plus  com- 
pliijués.  Aussi. plusieurs  imprimeries  sont-elles  constam- 
ment occupées  par  la  publication  de  mémoires  et  de  com- 
mentaires destinés  à  éclaircir  les  lois  dans  le  sens  que 
l'auteur  veut  leur  donner. 

Au  moment  où  commence  notre  récit,  le  plus  important 
de  ces  établissements  était  dirigé  par  M.  Etienne  Provost, 
homme  habile  et  probe  ,  qui  avait  réduit  les  neuf  Codes  à 
nu  verset  de  l'Evangile  :  Fais  à  autrui  ce  que  tu  voudrais 
que  l'on  te  fit ,  et  vivait  depuis  quarante  années  avec  ce  seul 
article  de  loi,  sans  avoir  eu  besoin  d'ea  demander  l'iuler- 
prélation  aux  tribunaux. 

M.  Provost  était  attentif  cl  bon  pour  tous  ceux  qu'il  em- 
ployait; mais  deux  de  ses  ouvriers  avaient  mérité  sa  bien- 
veillance spéciale  :  c'était  Paul  Uiaut  et  Joseph  Poincy. 

Tous  deux  avaient  quitté  fort  jeunes  la  capitale  ,  oi'i  ils 
étaient  nés,  pour  suivre  leurs  familles  que  des  travaux 
avantageux  attiraient  à  Rennes.  Bien  qu'ils  ne  fussent  point 
parents,  ils  avaient  grandi  l'un  près  de  l'autre  comme  des 
frères  ;  et  lorsque ,  vers  dix-huit  ans,  tous  les  deux  se  trou- 
vèrent orphelins,  ils  louèrent  une  seule  chambre,  y  mirent, 
en  commun ,  tout  ce  qu'ils  possédaient ,  et  jurèrent  de  ne  se 
séparer  jamais. 

Cette  association ,  qui  ertl  vite  détruit  une  amitié  vul- 
gaire, ne  fit  qu'accroître  la  leur.  Ces  deux  existences  se 
mêlèrent  si  bien  qu'elles  n'en  formèrent  bientôt  puisqu'une 
seule.  Chacun  des  deux  amis  complétait  l'autre  et  l'aidait 
pour  ainsi  dire  à  vivre. 

C'est  qu'en  elfel  leurs  caractères  différaient  autant  que 
leurs  e\térieurs.  Paul,  petit  et  cliéiif,  était  gai,  mobile,  ami 
du  plaisir.  Son  esprit,  qui  avait  plus  de  spontanéité  que  de 
persistance,  s'elTrayait  d'uii  long  travail,  moins  par  paresse 
que  par  Impatience;  c'était  toujours  enlin  l'enfant  de  Paris, 
bon  et  courageux,  mais  un  peu  vain,  un  peu  léger,  et  n'ai- 
Diaut  en  toutes  choses  que  les  conimcncemenls. 

L'intelligence  de  Joseph ,  au  conlraiie  ,  était  grave  et  so- 
lide ;  aussi  avait-il  acquis  une  instruction  au-dessus  de  sa 
dusse,  et  qui  l'avait  fait  choisir  pour  correcteur  par 
M.  Piovosl.  Tout  le  temps  qu'il  n'euiplnyait  pas  au  travail 
était  consacré  par  lui  à  des  lectures  qu'il  racontait  ensuite 
i  l'»ul.  Celui-ci  profitait  ainsi  sans  fatigue  des  éludes  faites 


par  son  ami;  il  ne  s'instruisait  pas  sérieusement,  mais  il 
lui  arrivait  comme  à  ces  gros  sous  qui  s'argentent  légère- 
ment par  le  frottement  des  écus. 

Du  reste ,  loin  de  se  montrer  jaloux  de  Joseph  ,  son  in- 
fériorité lui  était  une  gloire  et  un  motif  de  joie.  Puincy,  de 
son  côté,  aimait  Paul  sans  orgueil  et  sans  partage;  il  avait 
besoin  de  lui  comme  une  mère  de  son  enfant;  il  l'édairail, 
le  conseillait ,  le  grondait  même  quelquefois;  et  Paul  écou- 
tait tout  avec  confiance  et  bonne  humeur. 

Cependant,  quelque  paisible  que  fût  l'association  des 
deux  ouvriers,  certains  désirs  en  troublaient  le  bonheur. 
Joseph  eût  voulu  plus  de  loisirs,  Paul  moins  de  travail. 

—  Les  gens  riches  sont  heureux,  répétait  souvent  ce 
dernier;  ils  ont  à  leur  disposition  tous  les  plaisirs,  comme 
nous  avons  l'alphabet  dans  notre  cassier;  ils  peuvent  compo- 
ser la  vie  à  volonté. 

—  Sans  compter  qu'ils  sont  maîtres  d'eux-mêmes,  ajou- 
tait Joseph;  qu'il  leur  est  permis  de  causer,  de, lire,  de 
promener  quand  cela  leur  plaît  ;  tandis  que  nous,  nous  ne 
vivons  point  pour  notre  propre  compte;  nous  ne  sommes 
que  l'instrument  d'une  autre  volonté. 

—  Et  cela  ne  te  révolte  pas?  s'écriait  Riaut. 

—  Cela  me  paraît  injuste;  mais  je  ne  vois  point  la  fin  de 
toutes  choses  ;  Dieu  sait  ce  qu'il  fait  mieux  que  nous. 

—  C'est  égal,  murmurait  Paul,  en  secouant  la  tête;  il  a 
eu  une  drôle  d'idée  de  mettre  un  quart  du  genre  humain 
en  voiture  et  les  trois  quarts  en  attelage  pour  la  traîner. 
Encore  s'il  nous  etil  donné  une  [ilaee,  ne  fût-ce  que  sur  la 
banquette;  mais  il  nous  a  mis  au  limon, où  nous  recevons 
les  coups  de  fouet  de  première  main  ! 

—  Patience,  répétait  Poincy  en  souriant;  nous  devien- 
drons peut-être  millionnaires...  N'as-tu  pas  pris  un  billet 
à  cette  loterie  allemande  où  l'on  doit  gagner  des  principaur 
lés  ?Que  dirais-tu  si  tu  allais  te  trouver  tout-à-coup  mem- 
bre de  la  confédération  germanique  ? 

—  Je  dirais  de  me  prendre  mesure  d'une  blouse  neuve , 
répondait  Paul ,  el  j'achèterais  une  paire  de  sous-pieds. 

Ces  conversations  se  renouvelaient  souvent,  et,  malgré 
le  ton  de  plaisanterie  qui  finissait  toujours  par  prévaloir,  il 
était  aisé  de  voir  qu'une  même  ambition  préoccupait  les 
deux  ouvriers.  Il  n'y  avait  point  d'ailleurs  à  s'en  étonner; 
tous  deux  n'élaient-ils  pas  à  cette  époque  de'la  vie  où  l'âme 
ne  recule  devant  aucun  désir,  parce  que  rien  ne  lui  semble 
impossible?  Age  d'ardente  aspiration  el  d'heureuse  crédu- 
lité, qui  demande  à  l'avenir  tout  ce  que  ne  lui  a  point  ac- 
cordé le  présent! 

§2. 

Une  après-ilinée  que  les  deux  amis,  revêtus  dii  tablier 
vert ,  des  bouts  de  manches  noires  et  de  la  casquette  de  pa- 
jiier,  costume  classique  des  imprimeurs,  étaient  assis  sur 
le  seuil  de  !\L  Provost,  attendant  la  reprise  du  travail,  le 
facteur  s'arrêta  devant  eux  ,  cl  demanda  Joseph  Poincy. 

—  C'est  moi,  répondit  l'ouvrier. 

—  De  Paris...  diiuze  sous,  dit  laconiquement  l'homme 
de  la  poste  en  lui  tendant  une  lettre. 

Joseph  la  prit  tout  élonné ,  s'assura  qu'elle  lui  était  adres- 
sée, et  paya  le  facteur. 

—  Qui  diable  peul  l'écrire?  demanda  Paul  intrigué. 

—  Nous  allons  voir,  répliqua  Joseph. 
Il  avait  décacheté  la  lettre,  et  lut  à  demi-voix  : 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  annoncer  la  mort  du  sieur  Pierre 
il  Itarnabé  Poincy,  en  son  vivant  marchand  fripier,  rue 
<■  du  Temple,  53.  Si  vous  êtes,  comme  je  le  crois,  neveu 
»du  défunt,  je  vous  engage  à  toutes  les  démarches  néces- 
I.  saires  pour  l'aire  reconnaître  vos  droits,  le  sieur  Poincy 
.•  étant  décédé  sans  héritiers  directs. 

»  Je  ne  puis  vous  faire  connaître  encore  le  montant  de  la 
»  succession  dont  l'inventaire  n'est  point  achevé;  cependant 
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plus  belle,  (fiait  tombé,  après  bieo  des  tâtonnements,  sur 
telle  qu'il  aurait  fallu  lui  donner,  s'il  avait  cherché  à  lui 
donner  le  plus  de  résistance  et  de  solidité. 


LE  BRILLANT  DE  LA  REINE 

Le  Brillant  de  la  reine,  nom  que  porte  l'estampe  re- 
produite ici ,  parait  avoir  appartenu  à  Marie  de  Médicis, 
fille  du  grand-duc  de  Toscane  ,  François  II,  et  femme  de 
Henri  IV,  qu'elle  épousa  au  mois  de  décembre  1600.  Ce 
bijou  curieux  représente  les  portraits  peints  sans  doute  sur 


émail  de  vingt  et  un  membres  de  la  famille  de  la  reine ,  avec 
leurs  noms  autour,  dans  l'ordre  suivant  : 

I.Léon  X;  2,  Clément  VII  ;  3,  Pie  IV;  -{ ,  Léon  XI  ; 
5,Cosme-le-Grand,pèredela  patrie;  6,  Laurent-le  Grand; 
7,  François  II,  grand-duc  de  Toscane;  8,  Ferdinand  III. 
idem;  9,  Cosme  de  Médicis,  idfin;  10,  Jehan  de  .Médici^, 
M,  Pierre  de  Médicis;  \2,  Alexandre  I ,  duc  de  Florence. 
13,  Laurent,ducd'Urbin;  14,  JehandeMéd/Cis;  l.ï,  Jehan 
Jacques  de  MédiVù»;  l6,Véiide  Médius;  I",  Ilyppolite 
Cardiiiai;  18,  Silvestrede  Médicw;  19,  Julien  deMédif(.«. 
20,  Jehan  de  Médicis;  21,  Bernard  de  Médicis. 

Nous  avons  donné  la  biographie  de  Marie  de  Médicis 


(Le  Brillaul  de  Marie  de  Hédicis.  —  Extrait  de  la  collection  d'estampes  et  dessins  historiques  de  M.  llfiinii 


et  reproduit  ses  traits  d'après  une  statue  en  bronze,  dans 
notre  prennier  volume  (1833,  p.  289 ,\ 


BIBLIOTHÈQUE  D'ALEXANDRIE. 

Démélrius  de  Plialère  avait  gouverné  Athènes  pendant 
dix  ans  :  chassé  du  pouvoir  par  une  révol^iion  politique  , 
Uvint  se  réfugier  en  Egjpte  auprès  de  Ptoli?inée  Sotcr, 


premier  roi  de  la  dynastie  des  Lagides  :  il  él«ii  nés  versé 
dans  l'élude  des  lettres  et  de  la  philosophie  :  son  éloquence 
était  vive  et  entiainante;  ses  nombreux  ouvrages  avaient 
uffe  grande  réputation.  Il  conseilla  à  Ptoléméc  de  com- 
poser une  bibliothèque  d'auteurs  de  politique ,  et  de  re- 
chercher tous  les  livres  qui  traitaient  du  gouvernement 
des  Etats,  parce  qu'il  y  trouverait  des  conseils  qu'aucun  de 
ses  amis  n'oserait  lui  donner.  Piolémée  ayant  goûté  cet 
avis ,  Démétrius  rassembla  des  livres  politiques  ;  puis  il 
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engagea  le  roi  à  imiter  Pisislrale  et  Aiistote  ,  à  faire  une 
collecliou  de  toutes  sortes  de  livres  de  poésie,  de  philo- 
sophie et  d'histoire  de  toutes  les  nations,  afin  que  les  savants 
pussent  étudier  et  comparer  les  diverses  connaissances,  et 
perfectionner  les  sciences.  Démélrius  de  Phalère  fit  adopter 
son  plan ,  et  fut  placé  à  la  tète  du  dépôt  qu'on  allait  créer. 
Il  se  mit  alors  à  rassembler  les  livres  de  tous  les  peuples, 
égyptiens,  juifs,  éthiopiens,  clialdéeus,  perses,  indiens  et 
grecs.  A  la  mort  de  Démétrius  ,  la  bibliothèque  renfer- 
mait 100  000  volumes  selon  Eusèbe;  elle  était  placée  dans 
le  Musée. 

Plolémée  Pbiladelphe  succéda  à  Soter,  et  ce  prince  ami 
des  arts  et  des  lettres  augmenta  la  bibliothèque  créée  par 
son  père.  Une  foule  de  gens  distingués  vécurent  à  sa  cour, 
et  enrichirent  la  bibliothèque  de  leurs  œuvres.  Le  poète 
Callimaque  publia  des  Hymnes  ;  le  prêtre  Manélhon  com- 
posa une  Histoire  de  l'Egypte  dont  il  ne  reste  plus  que  de 
précieux  fragments.  Pliiladelphe  plaça  à  la  tète  de  la  biblio- 
thèque Zénodote ,  qui  avait  étudié  avec  lui  la  poésie  et  la 
grammaire  sous  un  certain  Philélas.  Il  acheta  des  Athéniens 
les  riches  bibliothèques  d'.\ristote  et  de  Théopbraste. 

A  Philadelphe  succéda  Ptolémée  Evergète.  Aussi  éclairé 
que  ses  deux  prédécesseurs,  et  jaloux  d'augmenter  encore 
la  collection  qu'ils  avaient  fondée,  il  nomma  Eratoslhènes 
directeur  de  la  bibliothèque.  Ce  savant  était  surtout  célèbre 
comme  géographe  et  historien.  Sou  successeur  fut  Apollo- 
nius, qui  a  composé  un  poème  sur  les  Argonautes.  Enfin 
le  conservateur ,  sous  Ptolémée  Epiphane  ,  fut  le  poêle 
Arislonyme.  C'est  de  son  temps  qu'Eumèue  I,  roi  de  Per- 
game,  établit  dans  sa  capitale  une  bibliothèque  qui  plus  tard 
devint  la  rivale  de  celle  d'Alexandrie.  Arislonyme  forma  le 
projet  de  se  rendre  auprès  d'Eumène  ;  mais  Plolémée  Epi- 
phane, craignant  qu'Arislonyme  n'agrandit  la  bibliothè- 
que de  son  ennemi,  le  Ot  jeter  pour  quelqi.e  temps  en  pri- 
son ;  il  défendit  aussi  l'exportation  du  papyrus.  C'est  alors 
qu'on  inventa  à  Pergame  le  parchemin. 

Sous  le  règne  de  Ptolémée  Physcon  (  le  Ventru  )  ,  une 
autre  bibliothèque  fut  créée  :  ce  fut  celle  du  Sérapion  , 
ainsi  appelée  parce  qu'elle  était  placée  dans  le  temple  de 
Sérapis.  Physcon  exigeait  de  tous  ceux  qui  abordaient  à 
Alexandrie  qu'ils  lui  apportassent  des  livres  pour  les  faire 
copier,  mais  il  gardait  les  originaux  et  donnait  en  échange 
les  copies.  Il  demanda  aux  Athéniens  les  OEuvrcs  d'Es- 
chyle, d'Euripide  et  de  Sophocle,  promit  de  rendre  les  ori- 
ginaux,  et  donna  quinze  talents  (ToOOO  francs)  comme 
garants  de  sa  promesse  :  il  garda  cependant  ces  précieux 
manuscrits,  et  abandonna  sans  regret  son  gage.  Il  amassa 
par  ce  moyen  peu  honnête  une  nombreuse  collection.  Il 
établit  aussi  des  jeux  eu  l'honneur  des  Muses,  et  proposa 
des  prix  à  tous  les  écrivains  dont  les  œuvres  allaient  enri- 
chir sa  collection.  Il  nomma  bibliothécaire  un  des  lec- 
teurs les  plus  assidus  et  les  plus  capables,  appelé  Aristo- 
phaoes. 

Les  successeurs  de  Physcon  continuèrent  à  augmenter 
les  bibliothèques  de  leur  capitale.  Le  grand  nombre  de  .sa- 
vants de  tout  genre  qui  affluaient  à  Alexandrie  contri- 
buaient à  l'enrichir  du  produit  de  leurs  travaux.  Enfin, 
sous  le  règne  de  CléopJlre,  ces  deux  collections  comptaient 
700  0(10  volumes. 

Ou  sait  que  César  poursuivant  Pompée  aborda  à  Alexan- 
drie, et  que,  séduit  par  les  charmes  de  l'artilicieuse  (^léo- 
pâlre,  il  la  défendit  contre  son  frère  Plolémée  Xll  qui  lui 
disputait  le  trône.  IJatlu  par  les  Alexajidrins,  César  se  re- 
tira dans  le  Musée,  et  lit  mettre  le  feu  à  la  flotte  égyptienne; 
mais  le  vent  porta  les  flammes  jusque  sur  les  bàtiment^de 
la  bibliotlièque  du  Musé<r,qui  fut  incendiée  :  <i00  000  vo- 
lumes furent  détruits,  selon  Orose.  Quelques  auteurs  pré- 
tendent que  celle  du  Sérapion  fut  également  britlée;  d'au- 
tres aftii  nient  qu'elle  fut  sauvée  :  il  est  cependant  probable 
qu'elle  fut  détruite  comme  celle  du  Musé» 


Telle  fut  la  fin  de  la  fameuse  bibliothèque  d'Alexandrie. 
Cependant  beaucoup  de  livres  furent  peut-être  sauvés. 
Bientôt  Antoine  donna  à  Cléopàtre1es200  000  volumes  qui 
composaient  la  bibliothèque  de  Pergame ,  et  une  nouvelle 
collection  fut  formée  au  Sérapion.  Les  empereurs  romains 
s'en  déclarèrent  les  protecteurs.  Claude  ordonna  qu'on  y 
plaçât  l'ouvrage  sur  les  Antiquités  des  Etrusques  et  des 
Carthaginois  qu'il  avait  écrit  en  grec.  La  bibliothèque  d'A- 
lexandrie était  assez  complète  du  temps  de  Domitien  pour 
que  cet  empereur  envoyât  des  scribes  copier  des  livres  qui 
manquaient  à  plusieurs  bibliothèques  incendiées  sous  son 
règne. 

En  390,  les  savants  du  paganisme  cultivaient  paisible- 
ment les  lettres  dans  le  Sérapion,  lorsque  Théophile,  pa- 
triarche d'Alexandrie ,  prit  la  résolution  de  détruire  l'ido- 
lâtrie dans  son  diocèse.  Il  obtint  un  édit  de  Théodose-le- 
Grand  qui  lui  permettait  de  détruire  tous  les  temples  ; 
Théophile  entreprit  alors  de  le  mettre  à  exécution.  Les 
païens  indignés  se  retirèrent  dans  le  Sérapion  et  s'y  défen- 
dirent bra^ement.  Cependant  Théophile,  soutenu  par  les 
troupes  impériales,  força  les  païens  dans  leur  retraite  :  sa- 
vants, philosophes  et  grammairiens  avaient  pris  les  armes; 
tous  furent  obligés  de  se  sauver.  Cette  victoire  du  christia- 
nisme sur  la  philosophie  antique  fut  funeste  à  la  bibliothè- 
que du  Sérapion;  ses  livres  furent  piilés  et  détruits,  et  le 
Sérapion  fut  démoli.  Orose  (liv.  vi),  qui  visita  Alexandrie 
en  410,  ne  trouva  plus  de  bibliothèque  ni  là  ni-  ailleurs. 
L'école  d'Alexandrie  continua  à  fleurir;  mais  l'histoire 
ne  dit  pas  qu'une  nouvelle  bibliothèque  ait  été  formée. 
Il  semble  ,  en  efl'et ,  peu  probable  que  dans  Alexandrie 
chrétienne  on  ait  recréé  une  collection  de  livres  païens; 
à  peine  les  aurait-on  conservés.  Ce  n'est  pas  lorsque  Justi- 
nien,  sous  le  consulat  de  Dèce,  faisait  fermer  les  écoles 
païennes  d'Athènes,  qu'on  eût  rassemblé  des  livres  pro- 
scrits. Peut-être  a-t-on  réuni  quelques  livres  de  théologie 
ou  de  controverse,  les  ouvrages  des  auteurs  chrétiens  de  la 
dernière  école  d'Alexandrie;  mais  il  est  impossible  d'in- 
duire de  la  supposition  de  cette  bibliothèque  présumée 
et  qui  serait  toute  chrétienne ,  l'existence  de  l'ancienne 
bibliothèque  de  Démélrius  ,  ou  même  de  celle  d'Antoine, 
seul  trésor  à  regretter. 

En  C-îO,  la  ville  d'Alexandrie  fut  prise  après  un  siège  de 
treize  mois.  L'Arménien  Abuifarage,  historien  chrétien  du 
treizième  siècle,  raconte  Hist.  dyn.,  liv.  ix  qu'un  gram- 
mairien d'Alexandrie,  nommé  Jean  Philoponus,  entra  en 
négociation  avec  le  général  arabe  Amrou,  pour  sauver  la 
bibliothèque  d'Alexandrie;  qu'Amrou  était  disposé  à  satis- 
faire le  grammairien,  mais  que  sa  scrupuleuse  intégrité 
l'engagea  à  demander  au  khalil'e  Omar  ce  qu'il  devait  faire. 
Omar  aurait  répondu  :  ><  Si  les  écrits  des  Grecs  sont  d'ac- 
>'  cord  avec  le  Coran,  ils  sont  inutiles,  et  il  ne  faut  pas  les 
>.  garder;  s'ils  s'en  écartent,  ils  sont  dangereux,  et  on  doit 
»  les  brûler.  »  Cet  arrêt  aurait  été  exécuté  avec  une  aveugle 
soumission  :  les  volumes  furent  distribués,  dit  l'historien, 
aux  •}  000  bains  de  la  ville;  et  tel  était  leur  incroyable  nom- 
bre, qu'on  en  chauffa  les  bains  pendant  six  mois  enliers. 
Mais  Abuifarage  est  postérieur  de  sept  cents  ans  à  l'événe- 
ment dont  il  parle.  Les  auteurs  grecs  qui  ont  raconté  la 
prise  d'Alexandrie,  le  palriarche  Eutychius,  par  exemple, 
ne  dit  pas  \\n  mol  de  la  prétrndue  destruction  de  la  hiblio- 
Ihèque.  Le  silence  de  cet  auteur,  le  témoignage  d'Orose, 
ont  porté  Gihbon  ,  d'Ansse  de  Villoison  ,  Hej  ne  ,  Charles 
Ueinhard,  à  repousser  l'opinion  il'.ibulfarage. 

Il  est  impossible  d'admettre  que  quehiues  milliers  de  vo- 
lumes aient  pu  chaulïer  pendant  six  mois  l'eau  nécessaire 
au  service  de  4  00(1  établissements  de  bains  dans  une  ville 
comme  Alexandrie.  Et  de  plus,  dit  Gibbon  ,  le  décret  d'O- 
mar répugne  aux  préceptes  les  plus  établis  et  les  plus  or- 
thodoxes des  casuisles  musulmans  ;  ils  déclarent  eu  termes 
formels  qu'où  ne  doit  jamais  livrer  aux  flammes  les  livres 
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religieux  des  Juifs  et  des  Chrétiens  qu'on  acquiert  par  le 
droit  de  la  guerre. 

En  résumé,  la  biblioilièque  ayant  été  brûlée  en  390,  au- 
cun lénioignage  liislnriqne  n'attestant  sa  recomposition  que 
Icsévéuemenisel  les  caractères  de  l'époque  rendent  invrai- 
semblable, l'exagération  du  récit  d  Abulfarage  étant  évi- 
dente ,  on  doit  reléguer  cette  anecdote  de  l'incendie  de  la 
bibliothèque  par  l'ordre  d'Omar,  au  nombre  des  erreuis 
historiques. 


EVALUATION  DES  DEPENSES  ET  DES  S.4LAIRES 

DE  LA  CLASSE  Ot:vniÈRE  EN  FRANCF!. 
DÉPENSES, 

On  estime  aujourd'hui  dans  nos  grandes  villes  la  dépense 
indispensable  d'une  famille  d'ouvriers ,  composée  du  père, 
de  la  mère  ,  et  de  trois  enfants,  ou  de  deux  enfants  et  d'un 
vieillard,  comme  composée  des  éléments  ci-après;  savoir  : 

1*^  Nourriture. 

Pain. à  i6  onces  par  personni-  et  par  jnur  ;  par  an, 

912  kilogr.  à  3î  cent,  el  dimi  11- kl  ()•;? 296  f.  40  c. 

Viande,  œufs,  fiomase,  légumes,  assaisonnements 

5o  rcnt.  par  jour ifî      5o 

Boisçons  fermentées,  à  23  cent,  par  jour gt      25 

570     i5 
20  Logement. 

Habitation 5o  f.  \ 

Feu  et  lumière 4°     f    , 

...        ■  1      ■  >  I  i  o        » 

Coniribntions 10      1 

Renonvillement  et  entretien  du  moliilirr.   .   .   3o      ] 
io  Vêtements. 

Le  père 5o  f .  j 

La  niere 3o      l  i4o        11 

Les  trois  enfants 60      | 

~, — if^^ — n~ 

Le  montant  de  cette  dépense,  dans  les  campâmes,  varie 
suivant  les  localités;  il  se  réduit ,  terme  moyen  ,  aux  Weis 
quarts,  et  peut  s'estimer  comme  il  suit  : 

I**  Nourriture. 

Pa'n  de  ménage ,  19  onces  par  personne  et  par  jour 

1084  kil.  par  an,  à  28  cent 3o3  f.  52  c. 

Laitage  ,  légumes  ,  viande  ,  sel ,  etc.,  à  25  c.  par  jour      gr      25 
Boissons  fermcnlées ,  10  cent,  par  jour 36     5o 

^3t      27 
a"  Logement, 

Loyer 20  f.  \ 

Feu  et  lumière. 10      ( 

Coniribulions s      t 

Mobilier i5     ) 

3°  f  éléments. 

Un  père 35fl 

De  la  mère 20     \  100       >> 

Des  enfants ii     ] 

58i      27 

La  dépense  annuelle  d'un  soldat  d'infanterie  est  évaluée 
seulement  à  5i7  fr.  IIG  c. ,  ou  à  environ  92  centimes  par 
jour.  Mais  ce  prix  ne  peut  servir  de  base  pour  apprécier  la 
dépense  nécessaire  à  un  individu  valide,  parce  que  l'admi- 
Distration  publique,  agissant  par  des  approvisionnements 
faits  en  grande  masse ,  et  d'après  les  renseignements  et  les 

*  Cette  évaluation,  donnée  comme  mojenne  par  M.  le  baron 
de  Gcrando,  parait  toutefois  être  plus  près  du  minimum  que  du 
maximum.  Ou  a  établi  dans  d'autres  ouvrages  qu'une  famille 
d'artisans  ne  pourrait  pas  vivre,  à  Lille,  si  le  tulal  annuel  du  sa 
laire  demeurait  au-dessous  de  io5  1  fr.  ;  et  M.  de  La  Farelle  élève 
le  budget  d'une  famille  de  laffetassiers ,  à  Nimes,  à  1 1 16  fr.  60  e. 


calculs  les  plus  certains,  obtient  d.ms  le  choix  des  objets  de 
consommation  et  la  fixation  de  leur  prix  beaucoup  plus  d'a- 
vantages qu'un  parliculier. 

La  dépense  d'un  détenu  est  évaluée  à  environ  57  c.  par 
jour. Tel  est  du  moins  le  prix  moyen  payéaux  entrepreneurs 
des  maisons  centrales  pour  la  nourriture,  Ihabillement,  le 
chauiïnge,  le  blanchissage  et  l'éclairage.  Cependant,  comme 
on  abandonne  aux  entrepreneurs  le  tiers  du  produit  jour- 
nalier du  travail  de  chaque  détenu,  évalué  à  7  centimes  , 
la  journée  du  détenu  représente  réellement  une  dépense  de 
Ci  centimes. 

Le  prix  de  journée  des  infirmes  et  des  vieillards  dans  les 
hospices  de  Paris  est  évalué,  pour  les  hommes,  de  Gl  c. 
à  79c.,  et  pour  les  femmes,  de  .loc.  à  71  c.  Dans  les  dé- 
partements ,  ce  prix  décroit  d'une  manière  sensible  :  il  n'est 
que  de  35  c.  à  Avignon  ,  de  55  c.  à  Limoges,  de  36  c.  à 
Strasbourg,  et  de  40c.  à  Arras,  Compiègne  et  Brest. 

Le  baron  de  Voght  a  résumé  dans  une  formule  fort  sim- 
ple, le  résultat  des  observations  qu'il  a  recueillies  pendant 
vingt  ans  à  la  fin  du  siècle  dernier  en  diverses  contrées  de 
l'Europe,  sur  les  consommations  de  première  nécessité.  Il 
pense  que  la  valeur  de  4  livres' (2  kilogrammes)  de  pain 
de  froment  ou  six  livres  (3kilog.  )  de  pain  de  seigle  re- 
présente la  somme  nécessaire  à  l'entretien  journalier  d'un 
pauvre  i>our  tous  les  besoins  dans  les  latitudes  entre  le  45'' 
et  le  55"'  degré.  Celte  formule  a  l'avantage  d'éliminer  les 
incertitudes  qui  sattaclicnt  toujours  aux  évaluations  à  prix 
d'argent.  Elle  donnerait  eu  ce  moment  à  Paris  60  cent, 
pour  un  adulte;  elle  donnerait  en  somme  ,  terme  moyen, 
C5cent.  par  jour  dans  les  villes,  et  56  dans  les  campagnes. 

Ces  formules  s'appliquent  seulement  aux  bommrs  adultes  : 
mais  on  est  à  peu  près  d'accord  que  la  dépense  de  la  femme 
répond  aux  deux  tiers,  et  celle  de  chaque  enfant  ,  terme 
moyeu,  à  la  moitié;  en  sorte  que,  pour  avoir  la  dépense 
totale  d'une  famille  de  cinc)  personnes  ,  il  faudrait  mul- 
plier  par  3  7  ce  qui  donne  7  livres  (  3  kilog.  o  hcctog.  )  de 
pain  de  froment,  ou  10  livres  ^  (SiSO  grammes)  de  pain 
de  seigle. 

SALAIllES. 

M.  Chaptal  a  supposé  que  le  chef  d'une  famille  agricole 
travaillait  300  jours  par  année,  à  raison  de  I  fr.  2.';  c.  par 
jour  ;  le  travail  de  la  femme  peut  être  évalué  à  2'1;:  journées 
sur  le  pied  de  60  c.  Si  les  trois  enfants  travaillent  ensemble 
autant  que  la  femme ,  on  aurait  pour  le  produit  des  salaires 
réunis  pendant  un  an,  CI5  jours.  Ainsi,  avec  un  travail 
assidu,  et  en  écartant  les  circonstances  malheureuses,  les 
maladies,  le  manque  de  travail,  la  mauvaise  volonté  des 
enfants,  l'augmentation  du  prix  des  objets  de  consomma- 
tion, etc.,  une  famille  de  la  campagne  pourrait  ga.ïncr30  ou 
3.'i  fr.  au-delà  du  strict  nécessaire.  Jlais  il  est  impossible 
de  ne  pas  faire  une  part  aux  accidents,  et  le  moindre  de  ceux 
que  nous  avons  indiqués  suffit  pour  que  le  salaire  ne  puisse 
plus  couvrir  la  dépense  entière  :  de  là  dettes  ou  privation 
du  nécessaire,  de  là  misère  et  souffrance 

Les  salaires  des  ouvriers  dans  les  villes  sont  au  moins  de 
moitié  en  sus.  Il  en  résulte  que  la  condition  des  artisans 
qui  habitent  les  villes  paraît  supérieure  à  celle  des  agricul- 
teurs, puisque  leur  dépense  n'est  pas  évaluée  au  double. 
Mais  les  maladies,  les  vices,  les  crises  politiques  ou  indus- 
trielles établissent  une  bien  triste  compensation. 

Suivant  M.  Charles- Dupin  ,  en  partageant  la  France  en 
deux  régions,  dont  l'une  (nord-est)  comprendrait  ircnte- 
deux  départements,  et  l'autre  sud-ouest)  en  comprendrait 
cinquante-quatre,  le  salaire  annuel  des  travailleurs  serait  de 

A grirulleiir  avec  sa  femme  seulement .   .     5o8  I.    44' f-    447'- 
Industriel 53;        492        54" 

Le  prix  de  la  journée  des  terrassiers,  payé  par  l'adminis- 
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traiion  des  ponts  et  chaussées ,  peut  être  considéré  comme 
le  minimum  du  salaire  que  peut  gagner  un  travailleur  va- 
lide en  France;  car  c'est  le  labeur  le  plus  facile  et  le  plus 
simple.  Ce  prix  varie  suivant  les  saisons,  suivant  les  loca- 
lités. Il  ne  tombe  jamais  au-dessous  de  75  c,  en  hiver,  dans 
les  départements  où  la  main-d'œuvre  est  le  moins  bien  ré- 
munérée ;  il  ne  s'élève  jamais  à  plus  de  \  fr.  oO  c.  en  été, 
dans  les  départements  où  la  main-d'oeuvre  est  le  mieux  ré- 
tribuée. Lorsque  des  femmes  et  des  enfants  sont  employés 
à  ces  travaux ,  ils  ne  reçoivent  que  les  deux  tiers  ou  la  moi- 
tié du  même  salaire. 

Les  commissaires  royaux,  chargés  en  Angleterre  de  la 
dernière  enquête  sur  les  pauvres,  ont  donné  les  documents 
suivants  sur  les  salaires  des  travailleurs  eu  France  : 

Le  prix  moyen  de  la  journée  d'un  artisan,  suivant  qu'il  tra- 
vaille dans  les  villes  ou  dans  les  campagnes,  est  de  r  f,  5o  c.  à  3  f. 

J^e  prix  de  la  joui  née  d'un  agriculteur  varie  de  70  c.  à  i  f,  70  c. 

Une  femme,  comme  ouvrière,  gagne  moyennement  de  5o  c.  à 
90  c.  Dans  les  campagnes,  elle  gagne  de  3o  c.  à  Go  c. 

Un  enfant  de  onze  à  seize  ans  peut  gagner,  par  jour,  de  25  à 
fio  c.  comme  artisan  ,  et  -20  c.  comme  Iravallleur  aux  champs. 


SUR  UNE  MEDAILLE  RUSSE 

FRAPPÉE    EN    1839. 


(■Médaille  frappée  par  les  Russes  en  mémoire  de  la  bataille 
de  la  Moskwa.) 

Personne  n'ignore  que  le7  septembre  1812  (-26  août  de  l'an- 
née russe)  les  Français  livrèrent  aux  Russes,  dans  les 
plaines  de  la  Moskwa ,  à  25  lieues  de  Moscou ,  une  des  plus 
lerribles  batailles  dont  il  soit  fait  mention  dans  l'histoire 
moderne.  Les  deux  armées,  à  peu  près  égales,  avaient  cha- 
cune environ  120  mille  hommes  et  six  cents  canons.  Vers 
les  sept  heures  du  matin  l'attaque  commença  à  la  gauche 
de  l'empereur,  et  bientôt  s'engagea  sur  toute  la  ligne.  Elle 
dura  presque  jusqu'à  la  nuit;  avant  une  heure  de  l'après- 
midi  l'aile  gauche  de  l'ennemi  était  mise  en  déroute ,  et 
l'action  se  concentra  alors  uniquement  sur  les  hauteurs  qui 
environnaient  la  plaine  et  où  les  Russes  avaient  construit 
de  formidables  redoutes.  L'une  d'elles,  entre  autres,  est 
restée  célèbre  par  le  combat  acharné  dont  elle  devint  le 
théâtre.  D'abord  emportée  du  premier  élan  par  les  Fran- 
çais, clic  fut  immédiatement  reprise;  pendant  plusieurs 
heures  les  irôlrcs  l'attaquèrent  sans  succès  ;  enfin  clic 
fut  enlevée  par  une  charge  de  cavalerie  exécutée  par  le  gé- 
m'ral  Caulincourt ,  qui  y  pénétra  le  premier,  après  avoir 
culbuté  tout  sur  son  passage.  Au  même  instant  une  balle 
retendit  mort;  mais  les  Russes  s'opiiii.'itrèrcnt  encore  long- 
temps à  vouloir  nous  l'arracher,  jusqu'à  ce  qu'enfin  épuisés, 
ils  opérèrent  leur  retraite ,  protégi5s  par  les  ravins  et  les  re- 
doutes échelonnées  de  distance  en  dislance.  Ce  fut  vers 
quatre  heures  que  fut  remportée  cette  dernière  victoire;  car 
il  y  en  eut  plusieurs  dans  cette  sanglante  journée,  où  cha- 
que corps  vainquit  successivement  l'ennemi  qu'il  avait  de- 
vant lui ,  sans  profiler  immédiatement  de  son  succès,  parce 
qu'il  n'était  pas  soutenu  à  temps  par  la  réserve. 

Le  résultat  de  cotte  victoire  fut  l'entrée  des  Français  à 
Moscou ,  sept  jours  après. 


Voilà  les  faits  tels  qu'ils  se  sont  passés,  tels  que  tout  le 
monde  les  sait. 

Mais  ce  qu'on  ne  sait  pas  généralement,  c'est  que  les 
Russes  s'imaginent  avoir  été  les  vainqueurs.  Ils  donnent  a 
cette  journée  mémorable  le  nom  de  bataille  de  Borodino  du 
nom  des  hauteurs  avoisinant  la  plaine;  et  en  l'honneur  de 
leur  prétendue  victoire,  ils  ont  frappé  dans  le  courant  de 
l'année  dernière  une  médaille,  qui  d'un  côté  porte  l'effigie 
de  l'empereur  Alexandre,  et  de  l'autre  représente  un  mo- 
nument élevé  sur  le  heu  de  leur  défaite.  Ce  fait  qui  paraîtra 
bizarre  et  inexplicable  se  rattache  à  la  ligne  de  politique 
suivie  de  tout  temps  par  le  gouvernement  russe  :  il  élève 
et  nourrit  le  peuple  dans  l'idée  qu'il  est  invincible,  et  que 
jamais  ses  armes  n'ont  éprouvé  le  moindre  revers.  Ainsi 
pendant  cette  célèbre  campagne  de  1812  ,  l'empereur 
Alexandre  faisait  chanter  à  Saint-Pétersbourg  des  actions 
de  grâce  pour  les  victoires  supposées  de  Vitepsk  ou  de 
Smoleuk.  Quand  des  papiers  qui  renfermaient  ces  détails 
tombèrent  entre  les  mains  de  Napoléon ,  quelques  jours 
avant  son  entrée  à  Moscou:  «Eh  quoi!  s'écria-t-il,  ils 
«osent  donc  mentira  Dieu  comme  aux  hommes!»  Des 
lettres  russes  interceptées  exprimaient  le  même  étonne- 
ment,  et  l'une  d'elles,  rapportée  par  M.  de  Ségur,  se  plai- 
gnait avec  énergie  de  ces  impudents  mensonges.  «  Quand 
)'  nos  villes  brûlent,  disait-elle,  nous  n'entendons  ici  que 
"  le  son  des  cloches,  que  des  chants  de  reconnaissance  et 
»  des  rapports  triomphants.  Il  semble  qu'on  veuille  nous 
»  faire  remercier  Dieu  des  victoires  des  Français.  Ainsi  l'on 
»  ment  dans  l'air,  0:1  ment  sur  terre,  on  ment  en  paroles 
'<  et  en  écrits ,  on  ment  au  ciel  et  à  la  terre,  on  ment  par- 
>>  tout.  ))  Mais,  si  pour  les  classes  éclairées  ces  précautions 
ne  sont  que  ridicules,  elles  ont  un  bien  autre  effet  sur  des 
masses  inintelligentes  dont  l'orgueil  égale  l'ignorance.  On 
sent  quelle  puissance  doit  leur  donner  cette  confiance  sans 
bornes  en  elles-mêmes;  ou  sent  combien  est  peu  acces- 
sible au  découragement  un  peuple  à  demi-barbare  imbu  de 
l'idée  qu'il  n'a  jamais  été  vaincu.  Cette  idée  que  nos  désas- 
tres de  1812  à  1815  ne  sont  malheureusement  que  trop 
venus  renforcer,  est  encore  aujourd'hui  si  profoudéoient 
enracinée  dans  les  provinces  éloignées  du  centre  de  l'em- 
pire ,  que  ce  sont  seulement  les  esprits-forts  parmi  les 
Russes  qui  osent  laisser  entendre  qu'il  faut  bien  qu'après 
tout  les  Français  aient  une  certaine  bravoure,  puisqu'enfin 
ils  ont  pénétré  jusqu'à  Moscou. 


IBÉIÎS   SUPERSTITIEUSES    ATTACHÉES    A    L'INTEMPÉRIE 
DES   SAISONS. 

Les  Ilérules  massacraient  leur  roi  quand  des  pluies  dé- 
truisaient les  biens  de  la  terre. 

«  Sept  choses ,  disent  les  anciennes  lois  d'Irlande ,  lémoi- 
)'  gnent  de  l'indignité  d'un  roi.  Opposilion  illégale  dans  le 
«conseil,  infraction  aux  lois,  disette,  stérilité  des  vaches, 
i>  pourriture  du  fruit,  pourriture  du  grain  mis  en  terre.  Ce 
»  sont  là  sept  flambeaux  allumés  pour  faire  voir  le  mauvais 
1)  gouvernement  d'un  roi.  » 

L'Iiistorien  espagnol,  Solis,  raconte  que  lorsque  l'empe- 
reur du  Mexique  montait  sur  son  trône ,  on  lui  faisait  jurer 
que ,  pendant  son  règne  ,  les  pluies  auraient  lieu  suivant  les 
saisons,  qu'il  n'y  aurait  ni  débordement  des  eaux  ,  ni  sté- 
rilité de  la  terre,  ni  maligne  influence  du  soleil. 

Eu  Chine  c'est  aussi  une  maxime  reçue  que,  si  l'année 
est  bonpe,  c'est  que  l'empereur  est  béni  du  ciel,  et  ses  sujets 
lui  en  tiennent  compte.  Mais  il  court  grand  risque  d'être 
détrôné ,  s'il  survient  quelque  tremblement  de  terre  ou  une 
suite  d'inondations  ou  d'incendies,  car  alors  on  croit  voir 
un  arrêt  du  ciel  dans  ces  désastres. 


ntinMAiix  1)'ah()nm:sii:nt  et  iii'.  vente, 

rue  Jacob  ,  3o  ,  prés  de  la  rue  des  Pelilï-AugusUns. 
Imprimerie  de  Hovncoont  et  Maktihet  ,  rue  Jacob ,  3o. 
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PORTRAIT  DE  I.HOJIME  DU  TEMPS. 

CAIUCATIIRE    DU   SEIZIÈME   SIÈCLE. 


(L'Homme  du  temps;  caricature  de  i58o.  ) 


Celle  caiicaluie  sent  un  peu  son  vieux  temps;  on  serait 
fondé  à  lui  reprocher  d'iHre  entachée  de  mauvais  goût  ;  mais 
il  y  a  certainement  dans  sa  naïveté  une  énergie  saisissante. 
Elle  a  été  reproduite  à  différentes  époques  de  notre  histoire  ; 
on  la  trouve  surtout  très  répandue  pendant  nos  deux  plus 
grandes  révolutions,  au  temps  de  la  Ligue  et  à  la  fin  du 
siècle  dernier. 

On  peut  en  donner  deux  interprélalions  différcnlos. 

L'interprétation  qui  a  dû  se  présenter  In  première  an  pu- 
blic en  89 ,  est  toute  polllique.  Cet  homme  dépouillé  ,  misé- 
rable ,  c'est  Jacques  Itonhomme.  L'aile  qui  est  à  l'un  de 
SCS  pieds  indique  qu'il  est  plein  d'ardeur,  qu'il  a  hâte  d'a- 
vancer, de  voler  vers  l'avenir  ;  mais  on  l'arrête,  on  l'en- 
cliaîne;  il  traîne  péniblement  des  fers.  Il  tire  son  cœur  de 
sa  poitrine  en  signe  de  sincérité;  il  l'élève  en  témoignage  de 
la  pureté  de  ses  vœux  ;  mais  des  oiseaux  de  proie  s'abattent 
sur  lui  pour  le  dévorer.  Il  lève  des  yeux  suppliants  vers  le 
ciel  et  veut  exprimer  sa  plainte  ;  mais  on  a  fermé  sa  bouclie  ; 
un  anneau  de  fer  traverse  ses  lèvres  cl  arrête  sa  voix  ;  il  est 
accablé ,  sans  espoir  :  l'ennemi  du  genre  humain  rii  de  ses 

Ti>Mk  THI.  —  Mars  iS;o. 


maux.  Princes,  magistrats,  soyez  en  garde!  Le  peuple  qui 
inspire  une  semblable  satire  doit  être  bien  près  de  la  révolte. 
L'autre  interprétation  est  purement  philosophique  ,  ou 
du  moins  a  la  prétention  de  l'être.  Un  rimeurdu  seizième  siè- 
cle l'a  exposée  dans  un  mauvais  sonnet  que  l'on  voit  imprimé' 
au  bas  de  quelques  exemplaires.  Dans  ce  dernier  système 
allégorique,  la  chaîne  du  pied  en  arrière  enseigne  à  l'homme 
le  devoir  de  mettre  un  frein  à  ses  passions  qui  sont  figurées 
par  l'aile  du  pied  en  avant.  La  paite  de  vasles  oreilles 
montre  qu'il  est  prudent  de  tout  écouter.  Le  cœur  dévoré 
est  la  critique  de  ceux  qui  prodiguent  leur  cœur  à  tout  le 
monde.  Le  cadenas  est  un  symbole  de  discrétion,  cl  ainsi 
de  suite.  Voici  le  sonnet  : 

Ne  te  laisse  gaigner  au  désir  qui  to  nieine; 
Rcgis  ta  passiou ,  avenu  picJ  un  arreil; 
Salue  celiiy-làqui  Ion  enncmy  csl; 
Oy  tout,  ii'aye  à  parler  la  langue  trop  soudaine. 

Aux  promesses  ne  crov,  la  foy  d'aucuns  est  va:ne; 
Ni'  donne  à  tous  Ion  ca-ur,  ou  si  cela  te  plaisl, 
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Regarde,  feins  d'ajmer  celui  (jui  te  desplaist; 
Ne  prends  point  l'incertain  pour  la  chose  certaine. 

Si  tu  gardes  les  poincts  qne  je  l'enseigne  icy, 
Tu  passeras  Us  jours  avec  pt u  de  soury. 
Sans  noise  et  sans  procès  lu  trameras  ta  vie. 

L"homine  indiscret  se  perd;  le  discret  vient  à  bout 
De  ses  prétentions  in  Jcspit  de  IVnvie, 
Et  pensant  avoir  peu  ,  il  e  souvent  le  tout. 


LES  GENS  QUI  S'AMUSENT. 

.NOUVELLE. 
(Suite.  —  Voyez  p.  74-) 


Oscar  Galuchon  éU\H  fils  d'une  crémière  de  In  rue  du 
Chaume,  qui,  à  force  de  veuilrc  de  IVmu  d'or=;e  pnur  du 
lait  et  de  vieux  beune  dans  des  pois  d'Isigny,  avait  fini  pat 
ramasser  une  petite  foilune. 

Trop  occupée  de  son  commerce  pour  veiller  .i  l'éducalioii 
de  son  fils,  elle  l'avait  abandoniié,  dès  les  premières  années, 
à  lotis  les  mauvais  enseignemenls  de  la  rue.  Oscar  avait 
donc  grandi  dans  celle  oisiveté  malfaisante  qui  prépaie  à 
l'enfant  de  Paris  Uni  de  vices  et  de  misères 

Lorsque  l'âge  denlrer  en  apprentissage  élail  venu,  sa 
mère  l'avait  pla  é  chez  un  lioiioger  du  voisinage;  mais  il 
en  était  bien  vile  sorti  pour  entrer  chez  un  orfèvre,  et  de 
là  chez  un  graveur  qu'il  avait  bientôt  quille  de  même.  11 
s'était  ainsi  successivement  essayé  à  tous  les  étals  sans  en 
apprendre  aucun. 

Par  compensation  ,  ses  goiils  désordonnés  élaient  allés 
loujours  croissant.  Il  passait  ses  journées  à  l'eslaminel  du 
coin  et  ses  nuils  aux  balsde  la  Cité;  on  était  sûr  de  le  trouver 
parlout  où  il  y  avait  du  temps  à  perdre  ou  du  bruit  à  faire, 
et  les  boutiquiers  de  la  rue  du  Chaume  ne  le  connaissaient 
que  sous  le  noin  de  (lalticlwn  le  casseur. 

En  voyant  ce  résultat,  la  vieille  crémière  avait  enfin  com- 
pris les  inconvénients  de  l'éducalioii  donnée  à  Oscar;  mais 
il  était  trop  lard  pour  y  remédiei'.  Se  sentant  pi  es  de  sa  fin, 
elle  vouliil  au  moins  assurer  l'avenir  de  son  fils.  Elle  s'a- 
dressa, en  conséquence,  à  un  homme  de  lui  qui  lui  fil  pren- 
dre toutes  les  mesures  nécessaires  pour  alleindre  ce  but, 
et  elle  mourut  laissant  à  Oscar  environ  mille  écus  de  renie 
dont  il  ne  pouvait  aliéner  le  capital. 

Galuclion  profita  de  celte  sage  précaution  prise  contre 
lui-même,  cl  s'arrangea  pour  \ivrc  joyeusement  de  son  re- 
venu. Accoutumé  à  des  plaisirs  plus  grossiers  qne  dispen- 
dieux,  il  lui  était  facile  de  satisfaire  tous  ses  goùls  sans 
•  dépasser  ses  ressources;  ses  vices  avaient  leur  pain  quoti- 
dien ,  il  n'en  demaiulait  pas  davantage. 

Tel  était  l'I'.omme  auquel  les  deux  amiss'adressèrenl  pour 
qu'il  leur  enseignai  à  se  servir  de  leur  nouvelle  fojtune. 

Ce  fui  Paul  qui  exposa  à  Galuchon  le  molif  de  leur  visite; 
celui-ci  comprit  aux  premiers  mots, 

—  Compris ,  dit  ■  il  ;  tu  veux  manger  agréablement  la 
grenouille  héréditaire,  et  il  te  faut  pour  cela  des  leçons; 
tu  ne  l'es  pas  trompé  de  numéro,  mon  petit  ;  je  suis  ton 
liomnip,  pour  ce  qui  est  de  la  chose  de  rire  et  de  mener  la 
vie  a  la  vapeur.  Tu  peux  demander  dans  le  quartier  si 
Galuchnn  le  cotscur  n'est  pas  le  paroissien  qui  s'amuse  le 
plus  (les  douze  an  undissi'meiits;  tons  mes  joii  s  sont  lilés 
U'or  el  de  bourre  de  soie,  cimiiiie  dirait  RI.  Marly  à  la 
Gaiilé.  Si  tu  veux  ipii'  ton  éelicveau  soit  dequalilé  pareille, 
je  le  donnerai  place  au  nièmi'  déiidoir....  Mais  soumission 
entière  diins  ce  cas!  Le  plaisir,  vois-tu,  c'est  comme  la 
pipe,  il  faut  s'y  habiluer.  Voyons,  mes  vieux,  èles-vous 
décidés  i  devenir  de  joyeux  lapins? 

Nous  sommes  décidés,  répondirent  les  deux  ouvriers. 

Alors  c'esl  dit,  je  vous  prends  à  mon  école.  Et  d'a- 
bord, qu'esl-ce  que  vous  saveï  faire? 


—  Nous  sommes  imprimeurs  ,  répondit  Joseph. 

—  Farceur!....  s'écria  Oscar  en  éclatant  de  rire. 
Riaut  el  Poincy  le  regardèrent  étonnés. 

—  Vous  êtes  pas  mal  serins  pour  votre  âge,  reprit  Ga- 
luchon. Je  vous  demande  si  vous  avez  quelque  talent  de 
société;  comment  vous  jouez  au  billard,  par  exemple  ;  com- 
bien vous  pouvez  boire  de  bouteilles  de  bière,  et  si  vous 
dansez  le  cancan. 

Paul  et  Joseph  avouèrent  leur  ignorance. 

—  Vous  êtes  donc  des  sauvages  en  province  ,  s'écria 
Oscar;  hé!  mes  pelils,  faudra  du  temps  pour  vous  slyler; 
mais  voue  inailre  esl  un  luron  qui  connaît  le  fond  des 
choses. 

—  Et  nous  avons  des  dispositions,  dit  Paul. 

—  A  la  bonne  heure;  en  avant  alors,  je  vous  mène,  de 
ce  pas,  au  Tnbcrnaclc  de  l'empereur. 

^  Qu'est-ce  que  le  Vabrnacle  de  l'empereur? 

—  Une  gargote  à  l'efligie  de  l'ancien,  où  l'on  trouve  tous 
les  bons  vivants  du  quartier  ;  j'ai  promis  de  diner  avec  eux; 
venez,  je  vous  présenierai. 

A  ces  mots  Oscar  mit  son  chapeau  sur  l'oreille,  prit  son 
rotin  et  sortit  en  chaiifant  le  /  ostitlon  Je  Lonjumcau. 

Le  marchand  de  vin  chez  lequel  il  conduisit  les  deux 
amis  était  éiahli  a  Belleville,  assez  loin  de  la  barrière.  Ils  y 
trouvèrent  une  douzaine  de  buveurs  déjà  attablés  et  qui 
poussèrent  un  joyeux  ftoi  rra  à  l'enlrée  d'Oscar. 

—  Bonjour,  vieux,  dit  Galuchon  en  faisant  avec  sa  canne 
le  salul  des  baloiinisles  ;  je  vous  présente  mes  hommages  et 
deux  agneaux  qui  veulent  a\  oir  celui  de  trinquer  avec  vous. 
Je  vous  avei  lis  que  ce  sont  des  Bretons;  c'est  doux,  mais 
ça  mord  quand  on  leur  marche  sur  la  queue.  Avisa  loi, 
Pierre  la  pompe.  Du  reste  ces  deux  enfaiils  sont  sous  ma 
proleclion. 

■r-  C'est  bon,  dit,  en  haussant  les  épaules,  le  gros  homme 
à  figure  huileuse  que  Galuclion  avait  désigné  par  le  nom 
de  l'ierre  la  pompe;  on  mellra  des  gants  pour  parlera  tes 
pupilles;  mais  paient-ils  leur  bienvenue,  au  moins? 

—  Volontiers,  dit  Joseph_  qui  appela  le  garçon  et  de- 
manda du  vin  cachelé. 

—  Il  n'y  a  rien  à  dire,  observa  Pierre,  dont  la  figure  s'é- 
claircit  un  peu  :  les  Breions  font  les  choses  comme  des 
hommes  civilisés;  si  le  vin  est  bon,  je  leur  accorde  mon 
aniilié. 

Cependant  les  nouveaux-venus  avaient  pris  place  à  table, 
el  ils  purent  examiner  les  gens  avec  lesquels  ils  se  trou- 
vaient. 

La  plupart  avaient  cet  aspect  douteux  qui  n'appartient  ni 
au  bourgeois  ni  à  l'ouvrier  :  les  visages  élaient  usés  par  les 
excès,  les  cheveux  en  désordre,  les  voix  rauqiies,  les  vête- 
ments tachés  el  grimaçants.  Tous  ces  hommes  manquaient 
de  contentement  sincère.  Leur  joie  était  inquiète,  bruyante, 
et  ressemblait  à  de  l'élouidissement.  Ils  ne  causaient  que 
de  querelles,  d'orgies;  les  plus  grossiers  paraissaient  les 
plus  (iers;  il  élail  évident  que,  parmi  eux,  la  supériorité 
s'élahlissail  en  raison  du  vice. 

Joseph  et  Paul  furent  d'abord  aussi  surpris  que  choqués; 
mais  une  mauvaise  honte  les  empêcha  de  léjiioignci  leur 
désapprobalion.  Il  y  avait  d'ailleurs  dans  tout  ce  qu'ils  cn- 
teii  laient  une  sorte  de  contagion  morale  qui,  aidée  par  les 
vapeurs  du  vin ,  ne  larda  pas  à  troubler  leurs  idées.  Pau! . 
surtout,  dont  la  tête  était  [ilus  faible,  finit  par  s'abandonner 
à  l'inslinel  d'imilalion. 

—  Vous  êtes  lous  des  gredins,  dit-il  aux  amis  de  Galu- 
elioii ,  mais  di's  gredins  fièrement  amusanls.  .Vu  diable  les 
gens  sages  et  les  buveurs  d'eau!  je  veux  être  un  vaur! 
comme  vous. 

—  Accordé,  répondit  Oscar  qui  était  déjà  ivre;  tu  seras 
mon  élève,  petit. 

El  élevant  son  verre,  dont  il  versa  le  contenu  sur  la  tête 
du  jeune  ouvrier  : 
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—  Au  nom  de  lous  les  amis  ici  piésenls,  dit-il,  je  te 
baptise  bamb(jcl]eur. 

Paul  se  langea  biusquement  en  secouant  les  oreilles 
comme  un  chien  qui  sort  de  la  rivière ,  et  tous  les  buveurs 
se  mirent  à  rire;  dans  ce  moment  un  bruit  de  voix  se  fit 
entendre  à  la  porte  de  la  salle. 

—  Dieu  me  damne!  c'est  mon  épouse,  dit  Pierre  la 
pompe  en  redressant  la  tète. 

Une  femme  en  e/fet  venait  d'entrer  malgré  le  cabaretifr; 
elle  était  paie,  haletante,  et  tenait  dans  ses  bras  un  enfant 
qui  pleurait. 

—  Encore  ici,  malheureux  !  s'écria-t-elle. 

—  Donnez  une  chaise  à  madame,  interrompit  Galuchon 
en  ricanant. 

La  femme  ne  répondit  pas. 

—  Pendant  que  lu  bois  ta  paie  au  cabaret ,  continua-t- 
elle,  sais-tu  ce  qui  arrive  chez  toi  ? 

—  Un  héritage  d'Amérique  peut-être?  dit  Oscar. 

—  Le  propriétaire  est  venu  avorlir  qu'il  ferait  tout  ven- 
dre demain. 

—  Vous  n'aurez  pas  à  payer  de  déménagement, observa 
le  fils  de  la  crémière. 

La  femme  se  tourna  vers  lui  les  yeux  étincelants. 

—  Sans  cœur!  s'écria-t-elle,  c'est  toi  qui  as  Uni  de  perdre 
mon  mari. 

—  Le  perdre?...  il  n'est  même  pas  égaré,  dit  Galuchon; 
voyez  plutôt. 

—  Je  le  vois  assez  ,  dit  la  femme;  mais  je  parie  qu'il  ne 
lui  reste  plus  rien  de  l'argent  de  sa  semaine. 

—  Allons,  Pierre,  rends  tes  comptes  à  madame,  reprit 
Oscar. 

L'ouvrier,  qui  avait  jusqu'alors  écouté  les  reproches  de 
sa  femme  d'un  air  sombre,  ht  un  geste  énergique. 

—  Hors  d'ici,  Françoise,  dit-il;  tu  me  chanteras  une  au- 
tre fois  les  litanies;  aujourd'hui  je  suis  en  société. 

—  liais,  scélérat!  tes  enfants  n'ont  pas  de  pain ,  s'écria 
la  femme  exaspérée. 

—  Il  faut  leur  en  donner,  répondit  l'ivrogne  en  se  ver- 
sant à  boire;  cela  vous  regarde,  c'est  pas  aux  hommes  de 
faire  la  pot-bouille  des  mioches. 

Et  comme  Françoise  voulait  répondre: 

—  Assez  causé,  dit-il  d'une  voix  rude  et  en  fermant  les 
poings. 

—  Viens  à  la  maison,  reprit  la  femme  qui  cherchait  à 
l'attirer. 

—  La  paix,  je  te  dis' 

—  Alors  je  reste  avec  toi. 

—  Prends  garde,  payse,  s'écria  Pierre  en  s'avançanl  vers 
sa  femme. 

—  Je  n'ai  pas  peur,  dit-elle. 

—  Veux-tu  détaler? 

—  Non. 

Elle  était  près  du  seuil ,  Pierre  la  saisit  par  le  bras  et  la 
poussa  avec  tant  de  violence,  que  la  malheureuse  alla  rou- 
ler dans  le  comptoir  du  marchand  de  vin. 

—  Ah!  vous  l'avez  tuée!  s'écria  Joseph  en  se  levant. 

—  Ne  bouge  pas,  dit  Pierre  qui  referma  tranquillement 
la  porte  ;  elle  est  habituée  à  la  chose,  faut  toujours  en  venir 
là  avec  elle. 

—  Mais  si  elle  meurt  de  faiin  pourtant? 

—  Qu'elle  s'arrange,  dit  Pierre  la  pompe  avec  un  geste 
de  di'dain  ;  je  suis  pour  qu'on  se  donne  de  l'agrément,  moi; 
au  diable  les  pleureuses  el  vive  les  gens  qui  s'amusent! 

—  Bien  dit,  s'écria  Galuchon. 
Et  se  touinant  vers  les  buveurs  : 

—  Comprenez-vous  la  moralité  de  l'apologue,  mes  amours? 
ajouta-t-il;  c'est  qu'après  l'obélisque  de  Luxor,  le  mariage 
est  la  plus  grande  béiise  connne.  Aussi,  quant  à  moi,  je 
reste  dans  la  tiiculalion ,  et  je  vous  engage  à  user  de  la 
Diëme  recette. 


—  Approuvé!  s'écrièrent  les  buveurs. 

—  Puisque  nous  sommes  d'accord,  reprit  Oscar,  pre- 
nons un  punch  :  hola!  garçon,  une  bouteille  de  dur  et  des 
citrons. 

Cependant  le  soir  était  venu  et  la  salle  du  marchand  de 
vin  s'était  insensiblement  remplie  ;  Galuclion,  qui  était  ivre, 
commençait  à  promener  autour  de  lui  des  regards  insolents, 
et  Pierre  ta  pompe  frappait  sur  la  table  en  criant  qu'il  lui 
fallait  quelqu'un  a  démolir. 

—  Au  fait,  dit  Oscar,  faut  chercher  une  affaire  pour  finir 
agréablement  la  journée  :  tremblement  complet ,  mes 
agneaux!  Qui  est-ce  qui  me  trouve  un  Prussien  à  assom- 
mer. En  voilà  un  petit  brun  là-bas  dont  le  nez  me  déplaît; 
j'ai  envie  de  lui  proposer  une  savate  d'agrément. 

—  Mais  il  ne  nous  dit  rien,  observa  Paul. 

—  Puisqu'il  lui  déplaît,  reprit  Pierre  la  pompe.  C'est 
comme  moi,  le  grand  sec  qui  est  à  côté  ;  j'ai  idée  que  c'est 
uu  tailleur. 

—  Eh  bien?  demanda  Joseph. 

—  Tous  les  tailleurs,  c'est  nos  ennemis,  à  nous  autres 
batteurs  de  fer. 

—  Pourquoi? 

—  Pourquoi?  mais  parce  qu'ils  sont  tailleurs  donc. 

—  Attends,  je  vas  t'engager  la  chose,  dit  Galuchon  en 
jetant  ujie  boulette  de  pain  au  petit  brun. 

Celui-ci  se  retourna  étonné;  Oscar  éclata  de  rire  et  lui 
envoya  une  écorce  de  citron  dans  l'œil. 

—  Monsieur^  s'écria  le  petit  homme  en  se  levant. 

—  Carambolage!  répondit  Galuchon  en  lançant  un  bou- 
chon qui  lui  eflleura  le  menton  et  lui  enlia  dans  la  bouche. 

Le  p<'lit  s'avança  furieux  vers  le  mauvais  plaidant;  ses 
amis  se  levèrent  pouii  l'appuyer,  et  1  on  en  vint  au\  mains. 

Les  deux  Ihelons  vouluienl  d'abord  séparer  les  corabat- 
lanls;  mais  vojant  qu'ils  recevaient  les  coups  de  tout  le 
monde,  ils  se  décidèrent  à  les  rendre,  et  se  trouvèrent  bien- 
tôt entraînés  dans  la  mêlée  générale. 

L'avantage  finit  pourtant  par  rester  à  Oscaretàsescompa- 
gjions;  leurs  adversaires  furent  obligés  de  quitter  le  cabaret. 

—  V.ctoire  !  s'écria  Gaiuchon;  ils  vont  voir  si  nous 
sommes  dans  la  rue...  En  voilà  une  journée  complète,  les 
anciens! 

Complète,  dit  Pierre  la  pompe  en  cherchant  à  étan- 
cher  le  sang  qui  coulait  de  ses  lèvres  fendues. 

—  Les  petits  Bretons  se  sont  bien  retournés,  ajouta  Os- 
car; je  suis  content  de  vous,  mes  gars. 

—  C'est  possible,  dit  Paul;  mais  j'ai  un  œil  à  moitié 
crevé. 

—  C'est  lien,  petit...  Un  coup  de  poing  que  tu  as  regardé 
de  trop  près... 

—  Et  moi  j'ai  le  poignet  démis,  ajouta  Joseph. 

—  Tu  bassineras  cela  avec  un  vieux  bas,  et  demain  il  n'y 
paraîtra  plus.  Encore  un  coup,  mes  lapins,  et  puis  en  route. 

Ils  vidèrent  de  nouveau  quelques  bouteilles  et  se  sépa- 
rèrent enlin. 

—  J'espère  que  nous  nous  sommes  amusés,  dit  Galu- 
chon en  prenant  congé  des  deux  amis;  eh  bien!  mes  gar- 
çons, c'est  tous  les  jours  comme  ça  pour  les  bons  vivihts. 
Vous  savez  le  chemin  du  Tabernacle  maintenant;  bonsoir 
et  à  demain. 

Après  une  nuit  agitée,  les  deux  amis  se  réveillèrent  la 
tète  lourde  et  le  cœur  triste.  Joseph  regarda  l'œil  meurtri 
de  Paul ,  et  Paul  le  poignet  gonflé  de  Joseph;  tous  deux 
secouèrent  la  tète  en  même  temps. 

—  C'est  égal,  dit  Poiiicy,  ces  amusements-là  devien- 
draient ennuyeux  à  la  longue;  j'aimerais  autant  reprendre 
le  tablier  vert  et  la  casquette  de  papier. 

—  C'est  pourtant  vrai,  dit  Riaut  pensif;  le  cousin  Galu- 
chon et  ses  amis  sont  des  garnements  un  peu  trop  foncés 
eu  couleur  pour  moi. 

—  11  laul  peut-être  <in  aiiprcntissagc  pour  savoir  ne  riea 
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faire,  dit  Josepli;  les  ouvriers  ne  connaissent  point  ce  mé- 
tier-là,  au  lieu  de  s'amuser  ils  s'abrutissent;  les  rentiers 
sont,  sans  doute,  plus  habiles  à  tirer  parti  de  leurs  loisirs. 

—  Faut  aller  trouver  M.  Godard,  dit  Paul  ;  il  a  toujours 
vécu  la  canne  à  la  main,  il  doit  savoir  s'amuser  sans  tra- 
vailler, celui-là. 

—  Mais  serons-nous  assez  riches  pour  vivre  comme  lui? 

—  Il  faudra  voir. 

—  Allons  alors,  dit  Poincy. 

La  suite  à  la  prochaine  livraison. 


QUELQUES 

COUTUMES  DES  MUSULMANS  DANS  L'INDE. 

LE    KISHTl. 

Au  commencement  du  dernier  mois  de  la  saison  des  pluies, 
les  Musulmans  de  l'Inde  célèbrent  une  singulière  fête  en 
l'honneur,  dit-on,  du  prophète  Elle  ou  Elijah.  Les  docteurs 
appellent  cette  fête  zunana,  ou  coutume  d'enfants;  mais 
tout  le  peuple  y  prend  part  sans  distinction  d'âge.  On  con- 
struit en  bambou  un  petit  bateau  de  forme  chinoise;  on  le 
couvre  de  tissus  d'or  et  d'argent ,  de  soie  ou  de  mousseline 
de  couleur,  et  on  place  à  l'intérieur  de  petites  lampes  en 
terre.  Vers  le  soir,  une  procession  porte  le  léger  esijuif,  qu'on 
appelle  Elias  ke  kishti ,  au  bord  du  fleuve.  Des  soldats,  des 


(Kislili ,  Eayra  ,  ou  Jiih'az.  ) 

musiciens  accompagnent  le  cortège.  La  foule  attirée  par 
cette  cérémonie  est  immense.  Le  kishti  est  lancé  sur  l'eau 
au  bruit  des  fanfares,  des  applaudissements  et  des  accla- 
mations. Les  petites  lampes  éclairent  la  marche  de  la  na- 
celle, et  leurs  lueurs  vacillantes,  qui  se  reflètent  dans  l'eau 
avec  l'or  et  l'argent ,  produisent  de  loin  un  cfl'et  singulier. 
La  multitude  ne  s'éloigne  que  lorsqu'on  à  tout-à-fait  perdu 
le  kishti  de  vue. 

LE    LUCIIKA. 

11  existe  une  autre  coutume  à  peu  près  semblable  dans  le 
Itengale.  Au  mois  bhadon,lo\\s  les  jeudis,  les  Musulmans, 
hommes  et  femmes,  construisent  de  petites  barques  de  bam- 
bou, appelées  luchka,  ou  juhaz,  ou  bayra.  Ils  les  ornent 
de  |)apicr  de  couleur,  les  couvrent  de  fleurs,  les  chargent  de 
deux  petits  vases  portant,  l'un  des  mets  sucrés  ollerls  à  la 
divinité,  l'autre  des  lampes  :  ensuite  ils  brillent  de  l'en- 
cens, font  réciter  jiar  les  prêtres  des  prières,  et  abandonnent 
les  luchka  au  courant  du  fleuve,  après  les  avoir  lixés  sur  de 
petits  radeaux.  Au  même  instant ,  on  tire  sur  le  rivage  des 
feux  d'artifice  ,  on  rliantc  ,  des  cimbales  retentisse[it;  puis 
lout-a-coup  les  enfants  et  même  les  hommes  se  jcLteiil  dans 
le  fleuve,  nagent  à  la  poursuite  des  petils  bateaux,  et  les 
pillent.  Quelques  Musulmans  riches  font  construire  dans 
la  même  forme  de  grandes  barques  qui  portent  plus  de  cent 
personnes,  des  musiciens,  dos  feux  d'ariilioe  ,  ei  qui  sont 


ornées  de  transparents  de  couleurs.  Ils  se  promènent  quel- 
que temps  sur  l'eau ,  et  rentrent  ensuite  pour  passer  une 
partie  de  la  nuit  à  un  festin  religieux  dont  les  restes  sont 
distribués  aux  pauvres. 


(Luchka.) 
ATTITUDIÎS   DU  COIIPS   PE.NDA.NT  LES   PRIÈnES. 

Le  croyant,  avant  de  commencer  sa  prière,  étend  à  terre 
len  tapis,  se  place  dessus  en  se  tenant  debout  (qiam^,  la 
figure  tournée  du  côté  du  Qibla  (le  temple  de  la  Mecque). 
Il  répète  le  Islug  far  (demande  de  pardon) ,  deux  prières 
du  malin  ,  et  fait  un  néiit ,  ou  vœu  en  arabe,  dans  ces  ter- 
mes :  "  Je  veux  offrir  à  Dieu,  ce  matin ,  mon  visage  tourn(- 
vers  la  Mecque,  deux  prières  rtikat  (ensemble  des  céré- 
moniesde  la  prière).»  Il  prononce  les  mots  Àllah-ho-akbur, 
en  touchant  de  ses  pouces  les  lobules  de  ses  oreilles;  puis 
il  place  sa  main  droite  au-dessous  et  à  gauche  de  son  nom- 
bril. Après  cela,  sans  regarder  autour  de  lui,  il  doit  fixer 
ses  yeux  sur  la  place  qu'il  touchera  avec  sa  tête  dans  la 
position  du  sidjah,  et  réciter  d'autres  prières  et  deux  cha- 
pitres du  Coran.  Puis  il  prend  la  position  du  »-oi/fcou,  eu 
répétant  trois,  quatre  ou  cinq  fois  ces  mots:  Rotikoukt- 
tusbih,  ou  Soubhanii  rubbi  oui  azim  (Louange  au  grand 
Dieu,  notre  Sauveur).  Reprenant  la  position  droite  (le 
Qiaui),  il  dit  :  Sum'ma  alla'ho  lay'mun  hum'mayda 
rub'buna  lukulhumd.    (Dieu  puissant,  tu  entends  mes 


(Qiaïu.  —  Roukou.  —  Do  zano  bylhna.  — Sijdali.) 

louanges,  tu  es  umn  soutien.)  Il  passe  à  la  position  de 
.«((//((/»,  et  ainsi  prosterné  ,  il  répète  trois  ou  cinq  fois: 
Soubhanu  rubbi  oui  Allah  (O  toi,  Sauveur  saint  et  béni  ; 
il  s'assied  et  se  repose  quelques  secondes,  et  se  prosterne 
de  nouveau.  C'est  là  seulement  la  première  partie  de  la 
prière,  que  nous  n'entreprendrons  pas  de  décrire  entière- 
ment. Nous  ferons  seulement  remarquer  que  lorsque  le 
croyant  est  à  genoux  (position  du  </o-:anoi(  bylhna] ,  il 
doit  avoit  les  yeux  fixés  sur  sou  cœur,  et  ne  jamais  mouvoir 
son  pied  dioit,  même  lorsqu'il  veut  prendre  la  position  du 
sidjah. 

Dlt'riillENTES   MANti'BES   DE   SALUlUl. 

I"  .Sutam.  Dans  cette  salnlalinn,  on  porte  .simiilcment  la 
main  droite  au  front  :  il  serait  inconvenant  de  se  servir  de 
la  main  gauche. 

2"  Itunduyi.  Kn  lovant  la  nuiin  droilo  au  front ,  on  pen- 
che légèrement  le  corps. 

,■>"  h'ourni.sh.  On  penche  davantage  le  corps. 
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4°  Tustim  ou  tuslimat.  On  louche  la  lerre  avec  les 
doigts,  et  l'on  se  relève  dans  la  position  du  sulam.  Quel- 
quefois on  répète  trois  fois  ce  salut.  Les  kunch-nis,  ou  dan- 


-^^ 


(Sulam,  Bundugl.Kournisli.  Tusiim.  Quiluœ-bosi.  Gullay-Mihia.] 

seuses,  font  ce  salut  toutes  les  fois  qu'elles  arrivent  devant 
ceux  qui  les  paient  pourdanser;  elles  disent  en  même  temps: 
"  Votre  esclave  est  à  vos  ordres.  » 
5"  Gudum-bosi  ou  zumin-bosi.  On  baise  les  pieds  de 


celui  qu'on  salue  ,  ou  bien  on  les  touche  avec  la  main  ,  ou 
l'on  louche  et  l'on  embrasse  le  bord  du  lapis  sur  lequel 
cette  personne  est  assise.  Ce  salut  est  réservé  aux  pères  et 
grands-pères,  et  aux  grands. 

G"  GuUay-milna  ou  manuya.  On  s'embrasse  en  se  ser- 
rant l'un  contre  l'autre,  et  l'on  incline  trois  fois  la  lêie  sur 
chaque  épaule. 


SOPHOCLE. 

Sophocle  est  le  plus  grand  poète  tragique  de  l'anliquilé. 
Il  a  atteint  dans  son  art  une  perfection  égale  à  celle  de  Phi- 
dias dans  l'art  de  la  sculpture.  Avant  qu'il  ne  parût ,  la  tra- 
gédie s'était  élevée  sous  les  inspirations  de  Thespis ,  de 
Phrynicus  et  d'Eschyle ,  et  il  l'éleva  encore  plus  haut  ;  après 
lui  elle  ne  fit  plus  que  descendre.  Ou  peul  figurer,  avec  les 
noms  de  ses  prédécesseurs  et  avec  ceux  de  ses  successeurs. 


tSoiiliocli',  d'aprcâ  le  Liislc  aiilique.) 


comme  avec  autant  de  degrés,  les  deux  cOtés  d'une  pyra- 
mide :  Sophocle  est  au  sommet. 

L'origine  de  la  tragédie  grecque  a  exercé  la  patience  et 
la  sagacité  d'un  grand  nombre  de  savants  modernes.  Voiii 
l'opinion  qui  est  aujourd'hui  réputée  la  plus  avancée  et  la 
plus  exacte. 

Aux  fêtes  de  Baccbus,  on  chantait  en  clmuir  pendant  les 
danses  dithyrambiques.  De  temps  à  autre ,  lorsque  le  clitrur 


fatigué  s'arrêtait,  un  d-s  chanteurs,  celui  qui  se  seniail  le 
plus  en  verve,  montait  sur  une  lable  voisine  de  l'autel,  et 
improvisait  des  chants  que  l'on  appelait  monodies. 

Le  premier  progiès  qui  prépara  l'iiivenli")!  de  la  tragédie 
parait  avoir  consis'.é  à  siibslilurr  a  ces  monologues  impro- 
visés, des  récits  étudiés  qui  reçurent  le  nom  d'rpisodcs.  On 
attribue  généralement  celle  modification  à  Tlifspis.  Cepen- 
dant Hérodote,  Suidas  et  Platon,  ou  l'auteur  inconnu 
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du  dialogue  inliliilé  Minos ,   la  supposent  plus  ancienne. 

Phi) niches  vint  ensuite.  Il  donna  plus  d'importance  en- 
core aux  épisodes,  en  sorte  que  les  chœurs,  qui  primili- 
vement  étaient  la  partie  principale,  ne  furent  plus  bientôt 
que  l'accessoire.  Cependant  il  n'y  avait  encore  qu'un  seul 
acteur.  On  soupçonne  seulement  qu'il  changeait  de  costume 
et  qu'il  reparaissait  plusieurs  fois. 

Eschyle  continua  l'oeuvre.  Au  lieu  d'un  acteur,  il  en  in- 
troduisit d'aijord  deux,  ensuite  trois,  et  même  plus  lard 
quatre  :  niais  ce  (lualrièmo  n'éluil  presque  jamais  qu'un  per- 
sonnage nuiot.  Le  chœur  fut  tout-à-fait  subordonné.  En 
même  temps  furent  inventés  les  habits,  les  masques,  les 
cothurnes,  les  décorations. 

Ainsi,  lorsque  Sophocle  vint  dis])uter  le  prix  de  la  tragé- 
die au  vieil  Eschyle,  le  théâtre  était  matériellement  fondé. 
La  simplicité  du  goût  grec  ne  comportait  pas  un  cadre  plus 
compliqué  ei  plus  étendu.  Mettant  à  profit  et  résumant  tous 
les  progrès  accomplis  jiar  ses  devanciers,  dégagé  des  en- 
traves dont  ils  avaient  péniblement  tiionipb",  tout  entier 
à  l'invention,  à  la  combinaison  du  plati  et  au  dialogue,  So- 
phocle acheva  de  iierfectionner  la  tragédie. 

On  s'accorde  à  peu  près  à  fixer  la  date  de  la  naissance  de 
Sophocle  à  la  deuxième  année  de  la  71'  olympiade  (493  ans 
avaiil  J.-C.  )  Il  était  de  Colonne,  bourg  situé  aux  portes 
d'Athènes.  Suivant  quelques  anciens  témoignages,  son  père 
avait  été  forgeron  :  Pline  le  naturaliste  dit  au  contraire  qu'il 
était  issu  d'une  grande  famille;  il  est  du  moins  certain  qu'il 
reçut  une  éducation  brillante.  Dans  sa  jeunesse,  il  remiiorta 
aux  jeux  les  prix  de  la  palestre  et  de  la  musique.  Ai)rès  la 
bataille  de  Salaniine,  il  fut  choisi,  à  cause  de  sa  beauté, 
pour  êtr.'  le  coryphée  des  adolescents  qui,  la  lyre  à  la 
main,  chantèrent  riijmnede  la  victoire  cl  dansèrent  autour 
des  trophées.  Le  même  jour,  Eschyle  était  parmi  les  soldats 
victorieux,  et  Euripide  naissait  dans  l'ile  même  de  Sala- 
mine.  A  vingt  ans,  Sophocle  composa  sa  première  pièce, 
Triptoléme,  dont  il  reste  quelques  vers  :  elle  fut  représentée 
pour  célébrer  le  retour  de  la  flotte  qui,  sous  la  conduite  de 
Cimon,  avait  conquis  l'ile  de  Scyros,  et  en  avait  rapporté 
les  restes  mortels  de  Thésée.  «Le  peuple  Athénien,  dit 
Plularque,  pour  perpétuer  la  mémoire  de  cet  événement, 
institua,  entre  les  poètes  tragiques,  des  combats  qui  eurent 
la  jilus  grande  célébrité.  So|)hocle,  encore  jeune,  y  fit  jouer 
sa  première  pièce;  et  l'archonte  Aplicpsion,  qui  vit  dans 
les  spectateurs  beaucoup  de  partialité  et  de  brigues,  ne 
voulut  lias  tirer  au  sort  les  juges  du  combat.  Mais  Cimon 
et  les  autres  généraux  étant  entrés  au  théâtre  pour  y  faire 
les  lihaiions  d'usage  au  dieu  à  riionneur  duquel  ces  jeux 
étaient  célébrés,  l'archonte  ne  leur  permit  pas  de  sortir;  et 
après  leur  avoir  fait  prêter  serment,  il  les  obligea  de  s'as- 
seoir et  de  faire  les  fonctions  de  juges  :  ils  étaient  dix,  un 
de  chaque  tribu.  La  dignili;  des  juges  donna  la  plus  vive 
émulation  aux  acteurs;  Sophocle  rempoita  le  prix,  et  le 
poète  Esdijle  en  fut  tellenieiil  affligé,  qu'il  ne  lit  pas  depuis 
un  long  séjour  à  Athènes.  « 

Depuis  ce  succès,  Sophocle  se  voua  jiisquà  la  lin  de  ses 
jours  il  l'art  draiiiati(|ui' ;  il  remporta  vingt  fols  le  priniiir 
priv  ,  très  souvent  le  second  :  j.iinais  il  ne  descendit  au  troi- 
sième. Le  litre  de  poi'le  était  loin  d'être,  dans  ce  temps. 
Incompatible  avec  les  fonctions  les  jilus  sérieuses  de  l'Etat. 
Sophocle  fut  appelé  par  ses  concitoyens  à  exercer  de  liantes 
magistratures.  Il  fat  notainmenl  élu  général  dans  la  guene 
contre  la  ville  d'Aiiea  :  il  avait  alors  cinquaiite-scpl  ans. 

Suivant  une  tradition  ,  du  reste  très  obscure,  Sophocle, 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  aurait  été  accusé  de 
démence  ou  d'iiiihé(  lUiié  par  un  de  ses  fils.  Le  motif  aurait 
élé  la  préférence  iii.irquéi' d'alIVctioii  (pie  le  vieillard  iiiirail 
donnée  a  un  autre  fils.  On  rapporte  qu'il  aurait  obtenu  son 
acquitteiiient  en  plaidant  Uii-iiiéme  sa  cause  et  en  dévtlop- 
panl  ce  dileuiiiie  :  ..  Si  je  suis  Sophocle  ,  je  ne  radote  pas; 
si  je  radote  ,  Je  ne  suis  pas  Suplioclc.  u 


Il  mourut  l'an  4(lS  ou  406  av.int  Jésus-Christ ,  tandis  que 
Lysandre  assiégeait  Athènes.  Ou  ne  s'accorde  pas  sur  le 
genre  de  sa  mort.  D'après  une  épigramnie  de  l'Anthologie 
grecque,  il  fut  étouffé  par  un  grain  de  raisin  vert  :  d'autres 
versions  le  font  expirer  de  joie  après  un  succès,  ou  d'épui- 
sement après  une  lecture  d'.-lnO'go/if.  On  ajoute  que,  le 
lieu  consacré  à  la  sépulture  de  sa  famille  se  trouvant  oc- 
cupé, le  jour  où  il  mourut,  par  l'armée  Spartiate,  Lysandre 
envoya  un  héraut  porter  aux  Athéniens  la  permission  d'en- 
sevelir leur  poète. 

On  éleva  à  sa  mémoire  une  chapelle  comme  à  un  héros, 
et  on  ajouta  à  son  nom  celui  de  Dcxion.,  qui  signifie  favo- 
rable, heureux,  parce  que,  sniv.^xit  une  croyance  popu- 
laire ,  il  avait  reçu  Esculape  dans  sa  maison  et  lui  avait  érigé 
un  autel. 

Les  Athéniens  l'avaient  beaucoup  aimé.  La  pureté  et  la 
noblesse  de  son  caractère,  la  douceur  de  ses  mœurs,  ne  lui 
avaient  pas  moins  mérité  d'affection  que  son  génie  ne  lui 
avait  acquis  de  gloire.  On  cite  de  lui  ce  Irait  de  modestie. 
Un  jour  que  les  généraux  athéniens,  au  nombre  desquels 
il  se  trouvait,  délibéraient  dans  le  conseil,  Nicias  lui  dit 
d'opiner  le  premier  parce  qu'il  élail  le  plus  vieux  ;  «  Je  le 
suis  par  l'âge,  répondit  Sophocle,  et  vous  l'êtes  parlacon- 
sidéiation.  >> 

Les  traductions  de  Sophocle  les  plus  estimées  sont  celles 
du  P.  Brumoy,  deRochefort,  et  de  M.  Artaud;  cette  der- 
nière tiaduclion  est  supérieure  aux  autres. 

De  toutes  les  pièces  de  Sophocle,  que  l'on  a  supposé  avoir 
été  au  nombre  rie  cent  trente,  il  ne  reste  plus  que  des  frag- 
ments, et  sept  tragédies,  dont  voici  tes  titres  et  les  sujets  tels 
qu'ils  sont  analysés  par  M.  Artaud. 

OEilipc  loi.  —  OEdipe  était  sorti  de  Corintlie  pour  éviter 
l'accomplissement  d'un  oracle  fatal  qui  lui  avait  prédit  l'in- 
ceste et  le  parricide.  Il  vint  à  Tlièbes,  délivra  celte  ville  du 
monstre  qui  désolait  ses  murs,  et  mérita  par  ses  services 
la  couronne  et  la  main  de  Jocaste,  veuve  de  Laïus,  naguère 
roi  de  cette  contrée.  Cependant  une  peste  cruelle  se  déclare. . 
Laïus  avait  été  tué  dans  un  voyage;  1  s  Dieux  demandent 
la  vengeance  de  sa  morl.  Les  rcclierclies  que  fait  OEdipe 
pour  découvrir  le  coupable  ,  lui  révèlent  peu  à  peu  les  hor- 
ribles mystères  de  sa  destinée.  Il  reconnaît  que  Laïus  a  péri 
de  sa  main;  il  apprend  que  ce  même  Laïus  est  son  père, 
que  Jocaste  est  sa  mère,  que  les  horribles  prédictions  sont 
acconqilies;  ne  pouvant  supporter  le  spectacle  de  tant  d'hor- 
reurs, il  s'arrache  les  yeux,  et  Jocaste  se  donne  la  mort, 

OEdipe  à  Colonne.  —  OEdipe,  exilé  et  aveugle,  arrive 
dans  l'Altique,  conduit  par  une  de  ses  filles,  Antigone.  II 
s'arrête  à  Colonne,  près  du  temple  des  Euménides,  où  les 
Dieux  lui  ont  prédit  qu'il  terminera  ses  jours.  Là  il  implore, 
contre  les  poursuites  de  ses  ennemis ,  la  protection  de 
Thésée;  et,  plein  de  reconnaissance  pour  les  services  qu'il 
a  reçus  de  ce  roi,  il  lui  révèle  avant  de  mourir  les  bril- 
lantes destinées  attachées  à  la  consécration  de  son  tombeau, 
liieytôl  OEdijie  disparaît  d'une  manière  merveilleuse.  An- 
tigone et  Isuiène,  ses  filles,  retournent  dans  leur  patrie. 
Athènes  garde  dans  son  sein  le  gage  de  la  victoire. 

Aniigonc.  —  Les  iniiirécatioiisque  le  malheureux  OEdipe 
a  prononcées  avanl  de  mourir  ont  été  accomplies,  et  ses 
deux  fils,  Eléoclc  et  Polynice,  se  sont  mutuellement  percé 
le  sein.  Créon,  devenu  par  leur  mort  seul  maître  de  Thèbes, 
déclare  Polynice  indigne  de  la  sépulture,  pour  avoir  fait  la 
guerre  à  sa  patrie.  Ses  ordres  sont  publiés.  yiiicurKiuc 
essaiera  de  les  enfreindre  est  menacé  du  plus  cruel  sup- 
plice. .\ntigoue,  écoulant  la  piété  plus  ipic  la  ciainte,  rend 
les  deriiieis  devoirs  à  son  frère.  Son  religieux  dévouement 
fait  le  sujet  de  la  pièce. 

Ajiix.  — Ajax  avait  vu  les  armes  d  Achille  passer  entre 
les  mains  d'Ulysse  ,  son  rival.  Dès  ce  moment ,  les  princi- 
paux Grecs,  auteurs  de  cette  injustice,  Aganieninon,  Mé- 
nélas,  Ulysse  surtout,  lui  devinrent  odieux.  Sou  désespoir  se 
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clianppa  en  diM'ic.  Avr ngli'  par  un  dieu  qui  veut  punir  son 
orgflcil,  il  parcourt  le  camp  pour  exercer  ses  vengeances, 
et  tandis  qn'il  croit  se  b  ligner  dans  le  sang  des  Grecs,  il 
n'égoi  ge  que  leurs  Iroirjiciitix.  lîieniOt  le  niinge  qui  couvrait 
ses  yeux  se  dissipe  :  Aj.ix  reconnaît  sa  dépUuMWe  erreur.  Il 
se  représente  et  la  honte  du  cajtiage  ,  et  le  rire  instillant  de 
ses  ennemis.  I.a  vie  avec  le  déshonneur  ne  lui  esl  plus  sup- 
portable :  il  la  quitte  avec  calme  et  sans  elTorl.  Cependant 
ses  ennemis  vlennenlponr  insulter  à  son  cadavre, et  veulent 
le  priver  de  funérailles.  Le  sage  Ulysse  s'y  oiipose,  et  mon- 
tre que  la  liaine  doit  expirer  sur  le  tombeau. 

Les  Trachinienncs.  —  Hercule  avait  épousé  Déjanirc; 
mais  bientôt  la  jeune  lole,  fille  d'Eurytns,  roi  d'Eclialie, 
ravit  son  cœur.  Il  ravagea  les  états  de  son  père,  la  prit,  et 
l'envoya  à  Tiarbine.  Di'janire  brûla  de  jalousie.  Elle  se  res- 
souvint alors  (!e  la  tunique  que  le  centaure  Ncssus  lui  avait 
laissée  en  mourant,  comme  uii  moyen  assuré  de  réveiller 
l'amour  d'Hercule.  Elle  essaie  l'encliaiilcment ,  et  envoie 
la  robe  à  son  époux.  Cette  tunique,  preine  du  sang  veni- 
meux du  centaure,  renfeimail  le  poison  des  llècliesdonl  ce 
monstre  avait  été  percé.  Hercule  s'en  étant  revêtu,  sentit 
le  feu  dévorant  qui  se  glissait  dans  ses  veines.  On  le  porte 
à  Tracliine  ,  au  milieu  des  plus  horribles  soiiffrances.  Dé- 
Janire  dcsesjiérée  se  donne  la  mort  :  Hercule,  après  avoir 
ordonné  à  son  fils  Hyllus  d'épouser  la  jeun<'  lole  ,  monte 
sur  le  bûcher  cl  expire. 

Electre.. —  Tandis  qu'A  gamemnon  expirait  sous  les  coups 
de  ClytemU' sire,  Electre,  sa  liile  ,  s'empressa  de  dérober 
au  carnage  le  jeune  Oresie,  et  le  confia  aux  mains  d'un 
vieillard  qui  l'emporta  en  Pliocide.  D.':s  cet  instant,  Egistlie 
et  Clylemneslrc  la  poursuivent  de  leur  haine.  Electre  at- 
tendait le  jour  où  Oreste  pourrait  venger  son  père  ,  et  sup- 
portait patiemment  ses  maux.  Enfin  ,  après  vingt  ans  d'une 
cruelle  atteste,  au  moment  où  une  feinte  nouvelle  venait 
de  lui  ravir  tout  espoir,  son  frère  s-  montre  à  elle.  Il  re- 
vient accomplir  la  vengeance  réclnmée  par  son  i-ère  et  or- 
donnée par  les  Dieux.  Egistlie  et  Clytemnestre  reçoivent  le 
prix  de  leur  crime. 

Philoclète.  —  Philoctète  ,  fils  de  Tocan  ,  compagnon 
d'Hercule  et  héritier  de  ses  floches,  suivait  les  Grecs  à 
l'expédition  de  Troie ,  quand  la  morsure  subite  d'un  serpent 
lui  causa  d'inexprimables  douleurs.  Ses  cris  et  l'infection 
de  sa  plaie  troublaient  tonte  l'armée.  Les  Grecs,  par  les 
conseils  des  Airides  et  d'Ulysse,  rabandoimèrcnt  dans  l'île 
de  Lemnos,  seul,  sans  ressources,  en  proie  à  d'horribles 
souffrances.  liieniôt  ils  euieiil  besoin  de  son  secours.  Le 
devin  Hélénus  avait  annoncé  que  le  possesseur  des  flèches 
d'Hercule  pourrait  seul  renverser  Troie  :  il  fdlut  venir 
chercher  Phlloctèle  ;  mais  l'injustice  des  Grecs  était  trop 
présente  à  sou  esprit.  D'ailleurs  la  vue  d'Ulysse,  son  ennemi, 
la  lui  rappelait  tout  entière.  Ni  les  menaces,  ni  les  instances, 
ni  la  générosité  du  jeune  Néoplolème  ,  lils  d'Achille  ,  ni  la 
promesse  de  la  santé  et  de  la  gloire ,  ne  pouvaient  le  déter- 
miner à  revoir  les  cruels  Airides.  Il  ne  céda  qu'à  la  voi\ 
d'Hercule,  et  aux  ordres  des  Dieux. 


Qi'Ei.ntns 
EXEMPLES  DE  NÉOLOGISME. 

Montaigne  a  créé  beaucoup  de  mots  nouveaux;  l'usage 
en  a  admis  quelques  nus  :  on  ne  sait  pourquoi  son  expres- 
sion incuriosité  a  été  rejetée;  elle  peint  parfaitement  un 
état  particulier  de  nonchalance  dans  l'esprit  qui  n'est  que 
trop  ordinaire.  Les  Anglais  ont  l'adjectif  incurious. 
Charron,  l'auteur  de  la  Sagesse  ,  a  inventé  le  mot  étran- 
geté,  qui  est  quelquefiis  usilé'.  Malherbe  a  emprunté  au 
lalin  insidieux,  sécurilé;i\  a  projiosé  ,  sans  succès ,  de 
remplacer  les  trois  mots  cesser  île  vouloir  par  dérouloir. 
Parmi  les  mots  créées  par  balzac  ,  les  plus  heureux  nous 


paraissent  être  le  substantif  uroanité  et  le  verbe  féliciter. 
Il  dit  du  premier  :  "  Quand  lus:ige  aura  mûri  parmi  nous 
I  un  mot  de  si  mauvais  goût,  et  corrigé  l'amerlume  de  la 
I  nouveaulé  (pii  s'y  peut  trouver,  nous  nous  y  accoulunierons 
;  comme  aux  autres  que  nous  avons  empi  unies  de  la  même 
langue.  »  Il  dit  du  second  :  «  Si  le  mot  féliciter  n'est  pas 
français,  il  le  sera  l'année  qui  vient.  <>  On  doit  aussi  à  lîalzac 
le  mot  délecter;  mais  il  n'est  point  parvenu  à  donner  cours 
I  àsériosilé.  Ménage  a  iiilroduil  prosateur:  «  J'ai  failpro^a- 
teur,  dit-il,  à  l'imilaiion  de  ritallcn  prosatore,  pour  dire  un 
homme  qui  écrit  en  prose.  >>  D'Ablanconrt,  le  traducleur  de 
Lucien,  a  proposé  avec  bonheur  les  mois  indolence  et  in- 
dotent ,  mais  dans  un  sens  un  peu  moins  étendu  que  celui 
qu'ils  ont  aiijourd  liui.  On  doit  impardonnable  à  Segrais. 
Le  néologisme  des  prccieustS,  malgré  les  railleries  de  Mo- 
lière ,  a  enrichi  la  langue  de  beaucoup  de  mots  :  s'enca- 
nailler, par  exemple,  est  entré  dans  le  dictionnaire.  Au 
sièi  le  dernier  ,  le  bon  abbé  de  Saint-Pierre  a  fait  adopter 
bienfaisance,  qu'il  inlroduislt  pour  la  première  fois  dans  la 
phrase  suivante  :  «  L'esprit  de  la  vraie  religion  et  le  prin- 
cipal but  de  l'Evangile,  c'est  la  bienfaisance ,  c'est-à-dire 
la  pratique  de  la  charité  envers  le  prochain.  »  Celte  ex- 
cellente expression  souleva  d'abord  des  critiques,  comme  le 
témoigiienl  ces  vers  de  Voltaire  : 

'■  Certain  Irgislalciir,  dont  l,i  plume  ficon  le 

I  Fil  tint  (lu  vains  projets  |i(iiir  le  bien  de  ce  monde, 

i  Et  q'j  liepiiis  treille  ans  ceril  pour  des  ingrats, 

I  'Viciit  de  créer  un  mol  qui  manque  à  Vaiigelas  : 

I  Ce  mot  est  bikkfais>xce;  il  me  pldit,  il  rassemble 

j  Si  le  cœur  cii  esl  ciu,  bien  des  vertus  ensemble. 

•  Ptlits  giMimuairieiis,  siaiids  préeepleurs  de  sots. 

Qui  pesez  la  paioie  ei  mesurrz  le»  iii'.ls, 

I  Pareille  ejspress:»»  vous  semble  ha  ardce  , 

I  lUais  I  univers  eniier  doit  en  chérii^ridéc. 

j  On  assure  que  le  singulier  mot  composé  arrière-pensée 
a  été  inventé  par  l'abbé  Sieyès  ,  et  que  démoralisation  a 
été  vulgarisé  par  Chabot.  Les  nouvelles  formes  politiques 
ont  importé  dans  le  vocabulaire  législatif  et  politique  un 
nombre  considérable  de  termes  anglais.  Les  progrès  de  la 
musique  nous  ont  de  même  habitués  à  nous  approprier 

,  beaucoup  de  mots  italiens;  la  métaphysique  a  aussi  étendu 

I  sa  icrminologie  par  des  emprunts  à  l'Allemagne.  Mais,  de- 
puis un  deni'-siècle,  on  compte  peu  de  conquêtes  impor- 

I  tantes  en  néologie  dans  le  vocabulaire  moral. 


Un  lapidaire  avait  vendu  à  la  femme  de  l'empereur  Gai- 
lien  des  pierreries  qu'on  reconnut  pour  fausses.  Gallien  fit 
arrêter  ce  marchand  malhonnête  ,  et  le  condamna  aux 
lions;  mais  quand  le  moment  de  l'exécution  fut  venu,  il  ne 
lit  lâcher  contre  lui  dans  l'ampliiihéàlre  qu'un  chapon.  Et 
comme  chacun  s'étonnait  et  cherchait  le  sens  de  cette 
énigme  ,  il  fit  dire  par  un  héraut  :  «  Cet  homme  a  voulu 
tiomper,  il  esl  allrapéâ  son  tour.  » 


Ll;S    UO.NTAGMis    TliACIiYTIQlliS. 

Il  existe  un  genre  très  singulier  de  montagnes  volcani- 
ques; ce  sont  celles  que  les  géologues  nomment  les  dômes 
trachyliques.  Ce  sont  des  montagnes  qui  s'élèvent  isolément 
avec  des  pentes  uniformes  cl  arrondies  comme  de  véritables 
dômes.  On  en  connaît  qui  ont  plus  de  mille  mètres  de  hau- 
teur. Le  plus  cuiii-ux  c'est  que  la  jilupart  de  ces  montagnes 
sont  creuses  ;  en  y  praliqiiaut  des  ouvertures  convenables, 
on  trouverait  là  des  édifices  naturels  bleu  magnifiques.  La 
monlague  du  lasinga  près  de  Balavia  est  un  bel  exemple  de 
ce  genre.  Elle  esl  détachée  de  tontes  les  aiilies.  très  irrt^- 
gulière  et  revêtue  de  très  beaux  arbres  sur  toute  sa  sur- 
face, excepté  sur  sa  cime  qui  esl  nue.  Sur  une  des  pentes. 
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il  exisle  une  crevasse  dans  laquelle  on  peut  pénélicr  en 
rampant,  cl  qui  débouche  dans  une  grande  cavité  elliptique 
qui  occupe  tout  l'intérieur  de  la  montagne.  Les  parois  et  la 
voûte  sont  parfaitement  unies  et  formées  de  couches  con- 
centriques qu'un  voyageur  compare  aux  enveloppes  d'un 
oignon.  Le  fond  est  en  partie  formé  par  un  réservoir  rempli 
d'eau.  Les  géologues  expliquent  la  production  de  ces  dômes 
en  remarquant  que  les  trachjtcs  lorsqu'ils  sont  fondus  don- 
nent une  pâte  beaucoup  plus  visqueuse  que  la  lave  ordi- 
naire, de  sorte  que  les  gaz  qui  sont  entraînés  avec  cette 
matière  lorsqu'elle  fait  éruption,  restent  prisonniers  dans 
son  intérieur,  et  les  distendent  à  peu  près  comme  font  les 
verriers  quand  ils  soufflent  une  bouteille.  Les  montagnes 
tracliytiques  sont  donc  d'énormes  bulles  qui  sont  venues 
par  les  conduits  souterrains  s'épanouir  à  la  surface  de  la 
terre,  et  qui  s'y  sont  consolidées.  Il  existe  en  France  plu- 
sieurs dômes  de  cette  espèce ,  dont  la  montagne  connue 
sous  le  nom  de  Puy-de-Dome  est  à  la  fois  la  plus  célèbre 
et  h  plus  belle. 


ANATIFE. 


ORIGINE   FADI3LEUSIÎ   DE   CEnTAINES   ESPECES 
DE  CANARDS. 


On  rencontre  quelquefois  au  bord  de  la  mer,  sur  de  vieux 
morceaux  de  bois  à  moitié  pourris  que  les  courants  ont  jetés 
à  la  côte,  le  singulier  animal  connu  des  naturalistes  sous 
le  nom  d'anatife,  et  dont  nous  donnons  la  figure. 


Les  caractères  extérieurs  sont  :  un  pédicule  flexible  en 
forme  de  tube,  dont  la  base  est  fixée  a  un  corps  marin  ; 
une  espèce  de  coquille  à  cinq  valves,  deux  de  chaque  côté, 
et  la  cinquième  sur  le  bord  dorsal  ;  quelques  appendices  ou 
cirres ,  qui  sortent  de  l'intérieur  à  la  jonction  des  grandes 
v.ilves.  Le  nom  seul  de  l'anatifc,  composé  de  deux  mots 
latins  anan,  canard  ;  fero,  je  porte  ,  indique  un  des  préjugés 
les  plus  élringcs  (jui  aient  jamais  pu  s'accréditer  parmi  les 
hommes  instruits,  comme  parmi  les  ignorants. 

La  plupart  des  pécheurs  de  notre  littoral  croient  encore  au- 
jourd'hui que  les  troupes  innombrables  de  macreuses,  de  ber- 
naches,  et  d'autres  oiseaux  sauvages  du  genre  canard,  pro- 
viennent uniquement  de  l'anatife,  qu'ils  regardent  comme 
une  espèce  d'u'iif  rcMifermant  un  jeune  oiseau  en  croissance. 
Sur  certains  points  des  eûtes  de  basse  Normandie ,  ils  dési- 
gnent l'anatife  par  le  nom  de  frai  tic  canehole;  ils  préten- 
dent que  ,  dans  les  fortes  marées  d'équinoxe  ,  lorsque  l'océan 
laiMe  à  découvcrtde  grandes  étendues  de  plage  ordinairement 


baignées,  on  peut  entendre  les  cris  du  frai  qui  sort  à  demi  de 
sa  coquille.  Nous  avons  même  rencontré  des  hommes  d'un 
mérite  émiuent ,  mais  étrangers  à  l'histoire  naturelle,  qui, 
après  avoir  été  fixés  plusieurs  années  au  bord  de  la  mer, 
partageaient  complètement  le  préjugé  vulgaire;  ils  croyaient 
avoir  entendu  les  cris  confus  des  jeunes  canards  encore  en- 
fermés dans  leur  coquille,  et  attachés  aux  rochers  ou  aux 
vieux  bois  à  moitié  enterrés  dans  le  sable  ;  ils  assuraient 
avoir  constaté  divers  développements  de  l'animal  dans  l'œuf, 
jusqu'au  moment  où  ses  ailes  vont  lui  permettre  d'en  sortir. 
Il  est  inutile  de  nous  arrêter  à  faire  ressortir  tout  ce  que 
cette  opinion  a  de  peu  fondé  et  de  contraire  aux  lois  géné- 
rales qui  régissent  les  êtres  organisés.  Contenions-nous  de 
dire  que  si  l'on  n'est  pas  encore  aujourd'hui  d'accord  siw 
la  place  qu'il  convient  d'assigner  à  l'anatife  dans  les  classi- 
fications d'histoire  naturelle  ,  on  connaît  du  moins  parfaite- 
ment tous  les  détails  de  sa  structure  intérieure,  grâce  aux 
travaux  de  plusieurs  anatomisles.  M.  Martin-Saint-Ange, 
qui  a  soumis  différentes  espèces  d'analife  à  des  recherches 
spéciales,  a  placé  la  classe  des  cirripédes ,  dont  l'anatife 
n'est  qu'un  genre  particulier,  à  la  suite  des  crustacés,  comme 
établissant  le  passage  entre  ceux-ci  et  les  annélides.  Il  a 
découvert  les  œufs  par  lesquels  l'animal  donne  naissance  à 
d'autres  êtres  qui  lui  sont  semblables,  et  destinés  aussi  à 
êtje  fixés  à  un  corps  marin  pendant  leur  vie  entière,  et  non 
point  à  se  transformer  de  manière  à  devenir  oiseaux.  Quant 
aux  cirres,  qui,  dans  l'anatife,  sont  au  nombre  de  douze 
paires,  six  de  chaque  côté,  ils  lui  servent  à  saisir  sa  proie, 
tandis  que  le  tube  ou  pédicule  flexible  lui  permet  de  se  mou- 
voir dans  un  certain  rayon  pour  l'atteindre.  C'est  probable- 
ment à  la  ressemblance  éloignée  que  les  cirres  peuvent 
présenter  avec  des  barbes  de  plumes ,  qu'il  faut  attribuer 
l'erreur  de  ceux  qui  ont  cru  y  voir  des  ailes. 

Les  erreurs  relatives  à  l'origine  des  macreuses  remontent 
à  une  époque  antérieure  au  treizième  siècle.  En  voyant  ces 
oiseaux  apparaître  en  nombre  considérable,  sans  que  l'on 
pût  découvrir  les  endroits  où  ils  pondent  et  où  ils  couvent, 
on  était  porté  à  émettre  les  conjectures  les  plus  bizarres. 
Les  uns  pensaient  qu'ils  naissaient  du  fruit  d'un  arbre  sur  la 
nature  duquel  on  n'était  pas  bien  d'accord;  d'autres  vou- 
laient qu'ils  fussent  engendrés  par  la  pourriture  ;  mais  l'opi- 
nion la  plus  accréditée  était  celle  qui  leur  attribuait  une 
origine  marine,  que  l'on  cherchait  tantôt  dans  le  bois  de 
sapin  pourri,  tantôt  dans  les  mousses,  tantôt  enfin  dans 
l'anatife  ou  conque  anatifcrc.  On  trouve  dans  un  poème 
publié  par  Du  liartas  en  (378,  sur  la  Création  du  monde 
quelques  vers  où  cette  opinion  est  clairement  exprimée. 

Dieu,  non  content  d'avoir  infiij  en  chaque  espèce 
Une  engeauJrante  force,  il  fit  par  sa  sagesse 

Que des  corps  inanimés, 

Maints  parfdils  animaux  çà-bas  fussent  Formés. 
Ainsi  le  ueil  fragnirnl  d'une  barque  se  change 
En  des  canards  volants,  6  changement  étrange! 
Même  corps  fut  jadis  arbre  vert ,  puis  vaisseau , 
Naguère  champignon ,  et  maintenant  oyseau. 

Grâce  aux  progrès  de  la  science ,  nous  avons  aujourd'hui 
d'autres  idées  sur  la  sagesse  divine.  Mais  il  a  fallu,  pour 
modifier  la  croyance  de  beaucoup  de  savants  d'alors,  que 
l'on  découvrit  dans  les  mers  polaires  les  endroils  où  nichent 
les  macreuses.  On  a  longuement  écrit  et  disserté  sur  la  ma- 
tière. Nous  citerons  entre  autres  le  Traité  de  l'origine  des 
HiacrcKsw,  de  G raindorge,  mis  en  lumière  par  Thomas 
Malouin  ;  Caen,  I(i80  :  ouvrage  rare  et  curieux  ,  réimprimé 
en  1780  dans  un  recueil  portant  le  titre  :  Traités  très  raret 
cimccntant  t'hisloire  naturelle. 


Ilinl'AtX   1)  AllONNEMKNT  ET  1)K  VFNTE, 
rue  Jacob,  .'ïo,  près  de  la  rue  dt>s  Petits-Auguslins. 

Imprimerie  de  Kooroogiii  et  MAarmiT,  rue  Jacob,  3o. 
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B  R  Ê  M  E. 


'  Ancien  Ilôlel-Je- Ville  Je  Brème. 1 


Itiénie ,  sur  le  Weser ,  est  une  de  ces  vieilles  villes  labo- 
rieuses et  riches  que  l'on  vit  s'unir,  vers  la  fin  du  dou- 
zième siècle,  pour  défendre  la  liberté  du  commerce  contre 
la  piraterie  qui  infestait  les  mers  et  était  plus  redoutable 
aux  vaisseaux  que  les  récifs  et  la  tempête. 

Dès  le  huitième  siècle,  Brème  était  en  voie  de  prospé- 
rité. Pourvue  d'un  évêché  par  Charlcmagne,  et  plus  lard 
d'un  archevêché  après  de  vives  contestations  avec  Ham- 
bourg, la  protection  de  Kome  l'éleva  au\  premiers  rangs 
des  cités  germaniques,  et  lui  lit  même  accorder  dans  la 
suite  le  privilège  de  ville  libre  du  Saint-Empire  romain. 
Par  le  traité  de  Westphalie,  Brème  fut  donnée  à  la  Suède, 
qui  convertit  l'archiépiscopat  en  duché  séculier.  En  1712  , 
le  Danemark  la  prit  à  son  tour  et  la  vendit  à  l'électoral 
de  Brunsvsick;  mais  en  1751  ,  Brème  secoua  le  joug  et  re- 
conquit son  droit  de  ville  libre,  qu'elle  perdit  encore  une 
fois  en  1810  lorsqu'elle  tomba  au  pouvoir  de  nos  armes. 
Incorporée  à  l'empire ,  elle  devint  le  chef-lieu  d'un  de  nos 
départements,  l.a  bataille  de  Leipzig,  la  chute  de  Napoléon, 
elle  traité  de  Vienne,  la  séparèrent  de  notre  territoire,  et 
elle  fut  déclarée  membre  de  la  confédération  germanique." 

Le  Weser  divfse  Brème  en  deux  parties.  D'un  côté  est 
la  vieille  ville  avec  ses  faubourgs  populeux,  ses  belles  mai- 
sons, ses  riches  villas;  de  l'autre  côté  ,  sur  la  rive  gauche, 
est  la  ville  neuve ,  coniniencée  eu  IG2o ,  et  beaucoup  moins 
considérable  que  la  première.  Les  antiques  remparts  ont 
été  rasés  et  remplacés  par  d'agréables  promenades.  La 
population  est  évaluée  à  4 1  Olid  àiiics.  l'his  de  la  moitié 
des  habitants  professe  le  luihéraiiisme.  Tout  citoyen  est 
admissible  aux  fonctions  civiles ,  quelle  que  soit  sa  religion. 
Les  monuments  les  plus  remarquables  sont,  la  cathédrale, 
bùtie  au  douzième  siècle;  l'église  de  S:iint-Aiigarius,  dont. 


la  flèche  est  très  belle  et  très  élevée;  l'hôlel-de-ville,  bàfv 
en  H05,  et  dont  ks  caves  renferment,  ou  du  moins  renfer- 
maient encore  il  y  a  peu  d'années,  des  vins  de  l'année 
1024.  C'est  aussi  dans  ces  fameux  celliers  que  se  trouve  le 
vin  des  douze  apôtres,  vieux  de  plus  d'un  siècle  ;  v.  des  dé- 
tails curieux  sur  le  vin  des  apôtres  et  sur  le  vin  de  la  rose, 
iSÔD,  p.  39  \  A  côté  des  caves  sont  des  salles  destinée.s 
aux  festins.  Ces  anciennes  constructions  rappellent  d'une 
manière  frappante  ces  siècles  où  la  bourgeoisie ,  riche  et 
peu  soucieuse ,  ne  connaissait  point  de  plaisirs  préférables 
à  ceux  d'une  bonne  table  et  d'une  conversation  joyeuse, 
animée  par  de  fréquentes  rasades.  Il  faut  citer  encore  parmi 
les  édifices  publics,  la  bourse,  le  muséum  élevé  en  1821, 
et  qui  comprend  une  belle  bibliothèque  et  des  collections 
d'art  et  d'histoire  naturelle;  deux  gymnases,  une  école  su- 
périeure, un  théâtre,  un  arsenal,  et  l'observatoire  où  le 
docteur  Olber  a  découvert  Pallas  et  Vesta. 

Le  territoire  de  Brème  a  environ  vingt-quatre  lieues  d'é- 
tendae;  il  est  traversé  par  de  petites  rivières,  outre  le 
Weser;  par  des  courants  d'eau  et  des  canaux.  L'industrie 
agricole  s'applique  à  peu  près  uniquement  à  élever  des  bes- 
tiaux ;  on  cultive  peu  le  blé  :  l'industiic  manufacturière  est 
au  contraire  extrêmement  variée.  Brème  est  le  port  de  la 
partie  la  pins  considérable  du  royaume  de  Hanovre  et  des 
duchés  de  Brunswick  et  dé  liesse.  L'Elbe  et  le  Weser  sont 
unis  par  un  canal  na\igable.  Les  navires  qui  tirent  plus  de 
sept  pieds  (rea\i  ne  peuvent  parvenir  jusqu'à  Brème  ; 
ils  s'arrêieiit  dans  l'Oldembourgli ,  au  port  de  Braake, 
où  l'on  décharge  les  marchandises  pour  les  transportera  la 
ville  sur  des  bâtiments  plus  légers. 

Brème  est  gouvernée  par  un  Sénat  et  une  Convention 
bourgeoise.  Le  Sénat  se  recrute  parmi  des  candidats  qu« 
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lui  propose  la  Chambre  bourgeoise.  Ses  membres  sont 
élus  à  vie  et  exercent  le  pouvoir  exécutif;  ils  administrent 
la  justice,  font  les  règlements  de  police  et  contrôlent  l'in- 
struction publique  :  ils  sont  responsables.  Les  membres  de 
la  Convention  sont  élus  parmi  les  citoyens  les  plus  impo- 
sés :  les  malières  d'impôt,  les  inlérèls  de  la  navigation  et 
du  commerce  sont  surtout  dans  leurs  attributions.  Le  re- 
venu annuel  monte  à  environ  deux  millions.  La  dette  de 
i'Etat  dépasse  quinze  millions. 


LES  GENS  QUI  S'AMUSENT. 

«OnVBLLIC. 

'Suite.  —  Vo)'.  p.  82.) 

M. 

M.  Godard  demeurait  rue  Hoynle,  dans  une  maison  dont 
il  était  propriétaire;  c'était  un  lionime  d'environ  quarante 
ans,  qui,  aprè 


avoir  gagné  dans  quelques  beureuses  spécu- 
lations une  aisance  suflisanle,  s'était  retiré  du  commerce. 

Ami  du  plaisir  qu'iltomprenait  en  négociant ,  et  qu'il 
traitait  avec  la  même  régulai  iléque  les  affaires,  il  menait  une 
\  ie  de  garçon  qui  passait,  au  Marais,  pour  fort  divertissante. 
Josepii  lui  avait  appoi  lé  une  lettre  de  recommandation  de 
M.  Provost.  Et  en  apprenant  que  les  deux  jeunes  gens  ve- 
naient de  recueillir  un  héritage,  il  les  avait  reçus  avec  une 
bienveillance  pleine  de  bonhomie.  Aussi,  lorsque  Joseph 
parla  du  désir  qu'il  avait  de  se  lixer  à  Paris  et  d'y  vivre 
bourgeoisement,  proposa-l-il ,  de  son  propre  mouvement, 
aux  deux  amis,  ses  conseils  et  son  patronage. 

—  Je  vois,  leufdil-il ,  une  société  de  gens  comme  il  faut , 
qui  n'ont  d'autre  occupation  que  de  prendre  du  bon  temps, 
et  qui  savent  se  divertir  raisonnablement.  L'hiver,  nous 
avons  de  petits  concerts  où  l'on  chante  des  romances,  et 
des  bals  qui  Unissent  à  minuit,  à  cause  des  grands  parents 
et  des  portiers  ;  l'été,  nous  faisons  des  parties  de  campagne. 
Je  dois  même  être  demain  d'un  pique-nique  à  Vincennes; 
je  puis  vous  y  conduire  si  vous  le  désirez. 

Les  deux  jeunes  gens  acceptèrent  en  remerciant ,  et  pro- 
mirent de  venir  prendre  le  lendemain  leur  nouvel  intro- 
ducteur. 

Lorsqu'ils  se  présentèrent  à  l'heure  convenue,  ils  trou- 
vèrent ^\.  Godard  sur  le  carré  avec  une  femme  du  peuple 
qu'ils  reconnurent  aussitôt  pour  Françoise.  Celle-ci  sup- 
pliait le  propriétaire  de  ne  point  la  chasser  du  logement 
qu'elle  occupait;  mais  le  propriétaire  restait  inllexiblo. 

—  Mon  enfant  est  malade,  répélail  la  pauvre  femme; 
attendez  quelques  jours  seulement. 

—  Vous  me  devez  déjà  deux  mois,  répondait  le  rentier. 

—  Je  le  sais ,  monsieur  ;  mais  mon  enfant  une  fois  guéri, 
ie  pourrai  travailler,  et  je  vous  apporterai  chaque  soir  mes  '  jouer  au  veuf.  Il  y  eut  une  heure  de 
ournées.  .  pouvoir  s'entendre  :  tout  le  monde  v 

—  Des  promesses!  s'écria  M.  Godard  ;  c'est  de  l'argent 
qu'il  me  faut. 

-  Hélas!  je  n'en  ai  pas,  murmura  Françoise  en  pleu- 
rant. 

—  Alors  cherchez  un  glie  ailleurs. 
Kl  comme  la  malheureuse  fimmc  voulait  supplier  de 


—  La  position  de  cette  femme  est  bien  triste,  observa 
Poincy. 

—  Sans  doute  ;  mais  cela  ne  me  regarde  point  ;  je  ne  suis 
ni  son  parent  ni  son  compère  !...  Il  y  a  d'ailleurs  à  Paris 
vingt  mille  femmes  d'ouvriers  dans  le  même  état. 

—  C'est  une  chose  horrible  à  penser,  dit  Joseph. 

—  .\ussi  n'y  pense-t-on  point  quand  on  est  sage,  répliqua 
philosophiquement  le  rentier.  Vous  vous  habituerez  à  ces 
misères,  messieurs;  quand  on  veut  s'amuser  dans  ce  monde, 
il  faut  vivre  pour  soi  et  sans  s'occuper  des  infirmités  du 

j  voisin.  Ces  gens  sont  d'ailleurs  moins  à  plaindre  que  nous 
ne  le  croyons  ;  ils  sont  nés  dans  leur  indigence,  ils  y  vivent 
comme  le  poisson  dans  l'eau;  Bérangcr  ne  nous  a-t-il  pas 
dit: 

Les  gueux  ,  les  gueux , 
Sont  If  s  gens  lieureux; 
IK  s'aiment  entre  tux. 

Vivent  les  gueux! 

—  Mais  quand  ils  ne  s'aiment  pas,  observa  Poincy. 

—  Cela  les  regarde  alors,  dit  Godard.  Du  reste,  le  peu- 
ple est  incorrigible,  messieurs.  Si  les  femmes  d'ouvriers  sont 
misérables  c'est  leur  faute,  après  tout;  pourquoi  se  marient- 
elles  !  J'ai  huit  mille  livres  de  renie,  moi,  et  je  ne  me  trouve 
pas  assez  riche  pour  entrer  en  ménage.  Malheureusement 
quel  moyen  de  faire  entendre  raison  à  des  gens  qui  aiment 
mieux  s'amuser  le  dimanche  que  de  mettre  à  la  Caisse  d'é- 
pargne? Mais  pardon,  il  est  temps  de  partir;  nous  allons 
passer  chez  M.  Duhamel  où  est  le  rendez-vous. 

La  plupart  des  invités  élaienl  déjà  arrivés,  et  l'on  com- 
mençait à  murmurer  contre  les  retardataires.  Godard  pré- 
senta les  deux  auiis,  et  un  quart  d'heure  se  passa  à  faire  et 
rendre  des  saints.  Les  mères  de  famille  demandèrent  tout 
bas  à  Godard  si  Joseph  et  Paul  étaient  dans  une  position 
à  s'établir;  et  sur  sa  réponse  affirmative,  elles  jetèrent  un 
regard  d'inlelligence  à  leurs  demoiselles  qui  mirent  leurs 
gants  et  se  tinrent  plus  droites. 

On  discuta  une  demi-heure  pour  savoir  si  l'on  prendrait 
des  fiacres  ou  un  omnibus;  enfin  il  fut  décidé  que  l'on  irait 
à  pied. 

Les  jeunes  gens  ouvrirent  leurs  parapluies  pour  se  pré- 
server du  soleil ,  et  les  femmes  suivirent  en  tenant  à  deux 
mains  leurs  chapeaux  que  le  vent  emportait. 

On  arriva  ainsi  à  celte  plaine  de  fagots,  entrecoupée  de 
routes  poudreuses  et  semée  de  baraques  peintes,  que  les 
Parisiens  appellent  pompeusement  le  bois  de  Vincennes.  Il 
fui  impossible  de  trouver  dans  le  taillis  ravagé  assez  d'herbe 
pour  s'élendre;  chacun  s'assit  sur  son  mouchoir  au  milieu 
d'une  clairière  de  huis  et  d'aubépines  dont  il  ne  restait  plus 
que  les  troncs. 

Godard,  qui  paiaissait  le  meneur  de  la  partie,  proposa  de 

:  pourparlers  avant  de 
oulaii  faire  comme  les 


nouveau  : 

—  En  voilà  assez,  dit- il  durement;  je  n'ai  point  le  temps 
d'écouler  vos  lamenialioiis  !  ces  messieurs  m'allendenl. 

A  ces  mois,  il  si'  tourna  vers  les  deux  amis  avec  un  sou- 
rire, et  les  invita  à  entrer.  Joseph  regarda  Paul. 

—  Tu  as  la  bourse?  dil-il  tout  bas. 

Kiaul  foiiillii  dans  sa  poche  ,  glissa  un  louis  dans  la  main 
de  la  pauvre  femme,  et  suivit  M.  Ciodaril. 

—  Je  vous  demande  pardon  de  vous  avoir  rendus  témoins 
de  celle  ennuyeuse  scène,  dit  celui-ci  d'un  Ion  aimable; 
ou  csi  vraiment   malheureux   d'avoir  alTaiie  au  peuple. 


aii/rw  et  personne  ne  bougeait;  enfin  pourtant  les  deux 
amis  se  joignirenl  à  l'ancien  négociant  et  la  partie  s'engagea. 
Elle  durait  depuis  quelque  temps,  lorsque  Gordard  prit 
Paul  à  part. 

—  Pourquoi  courez-vous  toujoursaprès  mademoiselle  Du  • 
baniel?  lui  demanda-l-il  à  doini-voix. 

—  Parce  qu'elle  est  toujours  derrière  les  autres,  répon- 
dit le  jeune  houjuie. 

—  Prenez  garde,  vous  pourriez  la  compromellre. 

—  Moi? 

—  Madame  Durand  a  déjà  lancé  quehiues  plaisanteries, 
et  c'est  l'eniientie  mortelle  des  Duhamel. 

—  Pourciuoi  cela  ? 

—  Les  deux  mères  ont  des  filles  du  nu^me  âge  à  marier. 
Alors  je  ne  counai  plus  qu'a|irès  celle  grande  demoi- 
selle blonde,  repril  lUaul. 

—  Gardez-vons-cii  bien,  elle  esi  près  d'épouser  le  pciil 
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Armont,  qui  est  jaloux  comme  un  Turc  et  qui  vous  cher- 
cherait querelle.  . 

—  Mais  que  faut-il  donc  faire?  demanda  Paul  dësap- 
pointé. 

—  N'avoir  de  préférence  pour  personne ,  répondit  Go- 
dard. 

—  Mais  écoulez,  ajouta-t-ilen  s'interrompant  tout-à-coup: 
Il  me  semble  que  les  Durand  et  les  Duhamel  se  disputent. 

Une  altercation  venait  effectivement  de  s'élever. 

—  C'est  votre  fille  qui  a  fait  tomber  Rose,  s'écriait  aigre- 
ment madame  Duhamel. 

—  Dites  plutôt  que  c'est  Rose  qui  a  fait  tomber  ma  fille, 
répondait  madame  Durand. 

—  Voyez  la  robe  de  celte  enfant. 

—  Voyez  la  collerette  de  la  mienne. 

—  Adèle  est  si  brutale! 

—  Et  Rose  si  maladroite  ! 

—  J'aurais  dû  prévoir  ces  désagréments. 

—  J'étais  sûre  qu'il  arriverait  quelque  chose  de  ce  genre. 

—  Viens-t'en,  mon  fils,  dit  madame  Duhamel  à  son  mari. 

—  Allons-nous-en,  ma  mère,  ajouta  madame  Durand  en 
prenant  le  sien  par  la  main. 

Les  deux  maris  se  levèrent  assez  embarrassés;  on  voulut 
s'interposer,  mais  tontes  les  tentatives  de  ré  onciliatiori  fu- 
rent inutiles.  La  famille  Durand  s'en  alla  par  un  chemin,  et 
la  famille  Duliunel  par  un  autre. 

—  Les  voilà  brouillés  à  jamais,  dit  Paul. 

—  Dans  huit  jours  ils  n'y  penseront  plus,  répliqua  Go- 
dard; ces  scènes  se  renouvellent  à  toutes  nos  réunions;  si 
ce  n'est  pas  l'un,  c'est  l'autre.  Il  faut  bien  passer  le  temps  ; 
quand  on  n'a  pas  d'occupation,  on  fait  la  petite  guerre  à  ses 
TOisins;  c'est  le  complément  obligé  de  toutes  nos  parties  de 
plaisir;  ça  distrait,  ça  fa  t  causer.  Nous  allons  maintenant 
diner  au  Cheval  hlanc.  Je  ne  vous  avais  pas  tromp's,  j'es- 
père: vous  voyez  comme  on  s'amuse 

Tout  le  monde  prit  le  chemin  du  resinurant.  Paul  et  Jo- 
seph restèrent  en  arrière. 

—  C'est  la  même  chose  qu'avec  Galuchon,  dit  Joseph  ;  on 
ne  songe  qu'à  soi,  on  repous<;e  ceux  qui  souffrent,  et,  pour 
se  distraire,  l'on  se  bat  à  coups  de  langue  au  lieu  de  se  battre 
à  coups  d-e  poing.  Il  n'y  a  que  la  forme  de  changée. 

—  Faut  voir  jusqu'au  bout,  répondit  Paul. 

On  venait  d'arriver  au  Cheval  blanc:  Godard  alla  faire 
la  carte,  et  l'on  monta  dans  une  petite  salie  particulière  où 
le  diner  fut  servi. 

La  nuit  l'iait  venue;  un  cousin,  qui  avait  apporté  son 
flageoht,  proposa  à  la  société  un  bal  improvisé,  et  l'on  ac- 
cepta par  acclanialinn. 

On  dansait  depuis  une  heure  environ,  lorsque  des  crisse 
firent  entendre  au-dehors. 

—  Qu'y  a-til  ?  demanda  tout  le  monde. 
Godard  ouvrit  les  fenêtres. 

—  C'est  le  feu!  dit-il. 

Une  colonne  de  fumée  et  de  flamme  s'élevait  en  effet,  à 
quelque  distance,  par  dessus  les  arbres  de  la  route. 

—  Courons  à  l'incendie,  s'écrièrent  en  même  temps  Paul 
et  Joseph. 

—  Non!  non!  interrompirent  les  femmes  en  retenant 
leurs  frères  et  leurs  maris. 

—  Mais  si  l'on  ne  porte  point  secours,  tout  va  briller, 
observa  Pnincy. 

—  Le  Cheval  blanc  est  tmp  .om  pour  être  atteint,  ré- 
pondit Godard, 

—  D'ailleurs  le  vent  ne  porte  point  de  ce  côte,  continua 
un  danseur. 

—  Ajoutez  que  nous  ne  sommes  point  propriétaires  dans 
le  pays,  dit  un  droguiste  retiré,  en  souri.int  finement;  la 
commune  peut  brûler  sans  que  cela  nous  occupe. 

—  Dansons  !  dansons!  reprirent  tomes  les  voix. 

—  Dansez  si  vous  voulez,  dit  Paul;  quant  à  moi  je  pars. 


—  Et  mol,  dit  Joseph. 

—  Alors  nous  n'aurons  plus  assez  de  cavaliers!  observa 
une  des  jeunes  filles. 

—  Doucement,  dit  Godard,  qui  ferma  la  porte  à  double 
tour  et  en  tira  la  clef;  nous  sommes  juste  assez  i  our  for- 
mer la  contredanse,  personne  ne  sortira. 

On  applaudit,  et  le  flageolet  joua  un  prélu'ie. 

—  A  vos  places!  cria  Godard  en  prenant  '-3  main  de  sa 
danseuse. 

Dans  ce  moment,  les  cris  au  feu!  redoublèrent,  "ît  une 
lueur  rougeàtre  éclaira  la  salle  tout  entière. 

—  Fermez  les  volets,  dirent  les  femmes. 

—  Attendez!  s'écria  Paul. 

Et  courant  à  la  fenêtre,  qu'il  enjamba  rapidement,  il  sauta 
dans  la  rue.  Comme  il  se  relevait,  Joseph  lui  iomba  presque 
sur  les  épaules. 

—  Qu'ils  dansent,  les  égoïstes!  s'écria  Riaul;  nous, 
frère,  allons  au  feu;  il  y  a  là-bas  des  gens  qui  ont  besoin 
de  nous.  La  fin  à  la  prochaine  livraison. 


HISTOIRE  DE  L'INVEiVTION  DES  TELEGRAPHES. 

Claude  Chappe,  inventeur  du  télégraphe,  naquit  dans  le 
département  de  la  Sarthe  à  P.rulon  ,  en  I7C5.  Dès  l'âge  de 
vingt  ans  il  avait  -déjà  publié  quelques  mémoires  sur  la 
paysique,  qii  le  fi  ent  adnietlre  en  1T02  membre  de  la 
Société  philomatique.  On  dit  qu'étant  pendant  sa  jeunesse 
au  séminaire  d'Angers  et  ses  frères  se  trouvant  dans  un 
pensionnat  situé  à  quelque  distance,  le  désir  de  communi- 
quer avec  eux  lui  inspira  l'idée  du  télégraphe  tel  qu'il 
existe  aujourd'hui.  D'autres  biographes  disent  que  ce  fut 
en  1791  que  Chappe  imagina  son  télégraphe  pour  cor- 
respoiidre  avec  des  amis,  et  que  ses  tentatives  réussi- 
rent très  bien  :  dès  lors  Chappe  s'occupa  de  perfectionner 
sa  découverte,  et  lorsqu'il  eut  atteint  son  biil,  lorsque 
sa  langue  ,  ses  signaux  et  son  instrument  furent  aussi  par- 
faits qu'il  pouvait  les  concevoir,  il  adressa  ses  résultais  à 
l'Assemblée  législative  en  I7!)2,  et  lui  envoya  sa  machine 
qu'il  appela  Ulé  raphe  de  ti/»)  loin,  et  /pian-'  écrire  .  Le 
jeudi  4  avril  1793  [Moniteur,  p.  ■!  17  ,  Romrae,  au  nom  des 
Comités  réunis  d'instruction  publique  et  de  la  guerre,  fil  un 
rapport  sur  cette  découverte.  «  Dans  tous  les  temiis,  dit-il, 
on  a  senti  la  nécessité  d'un  nloyen  rapide  et  sûr  de  corres- 
pondre à  de  grandes  dislances.  C'est  surtout  dans  les  guerres 
de  terre  et  de  mer  qu'il  importe  de  f.iire  connaître  rapide- 
ment les  événements  nombreux  qui  se  succèdent,  de  Irans- 
mettre  les  ordres,  d'annoncer  des  secours  à  une  ville,  à  un 
corps  de  troupes  qui  serait  investi,  etc.  L'histoire  renferme 
le  souvenir  de  plusieurs  procédés  conçus  dans  ces  vues; 
mais  la  plupart  on!  été  abandonnés  comme  incomplels  et 
d'une  exéculion  trop  difficile...  i-  Puis,  passant  à  l'apprécia- 
tion du  procédé  de  Chappe,  Romme  dit  :  «  que  Chappe  of- 
fre un  moyen  iÈigénioux  d'écrire  en  l'air,  en  déployant  des 
caraclères  peu  nombreux ,  simples  comme  la  ligne  droite 
dont  ils  se  composent,  très  distincts  entre  eux,  d'une  exé- 
cution rapide  el  sensil)le  à  de  grandes  dislances.  >>  Le  rap- 
porteur fait  encore  observer  que  les  agents  intermédiaires 
n'ayant  pas  connaissance  de  la.  valeur  des  signes,  les  secrets 
qu'ils  transmettent  ne  peuvent  être  violés  par  eux, 

La  Convenlion  vota  une  somme  de  C  (Wl  fr.  pour  établir 
une  ligne  de  correspondance  assez  longue ,  qui  permit 
d'obtenir  des  n'sullats  concluants. 

Dès  le  26  juillet  179.>  voir  le  Monit.,  p.  89i),  l.akaiial, 
au  nom  de  la  Commission  ,  rendit  compte  des  expéiiences 
faites  sur  la  mélhode  tachigraphiqtie  proposée  par  le  ci- 
toyen Chappe.  Dans  ce  rapport,  il  décrit  le  procédé  avec  dé- 
tail; il  annonce  que  l'on  a  fait  des  expériences  le  12  jiiillel, 
sur  une  ligne  de  9  lieues  (les  vedettes  étaient  à  Méiiilmon- 
tant,  à  Ecouen  el  à  Saint-Martin-duTcrlre  ;  que  le  secret 
des  dépêches  est  caché  aux  vedettes,  et  que  la  transmission 
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d'une  dépêche  de  Paris  à  Valenciennes  pourrai!  se  faire  en 
13  minutes  40  secondes;  que  le  prix  nécessaire  pour  établir 
une  ligne  télégraphique  entre  ces  deux  villes  serait  de 
58  000  fr.  L'Assemblée  applaudit  en  masse  et  décréta  à  l'u- 
nanimité la  proposition  de  Lakanal ,  c'est-à-dire  l'établis- 
sement de  cette  ligne,  et  on  confia  la  direction  au  ministre 
de  la  guerre  Uouchotte.  Elle  accorda  à  Chappe  le  titre  d'in- 
génieur-télégraphe aux  appointements  de  lieutenant  du 
génie.  I,a  Convention  avait  saisi  avec  empressement  ce 
moyen  extraordinaire  de  communication.  Ses  ennemis  qui 
n'étaient  pas  préparés  devaient  être  à  chaque  instant  mis  en 
défaut;  car  l'activité  infatigable  de  cette  Assemblée  avait 
un  moyen  d'être  partout,  de  tout  savoir  et  de  tout  faire  sa- 
voir avec  la  rapidité  de  sa  parole  énergique.  Quelque  temps 
.npr^s  l'adoption  du  projet  de  Lakanal ,  le  président,  dès 


(Télégraphe  de  Chappe.) 

louveriurc  d'une  séance,  arertit  l'Assemblée  que  le  télé- 
grnplie  avait  annoncé  la  prise  de  Condé.  La  Convention 
décida  que  l'armée  du  Nord  avait  bien  mérité  de  la  patrie, 
et  que  1(1  ville  de  Condé  s'a|ipellerait  dorénavant  Nord- Li- 
bre. Quelques  instants  après  le  président  annonçait  encore 
que  le  décret  était  arrivé  a  Condé,  s'imprimait,  cl  que  l'ar- 
iDic  applaudissait  i  la  résolution  de  la  Convention.  Cette 
assemblée  comprenant  tous  les  résultais  que  l'on  pouvait 
liierdu  tél('gra|ilie,  décréta  la  formation  de  plusieurs  lignes 
pour  rallaclier  toutes  les  frontières  et  tciules  les  parties  de 
la  France  à  Paris,  afin  d'être  présente  aux  armées,  (h-  les 
exciter  à  sauver  la  patrie  et  combattre  pour  la  liberté,  et 
de  relier  les  divers  départements  au  centre  de  la  France 


par  des  communications  rapides.  Napoléon  sut  aussi  dans 
ses  guerres  gigantesques  tirer  un  parti  immense  du  télé- 
graphe, surtout  dans  la  campagne  de  1805  (voy.  Jomini  . 
Il  avait  fait  établir  une  ligne  de  Munich  à  Strasbourg: 


(Tombeau  de  Cli.ippr,  au  rimetièie  Jci  Pért  La  Gliaisc.  ) 

lorsque  les  Autrichiens,  le  crovaiil  occupé  de  descendre 
en  Angleterre,  s'avancèrent  sur  le  Rhin,  sans  attendre 
les  Russes  leurs  alliés,  Napoléon,  informé  par  le  télé- 
graphe de  leurs  premiers  mouvements,  partit  en  poste 
avec  une  partie  de  son  armée  que  l'autie  suivait  à  marches 
forcées,  et  par  d'admirables  manœuvres,  prenant  en  queue 
les  Autrichiens  dans  Ulm  ,  força  4(1 000  hommes  enfermés 
dans  une  ville  forte  à  mettre  bas  les  armes  sans  tirer  un 
coup  de  fusil! 


(Slpiiaiix  par  l'eau.  ' 

Depins  l'invention  de  Cliappe ,  on  a  cité  une  foule  d'au- 
torités pour  lui  disputer  l'honneur  de  sa  découverte;  on  n 
jécril  quantité  de  brochures,  dont  un  grand  nombre  en  al- 
lemand, qui  n'ont  servi  qu'A  mieux  prouver  l'utilité  et  l.i 
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nouveauté  de  son  procédé.  Copendaiil,  faligué  de  loules  ces 
uacasscrics ,  Cliappe  mourulà  peine  âgé  de  qiiaianle-dcux 
ans  en  <80o. 

Certes,  l'idée  de  communiquer  à  de  grandes  distances 
était  connue  et  pratiquée  avant  lui  ;  mais  à  lui  appartient  et 


l'idée  d'un  iiislnimciit  coniniode  pouvant  servir  à  trans- 
mettre uu  nombre  suflisaul  de  sii;n.iux,  cl  l'emploi  de  si- 
gnaux simiilesqui,  aidés  par  raritlimétique  binaire,  peuveiii 
transmettre,  en  secret,  loules  les  nouvelles,  tous  les  ir.ols. 
toutes  les  phrases  que  l'on    veut  faire   pnrv(-njr.    Hepui^ 


Signaux  par  le  feu. 


Chappe  le  télégraphe  n'a  pas  cessé  d'être  employé  et  a  été 
perfectionné;  avant  lui,  il  n'y  avait  eu  que  d'infructueux 
essais.  Cependant  il  est  bon  de  faire  l'histoire  de  ces  essais, 
et  d'étudier  par  quelle  série  de  progrès  l'homme  a  enfin 
réalisé  une  découverte  si  importante  en  raison  soit  des  ré- 
sultats obtenus,  soit  de  ceux  que  l'on  doit  espérer. 

D'abord  assez  grossière,  la  télégraphie  s'est  peu  à  peu  per- 
fectionnée ;  on  peut  distinguer  trois  périodes  dans  son  his- 
toire :  la  première,  pendant  laquelle  on  n'employa  que  des 
signaux  convenus  à  l'avance,  et  dont  l'apparition  annonçait 
un  événement  prévu,  mais  qu'il  fallait  préciser;  pendant  la 
seconde  période  on  fit  usage  de  signaux  alphabétiques,  et 
enfin  dans  la  troisième  les  signaux  ne  représentent  plus  des 
lettres,  mais  des  nombres,  qui,  à  l'aide  de  l'arithmélique  bi- 
naire, se  prêtent,  avec  un  très  petit  nombre  de  signes,  à 
toutes  les  combinaisons  du  langage. 

Dans  les  temps  les  plus  reculés,  on  n'employait  que  les 
cris,  le  feu  ou  la  fumée,  et  c'est  en  Asie  que  l'on  trouve  les 
traces  les  plus  anciennes  de  ces  sortes  de  signaux.  On  con- 
çoit en  effet  que  dans  ces  vastes  régions  de  l'Asie,  l'homme, 
si  désireux  de  communiquer  avec  ses  semblables ,  ait 
cherché  le  moyen  d'abréger  les  distances  et  ait  imaginé 
cette  sorte  d'écriture  aérienne.  Les  Chinois  se  servent  de- 
puis long-temps  de  signaux  télégraphiques.  Tamerlan  fai- 
sait usage  de  certains  signes  dans  ses  guerres.  Lorsqu'il 
assiégeait  une  ville,  il  faisait  hisser  un  pavillon  blanc  qui 
annonçait  son  arrivée  et  signiliaii  :  Rendez-vous,  Tamerlan 
usera  de  clcmencf.  Si  on  n'obéissait  pas,  il  arborait  un  dra- 
peau rouge  qui  annonçait  que  le  con\inandant  serait  tué; 
enfin  un  drapeau  noir  apprenait  aux  malheureux  habitants 
que  tout  serait  détruit. 

Dans  des  temps  plus  anciens,  suivant  Diodore  (liv.  XIX), 
les  rois  de  Terse  avaient  établi  dans  tout  l'empire  des  li- 
gnes de  sentinelles  qui  se  transmettaient  par  la  voix  les 
nouvelles  ou  les  ordres  du  roi.  Pendant  l'expédition  des 
l'erses  dans  la  Grèce,  une  ligne  de  sentinelles  avait  élé 
établie  d'Athènes  à  Suse,  et  les  nouvelles  de  la  Grèce  arri- 
vaient dans  la  résidence  du  grand  roi  en  quaranlc  huit 
heures  (voir  Hérodote  et  C.  Nepos). 

De  l'Asie  l'an  des  communications  par  signaux  se  ré- 
pandit en  Europe.  Nous  le  trouvons  d'abord  chez  les  Grecs. 
L'exemple  le  plus  ancien  est  l'histoire  des  voiles  blanches 
et  noires  de  Thésée,  espèce  de  signaux  grossiers  et  incom- 
plets. Dans  sa  tragédie  d'Agamemnon,  Eschyle  nous  donne 
des  renseignements  importants  sur  une  ligne  de  signaux 
par  le  feu,  établie  entre  l'Europe  et  l'Asie.  Une  vedette 


qui  depuis  dix  ans  observait  le  feu  allumé  sur  le  mont  Ida  . 
et  qui,  répété  en  plusieurs  lieux,  devait  enfin  avertir  Cly- 
temnestre  de  la  prise  de  Troie  ,  s'écrie  :  «  Grâces  aux 
Dieux,  l'heureux  signal  perce  robscurilé.  Salut,  ô  (lambeau 
de  la  nuit,  qui  fais  luire  un  beau  jour.  »  Clytemnestre  en- 
suite apprend  au  chœur  la  victoire  des  Grecs.  Le  chœur 
demande  qui  lui  a  appris  cette  nouvelle.  —  C'est  Vulcain  . 
répond  Clylemnestre,  par  ses  feux  allum''s  sur  l'Ma  :  de 


(lour  à  signaux,  (l'a|ini  la  o.lonne  Trajane.) 

fanal  en  fanal,  la  fiammc  messagère  a  volé  jusqu'ici.  Clylem- 
nestre lui  apprend  encore  que  les  postes  étaient  établis  au 
mont  Ida,  au  promontoire  d'Hermès,  à  Lemnos,  aux  monts 
Athos,  à  Maciste,  à  Messape  aux  bords  de  l'Euripe,  au  monl 
Cythéron,  aux  monts  Egiplanète,  à  Arachné,  enfin  à  Aigos. 
Il  est  peu  probable  que  celte  ligne  de  signaux  existât  au  tiei  • 
zième  siècle  avant  noire  ère  ;  mais  il  est  certain  que  dès  le 
cinquième  siècle  cette  communication  mue   ri'.nrnpe  et 
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l'Asie  était  établie;  il  est  prol)al)Ie  aussi  que  c'est  le  désir 
d'être  informé  des  mouvements  militaiies  des  Perses,  qui 
décida  les  Grecs  à  établir  ou  à  entretenir  ces  feux.  Aristo- 
phane, au  siècle  suivant,  parle  du  feu  de  Lemnos,  dans 
la  comédie  de  Lysistrate. 

Mais  ce  n'est  qu'à  l'époque  de  Pliilippe,  père  de  Persée 
(troisième  siècle),  que  la  télégraphie  {en  grec  kursé)  fit  un 
progrès  remarquable  chez  les  Grecs.  Ce  prince  se  servit  beau- 
coup de  signaux  dans  ses  guerres.  Acesujet,  Polybe  {liv.X 
donne  de  nombreux  détails;  il  remarque  avec  raison  qu'il 
est  très  facile  de  prévenir  quelqu'un  d'un  événement  attendu 
par  des  signaux  convenus.  Mais  annoncer  l'accomplissement 
d'événements  inattendus,  une  révolte  subite,  une  trahi- 
son ,  etc. ,  ne  peut  se  faire  qu'en  créant  des  procédés  pro- 
pres à  signaler  les  circonstances  les  plus  imprévues  :  c'est 
ce  qui  fut  fait  alors.  Enée  ,  auteur  d'ouvrages  sur  l'art  mili- 
taire, et  contemporain  d'Alexandre,  avait  proposé  d'établir 
des  postes  à  certains  intervalles.  Les  slalionnaires  devaient 
avoir  chacun  deux  vases  identiquement  semblables  en  lar- 
geur 4  pieds  et  demi)  et  en  profondeur  I  pied  et  demi  , 
remplis  d'eau  et  munis  d'un  robinet  (  fig.  3  ;  i  sur  un  bâton 
passant  à  travers  une  plaque  de  liège  nageant  sur  l'eau  , 
était  écrit  tout  ce  qui  peut  arriver  :  il  est  entré  de  la  cava- 
lerie, il  est  arrivé  de  l'infanterie,  des  vaisseaux,  def  vi- 
vres, etc.  Ces  vases  ainsi  disposés,  la  première  vigie  élève  un 
fanal,  la  suivante  en  élève  un  pareillement  ;  averties  qu'elles 
sont  pjétes,  les  deux  vigies  baissent  les  fanaux,  ouvrent  les 
robinets;  le  liège  descend  à  mesure  que  le  niveau  de  l'eau 
s'abaisse,  le  bâton  fixé  au  liège  s'abaisse  aussi,  et  'orsiue 
le  mot  qu'on  veut  annoncer  et  qui  est  inscrit  sur  le  bâton 
est  arrivé  au  niveau  du  vase  ,  la  première  vigie  relève  son 
fanal,  la  deuxième  aussi,  et  alors  on  ferme  les  robinets; 
ainsi  de  suite  sur  toute  la  ligne. 

Ce  moyen  était  ingénieux,  mais  il  fallait  que  tout  ce  qui 
pouvait  arriver  fût  inscrit  sur  le  bâton  indicateur  :  or,  sou- 
vent on  devait  être  en  défaut ,  ou  au  moins  la  nouvelle  était 
fort  incomplète.  Combien  d'ennemis  sont  débarqués  ,  par 
exemple?  Pour  obvier  à  ces  désavantages,  on  imagina  peu 
après  un  nouveau  procédé  :  on  prit  les  vingt-quatre  lettres 
de  l'alphabet  divisées  en  cinq  colonnes.  D'iiprès  ce  procédé , 
celui  qui  donne  le  signal  lève  deux  fanaux;  la  vigie  sui- 
vante, en  levant  deux  fanaux  ,  annonce  qu'elle  est  prête. 
Alors  la  première  vigie  lèvera  autant  de  fanaux  à  sa  gauche 
pour  indiquer  la  colonne  où  est  la  lettre,  deux  fanaux  pour 
la  deuxième  colonne,  etc. ,  et  autant  de  fanaux  à  sa  droite 
pour  indiquer  la  lettre  de  la  colonne  ;  ainsi ,  un  fanal  a  gau- 
che et  deux  fanaux  à  droite  indiquent  le  B.  Cette  méthode 
était  un  peu  plus  longue,  mais  plus  sure.  (  Voy.  fig.  4  . 

On  pourra  jugej-  de  l'iniporlnnce  de  l'art  télégraphique 
chez  les  Grecs  par  le  grand  nombre  des  mots  qui,  dans  leur 
langue  ,  avaient  rapport  aux  procédés  de  la  télégraphie. 
Nous  signalerons  surtout  :  pharos ,  phare;  p^lrsos ,  feu; 
phruclos,  signal  par  le  feu,  avec  des  torclies;  pliruclôros, 
porscHlés,  sentinelle  chargée  de  faire  les  signaux  par  le  feu; 
phructaria,  lien  d'observation;  phruclôrein ,  observer  et 
faire  les  signaux  :  purseia ,  signal  par  le  feu  ,  dépêche.  De 
plus,  on  distinguait  dans  les  signaux,  les  signaux  sonores, 
symbota  (msemeia,  et  bs  signaux  visibles,  sj^n/eHia/  (  ;  ce 
qui  complète  nos  données  sur  les  ressources  des  Grecs  dans 
l'art  des  signaux. 

Chez  les  Uomains,  la  télégraphie  ne  fut  employée  qu'assez 
tard.  Poljbe,  cuniiiiens.il  du  grand  Scipiuii ,  dut  l'iuiporler 
à  Home;  cependant  Cisar  Hell.  Gall. ,  lib.  Il  parait  s'être 
servi  pour  la  première  fois,  chez  lesHouiaiiis.de  signaux  par 
le  feu  pour  connaître  les  mouvements  des  ennemis,  et  c'est 
par  l'emploi  de  tels  moyens  qu'on  peut  expliquer  peut-être 
la  rapidité  et  l'assurance  de  ses  mouvements.  Les  Gaulois 
avaient  aussi  connaissance  de  certains  .signaux  :  ainsi ,  lors- 
que les  Carnutes  prirent  Orlc'ans,  le  bi  uil  s'en  répamlii  dans 
toute  la  Gaule;  "  car,  dit  César  Jib.  Vli  ),  lurs()u'il  y  arrive 


quelque  chose  d'important  et  d'intéressant ,  les  Gaulois  s'en 
avertissent  lesuns  les  autres  par  des  cris  qu'ils  font  àtravers 
les  champs,  et  ces  cris  sont  répétés  de  proche  en  proche  ; 
de  sorte  que  ce  qui  s'était  passé  à  Orléans  au  soleil  levant 
fut  connu  en  Auvergne  avant  neuf  heures  du  soir,  malgré 
les  S!)  lieues  de  distance.  «  A  une  époque  postérieure,  les 
Romains  ouvrirent  dans  tout  l'empire  d'admirables  routes, 
et  de  dislance  en  dislance  élevèrent  des  tours  où  l'on  pla- 
çait des  vedettes  pour  transmettre  les  signaux.  On  trouve 
encore  à  Uzès,  Tîellegnrde,  Arles,  Nîmes,  Besançon,  etc., 
des  tours  qui  ont  dû  servir  aux  communications  télégra- 
phiques. La  colonne  Trajane  nous  offre  dans  ses  admirables 
bas-reliefs  une  tourelh'  de  la  fenêtre  de  laquelle  passe  un 
fanal  'voyez  fig.  ô  ;  et  ainsi,  nous  pouvons  avoir  une  idée 
de  la  manière  dont  les  signaux  étaient  faits. 

Telles  sont  à  peu  près  les  plus  importantes  notions  four- 
nies par  l'antiquité  sur  l'art  télégraphique.  Au  moyen  âge, 
ce  mode  rapide  de  transmission  fut  employé  à  Constanti- 
nople,  où,  en  général,  les  connaissances  antiques  furent 
conservées  pendant  le  moyen  âge.  Pour  êti""  prévenus  de 
l'approche  des  Arabes,  les  empereurs  grecs  avaient  établi 
une  ligne  de  signaux  de  Tarse  à  Byzance.  Les  Aral)es  d'Es- 
pagne et  les  Espagnols  se  servirent  aussi  du  feu,  d'éten- 
dards, ou  de  coups  de  canon,  en  guise  de  s'gnnux.  Enfin, 
au  quinzième  siècle  ,  un  moine  appelé  Tiithëlue  publia  un 
système  de  télégraphia'  (Sténographia  Trilhemiana^  pour 
faire  parvenir  à  l'aide  du  feu  des  nouvelles  à  quelque  dis- 
tance que  ce  fiit.  Mais,  sauf  quelques  notions  très  incomplè- 
tes, on  ne  connaît  pas  les  moyens  proposés  p^r  Trithème. 

Malgré  tous  les  efforts  de  l'antiquité,  elle  ne  put  arriver 
à  avoir  un  système  complet  sur  l'art  télégraphique.  Ce  n'est 
qu'au  dix  -  septième  siècle  qu'un  Erançais,  profilant  des 
travaux  des  anciens  et  des  découvertes  des  modernes  en 
optique  ,  proposa  un  moyen  nouveau  de  communications 
télégraphiques.  En  effet,  pour  écrire  de  loin  il  faut  voir  de 
'oin ,  et  les  progrès  des  modernes  sont  dus  à  l'application 
du  télescope  à  la  télégraphie.  Celte  appliiation  permettait 
de  diminuer  le  nombre  des  postes  à  signaux.  Ucslait  en- 
core une  difficulté  à  vaincre  :  emploierait-on  les  sfgnaux 
alphabétiques  pour  former  des  mots  et  des  phrases?  A  ce 
mode  long  et  difficile,  on  substitua  un  procédé  nouveau  : 
on  employa  les  nombres.  Les  signaux  ainsi  réduits  à  un 
petit  nombre,  exécutés  par  des  machines  très  simples  et 
perçus  par  le  télescope  ,  constituent  l'art  télégraphique 
moderne.  Hâtons- nous  de  dire  que  c'est  à  la  France  que 
le  monde  doit  ces  admirables  découvertes.  En  tète  de  ;a 
science  télégraphique  figurent  deux  Français,  Amontons 
et  Cliappe. 

Il  serait  difficile  de  comprendre  pourquoi  le  piocédé 
d'.'Vmontons  (voyez  p.  27  ne  fut  pas  mis  à  exécution,  si 
on  ne  savait  que  les  peuples  ne  se  servent  que  des  choses 
dont  ils  ont  besoin.  Les  gouvernements  européens  des  dix- 
septième  et  dix-huitième  siècles  ne  sentaient  pas  la  néces- 
sité de  ces  communications  instantanées  ;  la  découverte 
d'Amontons  fut  louée,  admirée,  mais  comme  une  pure 
curiosité. 

H  appartenait  à  la  révolution  française,  qui  imprima  à 
l'univers  enlier  un  si  |uodigieux  mouvement,  qui  rattacha 
si  foi  lemeul  li's  peuples  entre  eux  en  leur  enseignant  leur  so- 
lidarité ,  d'exécuter  les  premiers  télégraphes  ;  et  nous  avons 
déjà  dit  avec  quel  empressement  la  Convention  adopta  les 
idées  de  Cliappe. 

A  peine  le  télégraphe  de  Chappc  était-il  établi;  à  peine 
ses  résultais  Immenses  élaicnl-ils  appréciés,  ijne  de  toutes 
parts  on  l'adopta  ;  puis  on  s'étudia  à  le  perfectionner.  Il 
reste  encore  des  améliorations  à  trouver;  en  effet,  la  nuit,  le 
brouillard,  la  pluie,  peuvent  interrompre  une  nouvelle.  On  a 
essayé  sans  succès  de  remédier  à  ces  inconvénients  eu  adap- 
I  tant  <les  lanternes  aux  diverses  pièces  qui  conslilueul  le  té- 
lé|;ra])he. 
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CESAUEE. 


(Ruines  de  Césaiee ,  en  l'aleitine 


La  ville  de  Césarée,  bâlie  par  ordre  de  Hérode-le-Grand , 
sur  le  rivage  de  la  Palestine,  était  située  entre  Dora  et 
ApoUonie.  Dora  s'élevait  dans  une  espèce  de  presqu'île  au 
pied  du  niont  Carmel  ;  Apollonie  était  auprès  de  Samarie. 
Ces  villes  ,  jadis  si  florissantes ,  n'existent  plus  ;  quelques 
ruines  seulement  marquent  la  place  de  Césarée.  Le  voya- 
geur qui ,  parti  de  Constantinople ,  côtoie  la  Méditerranée , 
découvre  entre  la  ville  d'Acre  et  celle  de  Jaffa  { l'ancienne 
Joppé)  quelques  colonnes,  des  piliers^sculptés,  des  masses 
confuses  de  socles  de  marbre,  des  arches  souterraines  et 
un  groupe  de  pauvres  cabanes  de  pécheurs;  la  mer  roule 
ses  galets  et  jette  son  écume  sur  cette  scène  de  désolation. 
C'est  tout  ce  qui  reste  de  l'opulente  Césarée. 

L'historien  Josèphe  a  laissé  une  description  de  Césarée 
qui  donne  une  haute  idée  de  la  magnificence  d'Hérodc-le- 
Grand.  Douze  années  lui  avaient  suffi  pour  faire  élever  un 
temple,  un  théâtre,  un  amphithéâtre,  un  grand  nombre 
d'autres  édifices  publics,  des  remparts ,  un  môle,  des  aque- 
ducs ,  et  pour  creuser  un  port  qui  était  le  plus  beau,  le  meil- 
leur de  la  Palestine  et  de  la  Phénicie.  Des  artistes  célèbres, 
architectes,  peintres  et  sculpteurs,  avaient  été  appelés  de 
toutes  parts;  les  matériaux  les  plus  riches  avaient  été 
mis  à  leur  disposition.  Aucune  ville  de  ce  côté  de  l'Asie 
ne  pouvait  plus  soutenir  la  comparaison  avec  la  nouvelle 
cité. 

Césarée  attira  par  sa  situation  et  sa  magnificence  un  grand 
nombre  d'habitants  ;  llérode  et  les  gouverneurs  romains  y 
fixèrent  leur  résidence  :  elle  rivalisait  avec  la  capitale  de  la 
Judée.  llérode  fonda  des  jeux  que  l'on  célébrait  tous  les 
cinq  ans  en  l'honneur  de  César  et  de  la  fondation  de  la  ville  ; 
ce  fut  dans  une  de  ces  fêtes  que  périt  sou  petit-fils  Hérode. 
Il  est  fait  allusion  à  celte  mort  dans  le  12""  chapitre  des 
Actes  des  Apôtres.  Une  autre  scène  célèbre  de  l'histoire 
cnrélienue  se  pa.ssa  aussi  à  Césarée  ;  saint  Paul  y  fut  em- 
prisonné et  y  prononça  plusieurs  discours  devant  le  gou- 
ToME 'VIII. — Mars  1840. 


verueur  Félix  et  devant  Agrippa  :  il  fit  appel  à  César,  et 
fut  tiré  de  sa  prison  pour  être  envoyé  à  Rome.  Césarée  était 
encore  une  ville  assez  importante  au  temps  des  croisades. 


LES  GENS  QUI  S'AMUSENT. 

KOLVELLE. 
(  Fin.  —  Voyez  p.  90.) 

Le  nouvel  essai  que  les  deux  amis  venaient  de  faire  les 
avait  rendus  soucieux  ;  tous  deux  commençaient  à  perdre 
singulièremsnt  de  leur  estime  pour  les  gens  de  plaisir. 

—  Est-ce  que  par  hasard  nous  ne  serions  pas  sur  la  terre 
pour  nous  amuser?  dit  Poincy. 

—  Ce  n'est  pas  ça  ,  répondit  Paul  ;  mais  la  chance  a  été 
contre  nous.  C'est  notre  faute  aussi,  nous  avons  voulu  ap- 
prendre à  vivre  comme  on  apprend  le  latin  ;  attendons  l'oc- 
casion et  laissons  l'expérience  nous  venir. 

Ils  recommencèrent  donc  tous  deux  à  parcourir  Paris  et  é 
fréquenter  les  spectacles,  demandant  au  hasard  les  leçons 
qu'ils  avaient  jusqu'alors  inutilement  demandées  à  Godard 
et  à  Galuchon. 

Mais  insensiblement  les  merveilles  de  la  capitale  per- 
daient de  leur  charme  ,  et  les  ennuis,  dont  ils  s'étaient  jus- 
qu'alors à  peine  aperçus,  leur  devenaient  plus  sensibles. 
Paul  qui  avait  été  d'abord  émerveillé  des  omnibus,  des  pas- 
sages et  des  trottoirs,  commençait  à  trouver  les  trottoirs 
trop  étroits,  les  passages  trop  sombres  et  les  omnibus  trop 
lents.  Quant  à  Joseph  il  ne  pouvait  s'accoutumer  ni  au  bruit 
ni  à  la  foule.  Il  regrettait  le  calme  de  ses  soirées  sur  le  mail 
de  Hennés  et  ces  longues  promenades  qu'il  faisait  le  di- 
maiicbi',  un  livre  à  la  main,  le  long  des  haies  de  sureau.  De- 
puis trois  mois  qu'il  habitait  Paris,  il  n'avait  point  vu  uii 

i3 


98 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


ciiaïup  de  blé  ;  il  n'avait  point  entendu  un  oiseau!  Le  plus 
souvent  «  rentrait  le  soir  avec  Riaul,  las,  mécontent  et 
ennuyé  de  sa  journée.  Il  se  faisait  toujours  à  lui-même  l'ef- 
fet d'un  voyageur  à  l'auherge  et  qui  attend  le  départ  de  la 
diligence. 

Un  matin,  qu'il  lisait  le  journal  en  attendant  l'heure  du 
déjeuner,  ses  jegards  tombèrent  sur  l'article  Bourse  où  se 
trouvait  le  tableau  des  différentes  actions  industrielles; 
celles  des  mines  d'Ancize  étaient  cotées  à  dix  mille  deux 
cents  francs.  Joseph  courut  à  son  secrétaire  et  chercha  les 
coupons  qui  lui  avaient  été  remis  par  maître  Rivel  avec  les 
comptes  de  la  succession;  c'était  précisément  dix  actions  de 
ces  mines  d'Ancize,  émises  primitivement  à  mille  francs,  et 
'dont  l'agiotage  venait  de  décupler  la  valeur! 

Poincy  appela  Paul  et  lui  fit  part  de  la  découverte  qu'il 
venait  de  faire. 

—  Il  faut  aller  de  suite  chez  l'agent  de  change  qui  a  pro- 
curé ces  actions  à  ton  oncle,  dit  Riaut,  et  les  lui  faire  ven- 
dre au  prix  courant. 

—  Nous  voilà  riches  de  près  de  deux  cent  mille  frëiics  ! 
s'écria  Joseph. 

—  Pourvu  que  nous  IroUVions  avec  ça  moyen  d'être  heu- 
reux! dit  Paul  en  soupiraiil: 

Ils  se  rendirent,  le  jour  îiiéme,  clie«  Mi  Beriaiit ,  jcilne 
agent  de  change  qui  les  reçut  dans  uii  cabinet  encombré 
de  tableaux,  de  bronzes  et  d'antiques.  En  voyant  leurs  dix 
coupons,  l'homme  d'ëlfall'es  leur  sourit  gracieusement  J 
Poincy  lui  exposa  le  but  de  sa  visite. 

—  Ce  que  vous  désirez  est  facile,  messieurs,  répondit  l'a- 
gent de  change;  revenez  après-demain,  j'aurai  cent  vingt 
mille  francs  à  vous  compter. 

Paul  et  Joseph  se  présentèrent  au  jour  indiqué  ;  M.  lîer- 
taut  leur  dit  que  les  actions  étaient  vendues  et  les  invita  à 
s'asseoir,  tandis  qu'on  établissait  leur  bordereau. 

—  Ces  messieurs  ont  sans  doute  un  placement  trouvé 
pour  la  somme  qu'ils  vont  recevoir?  demanda  l'homme 
d'affaires. 

—  Pas  encore,  répondit  Joseph. 

—  Je  puis  vous  en  indiquer  plusieurs,  reprit  Bertaui. 

Et  il  leur  cita  une  douzaine  d'entreprises  en  leur  recom- 
mandant par-dessus  tout  une  nouvelle  exploitation  agri- 
cole à  bqucllc  il  était  intéressé.  Les  deux  amis  se  regardè- 
rent avec  embarras. 

—  Il  faudrait  connaître  l'affaire  en  détail,  fit  observer 
Poincy. 

—  Qu'a  cela  ne  tienne,  répondit  Bertauf,  je  donne  de- 
main à  dîner  à  quelques  personnes  parmi  lesquelles  se 
trouve  le  directeur  de  l'exploitation;  que  ces  messieurs  me 
fassent  1  honneur  de  venir,  ils  pourront  avoir  tous  les  ren- 
seignements désirables. 

Joseph  el  Paul  voulurent  s'excuser. 

—  Acceptez,  reprit  Rcrtaut  ;  le  dîner  sera  gai.  Je  n'ai  que 
des  jeunes  gens  de  famille  ;  les  lions  du  boulevard  de  Gand, 
Ernest  de  Mercourt  dont  l'oncle  est  pair  de  France,  Henri 
de  Scrvy  qui  a  les  plus  beaux  chevaux  de  Paris,  Armand 
Lambel  le  plus  fort  élève  de  Grisier  et  qui  écrit  dans  les 
journaux  à  ses  moments  perdus.  Vous  verrez  ce  (pie  c'est 
que  les  épicuriens  du  dix-neuvième  siècle. 

—  Nous  viendrons  alors,  dit  Paul  qui  ne  perdait  pas  l'es- 
poir de  trouver  des  gens  qui  sussent  vivre  à  rien  faire. 

—  Tu  es  bien  effronté  d'avoir  accepté  son  invitation,  dit 
Joseph  lorsqu'ils  furent  sortis. 

—  Pourquoi  cela';' 

—  Comment  nous  présenter  dcntain  à  ces  élégants,  nous 
qui  ne  connaissons  rien  aux  manières  du  grand  monde':" 

—  Parbleu!  nous  nous  eu  liierons  coinnieà  la  parade  de 
la  garde  nationale,  rép(uullt  Paul,  en  faisant  ce  que  nous 
Terrons  faire  aux  autres. 

—  Mais  II  nous  faut  une  toilette  à  la  mode. 

—  C'est  juste;  adressons- nous  i  un  des  grands  tailleurs 


de  Paris,  il  nous  dira  comment  on  s'habille  quand  on  dîne 
avec  des  neveux  de  pnirs  de  France. 

Les  deux  amis  entrèrent  dans  le  plus  brillant  magasin 
du  Palais-Royal  et  exposèrent  leur  requête;  le'maitre  leur 
prit  mesure,  et  promit  de  leur  apporter  le  lendemain  tout 
ce  qui  était  nécessaire  pour  qu'ils  pussent  se  prés^■nter  sans 
honte  aux  héros  de  la  fashion. 

Il  arriva  en  effet  à  l'heure  indiquée  avec  deux  costumes 
complets  que  Riaut  et  Poincy  essayèrent  sur-le-cliamp.  Il 
fallut  des  efforts  inou'is  pour  faire  joindre  les  agrafes  et  a:- 
rêter  les  boutons.  Paul  déclara  qu'il  étouffait;  le  taillei;r 
lui  assura  que  les  gens  bien  niis  ne  pouvaient  être  plus  n 
l'aise. 

—  Mais  je  ne  pourrai  jamais  m'asseoir  ni  lever  les  bras 
pour  manger,  dit  Riaut. 

—  Le  corps  finit  par  se  prêtera  l'habillement,  répondil 
le  tailleur, 

Joseph  demanda  le  mémoire,  et  fut  épouvanté  en  voyant 
un  total  de  douze  cent  cinquante  francs;  il  voulut  faire 
quelques  objections,  mais  l'artiste  en  costumes  lui  fit  observer 
d'un  ton  dégagé  que  ses  clients  étaient  des  gens  du  monde 
qui  ne  marchandaient  jamais.  Poincy  paya  avec  liunieur. 

—  Nous  sommes  volés!  dit-il  à  Paul  lorsqu'ils  se  trouvè- 
rent seuisi 

—  je  crains  plutôt  que  nous  ne  soyons  étranglés,  répon- 
dit Riaut,  en  respirant  avec  effort  comme  un  homme  qui 
se  noie. 

=  Il  faut  pourtant  partir,  reprit  Joseph. 

—  Mais  il  pleut. 

—  Demandons  un  fiacre. 

Les  deux  amis  se  firent  conduire  chez  l'agent  de  change  ; 
personne  n'était  encore  arrivé. 

—  Il  paraît  que  c'est  mauvais  genre  de  venir  à  l'heure, 
dit  Joseph  désappointé. 

Les  invités  n'arrivèrent  effectivement  que  long-temps 
après.  Bertaut  présenta  Poincy  au  directeur  de  la  nouvelle 
exploitation  agricole. 

—  Cliauffez-le,  dit-il  tout  bas;  il  a  des  capitaux  et  de  la 
bonne  volonté. 

Le  directeur  fit  un  signe  d'intelligence  et  vint  s'asseoir 
entre  les  deux  amis.  Il  leur  développa  les  avantages  de  son 
entreprise  avec  une  éloquence  qui  éblouit  les  deux  jeunes 
gens.  A  l'en  croire  ,  elle  devait  changer  le  système  d'agri- 
cidlurc  adopté  jusqu'à  nos  jours,  et  faire  la  fortune  des  ac- 
tionnaires. Il  s'engageait  à  naturaliser  en  France  des  plantes 
exotiques  et  à  utiliser  jusqu'aux  poils  de  ses  chevaux. 

Joseph ,  persuadé  par  ses  promesses,  souscrivit  immédia- 
tement vingt  actions. 

Ou  piissa  enfin  dans  la  salle  ù  manger.  Poincy  et  Riaut 
furent  éblouis  par  le  luxe  du  service;  la  table  était  cou- 
verte d'objets  qu'ils  voyaient  pour  la  première  fois  et  dont 
ils  ignoraient  l'usage.  Heureusement  que  les  invités  ne  pri- 
lent  point  gnde  à  l'emharjas  des  deux  amis. 

La  conversation  était  devenue  générale  ;  elle  s'échauffa 
insensiblement,  et  vers  la  fin  du  repus  le  Champagne  avait 
disposé  tous  les  convives  à  une  franchise  bruyante. 

—  Comment  vont  les  allions  industrielles,  Bertaul?  de- 
manda Ernest  de  Mercouit;  as-ui  quelques  bonnes  affaii  es 
en  train  ':■ 

—  Je  viens  d'acheter  deux  cents  coupons  de  bitumc-He- 
roz,  à  soixante  pom'  cent  au-dessous  du  pair,  dit  l'agent  de 
change;  Slival  et  lirémonl  en  ont  acheté  chacun  autaiil; 
nous  allons  nous  entendre  pour  simuler  des  ventes  réci- 
proques à  des  prix  croissants,  de  manière  à  ramener  les  ac- 
tions au  taux  d'émission. 

—  Et  alois  vous  les  vendrez  avec  quarante  pour  cent  de 
bénéfice,  reprit  de  Slercourl. 

—  A  des  pères  de  famille  qui  chen  lient  un  placement 
pour  leurs  économies,  conliuua  Hertaul. 

—  Et  qui  en  seront  pour  leur  argent. 
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—  A  moins  qu'ils  ne  trouvent  le  moyen  de  convenir  leur 
bilume  on  or. 

Tons  les  convives  éclalèrent  de  rire. 

—  Vous  êtes  de  véritables  coupeurs  de  bourses,  dit 
Henri  de  Servy  en  tendant  son  verre  à  liertaut. 

—  Nous  payons  patente  pour  cela  ,  réponiiit  l'agent  de 
clianKe.  La  spéculation,  messieurs,  est  comme  la  politique, 
et  Louis  XI  eût  été  le  plus  grand  boursier  de  nnlie  épo(iue, 
lui  qui  disait  :  Qui  ne<:(it  dhsimulure ,  nescil  regnare ; 
traduisez  pour  les  gens  d'alVairos  :  Qui  ne  sait  mentir  ne 
pourra  s'enrichir. 

—  A  propos  de  nienlir,  reprit  de  Servy  en  se  tournant 
vers  Laiiibel,  tu  n'écris  donc  plus  rien  dans  les  journaux? 

—  J'acliève  quelque  chose  contre  le  poëme  de  Lamberl, 
répondit  Armand. 

—  Le  poënie  de  Lambert?...  Mais  il  n'est  point  encore 
iaipiimé. 

—  N'importe,  je  fais  mon  article  d'avance. 

—  Il  est  bonime  à  te  demander  raison. 

—  C'est  ce  que  je  cherche.  Il  y  a  long-temps  que  j'ai  en- 
vie d'en  finir  avec  ce  petit  poêle  de  poche  qui  promène  ses 
élégies  dans  tous  les  salons  et  occupe  nos  plus  jolies 
femmes;  mais  comme  il  est  fort  adroit  au  pistolet,  je  veux 
avoir  le  choix  des  armes. 

—  Ainsi  tu  le  tueras,  dit  tranquillement  de  Sivry  en  se 
versant  à  boire;  nu  fait,  c'est  un  drôle,  il  a  prétendu  que 
lord  Seymour  avait  de  plus  beaux  chevaux  que  moi.  Que 
la  terre  lui  soit  légère  ,  je  ne  ferai  point  son  oraison  fji- 
nèbre. 

Paul  et  Joseph  avaient  jusqu'alors  tout  écoulé  sans  rien 
dire.  Celte  rouerie  joyeuse  et  celte  élégante  cruauté  leur 
causaient  une  surprise  mêlée  d'épouvante.  Le  vice  ni^  leur 
avait  encore  apparu  que  grossier  ou  ridicule;  ils  ne  lui  con- 
naissaient point  celte  forme  froidement  polie.  Ils  se  de- 
mandèrent si  c'était  bien  là  les  viveurs  d'élite  qu'on  leur 
avait  cilés  pour  modèles. 

—  Je  préfère  encore  Galucbon  à  ce  méclianl  spadassin, 
dit  tout  bas  Kiauten  dé'signant  .'Armand  Lninbcl. 

—  Et  moi,  ajoula  Poincy,  j'aimerais  mieux  avoir  affaire 
à  l'égoïste  Godard  qu'à  notre  aigrelin  d'agent  de  change. 

—  Je  crois  que  tu  peux  prendre  le  deuil  de  les  vingt 
mille  francs. 

—  J'en  ai  peur. 

On  s'était  levé  de  table;  de  Mercflurt  proposa  de  se  rendre 
au  théâtre ,  et  Bertaul  fil  monter  ses  deux  hôtes  dans  sa  ca- 
lèche. 

Lorsqu'ils  arrivèrent  le  spectacle  était  commencé. 

—  Tiens,  dit  Lambel,  Saiul-Clair  est  donc  rétabli?  le 
voilà  en  scène. 

—  Saint-Clair,  n'^péta  (Jfi  Mercourt;  je  vous  avertis,  mes- 
sieurs, qu'il  y  a  entre  nous  guerre  à  mort. 

—  Pourquoi  donc? 

—  Une  affaire  de  cœur. 

—  Il  t'a  supplanté,  s'écria  Lambel;  il  faut  le  venger, 
cher  ! 

—  Comment? 

—  Si  nous  le  faisions  siffler? 

—  Au  fait,  il  n'est  pas  en  train  aujourd'hui ,  essayons. 

L'acteur  qu'ils  avaient  désigné  sous  le  nom  de  Saint- 
Clair  avait  été  long-temps  un  des  plus  célèbres  de  Paris; 
mais,  par  un  de  ces  caprices  trop  fréquents  au  théâtre, 
l'admiration  de  la  foule  s'était,  depuis  peu,  portée  sur  un 
ilébntant,  et  Saint-Clair  voyait  sa  réputation  décroître 
chaque  jour.  Tombé  malade  par  suite  du  chagrin  que  lui 
avait  causé  celte  défaveur  inattendue,  il  reparaissait  ce 
jour-là  après  une  absence  de  plusieurs  mois,  et  il  était  aisé 
de  voir  que  celle  réapparilion  avait  pour  lui  toutes  les  an- 
goisses d'un  débul.  Aussi,  soit  que  la  maladie  l'eût  affaibli, 
soit  que  l'émolion  lui  relirai  sa  puissance  ordinaire,  ou  sen- 
tait dans  son  jeu  une  sorte  de  langueur  embarrassée. 


De  Mercourt  et  ses  amis  s'en  aperçurent,  et  saisirent 
toutes  les  ocftisions  de  le  faire  remarquer  au  public  par 
leurs  gestes.  Un  sourd  murmure  s'éleva  bientôt  dans  la 
salle;  Saint-Clair  troublé  voulut  retrouver  les  élaiis  qui 
assuraient  naguère  son  succès;  mais  sa  froideur  devint  de 
l'exagéraiion.  Alors  le  murmure  grossit  mêlé  de  ricane- 
ments; l'acleur  éperdu  s'arrêta  :  des  sifflets  se  firent  enten- 
dre! De  Mercourt  ballait  des  mains  en  éclatant  de  rire. 

—  Les  voilà  lancés  maintenant,  dit-il;  que  Saint-Clair 
se  tire  de  là. 

—  Voyez  comme  il  est  pâle!  s'écria  Paul  qui  s'était  levé 
ému  de  pitié. 

—  Ruse  de  comédien,  répondit  de  Servy;  il  a  essuyé  son 

rouge. 

—  Mais  il  ne  peut  se  soutenir. 

—  C'est  un  moyen  d'attendrir  le  public;  il  veut  qu'on 
l'applaudisse. 

—  Regardez,  il  va  tomber! 

Saint-Clair  venait  en  eflet  de  s'évanouir  dans  les  bras  de 
ses  camarades  qui  furent  obligés  de  l'emporter. 

—  C'est  un  homme  que  vous  avez  tué!  dit  Joseph  ému 
et  indigné. 

—  Laissez  donc,  répondit  de  Mercourt;  ces  gens-là  sont 
habitués  aux  humiliations. 

Et  se  tournant  vers  Bertaut  : 

—Allons  finir  la  nuit  chez  Fœdora,  dit-il,  il  y  aura  me- 
diauochc ,  et  nous  J  trouverons  des  amis. 

En  sortant  du  ihéàlre,  Paul  et  Joseph  s'esquivèrent  dans 
la  foule  et  regagnèrent  leur  hôtel.  Ils  se  couchèrent  sans 
se  palier;  tous  deux  avaient  le  cœur  trop  plein. 

Le  lendemain  Joseph  apprit,  en  lisant  le  journal,  que 
Saint-Clair  s'élait  tué  dans  la  nuit. 

11  se  laissa  tomber  sur  une  chaise  avec  une  exclamation 
de  douleur. 

—  J'en  étais  sûr,  dit-il  ;  hier  ils  l'avaient  frappé  au  cœni-. 
Les  deux  amis  restèrent  quelque  temps  assis  vis  à-vis  l'un 

de  l'aulrc  dans  une  sorte  de  stupeur  désolée. 

—  C'est  fini ,  s'éciia  tout-à-coup  Paul  en  se  levant  brus- 
quement; les  gens  qui  s'amusent  se  ressemblent  tous,  qu'ils 
soient  ouvriers,  bourgeois  ou  grands  seigneurs  ;  ce  sont  des 
égoïstes  qui  mettraient  le  feu  à  Paris  pour  allumer  leur  ci- 
gare. 

—  Oui,  dit  Joseph  en  secouant  la  tète  ;  il  n  y  a  sur  la  terre 
qu'une  certaine  somme  de  plaisirs,  et  ceux  qui  en  veulent 
toujours  sont  obligés  de  voler  la  pari  des  autres.  Quand  on 
demande  de  la  distraction  à  tout  prix,  il  faut  bien  faire  bon 
marché  de  la  pitié  et  du  devoir.  L'oisiveté  crée  dans  l'exis- 
tence un  vide  si  grand  que  l'on  n'a  point  trop  de  tous  les 
vices  pour  le  remplir  ;  les  hommes  ne  sont  alors  pour  nous 
qu'un  jeu  de  dés  dont  nous  nous  amusons.  Avec  un  peu 
de  prévoyance,  nous  aurions  dû  deviner  cela,  Paul;  le 
monde  est  trop  pauvre  en  joies  innocentes  pour  occuper 
toutes  nos  journées,  et  Dieu  nous  a  donné  le  travail  bien 
moins  comme  un  joug  que  comme  un  secours. 

—  Tu  as  raison,  dit  Paul  ;  retournons  à  Rennes  et  repre- 
nons la  blouse  d'imprimeur. 

—  Non  dit  Joseph  ;  tant  que  nous  n'avons  eu  que  nos 
bras,  nous  n'étions  obligés  qu'au  travail  de  l'ouvrier;  mais 
aujourd  Lui  nous  possédons  une  fortune  qui  doit  être  em- 
ployée, comme  nos  autres  facultés,  au  profit  de  tous. 
M.  Provost  cherche  depuis  long-temps  un  acquéreur  pour 
son  imprimerie  ;  acbclons-la,  et  tâchons  d'être  heureux  par 
notre  travail  et  le  bonheur  des  aulres. 

—  Partons!  s'éciia  Paul  en  se  jelant  dans  les  bras  de 
son  ami;  et  quand  nous  entendrons  les  travailleurs  envier 
le  sort  des  gens  qui  ne  font  rien,  nous  leur  raconterons  noire 
hisloiie.  Ils  sauront  que  le  plaisir  est  comme  le  meilleur 
vin,  qui  restaure  lorsqu'on  en  boil  à  petits  coups,  mais  qui 
abniiii  ceux  qui  en  abusent. 
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L'ABBE  BORDELON. 

Laurent  Bordelon,  né  à  Bourges  en  1653,  et  dMAi  à 
Paris  en  1730,  est  anjourd'luii  un  auteur  entièrement  in- 
connu. Il  a  écrit  des  comédies,  des  essais  de  morale  :  Mi- 
tam ,  Gongam ,  le  Voyige  forcé ,  etc. ,  elc. ,  et  il  n'est  rien 
resté  de  toutes  ces  œuvres.  Quelques  curieux  connaissent 
seuls  son  Histoire  des  imaginations  de  M.  Oufle,  donl 
l'idée  première  est  originale  et  aurait  pu  inspirer  heureu- 
sement un  meilleur  écrivain.  Bordelon  s'était  proposé  de 
faire  la  satire  des  gens  qui  se  plaisaient  encore  de  son  temps 
à  la  lecture  des  livres  de  sorcellerie.  Il  lui  avait  paru  que 
ce  serait  une  leçon  amusante  et  utile  de  représenter  un 
homme  qui,  imbu  des  rêveries  de  Beker,  du  grand  et 
du  petit  Albert,  etc. ,  croirait  être,  dans  toutes  les  circon- 
stances de  sa  vie,  sous  l'influence  de  quelque  maléfice,  et 
serait  entraîné  par  suite  à  mille  extravagances  funestes  à  sa 
famille  et  à  ses  amis  autant  qu'à  lui-même.  C'était  en  effet 
un  moyen  de  passer  en  revue  un  à  un  et  de  réfuter  utilement 
les  ridicules  préjugés  du  moyen  âge  sur  l'intervention  des 
sorciers  dans  les  affaires  humaines.  On  voit  que  le  plan  du 
roman  est  semblable  à  celui  du  Don  Quichotte,  où  Ccr- 
vautes  a  critiqué  à  la  fois  avec  tant  de  génie  la  lecture  des  ro- 
mans de  chevalerie  et  la  féodalité,  à  celui  de  la  fausse  délie. 


raillerie  ingénieuse  des  sentiments  exagérés  des  romans  d'a- 
mour, à  celui  des  Aventures  merveilleitsf  s  de  don  Sylviode 
Hosalva,  où  l'on  parodie  assez  gaiement  les  contes  des  fées, 
l'ar  malheur,  l'abbé  Bordelon  n'était  pas  de  force  à  déve- 
lopper d'une  manière  agréable  sa  pensée;  sa  plume  lourde 
comme  son  esprit  a  entassé  dans  quatre  volumes  des  faits  et 
des  noies  au  milieu  desquels  son  héros  saute  pesamment  et 
s'évertue  sans  exciter  presque  jamais  ni  peine  ni  plaisir. 
Comme  il  entre  toutefois  dans  notre  projet  de  faire  connaître 
à  nos  lecteuus  les  anciens  livres  français  ornés  d'estampes, 
qui  font  partie  des  bibliothèques  curieuses,  nous  avons 
pensé  que  quelques  pages  et  quelques  gravures  extraites  de 
VHistoire  de  M.  Oufle  devaient  trouver  leur  place  dans 
notre  recueil.  Les  chefs-d'œuvre  sont  rares  et  sont,  du  reste, 
connus  de  tout  le  monde.  Celui  qui  désire  une  instruction 
variée  doit  accorder  en  passant  un  regard  à  l'originalité 
même  impuissante,  ne  fût-ce  que  pour  mesurer  par  ces 
contrastes  toute  la  grandeur  et  la  perfection  du  génie. 

EXTRAIT  DE  L'HISTOIRE  DES  IMAGINATIONS  DE  H.  OUFLG. 

Un  jour  de  carnaval,  M.  Oude  avait  donné  à  souper  .i 
toute  sa  famille  et  à  quelques  uns  de  ses  amis.  On  avait 
mangé  abondamment  et  bu  de  même.  M.  Oufle,  pour  mettre 
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(C'était la  Démonomanie  deBuJin. 

tout  le  monde  en  train  et  exciter  à  boire,  avait  porté  con- 
tinuellement des  .santés  et  avait  satisfait  scrupuleusement 
A  toutes  celles  qu'on  lui  avait  portées;  de  sorte  qu'il  avait 
pris  plus  de  vin  qu'il  n'en  fallait  pour  troubler  le  peu  qu'il 
aTait  de  raison. 

Aprfs  le  repas,  tous  les  convives  s'en  allèrent  très  con- 
tenu les  uns  de»  autres.  M.  Outle  se  relira  dans  sa  chambre, 
madame  Oufle  dans  la  sienne.  Qnant  à  leur  (ils  aine,  aus- 
«itOt  qu'il  fut  entré  chez  lui  il  changea  de  costume  et  alla 
courir  le  bal  avec  d'autres  jeunes  gens  qui  l'attendaient  dans 
une  maison  voisine. 

D'ordinaire,  M.  Oufle  n'était  pas  long-lempsà  s'endor- 
mir; celte  fois,  il  se  sentit  agité  d'un"'  de  ces  inquiétudes 
qui  ne  permettent  pas  que  l'on  reste  long- temps  en  place 
sans  qu'on  puisse  dire  pourquoi  on  se  met  en  mouvement. 


(  ....  Us  s'enfuirent  sans  demander  leur  argent.  ) 

Après  s'être  promené  une  demi-heure  dans  sa  chambre,  il  en 
sort,  et  cela  seulement  pour  en  sortir.  Il  monte  un  escalier,  et 
passant  devant  l'appartement  de  son  fds,  il  y  entre,  on  poussé 
par  la  curiosité  pour  savoir  s'il  y  était,  ou  pour  jaser  avec 
lui.  Quoi  qu'il  en  soit,  y  étant  entré  et  n'y  trouvant  per- 
sonne, ses  regards  tombèrent  sur  des  costumes  de  carnaval 
que  sou  fils  avait  oublié  de  serrer,  et  il  en  considéra  un  plus 
attenlivement  que  les  autres.  Cet  habit  était  fait  de  peaux 
d'ours  avec  leurs  poils  ;  elles  étaient  cousues  si  habilement 
qu'elles  donnaient,  depuis  la  tète  jusqu'aux  pieds,  la  ressem- 
blance de  cet  animal  à  celui  qui  en  était  couvert.  Après  l'a- 
voir tourné  et  retourné  quelque  temps,  iM.  Outle  cnt  une 
Idée  qui  lui  parut  plaisante  ;  il  imagina  de  revêtir  cet  habit, 
et  ensuite  d'aller  faire  une  surprise  à  sa  femme. 

Il  etii[)orla  donc  cet  b.ibit  dans  sa  chambre,  s'en  convrit. 
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et  puis  alla  très  doucement  vers  l'appartement  de  madame 
Oiifle.  IM.iis  comme  il  était  près  de  commencer  la  sct'ne,  il 
entendit  du  bruit  et  s'aperçut  que  la  femme  de  chambre  de 
madame  Oufle  était  encore  avec  elle.  Ce  contre-temps  le 
cbajîrina  ;  cependant  il  ne  renonça  pas  à  son  dessin  :  il  re- 
tourna sur  ses  pas,  et  rentra  cbez  lui  pour  y  attendre  que 
celte  fille  fût  panie  ;  et  afin  de  se  désennuyer,  aprùs  s'être 
assis  devant  le  feu ,  il  prit  sur  une  table  le  premier  livre  qui 
se  trouva  sons  sa  main. 

C'était  la  démonomanie  de  Bodin.  M.  OuOe  l'ouvre  et 
tombe  par  hasard  sur  un  endroit  qui  traitait  des  loups- 
garoux.  Il  passa  environ  une  demi-heure  absorbé  dans  cette 
lecture.  Enfin  le  vin,  le  feu  et  la  situation  tranquille  où  il 
était ,  l'assoupirent  et  le  plongèrent  insensiblement  dans  un 
sommeil  si  profond,  qu'il  ne  songea  plus  à  ce  qu'il  avait 
fait,  ni  i  ce  qu'il  avait  résolu  de  faire. 

Or,  la  domestique  dont  on  vient  de  parler  avait  sa  cham- 
bre an-dessus  de  l'appartement  de  M.  Oufle.  En  rentrant 
pour  se  coucher,  elle  renversa  un  meuble.  M.  Onde  fut  ré- 
veillé en  sursaut;  il  se  leva  tout  troublé;  et  comme  il  se 
trouvait  en  face  de  la  glace  de  la  cheminée,  il  se  vit  avec 
l'habit  d'ours  dont  il  s'était  revêtu.  Il  poussa  un  cri  terri- 


ble. Les  vapeurs  du  vin,  mêlées  à  celles  du  sommeil  et  aux 
vagues  souvenirs  de  la  lecture  qu'il  venait  de  faire,  boule- 
versant son  imagination,  il  se  crut  véritablement,  non  pas 
un  ours,  mais  un  loup-garou.  Effrayé  de  lui-même,  il  se 
met  à  tourner  dans  sa  chambre  comme  un  fou,  et  la  porte 
étant  ouverte,  il  descend  l'escalier,  se  précipite  hors  de  la 
maison,  et  court  dans  la  rue,  hurlant  de  toute  la  force  de  ses 
poumons  comme  un  véritable  possédé. 

Il  est  bon  de  faire  remarquerque  c'était  un  homme  grand, 
gros,  robuste,  et  dont  la  voix  était  naturellement  haute  , 
ferme  et  tonnante.  On  ne  doit  donc  pas  douter  que  la  pous- 
sant,  pendant  la  nuit,  aussi  loin  qu'elle  pouvait  aller,  il 
n'effrayât  tous  ceux  qui  étaient  éveillés.  Les  premières  per- 
sonnes qu'il  rencontra  étaient  des  musiciens  réunis  par  or- 
dre d'un  jeune  marchand  sous  les  fenêtres  d'une  jeune  lin- 
gère  très  jolie. 

Pendant  la  sérénade,  ce  jeune  homme,  enveloppé  de  son 
manteau,  faisait  le  pied  de  grue  sous  la  fenêtre  de  la  belle. 
Les  musiciens  raclaient  leurs  instruments  de  leur  mieux  ; 
ils  jouaient,  je  crois,  la  descente  de  Mars  lorsqu'ils  enten- 
dirent un  des  hurlements  de  M.  Oufle.  La  terreur  que  leur 
inspira  celte  horrible  musique  fut  telle  qu'ils  firent  tous  en 


(  n  tretsailUt  en  6xant  de»  regards  effarés  sur  l'animal.  ") 

même  temps  une  panse;  et  un  instant  après,  apercevant 
M.  Oufle  au  clair  de  lune  qui  accourait  dans  leur  direction, 
ils  s'enfuirent  en  toute  h'ile  sans  demandei-  leur  argent. 
De  son  côté,  M.  Oufle,  après  avoir  mis  en  fuite  tant  de 
gens  qui  faisaient  un  si  grand  bruil  ,  se  confirma  dans  l'o- 
pinion qu'il  était  véritablement  un  loup-garou.  Il  continua 
sa  course  à  travers  la  ville,  et  il  lui  arriva  mille  aventures  i 
ridicules,  jusqu'à  ce  que  des  masques  venant  à  le  rencontrer 
le  prirent  pour  l'un  de  leurs  camarades,  et  l'entourèrent. 
Il  était  si  harassé,  si  étourdi  par  ses  propres  vociférations, 
qu'il  ne  put  pas  prononcer  un  seul  mot.  l'armi  ces  masques 
se  trouvait  son  fils  aîné.  Cet  incident  mit  fin  à  l'enclianie- 
menl.  Le  jeune  homme  reconduisit  son  père  chez  lui,  le  fit 
coucher  dans  un  lit  bien  chaud  ,  et  envova  chercher  un  mé- 
decin. Mais  la  médecine  ne  guérit  que  les  maux  du  corps, 
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(II  se  mit  à  danser  publiquement  et  à  faire  mille  cabriole^.} 

et  c'était  l'esprit  de  M.  Oufle  qui  était  malade,  comme  on 
le  verra  par  les  exemples  qui  suivent. 

M.  Oufle  s'imaginait  que  les  diables  le  suivaient  partout, 
et  qu'ils  lui  apparaissaient  sous  une  infinité  de  formes.  Un 
jour,  il  lui  prit  envie  de  commander  une  belle  bibliothèque 
pour  y  placer  ses  livres  de  sorcellerie  qu'il  préférait  à  tous 
les  chefs-d'œuvre  des  philosophes  et  des  poètes.  Il  envoya 
donc  chercher  un  menuisier  :  cet  homme  vint  le  trouver 
sur-le-champ  ;  il  était  suivi  d'un  gros  chien  barbet.  Dès 
que  M.  Oufle  eut  aperçu  le  chien,  il  tressaillit  en  fixant  des 
yeux  effarés  sur  l'animal.  L'artisan  ne  savait  que  penser  du 
silence  profond ,  de  l'éionnement  et  de  l'immobilité  de 
M.  Oufle.  Il  lui  demandi  ce  qu'il  avait  à  faire  pour  son 
service;  point  de  réponse  :  notre  visionnaire  ne  parlait  que 
des  yeux  ;  encore  n'était-ce  qu'au  chien.  Le  menuisier  s'im» 
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patienla  :  a  Est-ce,  lui  dit-il ,  monsieur,  que  vous  m'avez 
fait  venir  seulement  pour  regarder  mon  cliien  ?  Vous  n'aviez 
qu  à  me  le  mander,  je  n'aurais  pas  pris  la  peine  de  venir  ; 
je  vous  l'aurais  envoyé  avec  la  liberté  de  le  regardera  votre 
aise  tant  que  vous  auriez  voulu,  sans  qu'il  vous  en  eût  coûté 
un  denier.  »  M.  Oufle  rompit  enfin  le  silence,  et  dit  nette- 
ment au  menuisier  :  «  Je  vous  connais  bien  ,  monsieur,  et 
je  sais  votre  maudite  profession  ;  vous  n'êtes  qu'un  magi- 
cien ,  et  vous  ne  m'avez  amené  ce  démon  que  pour  me  tour- 
menter et  mettre  le  désordre  chez  moi.  »  Jamais  suiprise 
ne  fut  égale  à  celle  du  menuisier.  Comme  il  ne  soupçonnait 
pas  la  faiblesse  de  M.  Oufle,  il  crut  qu'on  se  moquait 
de  lui  ;  il  répondit  vivement  ;  M.  Oude  plus  vivement  en- 
core. I.e  cliien  voyant  son  maiire  menacé  se  prit  à  aboyer. 
Ce  fut  un  vacarme  abominable;  toute  la  maison  fut  en  ru- 
meur. Madame  Oufle,  ses  fils,  ses  filles,  les  domestiques, 
les  portiers  accoururent.  Les  deux  champions  étaient  si 
enroués  et  le  chien  hurlait  si  fort,  qu'il  eût  été  bien  diffH 
elle  de  rien  entendi  e.  Enfin,  on  poussa  le  pauvre  menuisier 
à  la  porte  par  les  épaules,  et  on  ne  ménîgea  pas  les  coups 
de  pie<l  au  chien.  M.  Oufle  faillit  tomber  malade.  Mai» 
plus  lard  le  menuisier  apprit  la  véritable  cause  de  la  colère 
du  bourgeois,  et  il  ne  manqua  pas  de  se  venger  en  racon- 
tant partout  celte  extravagance. 

En  vieillissant ,  M.  Oufle  ne  devint  pas  plus  sage  ;  il  vi- 
vait dans  une  inquiétude  continuelle.  Il  avait  tant  lu  de 
contes  sur  les  moyens  dont  les  sorciers  se  servent  pour  en- 
chanter, pour  maléficier,  pour  tourmenter  ceux  qu'ils  ont 
pris  en  haine ,  qu'il  était  en  défiance  contre  tout  le  monde, 
surtout  contre  les  personnes  qui  avaient  un  extérieur  singu- 
lier, ou  quelque  difformité  étrange.  Si  on  le  heurtait  par 
hasard,  si  on  lui  frappait  sur  l'épaule,  si  on  le  regardait 
Cxement,  il  fuyait  à  toutes  jambes.  Lui  envoyer  un  présent, 
c'était  le  jeter  dans  des  transes  insupportables ,  tant  il  crai- 
gnait que  ce  ne  fût  un  moyen  de  l'ensorceler.  Si  le  pain 
n'était  pas  très  blanc,  il  le  croyait  empoisonné  par  un  magi- 
cien; s'il  entendait  prononcer  par  quelqu'un  ce  mot:  Frappe, 
frappe,  il  était  saisi  de  la  crainte  que  quelqu'un  de  ses  amis 
ou  de  ses  parents  ne  mourût,  parce  qu'il  se  souvenait  qu'A- 
pollonius de  Tliiane  avait  prononcé  cette  parole  au  mo- 
ment où  l'on  poignardait  Domilien,  quoiqu'il  en  fut  fort  éloi- 
gné. La  flûleélaitdans  son  opinion  un  instrument  magique. 
L'iiistoire  de  l'homme  qui,  en  jouant  de  la  flûte,  enleva  cent 
trente  enfants  auprès  de  la  ville  de  Hamelcn,  sur  le  Wescr, 
lui  revenait  en  mémoire  toutes  les  fois  que  le  sonde  cet 
instrument  ai  rivait  jusqu'à  lui  :  en  pareil  cas,  il  se  cram- 
ponnait au  premier  objet  venu  de  toute  sa  force,  comme 
si  l'on  eût  voulu  l'arracher  de  sa  place  et  le  transporter  à 
mille  lieues  de  là.  Si  un  homme  portait  une  échatpe,  il  se 
disail  :  Voilà  un  homme  qui  va  voler  à  ti  avers  les  airs  ou 
traverser  l'océan  en  quel(|nes  secondes.  Kien  n'est  plus 
bi/.iiire  que  la  frayeur  qu'il  eut  un  jour  dans  la  rue;  il 
trouva  sur  son  passage  un  homme  qui  bâillait  de  toute 
l'étendue  de  sa  bouche  qui  était  fort  grande.  A  cette  vue 
il  recula  de  trois  pas  eu  étendant  les  bras  et  les  jambes  de 
toute  sa  force  de  |ieur  d'être  englouti ,  car  il  n'ignorait  pas 
que  le  magicien  Zilo  avait  une  fois  avalé  le  fou  du  duc 
Winci-slas  avec  son  chai)eau,  sa  marolle  et  son  épée,  tout , 
excepté  ses  souliers  qu'il  cracha  bien  loin  de  lui,  parce 
qu'ils  étaient  trop  sales,  l'.nfin,  un  jour  trouvant  en  sou 
chemin  un  serrurier  (jui  tenait  à  la  main  une  Iringlede  fer 
destinée  sans  doute  à  soutenir  quelque  rideau,  M.  Oufle 
se  rappela  la  jeune  lille  de  Genève  qui.  au  dire  de  lîodin  , 
faisait  danser  et  sauter  toutes  les  personnes  qu'elle  touchait 
avec  une  bagueltede  fer.  Aussitôt  notre  pauvre  fou  sentit 
une  singulière  démangeaison  dans  ses  pieds,  et  il  se  mit  à 
danser  publiquement  et  à  faire  mille  cabrioles;  de  sorte 
que  les  enfants  et  le»  polissons  s'éiant  assemblés  autour  de 
lui  le  reconduisirent  jusqu'à  sa  mai>()u  avec  Ucs  huées  qui 
fureul  (on  déiagréablcs  à  madame  OuUe. 


LES  BARBIERS  EN  TURQUIE. 

On  se  fait  une  bien  fausse  idée  du  barbier  oriental  si  on 
se  le  figure  sous  les  traits  de  nos  Figaros  d'Occident.  En 
Turquie,  le  barbier  n'est  ni  loquace  comme  à  Paris,  ni  sé- 
millant comme  à  Séville,  ni  spirituel ,  ni  politique,  ni  mu- 
sicien, ni  poëte,ni  intrigant  comme  dans  la  comédie  dp 
Beaumarchais;  c'est  au  contraire  un  être  éminemment 
grave,  monotone,  taciturne,  faisant  sa  besogne  et  rien  de 
plus  ;  vraie  lame  de  rasoir  vivante,  toujours  prête  à  fonc- 
tionner dans  le  silence.  Mais  entrons  dans  un  café  de 
Coustanlinople  pour  faire  plus  ample  connaissance  avec  lui. 

Dans  un  café  !  Cela  vous  étonne ,  n'est-ce  pas  ?  Cependant 
vous  le  chercheriez  vainement  ailleurs.  Le  barbier  turc  n'a 
pas  de  boutique  à  lui  peinte  eji  bleu  clair,  avec  deux  petits 
plats  à  barbe  suspendus  à  sa  porte,  et  pour  enseigne  une 
inscription  qui  promet  la  jeunesse  aux  passants  ;  ou  plutôt 
sa  boutique ,  c'est  le  café  même ,  car  il  est  à  la  fois  cafetier, 
barbier,  et  bien  d'autres  choses  encore.  En  effet ,  s'il  difl'ère 
essentiellement  de  Figaro  par  les  mœurs,  il  s'en  rapproche 
beaucoup  par  la  multiplicité  de  ses  fonctions  :  c'est  lui  qui 
saigne,  lui  qui  arrache  les  dents,  qui  appose  les  sangsues, 
qui  applique  les  emplâtres,  lui  encore  qui  médicamentc  à 
la  façon  des  apothicaires  de  M.  de  Pourceaugnac.  N'allez 
pourtant  pas  croire  qu'il  ait  rien  emprunté  à  Figaro  :  bien 
loin  de  là,  c'est  des  Arabes  d'Espagne  que  Figaro  a  appris 
l'art  de  cumuler  ses  nombreuses  attributions.  La  seule  chose 
qui  reste  en  propre  à  Figaro,  ce  qu'il  n'a  volé  à  personne, 
c'est  sa  vivacité,  sa  gaieté,  sou  esprit ,  sa  malice  et  sa  grâce. 

Rien  de  plus  simple  que  l'ameublement  d'un  café  turc, 
ou,  si  vous  voulez,  qu'une  boutique  de  barbier  eu  Ojient. 
Un  sofa  de  bois  recouvert  de  nattes,  qui  borde  les  deux 
côtés  d'une  pièce  ordinairement  beaucoup  plus  longue  que 
large,  et  où  vient  s'accroupir  sur  ses  talons  le  commun  des 
mortels;  au  fond,  pour  les  habiiués  ou  les  personnages  de 
considération  ,  uue. estrade  plus  élevée,  piwrvue  do  lapis  et 
de  coussins  ;  dans  un  coin  ,  le  fourneau  ou  cIiaulTenl  à  toute 
heure  du  jour  le  café  et  les  sorbets  ;  au  milieu  ,  une  petite 
fontaine  jaillissante  dans  l'été,  et  à  sa  place,  pendant  l'hiver, 
un  mangalde  cuivre  bien  reluisaut,  c'est-à-dire  un  grand 
réchaud  d'où  s'élève  uue  pyramide  de  charbon  rouge  ;  pour 
parquet,  la  terre  nue  que  cachent  quelques  nattes;  des  murs 
sans  papier  et  badigeonnés  en  blanc,  avec  ou  sans  arabes- 
ques; un  plafond  de  bois  presque  toujours  orné  de  mou- 
lures et  de  peintures  bizarres  ;  à  la  porte,  de  petits  tabou- 
rets de  bois  pour  les  partisans  du  grand  air  et  les  admira- 
teurs des  beaux  points  de  vue  ;  voilà  à  quoi  se  h'une  le  luxe 
des  millieis  d'établissements  où  la  foule  de  Couslaiilinuple 
vient  fumer  sa  pipe  et  son  narguillel,  et  se  faire  raser  la 
tète  en  même  temps  que  le  menton  ,  depuis  que  la  réforme 
a  déclaré  la  guerre  aux  longues  barbes. 

Entrons  donc,  et  faute  d'autres  sièges,  allsns  rous  per- 
cher Sur  le  sofa,  après  avoir  quitté  nos  chaussures,  bien 
entendu.  Pressé  on  non ,  c'est  d'abord  le  tchbouk  (  la  lon- 
gue pipe  et  le  café  qu'un  garçon  va  nous  offrir.  Lorsque 
nous  aurons  aspiré  un  peu  de  tabac  et  savouré  quelques 
gorgées  de  Aloka  dans  la  petite  tasse  en  forme  de  coquetier 
qu'on  nous  présente ,  alors  il  sera  temps  de  saluer  l'assem- 
blée, ou  au  moins  ce  personnage  vénérable  couché  là  haut 
sur  l'estrade,  (|ue  vous  preiulriez  pour  un  pacha  à  la  dignité 
de  son  maiulii'U  ,  à  la  gravité  avec  laquelle  il  hoil  sa  pipe 
(  les  Turcs  avalent  le  tabac),  et  qui  n'est  cepeiid.uil  <|ue  le 
maitre  du  café.  Jusque  là  ,  si  vous  voulez  que  les  lurcs 
prennent  une  bonne  opinion  de  vous,  reste/,  immobile 
comme  une  statue  d'empereur  romain  :  la  cordialité  de  leurs 
saluts  vous  récompensera  de  ce  moment  d'attente.  Notre 
pipe  éteinte,  noire  café  bu,  on  nous  présentera  de  nouvelles 
pipes  et  (le  nouvelles  lasses  de  café  jusqu'à  ce  que  nous  nous 
en  allions  ou  que  nous  livrions  notre  figure  au  barbier. 
Daus  les  pclilt  établissements,  c'est  le  maitre  lui-m£aie  qui 
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rase  ;  mais  dans  les  grandes  maisons,  ce  sont  presque  tou- 
jours des  i;arrons  ou  des  associés  de  race  arménienne. 

Uicn  qu'à  voir  le  visage  de  ce  gros  garçon  arménien,  qui 
passe  cependant  pour  une  des  premières  lames  de  Conslan- 
tinojile ,  il  me  semble  que  déjà  le  courage  vous  abandonne, 
et  que  l'hésitation  succi-de  à  votre  premier  empressement. 
Je  conviens  qu'il  n'a  pas  l'air  fort  engageant  ;  j'avouerai 
mOmc  que  la  manière  dont  il  promène  son  rasoir  sur  la 
longue  bande  de  cuir  attachée  à  sa  ceinture,  lui  donne  un 
faux  air  de  garçon  bouclier  aiguisant  son  couteau  ;  mais 
regardez  la  ligure  de  cet  Européen  qui  va  vous  céder  sa 
place;  vîtes  vous  jamais  rien  de  mieux  rasé?  y  peut-on 
apercevoir  un  seul  petit  brin  de  barbe  ou  la  moindre  trace 
de  coupure  ?  Croyez-m'en  ,  on  ne  vous  a  pas  trompé  lors- 
qu'on vous  a  van  lé  l'adresse  sans  pareille  des  barbiers  orien- 
taux. Seulement,  il  est  de  mon  devoir  de  vous  dire  à  quelles 
conditions  ils  obtiennent  un  si  grand  succès  :  vous  verrez 
après  à  vous  décider. 

Dès  que  vous  venez  requérir  les  services  d'un  barbier 
oriental,  il  est  tacitement  convenu  entre  lui  et  vous  que 
votre  tète  cesse  de  vous  appartenir  pour  être  à  lui  tant  que 
dure  l'opération;  j'allais  dire  l'exécution.  Votre  tète  est  son 
bien ,  c'est  sa  chose  ;  qu'il  la  tourne  à  droite,  qu'il  la  tourne 
à  gauche,  qu'il  l'abaisse  ou  qu'il  la  relève,  cela  ne  vous 
regarde  pas  le  moins  du  monde;  eu  ôlant  votre  cravate, 
vous  vous  êtes  abdiqué  vous-même.  Ce  n'est  pas  à  vous 
qu'il  a  alTaire,  c'est  à  votre  barbe.  Entre  elle  et  lui,  c'est 
une  guerre  à  mort,- et  pour  la  trouver  il  vous  presse  les 
joues,  il  vous  presse  les  lèvres  et  le  nez;  il  vous  tire  par  la 
pointe  de  vos  monslaclies;  il  vous  étale  la  tète  conire  le 
mur,  ou  bien  encore  il  vous  appuie  la  tète  sur  ses  genoux, 
tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche,  comme  il  appui'^ralt  une 
boule  de  bois;  enlin,  il  vous  délire  tous  les  muscles  du  vi- 
sage les  uns  après  les  autres ,  et  il  vous  détend  la  peau  non 
moins  que  celle  d'un  tambour.  En  vain  la  barbe  se  cache, 
il  va  la  chercher  jusque  sous  l'épiderme  ;  en  vain  le  sang 
est  prêt  à  partir,  il  passe  et  repasse  son  rasoir;  il  fait  im- 
pitoyablement des  appels  et  des  conire- appels,  ratissant 
toujours  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus  que  la  racine.  Alors, 
qnand  sa  main  s'est  bien  fatiguée  à  racler,  essuyant  une 
dernière  fois  son  rasoir  sur  ses  doigts  qu'il  secoue  avec  force, 
il  vous  complimente  d'un  petit  air  de  triomphe,  et  se  met 
à  vous  cuier  les  oreilles  en  vous  souhaitant  toutes  sortes 
de  prospérités.  I.e  plus  grand  bonheur  à  la  suite  d'une  pa- 
reille épreuve, c'est,  je  vous  assure,  un  peu  de  repos.  Après 
le  nettoyage  des  oreilles,  le  barbier  vous  apporte  nu  petit 
miroir  portatif,  incrusté  de  nacre,  à  l'aide  duquel   vous 
pouvez  vous  assurer  que  votre  tète  est  toujours  à  sa  place  ; 
puis  vous  olfrant  avec  respect   une  excellente  pipe  tout 
allumée,  et  une  délicieuse  lasse  de  café,  il  vous  salue  une 
dernière  fois,  reçoit  son  bakchich    pour-boire),  et  passe  à 
une  antre  victime.  Ce  tableau  ne  parait  pas  vous  charmer, 
et  cependant  ce  n'est  encore  là  que  le  petit  jeu.  Que  dii  iez- 
vous  s'il  vous  fallait,  comme  les  Arméniens,  les  Grecs,  les 
Juifs  et  quelques  Tues,  passer  par  la  grande  épreuve,  c'est- 
à-dire  vous  faire  raser  la  tête  en  même  temps  que  la  figure? 
Vous  voyez  cet  anneau  de  fer  fixé  au  plafond;  eh  bien  ! 
le  barbier  y  suspend  un  vase  d'étain  en  forme  d'entonnoir, 
de  l'extrémité  duquel  s'échappe,  à  sa  volonté,  un  (ilet  d'eau 
tiède  qui  tombe  à  plomb,  en  manière  de  douches,  sur  la 
tête  qu'il  va  raser.   Hu  sommet  de  la  tête,  l'eau  descend 
dans  un  grand  bassin  d'étain  que  tient  lui-même  le   pa- 
tient; mais  avant  de  s'amasser  dans  ce  réservoir,  elle  ruis- 
selle sur  ses  oreilles,  sur  sa  figure  et  sur  une  partie  de  son 
cou,  et  forme  les  plus  jolies  cascades  qu'il  soit  possible 
de  voir.  Par  exemple ,  malheur  à  lui  s'il  ouvre  les  yeux  ou 
la  bouche  !  l'eau  qui  se  mêle  au  savon  que  le  barbier  pro- 
mène sur  son  chef  lui  fait  ressentir  un  vilain  arrière-goiU 
et  de  cruels  picotements.  Il  faut  qu'il  se  résigne  à  ne  rien 
voir  Cl  à  ne  respirer  qu'avec  les  narines  pendant  les  trois 


lessives  qui  sont  nécessaires  pour  attendrir  sa  peau  et  la 
première  pousse  des  cheveux.  A  la  cérémonie  du  lavage, 
succède  celle  du  ratissage  que  vous  connaissez,  et  après 
laquelle  la  tête  du  patient,  un  peu  endolorie,  est  frottée 
avec  une  huile  parfumée,  ce  qui  la  rend  unie  et  luisante 
comme  un  genou. 


SUR  LE  TOMBEAU  DES  ENERVES. 

En  publiant  une  vue  des  ruines  de  l'abbaye  de  Jumiéges 
(1856,  p.  121  \  nous  avons  rapporté  sommairement  la  fa- 
meuse anecdocte  du  supplice  que ,  d'après  la  tradition,  Clo- 
vis  II  et  Bathilde  sa  femme  auraient  fait  subir  à  leurs  deux 
Bis  pour  s'être  révoltés  conire  leur  aulorité  paternelle  et 
royale.  Bathilde  elle-même  les  aurait  condamnés  «  à  perdre 
')  la  force  et  la  vertu  de  leurs  corps.  »  Et  Clovis  II  ayant  con- 
firmé le  jugement  de  sa  femme,  «  la  sainte  royne  tantosl  Ot 
1)  adnîener  devant  elle  ses  deux  enfants,  et  leur  fit  cuyre  les 
jarrets,  »  dit  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale. 

Ransard  fait  allusion  à  cette  barbaiie  de  Bathilde  dans 
les  visions  prophétiques  du  quatrième  livre  de  sa  Fran- 
ciade  : 

Leur  mère  adonc,  ah!  mère  sans  merci  ! 
Fera  bouillir  leurs  jamixs,  et  aiusi. 
Tous  luesliaignez  ,  les  doit  jeter  eu  Seiue. 

Les  pauvres  princes,  après  avoir  souffert  cette  opération 
cruelle  avec  résignation  ,  renoncèrent  pour  l'avenir  à  toute 
participation  dans  les  affaires  du  monde  ,  et  consacrèreiit 
tuut  leur  temps  aux  prières  et  aux  pratiques  de  charité.  Or, 
"  le  roy  qui  regardoit  ses  enfants  que  nulle  fois  se  levoient, 
»  mais  toujours  se  seoient ,  en  eust  piiié  au  cœur;  et  un 
"jour  vint  à  la  royne  pour  lui  découvrir  sa  pensée,  et  lui 
"dit:  Ah!  à  Dame,  comme  pourrions -nous  voir  toute 
"  notre  vie,  ne  endurer  la  tribulalion  de  nos  enfants;  et 
"  d'autre  part,  comme  endurerons-nous  que  nous  les  sépa- 
"  rons  et  Olons  d'avec  nous,  et  que  nous  ne  les  voyons  ja- 
"mais?"  De  leur  côté,  les  princes  demandaient  avec  in- 
stance qu'on  les  laissât  se  relirer  loin  du  paljis  dans  quelque 
sainte  maison  pour  y  faire  pénitence.  La  reine  fut  d'avis  de 
se  rendre  à  leur  désir,  et  elle  dit  au  roi  que  celte  affaire 
regardant  la  Providence,  il  fallait  remettre  les  princes  à 
la  merci  dcDieu.  «  Pourtant ,  très  cher  sire,  coniinua-l-elle, 
.)  il  serait  convenable  que  leur  fissiez  faire  une  nef  en  scainne 
>i  seine  ,  si  bonne  et  si  grande  que  leur  vivre  et  leur  vê- 
"  ture  puisse  être  avec  eux;  puis  les  deux  enfants  se  mct- 
"  teronl  dedans,  et- un  serviteur  qui  les  servira  ;  ci  quand 
"  notre  seigneur  les  aura  conduits  où  son  bon  plaisir  sera , 
"  le  serviteur  reviendra  et  nous  dira  le  pays  et  le  lieu  de 
"  leur  liabilalion.  •• 

Ce  roiiscil  de  Bathilde  fut  exactement  suivi  :  on  manda 
des  ouvriers  qui  construisirent  incontinent  «  la  nef  comme 
»  la  royne  l'avoit  désirée,  y  faisans  chambreltes  ei  habita- 
><  lions  telles  qui  leur  appartenait  pour  eux  et  pour  leurs 
<i  choses.  "  Bientôt  tout  étant  disposé  pour  leurdép.irt,  les 
deux  jeunes  gens,  pleins  de  conûcince  dans  le  ciel ,  s'embar- 
quèrent en  présence  du  peuple  assemblé,  et  quittèrent  la 
rive.  La  barque  les  porta  eu  Normandie,  ><  en  un  lieu  qui 
"  étoit  environné  de  grandes  montagnes  pleines  de  fosses 
i>  et  de  loches.  Piès  de  là  où  la  nef  étoit,  et  où  elle  a\oil 
"  pris  port,  avoit  un  lieu  que  ceux  du  pays  appelait  Ju- 
"  myères.  » 

Telle  est  la  légende  des  énervés  de  Jumiéges.  En  témoi- 
gnage de  sa  véracité,  les  moines  montraient  avant  la  révo- 
lution, dans  l'abbaje  de  Jumiéges,  un  tombeau  que  le 
Père  T.  Duplessis  a  décrit  en  ces  termes  : 

'(  Il  est  élevé  de  deux  pieds  environ  au-dessus  du  pavé  , 
et  représente  en  relief  deux  jeunes  seigneurs  .igés  de  seize 
ou  dix-sept  ans  au  plus,  couchez  de  leur  longueur  sur  le  dos. 
Leur  habillement  est  noble  :  ce  sont  de  longues  robes  qui 
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leur  desceudent  jusqu'aux  pieds,  la  tunique  iutêiieure, 
fermée  sur  la  poitrine  avec  une  boucle  ou  une  agrafe  de 
pierreries,  laisse  le  cou  entièrement  découvert  ;  ils  ont  la 
lête  nue,  ceinte  en  forme  de  diadème,  d'un  bandeau  semé 
par  intervalle  de  pierres  précieuses  ;  leur  cbevelure  frisée 
et  bouclée  ne  descend  guère  au-dessous  des  oreilles  ;  enfin, 
leur  chaussure  éloit  liée  vers  la  cheville  du  pied  simple- 
ment ;  mais  l'intérieur  de  cette  espèce  de  brodequin  ne 
paraît  plus,  parce  que  les  pieds  ont  été  brisés.  » 

A  celte  description,  on  peut  ajouter  ce  que  rapporte 
dom  A.  Langloisdans  son  brief  Recueil  des  antiquités  de 
Jumiéges  :  «  Sur  ce  tombeau  sont  les  deux  figures  et  efli- 
»  gies  de  ces  deux  fils,  eslevez  en  sculpture  fort  antique  , 
»  veslus  de  longs  habits  diaprcz  et  parsemez  de  fleurs  de 
»  lys  sans  nombre ,  en  la  façon  des  anciens  roys. 

Enfin,  sur  la  base  du  mausolée,  on  lisait  une  épitaphe 
en  vers  latins ,  qui  résumait  l'histoire  des  énervés. 

Comment  douter  d'un  fait  dont  la  mémoire  a  été-con- 
sacrée non  seulement  par  la  tradition  orale ,  par  les  ma- 
nuscrits et  parles  livres,  mais  eucorc  par  un  tombeau,  par 
des  sculptures,  par  une  épilnplie.  Combien  d'événements 
n'a-l-on  pas  acceptés  pour  incontestables  sur  la  foi  d'une 
seule  de  ces  preuves?  Et  cependant  il  paraît  maintenant 
démontré  que  toute  cette  histoire  des  deux  flls  de  Clovis  II 
et  de  Batliilde  n'est  qu'une  fable. 

CloviE  II,  prince  voluptueux,  à  demi  imbécile,  un  des 
plus  sédentaires  de  nos  rois  fainéants,  u'eut  véritablement 
de  sa  femme  Uathilde  d'autres  fils  que  Clotaire  ,  Childéric 
et  Thierry,  qui ,  tous  trois,  furent  rois  après  lui. 

Le  savant  Mabillon  ,  loin  de  défendre  la  tradition  ,  a 
cherché  à  établir  que  les  deux  personnages  représentés  sur 
le  tombeau  étaient  Tassillon  duc  de  Bavière,  et  son  fils 
Théodon ,  confinés  dans  uu  monastère  pour  avoir  touIu  sou- 
lever les  Huns  contre  Charlemagne. 

De  son  côté,  le  Père  T.  Duplessis  émet  le  soupçon  que 
ces  deux  effigies  pouvaient  être  celles  des  enfants  d'un 
Carloman,  fils  aîné  de  Charles  Martel,  et  frère  de  Pépin- 
le-Bref. 


qui  écrivait  une  histoire  de  l'abbaye  au  onzième  siècle , 
ne  fuit  aucune  mention  de  l'aventure  des  éuervcs.  Il  est 
impossible  ensuite  de  supposer  le  mausolée  antérieur  au 
sac  de  Jumiéges  par  les  soldats  de  llaslings;  ces  barbares 
commirent  les  plus  é|iouvanlables  dégâts  dans  ce  monas- 
tère, dont  le  sol  encombré  de  ruines  resta  désert  pendant 
près  de  soixante  ans.  D'ailleurs,  si  l'on  étudie  le  style  du 
tombeau,  d'après  le  souvenir  de  ceux  qui  l'ont  vu,  d'après 
les  gravures  qui  le  représentent,  le  caractère  des  figures, 
les  vêtements  et  les  ornements  des  deux  statues,  ne  peuvent 
être  attribués  qu'à  un  artiste  du  treizième  siècle.  La  lête 
dont  nous  donnons  le  dessin,  et  qui  n'a  échappé  qu'à  demi 
aux  mutilations,  suffit  pour  asseoir  uu  jugement  à  cet  égard, 
n  Sous  le  règne  de  saint  Louis,  dit  M.  Langlois,  l'abside 
de  la  grande  église  de  Jumiéges  subit  des  métamorphoses 
considérables.  Des  figures  historiques  décorèrent  cette  nou- 
velle partie  de  l'édifice ,  et  y  furent  adaptées  de  manière  à 
faire  croire  que  leur  exécution  datait  du  même  temps.  Il 
n'y  eut  pas  jusqu'à  plusieurs  rois  mérovingiens  auxquels  la 
iiiété  de  Louis  IX  ue  fit  élever  des  tombeaux  ornés  de  leurs 
effigies.  Dans  de  telles  conjonctures,  et  à  l'exemple  du  sou- 
verain, les  religieux  de  Juuiiéges  auront  cm  devoir  ho- 
norer le  souvenir  de  leurs  bienfaiteurs  eu  leur  élevant  des 
statues  ;  et  non  seulement  les  assiettes  sur  lesquellesétaient 
dressées  celles  de  Clovis  et  de  Dalhilde  fureul  ornées  de 
bas-reliefs  représentant  une  partie  de  l'histoire  des  énervés 
déjà  bien  établie,  mais  encore  ou  fit  édifier  uu  mausolée  à 
ces  princes  imaginaires.  Eu  sorte  que  ce  monument  n'a 
point,  comme  on  l'a  cru  jusqu'ici,  donné  sujet  à  la  fable, 
mais  la  fable,  au  contraire,  a  donné  sujet  au  monument.  » 


A  Rome,  quand  une  personne  absente  et  qu'on  avait 
crue  morte  revenait  dans  sa  patrie  ,  on  la  recevait  en  ob- 
servant certaines  cérémonies.  Cette  personne  ne  rentrait 
pas  dans  sa  maison  par  la  perte,  mais  parle  toit,  comme 
pour  exprimer  que  c'était  le  ciel  qui  la  rendait  à  sa  famille 
et  à  ses  pénates. 


(  Tète  d'une  des  statues  des  Zatriis  de  Jumiéges ,  d'aprw  LaDgIois.  ) 

Un  savaot  distingué,  dont  la  ville  de  Rouen  a  eu  à  re- 
gretter la  perte  il  y  a  quelques  années,  M.  Langlois  *,  a 
réfuté  CCS  conjectures  de  Mabillon  et  du  Père  T.  Duplessis  : 
mais  il  a  en  même  temps  corroboré  la  critique  qu'ils  ont 
faite  de  l'ancienne  légende.  Dans  son  opinion,  cette  histoire 
doit  avoir  été  fabriquée  au  temps  de  Richard-Cœur-de- 
Lion ,  ou  de  Jean-sans-Terrc ,  vers  la  fin  de  la  seconde  race 
des  rois  de  France.  On  n'en  trouve  en  effet  aucune  trace 
antérieurement  à  cette  époque.  Guillaume  de  Jumiéges, 

*  M.  Langluis  a  (rnl  pliiiiciirs  articles  dans  notre recuiil,  luIre 
autres ,  riiscalailc  du  Kuclier  de  Fècanip,  iS38,  |>.  i3ij. 


Celui  qui  n'a  d'opinion  et  de  goût  que  l'opinion  et  le  goût 
des  autres,  celui  qui  ne  fait  qu'imiter  est  un  serf. 

Celui  qui  pense  par  lui-même,  et  imite  rarement,  est  un 
homme  libre. 

Celui  qui ,  par  ses  propres  découvertes  ,  s'est  élevé  à  une 
certaine  hauteur,  est  un  noble;  mais  qu'on  ue  se  méprenne 
pas  sur  le  sens  que  nous  attachons  à  ce  mot.  Nous  décla- 
rons que  nous  ne  regardons  pas  comme  nobles  ceux  qui 
héritent  le  mérite.  Les  nobles  de  notre  république  out  du 
mérite  par  eux-mêmes,  et  plus  que  n'eu  curent  jamais  les 
testateurs. 

Klofstock.,  République  des  lettres. 


Ecrire  comme  un  Ange.—  Sous  le  règne  de  Françob  I'"', 
un  Grec  réfugié,  nommé  Angelo  Vergecio,  vint  en  France; 
c'était  un  admirable  calligraphe  ;  son  écriture  fut  admirée 
par  tous  les  hommes  de  lettres;  sa  réputation  devint  euro- 
péenne. Le  célèbre  calligraphe  anglais  Henri  Stephens  fut 
au  nombre  de  ses  élèves.  Le  nom  d'Angelo  servit  bientôt 
à  exprimer  l'idée  de  la  perfection  calligraphique,  et  de  là 
se  forma  la  locution  familière  :  Ecrire  comme  un  Ange, 
dans  le  sens  où  l'un  dit  :  Peindre  comme  uu  Raphaël  ou 
comme  un  Michel-Auge. 


BuniiAiix  d'abon.nkment  et  de  vknte, 

rue  Jacob,  3o ,  prés  de  la  rue  des  Petits-Augustius. 
Imprimerie  Je  BouKuoonx  et  Miktirit,  rue  Jacob,  3o. 
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SALON  DE  1840. —  PEINTURE. 
TROIS  AMOURS   POÉTIQUES,  PAR   M.  LOUIS  BOULANGER. 


(Salon  Ce   484o.  —  Tioiç  amours  pocliques,  par  M.  Louis  Boulanger.  —  Dessin  de  .M.  Locrî  Kuli.a>c;er.) 


Parmi  les  œuvres  principales  de  la  nouvelle  exposition  , 
quelques  unes  peuvent  «égaler  ou  surpasser  même  ,  par  cer- 
taines qualités  de  dessin  ou  de  coloris ,  le  taljlcau  dont  nous 
donnons  une  esquisse;  mais  il  n'en  est  aucune  où  l'on  trou\c 
autant  de  cliarme  d'invention  et  oii  respire  un  sentiment 
aussi  poétique. 

Trois  femmes  que  le  Dante,  Pétrarque  et  l'.Vriostc  ont 
aimées,  sont  présentées  par  l'artiste  comme  trois  muses 
qui,  par  les  caractères  différents  de  leur  beauté,  rédécliis- 
sent  le  génie  particulier  de  chacun  de  ces  trois  grands 
poêles. 

Tome  VIII.  —  Avnir.  1840, 


Béalrix,  celle  belle  enfant,  que  le  Dante,  à  peine  âgé  de 
neuf  ans,  vit  un  jour  vriue  de  noble  et  décente  couleur  lie 
pourpre ,  comme  il  le  dit  lui-mi''me,  est  au  milieu  du  groupo 
sur  un  trône.  Elle  domine  sos  compagnes,  de  même  iiue  la 
Divine  Comédie  s'élève,  par  la  nature  et  par  la  puissance  de 
la  pensée,  au-dessus  des  sonnets  de  Pétrarque  et  des  por-mes 
de  l'Arioste.  La  couronne  d'éloilis  qui  brille  sur  \c  fiont 
de  la  jeune  fdie  ,  ses  yeux  levés  vers  le  ciel,  l.i  modeste 
simplicité  de  son  maintien ,  sont  autant  de  symboles  de  l'in- 
spiration religieuse  du  Virgile  florentin. 

Laure,  assise  à  sa  droite,  laisse  errer  ati  liasard  ses  rc- 
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gards  rêveurs.  On  comprend  que  le  ciel  n'est  pas  le  seul  objet 
de  sa  pensée;  elle  y  songe  cependant,  mais  c'est  lorsqu'elle 
le  contemple  dans  l'azur  des  fontaines,  sous  les  frais  om- 
brages. La  religion  de  Pétrarque,  c'est  l'amour  de  la  nature. 
Entre  l'idéal  et  son  âme  flotte  le  voile  splendide  de  la 
création.  Plus  de  grâce,  plus  de  mystère,  moins  de  beauté 
peut-être,  attirent  vers  celte  jeune  femme  que  vers  les  deux 
autres.  Le  laurier  du  poëte  fleurit  à  côté  d'elle. 

Orsolina  est  moins  connue  :  c'est  un  nom  que  la  biogra- 
phie n'imposait  pas  absolument  au  peintre.  Mais  eût-il 
préféré  Alessandra  ou  Genevra ,  il  n'eût  pas  évoqué  sur  la 
toile  une  autre  figure.  Ces  regards  qui  ne  cherchent  ni  le 
ciel  ni  la  terre,  ce  port  fier  et  animé,  annoncent  une  poésie 
plus  mondaine  quecelledu  Danteelde  Pétrarque.  L'Arioste 
est  surtout  le  poëte  des  passions  humaines.  Si  vif  quesoilson 
e.ssor,  ses  ailes  brillantes  ne  l'enlrainent  jamais  loin  dans 
l'avenir;  les  portes  de  l'infini  sont  ferjnées  devant  lui.  La 
rose  épanouie  à  côté  d'Orsolina  complète  l'allégorie. 

Un  médaillon  encadré  à  la  base  du  trône  représente  les 
trois  poètes  dont  trois  génies  ailés  portent  les  noms  inscrits 
sur  des  cartouches.  On  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer 
l'absence  du  Tasse;  mais  la  tradition  ne  lui  donne  pas  de 
muse  :  il  n'eut  pas  le  bonheur  d'être  aimé. 

Nos  lecteurs  se  rappelleront  avoir  vu  dans  ce  recueil  le 
dessin  d'un  autre  tableau  de  M.  Louis  Boulanger,  le  Triom- 
phe de  Pétrarque  (1836,  p.  195).  L'Italie  sejnble  avoir  con- 
quis depuis  quelques  années  les  sympal  h  ics  du  jeune  peintre. 
Autrefois  il  avait  emprunté  plus  d'une  inspiration  tour  à 
tour  à  la  patrie  de  Shakspeare  et  à  celle  de  Goethe.  Qui  ne 
lui  saura  gré  d'aller  ainsi  butiner  la  poésie  sur  le  sol  étran- 
ger? c'est  au  profit  de  la  France  qu'il  va  dérober  leur  suc 
le  plus  précieux  aux  fleurs  du  Nord  et  du  Midi.  Les 
poêles  et  les  peintres  sont  frères  ;  leur  union  fait  leur  force 
et  leur  gloire  ;  trop  de  pinceaux ,  par  une  complaisance  cou- 
pable ou  par  une  nécessité  digne  de  compassion,  s'aban- 
donnent aujourd'hui  aux  plus  prosaïques  exigences  de  la 
vie  matérielle  pour  qu'on  mesure  craintivement  l'éloge  au 
petit  nombre  de  talents  fidèles  au  véritable  sentimenl  du 
beau  et  à  la  suprême  mission  de  l'art. 


AKMEE  D'AFRIQUE, 


CORPS  l.NDIGE.NBS. 


L'armée  d'Afrique  se  compose  de  régiments  français  et 
de  corps  indigènes.  Ceux-ci  ayant  été  cl  étant  encore  fré- 
quemment cités  dans  le  récit  des  événements  militaires  de 
l'Algérie,  nous  croyons  devoir  en  donner  Ici  la  nomencla- 
ture, avec  quelques  détails  sur  leur  organisation. 

iTouai'M.—  Dans  le  but  de  donner  aux  troupes  françaises 
eu  Afiique  des  auxiliaires  utiles,  et  de  parvenir  en  même 
temps  a  opérer  entre  elles  et  les  Indigènes  un  rapproche- 
ment qu'il  était  d'une  politique  prévoyante  d'encourager, 
le  général  en  chef  créa ,  dès  le  I"  octobre  1830,  deux  ba- 
taillons d'infanterie,  sous  la  dénomination  de  Zouaves.  Ce 
BOm  élait  emprunté  aux  Zouaves,  ou  plutôt  Zouaouas,  tribu 
de  Kabaîles  indéi)endants,  de  la  province  de  Conslantine, 
qui  vendaient  leurs  services  aux  puissances  barbaresqiies, 
comme  le  font  les  Suisses  en  Europe.  Une  ordonnance 
royale  du  21  mars  1831  régla  l'urganlsalioii  de  ce  corps  in- 
digène, le  premier  dans  l'ordre  de  création.  Par  une  autre 
ordonnance  du  7  mars  1833,  les  deux  bataillons  furent 
amalgamés  en  un  seul,  et  celui-ci  soumis  à  la  même  juri- 
diction que  les  corps  français,  il  n'y  eut  plus  en  Afrique 
qu'un  seul  bataillon  de  Zouaves  jnscju'au  monnnl  de  l'ex- 
pédition de  Mascara;  à  celtr  éiimpic  (i'i  décembre  I83.">', 
une  ordonnance  royale  détermina  la  formation  d'un 
deuxième  bataillon.  Enfin  une  ordonnance  du  -i  aodl  18,39, 
a  autorisé  la  constitution  du  corps  des  Zouaves  à  trois  ba- 
taillons. Les  Zouaves  out,  en  toute  occasion,  rendu  d'im- 


menses services  à  la  cause  française  en  Algérie.  Us  ont  pris 
une  part  active  à  toutes  les  opérations  militaires,  à  Mé- 
déah,  à  Bone,  à  Bougie,  à  Mascara,  à  Tlemcen,  et  pcndiint 
les  deux  expéditions  contre  Constantine.  Montés  les  pre- 
miers à  l'assaut,  ils  ont  puissamment  contribué  à  la  prise  de 
cette  ville  importante. 

Chasseurs  algériens.  —  Les  motifs  qui  avaient  déter- 
miné la  formation  d'un  corps  d'infanterie  auxiliaire  déter- 
minèrent également  celle  d'un  corps  de  cavalerie.  La  prin- 
cipale et  peut-être  la  seule  force  redoutable  des  Arabes  est 
eu  effet  dans  leur  habitude  du  maniement  du  cheval  ;  ils 
sont  habiles  cavaliers  ,  et  tirent  à  cheval  avec  adresse.  Un 
arrêté  du  10  décembre  1830  prescrivit  la  création  provisoire 
d'un  ou  plusieurs  escadrons  de  chasseurs  algériens.  Ce  corps 
de  cavalerie  a  successivement  subi  à  peu  près  les  mêmes 
transformations  que  les  premiers  Zouaves.  Formé  d'abord 
de  Français  et  d'indigènes  mêlés  indistinctement  ensemble, 
il  servit  ensuite  de  noyau  à  des  corps  composés  d'escadrons 
français  et  d'escadrons  indigènes  ,  pour  arriver  enfin  à  la 
séparation  complète  des  deux  origines.  L'habillement  était 
maure,  comme  celui  des  Zouaves. 

Chasseurs  d'Afrique.  —  Une  ordonnance  royale  du  17 
novembre  1831  ayant  créé  deux  régiments  de  cavalerie  lé- 
gère, sons  la  dénomination  de  chasseurs  d'Afrique,  l'un  à 
Alger,  l'autre  à  Oran,  les  deux  escadrons  de  chasseurs  al- 
gériens entrèrent  dans  le  régiment  formé  à  Alger,  et  ces- 
sèrent d'appartenir  an  corps  des  Zouaves.  Les  chasseurs 
d'Afrique  étaient  recrutés  par  des  engagés  volontaires,  co- 
lons ou  indigènes,  et  des  cavaliers  tirés  des  régiments  de 
l'armée.  La  moitié  au  moins  de  chaque  escadron  devait  être 
composée  de  Français  pendant  les  deux  premières  années. 
On  compte  aujourd'hui  quatre  régiments. 

Chasseurs  spahis.  —  A  la  suite  de  chaque  escadron  des 
chasseurs  d'Afrique  furent  placés,  sous  la  dénomination  de 
chasseurs  spahis,  et  en  nombre  indéterminé,  des  cavaliers, 
colons  ou  indigènes,  qui  n'étaient  appelés  qu'accidentelle- 
ment au  service  actif,  sur  convocation  du  général  en  chef. 

Spahis  réguliers.  —  La  cavalerie  indigène  fut  toui-à- 
fait  séparée  de  la  cavalerie  française  par  ordonnance  royab' 
du  10  septembre  1854,  qui  prescrivait  la  formation  à  .Alger 
d'un  corps  de  cavalerie  distinct  des  chasseurs  d'Afrique, 
sous  le  titre  de  spahis  réguliers.  Ceux-ci  forment  des  corps 
qui  servent  et  sont  entretenus  d'une  manière  permaneiile. 
Parmi  les  cavaliers  spahis,  il  peut  être  admis  des  Français 
dans  la  proportion  d'un  quart;  les  chefs  de  corps,  le  capi- 
taine de  chaque  escadron,  la  moitié  des  autres  officiers  et 
sous-officiers  doivent  être  Français.  L'avancement  pour  les 
indigènes,  dans  les  emplois  qui  leur  sont  dévolus,  est  exclu- 
sivement au  choix.  La  connaissance  pratique  de  la  langue 
arabe  pour  les  Français,  et  de  la  langue  française  pour  les 
Arabes,  est  une  condition  exigée  pour  l'avancement.  L'ha- 
billement des  spahis  est  celui  en  usage  dans  le  pays  :  il  est 
uniforme  pour  les  officiers  seulement,  maison  service  les 
soldais  doiveni  tous  porler  un  burnous  de  même  coideur. 
Les  marques  dislinctivcs  des  grades  se  rapprochent  de  celles 
des  hussards.  Le  harnachement  est  celui  en  usage  à  Alger. 

Spahis  irréguliers  ou  auxiliaires.  —  Organisés  en 
même  temps  que  les  spahis  réguliers,  ils  forment  une  cava- 
lerie à  noire  disposition  dans  les  circonstances  où  on  juge 
devoir  la  requérir.  Us  se  composent  des  colons  européens  el 
des  indigènes  établis  sur  le  territoire  occupé,  cl  du  conlin- 
gent  que  des  Iribus  voisines  ,  couvertes  ou  protégées  par 
nos  forces,  conseillent  à  fournir.  Ils  doivent  être  formés, 
par  Incalilés  ou  par  tribus,  en  détachemenls  qui,  étant  iso- 
lés el  indéjHMulanls  les  uns  des  autres,  restent  attachés  au 
sol,  et  ne  servent  que  dans  des  occasions  prévues  et  impor- 
laiiles.  Le  service  à  leur  imposer  et  les  indemnités  à  leur 
accorder  résulteul  des  conventions  faites  avec  les  Iribus.  La 
composUion  de  chaque  déiachemenl  et  contingent  varie 
suivant  sa  force.  Des  revues  fréquentes  constatent  le  aom- 
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l)ic  des  anxiliaires  ,  et  s'ils  sont  montés,  armés  et  équipés 
convenablement.  Ils  sont  placés  sous  le  commandement  du 
chef  des  spnliis  réguliers. 

Des  compagnies  de  Turcs  auxiliaires  on\  été  organisées 
d'uljord  à  Mostaganem  ,  ensuite  à  Oran ,  à  lîone  et  à  Con- 
slanline. 

Les  R'oulouglis  fils  de  Turcs  et  de  femmes  arabes  de 
'J'Iemcen  ,  à  l'aide  des  secours  en  nryeni  qui  leur  ont  été 
fiiurnis,  ont  long-temps  défendu  cette  place  contre  les  alla- 
qiios  des  ennemis  de  la  domination  française. 

Dans  la  province  d'Alger,  trois  cents  jeunes  Koulouglis 
de  la  tribu  d'Oued-Ze'itoun,  réfugiée  sur  nôtre  territoire, 
ont  été  admis,  en  ISSS,  à  faire  un  service  militaire  comme 
troupe  irrégulifre.  Dans  celle  d'Oran  ,  les  cavaliers  des 
deux  puissantes  tribus  des  Vouairs  et  des  Zmetas,  ralliés 
à  notre  cause  depuis  I85.i  et  placés  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Mustaplia-Ben-Ismaël,  fournissent  au  premier  appel 
un  contingent  de  <S  à  90(1  hommes  pour  accompagner  les 
corps  français  dans  leurs  expéditions. 

Depuis  la  prise  de  Constantine  {iô  octobre  183")  ,  il  a 
été  oiganisé  dans  cette  ville  un  bataillon  ,  sous  la  déno- 
mination de  lirailleurs  de  Conslanline ,  composé  de  six 
compagnies  d'infanterie,  dont  une  de  Turcs,  deux  de  Kou- 
longlis,  deux  d'habitants  de  la  ville,  une  de  Garabats.  Une 
compagnie  d'artillerie  est  attachée  à  ce  bataillon. 

Enfin,  dans  cette  même  province,  les  cavaliers  arabes 
appartenant  aux  tribus  soumises  à  la  France  sont  à  la  dis- 
position du  commandant  supérieur  toutes  les  fois  qu'il  juge 
convenable  de  les  appeler.  Le  service  est  gratuit  lorsque  sa 
durée  n'est  que  de  deux  jours;  il  est  rétribué  pour  toute 
période  qui  dépasse  ce  terme. 


VISITE  A  L'ABBAYE  DE  SOLESMES 

(  Lettre  d'uu  correspondant. , 

A  une  demi-lieue  de  Sablé,  petite  ville  située  sur  les 
b'ords  de  la  Sartlie ,  connue  par  ses  carrières  do  marbre  noir 
et  d'anthracite,  est  le  prieuré  de  Solesmes,  asile  de  uos 
modernes  Bénédictins.  Les  liabitanis  de  l'abbaye  se  livrent, 
sons  la  direction  du  prieur  don  Guéranger,  à  des  recherches 
critiques,  à  la  continuation  des  ouvrages  laissés  imparfaits 
par  l'ordre  célèbre  dont  ils  ont  réclamé  l'héritage.  Mais  leur 
communauté  est  plus  célèbre  encore  dans  le  pays  par  les 
miracles  que  l'on  attribue  à  une  figure  de  saint  Léonce  qu'ils 
révèrent  :  c'est  un  saint  modelé  en  cire  et  vêtu  d'un  habit 
de  soie. 

La  maison  claustrale  n'a  de  remarquable  que  son  empla- 
cement. Elevée  sur  le  sommet  d'un  rivage  escarpé  ,  elle 
domine  la  Sarthe  d'un  côté  et  de  l'autre  les  terres  les  plus 
riches  du  département  auquel  celte  rivière  a  donné  son 
nom.  Du  prieuré  de  Solesmes,  fondé  en  1010,  il  n'existe 
que  des  décombres.  1,'églisc,  qui  est  la  portion  la  plus  an- 
cienne de  l'édifice  actuel,  parait  du  quinzième  siècle:  la 
iorme  en  est  la  croix  latine.  Dans  les  bras  de  la  croix  sont 
des  sculptures. 

Depuis  la  réinstallation  des  Bénédictins  dans  le  prieuré, 
en  1853,  ces  sculptures  ont  acquis  une  rapide  célébrité  ;  et 
certes  elles  la  méritent.  Parmi  toutes  les  reliques  de  la  re- 
naissance qu'il  nous  a  été  donné  de  contempler  jusqu'à  ce 
jour,  nous  ne  saurions  dire  s'il  en  est  que  nous  préférions 
aux  sculptures  de  Solesmes.  On  n'en  saurait  parler  avec 
trop  d'enthousiasme. 

Bien  des  conjectures  ont  été  faites  sur  l'auteur  ou  les  au- 
teurs de  ces  merveilles.  La  tradition  les  attribue  à  Germain 
Pilon.  Mais  (l'abord  il  n'est  pas  bien  certain  que  Germain 
Pilon  ,  que  l'on  fait  nailre  au  bourg  de  Loué  ,  peu  distant 
de  Solesmes,  en  .soit  réellement  originaire  :  cela  est  disputé 
même  entre  les  érudits  indigènes.  Ensuite ,  il  est  de  toute 
impossibilité  que  les  divers  sujets  qui  décorent  les  bras  de 


la  croix  soient  du  même  artiste.  Non  seulement  ils  diffè- 
rent par  l'exécution  et  par  le  genre  ;  mais  il  est  évident ,  au 
premier  aspect ,  que  les  sculptures  de  droite  sont  d'un  siècle 
environ  antérieures  à  celles  de  gauche.  Enfin  rien  ne  res- 
semble moins  aux  ouvrages  authentiques  de  Germain  Pilon, 
que  les  sculptures  de  i'un  et  de  l'autre  côté.  Suivant  im 
autre  récit,  peut-être  aussi  fabuleux,  mais  beaucoup  plus 
vraisemblable,  trois  sculpteurs  Italiens,  attirés  à  Solesmes, 
dans  le  seizième  siècle,  admirèrent  les  travaux  de  la  cha- 
pelle de  droite,  et,  sur  l'invitation  du  prieur,  don  Bouglet, 
consentirent  à  exécuter  en  commun  les  compositions  que 
l'on  voit  aujourd'hui  dans  la  chapelle  de  gauche.  Celte  lé- 
gende a  pour  elle  le  triple  caractère  des  sujets  :  mais  nous 
doutons  fort  que  les  trois  voyageurs  aient  eu  une  origine 
commune.  L'un  d'entre  eux  doit  avoirappartenu  à  la  grande 
confrérie  des  sculpteurs  Allemands.  Les  figures  sont  du 
même  type  que  celles  d'Holbein,  de  Lucas  de  Leyden  ,  et 
d'une  manière  que  l'on  dirait  inspirée  par  les  gravures  de 
Martin  de  Voss. 

Le  sujet  représenté  dans  la  chapelle  de  droite  est  l'En- 
sevelissement du  Sauveur.  Huit  personnages,  diversement 
groupés,  mais  avec  peu  de  goût,  tiennent  le  linceul  dans 
lequel  repose  l'enveloppe  mortelle  de  l'Homme-Dieu.  Ces 
figures,  presque  gothiques,  modelées  toutefois  avec  plus 
de  conscience  que  les  ouvrages  destinés  à  l'ornement  des 
cathédrales,  paraissent  avoir  été  exécutées  sur  nature.  Ce 
qu'il  y  a  de  vraiment  remarquable,  dans  ce  groupe,  c'est 
une  Madeleine  ,  assise  sur  le  premier  plan ,  dans  une  pose 
suave  et  méditative  qui,  sans  prévention  contre  l'école  mo- 
derne, nous  parait  au  moins  d'un  mérite  égal  à  celle  de 
Canova.  Ici,  point  d'affectation  dans  les  gestes,  point  de  sou- 
venirs profanes,  point  de  recherche  dans  les  formes,  point 
de  boursouflure  dans  les  chairs  ;  de  la  piété ,  de  l'amour  sim- 
ple et  vrai,  de  la  naïveté  chrétienne,  une  rêverie  décente,  - 
et  des  lignes  exquises.  La  Maihleine  de  Solesmes  est  peut- 
être  le  chef-d'ieuvre  de  l'art  intermédiaire  entre  le  gothique 
et  les  créations  mondaines  de  Jean  Goujon.  —  Deux  soldats 
juifs ,  placés  aux  denx  côtés  du  tombeau ,  en  défendent  l'ap- 
proche. Ils  ont  été  mutilés  par  une  dévotion  barbare  qui  a 
voulu  faire  expier  à  ces  figures  de  pierre  les  outrages  pro- 
digués au  fils  ds  Marie.  La  partie  supérieure  de  la  chapelle 
est  occupée  par  un  calvaire,  du  même  style  que  le  groupe 
inférieur. 

La  chapelle  de  gauche  a  trois  faces.  D'un  côté,  au-dessus 
d'une  porte  bisse,  par  laquelle  on  pénètre  dans  l'intérieur 
de  l'abbaye  ,  se  trouve  le  groupe  que  nous  attribuons  à  l'ar- 
tiste allemand.  Le  sujet  de  ce  bas-relief  est  Jésus  au  milieu 
des  docteurs.  Ces  docteurs,  dont  un  ressemble  fort  à  Lu- 
ther, et  un  autre  à  Calvin,  portent  le  costume  des  théolo- 
giens universitaires  du  seizième  siècle  :  ils  paraissent  dis- 
cuter avec  une  vive  ardeur.  Cette  sculpture  est  grasse  et 
ferme  :  elle  ne  manque  pas  de  vérilé,  mais  d'élévation. 

Sur  l'autre  face  latérale,  au-dessus  de  l'autel,  est  une 
scène  dite  la  Pâmoison  de  la  Vierge.  Marie  est  à  gcuoux  ; 
saint  Pierre  la  soutient  ;  Jésus  lui  olfre  l'hostie  ;  six  apôtres 
les  entourent  :  deux  femmes  assistent,  sur  le  dernier  plan , 
à  cette  cérémonie  imaginaire  :  dans  un  enfoncement  à  gau- 
che est  un  moine  bénédictin.  L'agencement  de  ces  figures 
est  fort  heureux  :  il  ne  rappelle  en  rien  les  composilions 
embarrassées  des  artistes  gothiques.  Une  grande  sévérité 
de  dessin,  un  heureux  choix  de  lignes,  une  exécution  ro- 
buste et  une  expression  parfaite  distinguent  l'ensemble  et 
les  détails  de  la  scène  mjsli(iue.  —  Divers  passages  du  texte 
apocalyptique  expliquent  les  allégories  supérieures,  qu'il 
serait  difficile  de  comprendre  sans  l'aide  des  exergues.  Ces 
ligurei  sont  d'un  dessin  aiure  que  celles  du  de-sous,  et  ne 
nous  paraissent  pas  du  même  artiste  :  le  caractère  en  est 
moins  callioliquc. 

Il  nous  reste  à  parler  des  sculptures  placées  duns  le  côté 
de  face  de  la  cbapelle  ,  à  l'extrémité  de  la  croix.  Sous  Mne 
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Toûte  formée  par  trois  arcades  cii  plein  cintre,  dans  tin 
demi-jour  faTorable  aux  cffels  composés  de  la  plastique,  le 
plus  habile,  sans  contredit,  des  artistes  étrangers  a  exécuté 
les  funérailles  de  la  Vierge.  L'épouse  de  Joseph  est  cou- 
chée dans  son  linceiJ,  et  ne  parait  qu'endormie,  tant  l'ex- 
pression de  son  visage  est  douce  et  sereine.  Jamais  la  béa- 
titude, promise  par  tous  les  dogmes  de  l'Orient  à  l'àme  du 
juste  descendu  dans  la  tombe ,  n'a  été  rendue  avec  plus  de 
perfection.  Sur  les  lèvres  de  la  chaste  malione  eire  un 
charmant  sourire;  on  dirait  que  la  vie  spirituelle  n'a  pas 
encore  quitté  le  cadavre,  et  qu'une  conlemplalion  intime 
des  choses  supersensibles  en  émeut  les  fibres  palpitantes. 
La  mort  elle-même  n'a  pas  eu  de  pouvoir  sur  ce  corps  ado- 
rable :  aucune  partie  n'en  a  été  affaissée,  ni  par  l'âge,  ni 
par  l'agonie.  Quelques  disciples  et  les  saintes  femmes  se 
tiennent  autour  du  cercueil;  on  soulève  un  coin  du  suaire. 
—  Cette  composition ,  pleine  de  grandeur  et  d'une  véritable 
entente  ,  ressemble  peu  aux  ouvrages  contemporains  de 
l'Italie  :  nous  lui  trouvons  plutôt  le  caractère  éminemment 
français  des  tableaux  posléiieurs  du  Poussin.  Non  seule- 
ment, elle  s'en  rapproche  par  la  sévérité  des  grandes  lignes, 
par  le  calcul  des  expressions  variées  et  par  une  grande  so- 
briété d'ornements  ;  mais  encore  par  le  dessin  de  chaque 
ligure,  par  le  choix  des  modèles,  par  l'austère  fermeté  du 
modelé. 

Au-dessus  de  la  crypte,  dans  des  niches  en  plein  cinlre 
encadrées  par  des  ornements  de  la  renaissance ,  quatre  doc- 
teurs proclament  la  résurrection  de  Slarie,  et,  au-dessus 
de  ces  niches,  s'élève  un  groupe  de  quatorze  figures  repré- 
sentant le  couronnement  de  la  Vierge  par  son  lils.  Cette 
composition  est  fort  belle ,  bien  qu'elle  ait  moins  de  gravité 
que  la  précédente.  Certaines  parties  en  sont  d'une  propor- 
tion répréhensible. 

Nous  ne  pouvons  terminer  cette  énumération  des  ri- 
chesses que  possède  l'abbaye  de  Solesmes,  sans  parler  des 
arabesques  qui  décorent  les  pilastres  des  deux  chapelles. 
Elles  se  recommandent  par  l'exécution  la  plus  conscien- 
cieuse et  par  un  luxe  d'invention,  que,  malgré  tous  les 
caprices  de  leur  génie ,  les  sculpteurs  les  plus  fameux  de 
la  renaissance  ont  rarement  égalé.  Ses  sculptures  en  bois 
et  la  verrière  du  chœur  méritent  aussi  une  mention  parti- 
culière. 

Il  est  bien  à  désirer  que  d'aussi  précieuses  reliques  soient 
au  plus  tôt  reproduites  sur  la  pierre  ou  sur  le  cuivre  :  elles 
Intéressent  l'histoire  et  les  arts.  L'an  dernier,  deux  artistes 
avaient  formé  le  projet  d'une  publication  à  peu  près  com- 
plète des  sculptures  de  Solesmes.  Des  empêchements  ont  été 
apportés  à  cette  publication  par  le  propriétaire  de  l'abbaye. 


PAnABOI.E    OKKiNTALE. 

Un  hommes  en  allait  en  Syrie,  conduisant  son  chameau 
par  le  licou.  Soudain  l'animal  est  saisi  d'une  terreur  pani- 
que, se  lève  avec  impétuosité,  écume  et  bondit  d'une  fa- 
i-on  si  horrible  que  son  maitic  l'abandonne  avec  angoisse  et 
se  sauve.  Il  aperçoit  à  quelque  distance  de  la  route  une 
source  profonde,  cl  comme  il  entendait  toujours  les  hcnnis- 
•semenls  furieux  du  chameau,  il  cherche  un  refuge  et  tombe 
dans  la  source;  mais  un  arbrisseau  le  soutient;  il  s'y  cram- 
ponne avec  les  deux  mains,  et  porte  de  tous  côtés  un  regard 
inquiet.  Au-dessus  de  lui  est  le  chameau  terrible  qui  ne  le 
perd  pas  un  instant  de  vue.  Dans  l'abimc  est  un  dragon 
qui  ouvre  une  guetilc  monstrueuse  et  semble  l'attendre 
pour  le  dévorer.  A  côté  de  lui  il  aperçoit  deux  souris,  l'une 
blanche,  l'antre  noire,  qui  lour-à-tour  rongent,  déchiienl 
la  racine  de  l'arbrisseau  qui  lui  sert  de  soutien.  Le  malheu- 
reux reste  là  glaci'  par  l'etTrol,  ne  voyant  plus  pour  lui  au- 
cune retraite,  aucun  moyen  de  salut,  'l'oui-à-coup,  sur  une 
petite  branche  de  son  arbrisseau,  il  découvre  cpiclques 
fruits,  et  à  l'iuslanl  iiiOnic  il  cesse  de  voir  la  rage  du  cha- 


meau, la  gueule  du  dragon  ,  l'effrayante  activité  des  souris. 
Il  étend  la  main  vers  les  fruits ,  les  cueille ,  et  en  les  savou- 
rant oublie  ses  craintes  et  son  danger. 

Tu  demandes  quel  est  cet  insensé  qui  peut  oublier  si  vile 
un  péril  mortel.  Apprends  donc,  ami,  que  cet  homme  c'est 
toi.  Le  dragon  de  la  source  c'est  l'abiiue  toujours  ouvert  de 
la  mort.  Le  chameau  c'est  l'angoisse  de  la  vie.  Tu  es  retenu 
à  l'arbrisseau  du  monde  entre  la  mort  et  la  vie.  Les  deux 
souris  qui  rongent  les  racines  de  l'arbrisseau  c'est  le  jour 
et  la  nuit  ;  et  dans  cette  situation,  le  fruit  du  plaisir  t'attire. 
Tu  oublies  les  anxiétés  de  la  vie,  les  menaces  de  la  mort , 
le  cours  rapide  des  jours  et  des  nuits,  pour  chercher  la 
plante  de  la  volupté  au  bord  du  tombeau. 


L'esprit  du  monde  renferme  quatre  sortes  d'esprit  dia- 
métralement opposées  à  la  charité 

Esprit  de  ressentiment 

Esprit  d'aversion 

Esprit  de  jalousie , 

Esprit  d'indifférence. 

Et  voici  le  progrès  du  mal  : 

Esprit  de  ressentiment.  —  On  vous  a  offensé,  c'est  une 
action  particulière  qui  vous  a  indisposé  contre  celui  qui  l'a 
commise. 

Espiit  d'aversion.  —  L  esprit  d'aversion  va  encore  plus 
loin  :  ce  n'est  pas  une  action  particulière,  c'est  toute  la  per- 
sonne qui  vous  déplaît;  son  air,  sa  contenance,  sa  démar- 
che ,  tout  vous  choque  et  vous  révolte  en  lui. 

Esprit  de  jalousie.  —  L'esprit  de  jalousie  enchérit  en- 
core :  ce  n'est  pas  qu'il  vous  offense  ni  qu'il  vous  déplaise  ; 
s'il  n'était  pas  heureux,  vous  l'aimeriez  ;  si  vous  ne  sentiez 
pas  en  lui  quelque  excellence  ,  par  laquelle  vous  voulez 
croire  que  vous  êtes  déprimé ,  vous  auriez  pour  lui  des  dis- 
positions plus  équitables. 

Esprit  d'indifférence.  —  Que  m'importe  ,  dit-on  ,  qu'il 
soit  heureux  ou  malheureux,  habile  ou  ignorant,  estimé  ou 
méprisé;  que  m'importe?  qu'est-ce  que  cela  me  fait?  C'est 
la  disposition  la  plus  opposée  à  la  charité  fraternelle.  Plein 
et  occupé  de  soi-même,  on  ne  .sent  rien  pour  les  autres,  on 
ne  leur  témoigne  que  froideur  et  insensibilité. 

BOSSL'ET. 


Napoléon  a  presque  toujours  terminé  les  leçons  qu'il  a 
données  aux  princes  en  moins  d'un  semestre,  suivant  l'usage 
de  tous  les  professeurs,  c'est-à-dire  en  autant  de  temps  qu'il 
leur  en  faut  pour  achever  leurs  cours. 

Jeax-Pall  Richtek. 


SALON  DE  1840. —  SCULPTURE. 

UN  JEUNE  FAUNE,  PAR  M.   LOUIS  BRIAN. 

Les  belles  proportions  de  celte  statue  ,  l'esprit  et  la  gaieté 
qui  l'animent,  ont  attiré  et  fixé  l'altenlion  publique  dès  les 
premiers  jours  de  l'exposition.  Nous  avons  cnlendu  quel- 
ques personnes  regretter  que  le  mouvement  général  du 
corps  ne  hit  pas  un  peu  plus  simple;  mais  elles  n'avaient 
pas  assez  remarqué  peul-êlre  que  ce  mouvement  est  par- 
faitement dans  le  caractère  de  la  figure.  Les  statuaires 
grecs,  si  attentifs  à  rester  toujours  maîtres  d'eux-mêmes, 
à  modérer  leur  verve,  ù  ne  jamais  exagérer  le  geste  ,  ont 
donné  sur  leurs  vases  el  dans  leurs  groupes  l'allure  la 
plus  vive,  la  plus  folle,  et  souvent  la  plus  emportée,  aux 
faunes  et  aux  sntjres.  La  sculpture,  comme  l'art  dramati- 
que, admet  deux  genres,  le  sérieux  et  le  comique,  et  il 
faut  ranger  parmi  les  personnages  du  second  genre  ces 
divinités  champêlres,  créations  bizarres  de  l'imagination 
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païenne,  qui  parlicipoienl  à  la  fois  de  l'andmal,  de  l'iiommc 
et  des  llieiix.  et  que  certains  philosoph'^s  ont  témtîiaiie- 
nicnt  considi'rées  comme  de  vagues  réminiscences  d'êtres 
inlcrnicdiaircs  qui  auraient  piéciidé  sur  la  terre  et  annoncé 


le  genre  humain.  Le  joyeux  mouvement  de  danse  que  l'on 
a  reproché,  à  tort  suivant  nous,  à  RI.  lirian  ,  lui  a  donné 
l'occasion  de  faire  preuve  de  beaucoup  de  savoir  et  de  ri- 
chesse dans  le  modelé.  Le  bras  vers  lequel  se  penche  la  tête 


(  Salon  de  1840.  —  Un  jeune  Faune,  statue  en  niarijre,  p.ir  M.  Louis  llriaii.  ) 


est  particulièrement  d'un  travail  exquis.  Si  nous  n'avions  la 
crainte  de  paraître  critiquer  et  louer  à  la  fois,  nous  dirions 
que,  par  plus  d'une  qualité,  ce  f.iunc  serait  comparé  sans 
désavantage  à  des  œuvres  estimées  de  notre  musée  de  sculp- 
ture antique.  Il  n'y  a  rien  ,  du  reste ,  que  l'on  doive  blâmer 
absolument  dans  ces  imitations  de  l'art  grec,  dans  ces  lulles 


avec  la  glorieuse  Athènes;  ce  sont  des  exercices  courageux 
et  utiles;  ils  permettent ,  mieux  que  la  plupart  des  sujets 
modernes,  l'étude  du  nu.  Cependant  nous  n'aimerions  pas  à 
les  voir  trop  souvent  répétés  :  un  artiste  de  notre  temps  doit 
s'inspirer  plus  directement  des  scnliments  et  des  désirs  nou- 
veaux, s'il  veut  exercer  sur  ses  contemporains  une  inQucnce 
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vraiment  digne  de  leur  reconnaissance  et  de  leurs  applau- 
dissements. 


LES  RÊVES  D'UX  MANGEUR  D'OPIUM. 

Un  Anglais  qui,  pendant  un  grand  nombre  d'années,  s'est 
enivré  tous  les  jours  avec  de  l'opuiiii ,  a  décrit  les  sensa- 
tions que  lui  faisait  éprouver  cette  alfreuse  habitude.  Ou 
ne  saurait  imaginer,  contre  un  vice  aussi  déplora'uie,  un 
meilleur  antidote  que  les  confessions  de  ce  malheureux 
bomme. 

C'était  à  l'occasion  d'un  mal  de  dents  qu'il  avait  connu 
la  funeste  influence  de  l'opium.  Plus  tard  il  s'en  était  servi 
pour  oublier  sa  misère  et  ses  ennuis,  ou,  suivant  la  locu- 
tion vulgaire ,  pour  s'élourdii'.  Au  commencement,  il  s'était 
livré  avec  un  certain  plaisir  à  ces  excitations  factices.  En- 
traîné par  une  force  irrésistible,  chaque  jour  il  augmentait 
la  dose  du  poison.  Bientôt  sa  sanlé  fut  sensiblement  altérée, 
son  imagination  entièrement  troublée.  Il  était  deveiiu  in- 
capable de  toute  application,  de  tout  travail;  son  esprit 
était  si  faible  qu'il  lui  élait  impossible  de  lire  avec  suite  le 
livre  le  plus  facile  à  comprendre.  Il  avoue  qu'il  élait  bien 
rarement  capable  d'écrire  une  lellre  ;  une  réponse  de  deux 
mots  à  celles  qu'il  recevait  épuisait  ses  forces;  encore  ne 
parvenait-il  à  le  faire  que  dans  un  moment  très  favorable, 
après  avoir  laissé  la  lettre  ouverte  sur  la  table  pendant  des 
semaines  ou  des  mois.  Il  prit  en  horreur  le  monde;  il  se 
retira  au  fond  d'une  vallée  au  milieu  de  montagnes  désertes; 
ce  fut  là  qu'il  tomba  en  proie  à  une  véritable  démence.  Nous 
le  laisserons  raconter  lui-même  les  progrès  et  les  étranges 
sjmpiômes  de  sa  maladie  *  • 

Le  premier  changement  notable  que  je  remarquai  en 
moi  se  manifesta  par  des  visions  auxquelles  les  personnes 
affectées  d'une  grande  irritabilité  sont  ordinairement  seules 
sujettes.  On  sait  que  ces  personnes,  et  aussi  quelques  en- 
fants ,  peut-être  tous,  ont  la  faculté  de  se  peindre  dans  l'ob- 
scurité toutes  sortes  de  fantômes.  Chez  les  uns,  ce  pouvoir 
est  simplement  un  effet  mécanique  de  l'œil;  d'autres  ont  la 
volonté  ou  la  demi-volonté  d'appeler  ou  d'écarter  ces  effets 
singuliers.  Vers  le  milieu  de  l'année  (817  ,  je  crois,  cette 
faculté  vint  décidément  s'attachera  moi.  La  nuit,  lorsque 
j'étais  éveillé  dans  mon  lit,  de  longues  processions  passaient, 
avec  une  pompe  lugubre  autour  de  moi;  j'entendais  ra- 
conter d'interminables  histoires  ;  et ,  dans  le  même  temps , 
mes  rêves  me  transportaient  subitement  ailleurs  :  un  théâ- 
tre semblait  s'ouvrir  et  s'éclairer  dans  mon  cerveau,  et 
me  présenter  des  spectacles  de  nuit  d'une  splendeur  plus 
qu'humaine.  Voici  sur  ces  hallucinations  quatre  observa  lions 
que  j'ai  déduites  d'une  trop  longue  expérience. 

I.  Au  moment  où  s'augmentait  dans  mes  yeux  la  faculté 
de  créer,  une  espèce  de  sympathie  s'établissait  entre  l'état 
de  rêve  et  l'état  de  veille  où  je  me  trouvais.  Tous  les  objets 
qu'il  m'arrivait  d'appeler  et  de  me  retracer  volontairement 
dans  l'obscurité  étaient  aussitôt  transformés  en  apparition  ; 
de  sorte  que  j'avais  peur  d'exercer  celte  f.iculté  redouta- 
ble ;  car,  semblable  à  ce  roi  de  la  fable  dont  l'avarice  se  pu- 
nissait elle-même,  et  qui  changeait  en  or  tout  ce  qu'il  ap- 
prochait, je  ne  pouvais  penser  à  aucune  chose  dans  les  té- 
nèbres sans  qu'aussitôt  elle  ne  m'apparùl  comme  un  fan- 
tôme; ei  par  une  conséquence  apparemment  inévitable,  tmc 
fois  ainsi  tracée  en  couleurs  imaginaires,  connue  un  mot 
écrit  en  encre  sympathique  ,  elle  arrivait  jusqu'à  un  éclat 
Insupportable  qui  me  brûlait  les  yeux  et  me  brisait  le  cœur. 

On  a  publié  il  y  a  quelques  oniiérs,  en  France,  une  tracluc 
tioM  lie  l'iMurjgi-  qui  iiou»  fournil  1rs  ciliilioiis  snivanlis.  la  qup- 
rillr  de  rAn;;leleiir  et  (le  |j  t.liiiM',  lelaiiie  au  romniene  île 
i'<>|>Miin,  nous  |iarall  ilunnr'r  unr  sorle  il'upporUinilc  a  celle  ilis- 
rri|>lijii  rnrieuse  d'une  nidlddie  ipi'il  (jiil  souhaiter  et  espcrcr 
de  ne  voir  ae  propager  chtf  auriiii  peiiple. 


II.  Ces  apparitions  étaient  inséparables  d'une  inquié- 
tude et  d'une  mélancolie  profondes  que  je  ne  saurais  ex- 
primer. Il  me  semblait  chaque  nuit  que  je  descendais,  non 
pas  en  métaphore,  mais  littéralement ,  dans  des  souterrains 
et  des  abîmes  sans  fond,  et  je  me  sentais  descendre,  sans 
avoir  jamais  l'espérance  de  pouvoir  remouler.  Même  à  mon 
réveil  je  ne  me  croyais  pas  remonté  à  la  lumière. 

III.  Le  sentiment  de  l'espace,  et  plus  tard  le  sentiment 
de  la  durée,  avaient  tous  deux  en  moi  beaucoup  plus  de 
force  que  dans  l'élat  ordinaire  de  santé.  Les  édifices,  les 
montagnes  s'élevaient  dans  des  proportions  trop  vastes 
pour  être  mesurées  par  le  regard.  La  plaine  s'étendait  et 
se  perdait  dans  l'immensité.  Ceci  pourtant  m'effrayait  moins 
que  de  sentir  le  temps  se  prolonger  sans  (in  ;  je  croyais 
quelquefois  avoir  vécu  soixante-deux  ou  cent  ans  en  une 
nuit  ;  j'ai  même  eu  des  rêves  de  milliers  d'années ,  et  d'au- 
tres qui  passaient  les  bornes  de  tout  ce  dont  les  hommes 
peuvent  se  souvenir  à  l'aide  de  l'histoire. 

IV.  Les  circonstances  les  plus  minutieuses  de  l'enfance, 
les  scènes  oubliées  de  mes  premières  années  revenaient 
souvent  dans  mes  songes;  éveillé ,  je  n'aurais  pu  me  les 
rappeler;  si  l'on  me  les  avait  racontées  le  lendemain,  je 
les  aurais  cherchées  vainement  dans  ma  mémoire,  et  j'au- 
rais été  porté  à  nier  qu'elles  eussent  fait  partie  de  ma  pro- 
pre expérience;  mais  placées  devant  moi  comme  elles 
étaient,  dans  des  rêves  et  des  apparitions,  et  revêtues  de 
toutes  les  circonstances  environnantes,  je  les  reconnaissais 
sur-le-champ.  Un  de  mes  parents  me  racontait  un  jour 
que  ,  dans  son  enfance,  il  était  tombé  dans  une  rivière  ,  et 
qu'au  moment  où  la  mort  allait  lalteindre  s'il  n'eut  été  pres- 
que miraculeusement  sauvé,  il  avait  vu  en  un  instant  sa  vie 
entière,  jusqu'aux  plus  petits  accidents,  se  présenter  à  ses 
yeux  comme  dans  un  miroir,  et  qu'il  s'était  senti  la  faculté 
singulière  d'en  saisir  l'ensemble  aussi  bien  que  les  parlics. 
J'ajoute  foi  à  ce  récit,  d'après  les  expériences  que  l'opium 
m'a  fait  faire;  et  j'ai  retrouvé  la  même  chose  d.ius  des  li- 
vres modernes,  accompagnée  d'une  remarque  que  je  crois 
également  vraie;  c'est  que  le  livie  redoutable  des  comptes 
dont  parle  l'Ecriture  est  l'àiiie  elle-même  de  chaque 
individu.  De  tous  ces  faits,  du  moins,  je  lirai  celle  con- 
clusion, qu'il  est  impossible  a  l'homme  d'oublier.  Mille  évé- 
nemenls  peuvent  et  doivent  tirer  un  voile  entre  la  con- 
science présente  et  les  secrètes  inscriptions  de  l'âme;  des 
accidents  de  même  nature  peuvent  aussi  le  déchirer;  mais 
voilée  ou  découverte,  l'inscription  reste  toujours,  comme 
les  étoiles  paraissent  s'enfuir  devant  la  lumière  du  soleil, 
lorsque  la  lumière  se  place  entre  elles  et  nous  comme  un 
grand  voile.  Elles  attendent  pour  se  révéler  que  l'obscurité 
succède  au  jour. 

A  ces  quatre  observations  se  rattachent  un  grand  nombre 
de  faits,  dont  quelques  uns  me  paraissent  surtout  utiles  à 
citer  pour  bien  caractériser  ma  maladie. 

J'ai  toujours  beaucoup  aimé  la  lecture  de  Tite-Live  ; 
c'est  l'historien  romain  que  je  préfère.  Or,  il  y  a  deux  mois 
qui  se  rcncoutrent  très  fréquemment  dans  cet  auteur,  et  que 
je  regardais  comme  représeiilant  avec  le  plus  de  grandeur 
el  de  solennité  toute  la  majeslé  romaine;  ces  mots  sont  con- 
sul  romunus.  Je  veux  dire  que  relativemeiu,  les  mots  de 
roi ,  sultan  ,  président ,  etc. ,  elc. ,  ou  tout  autre  titre  donné 
à  ceux  qui  s'arrogent  la  majeslé  collective  d'uu  peuple  en- 
tier a  v.iient  moins  (le  pouvoir  sur  moi.  D'autre  part,  quoique 
je  n'aie  jamais  été  bien  curieux  d'histoire,  je  m'étais  rendu 
familier  avec  une  période  de  l'hisloire  d'Angleterre,  celle 
de  la  guerre  du  parlement ,  ayant  été  frappé  de  la  grandeur 
de  quelques  uns  des  principaux  personnages,  et  de  l'inté- 
riM  i|ii'(iiricnl  les  méiiidires  (|ui  se  r.iiipiirlent  à  ces  temps 
(le  troubles,  (les  deux  branches  principales  de  mes  cou- 
naissances  qui  eu  sanléélaieiil  le  sujei  oïdiiiaire  de  mes  ré- 
flexions, devinrent  le  sujet  de  mes  rêves.  Souvcnl,  après 
m'êire  représenté  involontairement  dans  les  ténèbres  une 
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espace  d'assemblée,  tin  cercle  de  dames,  une  fête  et  des 
dnnses,  j'entendais  dire,  ou  je  me  disais  :  Ce  sont  des  da- 
mes anglaises  du  malheureux  temps  de  Cliarles  I  ;  ce  sont 
les  femmes  et  les  filles  de  ceux  qui  se  sont  rencontrés  dans 
la  paix  ,  se  sont  assis  à  la  même  table  ,  alliés  par  le  mariage 
ou  le  sang  ;  et  pourtant,  aprt's  un  certain  joiirdu  mois  d'août 
I64i,  ils  ne  se  virent  plus  qu'au  <bamp  de  bataille;  et  à 
Marston-Moor,  à  Newbury  ou  à  Ueseby,  ils  se  donnaient 
des  coups  de  sabf^,  et  lavaient  dans  le  sang  la  mémoire  de 
leur  ancienne  amitié.  Les  dames  dansaient  et  souriaient 
comme  à  la  cour  de  George  IV.  Cependant  je  savais,  même 
dans  mon  rêve,  qu'elles  étaient  mortes  depuis  près  de  deux 
siècles.  Tout-à-coup  on  frappait  des  mains,  j'entendais 
prononcer  le  formidable  mol  :  consul  l'omanus,  et  ve- 
naient immédiatement  Paulus  ou  Marins,  entourés  par  une 
compagnie  de  centurions,  avec  la  tnnique  écarlate,  et  sui- 
vis des  alalagenos  des  légions  romaines. 

L'areliiteclure  s'introduisit  aussi  dans  mes  songes  avec 
la  faculté  de  s'agrandir  et  de  se  multiplier.  Dans  les  der- 
niers temps  de  ma  maladie  surtout ,  je  voyais  des  cités  et 
des  palais  que  l'œil  ne  trouva  jamais  que  dans  les  nuages. 
A  mon  arcliilecture  succédèrent  des  rêves  de  lacs,  d'im- 
menses étendues  d'eau;  ces  rêves  me  tourmentèrent  telle- 
ment que  je  craignais  que  quelque  affection  de  semblable 
nature  n'allérât  mon  cerveau,  et  que  l'organe  sentant  se  prit 
lui-même  ainsi  pour  objet.  Je  souffris  horriblement  de  la 
tête  pendant  deux  mois. 

Les  eaux  changèrent  de  caractère  ;  ail  lieu  de  lacs  trans- 
parents et  brillants  cotnnie  des  miroirs,  ce  furent  ensuite 
des  mers  et  des  océans;  et  il  se  fit  encore  un  change- 
ment plus  terrible,  qui  me  préparait  de  longs  tourmenls, 
et  qui  ne  me  quitta  en  effet  qu'à  la  On  de  ma  maladie. 

Jusqu'alors  la  foce  humaine  s'était  mêlée  à  mes  songes, 
mais  non  d'une  manière  absolue;  elle  n'avait  pas  encore  eu 
le  pouvoir  spécial  de  m'effrayer.  Mais  tout-à-coup  ce  que 
j'appellerai  la  tyrannie  de  là  face  humaine  vint  à  se  dé- 
couvrir. Ce  fut  sur  les  flots  soulevés  de  l'Océan  que  la 
face  humaine  commença  à  se  montrer  :  la  mer  était  comme 
pavée  d'innombrables  figures  tournées  vers  le  ciel;  pleu- 
rant, désolées,  furieuses,  se  levant  par  milliers,  par  my- 
riades, par  générations,  par  siècles;  mon  agitation  était 
sans  bornes  ;  mon  âme  s'élançait  avec  les  flots. 

Un  Malais  était  venu  un  jour  frapper  à  ma  porte.  Quelle 
affaire  amenait  un  Malais  dans  les  montagnes  de  l'Angle- 
terre ?  Je  n'en  puis  rien  vous  dire  ;  mais  peut-être  allait-il 
à  un  port  de  mer  qui  est  à  quarante  milles  de  ma  maison  ; 
il  avait  un  turban  de  lin  blanc,  ses  traits  étaient  basanés,  ses 
lèvres  grosses,  sa  barbe  noire,  ses  yeux  ardents.  Long- 
temps après,  l'image  de  ce  Malais  m'a  poursuivi  dans  mes 
hallucinations  comme  un  ennemi  acharné.  Chaque  nuit  me 
transportait  au  milieu  des  scènes  de  l'Asie.  Je  ne  sais  si 
d'autres  personnes  partagent  mon  idée,  mais  je  me  suis 
toujours  dit  que  si  j'élais  forcé  de  vivre  en  Chine  ,  au  mi- 
lien  des  usages  chinois  et  de  ce  peuple  inconnu ,  je  devien- 
drais fou.  Les  causes  de  cette  répulsion  sont  en  grand  nom- 
bre; quelques  unes  doivent  se  rencontrer  dans  l'esprit  de 
tout  le  monde.  La  seule  antiquité  des  peuples  de  l'Asie ,  de 
leurs  institutions,  de  leurs  histoires,  de  leurs  usages,  me 
fait  une  telle  impression  ,  qu'à  mes  yeux  l'ancienneté  de  la 
masse  fait  disparaître  la  jeunesse  même  des  individus.  Un 
jeune  Chinois  est  pour  moi  un  homme  d'avant  le  déluge  , 
renouvelé.  Ce  qui  contribue  évidemment  à  cela  ,  c'est  le 
manque  total  de  sympathies  entre  leurs  manières  et  les 
nôtres.  J'aimerais  mieux  vivre  avec  des  lunatiques.  Il  faut 
que  le  lecteur  entre  dans  toutes  ces  idées  avant  de  pouvoir 
comprendre  l'inimaginable  horreur  dont  ces  rêves  orien- 
taux et  les  tortures  conseillées  par  les  superstitions  asiati- 
ques m'avaient  frappé.  Sous  le  soleil  ardent  du  tropique,  je 
rassemblais  toutes  les  créatures  hideuses,  les  oiseaux,  les 
tnimaux,  les  reptiles ,  les  arbres  et  les  plantes  de  toutes  les 


régions  inconnues,  dans  la  Chine  et  l'Hindoustan  ;  l'Egypte 
même  et  ses  dieux  y  venaient  aussi.  J'étais  arrêté,  heurté, 
mordu  par  des  singes;  je  me  frappais  sur  des  pagodes; 
j'étais  lixé  pour  des  siècles  à  leur  #mmet  ou  dans  leurs 
chambres  si'crèies;  j'élais  l'idole,  j'étais  le  prêtre,  j'étais 
la  victime;  on  me  sacrifuit.  Je  fuyais  la  colère  de  Brama  à 
travers  toutes  les  forêts  de  l'Asie  :  Vislinou  me  haïssait  ; 
Siva  m'attendait  ;  je  tombais  dans  les  mains  d'isis  et  d'Osi- 
ris;  j'entendais  dire  à  tout  le  monde  que  j'avais  commis  une 
action  dont  le  récit  faisait  trembler  l'ibis  ou  le  crocodile. 
On  m'ensevelissait,  pour  des  milliers  d'années,  dans  des  ca- 
chots de  pierre,  avec  des  mines  et  des  sphinx ,  dans  des 
chambres  sombres  et  tristes,  au  centre  des  pyramides  éter- 
nelles, je  semais  les  baisers  froids  et  hideux  des  crocodiles, 
et  je  tombais  au  milieu  des  serpents  et  des  monstres,  dans 
les  sables  et  les  herbes  du  Nil. 

L'horreur  de  ces  visions  était  mêlée  pour  moi  de  dégoût  ; 
le  crocodile  surtout  m'épouvantait  à  lui  seul  plus  que  tous 
les  autres  animaux;  j'étais  forcé  de  vivre  avec  lui,  et  (comme 
toujours)  pendant  des  siècles.  Je  me  sauvais  quelquefois, 
et  je  me  trouvais  dans  des  maisons  chinoises ,  avec  des  ta- 
bles de  bambou;  mais  les  tapis  sur  lesquels  je  m'asseyais 
se  mouvaient  d'eux-mêmes;  l'abominable  tête  du  crocodile, 
avec  ses  yeux  de  flamme,  me  regardait,  et  je  restais  comme 
fasciné.  L'affreux  reptile  se  retrouvait  si  souvent  dans  mes 
songes  que  plusieurs  fois  le  même  rêve  finissait  de  la  même 
manière.  J'entendais  de  douces  voix  q^ii  me  parlaient  (j'en- 
tends tout  ce  qui  se  passe  autour  de  moi  pendant  mon  som- 
meil ,  et  je  m'éveillais  aussitôt.  Il  était  grand  jour,  et  je 
trouvais  mes  enfants  se  tenant  la  main  à  mon  chevet;  ils 
venaient  me  montrer  leurs  souliers  de  couleur,  ou  leurs 
habits  neufs  qu'on  leur  avait  mis  pour  sortir.  Je  vous  as- 
sure que  passer  de  ces  rêves  effroyables  à  la  vue  de  ces  in- 
nocentes créatures  me  causait  une  révoliilion  si  forte,  que 
je  pleurais  en  les  embrassant ,  sans  pouvoir  m'en  efli pêcher. 
Dans  ma  jeunesse,  j'ai  étudié  l'analomie  sérieusement. 
La  première  fois  que  j'entrai  dans  un  amphithéâtre  de  mé- 
decine, il  y  avait  sur  la  table  un  grand  cadavre  étendu  dans 
un  drap  blanc;  on  n'en  voyait  que  les  pieds.  Le  professeur 
n'arrivait  pas,  et  cependant  j'attendais  avec  impatience  que 
ce  drap  qui  me  cachait  le  cadavre  fût  soulevé.  Cet  instant 
vint  enfin  ;  je  m'étais  figuré  quelque  chose  de  beaucoup  plus 
horrible.  Je  riais  de  mes  camarades  que  le  mal  de  cœur 
prenait.  Mais  lorsque  le  scalpel  vint  à  entrer  dans  la  chair, 
je  m'enfuis  à  tontes  jambes. 

Cette  impression  reçue  dans  ma  jeunesse  donna  lieu  à  un 
rêve  qui  m'a  fait  beaucoup  souffrir. 

Il  me  semblait  que  j'élais  couché,  et  que  je  m'éveillais 
dans  la  nuit;  en  posant  la  main  à  terre  pour  relever  mon 
oreiller,  je  sentais  quelque  chose  de  froid  qui  cédait  lors- 
que j'appuyais  dessus.  Alors  je  me  penchais  hors  de  mon 
lit,  et  je  regardais  :  c'était  un  cadavre  étendu  à  côlé  de  moi. 
Cependant  je  n'en  étais  ni  effrayé  ni  même  étonné.  Je  le 
prenais  dans  mes  bras  et  je  l'emportais  dans  la  chambre  voi- 
sine, en  me  disant:  Il  va  être  là  couché  par  terre;  il  est 
impossible  qu'il  rentre  si  j'ôte  la  clef  de  ma  chambre. 

Et  là-dessus  je  me  rendormais;  quelques  moments  après 
j'étais  encore  réveillé  ;  c'était  par  le  bruit  de  ma  porte  qu'on 
ouvrait,  et  celte  idée  qu'on  ouvrait  ma  porte,  quoique  j'en 
eusse  la  clef  sur  moi,  me  faisait  un  mal  horrible.  Alors 
je  voyais  entrer  le  même  cadavre  que  tout-à-l'heure  j'avais 
trouvé  par  terre;  sa  démarche  était  singulière:  on  aurait 
dit  un  homme  à  qui  l'on  aurait  ôté  ses  os  sans  lui  ôter  ses 
muscles,  et  qui,  essayant  de  se  soutenir  sur  ses  membres 
pliants  et  lâches,  tomberait  à  chaque  pas.  Pourtant  il  arri- 
vait jusqu'à  moi,  et  se  couchait  sur  moi;  c'était  alojs  une 
sensation  effroyable,  un  cauchemar  dont  rien  ne  saurait 
approcher  ;  car,  outre  le  poids  de  sa  masse  informe  et  dé- 
goûtante, je  sentais  une  odeur  pestilentielle  découler  des 
baisers  dont  il  me  couvrait.  Alors  je  me  levais  tout-i-coup 
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sur  mou  séant  en  agitant  les  bras,  ce  qui  dissipait  l'appari- 
tion. Un  autre  rêve  lui  succédait. 

11  me  semblait  que  j'étais  assis  dans  la  môme  chambre, 
au  coin  de  mon  fen-,*t  que  je  lisais  devant  une  petite  table 
où  il  n'y  avait  qu'une  lumière;  une  glace  était  devant  moi 
au-dessus  de  la  cheminée,  et  tout  en  lisant,  comme  je  le- 
vais de  temps  en  temps  la  tête,  j'apercevais  dans  cette  glace 
le  cadavre  qui  me  poursuivait,  lisant  par-dessus  mon  épaule 
dans  le  livre  que  je  tenais  à  la  main.  Or,  ce  cadavre  était 
celui  d'un  homme  de  soixante  ans  environ ,  qui  avait  une 
barbe  grise,  rude  et  longue,  et  des  cheveux  de  môme  cou- 
leur qui  lui  tombaient  sur  les  épaules.  Je  sentais  ces  poils 
dégoûtants  m'effleurer  le  cou  et  le  visage. 

Qu'on  juge  de  la  terreur  que  devait  inspirer  une  vision  pa- 
reille :  je  restais  immobile  dans  la  position  où  je  me  trou- 
vais, n'osant  pas  tourner  la  page ,  et  les  yeux  fixés  dans  la 
glace  sur  la  terrible  aoparition  ;  «ne  sueur  froide  coulait 
sur  tout  mon  corps.  Cet  état  durait  bien  long-temps;  et 
l'immobile  fantôme  ne  se  dérangeait  pas.  Cependant  j'en- 
tendais encore  la  porte  s'ouvrir,  et  je  voyais  derrière  moi, 
dans  la  glace,  entrer  une  procession  sinistre  :  c'étaient  des 
squelettes  horribles,  portant  d'une  main  leurs  têtes ,  et  de 
l'autre  de  longs  cierges,  qui,  au  lieu  d'un  feu  rouge  et  trem- 
blant, jetaient  une  lumière  terne  et  bleuâtre  comme  celle 
des  rayons  de  la  lune.  Ils  se  promenaient  en  rond  dans  la 
chambre,  qui,  de  très  chaude  qu'elle  était  auparavant,  de- 
venait glacée  ,  et  quelques  uns  venaient  se  baisser  au  foyer 
noir  et  triste,  en  réchauffant  leurs  mains  longues  et  livi- 
des, et  en  se  tournant  vers  moi  pour  me  dire  :  Il  fait  bicu 
froid. 

Comme  dernier  exemple,  je  cite  un  rêve  d'un  caractère 
différent,  qui  m'arriva  en  1820. 

Le  rêve  commença  par  une  musique  que  j'entends  au- 
jourd'hui souvent  dans  mes  songes,  une  harmonie  qui 
semblait  m'annoncer  ce  qui  doit  m'arriver  :  c'était  une 
marche  vigoureuse,  le  bruit  d'une  armée  immense.  Je 
croyais  être  au  malin  d'un  jour  mémorable,  un  jour  de 
crise  et  d'espérance  pour  le  genre  humain ,  affligé  alors 
d'un  malheur  mystérieux,  et  se  débattant  contre  quelque 
terrible  extrémité.  Quelque  part,  je  ne  sais  où,  entre  des 
gens,  je  ne  sais  lesquels,  il  y  avait  un  combat,  une  lutte, 
une  agonie,  qui  se  déroulait  comme  un  grand  drame  ou 
comme  un  grand  morceau  de  musique,  et  j'y  prenais  une 
telle  part  qu'il  m'était  impossible  de  ne  pas  désirer  con- 
naître la  place,  la  nature,  l'issue  probable;  et  comme,  dans 
de  semblables  visions,  nous  nous  faisons  ordinairement  le 
centre  de  tous  les  mouvements  qui  se  passent  autour  do 
nous,  j'avais  le  pouvoir  d'éclaircir  mes  doutes  en  me  levant, 
et  cependant  je  m'en  sentais  incapable ,  car  le  poids  de 
vingt  montagnes  pesait  sur  moi,  en  punition  d'un  crime 
que  je  ne  pouvais  jamais  expier.  Alors ,  comme  un  chœur 
qui  se  rapproche,  l'action  augmentait  de  force;  un  grand 
intérêt  se  déciilait  ;  une  cause  plus  grande  que  jamais  épée 
n'en  avait  plaidé,  que  jamais  trompette  n'en  avait  procla- 
mé. Venaient  les  froissements  de  la  mêlée,  les  trépi- 
gnements de  pieds  d'innombrables  fuyards,  je  ne  savais 
s'il»  étaient  du  bon  ou  du  mauvais  parti;  les  ténèbres 
et  les  lumières;  la  tempête  et  les  faces  humaines;  et 
enfin ,  lorsque  tout  était  perdu  ,  des  figures  de  femmes  qui 
ne  restaient  qu'un  moment  :  elles  se  serraient  la  niaiu; 
c'étaient  des  adii-ux  déchirants,  et  puis,  adieu  pour  jamais! 
et  avec  un  soupir,  semblable  à  celui  que  pousseraient  les 
abîmes  des  enfers ,  le  son  était  répété  :  Adieu  pour  jamais! 
—  cl  encore,  encore  répété  :  —  Adieu  pour  jamais  ! 

Et  je  m'éveillais  dans  des  convulsions,  et  je  criais  tout 
haut  :  Je  ne  veux  plus  dormir. 

Mais  il  est  temps  de  terminer  un  récit  qui  s'est  déjà  trop 
étendu.  Il  suffira  au  lecteur  de  savoir  qu'il  vint  un  moment 
où  je  vis  que  j'allais  mourir  si  je  continuais  i  manger  de 
l'opium.  Je  ne  puis  dire  combien  j'en  prenais  alors.  La 


quantité  des  doses  variait  de  cinquante  ou  soixante  grains 
à  cent  cinquante  par  jour.  Je  la  réduisis  d'abord  à  qua- 
rante ,  puis  à  trente ,  puis  enfin  à  vingt-quatre  grains.  Mais 
qu'on  ne  croie  pas  mes  souffrances  terminées.  Je  passai 
quatre  mois  à  me  débattre  ,  à  crier,  à  me  promener,  à  m'a- 
gitcr  sans  pouvoir  fermer  l'œil.  Aujourd'hui  même  mes 
rêves  ne  sont  pas  parfaitement  tranquilles,  mon  sommeil 
est  encore  tumultueux,  et,  suivant  l'expression  de  Millon, 

Armé  de  bras  vengeurs  et  de  faces  hideuses. 


BANNOCKBURN. 

ADRESSE   DE   UOBERT   BRrCE   A  SON   ARMÉE. 

Ecossais ,  qui  avez  versé  votre  sang  avec  Wallace  !  Ecos- 
sais, que  Bruce  a  souvent  conduits  !  marchez  à  votre  lit 
sanglant,  ou  à  une  victoire  glorieuse. 

C'est  maintenant  le  jour,  et  c'est  maintenant  l'heure; 
voyez  le  front  de  la  bataille  là-bas;  voyez  approcher  les  for- 
ces de  l'orgueilleux  Edouard;  Edouard!  les  chaînes  et  l'es- 
clavage ! 

Qui  sera  traître'?  Qui  remplira  la  tombe  d'un  lâche  ?Qui 
sera  assez  vil  pour  être  esclave  ?  Traître  !  lâche  !  qu'il  se 
tourne  et  fuie  ! 

Celui  qui ,  pour  le  roi  d'Ecosse  et  la  loi,  veut  tirer  avec 
vigueur  le  glaive  de  la  liberté,  vivre  libre  ou  mourir  libre, 
Ecossais ,  qu'il  me  suive  ! 

Par  les  maux  et  les  peines  de  l'oppression  !  par  vos  fils 
dans  les  chaînes  de  l'esclavage  !  nous  tarirons  nos  dernières 
veines;  mais  ils  seront  libres,  libres! 

A  bas  l'orgueilleux  oppresseur!  Que  dans  chaque  enneini 
tombent  les  tyrans!  La  liberté  est  dans  chaque  coup!...  En 
avant!  soyons  vainqueurs  ou  mourons! 

Bannockburn  est  le  nom  du  lieu  où  se  livra  la  bataille 
qui  décida  du  sort  de  l'Ecosse. 

Ce  chant  de  Burns  est  écrit  ^our  la  musique  de  l'ancien 
chant  national  des  Ecossais,  que  chantaient  les  soldats  de 
Bruce.  Cette  mélodie  est  encore  populaire,  et,  avec  les  pa- 
roles qu'y  a  adaptées  Burns,  continue  d'être  le  chant  natio- 
nal de  l'Ecosse. 

Les  paroles  du  paysan  écossais  sont  belles ,  et  le  vieil 
accent  de  la  langue  écossaise  leur  donne  une  beauté  et  un 
charme  qui  ne  peuvent  être  conservés  dans  une  traduction. 


Origine  du  nwt  roRPHVi.oGiÎNÈTE. 

Ce  mot,  qui  a  été  donné  en  surnom  à  plusieurs  enipei etiis 
grecs  de  Constantiuople,  signifie  littéralement  ni  dans  ta 
pourpre.  Voici  l'étymologie  que  lui  donne  Anne  Comnèiie 
dans  son  Alexiadc  :  —  La  Pourpre  était  un  bâtiment  de 
forme  carrée,  compris  dans  l'enceinte  du  palais  i<npérial,  et 
dont  le  toit  se  terminait  en  pyramide.  Le  plancher  et  les 
murs  étaient  revêtus  d'un  marbre  très  précieux,  qu'à  cause 
de  sa  grande  beauté  les  empereurs  avaient  fait  venir  à 
grands  frais  de  Uome  à  Constantiuople,  lorsqu'ils  tianspoi'. 
tèrenl  dans  cette  dernière  ville  le  siège  de  leur  empire.  Il 
était  presque  entièrement  de  couleur  pourpre,  et  seulement 
parsemé  de  petits  points  blancs  ayant  la  finesse  de  grains 
de  sable.  —  De  la  couleur  de  ce  marbre ,  dit  Anne  Com- 
nène,  on  appela  le  bâtiment  la  Tourpre,  el  le  surnom  de 
rorphyrogouète  se  donnait  aux  princes  de  la  famille  impé- 
riale qui  étaient  nés  dans  ses  appartements. 
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roMMKUCK  ni:  i.a  ikillam)!: 


(  Uue  vuf  d'AmsUrdam.  —  Ancienne  porte  Saint-Auluine.) 


Dès  le  neuvième  siècle  on  trouve  dans  les  provinces  ba- 
lavcs  des  villes  i  enommées  par  leur  commerce,  entre  autres 
Willand,  à  l'embouchure  de  la  Meuse,  cl  NVick-te-Diiislecde 
qui  est  désignée  sous  le  nom  d'I'.iDporiuin  dans  les  vieilles 
chroniques.  En  1018,  Thiel,  ville  de  la  Gueldres,  située 
sur  le  Vahal,  entretenait  des  relalions  commerciales  très 
actives  avec  l'Angleterre:  ses  habiianls  portèrent  plainte 
devant  l'empereur  au  sujet  des  droits  que  Thierry  H  ,  comte 
de  Hollande,  exigeait  des  marchandises  qui  passaient  de- 
vant Dordt  on  Dordtrecht.  Au  douzième  et  au  treizième 
siècle ,  les  Hollandais  avaient  dojà  pris  rang  parmi  les  puis- 
hances  maritimes.  En  1217,  Guillaume  partit  de  l'embou- 
chure de  la  Meuse  avec  douze  vaisseaux  et  plusieurs  petits 
navires  appelés  en  latin  coggones  :  cette  flottille  remporta 
des  victoires  contre  les  Sarrasins,  et  contribua  à  faire  la  con- 
quête delà  Dalmatie.  Plus  tard,  Florent  IV  fit  une  expédition 
contre  la  ville  de  Siade  sur  le  Wcser,  avec  une  flotte  que 
divers  auteurs  portent  à  trois  cents  voiles  :  il  subjugua  les 
Frisons.  En  même  temps  le  commerce  extérieur  dos  Hol- 
landais prenait  un  accroissemcul  remarquable.  En  428j, 
on  trouve  un  traité  conclu  entre  la  Hollande  et  la  Grande- 
Bretagne  ,  aux  conditions  que  le  fils  du  comte  de  Hollande 
épouserait  la  fille  du  roi.  En  f2i)G,  l'iiilippe,  roi  de  France, 
traite  également  avec  les  Hollandais. 

Ce  fut  naturellement  vers  le  Nord  que  se  portèrent  les 
premiers  elTorts  de  cette  nation  industrieuse.  Amsterdam 
obtint  du  roi  de  Suède,  en  13CS,  un  dislriit  dans  l'ile  de 
Schooncn ,  afin  d'y  avoir  une  station  de  pêcherie,  ou  pUilOt 
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dans  l'intention  d'y  établir  un  comptoir  pour  la  traite  des  mar- 
chandises. Les  Hollandais  transportaient  en  effet  en  Suède 
des  vins,  des  draps,  des  ('piceries,  des  étoffes,  et  en  rap- 
porlaienl  du  sel,  du  goudron,  et  autres  marchandises  utiles 
à  leur  consommaiion  et  à  leur  négoce.  En  !■!  55  et  en  1487, 
les  gouverneurs  danois  et  suédois  accordèrent  aux  vaisseaux 
de  la  Hollande  pleine  et  entière  liberté  d'entrer  dans  tous 
leurs  ports  sans  payer  aucun  droit.  Ces  privilèges  importants 
furent  confirmés  dans  les  siècles  suivants.  Insensiblement 
les  villes  bataves  s'étaient  mises  en  possession  de  presque 
tout  le  commerce  des  grains  et  des  objets  de  première  né- 
cessité avec  le  Nord. 

I\Iais,  lorsque  sesrapportsavccles  nations  septentrionales 
eurent  été  solidement  établis,  la  Hollande  ne  tarda  pas  à 
tourner  son  attention  vers  le  Midi,  et  elle  ne  fut  pas  moins 
heureuse  dans  cette  nouvelle  direction.  Ses  manufactures 
de  laines  et  de  soieries,  ses  chantiers  pour  la  construction 
des  vaisseaux  et  de  tout  ce  qui  s'y  rattache  étaient  avec  la 
pèche  la  base  de  son  industrie,  et  n'excluaient  pas  toutefois 
les  autres  branches  de  commerce.  On  lui  doit  les  premiers 
développements  de  la  science  du  crédit.  Les  Anglais  n'ont 
été  long-temps  que  les  élèves  des  Hollandais,  et  ils  ne 
sont  parvenus  que  très  lard  à  égaler  ou  à  surpasser  leurs 
maîtres. 

Un  faii  remarquable  est  que  les  grandes  crises  politiques  de 
l'Europe  n'ont  presque  jamais  été  défavorables  au  commerce 
hollandais  :  au  contraire,  elles  ont  servi  le  plus  souvent  à  l'en- 
tretenir et  à  lui  donner  une  plus  forte  impulsion.  «  Au  mi- 
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lieu  des  guerres,  dit  un  écrivain  ,  malgré  les  changements 
de  maîtres  et  de  gouvernements,  ces  peuples  laborieux  et 
constants  surent  conserver  le  commerce  et  les  arts  méca- 
niques qui  depuis  les  Romains  n'avaient  cessé  de  s'accroître, 
de  s'étendre,  et  d'offrir  aux  peuples  une  source  inépuisable 
de  ricliesses.  Tous  les  Etals  de  l'Europe  se  consumaient  dans 
une  perpétuelle  agitation;  chez  eux  ,  toutes  les  opérations 
utiles  languissaient  dans  une  complète  inertie.  On  n'enten- 
dait que  le  fracas  des  armes,  et  les  Halaves,  qui  savaient 
aussi  les  porter,  marchaient  d'un  pas  sûr  et  rapide  vers 
l'agrandissement  de  leur  pays  et  l'extension  de  leur  com- 
merce. ]S'e  prenant  aux  querelles  des  princes  que  la  part 
qu'il  fallait  pour  se  défendre  et  se  maintenir;  se  rendant 
d'abord  utiles  à  tous,  ensuite  nécessaires  en  leur  fournis- 
sant lout  ce  que  le  tumulte  des  combats  les  empêchait  de 
se  procurer  eux-mêmes;  armant  des  vaisseaux  en  guerre, 
et  voyageant  paisiblement  sur  d'autres  destinés  à  leur  com- 
merce; à  la  fois  soldats  et  marchands;  traités  à  la  fois  en 
ennemis  redoutables  et  en  alliés  nécessaires,  ils  ont  tra- 
versé des  siècles  de  malheurs  publics,  sans  avoir  perdu  de 
vue  un  moment  l'objet  du  commerce;  sans  avoir  négligé 
les  établissements  qui  les  favorisaient ,  et  les  richesses  qu'ils 
amassaient  d'autant  plus  couslammenl  qu'ils  savaient  atti- 
rer à  eux  toutes  celles  qu'on  laissait  perdre  ailleurs,  et  que 
le  joug  de  la  nécessité  leur  soumettait  toujours,  sous  le 
rappor;  industriel,  les  peuples  qui  n'avaient  su  se  créer 
aucune  ressource  en  eux-mêmes.  » 

La  découverte  de  la  roule  des  Indes  par  le  cap  de  Ronne- 
Espérauce  n'a  été  plus  liabilemcnt  exploitée  par  aucune  na- 
tion commerçante  que  par  la  Hollande.  On  pourrait  presque 
en  dire  aulaiil  de  la  découverte  du  Nouveau-Monde ,  qui  a 
certainement  plus  profité  aux  Hollandais  qu'à  l'Espagne  et 
au  Portugal  :  l'or  que  ces  deux  nations  allaient  chercher  à 
grands  frais  en  Amérique  ne  faisait  guère  que  passer  de  leurs 
mains  dans  celles  de  peuples  plus  industrieux,  plus  actifs, 
et  la  part  de  la  Hollande  dans  ces  mines  si  fécondes  n'a  pas 
été  la  moindie. 

Le  Un  avril  1002,  les  Etats-Généraux  octroyèrent  à  une 
compagnie  générale  le  privilège  exclusif  de  naviguer  aux 
Indes-Orientales  par  le  cap  delîoiine-Espérance  et  le  détroit 
de  Magellan.  Cette  compagnie  rencontra  d'abord  de  nom- 
brensi'sdifliciiltésqui  lui  furent  suscitées  principalement  par 
les  Espagnols  cl  les  Poriugais.  Mais  sa  ténacité  et  son  cou- 
rage surent  en  triompher.  Elle  fonda  en  peu  d'années  la 
fameuse  colonie  de  Ratavia,  qui  est  devenue  l'entrepôt  de 
lout  le  commerce  des  Indes,  le  siège  du  gouvernement  et 
des  cours  d'administration  et  de  justice.  Un  de  ses  capi- 
taines, Spilberghem,  rapporta,  en  1(117,  vingt-deux  tonnes 
d'or,  ou  deux  millionsdeux  cent  millefloiinsargentcduranl. 
La  siiile  à  une  aulre  livraison. 


QUELQUES  DANSES  HELLENIQUES, 

DÉCUITliS   PAU    XliNOPIlON. 

La  description  qui  suit  offre  un  grand  intérêt  par  elle- 
même,  iiuisqu'cilc  montre  des  sol  lalsTliraces,  Arcadicns, 
Mysiens  et  Magnésiens,  exécutant  tour  à  tour  un  pas  na- 
tional eu  présence  de  l'armée  des  dix-mille  et  de  quelques 
habitants  de  l'.Asi^'-Mincure.  Mais  ce  (pii  ajoute  eniore  à 
son  prix  ,  c'est  que  le  narrateur  est  Xénophon  lui-même  , 
le  principal  guide  et  l'hislorien  de  cette  fameuse  expé- 
dition des  dix-mille,  qui  ouvrit  à  la  Grèce  le  chemin  de 
l'Asie. 

On  désigne  sous  le  nom  des  dix-mille  le  corps  auxiliaire 
d'nellèn<'S ,  qui  accompagna  Cyrus  le  jeune  dans  son  entre- 
prise contre  son  frère  Artaxcrcès-Mnémon ,  rni  de  Perse. 
Méconleni  de  son  lot,  qui  consistait  seulement  dans  la  Lydie 
et  ne  lui  conférait  que  le  litre  de  satrape,  Cyrus  n-solut  de 
devenir  roi,  en  détrônant  son  frère.  Pour  y  parvenir,  il  lit 


un  appel  aux  Grecs ,  dont  il  connaissait  la  supériorité  sur  h's 
troupes  Persanes.  Treize  mille  aventuriers  sortis  des  colo- 
nies helléniques  de  la  Thrace  et  de  l'Asie-Mineure  étant 
venus  grossir  son  armée ,  Cyrus  se  mit  en  marche  contre 
Artaxercès  et  le  rencontra  dans  les  plaines  de  Cunaxa ,  sur 
la  rive  orientale  de  l'Euphrale,  à  cinq  cents  stades  de  Ra- 
bylone. 

Dans  la  bataille  qui  fut  livrée,  les  Grecs  firent  des  pro- 
diges de  valeur  et  culbutèrent  sur  tous  les  points  les  troupes 
qu'Artaxercès  leur  avait  opposées.  Mais  la  mort  de  Cyrus, 
qui  tomba,  atteint  d'un  javelot,  au  moment  où  il  allait 
percer  son  frère,  mit  leurs  cohortes  victorieuses  dans  une 
position  pire  que  la  défaite.  Abandonnés  par  les  Asiatiques 
dont  ils  étaient  les  auxiliaires,  enveloppés  par  l'armée 
d'Artaxercès,  les  dix-mille  ne  durent  leur  salut  qu'à  leur 
intrépidité  ,  qui  s'ouvrit  un  passage  au  milieu  des  rangs 
ennemis.  Mais  que  de  difficultés,  que  de  privations,  que  de 
dangers  sans  cesse  renaissants  lt>s  altendaientponrle  retour! 
Si  l'on  songe  que,  malgré  la  trahison  des  soldais  de  Cyrus 
qui  deiinrent  leurs  plus  acharnés  persécuteurs  et  assassi- 
nèrent leurs  premiers  généraux,  malgré  des  obstacles  inouis 
et  impossibles  à  prévoir,  ces  hommes  ,  réduits  à  la  dure  né- 
cessité de  vaincre  tous  les  jours  de  nouveaux  ennemis,  par- 
vinrent cependant  à  se  creuser  une  roule  à  travers  les  mon- 
tagnes et  les  .sables  des  déserts,  à  travers  les  populations 
sauvages  de  la  Mésopotamie,  de  l'Arménie  cl  de  l'Asie- 
Minoure,  alors  leur  retraite  semble  vraiment  digne  de  la 
célébrité  que  les  historiens  lui  ont  faite!  L'expédition  en- 
tière dura  quinze  mois,  et,  pendant  ces  quinze  mois,  les 
Grecs  firent  plus  de  douze  cents  lieues,  en  dépit  deshommes 
et  des  éléments,  sans  de  trop  grandes  perles,  pnisqu'à  leur 
arrivée  sur  les  côtes  du  Pont-Euxin  ,  ils  conipiaienl  encore 
8  6(ltl  hommes.  Il  est  difficile  de  se  faire  une  idée  de  la  joie 
qu'ils  éprouvèrent  lorsque  leur  avant-garde  aperçut  dans 
le  lointain  les  eaux  de  la  mer  Noire.  La  mer!  la  nier!  s'é- 
criaient les  soldais  en  battant  des  mains  et  en  poussant  des 
cris  d'allégresse  Le  tumulte  fut  si  grand,  que  Xénophon, 
qui  se  trouvait  sur  les  derrières,  crut  l'armée  surprise  et 
accourut  à  la  hâte  avec  ses  cohortes  d'élite. 

Depuis  ce  moment ,  les  Grecs  ne  cessèrent  de  rechercher 
les  occasions  de  célébrer  des  fêtes  et  des  jeux  publics.  C'est 
dans  une  de  ces  célé'bralions,  près  de  la  ville  de  Cntjore, 
en  Paphlagonie  et  en  présence  des  députés  Paiihl.igoriiens 
venus  faire  des  propositions  de  puix  ,  après  quchpi  s  hos- 
tilités partielles,  qu'eurent  lieu  les  danses  dont  Xénophon 
donne  la  description  suivante  : 

n  Des  Thraces  parurent  les  premiers  tout  armés,  et  sau- 
tèrent au  son  de  la  fliile.  Ils  s'élevaient  si  haut  et  relom« 
baient  avec  tant  de  force,  que  les  spectateurs  en  parurent 
elfrayés.  Us  fignièrent  ensuite  un  coiubal,  à  la  fin  duquel 
un  danseur  frappa  l'autre,  et  tout  le  monde  ci  ni  qu'il 
l'avait  blessé;  mais  ce  n'était  qu'un  arlifice.  Le  vainqueur 
dépouilla  le  vaincu  en  dansant ,  et  sortit  de  la  scène  par  un 
pa'  très  gai  (jui  exprimait  sa  victoire. 

)>  Ensuite  les  Magnésiens  dansèrent  la  danse  du  semeur. 
Le  semeur  pose  ses  armes  à  terre,  attelle  deux  bœufs  à  sa 
charrue,  et  ensemence  un  champ,  se  retournant  de  temps 
en  temps  comme  un  homme  qui  a  peur.  Un  voleur  sur- 
vient :  le  laboureur  saute  sur  ses  armes  et  court  à  lui, 
comme  pour  défendre  ses  bœufs.  Tantôt  le  voleur  a  le  des- 
sus ,  garrotte  le  laboureur  et  emmène  son  attelage:  tantôt 
le  lalxuireiu'  est  victorieux  ,  lie  au  voleur  les  mains  derrière 
le  dos,  l'allelle  à  son  char  à  côté  des  bœufs  et  le  fait  mar- 
rher  ainsi  devant  lui. 

>•  Un  JSIysicn  vint  après  :  il  tenait  un  bouclier  de  chaque 
main.  Quelquefois  il  s'en  servait,  comme  pour  ce  défendre 
à  la  fois  contre  deux  ennemis  :  d'autres  fois ,  comme  s'il  n'y 
en  avait  qu'un  seul  :  souvent  il  tournait  rapidement  sur 
lui-même  et  faisait  le  saut  périlleux  ,  sans  lâcher  ses  bou- 
cliers. Il  finit  par  frapper,  à  la  manière  des  Perses,  d'un 
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bouclier  sur  l'antre,  et  par  exécuter  au  son  de  cet  instru- 
ment nouveau  un  pas  charmant. 

>i  nés  Arcadieiis  parurent  ensuite  sur  la  scène:  ils  étaient 
couverts  d'armes  l)rillantes  et  s'avancèrent  en  cadence,  se 
tenant  les  uns  les  antres  par  la  main,  et  la  finie  exécutant 
une  marclie  guerrière.  Quelques  uns  se  délacliaicnt  de  la 
Dande,  d'antres  s'y  joignaient,  et  ils  finissaient  tous  par 
danser  en  rond,  mais  avec  tant  de  rapidité  et  de  justesse, 
que  le  mouvement  d'une  roue  n'est  ni  pins  prompt ,  ni  plus 
égal. 

»  Enfin  deux  femmes  parurent ,  vêtues  des  habits  les  plus 
élégants  :  l'nne  dansa  la  Pyrrhique  ,  un  honclier  à  la  main, 
l'autre  la  danse  d'Ariane,  agitant  un  mouchoir;  mais  celle- 
ci  dansa  avec  tant  de  légèreté  et  de  grâce  ,  qu'elle  ravit  tous 
les  spectateurs  et  termina  le  ballet  au  bruit  de  tous  les  ap- 
plaudissements. Les  Paphiagoniens,  étonnés  d'un  tel  spec- 
tacle et  surtout  de  la  danse  des  femmes,  demandèrent  aux 
Grecs  si  leurs  femmes  combattaient  aussi  avec  eux:  «Oui, 
réponilil-on  de  tontes  parts,  et  ce  sont  elles  qui,  en  dansant 
et  en  combattant  tonr-à-tour,  ont  chassé  de  la  Grèce  l'ar- 
mée du  grand  roi.  >• 

ÉLÉMENTS  DE  MÉCANIQUE  APPLIQUÉE. 

DES   T«lVNSFORMATIONS    DIÎ    MOI  VE.MENT    DANS   LES 
MACHINES. 

Chez  les  nations  parvenues  à  un  certain  degré  de  civili- 
sation ,  la  faculté  d'inventer,  en  fait  de  mécanique,  est  fort 
commune.  Mais  parmi  les  milliers  de  projets  que  chaque 
jour  voit  écloro,  il  y  en  a  bien  peu  qui  soient  réalisables,  et 
moins  encore  qui  soient  destinés  à  être  utiles  dans  la  pra- 
tique. Aussi  le  véritable  mérite,  en  mécanique  appliquée, 
consistc-t-il  uniquement  dans  la  lucidité  de  jugement  et 
dans  la  puissance  d'attention  à  l'aide  desquelles  on  parvient 
à  étai)lir  les  hases  d'une  nouvelle  combinaison,  à  en  prévoir 
tous  les  détails,  et  à  l'exécuter  complélemi'nt. 

n  Peut-être,  dit  un  célèbre  ingénieur  anglais,  M.  Bab- 
»  bage,  peut-être  n'y  a-l-il  pas  au  monde  de  classe  iiidus- 
«  trielle  qui  présente  un  plus  grand  charlatanisme,  une 
>>  ignorance  jihis  complète  des  premiers  principes  scientifi- 
»  ques  et  de  l'histoire  de  son  art ,  par  rapport  à  sa  ressource 
)>  et  à  sou  étendue,  que  la  classe  des  inventeurs  de  ma- 
11  chines,  h 

C'est  donc  rendre  service  à  une  nation  que  de  chercher 
à  y  réi)andre  des  notions  élémentaires  encore  trop  peu  com- 
munes, qui  rendront  de  plus  en  plus  rares  les  écarts  de 
l'imagination  d'inventeurs  ignorants. 

Les  Anglais ,  bien  convaincus  de  cette  vérité  ,  n'ont  rien 
négligé  pour  inlroduire  dans  leurs  mannfacluri's  une  in- 
struction premièie  solide  en  fait  de  mécanique.  Ils  ont  co- 
pié à  une  grande  échelle ,  et  affiché  dans  beaucoup  d'éta- 
blissements industriels,  un  tableau  qui  se  trouve  en  tète  de 
l'excellent  Essai  de  MM.  I.aiiz  et  de  Belancourt  siu  la 
composition  des  machines.  Chez  nous,  au  contraire,  ce 
tableau  n'a  été  reproduit  que  dans  des  ouvrages  spéciaux 
encore  peu  répandus.  Notre  but  est  d'en  extraire  quelques 
Ogures  [Tropres  à  donner  idée  de  la  variété  des  organes  élé- 
menlaires  qui  se- vent  à  la  transformation  du  mouvement 
dans  les  machines. 

En  considérant  le  mouvement  d'après  sa  forme  et  sa  di- 
rection ,  sans  avoir  égard  »  sa  vitesse ,  on  voit  d'abord  qu'il 
est  continu  ou  alternatif  »f  Ion  qu'il  a  lieu  dans  le  même 
sens, on  daiisdessensdiirérents;d'ailleHrsil  nepeut  être  que 
rectiligxc ,  ou  circulaire,  ou  suivant  une  courbe  donnée. 
Ces  diverses  espèces  de  mouvements  peuvent  se  combiner 
deux  à  deux  de  quinze  manières  didérentcs,  et  même  de 
vingt-une,  si  l'on  combine  chacun  des  mouvements  avec 
.ui'-inême.  Toute  machine  a  pour  but  de  changer  ou  de 
communiquer  un  ou  plusieurs  de  ces  vingt-un  inouve- 
menls,  pii  sont  compris  dans  le  tableau  suivant  : 


Tableau  des  transformations  de  mouvement. 
Recliligne .  .  . 


fCoutinii. 
)Allirnaiif. 


Le     niouvenieul    rocliligni'\  fConlim 

cuuliaii  peut  être  change/Circulaire (Allernatif. 


Le     mouvement    circulaire 
continu  pt'Ut  être  chang 


Le  niouvemenl  contiuu  d'a- 
piês  nne  courlje  donnée 
peut  être  changé  en    .    .   . 


D'après    une    courbe  (Conlinu.       5 

dounce lAlUiuatil.    6 

Rectlligoe Alleinalil.    7 

„.       ,  .  cConliun.       S 

^"■"''^"■e -lAlkrnHlif.    9 

D'après    une    courbe  ^Continu.     10 

donnée )Alltrnaiif.  11 

f  Reclilgne Alternatif.  la 

^Circulaire Alternai if.  lî 

j  D'après    uae    courbe  CC.uulcuu.     i4 
(    donnée.   .....    .'jAlurnalil'.  i5 

,    ,  Rtciiligue Altirnatif.  16 

Le  mouvement  reclihgne  al- ^^.^^^^,^.|.^  Alternatif.  17 

ternatit  peut  être  change,  ^.^^^.^^     „„,    courbe)    „^^„^,,  ^  g 

*" '    donnée J 

Le     mouvement     circulaire  /  Ciiculalre Allernatil.  19 

alternatif  peut  cire  cliau- j  Dapi  es    une    courbe  in^j,j|g„|-^g 

gé  eu ^    donuee y 

Le     mouvement     allernat.t^^.^  ,,„^    courbe)       ,,j,^ 

d  après  une  couibc  donnée  >    ,        .  >Aueinaui.ii 

peut  être  change  et.   .  .  .} 

Chacune  de  ces  combinaisons  a  d'ailleurs  sa  réciproque; 
ainsi  nous  voyons  au  n°  4  que  le  mouvement  rectilignc  con- 
tinu peut  être  changé  en  circulaire  alternatif;  et  récipro- 
quement, le  mouvement  circulaire  alterna  lif  peut  être  changé 
en  recliligne  continu  ;  de  sorte  que  le  nombre  total  des 
combinaisons  possibles  est  de  trente,  en  écartant  les  doubles 
emplois.  Examinons  les  plus  simples  et  les  plus  usitées. 

Changer  un  mouvement  rectUigne  continu  en  mouve- 
ment recliligne  continu. 

Les  deux  parties  dune  corde  qui  passe  sur  la  gorge  d'une 
poulie  ollrent  un  exemple  de  ce  changement. 

On  peut  comprendre  dans  cette  série  les  organes  méca- 
niques au  moyen  desquels  on  maintient  un  on  plusieurs 
points  en  mouvement  dans  une  direction  constamment  pa- 
rallèle à  une  droite  donnée.  Les  instruments  de  mathéma- 
tiques des  figures  I,  2  et  3  sont  utiles  pour  les  dessins  de 
plan  et  de  machines,  et  servent  au  tracé  des  parallèles. 
Us  sont  composés  de  règles  mobiles,  réunies  par  des  tra- 
verses qui  peuvent  tourner  autour  de  leurs  points  fixes, 
en  maintenant  toujours  le  parallélisme  dos  règles.  Les  règles 
de  la  figure  3  portent  de  plus  deux  rainures,  dans  lesquelles 
peuvent  glisser  les  extrémités  de  traverses  diagonales. 


(Fig.  I. 


(Fig.  a.) 
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La  ligure  -i  représente  la  solution  d'un  problème  qui  a 
long-temps  exercé  la  sagacité  des  mécaniciens  les  plus  habi- 
les de  l'Angleterre.  Dans  les  7null-jinnys ,  on  a  souvent 
besoin  de  faire  parcourir  au  chariot  qui  porte  les  luseaux, 
et  dont  la  longueur  est  de  six  à  neuf  mètres,  un  espace 
de  1"  50,  en  gardant  toujours  le  plus  parfait  parallélisme, 
afln  que  les  fils  restent  tous  tendus  également.  Après  avoir 
épuisé  les  moyens  les  plus  coiUcux  et  les  plus  compliqués  , 
les  Anglais  ont  enfin  résolu  ce  problème  d'une  manière  très 
simple  ,  et  avec  une  exactitude  qui  surpasse  tout  ce  qu'on 
pouvait  attendre.  Soit  a  a  le  plan  du  chariot  monté  sur  ses 
quatre  roues.  Les  poulies  horizontales  6  et  c  sont  entourées 
par  deux  cordes,  l'une  suivant  la  direction  ebcd,  l'autre 
Udiieclion  fcb g.  Ces  deux  cordes  ayant  été  primitive- 
ment tendues  également  et  fixées  perpendiculairement  à 
l'axe  longitudinal  du  chariot ,  celui-ci  avancera  et  reculera 
en  conservant  toujours  exactement  son  parallélisme. 


(Fîg.  4.—  P'an  cîn  chariot  emjtlojé  dans  la  filature  du  colon.  ) 

Changer  un  mouvement  rectilignc  continu  en  mouve- 
ment circulaire  continu. 

Le  treuil  simple,  le  cabestan,  le  cric,  une  vis  tournant 
dans  son  écrou ,  donnent  des  solutions  de  ce  problème  et 
et  de  sa  réciproque.  La  figure  3  représente  uu  appareil 
Imaginé  par  M.  de  Prony,  et  connu  sous  le  nom  de  vis  dif- 
férentielle, qui  sert  à  transformer  un  mouvement  circulaire 
continu  en  un  mouvement  rcctiligne  dont  la  vitesse  soit 
aussi  petite  qu'on  le  veut.  On  a  un  cylindre  partagé  en  trois 
parties,  dont  les  deux  extrêmes  portent  des  vis  de  pas  ab- 
solument égaux,  et  la  moyenne  une  vis  dont  le  pas  dif- 
fère de  celui  des  deux  autres  d'une  quantité  très  petite. 
Les  deux  vis  extrêmes  tournent  dans  des  écrous  fixes  a  et  n, 
et  par  conséquent  avancent  ou  reculent  d'une  quantité  égale 
au  pas  de  la  vis  pour  chaque  tour  entier  de  la  manivelle  .m. 
A  la  partie  du  milieu  est  adapté  un  écrou  mobile  e  ,  main- 
tenu par  une  languette  à  son  extrémité  inférieure  dans 
une  rainure  parallèle  à  l'axe  du  cylindre  :  à  chaque  tour 
de  la  manivelle,  cet  écrou  mobile  avance  vers  l'un  des 
écrous  fixes  d'une  quantité  égale  à  la  différence  entre  les 
pas  de  la  vis  centrale  et  des  vis  extrêmes. 

La  vis  d'Archimède  et  la  pompe  spirale  (voy.  {Hô8,  p.  I  !J) 
et  ISOj  transforment  aussi  le  mouvement  circulaire  con- 
tinu imprimé  à  un  liquide  en  mouvement  rectiligaveoniinu. 


S 


J U 


-'     V' 


(  Fig.  5.  —  Vis  diffcreiili.lli-  Je  M.  Je  I>.ony., 

Changer  un   mnuvcmcnt   rci-ti!ii/iir  ronlinu  en  mouve- 
ment ctrculdirc  alternatif. 

Le  jeu  d'une  pompe  ordinaire  offre  la  solution  de  la  ré- 
ciproque de  ce  pr(il)lème.  La  main  appliquée  à  l'extrémité 
du  levier  y  prend  un  mouvement  circulaire  alternatif,  tan- 
dis que  l'eau  montant  dans  le  corps  de  la  pompe  a  un  mou- 
vement rcctiligne  continu. 


La  figure  C  représente  une  manière  ingénieuse  d'opérer 
encore  la  réciproque,  ab  est  un  levier  mobile  autour  de 
son  centre  o,  et  portant  à  égales  distances  du  centre  deux 
autres  petits  leviers  cf,  ih ,  mobiles  autour  de  leurs  points 
d'attache  c  et  d,  et  recourbés  à  leurs  extrémités  e  ,  f.  Par 
ces  extrémités  les  leviers  mordent  sur  les  dents  d'une  barre 
mn ,  qui  porte  à  son  centre  une  rainure  gh,  et  qui  peut 
ainsi  monter  en  glissant  contie  l'axe  o  du  levier.  En  inipri 
mant  à  celui-ci  un  mouvement  circulaire  alternatif,  la  harre 
montera, et  prendra  ainsi  un  mouvement  rectiligne  continu. 


('Fig.  6.  —  Transformation  du  mouvement  circula're  alternatif 
eu  rectiligne  conliuii.) 

Chanrjer  un  mouvement  circulaire  continu  en  mouve- 
ment rectiligne  allcrnalif. 

Une  roue  ff  (fig.  7;  manœuvrée  par  la  manivelle  de,  et 
tournant  autour  de  son  centre,  porte  auprès  de  la  circonfé- 
rence une  cheville  h  qui  peut  glisser  dans  la  rainure  d'une 
barre  gg  posée  en  T  sur  une  autre  barre  aa.  Or  celle-ci 
étant  assujettie  à  se  mouvoir  verticaletnent  entre  les  traver- 
ses 66,  ce,  on  voit  que  le  mouvement  de  rotation  de  la  roue 
se  communiquant  à  la  barre  aa,  la  fera  alternativement 
monter  et  descendre,  toujours  dans  la  même  verticale. 

La  figure  8  donne  un  autre  exemple  de  la  mê-me  trans- 
formation. Une  roue  munie  de  cames  soulève  des  pilons 
destinés  à  la  pulvérisation  de  matières  renfermées  dans  un 
mortier,  ou  des  bocards  employés  à  la  division  mécanique 
des  minerais  métallifères.  Lorsque  la  came  vient  ù  quitter 
la  saillie  du  pilon  ,  celui-ci,  qui  est  maintenu  entre  des  tra- 
verses horizontales,  retombe  verticalement,  et  agit  de  tout 
son  poids  sur  la  matière  à  réduire  en  poudre. 

Les  figures  9  et  9  bis  représentent  de  face  et  de  cflté  un 
organe  mécanique  assez  fréquemment  employé  dans  le 
mouvement  dos  pompes ,  et  qui  est  fondé  sur  une  proposi- 
tion fort  élégante  de  géométrie  due  à  l'académicien  Lahire. 
Une  petite  roue  se  meut,  au  moyen  de  l'axe  brisé  bcd ,  dans 
l'intérieur  d'une  crémaillère  circulaire  d'un  diamètre  dou- 
ble du  sien.  Pendant  que  son  centre  d  décrit  une  circonfé- 
rence autour  du  centre  c  de  la  grande  roue,  le  point  de  sa 
circonférence  qui  était  dans  la  verticale  à  l'origine  du  niou- 
vetncnt ,  reste  toujours  dans  cette  veiticale,  en  montant  et 
en  descendant  alternativement  le  long  d'un  diamètre  de  la 
grande  roue.  Si  donc  on  a  fixé  ce  point  à  la  tige  du  piston 
d'une  pompe,  on  fera  monter  l'eau  en  imprimant  à  la  ma- 
nivelle bcd. an  mou>cnient  circulaire  continu. 

On  voit  sur  la  figure  10  la  réunion  de  deux  mojens  assez, 
souvent  employés  pour  changer  le  mouvement  circulaire 
continu  en  rectiligne  alternatif.  Le  premier  consiste  dans  des 
manivelles  coudées /i,  h,  h;  en  y  attachant  des  cordes  qui 
passent  sur  dos  poulies  de  renvoi,  et  en  plaçant  des  poids 
aux  extrémités  des  cordes ,  ces  iwids  prendront  un  mouve- 
ment rectiligne  alternatif.  Le  second  moyen  consiste  en  uu 
plan  qr,  incliné  sur  son  axe  p.  Si  l'on  suppose  une  tige  lu. 
posant  sur  ce  plan  par  une  roulette  s,  et  mobile  horizonta- 
Uinent  sur  des  montants  verticaux  c  ;  si  l'on  suppose  d'.iil 
leurs  cette  tige  constamment  ramenée  par  uu  contrepoids  jc 
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Tcrs  le  plan  qr ,  il  csi  clair  que  lorsque  le  plan  recevra  un 
mouvement  circulaire  continu  par  la  manivelle,  il  en  résul- 
tera un  mouvement  leciiligne  alieinatif  par  la  tige  ts. 


cii 


ïï 


(  Fig.   ■}.  —  Transformation   du     (Fig.  S. —  Pilon  mu   par  nue 
mouvement  circulaire  continu  roue  à  camrs.  ) 

en  rectiligne  alternalif.) 


(Flg  9.)  (Fig.  9*mO 

(Epic)cle  rectiligne  dcLahire.) 


une  corde  sans  fin  enroulée  sur  des  poulies  placées  à  des 
distances  variables  dans  un  même  plan,  et  qui  leur  conima- 
niquc,  dans  des  sens  indiqués  par  des  flèclies,  le  mouve- 
ment que  l'une  d'elles  reçoit  d'un  moteur  quelconque.  La 
figure  12  représente  le  moyen  employé  pour  transmettre, 
avec  une  corde  sans  fin,  le  mouvement  dans  un  plan  per- 
pendiculaire au  premier. 


(Fig.  12.  —  Renvois  de  mouvements  circulaires  dans  deux 
plans  perpendiculaires.  3 

Changer  un  mouvement  circtdaire  continu  en  circulaire 
alternatif. 

Les  forges  oflrent  l'un  des  exemples  les  plus  fréquents 
de  celte  transformation  de  mouvement.  Une  roue  à  cames 
flg.  13)  soulève  et  laisse  rciomber  alternativement  et 
avec  une  grande  vitesse  un  marteau  à  cingler  mobile  au- 
tour du  point  c.  Tous  les  points  du  marteau  décrivent  des 
arcs  de  cercle  d'un  mouvement  .ilternatif  de  part  et  d'autre 
du  point  c 


(Fig.  10.  —  Mouvement  circulaire  continu  en  rectiligne 
alternatif.) 

Changer  un  mouvement  circulairo  continu  en  un  mou- 
vement circulaire  continu. 

Les  engrenages ,  les  courroies  et  les  chaînes  qui  trans- 
mettent le  mouvement  de  l'arbre  principal  d'une  macbinc 
aux  arbres  ou  aux  roues  secondaires ,  offrent  des  exemples 
fréquents  de  cette  transformation.    La  figure  1 1  montre 


(Fig.  i3. —  Marteau  à  cinclir  y 

Changer  un  mouvement  rectiligne  alternatif  en  circulaire 
alternatif. 

Un  levier  aa  (fig.  i^)  mobile  autour  d'un  axe  h  porte  une 
demi-circonférence  à  laquelle  estaltachée  une  corde  sans  fia 
passant  sur  deux  poulies  d  et  e.  Si  l'on  donne  un  mouvement 
circulaire  alternatif  au  levier ,  il  en  résultera  un  mouve- 
ment rectiligne  alternatif  pour  la  corde.  Ce  mouvement  a 
élé  employé  dans  une  machine  à  recéper  les  pieux  sous 
l'eau. 


(Fig.  it 


>  —  Renvois  de  mouvements  circnlairts  dans 
un  même  plan.  ) 


'■pi".  14. —  Mouvement  circulaire  alternatif  ra  recliligue 
alternatif.) 

Le  mouvement  de  zigzag  (fig.  io  :  n'est  pas  sculcmcni 
employé  dans  les  jCux  d'cnfoiils;  il  l'est  aussi  dans  le  dévi- 
doir et  dans  les  pinces  on  tenailles  qui  servent  à  retirer  des 
corps  lus  pesants  du  fond  de  la  mer. 

Au  moyeu  de  deux  chaînes  bc  et  de  (fig.  10)  attachées  à 
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deux  tiges  /'et  5,  le  mouvement  circulaire  alternatif  d'un 
balancier  terminé  par  deux  arcs  de  cercle,  est  transformé  en 
mouvement  rectiligne  alternatif  dans  les  liges.  Cet  organe 
mécanique  est  souvent  adapté  aux  pompes  d'épuisement 
daos  les  mines. 


(Fig,i  S.  — Zigzag.} 


(Fig.  16.- 


'  Mouvement  circulaire  alteroatil'  changé  en 
rectiligne  alternatif.) 


La  ligure  I"  représente  l'outil  connu  sous  le  nom  de 
drille  ou  trépan,  ead  est  une  corde  pariant  du  sommet 
d'une  tige,  et  fixée  aux  diux  extrémités  d'une  traverse  df. 
On  fait  tourner  l'instrument  jusqu'à  ce  que  la  corde  soit 
enroulée  autant  que  possible  autour  de  la  tige;  la  traverse 
monte.  Alors,  si  l'on  appuie  la  pointe  sur  l'emplacement 
d'un  trou  à  forer ,  en  laissant  dérouler  l'instiument ,  la  tige 
prendra  un  mouvement  circulaire  alternalif  autour  de  son 
axe,  tandis  que  la  traverse,  montant  et  descendant  alterna- 
tivement, aura  un  mouvement  reclillgne  alternatif,  c  est 
une  masse  qui  sert  de  volant  et  qui  pèse  sur  la  pointe  pour 
la  faire  enfoncer,  en  même  temps  qu'elh'  pèse  sur  la  corde 
pour  la  faire  dérouler  et  enrouler  alternativement. 


^Fig.  17. — Drille  ou  trépan.) 


(Fig.  iS. — Arilu-t. 


^10^ 


<n 


(Fig.  19. —  Tour  à  bois. 

L'archet,  représenté  ffig.  18  ,  est  aussi  un  outil  fort 
connu,  (|ui,  au  uu)yen  d'un  uiouvcnionl  rectiligne  alterna- 
tif, imprime  un  mouvement  circulaire  au  cylindre  autour 


duquel  la  cotde  fait  un  tour.  Ce  dernier  mouvement  est 
ordinairement  alternatif;  mais  il  peut  aussi  être  continu, 
si  le  cylindre  est  garni  d'un  volant,  et  si  l'archet  est  tenu 
avec  adresse,  de  manière  à  n'agir  sur  le  cylindre  que  dans 
un  seul  sens. 

Changer  un  mouvement  circuLùre  alternatif  en  mouve- 
ment circulaire  alternatif. 

On  peut  employer,  pour  résoudre  cette  question  ,  les  or- 
ganes qui  ont  servi  à  la  transfoimaiion  du  mouvement  cir- 
culaire continu  en  mouvement  circulaire  continu.  Le  tour 
des  tourneurs  eu  bois  (lig.  19  donne  aussi  une  solution  du 
problème.  Le  pied  fait  hausser  et  baisser  alternativement  la 
pédale  b  qui  communique  avec  l'extrémité  du  ressort  de 
par  le  moyen  d'une  corde  enroulée  autour  d'un  cylindre 
mobile  sur  des  tourillons. 

Nous  avons  omis  à  dessein  les  cas  portant  les  n"'  2,  ,ï,  6, 
10,  4 1,  1-2,  13,  1-5,  13,  le,  18,  20,  21,  et  leurs  réciproques, 
comme  n'offrant  pas  de  solution  remarquable,  et  comme  fa- 
ciles à  déduire  des  autres  par  des  transformations  successives. 

\ 


(Fig.  ao, — Tournebroche  mn  par  le  feu.) 

La  figure  20,  qui  représente  une  espèce  de  tournebroche, 
assez  comiiui  ne  ,  dit-on,  dans  nos  départements  méridio- 
^«u^,  olfie  la  réunion  de  plusieurs  des  transformations  de 
mouvement  que  nous  avons  expliquées  plus  haut.  On  voit 
d'abord  un  essieu  vertical  maintenu  par  deux  courtes  bar- 
res en  fer,  fixées  au  fond  de  la  cheminée,  et  servant  l'une  de 
crapaudine  à  la  partie  inférieure,  l'autre  de  collier  à  la  par- 
tic  supérieure.  Autour  de  cet  essieu  est  fixée  une  plaque 
de  tôle  enroulée  en  hélice  et  faisant  deux  à  trois  tours  com- 
plets. Le  mouvement  d'ascension  (rectiligne  continu)  de 
l'air  chaud  s'exerce  contre  la  surface  hélicoïdale,  et  lui 
imprime  un  mouvement  de  rotation  (  circulaire  continu) 
autour  de  l'essieu.  Ce  mouvement  est  transformé  en  deux 
autres  semblables  dans  deux  plans  |)erpondiculaires  au  pre- 
mier plan  de  rotation  (pii  est  horizontal ,  et  la  transmission 
du  mouvement  d'une  poulie  à  une  autre  donne  lieu  à  un 
mouvement  rectiligne  continu.  Lu  deniii'r  résultat,  le 
tournebroche  tourne  d'autant  plus  rapidement  que  le  feu 
est  plus  actif;  de  sorte  que  la  mécanique  satisfait  en  ce 
point  aux  exigences  culinaires  les  plus  rigoureuses. 


JAMES   SANDY, 

l.WliMKim    DES    TABATir-KliS     liCOSSAI.Sl-S    A    Cil AU.MÈKliS 
liN   BOIS,   DITICS   L  VIIHENCKKIRK. 

James  Sandy  vivait  encore,  il  y  a  peu  d'années ,  dans  la 
petite  ville  d'Alythc,  en  Ecosse.  Privé  dès  son  jeuue  âge  - 
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l'iisaRc  dfl  ses  jambes,  il  avait  en  de  bonne  heure  l'amour 
du  tiav.iil.  Un  {îoi'il  pnmniici^  pour  la  nii'caniquc  se  déve- 
loppa Pli  lui  liés  rapideiiicnt  ;  il  imagina  une  snrlc  de  lit 
circulaire  qui  lui  servait  d'établi,  et  qui  était  élevé  de 
dix-lniit  pouces  environ.  Cette  plate-forme  était  garnie 
de  tours,  d'étaux,  de  cases  à  outils  de  toute  espace.  Son 
intelligence  en  mécanique  s'appliquait  à  tous  les  objets. 
Il  iiivenla  des  outils  tn  s  curieux  pour  peifcclioiiner  l'usage 
du  tour,  et  des  iuslniiiu-nls  de  musique  remarquables  pour 
la  douceur  de  leurs  sons  ei  pour  l'élégance  de  leurs  formes. 
Il  cnnsiruisil  aussi  des  iiistriiiiiPuls  d'optique  cl  fit  plusieurs 
télescopes  à  léllexion  (pii  aillaient  fait  lionneur  aux  plus 
habiles  artistes  de  Londres.  Il  introduisitqiielquesaméliora- 
tions  importantes  dans  le  lilage  du  lin  ;  enfin  c'est  à  lui  que 
l'on  doit  les  tabatières  à  cbarnières  en  bois  qu'on  appelle  gé- 
néralcmcut  en  Ecosse  I.aurencekirk;  et  cette  invention, 
l'une  des  moins  importa  11  tes  qu'on  luidoivc,  a  cependant  plus 
conlribiié  que  les  aulres  à  faire  connaître  son  nom.  Quel- 
ques unes  de  ces  tabatières,  fabriquées  par  lui-même, 
furent  achetées  pour  être  offertes  en  présent  à  la  famille 
royale.  Il  est  presque  inutile  de  dire  qu'il  s'était  beaucoup 
appliqué  à  l'ai  t  du  dessin  :  tout  ce  que  nous  venons  de  dire 
suppose  naturellement  qu'il  était  familiarisé  au  moins  avec 
les  éléments  de  cette  connaissance;  il  s'était  aussi  exercé  à 
la  gravure.  Son  esprit  curieux  et  actif  l'entraînait  quelque- 
fois à  de  singu  lières  fan  taisios.  Il  eut  la  patience,  par  exemple, 
de  faire  écliire  ,  par  la  cbaleur  iiatlll^'lle  de  son  corps ,  un 
certain  nombre  d'œufs  de  différeiilcs  espèces  d'oiseaux  ;  en- 
suite il  éleva  la  couvée  bigarrée  avec  toute  la  tendresse  d'un 
père,  et  lorsqu'on  allait  le  visiter,  il  n'était  pas  rare  de  voir 
ces  divers  oiseaux  auxquels  on  pouvait  dire  qu'il  avait  donné 
la  naissance,  perchés  sur  sa  tète,  fredonner  les  notes  qu'il 
leur  avait  enseignées.  Malgré  son  infirmité,  il  était  bien 
portant,  cl  l'amour  du  travail  lui  avait  donné  un  caractère 
heureux  et  enjoué.  Sa  maison  était  le  point  de  réunion 
de  tout  son  voisinage.  Dans  l'espace  de  cinquante  ans, 
il  ne  quitta  que  trois  fois  son  lil-étohli  :  il  en  fut  chassé 
une  fols  par  une  inondation  qui  envabissait  sa  maison  ,  et 
deux  fois  par  le  feu.  Par  suite  d'un  état  si  sédentaire,  sa 
physionomie  paraissait  maladive;  mais  elle  était  remarqua- 
blement expressive  ,  parliculièremeiit  lorsqu'il  causait  au 
milieu  de  ses  amis  et  de  ses  concitoyens.  Cet  homme  ingé- 
nieux était  parvenu  à  acquérir  par  son  industrie  une  indé- 
pendance honorable;  il  possédait  plusieurs  propriétés  assez 
étendues.  Il  s'était  marié  trois  semaines  environ  avant  sa 
mort. 


DIEU  ET  DIABLE 

DANS  LKS  LAiVGUliS  DE  I.'AMlildQUH  DL'  NOUD. 

Les  Cbippeways,  Otlawas,  Algonquins,  Delawares,  Illi- 
nois, expiiment,  avec  un  légère  variation  d'orthographe, 
DiF.r  par  Katche  Manilo. 

Les  Osages,  Ottoes  et  Omalias,  par  n'^ncondah. 

Les  Minetares,  par  Manhopa. 

Les  Micmacs,  par  Kijoulk. 

Les  Mohawks,  par  Lairanrea. 

Les  Oiieïdas,  par  I\'eeyooh. 

Les  Noltanays,  par  (Juakrrhiinle. 

Les  Wiiinebagoes,  par  Mahahnah. 

Les  Onondagoes,  par  Oclcn. 

Les  Yanctous,  par  Wacatunea. 

Les  Cbippeways  et  Ottawas  expriment  le  méchant  esprit, 
ou  DiABLK,  par  Matche  Manilo. 

Les  Algonquins,  pur  Malchi  Manitoa. 

Les  Micmacs,  par  Manrclou 

Les  Mobawks,  par  Oonooxooloohnoo. 

Les  Cherokees,  par  Askino. 

Les  Nottaways,  par  Olkum. 


Voici  plusieurs  mots  composés  de  la  langue  wiandot  re- 
marquables pnr  leur  longueur  : 

Wa'emulsoohantean ,  Toi  qui  fais  mon  bonheur. 

Marhelemuxdwaqan ,  Celui  qu'on  honore. 

Gellcmagelemuxowagan,  Etre  pardonné. 

MamochalAiSD'noagan  .  Celui  dont  on  se  souvient. 

Amangachgtnimgussouagan,  Celui  qui  est  élevé  par  la 
louange. 

Mamamchtschimgussowagan,  être  insulté. 


L'amitié  est  comme  une  âme  dans  deux  corps. 

AniSTOTtî. 


AlOr  DR  BOILEAII  SUH  BENSlili ADE. 

Lorsque  les  Rondeaux  de  lîenserade  parurent,  ils  furent 
généralement  siffles.  Ils  ne  trouvèrent  à  la  cour  qu'un  dé- 
fenseur, le  ducd'Engbien.  fils  du  grand  Condé.  Ce  prince, 
ayant  M.  Despréaux  dans  son  carrosse,  ne  cessait  de  jilain- 
die  le  pauvre  Henscrade  :  «  Car  enfin,  disait-il,  ses  rondeaux 
sont  clairs,  ils  sont  parfaitement  rimes,  et  disent  bien  ce 
qu'ils  veulent  dire.  »  M.  Despréaux  répondit  au  prince  : 
«  Monseigneur,  il  y  a  quelques  jours  que  je  vis  ,  sons  les 
charniers  Saints-Innocents,  une  estampe  enluminée  qui  re- 
présenlait  un  soldat  poltron  qui  se  laissait  manger  par  les 
poules.  Au  bas  de  l'estampe  étaient  ces  vers  : 

Le  soldat  qui  craint  le  daiigt-r 
Aux  poules  se  laisse  manger. 

Ccis  est  clair,  cela  est  bien  rimé,  cela  dit  ce  que  cela  veut 
dire  ;  cela  ne  laisse  pas  d'elfe  le  plus  n'at  du  monde.  ■) 


LES  CRETINS  DES  ALPES. 

En  parcourant  ces  belles  vallées  des  Alpes  oii  l'espris 
exalté  par  les  scènes  les  plus  sublimes  ne  pense  que  pour 
admirer,  on  rencontre  quelquefois  des  êtres  encore  plut 
hideux  que  misérables,  et  que  la  nature  semble  avoir  jetés 
aux  pieds  de  .ses  grands  monuments  comme  pour  avertir 
l'homme  que  rien  n'e^t  parfait  autour  de  lui.  Ce  n'est  pas 
dans  les  sites  les  plus  âpres ,  dans  ces  gorges  terribles  dont 
l'aspect  serre  le  cœur;  c'est  dans  les  vallées  les  plus  chaudes, 
les  plus  riantes,  que  se  trouvent  ces  malheureuses  ébauches 
de  la.forme  humaine,  malheureuses  en  clfet,  car  le  dégoût 
qu'elles  inspirent  est  si  grand  que,  dans  la  plupart  des 
cœurs,  il  laisse  à  peine  place  à  la  pitié! 

Un  corps  difforme  porté  sur  des  jambes  difformes  et  qui 
plient  à  chaque  pas,  une  têle  dont  la  face  bouffie  et  plom- 
bée n'exprime  que  les  appétlis  les  plus  grossiers,  un  goitre 
énorme  formé  chez  quelques  uns  de  tumeurs  rassemblées 
en  grappe  et  qui  tombent  sur  une  poitrine  étroite  et  ché- 
tive;  voilà  le  crétin.  Ces  tristes  caractères  varient  toutefois 
et  sont  plus  ou  moins  développés.  Par  exemple,  chez  l'in- 
dividu dont  nous  donnons  le  portrait,  la  misère  et  la  faim 
avaient  profondément  empreint  leurs  traces.  C'était  d'ail- 
leurs un  crétin  des  moins  maltraités  par  la  nature,  car  il 
parlait,  fort  mal  à  la  vérité,  mais  il  y  a  loin  de  quelques 
mots  bégayés  d'une  voix  faible  et  tremblante  an  cii  sauvage 
et  repoussant  dont  aucun  signe  plionétiiiue  ne  peut  donnei 
idée  et  que  l'on  entend  sortir  des  lèvres  épaisses,  renversées 
et  toujours  baveuses  du  crétin  au  dernier  degré.  Peul-êlrc 
aussi  la  faim  dont  se  plaignait  notre  pauvre  modèle  avait 
elle  arrêté  en  lui  le  développement  du  crétinisme,  car  sa 
figure  était  maigre  et  non  bouffie,  son  goitre  était  peu  dé- 
veloppé et  l'on  ne  remarquait  pas  chez  lui  cet  énorme 
abdomen  qui  distingue  les  crétins  riches  et  mw  à  qui  les 
soins  d'une  famille  attentive  ou  même  superstilieuse  four- 
nissent de  quoi  satisfaire  et  accroître  leurs  appétits  et  leur» 
instincts  grossiers. 
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Le  bas  Valais,  la  partie  supérieure  du  Val  d'Aoste  en 
Piémont ,  la  Maurienne  et  quelques  vallées  du  Faucigny 
sont  les  points  des  Alpes  où  l'on  rencontre  le  plus  de  cré- 
tins :  on  peut  dire  que  là  le  crétinisme  est  endéinique.  Le 
nom  de  crétin  que  l'on  donne  à  ces  malheureux  est  en  usage 
dans  toutes  les  Alpes,  sauf  dans  le  Val  d'Aoste  où  on  les 
nomme  marrons,  peut-être  à  cause  de  la  couleur  brune 
que  prend  quelquefois  leur  peau. 

Il  semble  du  reste  que  la  nature  qui  a  mis  le  crétin  an 
niveau  de  la  biute  pour  l'intelligence,  ait  voulu  lui  en  don- 
ner les  penchants  comme  pour  l'abrutir  encore.  Pour  le 
crétin  les  appétits  matériels  sont  tout;  à  lui  comme  à  la 
brute  tous  moyens  sont  bons  pour  les  satisfaire,  et  comme 
la  brute  il  sait  qu'il  fait  mal  par  expérience  du  châtiment 
plutôt  que  par  conscience.  Sans  doute  il  y  a  bien  des  degrés 
de  l'être  que  nous  venons  de  définir  à  l'homme  dont  les 
idées  ne  sont  pas  très  lucides  et  qui  présente  seulement 
quelques  signes  physiques  du  crétinisme;  mais  il  est  triste 
de  penser  que  là  où  l'on  rencontre  le  premier  on  ne  trouve 
guère  mieux  que  le  second.  Parcourez  les  rues  de  Sion  et 
TOUS  verrez  sur  le  seuil  de  presque  toutes  les  maisons,  quel- 
ques unes  de  ces  malheureuses  créatures  dont  l'aspect  vous 
fera  détourner  les  yeux;  entrez  alors  dans  une  de  ces  sales 
demeures ,  et  les  parents  de  ces  pauvres  petits  êtres  ne  vous 
sembleront  pas  de  beaucoup  au-dessus  d'eux.  J'ai  vu  à  Sion 
un  cordonnier  entouré  de  ses  neuf  enfants  tous  crétins  à 
divers  degrés,  et  le  pauvre  homme  ne  pouTail  les  renier  à 
ce  litre. 


(On  CrêlÏD  du  Valais.— Croquis  d'après  nature  par  un  voyageur.^ 

Ce  n'est  pas  cependant  l'hérédité  qu'il  faut  placer  en  pre- 
mière ligne  parmi  les  causes  qui  perpétuent  le  crétinisme, 
et  l'on  doit  reconnaître  que  si  la  nature  produit  quelquefois 
des  œuvres  qui  semblent  indignes  d'elle ,  jamais  elle  ne  s'é- 
carte de  sa  grande  loi  de  perfectibilité.  1,'onfant  d'un  cré- 
tin ,  élevé  hors  des  conditions  dans  lesquelles  se  développe 
le  crétinisme  ,  sera  mieux  conformé  que  son  père  au  moral 
et  au  physique.  C'est  un  fait  d'observation  en  Valais ,  à 
Sion  ,  par  exemple,  que  les  enfants  élevés  dans  la  ville  de- 
viennent crétins  dans  une  proportion  effrayante  ,  quehjue 


sains  de  corps  et  d'esprit  que  soient  leurs  parents.  Des 
étrangers  établis  dans  cette  contrée  ont  vu  leurs  enfants 
frappés  de  ce  fléau.  Lorsque  au  contraire  les  enfants  sont 
transportés  à  la  montagne  et  y  restent  jusqu'à  l'âge  de  huit  à 
dix  ans,  ils  échappent  à  la  funeste  influence  de  la  vallée  et 
peuvent  ensuite  revenir  impunément  à  la  ville.  Le  régime 
est  aussi  pour  beaucoup  dans  la  constitution  que  l'on  fait 
ainsi  prendre  aux  enfants.  L'exercice,  les  excitants  parais- 
sent avoir  dans  ce  cas  une  action  heureuse  :  on  a  remarqué 
par  exemple  que ,  depuis  que  l'usage  du  café  est  devenu  très 
repauilu  et  lout-à-fait  populaire  en  Valais ,  le  nombre  des 
aétins  a  diminué. 

Ces  faits  et  d'autres  encore  devaient  ce  semble  indiquer 
plus  tôt  la  véritable  cause  du  crétinisme  ;  il  a  fallu  pour- 
tant le  génie  de  Saussure  pour  éclairer  cette  question. 

Jusqu'à  lui,  ou  avait  attribué  le  crétinisme  à  l'usage  des 
eaux  de  neige,  ou  chargées  de  sels  calcaires  en  dissolution  , 
au  voisinage  des  marais,  à  la  chaleur  des  vallées,  aux  ha- 
bitudes de  paresse  et  d'ivrognerie.  L'illustre  historien  des 
.41pes  déploie,  dans  l'étude  de  celte  question,  toute  la  sa- 
gacité de  son  esprit  observateur  et  ses  critiques  comme  ses 
assenions  à  ce  sujet  ont  encore  force  de  loi.  Enefl^jt,  leseaux 
de  neige  et  de  glace  fondues  sout  les  seules  que  boivent  les 
montagnards  des  hautes  vallées.  Pour  eux  comme  pour 
les  habilanls  des  vallées  basses,  les  eaux  sont  dans  quel- 
ques localités  chargées  de  sels  calcaires,  et,  cependant,  on 
ne  trouve  pas  de  crétins  à  partir  de  i  000  à  I  200  mètres 
au-dessus  de  la  mer.  Le  voisinage  des  marais  cause  en 
France  et  en  Italie  des  fièvres  endémiques,  mais  jamais 
parmi  ces  fiévreux  on  n'a  vu  de  crétins.  La  chaleur  est  au 
moins  aussi  forte  dans  les  plaines  de  la  Provence  et  sur  la 
côte  de  Gènes  que  dans  le  Valais  :  la  paresse  et  l'ivrognerie 
sont  des  vices  malheureusement  communs  à  l'humanité  en- 
tière ;  comment  donc  toutes  ces  causes  supposées  du  cré- 
tinisme n'y  donneraient-elles  lieu  que  sur  quelqires  points 
isolés  des  Alpes  et  des  Pyrénées?  * 

l^Liiutennnt  si  Ton  observe  avec  attention  les  vallées  où 
se  trouvent  des  crétins,  on  verra  que  les  montagnes  qui  les 
entourent,  empêchent  l'air  d'y  circuler  et  le  forcent  à  sé- 
journer à  leurs  pieds.  Sans  doute  une  chaleur  excessive 
pendant  quelques  mois,  et  l'exposition  au  midi,  comme  à 
Sion  par  exemple,  ne  peuvent,  ainsi  que  les  marécages  du 
Rhône,  que  vicier  encore  cette  atmosphère  croupissante, 
mais  Villeneuve  d'Aoste  est  située  dans  le  pays  le  plus  sain 
en  apparence ,  la  chaleur  bien  que  forte  y  est  tolérable  et 
néanmoins  ce  village  est  peuplé  de  crétins.  On  a  vu  à  Do- 
nienci  (vallée  de  Çallanches) ,  une  population  enlièrcinent 
crétine  ,  s'améliorer  depuis  le  dessèchement  partiel  des  ma- 
rais environnants;  toutefois  il  reste  encore  assez  de  maré- 
cages dans  ce  fond  de  vallée  pour  en  crétiuiser  les  habi- 
tants ,  si  le  miasme  des  marais  engendrait  le  crétinisme.  La 
vraie  cause  d'amélioration  a  été,  je  crois,  l'élévation  pro- 
gressive de  ce  village  qui  jadis  était  situé  au  fond  de  la  vallée 
et  dont  les  habilants  ont  peu  à  peu  abandonné  les  maisons 
les  plus  basses  pour  en  construire  d'autres  à  mi-côte. 

De  toutes  les  conquêtes  de  riionime  sur  les  éléments-,  il 
n'en  est  pas  de  plus  belles  sans  doute  ,  que  celles  qui  ont 
pour  résultat  le  perfectionnement  de  la  race  humaine  et  qui 
remplacent  avec  le  temps  une  population  monstrueuse  et 
idiote  par  un  peuple  digne  du  pays  qu'il  habile,  industrieux 
et  pensant.  Lu  jour,  peut-être  ,  le  voyageur  qui  traversera 
le  Valais  n'y  verra  plus  de  crétins,  de  même  qu'on  n'y  voit 
plus  à  présent  ces  ours  et  ces  loups  qui  le  ravageaient  au- 
trefois. 


niKKvix  i)'abo.n>emi..m  tr  iiem-.me, 

ru.:  Jacob  ,  3o  ,  pre>  Je  la  rue  ilcs  IVlits-Aiisusiiiis 
Imnrinipric  de  KounoooKE  et  Ma  rti«rt,  rue  Jacob ,  3o. 
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LA  CLOCHE  DE  SAINT-TIERRE  DE  ROME 


.^ 


(  La  grande  cloche  de  Saint-Pierre  de  Rome.  ) 


La  cloche  de  Saint-Pierre  de  Rome  a  été  fondue  sons  le 
pontificat  de  Pie  VI  ,  pour  remplacer  une  cloche  d'une 
moindre  dimension  ,  qui  s'tlait  rompue.  L'arlisle  ,  chargé 
de  ce  beau  travail ,  fut  Louis  Valadier.  Le  poids  de  la  clo- 
che est  d'environ  28  000  livres  romaines;  son  diamèlre 
est  de  près  de  onze  palmes  ;  sa  hauteur,  de  douze  palmes 
et  demie  *.  L'extérieur  est  surchargé  d'ornements.  Les 
dauphins  que  l'on  voit  au  sommet  paraissent  faire  allu- 
sion à  l'humble  profession  de  suint  Pierre.  Les  figures  en 
reUef  des  apùues  sont  copiées  d'aprùs  les  dessins  exé- 
cutés par  Raphaël,  dans  l'église  dclle  Trc  Fonlanc.  Deux 
médaillons  supportés  par  des  anges  représentent,  l'un  la 
Trinité,  l'auire  l'Assomption  de  b  Vierge.  Au-dessus, 
entre  deux  apôtres ,  sont  les  armes  de  Pic  VL  On  lit  à  l'en- 
lour  de  la  cloche  et  à  diverses  hauteurs,  des  inscriptions 
latines.  Toutes  les  parlies  non  scul])técs  de  l'intérieur  sont 
couvertes  d'un  vernis  vert  :  les  sculptures,  les  ornements 
sont  de  la  couleur  du  métal,  qui  est  presque  blanche,  et  se 

La  livre  romaine  équivaut  à  34  dccagrammes ,  et  la  palme 
romaine  à  22  ccnlimèlrcs  et  demi. 

Tome  VIII. —  Avril  i8,',o. 


détachant  sur  le  fond  produisent  un  effet  très  agréable. 
Indépendamment  de  ce  morceau  précieux ,  il  y  a  dans  l'é- 
glise Saint-Pierre  cinq  autres  cloches  moins  remarquables- 


LA  BASTONNADE 

UT   LA  FLAGELLATION   HÎGALES. 
(  Fin.  —  'Voy.  p.  54.) 

Les  hordes  qui  se  partagèrent  l'empire  romain  usaient 
de  la  basloniiad:;  mais  un  peu  plus  réservés  que  les  em- 
pereurs de  Rome,  ils  n'y  soumettaient  que  les  esclaves  et 
les  colons,  espùce  d'esclaves  alors  ou  censés  tels.  La  gros- 
seur du  bâlon  pénal  fui  déterminée  par  la  loi  salique.  L'on 
remarque  dans  les  lois  de  ces  troupos  de  barbares,  qu'ils 
faisaient,  comme  les  Romains,  donner  à  nu  la  bastonnade. 
Le  nombre  de  coups  élait  fixé ,  non  pas  à  trente-neuf  pour 
quarante ,  selon  l'usage  des  Hébreux;  non  pas  de  dix  à  cent 
comme  en  Chine,  mais  de  soixante  à  cent  vingt .  ou  à  deu» 
ccuis,  et  même  à  trois  cents  coups.  Ces  coups  en  si  grajil 
nombre  pourraient  faire  penser  que  chez  ces  barbares  \'t\^ 
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cnteiir  frappait  moins  violemment  que  cliez  les  Romains. 
Cependant,  on  voit  dans  Grégoire  de  Tours  que  le  con- 
damné à  ce  châtiment  expirait  parfois  sous  le  bâton. 

lA-iiKle  du  droit  romain  étant  devenue  florissante  au 
ireizièmeet  au  quatorzième  siècles  dans  la  plus  grande  partie 
de  l'Europe,  parriusiilution  papale  des  universités,  et  par 
celle  des  grades  académiques  empruntée  des  grades  militaires 
du  temps,  les  baclieliers,  les  licenciés,  les  docteurs  en  droit 
trop  enthousiasmés  de  leurs  grades  et  de  la  supériorité  du 
Digeste  et  du  Code  sur  les  statuts  et  usages  du  régime  féo- 
dal, firent  avec  un  zèle  imprudent  recevoir  et  prévaloir  cer- 
taines insliiulions  impériales.  Ce  fut  ainsi  que  s'établirent 
partout  en  Europe  la  bastonnade  et  la  flagellation  selon  les 
Tandecles  et  le  Code  Justinien,  plus  rigoureux  en  cette  par- 
tie que  les  lois  des  barbares.  Ainsi  nos  juges,  nos  gradués, 
civils  et  ecclésiastiques,  condamnèrent  arbitrairement  les 
hommes  libres  à  passer  par  les  verges  en  public,  ou  bien 
sous  la  cu.?fode,  c'est-à-dire  dans  la  prison.  IMais  docte- 
ment ils  en  exemptèrent  les  no!)Ies  comme  plus  honnêtes 
gens,  honesliores;  et  le  nombre  des  coups  redevint  arbi- 
traire. L'ordonnance  forestière  de  Henri  IV  de  1C0I  ,  et 
celle  de  Louis  XIV  de  1069,  lit.  30,  art.  8  et  12,  enjoi- 
gnaient de  condamner  pour  les  délits  de  chasse  les  gentils- 
liomnies  à  l'amende,  et  les  roturi  rs  à  la  flagellation  par  la 
maiu  du  bourreau. 

Une  législation  analogue  s'établit  généralement  dans 
l'Europe.  Eu  voici  un  exemple  mémorable,  tiré  de  la  loi 
portugaise  du  21  octobre  KiSC,  où  don  Pierre  prépara  la 
monarchie  jésuitique  du  Paraguay,  encore  aujourd'hui 
subsistante.  Celte  loi  porte  «  que  les  pères  de  la  compa- 
»  gnie  auront  désormais  dans  leurs  missions  le  gonverne- 
»ment  temporel  et  politique,  »  et  défend  «  à  tous  blancs 
net  créoles,  à  cause  des  mauvaises  suites,  de  demeurer 
»  dans  ces  missions,  sous  peine  du  fouet  pour  les  roturiers, 
»  et  du  bannissement  pour  les  nobles.  « 

Selon  dlITérentes  lois  françaises  du  dix-septième  au  dix- 
huitième  siècle,  on  passait  les  soldats  par  li>s  verges,  et  l'on 
fouettait  dans  les  carrefours  les  femmes  de  mauvaise  vie. 
Enfin,  les  chefs  militaires  de  la  cour  avaient  désolé  les  sol- 
dats français  en  essayant  de  les  soumettre  de  fait  aux  coups 
de  plat  de  sabre  à  discrétion.  C'était  une  sorte  de  bastonnade. 
On  cite  la  vigoureuse  réponse  d'un  grenadier  français  à 
l'ofOcier  qui ,  pour  lui  faire  endurer  nn  pareil  châtiment, 
lui  disait  ;  «  Mais  c'est  à  coups  de  plat  de  sabre,  c'est  avec 
un  iusirument  militaire  et  honoré*  qu'on  va  vous  frap- 
per, et  non  pas  avec  un  bâton  ni  avec  des  verges.  —  Mon 
capitaine,  dans  mon  sabre,  je  ne  connais  de  militaire  que 
le  tranchant.  » 

ll.ins  l'immense  empire  de  Russie,  la  bastonnade  s'ap- 
pelle battnques  ou  hatlogiten.  Ou  dépouille  nu  le  patient , 
on  le  couche  sur  le  ventre,  puis  deux  bourreaux  le  frappent 
sur  le  dos  avec  leurs  baguettes,  jusqu'à  ce  que  le  juge  ait 
dit  :  C'est  assez.  Les  colonels  peuvent  être  ainsi  traités  par 
les  mains  de  leurs  soldais,  et  sont  encore  obligés  de  remer- 
cier... Un  nommé  Jacob,  natif  de  Danzick,  et  comman- 
dant de  l'artillerie  en  second,  fut,  sous  le  czar  Pierre, 
condamné  au  châtiment  des  battoques;  il  s' en  vengea  au 
siège  d'.Azof;  il  encloua  les  canons  qui  lui  élai''nl  confiés  , 
entra  dans  la  place,  se  fit  musulman  ,  et  la  défendit  avec 
succès. 

Les  Musulmans,  demi-juifs,  demi-chrétiens,  admirent  la 
bastonnade  juive  pour  les  personnes  libres,  et  !e  châtiment 
du  fouet  pour  les  esclaves  et  les  eunuques.  La  bastonnade  et 
le  fouet  sont  donnés  chez  eux  par  les  esclaves.  Et  comme 
les  trente-neuf  coups  pour  quarante  avaient  lieu  chez  les 

•  C'e^l  aiosi  que,  rhex  les  Romains,  on  appelait  lutis  décora  , 
vigne  lioiiorahle  ,  le  ct'p  di;  \igiu'  dont  ji-s  ctNiItirions  élaii'nl  ar- 
mes, ri  aiur  li'qiirl ,  à  volonté ,  i1i  Killoiinainit  ,'i  dtxrrèlioii  le  dos 
et  les  flaiM'S  des  soldats,  éxecutions  ipii  furent  le  prélexle  ou  la 
mise  dc>  révolte»  les  plus  dangereuses 


Juifs  dès  le  temps  de  saint  Paul ,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  sa 
seconde  lettre  aux  Coiinlhiens,  la  bastonnade  à  trente-neuf 
coups  a  lieu  chez  les  Musulmans,  qui  se  distinguent  des 
Juifs,  des  Romains,  en  la  faisant  donner  sur  la  plante  des 
pieds.  Ils  iiermettent,  comme  on  le  fdit  eu  Chine,  de  se  ré- 
dimer  avec  de  l'argent  qu'on  donne  au  juge,  et  de  se  faire 
bâtonneren  la  personne  d'un  substitut  ou  procurateur  pas- 
sif,  à  qui  l'on  paie  sa  complaisance;  comme  enCliine,  ils 
font  administrer  celte  correction  ou  cette  vexation  cruelle 
sans  formalités  et  par  commandement  verbal.  A  la  Mecque, 
dans  le  centre  de  la  foi  mu>^ulmane,  au  quatorzième  siècle, 
on  a  puni  long-temps  de  la  bastonnade  ceux  qui  buvaient 
du  café  ou  qui  en  vendaient.  Mais  par  bonheur  il  a  été 
di'couvert  depuis,  et  scientifiquement  décidé  par  de  bons 
felfas,  après  un  long  usage  tout  contraire,  que  le  café  est 
vraiment  la  boisson  légitime  des  amis  de  Dieu. 

Dans  l'Europe  catholique  l'autorité  spirituelle  condam- 
nait à  la  bastonnade,  au  fouet,  et  même  à  la  marque,  au 
pilori ,  aux  galères ,  etc. 

Il  paraîtrait ,  d'après  les  ouvrages  de  Palladius  et  de  Cas- 
sien  ,  que  cet  abus  s'introduisit  d'abord  dans  les  monastères 
orientaux  et  dans  les  lieux  déserts,  d'oii  il  passa  dans  les 
règles  de  saint  Rciioit ,  de  saint  Colomban ,  de  saint  Césaire 
d'Arles,  de  saint  Chrodegang,  et  de  là  dans  beaucoup  de 
statuts  d'ordres  réguliers  d'iiommes  et  de  femmes. 

Bientôt  les  évèques,  en  grand  nombre,  s'arrogèrent  sur 
les  clercs  le  même  droit  que  les  abbés  et  les  prieurs  exer- 
çaient sur  leurs  moines;  les  laïcs  même  ne  furent  pas 
exempts  delà  fustigation  publique  donnée  par  l'évêque  ou 
son  officiai ,  ou  l' officiai  d'un  prélat  inférieur,  ou  enfin  par 
les  chanoines  de  la  calhérale,  ou  par  les  prêtres  péniten- 
ciers, avec  les  verges  que  le  pénitent  devait  leur  appor- 
ter et  leur  présenter.  Les  moines,  les  prêtres,  les  diacres 
furent,  par  des  canons  très  spéciaux,  exemptés  de  la  fusti- 
gation abbatiale.  Cependant  le  moine  prêtre  Godescale  l'avait 
subie  avec  un  grand  appareil,  en  présence  de  l'empereur 
Charles-le-Chaiive;  et  Olger,  évèque  de  Spire,  la  soufl'rit 
au  dixième  siècle  en  vertud'un  jugement  du  pnpe  Jean  XII. 
Les  conciles  de  Béziers  en  I2i3,  et  celui  de  Tarragone  de 
I22i,  ordonnèrent  cette  peine  contre  les  hérétiques;  elle 
fut  souvent  mise  à  exécution  contre  eux,  lorsqu'il  n'était 
pas  encore  d'usage  tout-à-fait  habituel  de  les  brûler  vifs, 
ou  de  les  enfermer  pour  la  vie  entre  quatre  murailles. 

Ce  ne  fut  qu'au  seizième  siècle  qu'en  Fiance  il  fut  dé- 
fendu aux  officiaiix  et  à  tous  ecclésiastiques,  alors  juges 
du  conlentieiix  spirituel ,  de  condamner  à  la  peine  du 
fouet  par  la  main  du  bourreau. 

Lorsque  les  princes  étaient  jugés  et  déposés  par  les  évè- 
ques 811  par  le  pape,  on  par  ses  légats,  ils  ne  se  refusaient 
pas  à  subir  la  peine  ecclésiastique  de  la  fustigation  solen 
nelle.  Exemples  : 

Le  prince  Raymond  VI ,  comte  de  Toulouse,  fut,  de  son 
consentement  et  comme  suspect  d'hérésie,  fouetté  de  ver- 
ges publiquement ,  à  la  porte  de  l'église  de  Saint-Gilles  à 
Valence,  d'après  le  jugement  et  par  les  mains  de  Milon  , 
légal  du  pape. 

Henri  II ,  Roi  d'Angleterre ,  se  soumit  à  la  même  peine. 
Louis  VIII,  le  fils  et  le  successeur  de  Philippe-Auguste, 
ecclésiastiquemeni  jugé  coupable,  pour  avoir  continué  de 
prétendre  à  la  couronne  d'.Vngleterre,  expia  cette  rébellion 
en  consen;anl  par  écrit  de  payer  au  pape  le  divième  de  ses 
revenus  de  deux  ans,  et  de  se  présenter  nu-pieds,  en  che- 
mise,  à  la  porte  de  l'église  de  .Notre- Dame  à  Paris,  avec 
des  verges,  pour  être  fouetté  par  les  chanoines.  On  assure 
qu'il  ne  le  fut  que  sur  le  dos  de  ses  chapelains. 

De  même  noire  Henri  IV,  en  l.'iliS,  après  qu'il  eut  ab- 
juré l'hérésie,  reçut  publiquement  A  Rome,  du  pape  Clé- 
ment VIII  l'absolution  et  les  coups  de  verge  péuilcnliels  , 
sur  les  épaules  de  ses  deux  ambassadeurs,  les  cardinaux  du 
Perron  et  d'Ossat. 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


■23 


Le  dix-seplième  el  le  dix-huitième  siècle  n'offrent  plus 
d'exemples  semblables.  Cependant  la  flogellalion  et  la  bas- 
tonnade sont  encore,  de  nos  jours,  des  punitions  infligées 
en  Europe  chez  plusieurs  peuples,  soit  dans  l'armée  ,  soit 
dans  les  prisons,  soit  dans  les  établissements  d'instruction 
publique.  A  l'égard  de  ce  dernier  abus,  on  ne  saurait  citer 
pour  le  combattre  aucunes  paroles  plus  sages  et  plus  éner- 
giques que  celles  de  Montaigne  : 

"  Celte  institution  { des  enfants)  se  doit  conduire ,  dit-il , 
par  une  sévère  douceur,  non  comme  il  se  fait  :  au  lieu  de 
convier  les  enfants  aux  lettres  ,  on  ne  leur  présente  que 
horreur  cl  cruauté.  Otez-moi  la  violence  et  la  force  :  il 
n'est  rien  qui  abâtardisse  et  étourdisse  si  fort  une  nature 
bien  née.  Si  vous  avez  envie  qu'il  craigne  la  honte  el  le 
châtiment,  ne  l'y  endurcissez  pas;  endurcissez -le  à  la 
sueur  et  au  froid,  au  vent,  au  soleil  el  aux  hasards  qu'il 
lui  faut  mépriser,  etc.  Mais,  entre  autres  choses,  celte 
police  de  la  plupart  de  nos  collèges  m'a  toujours  déplu  : 
on  eût  failli  à  l'aventure  moins  doraniagcablement,  sin- 
clinant  \ers  l'indulgence.  C'est  une  vraie  gcOle  de  jeu- 
nesse captive.  Arrivez-y  sur  le  point  de  leur  office,  vous 
n'oyez  que  cris,  et  d'enfants  suppliciés,  et  de  maîtres  eni- 
vrés en  leur  colère.  Quelle  manière,  pour  éveiller  l'ap- 
pélit  envers  leur  leçon  ,  à  ces  tendres  âmes  et  craintives  , 
de  les  y  guider  d'une  trogne  effroyable ,  les  mains  armées 
de  fouets!  Inique  et  pernicieuse  forme!  Combien  leurs 
classes  seraient  plus  décemment  jonchées  de  fleurs  et  de 
feuillées,  que  de  tronçons  d'osiers  sanglants  !  » 

Répétons  en  leiniiuant  que  toutes  les  tortures  appelées 
bastonnades  et  flagellations,  comme  toutes  les  espèces  de 
mutilations  el  de  flétrissures  corporelles,  sont  dégiadanles 
et  corruptrices  de  la  nature  humaine.  Elles  naquirent 
toutes  de  la  sauvagerie,  de  l'esclavage  et  du  despotisme; 
elles  devinrent  d'autant  plus  fréquentes  et  plus  cruelles 
que  l'esclavage  fut  plus  commun,  le  gouvernement  plus 
tyrannique  ,  l'ignorance  plus  profonde ,  l'Evangile  plus 
ignoré,  la  morale  plus  dépravée,  el  qu'en  un  mot  la  fra- 
ternité, l'égalité  naturelle  et  civile  furent  plus  contrariées 
par  les  mœurs  et  par  les  lois. 

Ces  tortiues  et  d'autres  barbaries  analogues  s'aboliront 
ou  deviendront  plus  rares  en  loul  pays,  à  mesure  que  s'é- 
tendronl  les  lumières. 

n  Saint  Paul ,  dit  saint  Uernard  ,  lettre  91  ,  oublie^e  qui 
est  derrière  lui  ;  il  s'avance  de  plus  en  plus,  et  il  se  perfec- 
tionne davantage.  Dieu  seul ,  parce  qu'il  est  tout  parfait , 
ne  peut  devenir  meilleur.  Loin  de  noBS  ceux  qui  disent: 
Nous  ne  voulons  pas  être  meilleurs  que  nos  pères...  Elle 
disait  :  Je  ne  suis  pas  meilleur  qu'eux  ;  mais  non,  je  ne 
veux  pas  éire  meilleur.  Jacob  vit  les  anges  monter  et  des- 
cendie  sur  l'échelle  mystérieuse  qui  unissait  la  terre  au 
ciel  ;  mais  en  vit-il  s'y  arrêter  ou  s'y  asseoir?  11  est  impos- 
sible de  s'y  arrêter.  Ici-bas  rien  ne  demeure  dans  le  même 
état  ;  il  faut  absolument  ou  monter  ou  descendre.  On  tombe 
si  l'on  s'arrête  en  chemin.  » 


PIERRE  SCHLEMIHL, 

ou  l'homme  qui  a  vendu  son  ombre. 

Voici  une  lamentable  histoire  ,  l'histoire  d'un  homme 
que  la  misère  a  forcé  à  vendre  son  ombre.  Personne  ne  se 
figure  peut  être  qu'une  ombre  soit  autre  chose  qu'une  om- 
bre, et  qu'il  importe  beaucoup  de  traîner  après  soi  cette 
espèce  de  calque  informe  qui  se  piojette  sur  la  grande  roule 
quand  nous  nous  promenons  au  soleil.  Bien  plus,  il  y  a  peut- 
être  de  par  le  monde,  à  l'heure  qu'il  est,  des  gens  mal  avisés, 
qui  ne  craindraient  pas  de  nier  l'utilité  de  l'oiubre ,  qui  se 
figurent  qu'elle  n'entre  pour  rien  dans  la  conformation  com- 
plète de  leur  nature  ,  cl  qu'ils  ne  perdraient  rien  à  la  per- 
dre. Hélas!  c'est  une  grave  erreur;  el  riiisioire  de  Pierre 


Schlemihl  nous  en  offre  un  douloureux  exemple.  Son  his- 
toire a  été  racontée  par  le  poêle  Chamisso ,  qui  l'avait  connu 
à  Berlin;  elle  est  devenue  en  peu  de  temps  très  populaire 
en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Amérique.  Les  bornes 
de  ce  recueil  ne  nous  permettent  pas  de  la  reproduire  en 
entier,  mais  nous  en  raconterons  les  faits  les  plus  saillants, 
et  d'abord,  nous  laissons  parler  le  héros  lui-même. 

«  Après  une  navigation  fort  pénible  pour  moi,  nous  at- 
teignons enfin  le  port.  A  peine  arrivé  à  terre,  je  prends 
moi-même  sur  mes  épaules  mon  humble  bagage  de  voya- 
geur, et  je  m'avance  à  travers  la  foule  vers  la  première  mai- 
son ou  J'aperçois  une  enseigne.  Je  demande  une  chambre; 
le  domestique  me  toise  d'un  regard  el  me  conduit  au  gre- 
nier. Ma  première  pensée  est  de  m'informer  de  la  demeure 
de  M.  Thomas  John.  —  Hors  de  la  porte  du  Nord,  me  dit- 
on  ;  la  première  maison  de  campagne  à  droite,  une  grande 
maison  neuve,  en  marbre  rouge  et  blanc  avec  un  grand  nom- 
bre de  colonnes.  — Bien.  Il  était  encore  de  bonne  heure; 
j'ouvre  ma  valise,  je  prends  ma  redingote  neuve  ,  mon  [.lus 
beau  pantalon,  mon  plus  beau  gilet,  et,  muni  de  ma  lettre 
de  recommandation ,  je  me  dirige  vers  la  demeure  de 
l'homme  sur  lequel  reposaient  mes  modestes  espérances. 

>'  Après  avoir  traversé  la  longue  rue  du  Nord,  je  vois  les 
colonnes  de  marbre  rouge  au  milieu  des  arbres  verts.  J'es- 
suie avec  mon  mouchoir  la  poussière  de  mes  souliers,  j'ar- 
range ma  cravate ,  et  je  lire  le  cordon  de  la  sonnette  en  me 
recommandant  à  Dieu.  La  porte  s'ouvre.  Mais,  avant  d'aller 
plus  loin,  il  me  fallut  encore  subir  une  sorte  d'interroga- 
toire. Enfin,  le  concierge  m'annonça  ;  j'eus  l'honneur  d'être 
introduit  dans  le  parc  où  M.  John  se  promenait  avec  quel- 
ques personnes.  Je  le  reconnus  de  suite  à  son  air  de  satis- 
faction. Il  me  reçut  très  bien,  comme  un  riche  reçoit  un 
pauvre  diable,  se  tourna  de  mon  côté  sans  cependant  s'é- 
loigner de  sa  société,  et  prit  la  lettre  que  je  lui  présentais. 
—  Ah  !  ah  !  De  mon  frère ,  dit-il  ;  il  y  a  long-temps  que  je 
n'ai  eu  de  ses  nouvelles.  Il  se  porte  bien  ?  Et,  sans  atten- 
dre ma  réponse.  Voi'à ,  dit-il  à  ceux  qui  l'accompagnaient , 
en  désignant  avec  ma  lettre  une  colline,  voilà  l'endroit  oti 
je  compte  faire  une  nouvelle  construction.  Il  rompit  le  ca- 
chet tout  en  continuant  un  entretien  où  il  n'était  question 
que  d'argent.  -  Celui ,  dit-il ,  qui  n'a  pas  au  moins  un  mil- 
lion n'est  qu'un  gueux;  pardonnez-moi  le  mot.  —  Oh!  oui, 
c'est  vrai  !  m'écriai-je.  Celte  exclamalion  lui  plut.  —  Restez 
ici,  mon  cher,  me  dit-il  en  riant;  plus  tard,  j'aurai  peut- 
être  le  temps  de  vous  dire  ce  que  je  pense  de  cette  lettre. 
Puis,  il  offrit  le  bras  à  une  dame.  Les  autres  personnes  le 
suivirent  ;  el  l'on  se  mil  à  monter  le  long  de  la  colline  cou- 
verte de  roses.  La  société  était  fort  gaie  :  elle  riait  el  plai- 
santait. Je  marchais  derrière  elle,  et  personne  ne  faisait 
ailention  à  moi. 

»  Au  somiuel  de  la  colline,  une  jeune  femme  essaya  de 
rompre  une  branche  d'arbi-e,  el  se  fit  une  blessure  au  doigt; 
cet  accident  mil  loul  le  monde  en  mouvement.  On  deman- 
dait du  taffetas  d'Angleterre.  Un  homme  grand  et  maigre, 
qui  marchait  près  de  moi  sans  prononcer  une  parole  et  que 
je  n'avais  pas  même  remarqué,  mil  la  main  dans  la  poche 
de  sa  redingote  grise,  en  tira  un  petit  portefeuille,  l'ouvrit 
Cl  le  présenta  en  se  courbant  jusqu'à  terre  à  la  jeune  femme 
qui  le  prit  sans  proférer  le  moindre  remerciement. 

»  Le  paysage  était  alors  très  large  et  très  beau.  A  l'ho- 
rizon, un  point  clair  apparaissait  entre  l'azur  du  ciel  el  le 
vague  obscur.  —  Une  longue-vue!  s'écria  John  ;  et ,  avant 
que  les  domestiques  eussent  fait  un  mouvement,  l'homme 
à  la  redingote  gri^e  mit  la  main  dans  sa  poclie  el  en  tira 
une  énorme  longue-vue  qu'il  offrit  à  Jl.  John,  en  lui  faisant 
un  salul  modeste.  L'instrument  passa  de  main  en  main. 
Pour  moi,  je  regardais  avec  surprise  celui  qui  l'avait  donné, 
et  je  ne  pouvais  comprendre  comment  cette  grande  ma- 
chine était  sortie  d'une  poche  aussi  étroite  ;  mais  j'étais  le 
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«cul  a  éprouver  cette  surprise,  et  l'on  ne  faisait  pas  plus 
attention  à  l'homme  qu'à  moi. 

>'  On  se  serait  volontiers  assis  sur  le  revers  de  la  colline  si 
l'on  n'avait  craint  l'humidité  du  sol.  —  Ce  serait  une  déli- 
cieuse chose,  s'écria  une  des  personnes  de  la  société,  que 
d'avoir  ici  des  tapis  turcs.  A  peine  ce  mot  était-il  prononcé, 
qiie  l'homme  gris  mettant  de  nouveau  la  main  dans  sa  po- 
che, en  tira  un  magnifique  tapis  turc  brodé  en  or  que  les 
domestiques  étendirent  par  terre,  et  tout  le  monde  s'assit 
sans  faire  la  moindre  observation.  Je  regardais  de  nouveau 
cet  homme  étrange,  ce  tapis  qui  avait  bien  vingt  pieds  de 
long,  et  je  me  frottais  les  yeux  pour  voir  si  je  ne  dormais 
pas.  Cependant  le  soleil  commençait  à  devenir  ardent ,  et 
déjà  sa  chaleur  Incommodait  les  dames.  Une  d'entre  elles 
se  tournant  vers  l'homme  gris  auquel  personne  n'avait  en- 
core parlé,  lui  demanda  s'il 
n'aurait  pas  par  hasard  une 
tente.  Il  lui  répondit  par  un 
profond  salut,  comme  si  eu 
lui  adressant  la  parole  elle  lui 
eût  fait  un  honneur  qu'il  ne 
méritait  pas,  et,  à  l'instant 
même ,  je  le  vis  tirer  de  son 
inépuisable  poche  ,  piquets  , 
cordons,  toile,  en  un  mot  tout 
ce  qu'il  fallait  pour  dresser 
en  plein  air  une  magnifique 
tente. 

»  Je  sentais  déjà  ,  à  la  vue 
de  ces  prodiges,  une  sorte  de 
frisson  involontaire.  Mais  mon 
effroi  fut  au  comble  quand 
l'homme  gris  lira  encore  de 
sa  poche  trois  chevaux  sellés 
et  harnachés...  En  vérité,  si 
je  ne  l'assurais  que  je  les  ai 
vus  de  mes  propres  yeux ,  tu 
ne  voudrais  certainement  pas 
le  croire.  J'eus  peur  de  l'es- 
prit de  fasciuaiion  que  la  fi- 
gure pâle  de  col  homme  exer- 
çait sur  moi  ;  je  résolus  de  me 
retirer  sans  qu'on  s'en  aper- 
çiit ,  ce  qui  n'était  pas  diffi- 
cile, vu  le  rôle  insignifiant  que 
j'avais  joué  jusque  là.  Je  vou- 
lais m'en  retourner  à  la  ville, 
revenir  le  lendemain  chez 
M.  John  ,  et  prendre,  si  je 
m'en  sentais  le  courage,  quel- 
ques informaiionssur  l'homme 
gris.  Que  n'ai-je  pu  exécuter 
ce  projet? 

»  J'étais  déjà  parvenu  au  bas  de  la  colline  et  je  marchais 
sur  le  gazon,  lorsque  je  jetai  un  regard  autour  de  moi 
pour  voir  si  on  ne  m'observait  pas.  Quelle  fut  ma  terreur 
quand  j'aperçus  l'homme  à  la  redingote  grise  qui  s'avan- 
çait de  mon  côté.  Il  ôta  son  chapeau  ,  et  me  salua  avec  un 
respect  que  personne  ne  m'avait  encore  témoigné.  Je  me 
découvris  comme  lui,  et  je  le  saluai  avec  le  même  respect, 
Cl  restai  devant  lui  comme  l'oiseau  fasciné  par  le  regard  du 
serpent.  Quant  à  lui,  il  avait  l'air  embarrassé,  il  n'osait 
lever  les  yeux;  il  s'inclina  plusieurs  fois,  puis,  fit  quelques 
pas,  et  m'adressa  la  parole  d'une  voix  incertaine  cl  trem- 
blotante comme  celle  d'un  mendiant. 

»  —  RIonsieur  me  pardonncra-t-il  ma  hardiesse,  si,  sans 
avoir  l'honneur  de  le  connaître,  j'ose  lui  adresser  une 
prière?  —  Au  nom  du  ciel!  m'écriai-je,  que  puis-je  faire 
pour  un  homme  qui...?  Nous  restâmes  muets  tous  les  deux, 
«I  il  me  sembla  que  nous  rougissions. 


»  Après  un  moment  de  silence ,  il  continua  ainsi  :  —  Pen- 
dant le  court  espace  de  temps  où  j'ai  eu  le  bonheur  de  me 
trouver  près  de  vous,  j'ai  contemplé  plusieurs  fois,  par- 
donnez-moisi j'ose  vous  le  dire,  la  belle  grande  ombre 
que  vous  projetiez  devant  vous  avec  une  sorte  de  noble  dé- 
dain.... Si  vous  n'aviez  aucune  répugnance  à  me  l'aban- 
donner....? 

.'  Il  se  tut  ;  et  j'éprouvai  je  ne  sais  quel  élourdissement. 
C'était  une  étrange  chose  de  voir  un  homme  qui  désirait 
acheter  une  ombre.  Il  faut  qu'il  soit  fou,  me  dis-je;  et, 
prenant  tout-à-coup  un  ton  qui  convenait  mieux  à  son  hu- 
milité : —  Allons,  allons,  mon  cher,  m'écriai-je;  n'avez- 
vous  pas  assez  de  votre  ombre?  Vous  venez  me  proposer  un 
singulier  marché. 

»  —  J'ai  dans  ma  poche ,  répondit-il ,  certains  trésors  que 
vous  pourriez  bien  ne  pas  mé- 
priser. Je  donnerais  le  plus 
haut  prix  de  votre  ombre  in- 
estimable ,  et  je  ne  croirais  pas 
l'acheter  trop  cher. 

»  Je  me  sentis  de  nouveau 
frissonner  en  songeant  à  la 
terrible  poche  que  j'avais  vu 
s'ouvrir  devant  moi;  et  je  ne 
comprenais  pas  comment  j'a- 
vais pu  dire  à  cet  homme  : 
Mon  cher.  — Pardonnez-moi, 
monsieur,  lui  dis-je,  du  ton 
le  plus  poli  ;  je  ne  comprends 

pas  comment  mon  ombre 

— Je  vous  demande  seulement 
la  permission ,  répondit  -  il  , 
d'enlever  ici  même  cette  noble 
ombre  et  de  la  mettre  dans 
ma  poche.  Comment  je  m'y 
prendrai  pour  l'emporter,  c'est 
mon  affaire.  Après  cela,  je 
vous  donne  à  choisir  entre  tous 
mes  bijoux.  Voici  la  racine  qui 
fait  sauter  gonds  et  verroux  , 
le  manteau  de  Roland,  et. 
ce  qui  vaut  mieux  encore,  le 
chapeau  de  Forlunalus  fraî- 
chement réparé,  et  sa  bourse 
enchantée.  —Quoi!  m'écriai- 
je,  la  bourse  de  Fortunatus! 
Le  vertige  me  prit ,  et  je  vis 
briller  à  mes  yeux  des  monta- 
gnes de  doubles  ducats. 

»  —.Ayez  la  bonté  d'essayer 
vous-même  ce  petit  sac. 

u  II  me  présenta  alors  une 
bourse  en  cuir  de  Cordouan 
passablement  grosse ,  très  solide ,  serrée  par  deux  épais  cor- 
dons. J'y  plongeai  la  main,  et  j'en  tirai  dix  pièces  d'or,  puis 
dix  autres  el  encore  dix  autres.  —  C'est  bien  ,  dis-je  ;  mar- 
ché conclu.  Je  garde  cette  bourse  ,  et  vous  prenez  mon 
ombre. 

>'  Il  s'inclina  sans  rien  dire ,  et  je  le  vis  saisir  mon  ombre 
avec  une  merveilleuse  habileté,  l'enlever  de  terre,  la  rouler, 
et  la  cacher  dans  sa  poche  ;  puis  il  se  releva ,  me  fit  un  der- 
nier salut,  et  disparut  entre  les  arbrisseaux.  Il  me  sembla 
que  je  l'entendais  rire.  Mais  je  tenais  la  bourse  d'une  main 
ferme,  et  je  ne  savais  pas  encore  bien  ce  qui  venait  de  se 
passer.  » 

<i  Quand  je  revins  à  moi ,  je  me  hutai  de  quitter  ce  lieu  où 
j'espérais  n'avoir  plus  rien  à  faire.  Je  commençai  par  rem- 
plir d'or  mes  poches,  puis  je  nouai  à  mon  cou  les  cordons 
de  la  bourse  ei  la  cachai  sous  mes  habits.  Je  sortis  du  pare 
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sans  être  remarqué;  j'atteignis  la  grande  route  et  me  diri- 
geai vers  la  ville.  Au  niomant  où  j'allais  franchir  la  porte, 
j'entendis  crier  derrière  moi  :  —  Eh  !  mon  jeune  monsieur, 
écoulez,  écoulez  donc.  Je  me  retournai,  et  j'aperçus  une 
vieille  femme.  —  Regardez,  me  dit-elle,  vous  avez  perdu 
voire  ombre.  —  Merci,  bonne  m(:re.  Je  lui  jetai  une  pièce 
d'or,  et  je  continuai  mon  chemin. 

).  rius  loin  j'entendis  la  sentinelle,  dire  en  me  voyant  : 
Où  ce  monsieur  a-t-il  laissé  son  ombre?  El ,  un  peu  plus 
loin  ,  un  groupe  de  femmes  qui  s'écriait  :  Jésus  Marie!  le 
pauvre  homme  n'a  point  d'ombre!  Toutes  ces  exclamations 
commençaient  à  m'attrister,  et  j'évitais  de  marcher  au  soleil. 
Mais  quand  j'arrivai  dans  la  grande  rue,  il  n'était  plus  pos- 
sible de  l'éviter;  et,  par  malheur  pour  moi,  je  passais  là 
au  moment  où  les  enfants  sortaient  de  l'école.  Un  méchant 
petit  bossu ,  je  le  vois  en- 
core ,  s'aperçut  aussitôl  que  je 
n'avais  pas  d'ombre,  et  se  hâta 
de  l'annoncer  à  ses  camara- 
des qui  me  poursuivirent  en 
me  jetant  de  la  boue.  Pour 
les  éloigner  de  moi,  je  leur 
donnai  de  l'or,  et  je  m'élançai 
dans  une  voilure  de  louage  à 
l'aide  de  quelques  personnes 
compatissantes. 

»  Aussitôt  que  je  me  trou- 
vai seul  dans  la  voilure,  je  me 
mis  à  pleurer  amèrement.  Je 
commençais  à  avoir  le  sen- 
timent de  mon  malheur.  J'en- 
trai dans  mon  ancienne  de- 
meure ;  je  jetai  au  valet  des 
pièces  d'or  ;  je  me  fis  conduire 
dans  le  plus  bel  hôtel;  je  m'en- 
fermai ;  et  alors  que  penses-tu 
que  je  fis?  O  mon  cher  Cha- 
misso  !  je  me  sens  rougir  en  te 
l'avouant  :  je  tirai  de  mon  sein 
ma  malheureuse  bourse,  et 
avec  une  sorte  de  rage  qui  s'ac- 
croissait continuellement,  j'en 
lis  sortir  de  l'or,  de  l'or,  tou- 
jours de  l'or;  je  le  répandis  sur 
le  parquet,  je  le  Bs  sonner, 
j'en  amassai  encore  une  autre 
couche  ;  j'essayai  d'enchanter 
mon  cœur  par  l'éclat  de  ce 
métal  et  par  son  bruit  sonore, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  je  tombai 
épuisé  sur  ce  lit  d'or.  La  nuit 
vint,  et  je  m'endormis.  » 

Le  lendemain ,  Schlemilh 
fait  venir  des  marchands,  des  ouvriers,  et  tente  de  se 
distraire  en  achetant  toutes  les  fantaisies  de  luxe  qu'on 
lui  présente;  mais  le  soir  ses  douleurs  recommencèrent, 
quand  il  essaya  de  sortir.  Les  hommes  ricanaient  en  le 
voyant  passer  sans  ombre ,  et  les  femmes  parlaient  de 
lui  avec  une  pitié  plus  insultante  que  le  sarcasme.  Il 
revint  chez  lui  le  visage  baigné  de  larmes;  et,  ne  pou- 
vant plus  supporter  cette  torture,  il  résolut  de  rompre 
son  marché.  Il  envoya  un  valet  à  la  recherche  de  l'homme 
gris.  Le  valet  parcourut  toute  la  maison  de  John  sans 
rencontrer  le  mystérieux  personnage,  et  le  rencontra 
dans  la  rue  sans  le  connaître.  L'idée  lui  vient  qu'un  peintre 
pourrait  peut-être  lui  faire  une  ombre  factice.  Il  raconte 
qu'en  Russie  son  ombre  a  été  gelée ,  et  qu'elle  est  restée 
sur  le  sol.  Mais  le  peintre  lui  jette  un  regard  méprisant  et 
s'éloigne.  Enfin  ,  il  avoue  son  infortune  à  son  fidèle  servi- 
teur Bendel,  qui  promet  de  venir  à  son  secours,  de  se  tenir 


toujours  à  ses  côtés,  et  de  lui  prêter  son  ombre.  Pour  plus 
de  sécurité  cependant ,  il  s'enferme  chez  lui ,  il  ne  sort  que 
quand  il  fait  sombre,  s'en  va  continuellement  le  long  de 
la  muraille.  Mais  un  soir  la  lune  surgissant  tout-à-coup 
du  milieu  des  nuages,  dévoile  encore  sa  misère.  Il  prend 
la  fuite  et  s'en  va  dans  une  ville  où  ses  magnifiques  équi- 
pages et  l'or  qu'il  jette  à  pleines  mains  le  font  passer  pour 
un  roi.  Là  il  rencontre  une  jeune  fille  innocente,  gtacieuse, 
et  forme  le  projet  de  l'épouser.  La  jeune  fille  répond  avec 
candeur  ù  ses  vœux,  et  les  parents  le  bénissent.  Les  pré- 
paratifs de  mariage  se  font ,  le  jour  de  la  cérémonie  est 
fixé;  quand  tout-à-coup,  ô  honte!  ô  désolation!  un  valet 
infidèle  apprend  au  père  de  la  jeune  fille  que  cet  homme 
si  riche,  cet  étranger  que  l'on  a  pris  pour  un  roi,  n'ose 
se  montrer  au  grand  jour,  car  il  n'a  point  d'ombre.  Schle- 
mihl  entre  dans  la  demeure 
de  sa  fiancée  au  moment  où 
l'on  venait  d'apprendre  ce  fa- 
tal secret,  trouve  la  famille  eu 
larmes,  le  père  irrité,  la  jeune 
fille  inconsolable,  et  se  sauve 
désespéré  à  travers  champs. 
A  quelque  distance  de  la  ville, 
il  retrouve  l'homme  à  la  le- 
dingote  grise  qui  lui  dit  :  — Je 
te  rendrai  ton  ombre,  tu  se- 
ras riche  et  tu  épouseras  celle 
que  tu  aimes,  signe-moi  seu- 
leracntce petit  bout  de  papier. 
C'est  un  contrat  qui  engage 
une   âme.    Sclilemihl  recule 
avec  terreur.  —  Non  ,  dit-il , 
non;je  ne  perdrai  pas  ainsi  mon 
âme  immortelle  pour  une  om- 
bre d'un  instant,  et  il  s'éloi- 
gne.   Le  méchant  esprit  fait 
flotter  devant  lui  une  grande 
belle  oinbre  pour   le  tenter, 
mais  Sclilemihl  résiste  à  cette 
dangereuse   épreuve.   Il  erre 
par  monts  et  par  vaux,  en  proie 
à  une  horrible  agitation.  Le 
quatrième  jour,  il  se  trouve 
dans  un  désert  de  sable,  et 
tout-à-coup  il    apeiçoit   une 
ombre  errante  dans  l'espace, 
et  se  précipite  après  elle.  L'om- 
bre fuit  ;  mais  le  désir  de  la 
posséder  douiie  à  Schlemihl 
une  force  surnaturelle  ;  et  plus 
elle  court  avec  rapidité,  plus 
il  met  d'ardeur  à  la  suivre. 
Cependant  l'ombre  s'approche 
d  une  forêt.  Le  malheureux  voit  qu  elle  va  lui  échapper. 
Il  fait  un  nouvel  effort  se  jette  sur  elle ,  la  saisit ,  et  sent  le 
contact  d'un  corps  humain  :  c'était  le  corps  d'un  homme 
qui,  au  moyen  d'un  nid  d'oiseaux,  pouvait  se  rendre  invi- 
sible, mais  sans  cacher  son  ombre.  Sclilemilil  trouve  le  nid 
et  s'en  retourne  fier  et  jo\eux  accompagné  d'une  ombre  très 
respectable.  Mais  l'homme  gris  marche  à  sa  suite,  lui  re- 
prend le  nid  magique  et  lui  propose  encore  un  odieux  mar- 
ché. Schlemihl  prend  la  fuite,  abandonne  la  demeure  qu'il 
occupait ,  la  ville  où  il  a  vu  éclater  sa  honte ,  et  s'en  va  loin 
du  monde  au  hasard. 

A  pi'ine  avait-il  fait  quelques  pas  sur  la  grande  roule, 
qu'il  se  vit  accosté  par  un  homme  qui  lui  deinaiida  la  pcr- 
HMision  de  l'accompagner,  et  se  mit  à  causer  de  la  terre  et 
du  monde  d'une  façon  qui  révoltait  l'espiit  de  Schlemihl. 
Le  soir  il  s'aperçut  que  cet  inconnu  n'était  autre  que  le  fatal 
homme  gris.  Tous  deux  continuèrent  à  cheminer  ensemble 
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et  arrivùrent  au  bord  ,d'uii  abîme.  Là ,  l'envoyé  du  diable 
présenta  encore  un  contrat  de  damnation  à  Schlemihl,  et , 
pour  le  séduire,  fit  de  nouveau  flotter  une  ombre  devant 
lui.  —  Mallieureux!  s  écria  Sclilemihl,  qu'as-tu  fait  de  ce 
ricbe  Jnhn  chez  lequel  je  t'ai  rencontré?  —  Ce  que  j'en  ai 
fait?  Vous  allez  voir.  Au  même  instant  il  tira  de  sa  poche 
une  figure  pâle  et  décomposée,  qui  d'une  bouche  trem- 
blante murmura  ces  mots  :  J»s/o  jMdù'jo  Dei  judicatus 
sum  ;'juslo  judi'io  Dei  condemnatus  sum.  —  Arrière  , 
Satan  !  s'écria  Schlemilh  ,  éloigne-toi  au  nom  de  notre  Sau- 
veur; et,  en  prononçant  ces  paroles,  il  lança  la  bourse 
maudite  dans  le  torrent. 

Le  diable  disparaît  et  Sclilemihl  continue  sa  route ,  tou- 
jours sans  ombre  ,  toujours  tremblant  qu'on  ne  le  rencontre 
au  grand  soleil.  Souvent  il  passait  la  journée  caché  dans  les 
bois  et  n'osait  se  remettre  en  chemin  que  le  soir,  il  ne  lui 
restait  plus  que  quelques  pièces  d'or.  Il  les  dépensa  peu  à 
peu  dans  les  auberges.  Cependant  ses  vêlements  étaient 
vieux  et  ses  bottes  usées.  Il  s'approcha  un  jour  de  foire 
d'une  échoppe  de  cordonnier,  et  ne  pouvant  acheter  une 
paire  de  bottes  neuves  il  en  prit  une  vieille  qui  venait  d'être 
ressemelée  ;  puis  il  se  remit  en  route  ,  absorbé  dans  .'es 
pensées,  et  ne  sachant  pas  lui-même  où  il  allait.  Après 
avoir  marché  jiendant  deux  ou  trois  secondes,  il  se  trouva 
au  milieu  d'une  forêt  primitive  dévastée  par  l'orage.  Il  fit 
quelques  pas  et  aperçut  une  terre  noire  et  déserte.  Il  s'a- 
vança un  peu  plus  loin  et  ne  vit  plus  que  des  montagnes  de 
neige  et  de  glaces.  Le  froid  était  excessif,  et  le  voyageur 
ne  découvrait  au  loin  aucune  trace  humaine  et  aucune 
habitation.  Il  se  retourna  d'un  autre  côté ,  fil  une  centaine 
de  pas  et  se  trouva  sous  un  beau  ciel,  au  milieu  d'une 
plaine  chargée  d'arbres,  de  moissons  et  embaumée  par  les 
orangers  :  les  bottes  qu'il  avait  achetées  étaient  des  bottes 
de  sept  lieues. 

Cette  découverte  lui  causa  une  joie  inexprimable.  Il  se 
jeta  à  genoux  et  remercia  Dieu  du  hasard  qui  lui  avait  pro- 
curé cette  merveilleuse  chaussure.  Il  avait  eu  dès  sa  jeunesse 
le  goût  des  sciences  naturelles.  Il  se  mit  à  herboriser,  à 
étudier  les  plantes  et  les  animaux.  Quand  il  voulait  marcher 
lentement  dans  une  contrée  ,  il  couvrait  ses  bottes  d'une 
paire  de  pantoudes;  puis,  dès  qu'il  avait  envie  de  franchir 
rapidement  un  large  espace,  il  ôtailses  pantoufles  et  enjam- 
bait les  fleuves  et  les  montagnes.  Il  visita  ainsi  les  quatre 
parties  du  monde;  mais  un  jour.il  se  refroidit  dans  les  con- 
trées du  Nord,  tomba  malade,  et  s'en  revint  avec  peine 
dans  les  pays  civilisés. 

Hors  d'état  de  continuer  sa  route,  il  entra  dans  le  pre- 
mier hôpital  qui  s'ofl'rit  à  ses  yeux  ,  et  cet  hôpital  portail 
son  nom....  C'était  son  (idèle  serviteur  et  la  jeune  fille  qu'il 
devait  épouser  qui  l'avaient  fondé  en  mémoire  de  lui. 

Dès  qu'il  eut  recouvré  la  santé  ,  il  reprit  ses  courses 
»cicnlili(iucs;  puis,  ayant  amassé  des  plantes  des  quatre 
régions  de  la  terre,  il  retourna  en  Allemagne,  reprit  ses 
plans  au  coin  de  son  foyer  et  commença  la  publication  d'une 
botanique  universelle.  Ce  que  ce  livre  est  devenu,  le  con- 
fident de  Pierre  Schlemihl  ne  nous  l'a  pas  dit.  Mais  je 
soupçonne  l'intrépide  voyageur  d'être  modoslement  caché 
dans  quelque  université  d'Allemagne,  compulsant,  écri- 
vant, préparant  enfin  dans  de  longues  veilles  silencieuses 
et  de  longues  méditations  ou  un  récit  complet  de  ses  voyages, 
ou  un  immense  traité  de  botanique 


LE  PEPLUS. 

(Voy.  sur  le  Caroccio,  i833,  p.  i95;sur  lOriûamme, 
183,.  p.  ayf,  ) 

A  Athènes,  on  appelait  Peplus  une  bannière  mystérieuse 
consacrée  i  Minerve.  Elle  était  blanche,  formant  un  carré 
long,  et  brochée  d'or.  Déjeunes  Athéniennes  y  avaient  re- 
présenté à  l'aiguille  la  victoire  remportée  par  Minerve  sur 


Typhon,  et  tous  les  détails  de  la  Titanomachie.  On  y  bro- 
dait aussi  les  noms  des  citoyens  qui  avaient  rendu  d'impor- 
tants services  à  la  république.  A  l'époque  de  la  décadence 
de  la  république,  ces  noms  glorieux  furent  remplacés  par 
les  noms  et  les  portraits  des  oppresseurs  de  la  Grèce,  no- 
tamment par  ceux  des  rois  de  Slacédoine. 

Le  Pejilus  était  conservé  dans  le  trésor  du  temple  de 
Minerve  sur  l'Acropole.  A  de  certaines  solennités,  on  en 
revêtait  la  statue  de  la  déesse. 

Dans  les  grandes  processions,  ou  théories,  en  l'honneur 
de  Minerve,  que  l'on  appalait  Panathénées,  le  Pépins  était 
déployé,  en  guise  de  voile,  sur  un  vaisseau  qui  semblait 
voguer  au  milieu  du  cortège  à  l'aide  des  vents  et  des  rames, 
mais  qui  en  réalité  était  mu  par  des  ressorts  intérieurs  et 
par  un  mécanisme  caché.  Ce  mystérieux  vaisseau  rajipelait 
symboliquement  que  Minerve  était  l'inventrice  des  arts,  et 
qu'elle  avait  enseigné  aux  Grecs  les  secrets  de  l'architecture 
navale. 

Un  bas-relief  de  terre  cuite  faisant  partie  de  la  collection 
de  la  villa  Albani,  représente  Argo  creusant  le  navire  des 
Argonautes;  Typhis  arrange  la  voile,  et  Minerve  assise 
semble  lui  montrer  la  manière  d'exécuter  ce  travail. 

Sur  plusieurs  vases  grecs,  on  voit  la  grande-prêlress;>  de 
Minerve  ,  assistée  de  quelques  vierges  arréphores  ,  plier  le 
Peplus.  Dans  la  frise  du  Parihénon,  c'est  le  prêtre  de  Nep- 
tune et  l'archonte-roi  qui  serrent  le  Peplus  dans  le  trésor 
du  temple. 


U.NE  IIEP11ESI;NT.4TI0N  DllAM.vriQUE  DANS  U.N  TEMPLE 
MEXtC.AliN. 

C'était  un  petit  théâtre,  blanchi  soigneusement,  orné  de 
guirlandes  de  feuilles  et  de  fruits  courljés  en  arcs  ,  d'où 
pendaient  de  beaux  oiseaux ,  des  lapins  et  d'autres  ani- 
maux. Les  acteurs  représentaient  des  malades,  des  boi- 
teux ,  des  aveugles,  des  sourds,  des  enrhumés,  et  ils 
priaient  une  idole  de  leur  rendre  la  santé.  Les  sourds  cau- 
saient entre  eux  sans  s'entendre,  et  répondaient  en  faisant 
des  quiproquos;  les  enrhumés  toussaient;  les  boiteux 
boitaient  :  tous  exposaient  une  longue  litanie  de  plaintes 
sur  leurs  maux  ,  sur  leurs  souffrances ,  ce  qui  réjouissait 
beaucoup  l'auditoire.  D'autres  acteurs  paraissaient  sous  les 
noms  de  diUércnts  petits  animaux  :  les  uns  déguisés  en 
escarbols,  ceux-ci  en  crapauds,  ceux-là  en  lézards;  et 
lorsqu'ils  se  rencontraient  ils  se  racontaient  mutuellement 
l'utilité  dont  ils  étaient ,  et  l'iiigi'iuiité  de  leur  jeu  excitait 
de  grands  éclats  de  rire  djns  l'auditoire.  De  petits  enf.ints, 
attachés  au  service  du  lemple,  s'étaient  costumés  de  manière 
à  représenter  des  papillons  et  des  oiseaux  de  diverses  cou- 
leurs; ils  étaient  montés  sur  des  arbres  dressés  sur  le  théâ- 
tre pour  le  décorer,  et  on  leur  jetait  de  petites  boules  de 
terre  avec  des  f.-ondes,  à  la  grande  joie  des  spectateurs. 


LA    MAZZA    DA.XS   LE    II  Ali  1-VALAIS. 

Anciennement  dans  le  Ilaut-Valais,  quand  la  puissance 
de  quelque  seigneur  du  pays  faisait  ombrage  aux  habitants, 
on  prenait  une  massue  figurant  une  tête  humaine,  on  la 
promen.iil  pendant  la  nuit  de  porte  en  porte,  et  chaque  ci- 
toyen y  enfonçait  un  clou  ;  lorsque  le  nombre  de  ces  clous 
assurait  A  la  condamnation  la  pluralité  des  suffrages ,  la 
massue  était  enlevée  au  milieu  d'un  bruit  et  d'un  concours 
formidables,  et  déposée  à  la  porte  de  celui  qu'on  voulait 
proscrire.  Condamné  ainsi  sans  jugement  et  sans  appel,  il 
fallait  qu'il  se  soumît  à  son  .sort ,  car  son  cli.itcMU  était  aussi- 
tôt entièment  démoli.  C'est  ainsi  que  les  Val.dsans  se  déli- 
vrèrent successivement  de  tous  les  seigneurs  dont  la  puis- 
sance pouvait  inquiéter  leur  indépendance  ;  et  lorsqu'après 
plus  d'un  siècle  de  vengeance  ils  abolirent  enlin  celte  cou- 
tume ,  et  qu'ils  ensevelirent  leur  terrible  massue,   "il 
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semblait,  dit  un  viril  historien,  qu'ils  assistassent  à  l'en- 
lerreinent  de  leur  liberté  niOme.  » 


VOCABULAIRE  PITTORESQUE  DE  MARINE. 

Abattage,  opi<ration  qui  consiste  à  coucher  un  bâtiment 
sur  l'un  de  ses  cûti's,  de  maiiic're  à  ramener  liors  de  l'eau 
la  partie  submergée  de  sa  carène,  pour  y  faire  des  répara- 
tions. Celle  manœuvre  se  pratique  toujours  dans  les  ports 
OD  dans  les  rades;  cependant,  le  célèbre  Sulîren  osa  l'exé- 
culer  en  pleine  mer,  au  milieu  des  menaces  de  la  lempêlc 
et  des  surprises  de  l'ennemi. 

Aboudagi;  ,  choc  de  deux  bâtiments.  Il  est  accidentel , 
lorsque  des  navires  à  la  mer,  trop  près  les  uns  des  autres. 
Tiennent  à  se  beurtcr.  L'abordage  est  en  général  le  dénoue- 
ment d'un  combat  où  deux  vaisseaux,  après  avoir  lutté  à 
distance  au  moyen  de  leur  artillerie,  finissent  par  se  rap- 
procher, se  prendre  corps  à  corps  avec  leurs  grappins  de  fer, 
et  se  livrent  à  l'arme  blanche  un  assaut  meurtrier.  Dans  les 
guerres  maritimes  de  la  république  et  de  l'empire,  nos 
marins  ont  lriomj>hé  des  Anglais  toutes  les  fois  qu'ils  ont 
pu  en  venir  à  \ abordage.  Nos  corsaires,  qui,  à  la  même 
époque,  causèrent  tant  de  dommage  au  commerce  de  la 
Grande-Bretagne ,  terminaient  presque  toujours  par  Vahor- 
dage  leurs  engagements  avec  l'ennemi. 

AonAQiiKn  ,  c'est  lialer  à  la  main  et  sans  effort  un  cor- 
dage pour  lui  donner  un  peu  de  tension.  Ou  dit  des  ma- 
nœuvres et  des  cordes  d'un  navire ,  qu'elles  sont  bien  abra- 
quées,  lorsqu'elles  sont  uniformément  tendues. 

Accastillage.  C'est  la  partie  la  i  lus  élevée  des  deux 
côtés  d'un  vaisseau  dans  son  pourlO'.'.r.  {.'accastillage 
est  bordé  en  bois  de  sapin  et  orné  de  miuilures,  de  pilas- 
tres, de  sculptures,  etc.  Celui  de  l'arrière  comprend  les 
gaillards,  les  passevants ,  la  dunette,  les  galeries.  Dans  la 
marine  des  anciens,  le  mot  accasdllag  •,  dérivé  de  castel, 
désignait  les  châteaux  de  l'arrière  et  de  l'avant. 

A  DiEf  VA  !  Commandement  que  fait  à  la  mer  l'officier 
qui  ordonne  la  manœuvre,  lorsque  le  navire,  étant  au  plus 
près,  doit  virer  de  bord  veut  devant.  Alors  on  met  la  barre 
du  gouvernail  sous  le  vent,  et  l'on  file  peu  à  peu  les  écou- 
tes de  focs.  La  réussite  de  cette  manœuvre  hasardeuse  était 
confiée,  parles  anciens  navigateurs,  à  la  garde  de  Dieu. 
Aujourd'hui,  dans  la  jeune  m.irine,  le  commandement 
à  Dieu  va  I  est  eu  partie  remplacé  par  envoyez  !  qui  s'a- 
dresse principalement  au  timonier. 

Affalicr.  C'est  faire  descendre  un  objet  au  moyeu  d'un 
cordage;  c'est  aussi  manier  un  cordage  pour  le  faciliter  à 
descendre  en  glissant  dans  sa  poulie.  — S'affaler  sur  une 
côte,  c'est  y  être  entraîné.  Un  bâtiment  qui  accoste  trop  la 
terre  s'affale  sur  la  côte.  —  S'a/fa/cr  signilie  encore  se  lais- 
ser glisser  du  liant  d'un  mât  le  long  d'un  cordage  leucki  : 
les  gabiers  s'affalent  le  long  des  galhaubans. 

Affoirchii  ,  se  dit  d'un  bâtiment  qui  est  au  mouillage 
$nr  deux  ancres  placées  dans  des  directions  différentes. 

Affranchir  ou  franchir.  C'est  épuiser,  au  moyen  des 
pompes,  l'eau  qui  est  entrée  dans  le  navire,  soit  par  avarie 
ou  par  défaut  de  construction.  On  dit  que  les  pompes  sont 
affranchies,  quand  il  n'y  a  plus  d'eau  dans  la  cale  du  bâti- 
ment. 

Affri';tku  un  navire,  c'est  convenir  d'un  prix  avec  l'ar- 
mateur pour  se  servir  de  son  bâtiment  peudaul  un  espace 
de  temps  déterminé.  Dans  les  ports  du  midi ,  on  dit  noliser 
pour  affréter. 

A  flot.  Un  navire  est  à  flot  lorsqu'il  est  porté  par  le 
fluide  sans  loucher  au  fond. 

Agiiês.  Ce  mot  exprime  l'assemblage  collectif  des  ma- 
nœuvres courantes  et  dormantes,  des  voiles,  des  vergues  , 
des  poulies,  etc.  ,  d'un  navire. 

Ajlst  ,  nœud  employé  pour  réunir  deux  cordages  cassés. 


ou  pour  augmenter  la  longueur  de  celui  qui  est  trop  court. 
l.'ajusl  peut  se  défaire  promplement. 

Alester  ou  Aleslir,  opposé  d'encombrer.  C'est  dégager 
ou  débarrasser  un  navire  des  choses  superflues. 

Alizés  (Vents).  Ce  sont  ceux  qui  régnent  entre  les  tro- 
piques et  soufflent  régulièrement  de  l'est  à  l'ouest.  Les  bâ- 
timents qui  se  rendent  de  nos  porlsde.  l'Océan  dans  les  co- 
lonies, sont  favorisés  dans  leur  course  par  les  vents  alizés. 
Les  marins  disent  alors  qu'ils  font  une  navigation  de  de- 
moiselles; mais  pour  revenir  en  France,  les  bâlimenlssonl 
obligés  (le  faire  un  circuit  qui  allonge  leur  roule. 

Allège,  petite  barque  employée  à  transporter  à  bord 
des  vaisseaux  et  autres  grands  navires  mouillés  en  rade, 
les  objets  d'armement  et  de  chargement  que  l.i  trop  giande 
dimension  de  ceux-ci  les  empêche  d'aller  clierclier  eux- 
mêmes. 

Amariner  un  bâtiment  ennemi,  c'est  en  prendre  pos- 
session et  faire  flotter  sur  sa  poupe  le  pavillon  vainqueur, 
puis  lui  donner  un  équipage  en  remplacement  du  sien  qui 
est  prisonnier.  —  Amariner  des  hommes,  c'est  les  rendre 
pr»pres  à  vivre  et  travailler  sur  mer. 

AjiAiiiiAGE,  liaison  de  deux  cordages  par  un  cordage 
beaucoup  moins  gros  L'amarrage  de  bâtiments  dans  un 
port  est  l'action  de  les  retenir  par  le  moyen  de  cordages. 
On  donne  aussi  le  nom  d'amarrage  à  l'ensemble  de  ces 
cordages. 

.A.MAniiE,  lien,  cordage  ou  chaîne  qui  retient  un  navire 
contre  le  vent,  la  marée  et  le  courant,  dans  un  port  ,  une 
rivière  ou  une  rade.  Un  bâtiment  est  à  quatre  amarres, 
quand  il  est  tenu  au  fond  par  ses  ancres  ou  à  des  construc- 
tions solides  sans  pouvoir  éviter. 

Amener  une  vergue  ou  une  voile,  c'est  la  faire  descendre 
le  long  du  mât.  Amener  son  pavillon  ou  amener ,  se  dit 
d'un  vaisseau  que  les  chances  de  la  guerre  forcent  à  se  ren- 
dre, à  abaisser  son  pavillon  :  Ce  vaisseau  a  fait  amener 
deux  frégates.  —  Amener  deux  objets  l'un  par  l'autre 
c'est  se  ]  lacer  dans  l'alignement  des  deux  objets. 

Ajieus,  points  élevés  ou  marques  très  apparentes  sur  les 
côtes,  tels  que  moulins ,  clochers,  tours,  etc. ,  dont  les  ma- 
rins se  servent  pour  reconnaître  l'entrée  d'uue  rade,  d'un 
port  ou  d'une  rivière. 

Aaiiiial,  dignité  maritime  correspondante  à  celle  de 
maréchal  de  Fiance  dans  l'armée  de  terre.  L'amiral  com- 
mande le  corps  central  des  forces  navales.  L'avant-garde  est 
sous  les  ordres  d'un  cicc-amiral,  et  rarrière-gaVde  s  jus  ceux 
d'un  contre-amirai.  Le  bâtiment  que  monte  un  amiral 
s'appelle  vai'seati  amiral,  et  porte  le  pavillon  carié  à  la 
tète  du  grand  mât.  Dans  chaque  port  de  guerre,  il  y  a 
un  vieux  bâliment  nommé  Vamiral,  sur  lequel  flotte  le 
pavillon  de  commandement,  et  qui  sert  de  corps-de  garde 
principal.  Dans  la  grande  chambre  s'assemblent  les  conseils 
de  guerre  apjjclés  à  juger  les* capitaines  qui  ont  p^^rdu  leur 
navire.  Autrefois,  le  chef  principal  de  la  marine  et  de  la 
justice  navale  était  revêtu  du  litre  da»u>flZ.  Il  y  avait  en 
IC60  un  amiral  du  ponent  et  un  amiral  du  Ifvant. 

Amirauté".  C'était,  sous  l'ancien  régime,  une  cour  con- 
tenlieuse  sur  les  faits  de  la.nier  ;  elle  existait  distincte  et 
sé|)arée  de  l'aJiiiinistratioii  de  la  marine  et  des  tribunaux 
jiidici  lires.  .■Viijourd'liui  l'amirauté  est  un  conseil  pure- 
ment consultatif,  composé  d'officiers  généraux  de  la  ma- 
rine et  de  deux  ingénieurs  des  constructions  navales.  Ses 
fondions  consistent  à  examiner  les  projets  d'opérations  mi- 
litaires et  administratives  de  la  marine,  dont  le  ministre 
s'est  réservé  la  décision  et  l'exécution.  En  Hollande,  en 
Danemark,  en  Amérique  et  en  Angleterre,  Vamiraute 
est  l'administralion  supérieure  de  la  marine,  et  poss^rde 
une  immense  autorité. 

Amont.  Les  bateliers  entendent  par  ce  mot  un  lieu  élevé, 
et  par  ara/,  au  contraire,  un  lieu  bas.  Li' i'fii<  d'«mo«/ 
vient  de  la  partie  du  levant  ou  de  l'inl' rieur  des  terres  :  11 
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souffle  du  haut  des  fleuves  vers  la  mer.  Le  vent  d'aval  suit 
ia  direction  opposée. 

AsicRE,  gros  cordage  fixé  à  l'angle  inférieur  des  basses 
voiles,  et  qu'on  assujeuit  à  la  muraille  du  bâtiment  pour 
donner  de  la  tension  à  la  toile.  On  dit  qu'un  navire  est  ou 
court  tribord  amures,  lorsqu'il  a  les  amures  à  droite,  et 
que  le  vent  lui  vient  du  même  côté.  —  Changer  d'amures, 
c'est  virer  de  bord.  —  Amurer,  c'est  tendre  les  voiles  au 
moyen  des  amures. 

A.NCRAGE,  droit  que  paient  les  navires  pour  jeter  l'an- 
cre dans  certaines  rades  étrangères. 

Ancre.  Instrument  en  fer  forgé  qui,  ens'accrochant  au 
fond  de  la  mer  dans  les  petites  profondeurs,  retient  le  na- 
vire ,  au  moyen  du  câble  ou  de  la  chaîne ,  contre  la  force 
du  vent  et  des  courants,  et  l'empêche  de  s'éloigner  du 
point  où  l'on  veut  le  maintenir.  La  forme  d'une  ancre  est 
généralement  connue.  On  nomme  verge  ou  tige  la  partie 
qui  s'étend  en  ligne  droite  de  l'une  à  l'autre  des  extrémités 
de  l'ancre  ;  à  l'un  des  bouts  de  la  verge  est  un  gros  anneau 
qu'on  appelle  organeau ,  et  sur  lequel  s'amarre  le  câble; 
à  l'autre  bout  se  trouvent  deux  branches  appelées  bras  , 
dont  les  extrémités ,  façonnées  en  pelles  triangulaires,  se 
nomment  les  pattes  de  l'ancre,  et  la  pointe  qui  les  termine, 
le  bec.  On  donne  le  nom  de  diamant  à  la  jonciion  des 
bras  et  de  la  verge.  La  pièce  de  bois  qui  forme ,  un  peu  au- 
dessous  de  l'organeau,  une  croix  avec  la  verge  ,  s'appelle 
le ja*.  Les  ancres,  pour  un  grand  bâtiment  à  trois  mâts, 
sont  généralement  au  nombre  de  six  ou  sept  :  quatre  pour 
les  bossoirs,  deux  à  jet  et  une  de  galère  ou  de  détroit.  Quel- 
quefois, on  remplace  celle-ci  par  une  ancre  d'éviiage.  Un 
ou  plusieurs  bâtiments  mouilL-s  sont  à  l'ancre.  La  disposi- 
tion ,  les  proportions  et  le  poids  des  différentes  parties  de 
l'ancre  sont  combinés  de  manière  à  ce  que  le  jas ,  lorsqu'on 
jette  l'ancre,  se  place  toujours  parallèlement  au  fond,  pour 
que  toujours  l'une  des  deux  pattes  morde  dans  la  vase  ,  le 
sable ,  ou  sur  le  fond  de  quelque  nature  qu'il  soit.  Li  gi'a- 
vure  que  nous  donnons  ici  représente  une  ancre  mouillée 


que  la  mer  en  se  retirant  vient  de  laisser  à  découvert.  Dans 
le»  gravure»  où  uous  représenterons  l'avant  d'un  vaisseau 
de  ligne,  uu  navire  à  sec  de  voiles,  on  pourra  voir  com- 
ment les  ancres,  lor.squ'ellcs  ne  servent  pas,  sont  placées 
eu  dehors  du  navire;  on  pourra  aussi  voir  les  écubiers  ^ou- 
verluresj  par  lesquels  on  fait  passer  les  câbles  dont  le  bout 
est  étalingué  (attaché  sur  l'organeau  de  l'ancrej. 

A.NoiiuiE.  Vent  tenace  et  violcnl,  ou  grand  frais,  qui 
tient  (lu  nord.  —  Lèvent  anortlit ,  quand  11  varie  vers  le 
nord. 


Antenne.  Barre  de  bois  transversale  qui  se  croise  obli- 
quement avec  les  mâts,  et  sur  laquelle  est  fixée  la  voile 
de  certains  bâtiments  de  la  Méditerranée.  —  Une  petite 
antenne  s'appelle  antenole.  —  L'antenne  est  aussi  un  rang 
de  barriques  placées  symétriquement  dans  le  sens  de  la 
largeur  de  la  cale  d'un  navire.  On  donne  encore  ce  nom  à 
une  rangée  de  bâtiments  attachés  les  uns  aux  autres,  dans 
un  port  de  la  Méditerranée. 

A  PIC,  se  dit  d'une  terre,  d'une  côte  ou  d'un  rocher 
escarpé  qui  s'élève  perpendiculairement  sur  la  mer.  Un  na- 
vire est  à  pic,  lorsque,  après  avoir  viré  sur  le  câble  pour 
lever  l'ancre,  il  se  trouve  arrivé  juste  au-dessus  du  point 
où  l'ancre  mord  le  fond.  — Âpiguer ,  c'est  donner  une 
direction  verticale  :  Nous  apiguons  ,  c'est-à-dire  que  le 
bâtiment  sera  bientôt  à  pic  sur  son  ancre.  —  Apiguer  les 
vergues ,  c'est  élever  l'une  de  leurs  extrémités  et  abaisser 
l'autre.  Lorsque  le  capitaine  ou  l'armateur  d'un  navire  est 
mort,  on  apique  les  vergues  dans  des  sens  différents,  et 
l'on  hisse  le  pavillon  à  mi-mât. 

AppAnEiLLAGE.  Uu  bâtiment  est  en  appareillage  lors- 
qu'il fait  ses  préparatifs  pour  quitter  sa  position  sur  une 
rade  où  il  était  à  l'ancre,  et  prendre  la  mer,  sous  la  voi- 
lure la  plus  favorable.  Il  commence  par  mettre  à  bord  ses 
embarcations  et  garnir  le  tournevire  au  cabestan;  puis  il 
vire  sur  sa  première  ancre  ,  et  vient  à  pic  sur  la  dernière 
et  debout  au  vent.  Tout  en  dérapant,  il  largue  d'abord  ses 
voiles  hautes,  abat  du  bord  le  plus  avantageux,  et  fait  ser- 
vir, c'est-à-dire  oriente  ses  voiles  pour  mettre  lèvent  de- 
dans. L'appareillage  est  une  des  opérations  les  plus  im- 
portantes qu'exécute  un  vaisseau,  surtout  quand  il  s'agit 
de  faire  passer  celte  masse  énorme  dans  des  défilés  étroits 
et  obstrués  d'écueils.  Cette  manœuvre  peut  s'effectuer  de 
dix  manières  différentes ,  selon  l'habileté  de  l'officier  qui  la 
commande.  Si  le  temps  est  mauvais,  tout  le  personnel  de 
l'équipage  y  concourt.  Chaque  officier  est  à  son  poste  ;  le  ca 
pitaine,  partout.  Tout  est  silencieux  à  bord.  Mille  hom- 
mes agissent  et  se  meuvent  sur  tous  les  points.  Les  graves 
accents  des  porte-voix  donnent  les  ordres  ,  le  sifflet  aigu  et 
vibrant  du  maître  d'équipage  les  transmet,  en  dominant  le 
bruit  simultané  du  vent  qui  ronfle,  de  la  mer  qui  gémit, 
des  poulies  qui  grincent  et  se  heurtent ,  du  frottement  des 
cordages  qui  obéissent.  C'est  uu  magnifique  spectacle  que 
de  voir  ce  colosse,  tout-à-l'hcure  inerte,  maintenant  fuyant 
rapide  sous  l'impulsion  puissante  d'une  brise  carabinée. 
L'appareillage  des  bâtiments  latins  ne  s'exécute  pas  comme 
celui  des  bâtiments  à  traits  carrés,  en  raison  de  la  différence 
de  leurs  formes  et  de  leur  voilure. 


LE   DIABLE   TROMPE. 

(Traduit  d'un  pocme  oriental.) 

• 

Les  Arabes  avaient  labouré  leur  champ.  Le  diable  arrive 
et  leur  dit  :  La  moitié  du  monde  m'appartient  ;  je  veux  aussi 
avoir  une  partie  de  votre  moisson.  Les  Arabes  sont  de  fins 
renards.  Ils  dirent  au  diable  :  Tu  auras  si  tu  veux  la  partie 
cachée  sous  terre.  Non ,  s'écria  le  diable  ;  je  veux  celle  qui 
s'élève  au-dessus  du  sol.  Les  .Vrabes  alors  sèment  des  na- 
vets, et  quand  vint  le  temps  de  la  récolte,  ils  prirent  les 
racines,  cl  le  diable  n'eut  que  les  feuilles.  L'année  suivante, 
le  diable  en  colère  s'écria  :  J'aurai  cette  fois  la  partie  de  la 
moisson  cachée  sous  terre.  Les  Arabes  semèrent  de  l'orge 
et  du  blé  ,  et  quand  vint  le  temps  de  la  récolte,  ils  prirent 
les  épis,  et  le  diable  n'eut  que  les  racines. 


BOREAUX  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob ,  3o  ,  |>rcs  de  la  rue  des  Pclits-Augustins. 

Im|iriincrie  de  Bocroochk  et  Martirm-,  rue  Jacob,  3o. 
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DEFENSE  DE  MAZAGRAN. 

Combat  du  li  décembre  iSSg.  —  Joumici  des  3,  4,  5  et  C  février  i3',o. 


(  Vue  de  Mazagrau ,  d'après  un  dessin  communiqué  au  dépôt  général  de  la  guerre  par  M.  le  capitaine  Genêt. ) 


La  glorieuse  défense  de  Mazagran  a  excité,  dans  toute  la 
l'iance,  des  transports  unanimes  d'admiration.  De  toutes 
paris  des  souscripiions  ont  clé  spontanément  ouvertes  pour 
élever  en  Algérie  un  monument  destiné  à  perpétuer  le 
souvenir  de  ce  brillant  fait  d'armes.  Le  gouvernement  s'est 
associé  à  cette  pensée  nationale.  Une  commission  est  chargée 
de  recueillir  les  souscripiions,  et  d'en  déterminer  l'emploi. 
En  attendant  que  nous  puissions  offrir  à  nos  lecteurs  le  mo- 
nument dont  le  modèle  n'est  pas  encore  arrêté,  nous  nous 
félicitons  d'être  les  premiers  à  publier  une  vue  de  Maza- 
gran. Nous  devons  à  la  bienveillance  de  M.  le  lieutenant- 
général  Pelet ,  directeur  du  dépôt  général  de  la  guerre  ,  la 
communication  du  dessin  original ,  exécuté  sur  les  lieux 
mêmes  par  M.  le  capitaine  Genel. 

Mazagran,  dont  l'héroïque  valeur  d'une  poignée  de  Fran- 
çais vient  d'immortaliser  le  nom  ,  est  situé  à  l'ouest  et  à 
une  dislance  d'environ  7,000  mètres  de  Moslaghanem  , 
ville  de  la  province  d'Oran.  Deux  routes  conduisent  de 
Moslaghanem  à  Mazagran;  l'une  à  l'est,  très  élevée,  do- 
mine à  pic  celle  de  l'ouest  qui  tourne  les  hauteurs  et  se 
répand  dans  une  plaine  d'une  longueur  immense ,  resser- 
rée entre  les  hauteurs  et  la  route  de  l'est,  et  la  mer  au 
sud-est.  Mazagran,  petite  ville  ruinée,  occupe  le  versant 
d'une  colline  assez  roide ,  et  forme  un  grand  triangle,  au 
sommet  duquel  se  trouve  un  réduit.  Aiiisi  exposé,  ce  ré- 
duit domine  la  plaine,  la  mer  et  le  bas  de  la  ville;  il  com- 
mande en  même  temps  la  campagne  et  la  route  de  l'est. 

La  vallée  de  Mazagran ,  et  les  plaines  qui  s'étendent  en- 
tre cette  ville  et  Moslaghanem ,  étaient  jadis  couvertes 
d'habitations  et  de  riches  cultures.  Les  hostilités  presque 
incessantes  depuis  plusieurs  années  ont  eu  pour  fâcheuse 
conséquence  la  destruction  des  plantations;  mais  ce  terri- 
toire, sagement  colonisé,  pourrai!  faire  vivre  dès  aujour- 
d'hui un  nombre  considérable  de  cultivateurs. 

Lorsque,  le  2!)  juillet  1835,  le  général  Desmicliels  plaça 
une  garnison  française  à  Moslaghanem  ,  les  liahilanls  de 
lojip.  VIII. —  Avril  1S40. 


Mazagran  abandonnèrent  leurs  maisons,  et  furent  dirigés 
par  Abd-el-Kadersur  TagdenU,  où  ils  sont  restés.  Après 
la  prise  de  Mascara,  le  3  décembre  183o,  les  lîethowas, 
Kabaïles  établis  précédemment  à  Arzew,  furent  placés  à 
Mazagran,  dont  ils  cultivent  les  jardins ,  et  organisés  en 
niaghzen  ou  milice  du  gouvernement. 

C'est  sur  Mazagran  que,  depuis  la  rupture  du  traité  de 
la  Tafna  ,  Abd-cl-Kader,  à  deux  reprises ,  a  dirigé  ses  pre- 
miers coups  et  ouvert  les  hostilités  dans  la  province  d'Oran. 
A  six  semaines  d'intervalle ,  cette  petite  ville  ou  plutôt  cette 
bourgade  a  été  le  théâtre  des  combats  les  plus  opiniâtres 
que  les  Arabes  nous  aient  jusqu'à  ce  jour  livrés  en  Algérie. 

Affaire  du  lô  décembre  1839.  —  Vers  les  quatre 
heures  du  malin  ,  les  crêtes  des  mamelons  entre  Mos- 
laghanem et  Mazagran  se  couvrirent  d'Arabes,  au  nom- 
bre d'environ  4  000  cavaliers  et  fantassins.  Bientôt  le 
bruit  de  la  musique  annonça  l'arrivée  du  khalifah  de  Mas- 
cara, el  Hatij-Muslapha  ben  Tarai.  Vers  six  ou  sept  heures, 
15  à  i  800  hommes ,  dont  I  000  fantassins  à  peu  près,  s'ap- 
prochèrent de  Mazagran.  Après  avoir  pris  position  dans  les 
jardins  de  Nador,  l'agha  de  l'infanterie  vint  avec  un  soldat 
inspecter  les  murailles  de  la  ville  ;  il  donnait  l'ordre  d'ou- 
vrir la  brèche  à  coups  de  pioche ,  dans  la  partie  la  plus  voi- 
sine du  plateau,  quand  une  balle  l'élcndil roide  mort.  Aussi- 
tôt la  fusillade  commença.  Le  lieutenant  Jlagnien,  qui  oc- 
cupait Mazagran  avec  une  partie  de  la  dixième  compagnie 
du  premier  bataillon  d'Afrique,  avait  recommandé  à  ses 
troupes  de  ne  faire  feu  que  de  très  près.  Cette  recomman- 
dation exactement  suivie  enhardit  les  assaillants,  qui,  attri- 
buant à  toute  autre  cause  la  rareté  des  coups  de  fusils  partis 
des  rangs  français,  s'avancèrent  vers  la  porte  supérieure. 
Vigoureusement  reçus  alors  par  plusieurs  décharges  suc- 
cessives, ils  se  retirèrent  en  désordre  vers  neuf  heures  el 
demie,  après  avoir  eu  trente  hommes  tués  et  quatre-vingts 
blessés.  La  garnison  n'eut  à  déplorer  que  la  mort  du  capo- 
ral Dupont ,  tué  d'uuc  balle  à  la  tête.  En  même  temps  mw. 
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sortie  de  la  garnison  de  MosUglianem  ,  appuyée  de  la 
milice  indigène  composée  de  Koulouglis,  avait  opéré  une 
heureuse  diversion  et  efficacement  contribué  a  dégager  Ma- 
zagran. L'ardeur  de  nos  aa\ili.iires  leur  coiita  niallieureu- 
seraent  trop  clier.  Dix-sept  d'entre  eux,  trop  avancés  dans 
les  jardins  de  Nador,  et  entourés  de  -400  Arabes  ,  succom- 
bèrent,  après  a»oir  épuisé  leurs  munitions.  A  leur  tète 
périt  le  brave  commandant  de  la  première  compagnie  delà 
milice,  Hadj-AIimed  ben  Aouada.  Unecbarge  de  cavalerie 
arrêta  les  Arabes,  qui  n'en  accompagnèrent  pas  moins,  en 
tiraillant,  nos  troupes  jusque  sur  les  hauteurs  de  Jlosta- 
ghanem ,  où  elles  rentrèrent  à  onze  heures.  La  perte  des 
Arabes,  dans  celte  journée,  a  été  évaluée  à  2C0  hommes 
et  1(10  chevaux.  Les  contingents  qui  prirent  part  à  celte 
action  étaient  ceux  des  tribus  qui  liabilenl  la  plaine  du  Sig 
et  de  Cirât,  les  Bordjias,  lesMedjaers,  les  Ilachems,  et 
les  Flitas.  A  huit  heures  du  soir,  ils  avaient  tous  disparu  , 
l'infanterie  allant  camper  à  Jlesra,  et  la  cavalerie  chez  les 
Chourfas. 

yournées  des  3-,  4,  S  et  6  février  1840.  —Depuis 
le  15  décembre  jusqu'à  la  fin  de  janvier,  des  partis  de  4  à 
dOO  cavaliers  se  présentèrent  plusieurs  fois  devant  Maza- 
gran. Sur  la  nouvelle  apportée  de  tous  côtés  par  les  Arabes 
de  l'intérieur  d'une  attaque  prochaine  et  générale,  les  ha- 
bitants s'étaient  retirés  à  iloslaghancm;  en  même  temps 
des  vivres  et  des  munitions  étaient  envoyés  à  Mazagran, 
le  déiacliement  chargé  de  la  garde  de  ce  poste  était  porté  à 
123  hommes  sous  les  ordres  du  rapilaine  Lclièvre,  et  une 
pièce  de  canon  ajoutée  à  celle  qui  s'y  trouvait  déjà.  Le  30 
janvier,  une  colonne  forte  de  2  à  5  0011  hommes  traversa  le 
Doubdaba,  se  dirigeant  sur  la  Stidia.  f.e  3!  ,  un  nombre  à 
peu  près  égal  de  cavaliers  prit  position  dans  la.vallée  aux  en- 
virons du  village  des  Hachems.  Le  2  février,  des  bandes  nom- 
breuses vinrent  occuper  le  pays  entre  le  blockhaus  Schauen- 
bourg  et  Mazagran  ;  elles  y  bivouaquèrent,  et  allumèrent 
leurs  feux  au  village  de  Zaouia.  Ce  ne  fut  que  le  3,  vers 
neuf  heures  du  malin,  qu'une  quantité  prodigieuse  d'Ara- 
bes, descendus  des  montagnes  du  Schélif,  se  ruèrent  sur 
Mazagran.  L'insuffisance  de  nos  moyens  de  défense  n'ayant 
pas  permis  d'occuper  le  bas  de  la  ville,  l'infanterie  régu- 
lière des  Arabes  put  s'y  loger  facilement,  en  créneler  les 
maisons,  et  diriger  une  fusillade  extrêmement  vive  contre 
le  réduit  où  s'était  réfugiée  la  garnison.  La  première  atta- 
que fut  tellement  impétueuse  et  brusque,  que  le  lieutenant 
Magnien,  qui  était  hors  de  l'enceinte,  fut  obligé  de  se  faire 
hisser  dans  l'intérieur  à  l'aide  d'une  corde.  Ici  commence 
l'action.  Le  réduit  qui  s>rt  d'asile  à  nos  soldats  n'est  défendu 
du  coté  de  la  ville  que  par  une  faible  muraille,  ou  plulOt  une 
simple  chemise  de  douze  à  quinze  pieds  de  hauteur  sur  un 
pied  et  demi  de  largeur  au  plus.  Tour  la  première  fois ,  les 
Arabes  ont  traîné  à  leur  suite  deux  pièces  de  canon  ,  qui. 
placées  sur  un  plateau  de  H  à  000  mètres,  battent  incessam- 
ment le  mince  rempart  qui  les  arrête.  La  cavalerie  ue  reste 
pas  non  plus  inactive,  et  dirige  ses  attaques  du  cOté  de  la 
plaine.  Dans  celle  position  critique,  et  n'ayant  qu'une  pièce 
en  batterie  sur  deux,  les  défenseurs  de  Mazagran  se  multi- 
plient, répondent  à  tous  les  feux,  et  portent  l'indécision  dans 
les  rangs  ennemis.  La  nuit  seule  met  un  terme  au  combat. 
Le  lendemain  î,  au  point  du  jour,  la  Utile  recommence  ; 
le  canon  gronde  de  nouveau;  mais  les  boulets  arabes,  mal 
dirigés,  n'occasionnent  que  de  faibles  dégàls,  et  les  brèches 
sont  aussitôt  réparées  que  faites.  Des  deux  parts  l'intrépidilé 
est  la  même.  Les  Arabes  montent  à  l'assaut,  el  avec  des 
perches  armées  de  crochets  enlèvent  les  sacs  à  terre  qui  cou- 
vrent les  deux  pièces  de  la  garnison.  Les  assiégés  les  mi- 
traillent à  portée  de  pislolel,  ou  les  tuent  à  coups  de  baïon- 
neltes  cl  même  à  coups  de  pierres.  Les  grenades  snrloul , 
lamées  à  propos  dans  les  rangs  ennemis,  y  font  de  grands 
rav.-iges.  La  journée  finit  laissant  les  adversaires  en  pré- 
sence, sans  rien  diminuer  de  leur  mutuel  acliarnemeni. 


Dans  la  nuit,  de  nouveaux  renforts  arrivent  aux  assié- 
geants; leur  nombre  s'élève  jusqu'à  douze  ou  quinze  mille 
hoiumes  appartenant  à  cent  onze  tribus,  dont  quelques  unes 
du  désert.  Les  plus  braves ,  ceux  qui  sont  déterminés  à  vain- 
cre ou  à  périr,  se  font  inscrire  sur  un  registre  J)uvert  pour 
l'assaut.  On  n'en  compte  pas  moins  de  deux  mille.  En  cas 
de  succès,  une  forte  récompense  est  assurée  à  leur  saint 
dévouement  ;  ils  recevront  chacun  cent  boudjoux  (180  fr.). 
Le  3,  au  signal  donné,  tons  se  précipitent,  en  poussant  des 
hurlements  sauvages,  contre  les  faibles  murailles  de  la  pe- 
tite citadelle.  A  défaut  d'échelles,  ils  y  appliquent  d'énor- 
mes poutres;  ils  montent,  pénètrent  jusque  sur  la  crête,  et 
déjà  se  croient  maîtres  de  la  place.  Le  capitaine  Lelièvre , 
pour  mieux  les  recevoir,  conçoit  et  exécute  une  habile  ma- 
nœuvre ;  il  ordonne  à  ses  soldats  de  se  tenir  couchés  au  pied 
du  mur,  el  d'altendre,  le  fusil  armé.lesdeux  mille  fantassins 
qui  arrivent  sur  la  brèche  avec  une  insolente  confiance. 
Quand  les  plus  acharnés  se  présentent ,  nos  soldats  se  lèvent 
lout-à-coup,  font  pleuvoir  sur  eux  une  grêle  de  balles,  les 
renversent  sans  vie  dans  les  fossés,  et  remplacent  par  des 
remparts  de  cadavres  les  remparts  de  terre  et  de  pierres  qui 
viennent  de  s'écrouler.  Chaque  coup  tiré  presque  à  bout 
porlanl  foudroie  un  homme,  et  cependant  ces  masses  fana- 
tiques sont  animées  d'un  tel  acharnement,  que  trois  dra- 
peaux, plantés  à  quarante  pas  du  réduit,  restent  constam- 
ment entourés  de  défeuseurs,  et  que  ceux-ci,  toujours 
décimés,  se  renouvellent  toujours. 

Celle  troisième  tentative  ne  fut  pas  la  dernière  :  un  qua- 
trième assaut  est  donné ,  le  G  au  matin  ,  sans  plus  de  succès 
que  les  précédents.  Convaincus  enfin  de  l'inulililé  de  leurs 
elTorts, etcomplélementdécouragés  parles  perles  immenses 
qu'ils  ont  faites,  les  Arabes  n'écoulent  plus  la  voix  de  leurs 
chefs;  ils  refusent  de  retourner  au  combat,  même  de  con- 
linuer  le  blocus  de  Mazagran.  En  vain  Mustapha  ben  Tami 
fait  appel  à  leur  fanalisme:  en  vain  il  invoque  le  nom  du 
prophète:  "Tu  BOUS  as  trompés,  répondent-ils;  Allah  (Dieu) 
»  combat  contre  nous.  »  Et  ils  se  débandent,  et  le  drapeau 
vert  s'enfuit  devant  le  drapeau  tricolore  ! 

Déjà,  dans  la  nuit  qui  précéda  la  reiraite,  de  grandes 
lameniations  s'étaient  fail  entendre  dans  leur  camp  en  signe 
de  deuil,  el  comme  un  douloureux  témoignage  de  la  mort 
de  quelques  chefs  considérables. 

De  son  côté,  la  garnison  de  Moslaglianem  prit  part  à 
cette  lutte.  Séparée  de  Mazagran  par  une  masse  de  sept 
à  huit  mille  cavaliers  qui  en  barraient  tous  les  abords,  elle 
ue  négligea  rien  de  ce  qui  pouvait  diviser  les  forces  de  l'en- 
nemi, et  lui  prouver  que  Mazagran  ne  serait  point  aban- 
donné. Dans  ce  but ,  elle  effectua  plusieurs  sorlies  conduites 
avec  autant  d'habileté  que  de  résoluliou.  Elle  éprouva  des 
pelles  sensibles,  mais  en  fit  éprouver  de  plus  sensibles  encore 
à  l'ennemi:  seselTorls  n'ont  pas  été  sans  finit;  ils  ont  con- 
tribué à  le  démoialiser,  à  lasser  sa  constance,  à  abattre  son 
courage. 

LeC,à  une  heure  après-midi,  la  plaine  était  déserte. 
Une  partie  de  la  garnison  de  Moslaglianem  se  rendit  en 
toute  hâte  à  Mazagran.  A  la  place  illustrée  par  tant  d'hé- 
roïsme, nos  soldats  redoutaient  de  ne  plus  trouver  que  des 
ruines,  cl,  sur  leurs  débris,  que  des  cadavres  mutilés.  Quelles 
furent  leur  surprise  et  leur  joie,  quand  ils  virent  leurs  ca- 
marades debout,  l'arme  à  l'épaule,  le  visage  noirci  de  pou- 
dre et  de  fumée.  Trois  hommes  seuls  avaient  été  lues,  el 
seize  blessés.  Ainsi,  pendant  quatre  jours  consécutifs,  cent 
vingt-trois  braves  se  sont  battus  un  contre  cent;  ont  tenu 
lête  à  plus  de  douze  mille  hommes;  brillé  quarante  mille 
cartouches,  et  vaillamment  repoussé  quatre  assauts.  Ré- 
duits à  leur  dernière  caisse  de  munitions,  ils  ont  pris  la 
résolution  de  se  faire  sauter;  et  lorsqu'après  un  combat  de 
cent  heures,  on  leur  demande  ce  ([u'ils  veulent,  ils  répon- 
dent par  acclamations  :  du  biscuit,  des  cartouches  et  l'en- 
n'Oii  ! 
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Les  calculs  les  plus  modérés  évaluenl  la  perle  des  Arabes 
à  cinq  ou  six  cents  niorls,  et  à  cent  chevaux  tués.  Après 
leur  retraite,  on  a  découvert  plusieurs  silos  remplis  de  ca- 
davres. 

Voici  dans  quels  termes  un  Arabe  de  Mostaglianem  a  fait 
.e  récit  de  la  défense  de  Mazagran 

))  On  se  battit  quatre  jours  et  quatre  nuits;  c'étaient  quatre 
«  grands  jours;  car  ils  ne  commençaient  pas  et  ne  finissaient 
«pas  au  son  du  tambour  (allusion  à  la  diane  et  à  la  re- 
»  traite).  C'étaient  des  jours  noirs;  car  la  fumée  de  la  pondre 
»  obscurcissait  les  rayons  du  soleil,  et  les  nuits  étaient  des 
•'  nuits  rie  feu,  éclairées  par  les  flammes  des  bivouacs  et  par 
>'  celles  des  amorces.  » 

Dans  ces  quatre  journées  oi'i  tous  les  défenseurs  de  Ma- 
zagran ont  rivalisé  de  constance  et  d'intrépidité,  on  cite, 
comme  s'étant  plus  particulièrement  aistingués  :  MM.  Le- 
lièvre, capitaine  au  I''''  bataillon  d'Afrique,  qui  commandait 
la  place,  et  dont  les  bonnes  dispositions,  autant  que  l'éner- 
gie, ont  assuré  le  succès  de  cette  mémorable  défense  ;  Ma- 
gnien,  lieutenant  commandant  la  lO' compagnie;  Durand, 
sous-lieutenant;  Villemot, sergent-major;  Giront, sergent  ; 
Taine,  fourrier  ;  Muster,  caporal  ;  Leborgne,  Courtes,  Edet, 
Gagfpr,  Voraillon,  Renaud,  llermel ,  Marcot,  Varent , 
Flarn>,n,  chasseurs  de  la  10'  compagnie. 

M.  le  lieutenant-général  Guéhéneuc,  commandant  supé- 
rieur de  la  province  d'Oran,  a  autorisé  la  iO' compagnie 
du  l'"''  bataillon  d'Afrique.à  conserver,  comme  un  glorieux 
trophée,  le  drapeau  qui  flottait  sur  le  réduit  de  Mazagran 
pendant  les  journées  des  3,  •{,  5  et  G  février,  et  qui,  tout 
criblé  qu'il  est  par  les  projectiles  de  l'ennemi,  atteste  à  la 
fois  l'acharnement  de  l'attaque  et  l'opiniâtreté  de  la  défense. 
En  outre,  il  a  ordonné  que,  le  6  février  de  chaque  année, 
lecture  de  l'ordre  du  jour  qui  rend  compte  de  cet  éclatant 
fait  d'armes  serait  fait  devant  le  bataillon  réuni,  et  que  , 
dans  le  cas  où  cette  réunion  ne  pourrait  avoir  lieu,  chaque 
commandant  de  détachement  en  ferait  lecture  devant  tous 
les  hommes  assemblés  sous  les  armes. 


J'aimerais  assez  passer  toute  ma  vie  à  voyager,  si  je 
pouvais  espérer  de  trouver  quelque  part  une  seconde  vie, 
pour  la  passer  ensuite  tout  entière  chez  moi. 

HVZUTT. 


MANIERE  DE  BIETi  JUGER 

Di:S  OUVRAGES   DE    PEINTURE  , 

Par  l'abbe  Lauf;ier.  —  177 1- 

Ce  livre,  rare  et  estimé,  est  divisé  eu  trois  parties.  L'au- 
.eur  traite  successivement  : 

1°  Des  qualités  naturelles  qu'il  faut  avoir  pour  être  juge 
en  peinture; 

•2°  Des  connaissances  qu'il  faut  acquérir; 

5"  De  la  méthode  que  l'on  doit  suivre. 

Au  nombre  des  qualités  naturelles  d'un  véritable  con- 
naisseur, les  plus  importantes  sont  l'amour  de  l'art  ou  le 
sentiment  du  beau,  une  sensibilité  vive  et  délicate  ,  un  es- 
prit fin  et  pénétrant,  un  raisonnement  solide. 

Les  connaissances  qu'il  faut  acquérir  pour  bien  juger  la 
peinture  sont,  les  unes  générales,  les  autres  spéciales.  — 
On  n'est  pas  bon  juge  des  œuvres  d'art  si  l'on  manque  d'une 
instruction  étendue  et  variée  ,  surtout  en  histoire ,  et  si  l'on 
n'a  pas  beaucoup  étudié  et  observé  la  nature.  —  On  ne  porte 
que  des  jugements  vagues  et  imparfaits  si  l'on  ne  s'est  pas 
exercé  le  goilt  par  la  vue  et  l'examen  d'un  grand  nombre 
de  tableaux  des  grands  maîtres,  et  si  l'on  n'a  pas  rinlelli- 
gence  des  parties  essentielles  de  la  peinture,  qui  peuvent 


se  réduire  à  trois  principales  :  la  composition ,  le  dessin  et 
le  coloris. 

Enfui,  il  est  indispensable  de  suivre  une  méthode  dans 
l'examen  et  l'élude  d'un  tableau. 

Les  règles  que  l'auteur  donne  dans  cette  dernière  partie 
nous  ont  paru  pour  la  plupart  aussi  ingénieuses  qu'utiles. 
Nous  avons  eu  la  pensée  de  les  extraire,  et  nous  espérons 
qu'on  les  lira  avec  intérêt  et  profit. 

Un  tableau  se  présente  à  vos  regards;  commencez  à  le 
considérer  de  loin  ,  et  à  une  distance  assez  grande  pour  que 
vous  ne  voyiez  les  objets  qui  le  composent  que  confusément. 
Restez  quelque  temps  à  ce  point  de  vue  vague  et  indécis. 
C'est  de  là  que  vous  apprécierez  d'abord  deux  choses  très 
remarquables,  l'accord  des  couleurs,  et  l'effet  du  tout  en- 
semble. Faites  abstraction  des  objets  particuliers  ;  ne  vous 
occupez  ni  des  carnations ,  ni  des  étoffes ,  ni  des  fonds  ;  exa- 
minez seulement  si  cet  assortiment  de  couleurs  n'a  rien  qui 
blesse  vos  yeux  ;  si  vous  n'y  aperceviez  rien  de  dur  et  de 
tranchant,  rien  d'opposé  et  d'incompatible.  Si  vos  yeux 
trouvent  à  s'y  reposer,  non  seulement  sans  répugnance,  mais 
avec  une  sorte  d'atlentioii  et  de  satisfaction  ;  si  vous  aper- 
cevez que  les  couleurs  se  lient  naturellement  les  unes  aux 
autres,  qu'aucune  en  particulier  n'a  un  ton  trop  dominant 
et  tr^pfort,  qu'il  en  résulte  pour  les  yeux,  non  un  senti- 
ment de  fatigue  et  d'incommodité,  mais  une  sensation  de 
douceur  et  de  repos,  vous  pourrez  affirmer  qu'il  y  a  accord  de 
couleurs  dans  cet  ouvrage  ;  et  vous  lui  refuserez  ce  mérite 
si  vous  éprouvez  des  sentiments  opposés. 

Ensuite,  sans  vous  rapprocher  encore  du  tableau,  consi- 
dérez l'effet  du  tout  ensemble.  Voyez  si  cet  effet  est  frappant 
ou  insipide,  s'il  attire,  s'il  fixe  malgré  vous  votre  attention, 
ou  si  vous  êtes  obligé  de  vous  exciter  vous-même  pour  lui 
appliquer  des  regards  qui  ne  soient  pas  distraits.  Examinez 
si  l'inspection  générale  de  ce  tableau  réveille  en  vous  des 
idées  de  grandeur  et  de  magnificence ,  de  noblesse  et  de 
fierté ,  d'épouvante  et  de  terreur,  d'élégance  et  d'agrément; 
en  un  mot,  sondez  vous-même  votre  âme,  considérez  si  le  ta- 
bleau vous  remue  de  quelque  manière,  s'il  vous  flatte  par 
quelqu'î  endroit.  Au  casque  vous  vous  semiez  d'abord  frappé 
et  saisi,  prêt  à  entrer  dans  une  sorte  de  transport  et  d'enthou- 
siasme, dites  que  le  tableau  est  d'un  très  grand  effet.  Si,  sans 
être  saisi  vivement,  vous  éprouvez  pourtant  quelque  chose 
qui  vous  frappe,  dites  que  le  tableau  a  de  l'effet.  Si  vous 
n'éprouvez  rien  de  particulier,  si  votre  âme  ne  se  sent  au- 
cun mouvement  qui  la  ranime ,  dites  que  le  tableau  est 
sans  effet.  Il  en  est  à  cet  égard  des  ouvrages  de  peinture 
comme  de  toutes  les  autres  beautés  de  la  nature  et  des 
arts.  Un  regard  jeté  sur  elles  vaguement,  et  sans  entrer 
dans  aucun  détail ,  décide  de  ieur  elfct.  C'est  un  sentiment 
involontaire  qui  nous  avertit  de  leur  impression  ,  et  c'est 
cette  impression  plus  ou  moins  vivement  sentie  qui  ca- 
ractérise leur  effet  plus  ou  moins  frappant. 

Après  avoir  donné  quelque  temps  à  cette  inspection  vague 
du  tableau,  approchez-vous  davantage  pour  bien  connaî- 
tre le  sujet  et  en  étudier  soigneusement  la  composition.  Si 
le  sujet  vous  parait  obscur  et  éuigmatique,  si  vous  avez 
peine  à  le  deviner,  si  même  vous  avez  besoin  de  méditer  un 
peu  pour  savoir  au  juste  à  quoi  vous  en  tenir,  c'est  un  dé- 
faut qu'il  ne  faut  pas  traiter  de  léger.  Le  premier  devoir 
de  tout  homme  d'esprit,  qui  compose  pour  le  public,  c'est 
de  ne  laisser  aucune  inccriiludc  sur  le  sujet  qu'il  traite. 
Un  peintre  ne  peut  pas  mettre  un  titre  à  son  ouvrage  :  il 
faut  que  son  ouvrage  porte  ,  si  j'ose  parler  ainsi ,  son  titre 
sur  le  front ,  et  qu'on  en  reconnaissele  sujet  presque  aussi 
tôt  qu'on  l'aperçoit. 

Une  fois  que  le  sujet  vous  est  connu,  examinez  le  mo- 
ment de  l'action  que  le  peintre  a  eu  intention  de  représen- 
ter ;  voyez  si  ce  moment  est  bien  choisi  ;  si,  en  prenant  l'ac- 
tion par  toutes  ses  faces ,  il  ne  se  présente  point  quelque 
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circonstance  beaucoup  plus  avantageuse  et  d'un  plus  grand 
intérêt  que  celle  que  l'auteur  a  préférée.  Ce  choix  est  une 
affaire  de  génie,  et  vous  lui  donnerez  plus  ou  moins  de 
louanges,  selon  qu'il  marquera  un  discernement  plus  ou 
moins  exquis. 

Lorsque  vous  serez  fixé  sur  le  choix  du  moment,  vous 
porterez  votre  attention  sur  le  nombre  des  personnages  , 
pour  examiner  s'il  n'y  en  a  aucun  d'inutile  et  de  postiche  , 
d'étranger  à  l'action  ou  d'incompatible  avec  elle.  Vous  ob- 
serverez leurs  airs  et  leurs  physionomies,  leurs  armes  et 
leurs  ajustements,  leurs  façons  de  se  présenter  et  d'agir, 
pour  vous  bien  assurer  s'il  n'y  a  rien  de  contraire  aux  con- 
naissances que  nous  donne  l'histoire,  et  si  le  costume  des 
temps  et  des  lieux  n'y  est  blessé  en  aucune  manière.  De  là, 
vous  passerez  à  l'examen  des  caractères  et  des  expressions 
que  chaque  figure  doit  avoir.  Vous  verrez  si  l'âge ,  le  sexe, 
la  condition,  sont  vraiment  marqués  à  ne  pas  s'y  mépren- 
dre; si  les  passions  et  les  mouvements  dont  le  sujet  demande 
que  ces  figures  soirnt  agitées ,  sont  exprimés  avec  force  et 
sans  exagération,  par  l'altitude  du  corps  et  les  traits  du  vi- 
sage. Si  tout  cela  répond  avec  exactitude  aux  idées  que  le 
sujet  vous  présente;  si  vous  éprouvez,  en  considérant  le 
tableau,  tous  les  sentiments  qui  résultent  de  l'action  qu'on 
a  voulu  peindre,  vous  direz  que  le  sujet  est  bien  inventé 
et  bien  traité.  Pour  apprécier  avec  équité  le  mérite  des  ex- 
pressions de  sentiment,  mérite  auquel  vous  ne  pouvez  faire 
trop  d'attention,  vous  distinguerez  les  «xpressions  qui,  quoi- 
que naturelles  et  vraies,  sont  pourtant  communes,  imitées, 
usées  en  quelque  sorte  par  leur  répétition  trop  fréquente 
dans  les  ouvrages  des  peintres  ;  les  expressions  fines  et  dé- 
licates, qui  supposent  une  pénétration  d'esprit  peu  ordi- 
naire et  une  grande  connaissance  du  cœur  humain  ;  les  ex- 
pressions singulières ,  neuves  et  marquées  au  coin  du  génie. 
Gardez-vous  bien  de  céder  à  l'illusion  que  font  d'abord 
certains  mouvements  exagérés,  qui  annoncent  un  grand 
feu  d'imagination.  Rien  de  trop,  c'est  la  grande  maxime 
en  toutes  choses.  Donnez  toujours  la  préférence  aux  ex- 
pressions qui  remuent  le  cœur  sans  un  effort  trop  marqué, 
et  qui ,  dans  le  transport  des  grandes  passions,  conservent 
un  caractère  de  simplicité  et  de  sagesse. 

Examinez  ensuite  la  disposition  et  l'ordonnance  qui  régnent 
dans  le  tableau.  Voyez  si  l'arrangement  n'en  est  pas  con- 
traint et  confus,  si  les  figures  y  sont  placées  librement  et 
avec  facilité ,  si  elles  sont  groupées  arlistement  et  sans  af- 
fectation ,  s'il  y  a  enfoncement  et  perspective,  si  chaque  fi- 
gure est  à  la  place  qui  convient  au  rôle  qu'elle  joue  ,  et  si 
elles  ont  tontes  assez  de  place  pour  que  leurs  moUvemenls 
restent  libres  et  dégagés.  Quelquefois  vous  verrez,  dans 
des  tableaux,  des  figures  qui  se  mêlent  et  se  foulent  péle- 
mèle,  sans  que  le  sujet  demande  ce  désordre  tumultueux  ; 
C'est  que  le  peintre,  ignorant  l'artilice  des  groupes  et  les 
règles  de  la  perspective,  a  été  hors  d'état  de  détacher  ses 
figures  les  unes  des  autres,  et  d'en  faire  une  disposition 
nette  et  satisfaisante.  Souvenez-vous  que  le  grand  mérite 
de  la  disposition  consiste  dan»  la  netteté  et  l'enchaînement 
des  objets;  il  faut  qu'ils  soient  liés  entre  eux  et  distincts 
les  uns  des  autres.  Il  y  a  aussi  un  artifice  dans  la  disposi- 
tion qui  augmente  l'clîet  du  tableau;  c'est  lorsque  tous  les 
objets  sont  tellement  placés  qu'ils  se  font  valoir  mutuelle- 
ment, et  que  le  concours  de  ceux-ci  relève  le  caractère  de 
ceux-là  par  opposition.  Si  vous  remarquez  tout  cela  dans 
le  tableau  que  vous  examinez,  dites  que  la  disposition  en 
est  admirable,  et  ne  balancez  pas  à  trouver  dignes  de 
blâme  tous  les  défauts  contraires. 

Voilà  déjà  bien  des  observations.  Il  nous  reste  mainte- 
nant à  entrer  dans  le  détail  de  ce  qui  appartient  au  dessin 
et  au  coloris.  Examinez  si  chaque  figure  a  une  exactitude 
apparente  de  proportions;  si  cette  exactitude  se  conserve 
sensible  dans  la  diversité  des  attitudes,  des  éloigncments  et 
des  raccourcis;  si  ces  proportions  sont  variées  selon  le  ca- 


ractère des  figures;  si  la  prépondération  et  l'équilibre  se 
conservent  dans  toutes  sortes  de  situations  et  de  mouve- 
ments; si  le  défaut  d'appui  est  bien  marqué  dans  toutes  les 
figures  qui  ne  tiennent  point  à  terre  ;  si  la  cessation  de  tout 
mouvement  est  bien  ralentie  dans  les  corps  qui  ne  sont  plus 
vivants.  Examinez  si  les  attitudes  sont  bien  naturelles  et 
bien  variées;  si  les  airs  de  tète  ont  quelque  chose  de  remar- 
quable dans  leur  choix  et  d'intéressant  dans  leur  variété  ;  s'il 
règne  dans  les  mouvements,  dans  les  attitudes  et  dans  les 
airs  de  tète  de  l'opposition  et  du  contraste.  Examinez  si  les 
contours  sont  légers  et  coulants;  si,  infiniment  éloignés  de 
toute  roideur  et  de  sécheresse,  ils  donnent  à  chaque  partie 
la  mollesse  ,  le  grand  goût ,  la  gentillesse  ,  la  grâce ,  la  no- 
blesse qui  lui  est  propre;  si  les  chairs,  toujours  moelleuses 
et  bien  diflérenciées  de  tout  ce  qui  a  de  la  dureté,  sont  ner- 
veuses et  musculcuses  dans  les  esclaves  et  les  gens  du 
commun,  mâles  et  vigoureuses  dans  les  héros  et  les  hom- 
mes plus  distingués,  tendres  et  délicates  dans  les  femmes  et 
les  enfants;  si  les  draperies  sont  bien  jetées,  si  elles  entou- 
rent légèrement  les  membres  sans  les  effacer;  si  les  plis 
sont  grands,  peu  nuillipliés,  et  d'une  inHexion  aisée  et  na- 
turelle. Examinez  si  les  extrémités  des  figures  sont  bien 
terminées;  si  les  pieds  et  les  mains  sont  soignés  dans  leurs 
contours,  exacts  dans  leurs  articulations;  si  les  visages  sont 
bien  étudiés  dans  toutes  leurs  parties,  et  si  c'est  là  princi- 
palement que  le  peintre  a  signalé  la  correction  et  la  pureté 
de  ses  contours. 

Examinez  si  chaque  chose  a  sa  couleur  véritable,  de  fa- 
çon que  le  blanc  de  l'élolfe,  le  blanc  du  linge  et  le  blanc  de 
la  chair  soient  aussi  diffi-rents  dans  le  tableau  qu'ils  le  sont 
dans  la  nature,  et  ainsi  des  autres  parties;  si  les  couleurs 
n'ont  rien  de  cru,  elne  portentpoiut  avec  elles  l'idée  d'ocre. 
de  carmin  ,  etc.;  si  elles  sont  bien  d'accord  entre  elles ,  le 
passage  d'une  couleur  plus  douce  à  une  couleur  plus  forte 
étant  toujours  ménagé  par  l'interposition  d'une  couleur 
moyenne  qui  rompt  le  combat  des  deux  extrêmes;  si  le  ton 
de  la  couleur  est  monté  tout  aussi  haut  qu'il  peut  l'être  , 
par  l'artifice  des  teintes  et  demi-teintes,  et  par  l'intelligence 
des  lumières  et  des  ombres;  s'il  en  résulte,  en  un  mol,  un 
coloiis  fort,  qui  ait  de  la  vivacité,  de  l'éclat,  de  la  fraîcheur 
et  de  la  suavité. 

Examinez  enfin  si  le  pinceau  a  donné  à  chaque  objet  des 
touches  qui  le  caractérisent,  si  ces  touches  ont  de  la  har- 
diesse et  de  la  liberté;  si,  dans  les  objets  les  plus  près  de 
la  vue,  les  teintes  sont  bien  fondues  ensemble  ;  si  le  travail 
de  la  main  n'est  ni  épargné  ni  vétilleux. 

Voilà  dans  quelle  étendue  et  avec  quelle  succession  doi- 
vent se  faire  l'examen  et  la  discussion  qui  préparent  le  ju- 
gement cl  l'appréciation  qu'on  désire.  Il  est  aisé  de  conclure 
de  là  que  la  plupart  des  jugements  que  l'on  porte  en  ces 
matières  sont  aveugles  et  i)récipités,  paire  que,  pour  l'or- 
dinaire,on  ne  consacre  qu'un  pclit  nombre  d'instants  à  celle 
discussion  ,  qui  demanderait  des  journées.  On  ne  s'atlaclu' 
qu'à  l'examen  de  certaines  parties  :  chacun  suit  eu  cela  son 
goût  particulier;  et  quelques  observations  très  superficiel- 
les, secondées  de  l'opinion  que  fait  naître  la  célébrité  d'un 
auleur  connu,  décident  de  l'approbation  ou  de  la  censure. 


SALON  DE   1810.  —  PEINTURF. 
MATELOTS  HOLLANDAIS 

SE  DRFIÎNDANT  contre  DBS  OURS  BLANCS, 
Par  M.  EuoKNi  Lk  Poitvevin. 

Le  sujet  de  ce  tableau  est  emprunté  à  un  livre  très  popu- 
laire eu  France  ;  Vllisloire  itcs  naufroi/ts.  Il  n'est  per- 
sonne sans  doute  (|ui  ne  se  rappelle  avoir  lu  avec  intérêt 
dans  cet  ouvrage  le  récit  de  riiivernage  d'un  équipage  hol- 
landais sur  les  côtes  orientales  de  la  Nouvelle-Zemble ,  eu 
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l39Cct  loî)".  Il  nous  siiffiia  d'en  rapporter  quelques  uns  des 
principaux  délails  pour  expliquer  la  scène  retracée  par 
M.  Eugène  Lepoiltevin. 

Au  mois  de  mai  de  l'année  1390,  deux  vaisseaux  hol- 
landais partirent  du  Vlie,  port  de  la  Hollande  septentrio- 
nale ,  pour  cliercher  un  passage  aux  Indes-Oricntales  par  le 
nord-est,  sous  la  conduite  de  deux  marins  expérimentés, 
Guillauiue  Barensz  et  Jean  Cornelisz  I5ip.  Le  S"  juil- 
let, les  deux  vaisseaux  se  séparèrent  pour  aller  chacun  d'un 
côté  différent  à  la  découverte.  Celui  que  commandait  Ba- 
rensz, après  deux  mois  d'une  navigation  pleine  de  dangers 
au  milieu  des  glaces,  ayant  été  porté  au-delà  de  la  Nouvelle- 
Zemble  sans  trouver  un  passage  ouvert,  l'équipage  perdit 
l'espérance  de  pénétrer  plus  loin ,  et  ne  songea  plus  qu'à 
revenir  en  Hollande  :  mais  une  nuit  le  vaisseau  l'ut  surpris 
dans  i\n  port  de  glaces,  et  tellement  enfermé  de  toutes 


parts  qu'aucun  effort  humain  n'aurait  pu  l'en  dégager  :  Ba- 
rensz fut  donc  réduit  à  la  triste  perspective  d'hiverner  dans 
cette  région  d'horreur. 

Pendant  les  premiers  jours  de  septembre  ,  le  vaisseau 
assiégé  et  tourmenté  par  les  mouvements  des  glaçons,  cra- 
qua en  plusieurs  endroits  et  n'offrit  plus  un  asile  assez  sur 
à  l'équipage  pour  qu'il  fiU  prudent  d-y  séjourner  plus  long- 
temps. On  prit  la  résolution  de  traîner  le  canot  à  terre,  et  on 
y  transporta  successivement  les  tonneaux  de  biscuits  et  de 
vin ,  une  vieille  voile  de  misaine,  de  la  poudre,  du  plomb, 
des  fusils,  des  mousquets  et  d'autres  armes,  pour  dresser 
une  tente  près  du  canot.  Le',  quelques  matelots  ayant  fait 
environ  deux  lieues  dans  le  pays,  découvrirent  une  rivière 
d'eau  douce,  et  quantité  de  bois  que  les  flots  avaient  jetés 
sur  les  bords.  Ils  virent  aussi  des  traces  de  rennes.  Ces  in- 
formations furent  d'autant  plus  agréables  à  l'équipage,  que 


(Salon  de  1S40.  —  Matelots  hollandais  attaqués,  au  milieu  des  glaces ,  par  des  ours  blancs ,  par  M.  Ei/GÈii»  Lt  Poittiviu.) 


non  seulement  on  était  à  la  veille  de  manquer  d'eau  ,  mais 
que,  dans  l'impossibilité  de  le  dégager  des  glaces  avant  l'hi- 
ver qui  s'approchait ,  on  avait  tenu  conseil  sur  les  secours 
qu'on  pouvait  tirer  d'un  pays  où  l'on  ne  voyait  point  d'eau 
nt  d'arbres.  On  commenra  à  construire  un  traîneau  pour 
voiturcr  les  bois  que  les  deux  matelots  avaient  vus  et  qui 
étaientdescendusapparemmeutdeTartarieou  de  Moscovie. 
Le  lo,  pendant  qu'on  travaillait  ardemment ,  un  matelot 
vit  venir  trois  ours  d'inégale  grandeur,  dont  le  plus  pelit 
demeura  derrière  un  banc  de  glace  ;  les  autres  continuèrent 
à  avancer.  L'équipage  lira ,  et  l'un  des  grands  ours  tomba 
mon.  Le  second  sembla  marquer  de  la  surprise;  il  regarda 
fièrement  son  compagnon,  il  le  flaira,  et,  comme  s'il  eut 
reconnu  le  péril ,  il  retourna  sur  ses  traces.  D'après  l'ordre 
de  Barensz,  on  ouvrit  l'ours  mort,  on  lui  ôla  les  entrailles, 
et  on  le  plaça  sur  ses  quatre  jambes,  pour  le  laisser  geler 
dans  cetie  posture  et  le  porter  en  Hollande  si  l'on  parvenait 
à  dégager  le  vaisseau.  Le  25,  on  eut  le  malheur  de  perdre 
le  charpentier,  qui  fut  enterré  dans  une  fente  de  la  mon- 
tagne :  on  n'avait  pu  ouvrir  la  terre  poar  lui  faire  une  fosse. 
Tout  l'équipage  ne  consistait  plus  qu'en  seize  hommes,  dont 


plusieurs  étaient  malades.  Le  27,  il  gela  si  fort,  que,  si 
quelqu'un  mettait  un  clou  dans  sa  bouche ,  comme  il  arrive 
souvent  dans  le  travail,  il  ne  pouvait  l'en  tirer  sans  emporter 
la  peau.  Le  2  octobre,  ou  eut  la  satisfaction  de  voir  la  hutte 
achevée.  Jusqu'au  23,  on  fut  occupé  à  tirer  du  vaisseau  le 
reste  des  subsistances.  Le  23,  comme  on  était  occupé  à  trans- 
porter sur  les  traîneaux  les  agrès,  Barensz,  levant  les  jcun, 
vit  derrière  le  vaisseau  trois  ours  qui  s'avançaient  vers  les 
matelots.  11  fit  de  grands  cris,  auxquels  se  joignirent  ceux 
des  matelots;  mais  les  trois  animaux  n'en  parurent  pas  ef- 
frayés. Alors,  tous  les  matelots  songèrent  à  se  défendre.  I! 
se  trouva  heureusement  deux  hallebardes;  Barensz  pjit 
l'une  et  Girard  le  Veer  l'autre.  Les  inatelols  couruieiit 
au  vaisseau;  mais,  en  passant  sur  la  glace,  un  d'entre  eux 
tomba  dans  une  fente.  Cet  accident  lit  Irendjler  pour  If.i , 
on  ne  douta  point  qu'il  ne  fiit  le  premier  dévoi  é.  Openduit 
les  ours  suivirent  ceux  qui  couraient  au  vaisseau;  d'un  aiiire 
côté,  Barensz  et  le  Veer  en  tirent  le  tour  pour  entrer  par 
derrière.  En  arrivant,  ils  eurent  la  joie  d'y  voir  tous  leurs 
gens,  à  l'exception  de  celui  ([ui  se  tenait  caché  dans  ki 
fente.  Mais  les  furieux  animaux  se  nréseiitiinl  pour  mou:er 
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après  eux  ,  ne  purent  ilre  arrèlés  d'^ijord  que  par  des  pièces 
de  bois  et  divers  ustensiles  qu'on  se  lia  la  de  leur  lancer  à  la 
tète,  et  sur  lesquels  ils  se  précipitaient  cliaque  fois,  comme 
un  chien  court  après  la  pierre  qu'on  lui  jcite.  Il  n'y  avait 
point  à  bord  d'autres  armes  que  les  deux  hallebardes;  on 
voulut  battre  un  fnsil,  allumer  du  feu,  tenter  de  brûler  quel- 
ques poignées  de  poudre,  et,  dans  la  confusion  ou  la  crainte, 
rien  de  ce  qu'on  avait  entrepris  ne  pouvait  s'exécuter.  Ce- 
pendant, les  ours  revenant  à  l'assaut  avec  la  même  furie, 
ou  commençait  à  manquer  d'ustensiles  et  de  bois  pour  les 
amuser.  Enfin  ,  les  Hollandais  ne  durent  leur  conservaliou 
qu'au  plus  heureux  des  hasards.  Bareusz  à  l'extrémité  , 
consultant  son  désespoir  plus  que  sa  prudence ,  jeta  sa  hal- 
lebarde qui  donna  fortement  sur  le  mufle  du  plus  grand 
ours  ;  l'animal  en  fut  apparemment  si  blessé  qu'il  fit  retraite 
avec  un  grand  cri,  et  les  deux  autres,  qui  étaient  beaucoup 
moins  grands,  le  suivirent  aussitôt,  quoique  d'un  pas  assez 
lent. 

Nous  passons  sous  silence  mille  maux  dont  le  plus  mena- 
çant el  le  plus  terrible  était  sans  doute  le  défaut  de  vivres. 
On  fit ,  le  8,  un  état  du  biscuit  qui  restait.  La  provision  de 
poisson  sec  et  de  viande  était  encore  assez  abondante,  mais 
on  commençait  à  manquer  de  vin  ,  et  ce  qui  restait  de  bière 
était  sans  force.  On  prenait  quelques  renards  qui  venaient 
alors  se  montrer  au  lieu  des  ours,  qui  s'étaient  retirés  avec 
le  soleil  et  ne  reparurent  qu'à  son  retour. 

Les  mois  de  février  et  mars,  et  les  quinze  premiers  jours 
d'avril ,  furent  des  alternatives  continuelles  de  beaux  et  de 
mauvais  temps,  de  brouillards  et  de  gelée,  de  crainte  à  la 
vue  des  ours  et  de  plaisir  après  les  avoir  tués.  Le  C  d'avril, 
il  en  descendit  un  jusqu'à  la  porte  de  la  butte.  Elle  était  ou- 
verte; mais  on  se  hâta  de  la  fermer  et  de  la  soutenir.  L'ours 
s'en  alla.  Cependant  il  revint  deux  heures  après,  et  monta 
sur  la  hutte  où  il  fit  un  bruit  dont  tout  le  monde  fut  effrayé; 
ses  efforts  pour  renverser  la  cheminée  étaient  si  grands, 
qu'on  le  crut  plus  d'une  fois  maître  du  passage;  il  déchira 
la  voile  dont  elle  était  entourée;  enfin  il  ne  s'éloigna  qu'a- 
près avoir  fait  un  ravage  extraordinaire. 

La  rigueur  du  temps  ayant  cessé  le  15  avril,  tous  les  Hol- 
landais allèrent  visiter  leur  vaisseau,  et  leur  joie  fut  ex- 
trême de  le  trouver  dans  l'état  où  ils  l'avaient  laissé.  Le 
lendemain  ,  ils  observèrent  dans  l'éloignement  que  l'eau 
était  ouverte;  quelques  uns  eurent  la  hardiesse  de  monter 
sur  les  bancs  de  giacc,  et  de  passer  de  l'un  à  l'autre  jusqu'à 
l'eau  dont  il  y  avait  cinq  ou  six  mois  qu'ils  n'avaient  ap- 
proché. En  arrivant,  ils  virent  un  polit  oiseau  qui  plongea 
aussitôt,  ce  qui  acheva  de  leur  faire  juger  que  l'eau  était 
plus  ouverte  qu'elle  ne  l'avait  été  depuis  leur  séjour  dans 
la  Nouvelle-Zemble. 

En  mai,  les  glaces  ayant  été  ramenées  par  un  vent  de 
nord-est,  on  s'occupa  de  mettre  la  chaloupe  et  la  sente 
(petite  barque  pour  la  pèche  dcsliarengs)  en  état  de  partir. 
Tandis  qu'on  travaillait,  on  vit  paraître  un  ours  effroyable. 
Les  pauvres  marins  rentrèrent  aussitôt  dans  la  hutte,  el 
les  plus  habiles  tireurs  se  distribuant  aux  trois  portes,  l'at- 
tendii  enl  avec  leurs  fusils  ;  un  autre  monta  sur  la  cheminée 
avec  le  sien.  L'ours  marcha  fièrement  sur  la  hutte  :  un  coup 
de  mousquet  le  renversa  et  on  acheva  aisément  de  le  tuer. 
On  trouva  dans  sou  ventre  des  morceaux  entiers  de  chien 
marin  avec  la  peau  el  le  poil. 

Le  .'50,  tous  ceux  qui  étaient  propres  au  radoub  des  deux 
bâtiments  s'y  employèrent  avec  ardeur,  el  les  autres  rac- 
comnindèrenl  les  voiles,  ou  firent  dans  la  hutte  ce  qui  était 
nécessaire  pour  leur  départ.  Les  matelots  du  dehors  étalent 
au  plus  fort  du  travail,  lorsqu'un  ours  vint  hardiment  à  eux. 
Tous  prirent  la  fuite  vers  la  huile;  l'ours  les  suivit,  mais 
une  salve  de  trois  coups  de  fusil  qui  portèrent  tous,  re- 
tendit mort  sur  la  neige.  Celle  venaison  leur  coûta  cher, 
car  ayant  couiié  l'animal  en  pièces,  et  on  ayant  f.iit  cuire 
le  foie  qu'ils  mangèrent  avec  plaisir,  ils  en  furent  tous  ma- 


lades; trois  entre  autres  parurent  morts  pendant  quelques 
heures. 

Les  jours  suivants  tous  étant  rétablis,  on  continua  le  tra- 
vail ,  et  le  14  juin  les  deux  bûtimenis  furent  en  état  de  met- 
tre à  la  voile.  Mais,  avant  de  sortir  des  glaces,  il  y  avait 
encore  bien  des  souffrances  à  endurer.  Un  jour  ou  était  venu 
de  la  seule  dans  la  chaloupe,  pour  apprendre  à  liarensz 
qu'un  des  meilleurs  matelots  allait  mourir.  —  Jla  mort,  ré- 
pondit tranquillement  Barensz ,  n'est  pas  éloignée  non  plus. 
Ses  gens,  qui  le  voyaient  atienlif  à  considérer  une  carte 
marine,  ne  purent  s'imaginer  qu'il  fût  si  mal.  Mais  bientôt, 
quillant  la  carte  ,  il  dit  que  ses  forces  lui  manquaient  ;  après 
quoi  ses  yeux  tournèrent ,  et  sans  ajouter  un  mol ,  il  expira 
si  subitement,  qu'on  n'eut  pas  le  temps  de  lui  dire  adieu. 
Cette  perle  et  celle  du  matelot  plongèrent  dans  une  conster- 
nation profonde  les  survivants  :  ils  n'étaient  plus  que  treize 
sur  les  deux  bâtiments. 

Ce  ne  fut  que  le  I''''  novembre,  après  une  série  d'infor- 
tunes trop  longues  à  raconter,  que  ces  pauvres  gens  arri- 
vèrent en  Hollande.  Leur  entrée  à  Amsterdam  surprit 
beaucoup,  on  les  avait  crus  mort  Le  grand  bailli  d'Am- 
sterdam les  présenta  à  l'ambassadeur  du  roi  de  Danemark, 
couverts  des  habits  qu'ils  avaient  portés  à  la  Nouvelle- 
Zemble,  et  avec  les  mêmes  bonnets  fourrés  de  peaux  de 
renard.  Chacun  voulait  les  voir,  et  on  les  recevait  partout 
avec  autant  d'admiration  pour  leur  courage,  que  pour  la 
singularité  de  leurs  aventures. 


DE  L\  CONSTRUCTION  DES  MAISONS  A  LONDRES. 

A  Londres  le  sol  appartient  aux  riches  et  puissantes  fa- 
milles de  la  noblesse,  et  on  ne  l'aliène  jamais.  Le  terrain 
occupé  par  les  habitations  particulières  est  loué  par  bail 
emphythéotique.  Ce  sont  très  rarement  les  architectes  qui 
dirigent  la  conslruclion  des  maisons  ;  ce  qui  est  facile  à  con- 
cevoir, parce  qu'on  en  bâtit  à  la  fois  un  très  grand  nombre, 
et  presque  toutes  sur  le  même  modèle.  Les  mœurs  et  les 
habitudes  de  la  vie  anglaise  sont  lellenient  uniformes,  iiue 
depuis  la  maison  du  plus  simple  particulier  jusqu'à  celle  du 
lord  le  plus  riche,  les  distributions  intérieures  sont  toujours 
établies  d'après  les  mêmes  besoins,  sauf  le  plus  ou  moins 
d'extension  qu'on  donne  à  leur  ensemble  ,  en  rai-on  de  la 
fortune  de  ceux  par  qui  elles  doivent  être  habitées.  Les 
builder.t  (bâtisseurs),  qui  se  chargent  ordinairement  à 
Londres  de  la  cons  ruction  des  maisons,  représentent  nos 
entrepreneurs  de  bâtiments,  mais  sur  une  bien  plus  grande 
échelle;  car  à  Londres,  quand  on  trace  un  nouveau  quar- 
tier, on  est  obligé  d'établir  d'abord  au-dessous  du  sol  tous 
les  égoûts  et  les  conduites  d'eau  et  de  gaz;  puis  de  niveler 
les  rues,  de  les  paver,  et  même  de  construire  les  trottoirs. 
Ensuite  on  élève  simultanément  toutes  les  maisons  d'une 
rue  ou  d'un  square;  quand  elles  sont  achevées,  elles  sont 
vendues  ou  plutôt  louées  pour  un  terme  plus  ou  moins  long 
(le  plus  souvent  pour  qualro-vingt-dix-neuf  ansV  Après 
quoi  elles  redeviennent  la  propriété  de  celui  à  qui  appartient 
le  sol  sur  lequel  elles  ont  été  élevées.  Ces  coustruclions, 
faites  avec  le  moins  de  frais  possible,  ne  sont  par  conséquant 
combinées,  quant  à  leur  solidité,  que  pour  leur  durée  pas- 
sagère, que  souvent  même  elles  n'atteignent  pas.  C'est  bien 
là  véritablement  un  commerce  de  maisons.  Les  architectes 
ne  peuvent  y  prendre  aucune  part  :  ils  n'ont  à  s'occuper  des 
constructions  parliculières  que  lorsqu'ils  sont  appeli'S  par 
les  gens  riches  qui  veulent  avoir  des  palais  somptueux  el 
décorés  avec  luxe ,  ou  quand  il  s'agit  de  dessiner  la  façade 
d'un  certain  nombre  de  maisons  dont  on  veut  composer  un 
ensemble  monimiental,  comme  on  le  fait  généralement  sur 
les  nouveaux  squares. 

Parmi  les  usages  que  nous  avons  empruntés  aux  Anglais, 
celui  d'acheter  des  maisons  touiis  faites  semble  être  un  de 
ceux  qui  sont  appelés  à  prendre  de  plus  en  plus  d'extension, 
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du  moins  si  l'on  en  juge  par  ce  qui  se  passe  mainlenanl  à 
Paiis.  On  peut,  en  eiïel,  estimer  (jue  sur  cenl  malsons  de 
Paris  il  V  on  a  lout  au  plus  dix  qui  se  construisent  sous  la 
direclioM  d'un  arcliileitc  ,  pour  le  roniple  d'un  particulier 
voulant  en  rester  ]>ropriétaire.  La  spt'culalion  sur  les  ter- 
rains et  les  maisons  tend  à  prendre  de  jour  en  jour  un  dé- 
veloppement d'autant  plus  grand  qu'on  y  a  réalisé  de  grands 
béuéliccs. 


PENSEES  THADriTKS   DE    LEOPOI.D  SCHEFFER. 

—  Au  chagrin  présent  il  y  a  toujours  un  remède.  Tant 
que  tu  souirres,  espère.  Le  plus  grand  Ijonlieurde  l'homme, 
c'est  l'espérance. 

—  Qu'est-ce  que  la  douleur?  C'est  un  labyrinthe  obscur 
dans  lequel  Dieu  conduit  l'homme,  pour  qu'il  y  f>issc  l'é- 
preuve de  la  vie ,  pour  que  le  méchant  reconnaisse  ses  fautes 
et  les  abjure,  pour  que  le  bon  apprenne  à  goûter  le  calme 
que  donne  la  vertu. 

—  Chaque  fois  que  ta  voudras  te  décidera  faire  quel- 
que entreprise,  élève  les  yeux  au  ciel ,  prie  Dieu  de  bénir 
tou  projet,  et,  si  tu  peux  faire  cette  prière,  accomplis  ton 
œuvre. 

—  Reste  pur,  ô  mon  enfant!  pur  de  toute  faute,  et  de 
toute  mauvaise  science',  pur  comme  le  lis  avec  sa  blanche 
corolle,  comme  la  colombe  sur  les  rameaux.  Reste  bon  et 
vertueux,  pour  que  ton  père  céleste  aime  à  abaisser  ses  re- 
gards vers  toi.  Reste  noble  et  vrai,  pour  que  ta  pensée  .soit 
comme  le  parfum  de  la  rose,  ton  amour  comme- la  lumièi-c 
du  soleil,  ta  vie  comme  un  chant  du  soir,  comme  un  son 
mélodieux  d'un  instrument  lointain. 

—  Tu  n'envies  pas  à  la  violette  la  goutte  de  rosée  où 
bfiile  le  rayon  du  soleil  ;  tu  n'envies  pas  à  l'abeille  la  plante 
dont  elle  tire  quelques  sucs.  N'envie  donc  pas  à  l'homme 
le  peu  de  biens  qu'il  possède;  car  la  lerre  est  pour  lui  celte 
plante  d'où  il  tire  un  peu  de  suc ,  et  son  esprit  est  la  goulte 
de  rosée  où  le  monde  se  rellèie  un  instant. 


L'ESCLAVE 

NOUVELLE. 
5    I. 


Toute  la  ligne  de  rues  qui  conduisait  du  mont  Janiciilc 
au  Forum  était  envahie  par  celte  masse  de  désœuvrés  que 
créent  les  grands  centres  de  civilisation.  Ce  jour-là,  l'oisiveté 
romaine  s'élait  éveilWe  avec  l'espérance  d'une  distraclion  ; 
elle  comptait  sur  l'arrivée  d'un  immense  convoi  de  pri- 
sonniers. 

Les  maîtres  du  monde  avaient  trouvé  une  nouvelle  nation 
à  réduire  :  ce  coin  de  terre  tout  couvert  de  magiques  forêts, 
et  que  protégaient  des  dieux  inconnus,  était  enlin  soumis; 
on  allait  voir  ce  peuple  de  l'Armorique,  si  merveilleux  par 
sa  force,  si  étrange  dans  ses  mœurs,  dans  son  culte,  et 

"  Les  abonnés  du  Magasin  pittoresque  se  rappellent  peul-clre 
avoir  lu  dans  ce  recueil  une  nouvelle  iulitulce  l'Apprenti  {  iSSj, 
p.  io6^  11  eûtetc  convenal>!e  de  la  taire  piixèder-  de  celle  que  nous 
dounous  ici  sous  le  titre  de  V Esclave ^  et  d'une  troisieuie  ajipeléo 
le  Serf,  que  nous  pid)liert»us  bieulôt.  Ces  trois  noiivellis  out,  en 
effet,  un  lien  conuuun.  L'auteur  a  cluTchc  à  prouver  les  avantages 
du  progrès  social,  en  mnnlrsiit  la  s'iualinn  d'un  être  pris  dani  la 
classe  la  plus  malli'Miieiise  pemlaiU  l'anlirpiité,  le  nioveu  âge,  et  de 
nos  jours.  S'd.a  choisi  pour  héros  des  entants,  c'est  que  les  vices 
ou  les  améliorations  d  une  société  se  fout  plus  vneuieut  seulir  à 
l'égard  des  êtres  les  plus  faibles  ipi'a  l'égard  des  plus  forts,  dont 
l'énergie  modilie  toujours  le  milieu  dans  lerpiel  ils  sont  appelés 
à  vivre.  L'esclave,  le  serf  il  l'apprenti  iont.  par  ron»éi]uenl,  comme 
les  svmboles  des  trois  sociétés  qui  se  sont  succédé.  L'auteur  a  pensé 
que  montrer  l'avantage  de  chacune  de  ces  sociétés  sur  la  préré- 
denle  était  une  chose  à  la  fois  inslruriive  et  moralisante.  En  regar- 
dant ce  qu'était  le  passé,  on  est  plus  coulent  du  présent,  et  l'on 
•  plui  de  conliance  dans  l'avenir. 


c'était  courbé  sous  la  domiuation  romaine  qu'il  allait  appa- 
raître. 

Aussi,  ce  jour-là,  tous  les  instincts  du  grand  peuple 
élaient-ils  agités;  toutes  ses  curiosités  en  mouvement! 
c'était  à  la  fois  un  triomphe  pour  son  orgueil,  un  speclncle 
pour  son  désœuvrement.  Parfois  cependant ,  dans  celte 
foule  qu'amassait  une  même  pensée,  ou  entendait  surgir 
quelques  mois  de  regret  ;  c'étaient  les  plus  pauvres  qui 
s'attristaient  au  milieu  de  la  joie  publique  de  n'avoir  pas 
quelques  milliers  de  sesterces  pour  acheter  un  Armoricain  ! 

Vers  la  quatrième  heure  dix  heures  du  matin  ) .  les  pro- 
meneurs se  rangèrent  sur  deux  haies  :  le  corlége  de  pri- 
sonniers commençait  à  passer  sous  la  porte  Aurélia  et  à 
traverser  les  rues  de  la  ville. 

Plus  de  six  mille  Celles,  portant  tous  au  front  la  double 
atlestalion  de  lenr  liberté  perdue,  une  couronne  de  feuil- 
lages et  une  indicible  expression  de  douleur,  défilèrent  de- 
vant la  nation  souveraine.  Toutes  les  souffrances  réunies 
se  laissaient  entrevoir  dans  leurs  regards  et  dans  leurs 
alliludes.  Ils  ne  marchaient  pas  seulement  le  cœur  brisé 
par  d'inutiles  désespoirs,  les  souffrances  du  corps  venaient 
se  joindre  à  celles  de  l'âme  :  la  fatigue  de  la  roule  et  sur- 
tout l'influence  d'un  nouveau  ciel  les  avaient  épuisés.  Habi- 
tués aux  fraîches  brises  de  l'océan,  au  soleil  voilé  de  l'Ar- 
morique, au  silence  des  forêts,  ils  ne  pouvaient  su|)portcr 
ni  le  soleil  ardent  de  l'Italie,  ni  cette  blanche  poussière  des 
chemins,  ni  ces  cris  de  la  foule.  Mais  si,  affaiblis  ]iar  la 
lulle  contre  un  nouveau  climat,  ils  ralentissaient  leur 
marche,  le  fouet  du  maquignon  (marchand  d'esclaves) 
leur  rappelai!  promptemenl  qu'ils  n'avaient  plus  droit  même 
au  repos. 

Je  ne  sais  si  la  vue  de  tant  de  misères  n'émut  point  se- 
crètement ces  Romains  si  avides  de  spectacle  et  de  domina- 
tion ;  mais  o-n  n'aperçut  dans  la  foule  aucun  ténmignage  de 
pitié  :  aucun  œil  ne  se  baissa,  aucune  plainte  compatissante 
ne  se  fit  entendre. 

Quand  une  population  entière  se  trouve  sous  le  poids  d'une 
calamité  qui  l'atteint  d'un  seul  coup  dans  tousses  bonheurs, 
l'individualité  de  chacun  s'efface  pour  ainsi  dire  dans  ce 
malheur  général ,  et  tous  les  visages  se  ressemblent.  Cepen- 
dant, parmi  les  milliers  de  victimes  qui  traversaient  Rome, 
il  s'en  trouvait  une  dont  la  figure  se  montrait  plus  inquiète, 
plus  souffrante  encore  que  les  autres ,  mais  en  même  temps 
plus  empreinte  de  dévouement  et  de  com'age.  Celait  celle 
d'une  femme  d'environ  trenle-cinq  ans,  dont  le  re^'ard  ne 
quittait  pas  un  enfant  qui  marchait  à  ses  côtés.  Tout  ce  que 
le  cœur  d'une  mère  peut  contenir  d'angoisses  était  exprimé 
dans  ce  regard;  mais,  outre  la  douleur  qui  se  laissait  voir 
également  dans  l'œil  de  chaque  mère  ,  on  y  trouvait  je  ne 
sais  quelle  sainte  énergie  et  quelle  sublime  protection. 

L'histoire  de  cette  pauvre  femme  était  à  peu  près  celle 
de  tontes  ses  coinpagnes.  Elle  avait  vu  mourir  à  ses  côtés 
son  mari  et  l'aîné  de  ses  fils;  puis,  elle  et  le  plus  jeune 
avaient  été  faits  prisonniers.  Mais  les  pertes  douloureuses 
quelle  avait  faites  n'avaient  diminué  en  rien  l'activité  de 
sa  sollicitude  maternelle  ;  elle  oubliait  ses  chagrins  pour  ne 
.songer  qu'à  son  enfant.  Sans  doute  elle  avait  pins  et  mieux 
aimé  que  les  autres,  car  il  n'y  a  que  les  cœurs  bien  remplis 
de  tendresse  qui  restent  ainsi  dévoués  et  forts  aux  heures 
d'agoiiie,  et  qui  n'ensevelissent  pas  un  amour  sous  les  ruines 
d'un  autre. 

Cette  femine  s'appelait  Norva.  Son  fils  Arvins,  âgé  d'une 
douzaine  d'années ,  marchait  silencieusement  auprès  d'elle. 
Sa  démaiche  ferme  et  grave,  sa  résignalion  muelte,  son 
expression  calme  attestaient  fortement  son  origine.  Les 
mains  passées  dans  la  ceinture  de  sa  braic,  la  tête  droite, 
l'œil  triste,  mais  sec,  il  suivait,  sans  proférer  une  seule 
plainte,  ceux  qui  marchaient  devant  lui  !  El  cependant,  il  y 
avait  encore,  au  milieu  de  sa  jeune  force,  asser  de  la  fra- 
gilité de  l'enfance  pour  que  ses  pleurs  ne  pussent  être  ac- 
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f  usés  de  faiblesse.  Lui  aussi  sans  doute  puisait  son  courage 
dans  la  vue  de  sa  mère  ;  car  quand  leurs  yeux  venaient  à  se 
rencontrer,  il  portait  la  tète  plus  haut  et  appuyait  le  pied 
plus  solidement  sur  la  terre. 

Il  souffrait  cependant  cruellement,  car  il  songeait  au 
passé ,  et  S'^s  compagnons  lui  avaient  fait  comprendre  ce 
que  serait  l'avenir  !  Mais  il  sentait  que  ce  passé  renfermait 
encore  pour  sa  mère  de  plus  cuisants  regrets;  il  devinait  que 
l'avenir  pèserait  encore  plus  lourdement  sur  elle,  faible  et 
bientôt  vieille,  et  il  cachait  avec  soin  ses  propres  maux. 

La  vue  de  Home  et  de  ses  monuments  n'opéra  aucune 
diversion  à  la  douleur  de  Norva  ;  les  riches  palais,  les 
superbes  temples  de  la  ville  par  excellence  passèrent  de- 
vant ses  yeux  comme  des  omljres  ;  mais  Arvins ,  que  sa 
jeunesse  mettait  à  l'abri  de  ces  chagrins  sans  trêves  qui 
forcent  l'âme  à  creuser  toujours  le  même  sillon,  fut  frappé 
des  merveilles  qui  se  déployaient  devant  lui.  Son  aspect 
resta  aussi  grave  ;  mais  peu  à  peu  l'expressiou  de  tristesse 
qu'on  entrevoyait  derrière  cette  gravité  fit  place  à  l'étonne- 
mcnt.  Celte  multitude  de  statues  de  marbre  et  de  bronze, 
ces  temples  entourés  de  colonnes,  et  où  le  jour  produisait 
tant  de  magiques  effets,  ces  lignes  de  palais  avec  leurs  ri- 
ches vestibules  frappèrent  vivement  l'enfant.  Il  ne  pouvait 
se  lasser  de  voir,  au  milieu  de  ces  magnificences  de  l'art, 
(les  centaines  d'hommes  se  drapant  dans  la  pourpre,  ou 
que  des  chars  dorés  entrainaient  avec  la  rapidité  de  l'é- 
clair. 

Mais,  quand  il  arriva  sur  la  place  du  Forum  ,  son  éton- 
nement  devint  de  la  stupéfaction.  Tout  ce  que  Rome  pos- 
sédait de  plus  beaux  édifices  était  renfermé  dans  cette  en- 
ceinte que  surmontait  le  Capliole.  Les  yeux  d'Arvins 
couraient  d'un  temple  à  l'autre,  des  basiliques  aux  statues 
dorées,  et  partout  c'élaij  la  même  élégance,  la  même  splen- 
deur! Le  jeune  Armoricain  se  demanda  si  tout  ce  qui  l'en- 
tourait était  bien  véritablement  l'ouvrage  des  hommes. 

Arrivé  au  centre  de  la  place,  le  cortège  s'arrêta  ;  c'était 
là  que  la  séparation  des  prisonniers  devait  avoir  lieu  ;  là 
que  chacun  d'eux  allait  suivre  le  maquignon  qui  l'avait 
acheté  à  la  république,  jusqu'à  ce  que  celui-ci  le  revendit, 
■à  son  tour,  au  maître  qui  devait,  pour  ainsi  dire,  le  baptiser 
esclave. 

Arvins  fut  cruellement  rappelé  à  la  pensée  de  sa  situation 
et  de  celle  de  sa  mère  en  comprenant  qu'ils  avaient  atteint 
le  but  de  leur  course. 

L'espèce  d'enchantement  auquel  il  s'était  abandonné 
p.-'udant  quelque  temps  disparut  bientôt  pour  faire  place  à 
l'inquiétude.  Qu'allaieut-ilsdevcnir  tousdeux?...  Auraient- 


ils  un  maître  commun  ?...  ou  bien  faudrait-il  encore,  à  tant 
d'autres  malheurs,  joindre  celui  de  la  séparation  ? 

Ecrasés  par  la  chaleur,  les  Armoricains, naguère  si  forts 
dans  leur  âpre  atmosphère ,  s'étendirent  sur  les  dalles  de 
pierre  qui  pavaient  la  place  du  Forum,  cherchant  avide- 
ment l'ombre  de  chaque  édifice,  de  chaque  statue,  et  jusqu'à 
celle  des  plus  frêles  colonnes.  Cette  fois,  le  hasard  fut  bon 
pour  Norva  et  son  fils;  car  il  les  plaça  sous  les  grandes 
ombres  que  projetait  l'immense  figuier  du  lac  Curtius. 

La  voix  dure  des  maquignons  ne  tarda  pas  à  interrompre 
ce  court  repos.  On  Ut  signe  aux  prisonniers  de  se  lever;  on 
procéda  à  leur  partage,  et  chaque  esclavier  emmena  avec 
lui  sou  lot  de  prisonniers. 

Arvins  et  sa  mère  ayant  été  acquis  de  la  république  par 
le  même  marchand  furent  conduits,  avec  une  trentaine  de 
leurs  compagnons,  dans  une  taverne  ,  près  du  temple  de 
Castor. 

La  vente  définitive  ne  devait  avoir  lieu  que  quelques 
jours  après,  et  lorsque  les  captifs  seraient  reposés  ;  car  les 
Romains  ne  voulaient  que  des  esclaves  sains  de  corps,  beaux 
et  vigoiueux.  Celte  santé,  qu'ils  payaient  comme  un  objet 
de  luxe,  se  fanait  sans  doute  bien  vite  dans  les  épuisements 
de  la  servitude;  mais,  pendant  sa  durée,  c'était  du  moins, 
pour  les  palais,  une  belle  décoration  dont  la  vanité  des  plus 
riches  pouvait  se  faire  gloire. 

Maintenant  donc  qu'on  avait  fourni  sa  curée  à  l'orgueil 
national  en  lui  montrant  l'abattement  d'uue  nation  vain- 
cue, il  fallait  songer  à  satisfaire  d'autres  exigences;  il 
fallait  parer  la  marchandise  qu'on  devait  présenter  aux  ac- 
quéreurs; engraisser  le  bétail  !...  c'était  là  la  noble  science 
du  maquignon. 

Aussitôt  que  les  Armoricains,  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient Norva  et  son  fils ,  furent  entrés  dans  la  taverne  dont 
nous  avons  parlé,  on  les  entoura  de  mille  soins;  un  repas 
abondant  avait  été  préparé ,  et  d'anciens  esclaves  furent 
chargés  de  veiller  à  leurs  besoins. 

La  mite  à  la  prochaine  livraison 


Les  liililil-c-rowan  sont  des  espèces  de  pavillons  ambu- 
lants, transparents,  décorés  avec  luxe,  couverts  de  feuilles 
d'or  et  d'argent,  et  portés  par  des  hommes  à  certaines  fêtes, 
et  pariiculièrement  dans  les  processions  nocturnes  que  les 
fiancés  font  avec  leurs  amis  avant  leur  mariage.  Il  y  a  dans 
ces  pavillons  des  jeunes  filles  qui  dansent  et  des  musiciens 
qui  jouent  de  divers  instruments. 

ilœurs  des  Musulmans  dat\s  l'Inde. 


(Tuklii-e-rovran.) 


DllHBAU.X  U'abonneme.NT  et  de  vente,  rue  Jacob,  3o ,  près  de  la  rue  des  lVtlls-.\iigiiitins. 


Iinprimrric  de  Doonoocne  et  Martikit,  rue  Jacoli,  3'>. 
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I.E  GARGANTUA   T)E  RABELAIS. 

(Premier  Briicle.) 

i';:)li:atio.\  ni;  cviic\mia. 


Gaiganlna  dans  son  bercce^u.^  Dessin  de  J.-J.  GKANDvii.i.t.) 


Rabelais  est  un  des  écrivains  dont  le  nom  est  le  plus 
connu,  et  dont  les  ouvrages  le  sont  le  moins.  Il  faut  attri- 
buer en  partie  cette  singularité  à  ce  que  son  style  et  surtout 
son  orthographe  ont  tellement  vieilli,  qu'il  faut  une  sorte 
d'apprentissage  pour  être  en  état  de  passer,  sans  s'en  aper- 
cevoir, sur  les  difficultés  rie  langage  qu'il  présente  à  chaque 
ligne,  et  d'en  f.iire  ainsi  une  lecture  courante.  Mais  il  faut 
l'attribuer  bien  plus  encore,  si  je  ne  me  trompe  ,  à  ce  que 
l'on  rencontre  dans  ses  œuvres  de  grossier  et  de  véritable- 
ment orduricr.  Si  la  faveur  dont  cet  auteur  a  joui  chez  nos 
ancêtres  fait  honneur  à  leur  bon  sens,  à  cause  des  idées  sim- 
ples et  élevées  dont  il  abonde,  il  faut  convenir  qu'il  en  fait 
fort  peu  à  leur  élégance  et  à  leur  bon  goût ,  quand  on  con- 
sidère les  vilenies  dontlcmélange  empeste  ces belleschoses. 
Ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  que  l'on  ne  peut  guère  doulerqiie  Ra- 
belais ne  se  soit  cru  obligé  d'assaisonner  ses  ouvrages  de  tant 
de  propos  contraires  à  la  délicatesse  et  à  la  bienséance,  afiji 
de  faire  accepter  de  compagnie  ses  propos  philosophiques 
et  sérieux.  On  pourrait  comparer  son  artifice  à  celui  de 
notre  poète  national  qui,  à  l'aide  de  ses  refrains,  a  fait 
circuler  en  Trancc  tant  de  pensées  supérieures  et  de  hardis 
sentiments.  Mais  quelle  différence  entre  des  chansons  à 
boire  comme  celles  de  Réranger,  el  des  obscénités  que  l'on 
accepterait  à  peine  aujourd'hui  dans  nos  derniers  cabarets! 
N'oublions  pas  cependant  qu'il  faut  toujours  faire  une 
grande  part,  dans  le  jugement  que  l'on  porte  d'un  auteur, 
aux  nécessités  qui  lui  sont  imposées  par  le  public  auquel  il 
a  affaire  :  autres  temps,  autres  mœurs;  et  s'il  veut  ensei- 
gner, il  faut  souvent  qu'il  amuse ,  c'est-à-dire  qu'il  sous- 
crive aux  habitudes  de  ceux  qui  l'écoutenl.  "  Où  Rabelais 
est  mauvais,  a  dit  l.abruyère,  il  passe  bien  loin  au-delà  du 
pire  :  c'est  le  charme  de  la  canaille;  oi'i  il  est  bon,  il  va 
ToMK  VIII.  —  Mai  i5j:>. 


jusqu'à  l'exquis  et  à  l'excellent  ;  il  peut  être  un  mois  des  plus 
délicats.  >> 

Rabelais  étant  donc,  par  les  raisons  que  nous  venons 
de  dire,  si  difficilement  abordable,  nous  avons  pensé  que 
l'on  nous  saurait  gré  d'en  faire  connaître  l'esprit,  le  bon  et 
l'bonnète  s'entend,  et  que  le  peu  de  connaissance  que 
l'on  en  a,  attirerait  quelque  intérêt  sur  cette  réhabilitation  , 
qui  concerne,  il  faut  le  remarquer,  nos  pères  non  moins 
que  l'auteur  bouHon  qui  les  a  su  charmer.  Nous  avons 
pensé  aussi  que  comme  il  s'agissait  ici  d'une  question 
générale  plutôt  que  d'une  question  littéraire  proprement 
dite,  il  nous  était  permis,  pour  l'avantage  du  plus  grand 
nombre  de  nos  lecteurs,  sans  rien  changer  au  style  de  Ra- 
belais, d'y  introduire,  pour  en  faciliter  l'inlelligonce,  notre 
orthographe  actuelle.  Enfin  ,  nous  avons  choisi  pour  noire 
analyse  l'histoire  de  Gargantua  ,  et  non  celle  de  Panta- 
gruel,  la  première  étant  plus  nette,  moins  encombrée  de 
détails  et  moins  particulièrement  satirique.  Nous  espérons 
pouvoir  en  relirer  clairement,  quoique  dans  un  cadre  étroit, 
les  idées  morales  qui ,  sous  le  règne  de  François  I'"' ,  com- 
mençaient à  se  faire  jour  en  France,  et  à  la  propagation 
desquelles  Rabelais  a  tant  coniribué. 

Il  serait  possible  que  l'on  fût  en  droit  do  nous  demander, 
tant  la  répulalion  de  Rabelais  est  équivoque,  une  justifi- 
cation préalable  de  notre  opinion  à  son  égard.  Ses  drôle- 
ries ont  eu  tant  de  retentissement  qu'elles  ont  laissé  plus 
de  traces  dans  l'opinion  que  ses  leçons  de  sagesse,  cl  l'on 
entend  souvent  douter  qu'il  ait  réellement  eu  rinle:ilion  de 
cacher  la  raison  sous  le  manteau  de  la  folie.  Mais  notre 
thèse  est  si  peu  paradoxale,  qu'elle  est  manifesicmcnl  ci- 
posée  par  Rabelais  lui-même  qui,  dès  son  avanl-propos,  a 
soin  de  déclarer  que  les  contes  qu'il  >  a  fiirc  ne  sont  qu'une 
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enveloppe  sous  laquelle  se  cachenl  de  hauics  leçons  et  une 
inslriiclion  morale  vêiilablc.  Rappelant  celle  parole  de 
Platon,  qui,  ponr  louer  Socrate,  le  compare  à  ces  pe- 
tites boites  couvertes  au-dehors  de  reliefs  grotesques,  dans 
lesquelles  les  anciens  avaient  coutume  de  serrer  ce  qu'ils 
avaient  de  plus  pn-cieux  :  —  «  A  qnel  propos  en  votre  avis, 
dit-il,  tend  ce  prélude  et  coup  d'essai  ?  Pour  autant  que 
vous,  mes  bons  disciples,  lisant  les  joyeux  titres  d'aucuns 
livres  de  notre  invention  :  Gargantua,  Pantagruel ,  des  pois 
au  lard  avec  commentaire,  etc.,  jugiez  trop  facilement 
n'être  au-dcdans  traité  que  moqueries,  folàtreries  et  mente- 
ries joyeuses;  vu  que  l'enseigne  anteriore  (c'est  le  titre),  sans 
plus  avant  enquérir,  est  communément  reçue  a  dérision  et 
gaudisserie.  Mais  par  telle  légierelé  ne  convient  estimer 
les  œuvres  des  liumains;  car  vous-mêmes  dites  que  l'iiabit 
ne  fait  pas  le  moine,  et  tel  est  vêtu  d'babil  monacal  qui  au- 
dedans  n'est  rien  moins  que  moine,  et  tel  est  vêtu  de  c:ipe 
espagnole  qui,  en  son  courage,  nullement  afiiert  eu  Espa- 
gne. C'est  pourquoi  faut  ouvrir  le  livre,  et  soigneusement 
peser  ce  que  y  est  déduit.  Lors  connaîtrez  que  la  drogue 
dedans  conteuue  est  bien  d'autre  valeur  que  ne  promettait 
la  boite;  c'est-à-dire  que  les  matières  ici  traitées  ne  soient 
tant  folâtres  comme  le  titre  au-dessus  le  préteudait.  »  Reve- 
nant encore  à  Platon  ,  il  en  cilc  ,  en  la  commenlant  encore, 
cette  autre  parole  :  Qu'un  chien  qui  snee  un  os  est  la  bête  du 
monde  la  plus  philosoplie,  attendu  qi/e  ne  se  contentant  pas 
de  ce  qui  est  extérieur,  il  fait  tous  ses  elToils  pour  arriver 
à  la  vraie  substance,  qui  est  la  substance  intéi  ieure  et  ca- 
chée. Il  recommande  donc  à  ses  lecteurs  d'agir  de  même 
à  l'égard  de  sou  livre,  et  de  faire  en  sorte,  en  laissant  de 
côté  le  superliciel.de  parvenir  jusqu'à  la  moelle,  «  laquelle, 
dit-il,  vous  révélera  de  très  hauts  mystères,  tant  en  ce 
qui  concerne  notre  religion,  que  aussi  l'état  politique  et 
vie  économique.  " 

On  ne  saurait  douter,  -i'après  cela,  que  Gargantua  ne 
soit  toute  autre  chose  qu'.in  ivrc  de  pure  imagination,  et 
si  c'est  une  prétention  démesurée  de  faire  à  son  égard  ce 
que  son  auteur  demande,  en  y  cherchant  avant  tout  la 
moelle  de  l'œuvre. 

Gargantua  est  supposé  descendre  des  géants  primitifs; 
mais  on  croira  sans  peine  qu'ilolfaçait  par  sa  taille  tous  ses  an- 
cêtres, en  lisant  dans  son  historien  qu'aucune  nourrice  capa- 
ble de  le  satisfaire  ne  s'élant  rencontrée  ,  on  lui  donna  pour 
l'allaiter  un  troupeau  de  dix-sept  mille  vaches.  Quel  appétit 
de  prince!  »  Plut  à  Dieu,  dit  Habelais  aprèsavoir  parlé  de  la 
noblesse  du  nouveau-né,  que  chacun  si1l  aussi  certainement 
sa  gêni'alogie,  depuis  l'arche  de  Noc  jusqu'à  cet  âge.  Je 
pense  que  plusieurs  sont  aujourd'liui  empereurs,  rois,  ducs, 
princes  et  papes  sur  la  terre,  qui  sont  descendus  de  quelques 
porteurs  de  rogatons  et  de  cotrcls.  Comme  au  rebours,  iilu- 
sieurs  sont  gueux  de  l'hoslièrc  ,  soulheteux  et  misc'rabics, 
lesquels  sont  descendus  de  sang  cl  ligne  de  grands  rois  et 
empereurs.  Et  pour  vous  donner  à  entendre  de  moi  (|ui 
parle  ,  je  cuide  que  sois  descendu  de  quelque  roi  ou  prince 
au  temps  jadis.  Car  onqnes  ne  viles  homme  qui  eut  plus 
grande  affection  d'être  roi  et  riche  que  moi,  afin  de  f.iijc 
grande  (litre,  pas  ne  travailler,  point  ne  me  soucier,  et 
bien  enrichir  mes  amis,  cl  tous  gens  de  bien  et  de  sei  vice. .. 

L'histoire  des  premières  années  de  Gargantua  ollre  peu 
d'Intérêt,  sinon  par  le  contraste  de  renfaiil  au  maillot  et 
des  dimensions  énormes  de  tout  ce  qui  est  à  son  usage  ,  con- 
trasle  qui,  pour  nous,  plus  blasés  sur  les  inventions  spiri- 
tuelles que  nos  pères,  n'a  plus  rien  de  bien  iilaisant.  Gargan- 
lua.à  jiart  sa  tiiille.  n'a  aucune  particularité  qui  le  mette  hors 
des  c(Uidllions  onlinaires  de  renf.inre.  "  Celui  temps  passa, 
dit  son  historien,  comme  les  petits  enfants  du  pays,  c'est 
i  savoir,  à  boire,  manger  el  dormir;  à  manger,  diuinir  cl 
boire;  à  dormir,  boire  et  manger,  loujours  se  vautrait  par 
les  fanges,  se  mascarall  le  nez,  se  chaulTonrait  le  visage, 
accultiit  ses  soliers,  baillait  souvent  aH.\  m«uches,  et  cou- 


rait volontiers  après  les  parpaillons  desquels  son  père  tenait 
l'empire.  " 

C'est  seulement  à  l'époque  où  la  véi  itable  éducation  de 
l'enfant  doit  commencer,  que  le  caractère  satirique  et  sa- 
gement réformateur  de  Rabelais  se  dessine  franchement. 
Grandgonsier,  père  de  Gargantua,  trop  fidèle  aux  coutumes 
arriérées  de  la  province,  au  lieu  d'envoyer  son  fils  à  Paris, 
pour  y  étudier  sous  la  direction  de  quelque  instituteur 
éclairé,  le  confie  aux  pédagogues  ignorants  qui,  sans  aucune 
idée  libérale,  et  par  pure  routine,  exploitaient  alors  l'édu- 
cation. Il  se  trouve,  par  exemple,  un  de  ces  instituteurs  qui 
enseigne  si  bien  à  l'enfant  ses  auteurs,  qu'après  les  lui  avoir 
fait  apprendre  par  cœur  à  l'ordinaire,  il  les  lui  fait,  par  là- 
dessus,  apprendre  par  cœur  à  rebours.  Gargantua  perd  donc 
dans  ces  belles  éludes,  dont  la  description  n'a  plus  pour 
nous  grand  intérêt,  tout  le  temps  de  ses  premières  années. 
■<  A  tant ,  dit  Rabelais,  son  père  aperçut  que  vraiment  il 
étudiait  très  bien,  et  y  mettait  tout  son  temps,  toutefois 
que  en  rien  ne  profilait;  et,  qui  jiis  est,  en  devenait  fou, 
niais,  tout  reveux  el  rassoie.  D."  quoi  se  p'aignanl  à  don 
Philippe  des  Marais,  vice-roi  de  Papeligosse,  entendit  que 
mieux  lui  vaudrait  rien  apprendre  que  tels  livres,  sous  tels 
précepteurs,  apprendre.  Car  leur  savoir  n'était  que  bêterie, 
et  leur  sa)iience  n'était  que  moufles,  abâtardissant  les  bons 
et  nobles  esprits,  et  corrompant  toute  fleur  de  jeunesse. 
Qu'ainsi  soil,  prenez,  dit-il,  quelqu'un  de  ces  jeunes  gens 
du  temps  présent  qui  ail  seulement  étudié  deux  ans;  en  cas 
qu'il  n'ait  meilleur  jugement ,  meilleures  paroles,  meilleurs 
propos  que  voire  fils  ,  meilleurs  entretien  et  honnêteté  entre 
le  monde,  reputez  moi  à  jamais  un  laillebacon.  »  Grand- 
gousier  est  en  effet  frappé  de  la  différence  que  ce  seigneur 
lui  fait  voir  entre  Gargantua  et  un  autre  enfant  élevé 
selon  les  méthodes  nouvelles.  Il  se  décide  à  se  séparer  de 
son  fils  et  à  l'envoyer  à  Paris,  sous  la  direction  d'un  insti- 
tuteur capable.  Il  faut  glisser  rapidement  sur  le  voyage  de 
Gargantua,  qui  s'accomplit  à  l'aide  d'une  énorme  jument 
envoyée  en  présent  à  son  père  par  un  prince  d'Afrique;  sur 
ses  premières  promenades  dans  Paris,  dans  l'une  dosciuelles 
s'étanl  assis,  pour  se  reposer,  sur  les  touis  Notre-Dame,  il  se 
délivre  des  badauds  qui  l'importunent  par  une  drôlerie  fort 
peu  convenable,  cl  de  laquelle  résultent  force  noyades;  sur 
l'enlèvement  îles  cloches  de  la  cathédrale  qu'il  a  prises  pour 
en  orner  le  cou  de  sa  jument,  cl  que  l'Université  lui  fait  re- 
demander par  une  députalion  qui  sert  de  prétexte  à  des 
railleries  fort  comiques  sur  ce  corps  savant.  Nous  nous 
arrêterons  plutôt  avec  détail  au  système  d'éducation  que 
Rabelais  entend  substituer  à  cette  éducation  étroite  et  so- 
phistique, tradition  abâtardie  de  la  scolaslique  du  moyen 
âge,  el  qui  ne  devait  pas  larder  à  disparaître  devant  le» 
lumières  de  la  renaissance.  Il  fallait  désormais  à  la  France 
une  éducation  qui  ne  filt  ni  celle  des  cloîtres,  ni  celle  des 
salles  d'armes,  mais  qui,  empreinte  à  la  fois  des  sentiments 
cbréliens  et  de  ceux  de  l'antiquilé,  piU  convenir  aux  be- 
soins nouveaux  (pii  commençaient  à  se  faire  sentir  dans  le 
monde:  c'est  de  celle-là  que  Rabelais  prétend  ofirir  le  ta- 
bleau. 

Le  premier  soin  du  nouveau  précepteur  de  Gargantua 
est  de  lui  faire  oublier  tout  ce  que  lui  avaient  enseigné  ses 
pédagogues  :  pmir  cela  il  se  conlente  de  le  mettre  en  rap- 
port de  société  avec  les  gens  savants  qui  se  trouvaient  alors 
à  Paris,  sacliaul  bien  que  l'émulation  serait  bientôt  un 
motif  sufli^anl  pour  engager  le  jeune  homme  à  marcher  sur 
de  si  belles  traces  el  à  se  distinguer.  C'est  ce  qui  ne  manque 
pas  d'arriver.  Gargantua  ne  demande  plus  qu'à  donner  loul 
son  temps  à  l'étude.  Mais  au  lieu  de  parler  nous-mêmes, 
nous  aimons  mieux  nous  servir  du  style  naïf  de  Rabelais, 
en  nous  permettant  seulement  de  choisir  les  passages  cl  de 
réduiie  à  (|uel(|ues  traits  principaux  les  descriptions  détail- 
lées aux(pielli'S  notre  auteur  est  obligé,  un  tel  extrait  étant, 
sokm  nous,  le  meilleur  moyen  de  marquer  d'une  manière 
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prc'cisc  quel  (-Uiil  au  quinzième  siècle ,  pour  les  réforma- 
teurs des  vieilles  mœurs  françaises,  l'idiîal  de  l'éducation 
d'un  jeune  homme. 

«S'éveillait  Gargantua,  dit  Rabelais,  environ  quatre 
heures  du  matin.  Cependant  qu'on  lé  frottait,  lui  était  lue 
quelque  page  de  la  divine  écriture,  hautement  et  claire- 
ment, avec  prononcialion  compétente  à  la  matière.  Selon 
le  propos  et  argument  de  cette  leçon ,  souventefois  se  adon- 
nait à  révérer,  adorer,  prier  et  supplier  le  bon  Dieu,  du- 
quel la  lecture  montrait  la  majesté  et  jugements  merveil- 
leux. Ce  fait,  on  lui  répétait  les  leçons  du  jour  d'avant; 
lui-même  les  disait  pnr  cœur,  et  y  fondait  quelques  cas  pra- 
tiques concerninl  l'état  humain.  Puis  par  trois  bonnes 
heures  lui  était  faite  lecture.  Ce  fait,  issaient  hors,  tou- 
jours conférant  des  propos  de  la  lecture  ,  et  se  dépor- 
taient es  prés,  et  jouaient  à  la  balle,  galantement  s'exer- 
çant  le  corps  comme  ils  avaient  les  3mes  auparavant  exer- 
cées. Tout  leur  jeu  n'était  q  l'eii  liberté,  car  ils  laissaient 
la  partie  qnand  leur  plaisait,  et  doucement  se  pourme- 
nant  allaient  voir  si  le  dîner  était  prêt. 

Cependant  monsieur  l'appétit  venait,  et  par  bonne  op- 
portunité s'asseyaient  à  table.  Au  commencement  du  repas, 
était  lue  quelque  histoire  plaisante  des  anciennes  prouesses. 
Lors,  si  bon  semblait,  on  continuait  la  lecture;  ou  commen- 
çaient à  deviser  joyeusement  ensemlile  ,  parlant,  pour  les 
premiers  mots,  de  la  vertu,  propriété,  efficace  et  nature  de 
tout  ce  qui  leur  était  servi  à  table.  Ce  que  faisant  apprit  en 
peu  de  temps  tous  les  passages  à  ce  compélens  en  Pline, 
Athénée,  Dioscoride,  Polyhe,  Arislote  et  autres;  et  si  bien 
et  entièrement  retint  en  sa  mémoire  les  choses  dites  que, 
pour  lors,  n'était  médicin  qui  "n  sçut  à  la  moitié  tant  comme 
11  faisait.  Après,  on  apportait  dri  cartes,  non  pour  jouer,  mais 
pour  y  apprendre  mille  pentes  gentillesses  et  inventions 
nouvelles  :  toutes  issaient  de  arithmétique.  En  ce  moyen  en- 
tra en  affection  d'icellc  scienre  numérale,  et  no!2  seulement 
d'icelle  ,  mais  des  autres  sciences  mathématiques,  comme 
géométrie,  astronomie  et  musique.  Cette  heure  ainsi  em- 
ployée, se  remettait  à  son  étude  principale  par  trois  heures 
ou  davantage. 

Ce  fait,  issaient  hors  leur  hôtel ,  avec  un  jeune  gentil- 
homme de  Touraine,  nommé  l'écuyer  Gymnaste,  lequel 
lui  montrait  l'art  de  chevalerie.  Changeant  donc  de  vête- 
ments, montait  sur  un  coursier,  et  lui  donnait  cent  car- 
rières, le  faisait  voltiger  en  l'air,  franchir  le  fossé,  sauter 
le  palis,  contourner  en  un  cercle,  tant  à  dextre  comme 
à  senestre.  Courait  le  cerf,  le  chevreuil,  le  sanglier,  le 
lièvre;  luttait,  courait,  sautait;  d'un  saut  passait  un  fossé, 
volait  sur  une  haie,  montait  six  pas  encontre  une  mu- 
raille; nageait  en  profonde  eau,  à  l'endroit,  à  l'envers, 
de  côté,  de  tout  le  corps;  puis  d'une  main  entrait,  par 
grande  force,  en  un  bateau;  iceJul  bateau  tournait,  gouver- 
nait, à  fil  d'eau,  contre  cours,  d'une  main  le  guidait,  de 
l'autre  s'escrimait  avec  un  grand  aviron,  tendait  la  voile, 
contrevcnlait  les  boulines,  ajustait  la  boussole.  Issant  de 
l'eau,  montait  contre  la  montagne,  et  devallait  aussi  fian- 
chemenl  ;  giavissait  es  arbres  comme  un  chat,  sautait  de 
l'un  en  laulre  comme  un  cscurieux,  abattait  les  gros  ra- 
meaux comme  un  autre  Milo.  Et  pour  s'exercer  le  thorax 
et  les  poumons  criait  comme  tous  les  diables.  Je  l'ouis  une 
fois  appelant  Eudémon,  depuis  la  porte  Sant-Victor  jus- 
ques  à  Montmartre:  Stentor  n'eut  onques  telle  voix  à  la 
bataille  de  Troie. 

Le  temps  ainsi  employé,  tout  doucement  retournaient, 
et  passant  par  quelque  prés  ou  autres  lieux  herbeux  ,  visi- 
taient les  arbres  et  plantes,  les  conférant  avec  les  livres 
des  anciens  qui  en  ont  écrit,  et  en  emportaient  leurs  pleines 
mains  au  logis.  Eux  arrivés,  cependant  qu'on  apprêtait  le 
souper,  ri'pétaient  quelques  passages  de  ce  que  avait  été  lu, 
«t  s'asseoient  à  table.  Durant  icelui  repas  était  continuée 
la  leçon  du  dîner,  tant  que  bon  sembiail  :  le  reste  él.iii  con- 


sommé en  bons  propos,  tous  lettrés  et  utiles.  Puis,  grâces 
rendues,  se  adonnaient  à  chanter  musicalement,  à  Jouer 
d'instruments  harmonieux  ,  ou  de  ces  petits  passe-temps 
qu'on  fait  es  cartes,  es  dés  cl  gobelets;  quelquefois  allaient 
visiter  les  compaigriies  des  gens  lettrés  ou  de  gens  qui 
eussent  vu  pays  étrangers.  En  pleine  nuit,  avant  qtic 
soi  retirer,  allaient  au  lieu  de  leur  logis  le  plus  découvert 
voir  la  face  du  ciel,  et  là^  notaient  les  comètes,  si  aucunes 
étaient,  les  figures,  situations,  oppositions  et  conjonc- 
tions des  astres.  Puis  avec  son  jnécepteur  récapitulait  briè- 
vement, à  la  mode  des  Pythagoriques ,  tout  ce  qu'il  avait 
lu  ,  vu ,  su ,  fait  et  entendu  au  décours  de  toute  la  journée. 
Si  priaient  Dieu  le  créateur  en  l'adorant  et  le  glorifiant  de 
sa  bonté  immense,  et  lui  rendant  grâce  de  tout  le  temps 
passé,  se  recommandaient  à  sa  divine  clémence  pour  tout 
l'avenir.  Ce  fait,  entraient  en  leur  repos. 

"S'il  advenait  que  l'air  fût  pluvieux  et  intempéré,  après 
dîner,  au  lieu  des  exercitatioiis,  ils  demouraient  à  la  mai- 
son,  et  étudiaient  en  l'art  de  peinture  et  sculpture;  ou  al- 
laient voir  comment  on  tirait  les  métaux;  ou  allaient  voir 
les  lapidaires ,  orfèvres  ,  alchimistes  et  monnayeurs ,  ou  les 
tissoutiers,  les  velouliers,  les  horlogers,  imprimeurs,  tein- 
turiers et  autres  tels  sortes  d'ouvriers,  et  partout,  donnant 
le  vin ,  apprenaient  et  considéraient  l'industrie  et  invention 
des  métiers;  allaient  ouïr  les  leçons  publiques,  les  actes 
solennels,  les  plaidoyers,  les  concions  des  prêcheurs  évan- 
géliques. 

Et ,  pour  se  reposer  de  cette  véhémente  intention 
des  esprits,  une  fois  le  mois,  quelque  jour  bien  clair  et 
serein  ,  bougeaient  au  matin  de  la  ville,  et  allaient  à  Gen- 
tilly,  ou  à  Boulogne,  ou  au  pont  Charenton,  ou  à  Saint- 
Cloud;  et  là,  passaient  toute  la  journée  à  faire  la  plus  grande 
chère  dont  ils  se  pouvaient  aviser;  raillant,  gaudissaut, 
buvant  d'autant;  jouant,  chantant,  dansant,  se  vautrant 
en  quelque  beau  pré,  dénicliant  des  passereaux  ,  prenant 
des  cailles,  péchant  aux  grenouilles  et  écrevisscs.  Mais  en- 
core que  cette  journée  fût  passée  sans  livres  et  lectures, 
point  elle  n'était  passée  sans  profit.  Car  en  ce  beau  pré,  ils 
recollaient  par  cœur  quelques  vers  de  l'agricullure  de  Vir- 
gile, de  Hésiode,  du  Rustique  de  Poliiian  ;  décrivaient 
quelques  plaisants  épigrammes  en  latin,  puis  les  menaient 
par  rondeaux  et  ballades  en  langue  française.  » 

Voilà  ce  système  nouveau  d'éducation  qui  laissait  si  loin 
derrière  lui  l'éducation  du  moyen  âge,  et  dans  lequel  l'in- 
Huence  de  l'antiquité,  venant  se  joindre  à  celle  du  chris- 
tianisme, se  fait  si  bien  sentir.  Rien  n'y  manque  :  piété  , 
poésie,  étude  des  anciens,  culture  des  sciences  exactes  et 
des  sciences  naturelles,  connaissance  de  l'industrie,  con- 
versation instructive  cl  amicale,  développement  du  corps 
par  l'hygiène  et  la  gymnastique ,  pratique  du  monde. 
Après  avoir  ainsi  donné  un  aperçu  des  idées  de  Rabelais 
sur  l'éducation  ,  nous  passerons  dans  un  prochain  article  à 
ses  idées  sur  la  guerre. 


Qui  peut-on  appeler  un  homme  pieux?  disait  Fan-chi 
—  Celui  qui  aime  les  autres,  répondit  Confucius. 

Et  Ihomme  pruden'  ,  quel  est-il?  ajouta  Fan-chi.  — 
Celui  qui  connaît  les  autres,  dit  Confucius. 

Le  Livre  des  sentences  de  Co.nfucios. 


VOCABULAIRE  PITTORESQUE  DE  MARI.NE. 

(Suite.  —  Voy.  p.  ii6. 

Ai'PAURiLi.Et!  ,  c'est  faire  un  appareillage.  —  Appnreil- 
lir  une  voile  ,  c'est  la  disposer  à  recevoir  le  vent  ;  appa- 
reiller une  ancre,  c'est  la  préparer,  soit  à  êtic  mouillée, 
soil  à  être  levée.  Le  mot  appareiller  n'avait  pas  ancienne- 
ment  l'acception  qu'on  lui  douuc  aujourd'hui.    Dans  les 


no 
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chioiiiqiieius  de  S.  Louis,  ce  verbe  signiûait,  d'après  son 
éljmologie  apparare,  pr('paré,  prêt.  C'esl  dans  ce  sens 
qu'on  doit  entendre  les  phrases  suivantes  :  a  Le  roy  fit  ap- 
pareilhr  sa  naur.  Quand  la  nef  fut  appareillée ,  on  nt 
voile.  » 

Appcyeu  un  cordage,  c'est  le  roidir  de  manière  à  ren- 
dre plus  puissante  son  action  sur  l'objet  auquel  il  est  appli- 
qué ;  appuyer  la  chasse  à  un  navire,  c'est  le  poursuivre 
avec  ardeur  pour  l'atteindre.  Un  bâtiment  est  appuyé  , 
lorsque  la  force  du  vent,  agissant  du  travers  sur  ses  voiles, 
le  tient  incliné  et  l'empêche  de  céder  au  mouvement  du 
roulis. 

Archipompe,  cloison  en  planches  construite  dans  la 
cale  d'un  grand  b'itiment  autour  du  pied  du  grand  mût,  et 
renfermant  les  quatre  pompes,  pour  les  garantir  du  clioc 
des  <^ibjets  d'arrimage.  Varchipompe  occupe  la  septième 
partie  de  la  largeur  de  la  cale  du  navire. 

AnMATECiî,  négociant  ou  particulier  qui  équipe  un  ou 
plusieurs  navires  à  ses  frais,  pour  la  course  ou  pour  le 
commerce. 

Armée  navale.  Réunion  en  corps  d'un  grand  nombre 
de  bâtiments  de  guerre  sous  le  commandement  d'un  amiral. 
Aujourd'hui  l'armée  navale  doit  se  composer  au  moins  de 
vingt-sept  vaiseaux  et  à  peu  près  autant  de  frégates,  cor- 
vettes et  bricks,  le  tout  formant  trois  escadres  et  neuf  divi- 
sions. Après  la  forma  lion  des  trois  escadres  de  son  armée, 
l'aniiral  désigne  le  nombre  des  vaisseaux  reslans,  sous  le 
nom  d'escadre  légère.  Celle-ci,  commandée  par  un  contre- 
amiral,  se  trouve  souvent  détachée  sur  l'avant  ou  sur  les 
ailes  de  l'armée.  Autrefois  les  escadres  de  l'armée  navale 
étaient  désignées  par  la  couleur  du  pavillon  des  oflicicrs 
qui  les  commandaient.  L'escadre  blanche  formait  le  corps  de 
bataille  sous  les  ordres  de  l'amiral  ;  l'escadre  bleue  formait 
l'avant-garde  ,  et  l'escadre  blanche  et  bleue ,  l'arrière- 
garde. 

Les  dernières  armées  navales  que  la  France  ait  misés  en 
mer  sont  celles  du  comte  d'Orviiliers,  qui  défit,  en  1778, 
à  la  hauteur  d'Oiiessant ,  l'armée  anglaise,  plus  forte  qu'elle 
de  3ôi  canons;  celle  qui,  le  15  prairial  an  ii  ({"juin  179  5), 
lutta  si  héroïquement  contre  des  forces  britanniques,  qui 
complainnt  neuf  vaisseaux  Je  plus  qu'elle;  celle  de  Brui.x 
en  1709;  enfin  ,  celle  qui,  àTrafalgar,  s'ensevelit  dan.s  un 
glorieux  désastre. 

Armement.  C'est  la  série  d'opérations  qui ,  prenant  un 
bâtiment  nu  de  toute  mâture ,  le  met  en  état  de  prendre  la 
mer.  La  première  partie  de  ces  travaux  consiste  dans  le 
màtage  et  le  gréemeni  ;  la  seconde ,  dans  l'arrimage. 

AnMt;R  U[i  navire  ,  c'est  le  gréer,  réi|nipcr,  et  le  pourvoir 
de  vivres,  et  généralement  de  tous  les  objets  nécessaires  pour 
Cire  en  état  de  prendre  la  mcv.—Armerengucrrc,c'csi  pré- 
parer un  vaisseau  pour  ta  rencontre  de  l'ennemi. — Arimrcn 
co«r«f,  c'esl  équiper  un  bâ  liment  monté  par  des  marins  déter- 
mkiés,  et  l'envoyer,  avec  l'autorisation  du  gouvernement , 
s'emparer  des  navires  marchands  des  puissances  ennemies. 
—Armer  nnc  embarcation,  c'est  y  faire  descendre  les  hom- 
mes qui  la  rendent  propre  au  service  qu'on  en  attend.  — 
Armer  les  avirons,  c'est  les  placer  sur  le  bord  de  l'ern- 
barcalion,  prêts  a  tremper  dans  l'eau  pour  la  mouvoir. 
—  Armer  sur  un  bâtiment ,  c'esl  y  être  employé,  faire  par- 
tic  de  l'éiat-major  ou  de  l'équipage. 

Arrière.  Partie  du  bâtiment  située  entre  le  grand  mât 
et  le  gouvernail.  L'arrière  des  bâlimcnls  de  guerre  est  con- 
sacré au  logement  de  l'élat-major  et  à  la  conservation,  sons 
la  suiveillatice  d'un  officier,  de  certaines  provisions  de  cam- 
pignc.  Les  poudres,  les  armes  y  ont  un  (Uiplacement  ré- 
servé. F.'extrême  arrière,  percé  de  fenêtres  qui  donnent  sur 
la  nier,  est  occupé  par  les  rhanibres  des  officiers  supérieurs  ; 
4  chaque  étage,  la  droite  et  la  gauche  des  côtés  du  navire 
sont  (listribu('t>s  en  chambres  particulières  pour  les  autres 
ofnciers.   Les  officiers  subalternes  occupent  les  chambres 


basses.  Sur  les  bâtiments  du  commerce  ,  l'arrière  ne  con- 
tient qu'une  ou  deux  chambres,  distribuées  dans  leur  pour- 
tour en  petites  cellules  destinées  au  repos  des  passagers  et 
des  officiers  du  bord.  —  Le  gaillard  d'arrière  est  le  quar- 
tier-général des  bâtiments  de  l'Etat,  et  sur  les  navires 
marchands,  la  promenade  oii  se  croisent  sans  cesse  les 
officiers  et  les  passagers  qui  s'y  trouvent. 


(  Arrière.) 

AiîRiMACE.  Arrangement  méthodique,  dans  la  cale 
d'un  bâtiment,  du  lest,  des  caisses  ou  pièces  à  eau,  du 
vin,  des  salaisons,  des  farines,  e'.c.  Le  but  principal  de 
Varrimage  d'un  navire  du  commerce  est  de  placer  dans  son 
intérieur  la  plus  grande  quantité  possible  de  marchandises, 
sans  trop  nuire  cependant  aux  conditions  de  navigabilité. 

Arrioler  s').  La  mer  s'arriole,  lorsqu'après  avoir  été 
clapoteuse  elle  n'est  plus  agitée  que  par  des  lames  qui  se 
succèdent  à  de  grands  intervalles. 

Aniiiviii:.  Mouvement  de  rotation  d'un  bâtiment  sous 
voile  i)our  recevoir  le  vent  plus  de  l'arrière,  [.'arrivée  est 
l'opposé  de  \'aulo/fée.  Le  point  d'arrivée  est  le  lieu  de  la 
mer  où  ,  d'après  le  calcul ,  un  navire  est  parvenu  chaque 
jour  à  mi<li.  —  Arriver,  c'est  faire  une  arrivée.  —  Laitue 
arriver!  est  le  comniandenieiit  adressé  au  limonnier  <le 
mettre  la  barre  du  gouvernail  du  côté  du  vent. 

AnsK.NAL.  C'est  un  grand  port  militaire  où  sont  réunis 
des  chantiers,  des  ateliers  de  toute  espèce,  des  approvi- 
sionnements de  bouche  et  des  munitions  de  guerre',  des  ar- 
mes, des  parcs  d'arlilleiie,  et  en  général  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire à  la  constiuction  et  A  raiiuement  des  bâtiments  de 
rKlal.  Les  principaux  arsenaux  de  la  France  sont  ;  Toulon, 
lîrest ,  Hirhefoit,  l.oiienl  et  Clierbourg.  L'.Vngleterre 
compte  six  grands  arsenaux,  ceux  delMymouili,  l'orlsmouth. 
Châtain,  Deplfort,  Sliecrnessel  Woolwich. 

Artimon.  .Nom  du  mât  de  l'arrière,  le  plus  petit  ou  le 
troisième  d'un  grand  bâtiment  A  trait  carré.  La  voile 
auiiqi:e,  ru  forme  de  trapèze,  qui  s'élève  derrière  ce  mât, 
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ni 


B'appcllc  aussi  Wirlimon.  —  Qiiaïul  l'équipage  csl  fatigué 
ou  mouillé,  apn\s  plusien:s  licuies  de  veille,  celui  qui  est 
chargé  de  disuibuer  aux  nialelots  quelques  verres  d'eau- 


de-ïie ,  les  en  prévient  par  ce  commandement  :  Passtx 
derrière  border  l'arlinidn  ! 
A  SEC  DE  voiles;  état  d'un  bSiiment  en  mer  qui  a  été 


(  Ai;ciij1  Je  Roclufoil. —  Scierie.) 


(A  sec  de  voile.) 


lorcé  de  plier  toutes  .ses  voiles  pour  les  soustraire  à  la  vio- 
lence du  vent. 

AiTEnnEn.  C'est  découvrir  la  terre  en  vouant  du  large. 
De  là  le  mot  atterrage,  ma^iiii  d'atterrer,  d'appioclier 
d'une  cOie. 


AirnAPES.  lîoutsde  cordages,  plus  ou  moins  gros,  cni- 
piojés  pour  amarrer  ou  retenir  provisoirement  un  objet  en 
mouvenieiil  par  l'agitation  du  navire. 

ArriiAQiER,  synonyme  d'accosler. 

Aui.oElif.    Mouvement  d'un  n.iviic  sous   voiles,  qui 
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tourne  sa  pioiie  vers  le  lit  du  vent.  C'est  l'évolution  con- 
traire à  l'arrivée. 


SALAIRE   ET  ALIJIENTATION 

DliS    CLASSES   OUVHIÈKES    DANS    DIVERS    ÉîATS    DE 
L'ELKOPE    ET    DE    L'aMÉUIQUE. 

L'enquête  des  commissaires  anglais  à  laquelle  nous  avons 
déjà  emprunté  quelques  documenls  dans  l'arlicle  sur  les 
salaires  et  sur  la  dispense  des  classes  ouvrières  en  France 
(p.  79),  nous  fournit  d'autres  délails  non  moins  dignes 
d'inlén?!  sur  la  siluation  des  mêmes  classes  dans  un  grand 
nombre  d'Etals  différents. 

RnssiE.  —  On  évalue,  en  Russie,  l'entretien  annuel  d'un 
homme  seul  appaj-tenant  à  un  seigneur,  savoir  • 

1°  Puiir  la   nouirilurc 43  roiiLil.  3o     )      ^        ,  .    , 

2"  Pour  n.abill.  et  la  chaussure.        !îi  lo     j    Tt"'™'"-  '° 

Le  rouille  vaiil  environ  4  fr.  5o  c. 

Celui  d'une  femme  : 

1°  Nourriture  roninie  colle  de  l'homme  .  .   45  r    3o  )      „, 

îo  Habillement  et  (haussure 18       06  )      °^''--^^ 

Celui  d'une  famille  composée  d'un  homme ,  d'une  femme 
et  de  deux  enfants  de  trois  à  dix  ans,  savoir: 

1°  Nourriture 89  r.  02  ) 

ï°  Log«ineut,  chauffage,  éclairage  ....  21         »  )    "°'-°- 

Mais  dans  ce  calcul  ne  sont  pas  compris  la  viande,  le 
lait ,  les  produits  du  jardin ,  de  la  bassf-cour,  que  le  paysan 
consomme  en  nature,  à  l'aide  des  bestiaux  que  le  proprié- 
taire fournit  et  entretient,  et  du  terrain  dont  il  a  la  jouis- 
sance *. 

NoRvvÉOR.  —  Le  salaire  de  l'artisan  csl ,  par  semaine, 
de  6  francs  67  centimes  à  8  fr.  7o  c,  outre  la  nourriture , 
le  logement  et  les  outils. 

L'agriculteur  gagne,  par  jour,  de  50  à  Go  c.  avec  la  nour- 
riture. 

Les  autres  travailleurs  gagnent,  par  semaine,  en  clé  et 
occasionnellement  en  hiver,  i  fr.  5.ï  c. 

Une  femme  a  par  semaine  de  I  fr.  -iO  c.  à  1  fr,  60  c.  ou 
70  c.  Avec  ces  salaires,  la  subsislance  est  suffisante;  la 
nourriture  se  compose  de  poissons  salés,  pommes  de  terre, 
pain  et  soupe  de  farine  d'avoine,  viande  salée,  deux  fois 
par  semaine,  et  des  poissons  frais  sur  les  côtes  ou  pn's  des 
rivières. 

SuÈUE.  —  Le  salaire  de  l'artisan  par  jour  est,  pendant 
neuf  mois,  et  pendant  I  hiver  avec  travaux  intérieurs, 
de  2  fr. 

Celui  de  l'agriculteur  est,  par  jour,  pour  les  bons  ira- 
vaillciirs  de  70  à  80  c,  pour  les  autres  de  30  à  {0  c. 

Une  femme  qui  travaille  à  la  terre  peut  gagner  iO  c. 
par  jour;  un  enfant,  en  «■lé,  20  c. 

La  nourrilurc  est  semblable  à  celle  de  la  Norwége. 

1)am;maiii;k.  —  Le  pris  de  la  journée  est,  pour  l'arli- 
san,  de  80  ,i  OOc;  pour  l'agriculteur  de  60  à  80  c.  par  jour, 
avec  une  nourriture  de  chriive  qiialiié  pendant  la  moisson. 

Le  salaire  d'iiue  femme,  par  jour,  est  de  iO  c. 

Un  homme,  une  femme,  et  quatre  enfants  peuvent  ga- 
gner l.'i  fr.  par  semaine. 

La  nourriture  est  saine  ;  lailago  ,  etc. 

BAViÈnr;.  —  Les  bons  agriculleuis  peuvent  gagner  90  c. 
par  jr)ur,  mais  ils  sont  rares.  Les  autres  travailleurs  ga- 
gnent lie  SO  c.  à  I  fr.  00  c.  dans  les  villes. 

WunrKMUEHi;.  —  Le  salaire  de  l'artisan  est,  par  se- 
maine, avec  logement  et  noinriture,  de  2  fr.  1,5  c  à  li  IV 
35  c. 

*  Ces  dncumcnl»  relalif<  à  la  Rusie  sont  extraits  de  l'ouvraRe 
«la  M.  de  Géraiido  sur  la  Bienfaisance  publi<|uc. 


Celui  de  l'agriculteur  est,  par  an,  avec  nourriture  et  lo- 
gement, de  107  fr.  oO  c.  à  120  fr.  00  c. 

Une  femme  gagne  par  semaine ,  de  I  fr.  Sii  c  à  3  fr. 
20  c;  et  dans  les  manufactures,  de  3  fr.  60  c.  à  5  fr. 

Un  enfant  gagne ,  également  par  semaine ,  de  70  c.  à  I  fr. 
50  c;  et  dans  les  manufactures,  de  2  fr.  57  C.  à  4  fr.  30  c. 

La  nourriture  est  saine  et  abondante  :  on  consomme  de 
la  viande  une  ou  deux  fois  par  semaine,  des  légumes,  du 
laitage,  etc. 

Saxe.  —  Le  prix  de  la  journée  de  l'artisan  et  de  l'agri- 
culteur est  d'environ  90  c.  ;  une  femme  gagne  30  c,  et  un 
enfant  10  c. 

Une  famille  avec  quatre  enfants  peut,  avec  de  l'ordre  et 
de  l'économie ,  subsister  par  son  travail. 

JIeckle.mboirg.  —  Le  prix  de  la  semaine  de  l'artisan 
dans  les  viUes  est  de  8  fr.  18  c.  à  I  !  fr.  13  c;  dans  la  cam- 
pagne, de  6  fr.  12  c.  à  7  fr.  S  c. 

L'agriculteur  gagne,  par  semaine,  1  fr.  io  c.  avec  le 
logement. 

La  nourriture  est  saine.  On  consomme  peu  de  viande. 

Hollande.  —  Le  salaire  d'un  ariisau,  pour  une  année, 
est,  en  moyenne,  de  312  fr.  SO  c,  à  487  fr.  oO  c. 

Celui  d'un  agriculteur  est  île  SI  fr.  3!)  c.  à  208  fr.  30  c. 

Une  femme  avec  quatre  enfants  gngnc  de  i  fr.  03  c.  à 
62  fr.  50  c. 

La  nourriture  est  bonne  :  elle  se  compose  de  pain,  de 
pommes  de  terre ,  laitage ,  pois  et  lard ,  etc. 

BELGiQtE.  —  Dans  le  Nord  de  la  Belgique,  le  prix  de 
la  semaine  de  l'artisan  est  de  î  fr.  15  c.  à  7  fr.  42  c. 

A  Harlem,  un  tisserand  g.-i3;ne  par  semaine,  de  12  fr. 
30  c.  à  16  fr.  60  c. 

A  Boom,  les  briqueliers  .■fçnjvenl,  par  an,  271  fr.  pour 
l'été ,  el  SS  fr.  30  c.  pour  l'niver. 

A  Ostende,  le  .salaire  de  l'artisan  par  jour  est,  en  été, 
de  1  fr.  43  c.  à  I  fr.  73,  et  en  hiver  de  I  fr.  20  c.  à  I  fr. 
43  c. 

Un  agriculteur  gagne ,  par  an  ,  708  fr.  50  c. 

Un  batelier  a  ,  par  semaine ,  7  fr.  10  c.  avec,  nourriture. 

Une  femme ,  dans  une  briqueterie ,  gagne  3  fr.  90  c.  par 
jour;  dans  les  villes,  I  fr.  avec  nourriture,  1  fr.  75  c.  sans 
nourriture;  à  la  campagne,  sans  nourriture,  8.'i  c.  en  été, 
et  75  c.  en  hiver. 

Les  enfants  au-dessous  de  seize  ans  gagnent,  en  été, 
3  fr.  50  c.  par  sem.iijie. 

La  nourriture  des  Belges  consiste  en  pommes  de  terre, 
légumes,  potages,  et  quelquefois  en  porc. 

PoRTtiOAL.  —  Le  prix  de  la  journée  d'un  vigneron  est 
de  \  fr.  90  c.  à  3  fr.  10  c.  sans  nourriture. 

Une  femme  gagne  de  33  c.  à  00  c.  par  jour  pendant  la 
moisson ,  avec  une  chélive  nourriture  qui  se  compose  en 
général  de  poissons  salés,  de  soupe  au  lard,  de  légumes  et 
de  pain  de  maïs 

Savoii;.  —  Un  homme  dans  les  i  hamps  gagne  I  fr.  50c. 
par  jour  eu  été,  el  I  fr.  ou  I  fr.  20  c.  eu  hi\er,  sans  nour- 
riliire,  ou  CO  c.  avec  nourriture  el  une  pinte  de  vin 

Une  fiuime  ne  reçoit  qu'un  lirrs  du  salaire  de  l'homme 

l'iiiilo.N  r.  —  Le  prix  de  la  journée  de  l'anisan  est  de  I  fr. 
70  c.  à  3  fr.  20  c;  les  ouvriers  peu  habiles  gagnent,  en 
élé,  de  70  c.  à  1  fr.  23  c,  ei  en  hiver  de  .'.2  à  80  c.  Les 
agriculteurs  gagnent ,  en  hiver,  de  60  c.  à  75  c;  dans  la 
saison  intermédiaire,  de  73  c.  à  I  fr. 

Une  femme,  pemlanl  huituu)is,  gagne  par  semaine  5  fr. 
10  c,  et,  pemlanl  quatre  mois,  2  fr.  Vit  c. 

Un  enfant  de  onze  ans  gagne,  en  été,  ).')  c.  avec  nour- 
rilure;  en  hiver,  il  ne  gagne  que  la  nourriture. 

La  nourriuire  du  peuple,  en  Piémoul,  est  très  frugale 
cl  grossière. 

ANGi.ErEiinE.  —  Le  salaire  des  ouvriers  esl  à  peu  prêt 
le  uiéme  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes. 

Le  prix  de  la  journée,  en  été,  est  de  13  fr.  03  c  sani 
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bière  ni  cidre,  et  de  12  fr.  avec  bière  et  citlrc;  en  hiver,  il 
esl  de  12  fr.  5<»  c.  sans  bière  ni  cidre,  et  de  II  fr.  50  c. 
avec  bière  et  cidre. 

New-York.  —  Le  prix  de  la  journée  de  l'.irlisan  est  de 
i  dollar  et  demi  :  il  diminue  d'un  quart  dans  la  mauvaise 
saison.  (  Le  dollar  vaut  environ  i>  fr.  ) 

L'agriculteur  pagne,  par  jour,  S  fr.  60  c. 

Les  autres  travailleurs  reçoivent  de  I  fr.  90  c.  à  4  fr.  -50  c. 
par  jour. 

La  nourriture  est  abondante  :  les  artisans  prennent  deux 
fois  par  jonr  le  ihi  et  le  cofé. 

Wassaciiussi-ts.  —  Le  prix  de  la  journée  pour  l'artisan 
esl,  au  maximum  de  2  à  5  dollars,  et  au  minimum  de 
i  dollar  à  I  et  demi;  pour  l'agriculteur  de  I  dullar  à  I  et 
demi. 

Les  autres  travailleurs  gagnent  de  250  à  300  dollars 
par  an. 

Le  prix  de  la  semaine  d'une  femme  est  de  2  dollars  et 
demi. 

La  nourriture  se  compose  de  vlunde,  de  volaille  ou  de 
poisson  deux  à  tiois  fois  par  jour. 

MiixiQUE.  —  L'artisan  gagne ,  par  jour,  de  2  fr.  50  c.  à 
5  fr.  ôô  c;  l'agriculteur,  de  I  fr.  -.o  c.  à  I  fr.  07  c. 

Une  femme  ou  un  enfant  peut  suffire  par  son  travail  à 
son  entretien. 

La  nourriture  est  suffisante;  le  maïs  en  forme  la  princi- 
pale base. 

lÏAiTi.  —  Le  prix  de  la  journée  de  l'artisan  est  de  3  fr. 
IS  c.  à  3  fr.  7o  c.  L'agricnlteur  gagne,  par  jour,  8  fr.  "S  c. 

Los  femmes,  comme  servantes,  ont  au  mois,  de  12  fr. 
50  c.  à  25  fr.  Leur  nourriture  se  compose  de  patates,  lé- 
gumes, de  fruits  abondants  et  à  bas  prix. 


Une  théorie  exclnsivemcnt  attachée  à  la  pratique  des  an- 
ciens dcf.iie  les  faits  pour  la  limiio  JcS  poisii'.iles,  et  veut 
réduire  le  génie  à  l'éteruclle  seivitudo  d'une  étroite  imi- 
tation. MAr>.«o.\'n;L. 


L'ESCLAVE. 

(Suite. —  A'oy  z  p.   i35.  ) 
S  -2. 


Quand  le  jour  de  la  vente  arriva ,  on  parfuma  les  Celles 
à  la  sortie  du  bain  ;  on  peisjna  soigneusement  leurs  lon- 
gues chevelures,  on  y  mêla  quelques  ornements,  en  ayant 
soin  tofilefoisde  conserver  le  caractère  d'étrangeté  qui  prou- 
vait leur  origine.  Enfin,  la  quatrième  heure  venue,  après 
avoM'  posé  sur  leurs  fronts  la  niOme  couronne  de  feuil- 
lagi'S  qu'ils  avaient  lors  de  leur  entrée  à  Rome,  et  leur 
avoir  suspendu  au  cou  un  petit  écriieau  sur  lequel  étaient 
relatées  les  qualités  de  chacun,  on  les  fil  monter  sur  des 
échafauds  dressés  devant  la  taverne:  on  leur  adjoignit  une 
quinzaine  d'anciens  esclaves  dont  le  propriétaire  espérait 
se  défaire  à  l'aide  de  l'affluence  qu'atlirerail  la  vente  des 
Armoricains. 

D'après  la  loi  qui  ordonnait  aux  maquignons  de  déclarer 
l'origine  de  leurs  esclaves  par  des  signes  extérieurs,  ces  der- 
niers ne  portaient  point  la  couronne  de  feuillagequi  disliii- 
guait  les  prisonniers  de  guene;  mais  leurs  pieds  frottés  de 
craie  annonçaient  qu'ils  étaient  d'onije-mer.  Quelques  uns 
d'entre  euxélaientcoitîésd'un  bonnet  de  l.iine  blanche  pour 
annoncer  que  le  maquignon  ne  répondait  point  de  leurs 
qualités,  et  ne  voulait  prendre,  à  leur  égard,  vis-à-vis  des 
acquéreurs,  aucune  des  responsabilités  dont  la  loi  le  char- 
geait. 

Pour  la  seconde  fois  le  Forum  romain  étalait  sa  splendeur 
devant  les  habitants  de  l'Armorique;  mais  si  les  pauvres 
captifs  avaient  retrouvé  dans  le  repos  un  pou  de  leur  an- 
ctenne   forse,    leurs  âmes   n'i'laiiMit   ni   moins  tristes    ni 


plus  accessibles  aux  distractions.  Tout  ce  luxe  de  marbre, 
de  bronze,  de  monuments,  était  à  peine  remarqué  parla 
plupart  d'eux.  Une  seule  chose  les  frappa  ,  ce  fut  l'aspect 
presque  désert  de  cette  place  au  milieu  de  laquelle  ils 
avaient  vu,  quelques  jours  auparavant,  circuler  des  flots  de 
population.  C'était  le  moment  où  les  magistrats  rendaient 
la  justice,  où  les  négociants  traitaient  les  affaires  de  com- 
merce dans  les  basiliques,  où  les  acheteurs  étaient  occupés 
dans  les  tavernes.  Quant  aux  oisifs, ils  se  trouvaient,  comme 
toujours,  là  où  était  le  mouvement,  sérieusement  occupés 
de  regarder  le  travail  des  autres,  et  de  les  juger  sans  y 
prendre  part. 

Dans  une  heure  ou  deux,  la  physionomie  du  Forum  allait 
complètement  changer.  La  population  romaine  devait  inon- 
der cette  place  en  sortant  des  tribunaux,  des  tavernes  et 
des  basiliques;  mais  d'ici  là  les  captifs  étaient  maîtres  de 
leurs  mouvements  et  de  leurs  pensées. 

Ils  employèrent  ces  moments  d'attente  à  de  derniers 
adieux.  Les  mains  purent  encore  se  presser  une  fois;  on 
put  échanger  quelques  larmes;  parler  de  ceux  qui  étaient 
morts;  répéter  Je  nom  du  pays  dans  celte  douce  langue 
celtique  qu'il  faudrait  bientôt  abandonner  pour  celle  des 
maîtres! 

Les  plus  forts  essayèrent  de  donner  quelques  consolations 
aux  plus  faibles  en  leur  parlant  de  vengeance.  Ils  répétèrent 
que  tout  n'était  point  perdu  de  l'Armorique,  puisque  les 
dieux  qui  la  protégaient  veilleraient  toujours  sur  ses  en- 
fanls  exilés.  Mais  parmi  les  voix  qui  s'élevèrent  pour  en- 
courager les  généreuses  fiertés ,  celle  du  vieux  druide  Mor- 
gan se  faisait  surtout  écouter. 

—  Ne  montrons  point  lâchement  les  blessures  de  nos 
cœurs  aux  ennemis,  répélait-il  d'un  accent  calme  et  fort. 
Après  avoir  versé  notre  sang  devant  eux  ,  no  leur  donnons 
pas  la  joie  de  voir  encore  couler  nos  pleurs;  quelles  que 
soient  les  misères  que  ce  peuple  nous  tienne  en  réserve, 
aucune  agouie  ne  pourra  êlre  aussi  cruelle  pour  nous  que 
celle  que  nous  avons  éprour  ^e  quand  on  nous  a  arrachés 
de  lOicedusol  paternel.  Puisons  donc  du  couragedans  cette 
peiis.'e  que  nous  avons  désormais  subi  les  plus  dures  épreu- 
ves. Que  les  feninies  elles-mêmes,  si  de  nouvelles  douleurs 
viennent  les  atleindredans  leuis  enfants,  ne  laissent  échap- 
per aucun  cri ,  et  que  le  cceiir  de  l'Armoricaine  soit  assez 
grand  pour  engloutir  toutes  les  larmes  de  la  mère. 

Le  regard  de  Morgan  planait  stu-  ceux  qui  l'entou- 
raient avec  une  expression  de  sublime  commandement; 
mais  quand  il  vint  à  rencontrer  les  yeux  de  Norva  qui  se 
fixaient  avec  anxiété  sur  son  Dis,  une  ombre  de  pitié  le 
traversa,  et  sa  voix  passa  subitement  à  un  accent  plusdoux. 

—  Norva,  dit-il ,  tu  es  la  femme  d'un  chef;  songe  que 
du  palais  de  nuages  qu'il  habile  maintenant,  mou  frère  te 
regarde  :  ne  le  fais  pas  rougir  aux  yeux  des  héros. 

—  Je  t.'icherai ,  répondit  la  mère. 

—  Et  toi,  enfant ,  ajouta  le  vieillard  en  se  tournant  vers 
Arvins,  loi  qui  dans  quelques  heures  peut-être  ne  seras 
qu'un  triste  rameau  détaché  de  sa  tige,  rappelle- loi  que  l'Ar- 
morique est  ta  patrie,  et  qu'avant  le  jour  où  Rome  a  foulé  ta 
terre  natale,  les  Celtes,  qu'elle  a  chargés  de  chaînes,  vivaient 
libres  et  heureux  sous  leurs  grandes  forêts.  A  nos  vainqueurs 
donc  toute  ta  haine!  et  quand  nos  dieux,  les  seuls  vrais  et 
puissants,  perrr.ettroni  que  le  moment  de  la  délivrancearrive 
pour  ton  pays,  montre  à  cette  nation  que,  nous  aussi,  nous 
sommes  dignes  d'être  mailres;  car  nous  savons  faire  souf- 
frir !  Si  jamais,  à  la  vue  d'un  de  nos  ennemis,  tu  te  sentais 
pris  d'une  pensée  de  pitié,  écoule  tes  souvenirs,  et  tous  te 
diront  qu'à  défaut  d'autre  héritage  les  Armoricains  ont 
transmis  à  leurs  enfanls  celui  de  la  vengeance. 

Les  éclairs  qui  jaillirent  des  yeux  d'Arvins  contenaient 
plus  de  promesses  que  les  plus  énergiques  paroles.  Morgan, 
le  noble  el  courageuxvieillard  ,  mais  le  prêtre  d'une  religion 
sans  pardon,  parut  heureux  des  sentiments  qu'il  venait 
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d'exciter  et,  posant  sa  main  sur  la  tète  de  l'enfant  en  signe 
de  bénédiction  ,  il  se  tourna  vers  la  mère  en  ajoutant  : 

—  Ne  crains  rien  pour  ton  fils,  Norva  ;  il  a  déjà  le  cœur 
assez  fort  pour  que  les  maux  de  la  vie  passent  sur  lui  sans 

l'avilir.  ... 

Le  clepsydre  du  temple  de  Castor  marquait  la  cmquieme 
heure;  c'était  le  moment  où  la  place  du  Forum  allait  être 
envahie  par  la  foule  ;  le  maquignon  imposa  silence  aux 

Norva  se  pressa  contre  Morgan  et  essaya  de  mettre  son 
enfant  encore  plus  près  d'elle;  car  elle  se  sentait  plus  forte 
placée  ainsi  sous  cette  double  protection  d'amour  et  de  pi- 
tié. Arvins  serra  la  main  de  sa  mère  contre  son  cœur,  et 
lui  jeta  un  regard  qui  contenait  tontes  les  suppliantes  sou- 
missions de  l'enfant,  jointes  aux  fièrcs  résolutions  de 
l'homme. 

Les  curieux  ne  lardèrent  pas  à  entourer  les  tavernes 
d'esclaviers  qui  se  trouvaient  sur  les  dilTéients  points  du 
Forum.  Chacun  des  maquignons,  une  baguette  à  la  main, 
et  se  promenant  devant  les  tréteaux,  clicrcliait  à  attirer 
l'attention  de  la  foule  en  enchérissant  sur  les  impudents 
mensonges  de  ses  voisins. 

Venez  à  moi ,  illustres  citoyens ,  criait  le  propriétaire 

de  Norva  et  de  son  fils;  aucun  de  mes  confrères  ne  pourra 
vous  donner  des  esclaves  doués  de  qualités  aussi  merveil- 
leuses que  les  miens.  Vous  savez  que  je  suis  connu  depuis 
loug-tcmps  dans  le  commerce  pour  la  supériorité  de  ma 
marchandise. 

Regardez  plutôt,  continua-t-il  en  désignant  un  Armo- 
ricain d'une  trentaine  d'années ,  remarquable  par  la  beauté 
de  ses  formes  et  l'énergie  de  ses  attitudes;  où  trouverez- 
Yous  un  homme  aussi  fort  et  aussi  beau  ?  N'esl-il  paj  digne 
de  poser  pour  un  Uercule?  Et  bien,  nobles  Romains, 
croyez-m'en  sur  ma  parole  ,  car  rien  ne  me  force  à  mentir, 
cet  esclave  est  mille  fois  plus  précieux  encore  par  sa  pro- 
bité, son  intelligence  ,  sa  sobriété,  sa  soumission,  que  par 
cette  beauté  qui  vous  étonne.  Quel  est  donc  celui  de  vous 
qui  ne  ferait  pas  volontiers  un  léger  sacrifice  pour  acquérir 
im  aussi  rarfr  trésor? 

Plus  la  foule  grossissait  autour  de  la  taverne  du  maqui- 
gnon et  plus  il  redoublait  de  bavarde  effronterie.  On  eût  dit 
que  la  figure  ignoble  de  ce  marchand  d'hommes,  personni- 
fication virante  de  toutes  les  passions  honteuses  et  brutales, 
était  jetée  là  comme  contraste  devant  ces  belles  tètes  celti- 
ques qui  ne  reflétaient,  pour  la  plupart,  que  de  fiers  instincts 
et  de  sérieux  sentiments. 

Déjà  plusieurs  mircUés  avaient  été  conclus,  plusieurs 
orrêts  de  séparation  avaient  été  prononcés  entre  des  êtres 
aimés.  Plus  d'un  vieillard  avait  vu  s'éloigner  le  fils  sur  le- 
quel il  s'appuyait;  plus  d'un  enfant  avait  vu  partir  sa  mère; 
et  tous  pourtant  tenaient  religieusement  la  promesse  qu'ils 
avaient  faite  de  ne  point  donner  leur  douleur  en  spectacle 
à  des  ennemis.  On  étoulliit  un  soupir,  on  refoulait  une 
larme  dans  son  cœur  à  chaque  nouveau  compagnon  qu'on 
TOyalt  traverser  la  foule  et  se  perdre  au  loin  ;  puis,  si  le  cou- 
rage d'une  mère  l'abandonnait  au  départ  de  son  enfant ,  ou 
8C  plaçait  devant  elle,  afin  que  ses  gémi-.scnienls  n'arii- 
vassent  point  jusqu'aux  maîtres! 

Toutes  les  scènes  de  ce  drame  poignant,  mais  silencieux, 
retentissaient  dans  l'âme  de  Norva.  A  chaque  coup  qui  tom- 
bait sur  un  de  ses  frères,  clic  sentait  comme  une  nonvollc 
faculté  douloureuse  se  développer  en  elle;  mais  quand  elle 
était  prête  à  déf.iijlir,  elle  levait  les  yeux  sur  Morgan,  et 
la  vue  de  celte  tète  impassible  lui  rendait  son  courage. 

Pendant  r|Ui'lqiies  instants  cependant  le  cœur  de  la  pauvre 
femme  fui  inondi'  de  joie;  une  mère  et  son  enfant  venaient 
d'être  achi'té»  par  une  mèu)e  personne!  Mais  le  souvenir  et 
Il  douleur  lui  re>inrent  vile;  il  y  avait  autour  d'elle  tant 
l'enfanls  sans  mères,  tant  de  mères  sans  enfants  ! 
11  ne  restait   plus  qu'une  dizaine  d'Armoricains  parmi 


lesquels  se  trouvait  encore  le  groupe  de  Morgan ,  de 
Norva  et  d'Arvins,  quand  les  yeux  d'un  affranchi  s'arrê- 
tèrent avec  une  attention  marquée  sur  ce  dernier. 

Le  maquignon,  toujours  à  l'affût  de  ce  qui  se  passait  au- 
tour de  son  étalage,  s'avança  rapidement  du  côté  de  l'enfant, 
et  posant  le  bout  de  sa  baguette  sur  son  épaule  : 

—  Regardez-moi  cela,  noble  Romain,  s'écria-t-il  en  se 
tournant  du  côté  de  l'affranchi;  ne  diriez-vous  pas,  à  voir 
ce  jeune  garçon  si  grand  et  si  robuste,  qu'il  est  au  moins 
dans  sa  quinzième  année;  eh  bien  ,  je  puis  vous  garantir 
qu'il  n'a  que  neuf  ans;  jugez  de  ce  qu'il  deviendra  un  jour. 
Cette  race  armoricaine  est  vraiment  merveilleuse. 

Norva  n'avait  pu  se  défendre  d'un  frémissement  en  voyant 
la  baguette  du  maquignon  se  poser  sur  son  fils.  Quant  à 
Arvins,  il  ne  donna  aucun  signe  d'abattement  pendant 
l'examen  fort  long  que  l'acheteur  fit  de  lui. 

Enfin,  après  s'être  probablement  convaincu  que  l'enfant 
lui  convenait,  celui- ci  en  proposa  trois  cents  sesterces. 
Quelques  voix  élevèrent  ce  prix  jusqu'à  quatre  cents  sester- 
ces, puis  l'on  n'entendit  plus  aucune  nouvelle  proposition. 

Comme  dernier  enchérisseur,  le  Romain  s'avança  alors 
sur  les  tréteaux,  auprès  d'un  homme  qui  avait  devant  lui 
une  petite  table  sur  laquelle  se  trouvaient  des  balances  d'ai- 
rain ;  et,  prenant  un  as  à  la  main  : 

—  Je  dis,  répéta-t-il,  que,  d'après  le  droit  des  qiiiriles, 
ce  jeune  garçon  est  à  moi,  et  que  je  l'ai  acheté  avec  cette 
monnaie  et  celte  balance. 

Puis  il  laissa  tomber  l'a.^dans  un  des  plateaux. 

Ce  bruit  fut  comme  un  coup  de  mort  pour  Norva ,  car  il 
avait  également  précédé  le  di'part  de  chacun  de  ses  compa- 
gnons. L'enfant  se  troubla  un  moment  en  voyant  la  pâleur 
de  sa  mère;  mais  un  coup  d'œil  de  Morgan  suffit  pour  ra- 
mener le  calme  dans  son  altitude. 

Le  vieillard  se  pencha  vivement  vers  Norva,  murmura 
quelques  paroles  à  son  oreille ,  et  la  pauvre  mère  se  re- 
dressa vivement. 

Cette  scène  fut  trop  rapide  sans  doute  pour  être  rcoiar- 
quée  paraucuu  étranger.  Morgan  parut  le  croire,  du  moins, 
car  il  lança  sur  la  foule  romaine  son  même  regard  de  dé- 
dain. 

Le  maquignon  vint  prendre  Arvins,  afin  de  le  réunir 
aux  anciens  esclaves  de  l'affranchi,  qui  attendaient  leur 
nouveau  compagnon  aux  pieds  des  tréteaux.  Un  geste  bru- 
tal sépara  l'enfant  de  la  mère ,  cl  les  lèvres  de  la  pauvre 
femme  n'eurent  pas  même  le  temps  de  se  poser  sur  le  front 
de  son  fils. 

—  Au  revoir,  ma  mètc,  cria  Arvins;  nous  nousVever- 
rons  dans  peu,  j'espère  ;  car  je  compte  sur  ma  force  et  ma 
patience.  — Au  revoir,  Morgan. 

—  .\dieu,  cria  celui-ci  eu  étendant  la  main  vers  lui. 
El  son  bras  resta  long-tem])s  sans  se  baisser,  car  il  cachait 

à  la  foule  curieuse  la  pâle  lête  de  Norva! 

La  suite  à  la  prochaine  livraison. 


INDE  ANGLAISE. 

Les  dépenses  annuelles  de  l'administration  dans  l'Inde 
anglaise  sont  environ  de  (iOdOOl) OIK)  fr.  A  l'arrivée  de  lord 
W.  Rentinck,  les  dépenses  l'emportaient  sur  les  recettes  dr 
.■10  0(10111)1)  fr.  Lord  lîenliiicU  réduisit  les  dépenses  au  lieu 
d'aiiguienter  les  impôts.  De  là  l'amour  des  habitants  pour 
lui  et  la  colère  de  l'armée.  —  L'armée  est  composée  de 
250  000  hommes;  savoir  :  Anglais,  .'lOODO;  corps  étranger 
(artillerie),  7  000;  le  reste  est  composé  d'indigènes  enré- 
gimentés, vêtus  à  l'anglaise,  el  ooniniandés  par  des  officiers 
anglais, 

ninrvfx  d'adonnusiicnv  i:t  de  viinti:, 

nio  Jarol) .   3o  ,  pri-s  (li;  la  r«r  des  IVtits-.^iigiistms. 
InipriniiTie  de  l'.utniiooKi;  el  Mahïiset,  rue  Jarob  ,  3o. 
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COLLÈGE  DLDIMIiOLRG. 

(  Viijc/.,  sur  Eilirnl'oiiis,  i834,  )i.  S-ai.) 


'^     jC. 


(Le  Collège  d'Edimbourg,  Uigh  School.) 


Cet  édifice  a  été  consiruit  en  1823,  dans  un  quartier 
d'Edimbourg  (Callon-llill)  d'où  la  vue  embrasse  l'an- 
cienne cité,  la  colline  que  l'on  nomme  le  Trône  d'Arlhur, 
et  une  vaste  étendue  de  la  campagne.  La  fondation  de 
l'établissement  est  très  ancienne,  on  la  fait  remonter  an 
commencement  du  seizième  siècle,  eu  1319;  les  premiè- 
res constructions  étaient  dans  une  autre  partie  de  la  ville. 
Nommé  tour-à-tour  Ecole  de  grammaire  ' Grammar- 
Scule),  Schola  regia  Edinensis  ,  el  aujourd'hui  High- 
School  nilti'ralonient ,  haute  école,  école  supérieure  ,  ce 
collège  compte  parmi  ses  professeurs,  et  surtnul  parmi 
SOS  recteurs,  des  liommcs  illustres,  entre  autres  James 
W'iiite,  Thomas  Ihiclianan  ,  neveu  du  célèbre  Georges  Bu- 
chanan;  Hercule  Rollock,  frère  de  Robert  Rollock,  prin- 
cipal de  l'universilé  d'Edimbourg;  Alexandre  Hume,  au- 
teur d'une  grammaire  lalinc  estimée  ;  le  docteur  Adams , 
également  auteur  d'ouvrages  classiques;  le  professeur  Pil- 
ians.  Le  recteur  actuel  est  le  savant  docteur  Carson.  Le 
personnel  de  l'enseignement  se  compose  du  recteur,  de 
quatre  profe.sseurs  pour  les  éludes  classi(|ues  ,  d'un  maître 
de  langue  française,  d'un  maiire  de  malliématiqucs,  et 
d'un  mailrc  d'écriture.  Chacun  des  quatre  professeurs  cn- 
TOMF.  Tllt  — M»i  i8j,o. 


seigne  les  mêmes  élèves  pendant  quatre  années,  et  ne  les 
abandonne  que  lorsqu'ils  sont  en  élat  d'entrer  dans  la  classe 
du  recteur.  Les  élèves,  qui  sont  tous  externes,  sont  au 
nombre  d'environ  quatre  cents.  Il  y  a  une  vingtaine  d'an- 
nées, ce  nombre  était  de  huit  cent  cinquante. 


DES  VINS  DE  BORDEAUX 

ET  DES  FDMEUnS. 

n  paraît,  d'après  les  résultais  d'une  mission  œnologique 
en  Hongrie,  confiée  récemment  à  M.  le  comte  Odart ,  que 
la  principale  cause  de  la  diminution  du  commerce  des  vins 
de  Bordeaux  ,  en  Allemagne  ,  consiste  dans  le  prodigieux 
accroissement  du  nombre  des  fumeurs. 

L'infection  communi(|uée  à  la  bouche  par  l'usage  du 
tabac  a  fini  par  rendie  les  organes  du  poi'it  bien  moins  sen- 
sibles à  l'appréciation  des  vins  en  général,  et  surtout  à  celle 
du  vin  de  Bordeaux,  dont  le  principal  méiiie  consiste  en  uii 
bouquet  très  suave,  mais  très  délicat.  Le  peuple  allemand 
a  pris  le  gofit  de  l'eau-dc-vic,  el  les  bourgeois  ont  j.ris  celui 
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de  !a  bière  :  la  consommation  de  la  bière,  en  effet,  a  sex- 
tu]l''  depuis  une  diyaine  d'anni?es. 

On  avait  cru  que  la  décroissiince  de  la  consommation  du 
vin  de  Bordeaux  dans  les  contn'es  germaniques  tenait  à 
l'extension  de  la  culture  de  la  vigne;  mais  cette  opinion 
parait  erronée,  car  les  propriétaires  de  vignobles  allemands 
éprouvent  pour  la  vente  les  mêmes  embarras  que  ceux  du 
Bordelais. 

Ainsi,  cette  suavité  qui  flatte  si  agréablement  les  palais 
dont  l'usage  des  boissons  foites  et  du  tabac  n'a  pas  émoussé 
les  faculiés,  tourne  aujourd'liui  au  détriment  des  viijnobles 
du  -Médoc  après  avoir  fait  leur  fortune. 

L'explicniion  donnée  par  M.  Odart  pour  la  diminution  du 
couunerce  des  vins  de  Bordeaux  paraît  d'autant  plus  ad- 
missible, que  l'on  peut  reconnaître  dans  un  fait  analogue  la 
cause  de  l'affection  que  les  Parisiens  portent  aux  vins  de 
Bourgogne.  Les  vins  de  Bourgogne  reviennent  générale- 
ment, dans  la  capitale,  à  meilleur  marché  ([ue  ceux  de  Bor- 
deaux, parce  que  les  communications  sont  plus  faciles,  que 
le  commerce  est  organisé  sur  une  échelle  beaucoup  plus 
large,  que  les  habitudes  sont  prises  depuis  long-temps,  qu'en 
un  mot,  à  égal  mérite  au  goût  et  à  égal  prix  pour  la  barri- 
que, le  vin  de  Bourgogne,  supportant  mieux  l'eau,  désalté- 
rera une  famille  à  moindres  frais. 

Il  en  résulte  (lue  les  repas  commencent  toi  jours  par  les 
vins  de  Bourgogne,  qui  ont  du  corps  et  de  la  force,  et  qui 
sont  servis  en  abondance,  tandis  que  le  vin  de  Bordeaux 
n'arrive  parcimonieusement  qu'au  milieu  ou  vers  la  fin  du 
festin,  et  n'est  versé  qu'en  petits  veires  ;  que  souvent  même 
il  est  précédé  par  le  Champagne  à  la  saveur  si  pénétrante , 
ou  par  le  madère  si  odorant  et  si  énergique  :  le  bordeaux  ne 
peut  donc  produire  qu'un  effet  presque  inappréciable  sur 
des  organes  déjà  satisfaits  ou  surexcités  auxquels  échappe  sa 
linesso,  on  ponrrail  presque  dire  son  esprit. 

Pour  apprécier  parfaitement  cl  à  leur  véritable  valeur  les 
vins  (le  lîoideaux,  il  faudrait  eu  boire  exclusivement  pen- 
dant tontes  les  périodes  du  repas.  C'est  ce  qui  arrive  aux 
étrangers  qui  ont  visité  les  vignobles  de  la  Gironde,  et  qui 
croient  pouvoir  rejeter  sur  les  fraudes  du  commerce  la  dif- 
férence qu'ils  trouvent  enlie  le  vin  de  Bordeaux  vendu  à 
Paris  et  celui  qu'on  leur  a  offert  sur  les  lieux.  Il  ne  parait, 
en  effet,  sur  les  tables  bordelaises  d'autres  vins  que  ceux  du 
département.  On  les  sert  depuis  le  commencement  jusqu'à 
la  fin  du  repas;  on  sait  les  faire  succéder  dans  un  ordre  qui 
est  très  habilement  ménagé  pour  opérer  l'éducation  du  pa- 
lais dégiisiateur.  Les  convives  conservent  ainsi  toute  la  fraî- 
cheur de  leurs  sens;  le  honquit  du  médoc  s'ajoute  succes- 
sivement à  lui-mOmc  et  se  produit  dans  tonle  sou  amplitude; 
la  tète  demeure  libre  et  dégagée  ;  l'organe  du  goiît  parcourt 
graduellement  toute  une  échelle  de  parfums  d'une  exquise 
délicatesse,  l'imagination  s'étend,  le  langage  devient  plus 
facile,  les  idées  accpdèrent  nue  lucidité  et  une  netteté  analo- 
gues à  celles  que  procure  le  café,  si  cher  aux  écrivains  et 
aux  orateurs  *. 

Les  vins  de  Bordeaux,  et  particulièrement  ceux  des  vi- 
gnobles contigus  aux  landes  de  la  Gironde  ,  jouissent  de 
qualités  hygiéniques  et  poétiquesdont  les  hommes  abreuvés 
de  bière  et  infectés  de  fumée  de  tabac  ne  peuvent  généra- 
lement mesurer  l'importance. 

On  a  so'-vent  répété  que  la  fraude  exercée  par  les  négo- 
ciants sur  les  vins  de  Bordeaux  était  l'une  des  principales 
causes  de  la  défaveur  qui  pèse  sur  ce  produit.  Aussi  cher- 
che-t-on  à  nouer  des  relations  amicales  avec  quelques  pro- 
priétaires, afin,  espère-l-on,  d'être  bien  certain  de  ne  point 
boire  de  vins  IravaiUés.  Or,  en  agissant  ainsi,  on  n'est  sûr 
de  rien  ;  car  les  propiiétaircs  travaillejit  leurs  récoltes  tout 
aussi  bien  que  les  négociaiils.  Ce  travail  ou  ce  coupage  n'a 
rien  en  soi  de  fJcheux,  car  il  a  lieu  géuéralcmenl  pour  amé- 

•  Vo).  Dcliiil»  surlcj  vins  fiiij'Ic  Bor.lïauj,  i833,p.  i33. 


liorer  les  qualités;  la  fraude  n'est  que  l'exception.  Les  ré- 
coltes, sur  un  même  vignoble,  sont  loin  d'avoir  tous  les  ans 
la  même  perfection ,  et  cependant  l'essence  du  vin,  sa  na- 
ture, sont  les  mêmes;  suivant  la  pluie  ou  le  soleil  aux  épo- 
ques désirées,  le  vin  a  pins  on  moins  de  corps,  plus  ou  moins 
de  bouquet,  plus  ou  moins  de  couleur.  Rien  n'est  donc  plus 
légitime  ni  plus  utile  que  d'opérer  dans  les  celliers  le  cou- 
page convenable  qui  forme,  avec  deux  recolles  de  qualités 
médiocres,  des  boissons  de  qualités  moyennes  et  même  su- 
périeures, complélant  mutuellement  leurs  qualités,  et  cor- 
rigeant réciproquement  leurs  défauts.  Le  propriétaire,  tout 
aussi  bien  que  le  négociant,  sait  que  la  nature  accorde  rare- 
menl  des  années  comme  ISll  et  l82'i,oùla  saison,  par  une 
heureuse  succession  de  chaleurs,  de  pluies,  de  vents,  d'état 
électrique,  a  fait  à  elle  seule  le  travail  du  vin;  il  sait  que 
la  nature  lui  livie,  dans  ces  années  rares  et  précieuses,  un 
modèle  de  perfection  que  son  ait,  son  expérience  et  son  bon 
goût  doivent  chercher  à  atteindre. 

Ainsi  ce  n'est  |)oint  au  mélange  des  vins  qu'il  faut  s'en 
prendre  de  la  déchéance  des  vins  de  Bordeaux,  ni  non  plus 
à  la  fraude,  à  la  mauvaise  foi  et  à  rinlidélilé,<|uelqne  actives 
que  ces  causes  aii'iit  pu  être;  car  il  exisie  à  Bordeaux  des 
maisons  honorables  qui  n'ont  jamais  meuli  à  leur  réputation 
plus  que  séculaire,  et  qui  font  à  elles  seules  presque  tout  le 
commerce  des  grands  crûs  ;  d'ailleurs,  la  ntauvaise  foi,  sur 
une  grande  échelle,  n'a  jamais  de  puissance  que  lorsque  le 
malheur  a  déjà  frappé  ses  coups.  C'est  comme  la  mousse  sur 
les  arbres  souffrants.  Le  plus  grand  malheur  du  vin  de  Bor- 
deaux, c'est  de  ne  pas  être  mis  dans  les  conditions  conve- 
nables pour  produire  tout  sou  effet. 

A  l'appui  de  ce  qui  vient  d'être  dit,  on  peut  remarquer 
encore  que  les  vins  de  Bordeaux  sont  les  seuls  vins  de  prix 
capables  de  sujjportor  les  traversées  marilimes  et  de  se  bo- 
nilier  en  voyageant.  De  là  vient  aussi  qu'ils  sont  jilus  ap- 
préciés à  l'étranger,  dans  les  colonies,  eu  Amérique  et  en 
Asie,  qu'ils  ne  le  sont  en  France.  La  consoramnlitm  à  l'é- 
tranger faisait  autrefois  lu  grande  forbune  de  Bordeaux; 
mais,  les  droits  de 'douanes  qu'il  a  fallu  augmenter  chez 
nous  pour  favoriser  certaines  autres  productions  nationales 
ayant  ai)pelé  la  réciprocité  des  douanes  élrangères  ,  il  en 
est  réstdté  que  c'est  Bordeaux  particulièrement  qui  a  souf- 
fert, et  qui  a  payé  eu  délinitive  à  ces  autres  i)roductions 
nationales  la  prime  d'encouragement  qu'on  leur  a  accordée 
par  les  prohibilions  et  les  élévations  de  droits. 


ETHiNOLOGlE. 

L'ethnologie  est  une  science  toute  récente,  qui  a  potK 
objet  l'élude  des  différentes  races  d'hommes  dont  se  com- 
pose la  famille  humaine.  De  là  son  nom,  tiré  des  deux 
mois  grecs  ethnos,  nalion,  et  togoi^,  discours.  Ethno- 
logie signifie  donc  litiér.dement  traité  sur  les  peuples  , 
c'est-à-dire  sur  leurs  monirs  et  sur  les  irails  caractéristi- 
ques qui  les  distinguent.  Cette  iléfiuilion  laisse  \oir  de  suite 
ce  qu'il  y  a  de  généial  et  de  vaste  dans  la  mission  de  l'eth- 
nologie. Il  s'agit  pour  elle,  qu'on  nous  passe  l'expression, 
de  faire,  au  moral  en  même  temps  qu'au  physique,  l'ana- 
lomie  comparée  des  organes  des  individus  et  des  peuples. 
Il  s'agit  pour  elle,  quand  elle  aura  délerminé  les  similitu- 
des et  les  dissemblances  qui  rai)prochent  on  qui  éloignent 
telles  ou  telles  races,  de  donner  une  bonne  classifica- 
tion de  tous  ces  types,  en  un  mot,  de  bien  marquer  la 
place  qu'occupe  chaque  nation  dans  la  hiérarchie  du  genre 
humain. 

Ce  n'est  pas  en  un  jour  qu'un  pareil  but  peut  être  atteint; 
l'cllinologic  n'en  approchera  même  que  progressivement,  à 
traversde  nombreux  tàlomiemenlset  après  desessais  nitérés. 
Mais  toute jeuiiequ'elle  est,  puisqu'elle  nedatcqiicdu  com- 
menceiiicut  du  dix -ucuvièmesiède,  celte  science  a  déjà  rendu 
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de  notab'iPS  services  et  puissamment  contribué  à  t'Inrgir  l'ho- 
rizon de  l'histoire.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entreprendre 
l'examen  des  travaux  qui  ont  signalé  ses  débuts;  qu'il  suf- 
fise de  dire  un  mot  des  projets  de  classification  par  lesquels 
les  ethnologues  ont  dil  nécessairement  commencer  pour  se 
reconnaître  et  s'orienter  dans  cet  océan  d'hommes  dont  les 
flots  sont  répandus  sur  la  surface  du  globe.  L'une  des  di- 
visions qui  a  eu  le  plus  de  succès  est  celle  qu'a  adoptée 
Blumenhach.  Dans  un  ouvrage  ayant  pour  titre  :  De  l'unilé 
du  genre  humain  et  de  ses  t'aric(e«,  Blnmenbacb,  qui,  bien 
que  notre  contemporain  ,  doit  être  considéré  comme  le  père 
de  la  science  ethnologique,  a  reconnu  dans  le  genre  hu- 
main cinq  races  principales,  qui  sont  :  la  race  caucasienne 
ou  blanche;  la  race  mongole  ou  jaune;  la  race  nèyre;  la 
race  amrricaine ,  nuance  entre  les  variétés  caucasienne  et 
mongole;  la  race  malaise,  nuance  entre  les  variétés  nègre 
el  caucasienne. 

Avant  lîlumenbach,  l'espèce  humaine  avait  été  partagée 
par  les  uns  en  deux  races,  la  blanche  el  la  noire;  par  les 
autres  on  trois  races,  la  blanche,  lu  noire  et  la  jaune;  par 
d'autres  encore  en  qnatre  races,  dont  chacune  correspon- 
dait à  l'un  des  quatre  grands  continents.  Le  système  de 
Blumenbach  est  plus  complet ,  parce  qu'il  lient  compte  des 
deux  variétés  américaine  el  malaise;  mais,  quoique  supé- 
rieur aux  précédents,  il  a  cela  de  commun  avec  eux  qu'il 
ne  s'attache  guère  qu'aux  distinctions  matérielles.  C'est  la 
couleur  de  la  peau,  la  forme  extérieure  du  crâne  et  des 
traits  du  visage  qui  décident  Blumenbach,  et,  co^nime 
résultat,  il  aboutit  en  définitive  à  autant  de  races  que  l'on 
dislingue  aujourd'hui  de  parties  du  monde.  Il  n'y  a  là  en- 
core rien  ponr  le  moral,  le  naturalisme  a  seul  inspiré  le 
savant  médecin  allemand. 

La  division  en  trois  races  semble  destinée  à  prendre  le 
dessus.  Blumenbach  s'y  est  conformé  lui-même,  puisque 
les  variétés  américaine  et  malaise  ne  sont  présentées  par 
lui  que  comme  des  nuances  intermédiaires,  et  par  consé- 
quent ne  devant  venir  qu'après  les  trois  grandes  races  cau- 
casienne, mongole  et  nègre.  Cette  division  a,  en  outre, 
l'avantage  de  pouvoir  s'accomnroder  avec  la  tradition  bibli- 
que, d'après  laquelle  Sem,  Cham  et  Japhet ,  tils  de  Noé  , 
ont  repeuplé  la  terre.  Ce  qui  la  fera  surtout  triompher, 
c'est  que,  étant  trinaire,  elle  correspond  au  tripb' aspect 
sous  lequel  peut  être  envisagée  la  nature  des  peuples,  aussi 
bien  que  celle  des  individus. 

A  ce  point  de  vue,  la  question  s'élève  et  sort  des  langes 
du  naturalisme.  Ce  ne  sont  plus  seulement  des  caucasiens, 
des  nègres  et  des  mongols,  c'est-à-dire,  en  dernière  ana- 
lyse, des  blancs,  des  noirs  et  des  jaunes  qu'il  faut  voir 
dans  la  famille  des  hommes;  ce  sont  trois  grandes  fractions 
dépeuples  qui  paraissent  avoir  chacune  des  facultés  pré- 
dominâmes et  jouer  un  rôle  particulier  dans  le  drame 
général  de  la  vie  humaine. 

Ces  trois  classes  de  nations,  ces  trois  races  ,  recol- 
lent maintenant  les  noms  de  sémites,  de  hamites  et  de 
japhéliques;  dénomination  qui  sera  peut-être  remplacée 
elle-même  par  une  autre,  luais  qui,  dans  tous  les  cas,  est 
infiniment  supérieure  à  celle  de  caucasiens,  de  nègres  et 
de  mongols,  toute  physique  et  incomplète.  Cependant,  il 
s'en  faut  qu'à  cette  heure  l'ethnologie  soit  en  mesure  de 
dire  de  toutes  les  nations  :  Celle-ci  est  de  race  sémite,  celle  là 
de  race  bamile,  cette  autre  de  race  japhétique.  On  est 
d'accord  sur  quelques  points  généraux  ;  mais  il  reste  encore 
beaucoup  de  ténèbres  à  dissiper,  surtout  pour  les  temps 
anciens. 

Ce  qc  (la  peut  dire,  c'est  que,  dans  l'état  actuel  de  la 
science,  es  sémites  représentent  cette  race  d'hommes  au 
teint  basané,  aux  mœurs  mercantiles,  mais  poétiques  et 
religieuses,  qui  se  sont  fixés  dans  l'Arabie,  la  Syrie,  la  Ju- 
dée, la  Pbénicie,  l'Assyrie  et  la  Chaldée.  Les  hamites  sont 
des  peuples  de  couleur  noire,  mais  sur  le  degré  de  civilisa- 


tion et  sur  les  migrations  desquels  il  règne  une  grande  obs- 
curité. Quant  à  la  race  japhétique,  on  la  compose  de  toutes 
les  nations  dont  la  langue  dérive  du  sanscrit  ;  en  sorte  que 
ce  groupe,  à  la  fois  le  plus  nombreux  et  le  mieux  connu, 
comprend,  parmi  les  peuples  de  l'antiquité,  les  Hindous, 
les  Perses,  les  Grecs,  les  Romains,  les  Gaulois,  cl  en  gé- 
néral toutes  les  familles  celles,  germaines  et  slaves,  l'our 
l'époque  moderne,  les  peuples  dont  l'idiome  a  ses  racines, 
soit  dans  le  grec,  soit  dans  le  latin,  comme  les  Français, 
les  Italiens,  les  Espagnols  {sauf  l'élément  ibérique) ,  doi- 
vent être  considérés,  avec  les  Anglais,  les  Allemands,  les 
Busses,  les  Polonais  el  tous  les  Slaves,  comme  faisant 
partie  de  la  race  japhétique,  que  les  érudits  allemands 
appellent  indo-germanique,  et  que  plusieurs  ethnologues 
français  proposent  de  nommer  indo-européenne  ,  pour 
mieux  faire  sentir  ce  qu'elle  a  de  général.  Quelle  que  soit 
la  qualification  qu'on  préfère,  le  groupe  des  peuples  japhé- 
liques se  distingue  par  une  intelligence  très  développée 
qui  la  rend  apte  aux  découvertes  scientifiques,  et  par  un  ca- 
ractère entreprenant  que  rien  ne  fait  reculer;  audax  Japeti 
genus  la  race  audacieuse  de  Japhet  .  Ses  rangs  se  grossis- 
sent chaque  jour  de  nouvelles  recrues,  à  mesure  que  l'on 
retrouve  des  affinités  entre  le  sanscrit  et  des  langues  que  l'on 
ne  souçonnait  pas  jusqu'à  ce  jour  avoir  de  parenté  avec 
l'Inde.  Bientôt  elle  formera  un  ensemble  si  considérable, 
qu'il  faudra  la  soumettre  elle-même  à  une  nouvelle  division. 


ALGERIE. 

MOIZAIA.  —  ME  DÉ  A  H. 
COMBAT   DU  TI£NIAII  OtI  COL  DE  MOUZAIA. 

Occupation  du  col  par  les  Iroiipes  françaises,  le 
2  1  novembre  i83o. 

Parmi  les  sujets  militaires  du  salon  de  4840,  figurent  en 
première  ligne  les  aquarelles  exécutées  au  dépôt  de  la 
guerre  sous  l'habile  direction  de  M.  le  lieutenant-général 
Pelet.  Ces  aquarelles,  dues  au  talent  de  MJL  Genêt  et 
lung,  etdestiné«  au  Musée  national  de  Versailles,  font  en 
quelque  sorte  revivre  sous  nos  yeux  les  mémorables  com- 
bats de  Brienne,  de  Cbampaubert,  de  Montereau,  de  Laon, 
d'Arcis-sur-Aube,  et  quelques  uns  des  faits  d'armes  con- 
temporains dont  l'Algérie,  durant  ces  dernières  années,  a 
été  le  Ibi'àtre.  C'est  à  cette  collection,  remarquable  par  le 
mérite  de  l'exécution  et  par  la  fidélité  des  détails  topogra- 
phiques et  militaires,  que  nous  empruntons  aujourd'hui  la 
vue  du  col  de  Mouzaïa.  (  V.  p.  iiO.) 

A  environ  deux  lieues  et  demie  de  Blidah,  ville  distante 
d'Alger  d'environ  douze  lieues,  se  trouve  une  grande  ferme 
désignée  par  les  indigènes  sous  le  nom  de  Haouck-Chaouch- 
tl-Mouzaïa,  et  par  nous  sous  celui  de  Ferme  de  l'Agha, 
sans  doute  parce  que  If  .Maure  Uamdan,  notre  premier  agha 
le  la  plaine  de  la  Métidja,  y  fut  laissé  en  observation  pen- 
dant l'expédition  de  1850.  De  Blidah  à  cette  ferme,  on  longe 
le  pied  des  montagnes  qui  bornent,  au  sud-ouest  d'Alger, 
la  plaine,  large  de  cinq  à  six  lieues.  Ces  montagnes,  qu'on 
appelle  généralement  le  Petil-Âtlas,  s'élèvent  par  ressauts 
brusques  et  fortement  prononcés.  Leurs  premiers  coutre-^ 
forts  sont  cultivés  el  couverts  de  vergers,  auxquels  succè- 
dent, jusqu'aux  crêtes  les  plus  élevées,  des  forêts  de  chêne» 
verts.  Il  faut  franchir  ces  montagnes  pour  arriver  à  Médéah. 
Après  avoir  gravi  le  premier  contrefort  de  la  chaîne  de 
l'Atlas,  on  parvient  à  un  plateau  d'oii  les  regards  plongent 
sur  toute  la  plaine  de  la  Métidja.  La  mer  appaiait  dans  le 
lointain ,  el  l'on  découvre  à  l'ouest  le  lac  Aoula ,  à  l'ex- 
trémité du  territoire  des  Iladjoutes.  Le  21  novembre  IS30, 
vers  midi,  nos  troupes  firent  halte  en  cet  endroit  :  le  générai 
Claiizel ,  qui  commandait  en  chef,  les  fil  fcumer  de  manière 
à  faire  face  du  côlé  de  la  France,  cl  le  passage  de  l'.Vlias 
fut  salué  par  une  salve  de  vingt-ciuq  coups  de  canon. 
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Une  distance  de  quatre  lieues  sépare  la  ferme  de  Mouzaîa 
du  Téniah  ( mot  a inbe  qui  signifie  coi)-  Le  chemin  qui  y  con- 
duit suit  la  rive  droite  d'un  torrent  très  encaissé  :  il  est  roide, 
escarpé ,  coupé  sur  plusieurs  points  par  des  ravins  profonds, 
et  donnait,  en  1830,  à  peine  passage  à  deux  hommes  de 
front ,  surtout  aux  approches  du  col.  Taillé  dans  un  sol 
schisteux  et  glissant,  il  court  en  zigzag,  à  branches  rap- 
prochées ,  sur  un  plan  très  incliné.  L'accès  de  ce  défilé  est 
d'autant  plus  difficile,  qu'il  ne  présente  qu'une  coupure  de 
quelques  pieds,  dominée  des  deux  côtés  ,  et  à  une  hauteur 
considérable,  par  des  mamelons  coniques  dont  le  sommet 
se  perd  dans  les  nues.  Le  Téniah,  ou  col  de  Jlouzaîa ,  s'é- 
lève à  90-5  mètres  70  ccntimèlrcs  au-dossus  du  niveau  de  la 
mer;  le  mamelon  qui  le  domine  .i  l'est,  à  I  182  mètres  52 
centimètres;  et  celui  de  l'ouest,  I  05!  mètres  'A  centimètres 
au-dessus  du  même  niveau.  La  distance  qui  sépare  ces  deux 
points  est  de  000  mètres. 

Trois  à  quatre  mille  Turcs,  appuyés  par  deux  pièces  de 
canon,  défendaient  les  approches  du  Téniah.  Le  reste  des 
troupes  du  bey  de  Tittery  était  échelonné  dans  la  gorge ,  en 
avant  de  la  position  principale,  occupant  les  points  les  plus 
favorables  à  la  défense  jusqu'à  une  distance  de  cinq  quarts 
de  lieue.  Toutes  les  hauteurs,  jusque  sur  les  derrières  de 
nos  troupes,  étaient  occupées  par  des  Arabes. 

Cette  position  ne  pouvait  être  attaquée  que  de  front  et 
par  la  gauche,  la  profondeur  du  précipice  qui  bordait  la 
droite  de  la  roule  ne  permcltant  pas  de  faire  passer  des 
troupes  de  ce  côté.  Une  colonne  composée  des  I  î",  20"=  el 
2S'  régiments  de  ligne,  gravit  les  hauteurs  de  l'est,  pour 
prendre  à  revers  les  Kabaïles  du  hcy  de  Tittery.  Le  37=  et 
deux  compagnies  du  14%  sous  les  ordres  du  général  Achard, 
commandant  la  première  brigade,  continuèrent  à  marcher 
sur  la  route.  Les  difficultés  locales  rendaient  lente  la  mar- 
che des  corps  qui  manœuvraient  sur  les  hauteurs.  Dans 
un  engagement  avec  les  Kabaïles,  les  tambours  des  ba- 
taillons de  gauche  ballant  la  charge,  le  général  Achard, 
auquel  ses  ordres  ne  prescrivaient  pas  d'attaquer  de  front 
ri!tte  position  formidable,  s'écrie:  "Quand  je  suis  en  face  de 
>.  l'ennemi,  je  sais  ce  que  j'ai  à  faire  :  dans  moins  d'une  demi- 
»  heure  je  serai  là-haut.  »  Aussitôt  il  fait  quitter  le  sac  aux 
soldats  du  57"'  et  dti  iA',  et  s'élance  à  leur  tête.  Après  un 
combat  court,  mais  vif,  la  position  est  emportée.  L'ennemi, 
étonné  de  la  vigueur  de  celte  attaque  ,  s'enfuit  précipi- 
tamment. .\vant  le  coucher  du  soleil ,  nous  sommes  maîtres 
du  Téniah  ,  et  le  drapeau  français  nottc  sur  l'Atlas,  qui, 
depuis  tant  de  siècles,  n'avait  point  vu  d'armée  appartenant 
.1  un  peuple  civilisé. 

Le  22  novembre,  à  onze  heures  du  malin,  le  général  en 
ilicf,  après  avoir  laissé  la  garde  du  col  à  la  brigade  M  unck 
d'Uzer,  continua  sa  marche  sur  Médéah. 

Téniah  est  le  pohit  culminant  de  l'Atlas  dans  cette  di- 
rection; de  sorte  qu'après  l'avoir  franchi,  il  ne  reste  plus 
qu'à  descendre.  La  roule,  en  général,  plus  large  que  sur 
le  versant  septentrional,  est  pavée  en  plusieurs  endroits. 
Après  plus  d'une  heure  de  pentes  abruptes,  elle  suit,  pen- 
dant trois  heures  environ,  une  espèce  de  plateau  ondulé, 
sillonné  de  ravins  profonds,  et  dominé  de  distance  en  dis- 
tance par  (les  collines  assez  élevées.  Ou  oscarmoucha  jus- 
qu'au-delà de  Zemboudj-Azahra,  bois  d'oliviers,  à  une  lieue 
duquel  un  Arabe  à  pied,  très  pauvrement  vêtu,  se  présenta, 
tenant  à  la  main  une  lettre  adressée  au  général  en  chef: 
elle  était  des  autorités  de  Médéali,  el  contenait  la  soumission 
de  ses  habitants.  Avant  la  nuit,  l'armée  arriva  dcvanl  les 
portes  de  la  ville  ,  el  le  g(-ni-ral  en  chef  y  fit  son  entrée  avec 
un  b.ilalllon  ,  laissant  le  reste  des  troupes  campé  en  dehors 
des  murs. 

F..x|>i'Jiliuiis  de  novembre  i83o  ri  de  juin  i83r. 
Médéah,  capitale  de  la  province  de  Tittery,  à  environ 


vingt-quatre  lieues  d'Alger,  compte  huit  mille  habitants  ;elle 
est  bâtie  en  amphithéâtre  sur  un  plateau  incliné.  Le  point  cul- 
minant à  l'ouest  se  trouve  dominé  par  une  maison  défensive 
que  l'on  nomme  la  Kasbah.  Entourée  en  partie  d'un  faible 
mur,  son  enceinte  au  couchant  est  formée  par  des  escarpe- 
ments et  par  la  contiguïté  des  maisons,  qui  toutes  ont  des 
fenêtres  et  des  portes  sur  la  campagne.  Un  bel  aqueduc, 
élevé  au  travers  d'un  ravin,  alimente  ses  fontaines.  La  po- 
sition de  l'aqueduc  domine  la  ville,  et  est  abordable  de 
toutes  parts,  à  l'excopiion  du  côté  des  escarpements  qui 
la  défendent  au  couchant.  Les  maisons  de  Rlédéah  ressem- 
blent beaucoup,  par  leur  construction  ,  à  celles  du  Lan- 
guedoc, et  ont  comme  elles  des  toits  recouverts  en  tuiles. 
Les  rues  sont  en  général  plus  régulières  et  plus  larges  que 
celles  d'.4lger.  Les  habitants  sont  d'une  taille  élevée,  forts 
et  bien  cousiitués.  Dans  le  pays  qui  comprend  l'ensemble 
des  plateaux  de  Médéah,  les  habitants  de  la  campagne 
n'ont  pour  demeures  que  des  baraques  en  paille,  joncs  et 
branches  d'arbre.  Dans  toutes,  le  sens  de  la  longueur  est 
celui  de  la  pente  du  terrain  sur  lequel  elles  reposent,  de 
telle  sorte  que  l'arête  informe  du  comble  est  toujours  pa- 
rallèle à  la  ligne  de  la  plus  grande  inclinaison  du  terrain. 

Le  but  de  l'expédition  contre  SIédéah  avait  été  de  dé- 
posséder du  beyiik  de  Tillery  Mustapha  Bou-Mezrag,  ce 
bey,  après  avoir  reçu  l'investiture  du  général  en  chef,  s'é- 
tant  soulevé  contre  les  Français,  et  ayant  fait  appel  au  fa- 
natisme religieux  des  Arabes  contre  les  chrétiens  (roumi.t). 
Le  25  novembre,  le  général  Clauzel  installa  le  nouveau 
bey,  Mustapha  lîen-Omar,  maure,  d'une  famille  algé- 
rienne, qu'il  avait  r/oinmé  avant  »u  départ  d'Alger.  Dans 
la  soirée  du  2."i,  Mustapha  Boji-Mezrag,  qui  n'avait  point 
paru  dans  le  combat  du  21,  d'on  dépendaient  cependant  sa 
fortune  et  peut-être  sa  vie,  et  qui,  lorsque  le  sort  des  armes 
eut  décidé  contre  lui,  s'était  relire  dans  un  marabout,  à 
quatre  lieues  de  Médéah,  pour  échapper  aux  Kabaïles  du 
voisinage  et  aux  Arabes  du  Sahhara,  vint  se  constituer 
prisonnier  avec  son  fils,  sous  la  condition  de  conserver  sa 
fortune  personnelle. 

Les  journées  du  2-5  el  du  2ô  furent  employées  à  recon- 
naître la  ville  et  ses  enviions.  Deux  bataillons  du  20""  et 
du  28',  les  zouaves,  et  un  faible  détachement  de  sapeurs, 
formant  un  effectif  d'environ  I  200  hommes,  furent  laissés 
en  garnison  à  Médéah ,  sous  les  ordres  du  colonel  Marion. 
Les  habitants  furent  organisés  en  une  espèce  de  garde  na- 
tionale, forte  de  quatre  bataillons.  Le  20,  le  corps  expé- 
ditionnaire reprit  ses  cantonnements,  sans  avoir  été  scrieu 
sèment  iiKiuiété  dans  sa  marche.  La  garnison  de  Médéah 
n'ayant  que  peu  de  vivres  et  de  munitions  ,  le  général 
lioycr,  envoyé  pour  la  ravitailler,  repartit  d'Alger,  le  7  dé- 
cembre, avec  deux  brigades  et  un  fort  convoi.  Il  traversa 
l'Atlas,  et  arriva  le  10  à  Médéah  sans  tirer  un  coup  de 
fusil.  Ce  secours  fut  d'autant  mieux  accueilli,  que  dès  le 
lendemain  du  départ  de  l'armée,  le  27  novembre,  la  garni- 
son avait  eu  à  repousser  des  attaques  très  vives,  qui  se  re- 
nouvelèrent pendant  trois  jours.  Les  Arabes,  au  nombre 
de  dix  mille,  dirigèrent  leurs  principaux  efforts  contre  ia 
maison  de  cami)agne  dite  Ferme  du  lley,  à  I  2.')0  mètres  de 
la  ville.  Le  général  lîoyer ,  après  avoir  passé  trois  jours  à 
Médéah,  laissa  le  commandemenl  de  la  place  au  général 
Danlion,  avec  un  renfort  de  deux  bataillons,  et  reprit  la 
route  d'.\lser  ,  oi'i  il  revint  sans  accident  d'aucune  espèce. 
Cependant,  la  réduction  à  cette  époque  de  l'armée  d'Afri- 
que, et  la  (lifliculté  de  ravitailler  la  garnison,  déterminè- 
rent bientôt  le  général  Clau/el  à  la  rappeler  à  .Mger.  Elle 
y  rentra  le  i  j.invier  1831. 

Notre  nouveau  bey,  Mustapha  Hen-Omar,  avait  voulu 
partir  avec  elle;  mais  il  se  décida  à  rester  à  Médéah,  après 
qu'il  eut  reçu  dans  la  mosquée  le  serment  des  habitants,  qui 
jurèrent  de  le  défendie.  Les  tribus  de  Tittery  ne  lardèrent 
pas  à  méconnaître  l'autorité  du  bey,  et,  dans  les  premiers 
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mois  de  1831,  sa  posilioii  devint  de  jour  en  jour  plus  cii- 
lique.  Un  des  fils  de  l'ancien  bey  Mustapha  Dou-Mezrag 
avait  éli'  autorisé  ,  au  commencement  de  février,  a  retour- 
ner à  Médéah.  Il  profila  de  celte  occasion  pour  se  mettre 
à  la  tête  d'un  parti  puissant ,  dont  les  intrigues  et  les  ré- 
sistances allèrent  jusqu'à  obliger  Ben-Omar  à  se  renfermer 
chez  lui ,  sous  la  garde  de  quelques  habitants  fidèles.  Réduit 
à  cette  extrémité,  celui-ci  écrivit,  au  mois  de  juin  IS3I, 
au  général  Bertliezène ,  qui  avait  remplacé  le  général  Clau- 


zcl,  que  sa  position  n'était  [jlus  tenabic,  el  réclama  le  se- 
cours de  nos  baïonnettes.  Ce  secours  ne  pouvait  être  refusé 
à  un  homme  au  service  de  la  France.  Le  2,'»  juin  1831,  le 
général  lierlhezène  partit  d'Alger  avec  deux  brigades.  Le 
corps  d'armée  franchit,  le  28,  le  Téniah  ,  où  l'on  établit  un 
bataillon,  vint  coucher  à  Zcmboudj -.\zahra  ,  et  arriva 
le  29,  à  Médéah,  que  les  Turcs  et  les  Koulouglis  avaient 
abandonnée. 
Le  général  en  chef,  voulant  châtier  leur  révolte,  se  di- 


(SaloD  de  1840.  —  Passage  du  Téuiah,  col  Je  Moizâïa  ,  par  M.  lung,  d'après  un  dessin  de  M.  le  capitaine  Cenet.) 


rigea,  le  \"  juillet,  au  point  du  jour,  sur  la  montagne 
d'Aouarali ,  où  dix  Iribus  soutinrent  bravement  nos  atta- 
ques. Dans  le  corps  expéditionnaire  marchaient  deux  cents 
volontaires  parisiens  :  ils  s'élancèrent  avec  beaucoup  d'au- 
dace contre  l'ennemi;  mais,  emportés  par  leur  ardeur,  ils 
s'engagèrent  trop  loin  et  perdirent  quelques  hommes.  Les 
Arabes  eurent  plus  de  six  cents  hommes  hors  de  combat. 
Le  châtiment  fut  complet  :  les  tribus  hostiles  virent  leurs 
maisons  et  leurs  buttes  inccudiécs,  et  leurs  auxiliaires  bat- 
tus et  dispersés.  Cette  satisfaction  obtenue,  le  général  Ber- 
tliezène jugea  prudent  de  retourner  avec  tontes  ses  trou- 
pes à  Alger,  menacé  alors  d'une  irruption  des  tribus.  11 
partit  le  2  juillet,  à  quatre  heures  du  soir,  emmenant  avec 
lui  le  hey  de  la  province  el  quelques  personnages  qui  lui 
étaient  particulièrement  altacliOs.  Les  Arabes  le  suivirent 
en  tiraillant,  selon  leur  habitude.  Le  passage  du  Téniah 
eut  lieu  le  lendemain  3 ,  à  la  pointe  du  jour,  et  l'armée 
commença  à  descendre  en  bon  ordre  le  versant  septen- 
trional de  r.\tlas.  Mais,  arrivées  près  des  Eaux-Noires, 
comme  on  les  a  surnommées,  à  une  lieue  environ  du  col , 
les  troupes  accélérèrent  leur  marche  ,  el  celte  précipitalion 
causa  une  terreur  panique.  Bientôt  les  rangs  se  confon- 
dirent, et  il  y  régna  un  grand  désordre  :  beureusemenl  il  ne 
fut  pas  long.  Dans  ce  moment  critique,  le  chef  de  balaillon 
Duvivier,  à  la  tête  des  Zouaves  et  des  Parisiens,  (il  face  ù 
l'ennemi,  et  le  conlint  jusqu'à  la  ferme  de  Mouzaïa,  où  la  co- 
lonne se  ralliait.  Les  Kabailes  et  les  Arabes  s'arrêtèrent 
au  pied  de  la  montagne.  Après  s'être  reposées  jusqu'à  six 
heures  du  soir,  nos  troupes  se  remirent  en  marche,  filles 
traversèrent,  sans  être  inquiétées  ni  sur  leur  front,  ni  sur 
leurs  flancs,  la  vaste  plaine  qui  conduit  au  gué  de  la  CliifTa, 


sur  1.1  toute  d'Oran.  Arrivant  à  dix  heures  du  soir  à  la 
Chin"a,  elles  se  précipitèrent  péle-mê'e  dans  l'eau,  pressées 
par  la  soif  dont  elles  avaient  soulTert  tonte  la  journée.  Le 
î  juillet,  à  quatre  heures  du  malin,  elles  atteignirent  Boufa- 
rik.  La  route,  en  cet  endroit,  est  bordée  pardes  taillis  épais, 
el  franchit  plusieurs  ruisseaux  sur  dix  ponts  étroits,  situés 
à  peu  de  distance  les  uns  des  antres.  Les  Arabes  de  Beui- 
Khelil  et  de  Beni-Mouça  cherchèrent  à  défendre  le  dcGIé, 
mais  sans  succès.  L'armée  les  repoussa  facUemeni ,  et  alla 
bivouaquer  à  Oued-el-Kerma.  Enfin  ,  après  dix  jours  d'ex- 
pédilion,  pendant  lesquels  elle  n'eut  que  cinquante-cinq 
hommes  morts  et  cent  quatre-vingt-douze  blessés  ,  tandis 
qu'elle  mit  à  l'ennemi  environ  huit  cents  hommes  hors  de 
combat,  elle  rentra  dans  ses  canlonnetncnts  le  3 juillet  1851, 
anniversaire  de  la  prise  d'Alger. 

ExpédltioD  d'avril  i836. 

Parlie  de  Boufarik  le  30  mars  1830,  l'armée  sous  les  or- 
dres du  maréchal  Clauzcl  arriva  le  vendredi  l""  avril  au  col 
de  Téniali,  d'où  elle  débusqua  les  Arabes,  ayant  à  leur  tête 
le  hey  de  Miliana ,  Iladj  el-Sghir,  noire  ancien  agha  de  la 
Mèiidja.  Elle  y  séjourna  plusieurs  jours,  pour  y  attendre 
l'arlilleric  de  campagne,  le  lundi  i  avril ,  le  maréchal 
Clauzel  dirigea  sur  Médéah  une  brigade  commandée  parle 
général  Desmichels.  Son  séjour  ne  devait  pas  dépasser  vingt- 
([uatre  heures,  temps  nécessaire  pour  délivrer  des  armes  aux 
Koulouglis,  et  s'enlcndre  sur  son  adminisiration  future  avec 
le  nouveau  bey,  Mohammed  Ben-IIussein.  Lc3à  mi^li,  tout 
étant  prêt  pour  le  départ,  et  la  population  rassemblée  devant 
l'aqueduc,  avec  le  hey  eu  tête,  la  brigade  se  rcmil  en  mar- 
che vers  le  col  ,   et  alla  cimi  or  an  I  ois  des  Oliviers.  Les 
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Mouzaïa  avaient  demandé  et  obleim  la  p.iix  ;  leurs  trou- 
peaux paissaient  paisiblement  sur  la  montagne,  et  de  petits 
drapeaux  l)lancs  llottaient  de  divers  côtés.  La  journée  du  (j 
fui  employée  à  châtier  les  Beni-Ouzra.  Enfin,  le  jeudi  7,  les 
pièces  de  campagne  avaient  non  seulement  fianchi  le  col, 
elles  étaient  arrivées  jusqu'au-dessus  de  la  plaine  qui  est  au 
sud  de  l'Atlas.  Ce  grand  travail  fut  exécuté  par  les  soldats 
du  génie,  qui,  jiendant  sept  jours  du31  mars  au  C  avril  ), 
ne  prirent  que  trois  heures  de  repos  sur  vingt-quatre.  Le 
souvenir  eu  a  été  consacré  par  celle  simple  inscription, 
gravée  sur  un  énorme  rocher  calcaire  eu  forme  d'écusson  ; 

1830-1830. 

ARMÉE  FRANÇAISE. 
MARÉCHAL  CLAUZEL. 

De  distance  en  dislance  on  a  tiré  parti  des  localités  pour 
créer  des  positions  successives  à  l'artillerie  ;  de  sorte  que 
depuis  la  |)laine  jusqu'au  col  elle  peut  battre  la  vallée  et  les 
montagnes  des  Soumata  ,  pendant  que  les  crêtes  des  Mou- 
zaïa, qui  descendent  sur  le  Téniah,  seraient  couronnées  par 
nos  troupes.  Ainsi  la  marche  est  maintenant  toute  tracée, 
et  rendue  facile  pour  arriver  au  col  malgré  toute  résistance. 

Cette  troisième  expédition  sur  Médéah  fut  terminée  le 
9  avril  1 850. 


L'Allemagne  a  eu  le  privilège  de  fournir  des  maisons 
royales  à  presque  tous  les  autres  pays  de  l'Europe.  En 
ce  moment,  l'Angleterre,  la  Uussie,  le  Danemarck,  la 
Hollande,  la  Belgique,  la  Hongrie,  l'Italie  septentrionale 
presque  tout  entière,  le  l'ortngal  et  la  Grèce,  sont  gou- 
▼eniés  par  des  princes  de  famille  allemande.  Au  siècle 
dernier  seulement,  l'Espagne  et  Najjjes  ont  échappé  à  la 
maison  d'Autriche,  et  de  nos  jours  seulement,  un  soldat 
de  fortune  français  a  remplacé  sur  le  trône  de  Suède  les 
princes  de  la  maison  de  Holstein;  en  sorte  qu'il  n'y  a 
que  la  France  et  la  Savoie  qui  n'aient  pas  payé  à  l'Allema- 
gne ce  singulier  tribut. 


L'ESCLAVE. 

NOUVELLE. 

;  Suite.  —  Voy.  )).  i35,  i43.) 


§  3. 

L'affranchi  qui  avait  acheté  Arvins,  était  l'intendant  d'nn 
des  jeunes  patriciens  les  pUis  riches  de  Bome.  Claudius 
Corvinus  avait  hérité,  il  y  avait  seulement  quelques  années, 
de  cent  millions  de  sesterces  ' ,  dont  la  pins  grande  partie 
était  di'ja  dissipée.  Aussi  citait-on  sa  maison  comme  l'trne 
■des  plus  somptueuses  du  mont  Cœlius.  Les  parquets  en 
■étaient  de  marbre  deCaryste,  les  colonnes  de  bronze,  les 
statues  d'ivoire,  et  les  bains  de  porphyre.  Ou  y  trouvait 
autant  de  salles  de  banquet,  ou  IricUnium,  que  de  saisons  , 
et  les  lits  de  ces  salles  étaient  de  citre  incrusté  d'argent ,  les 
coussins  de  duvet  de  cygnes,  les  housses  de  soie  de  Baby- 
lonne.  Tous  les  murs  avaient  été  tendus  d'élolTes  altali(iues; 
des  voiles  de  pourpre  brodés  d'or  étaient  supcndus  au- 
dessus  des  tables  de  festin. 

Lorsque  l'alTranchi  arriva  avec  l'enfant  à  ce  palais  splen- 
dide  ,  il  sonna  à  une  porte  de  bronze  :  Vostiarius  sortit 
de  sa  loge  où  il  était  enchaîné  près  d'un  molosse ,  et  ouvrit 
*v«c  empressement  :  le  conducteur  d'Arvins  lit  alors  de- 
mander le  Carthaginois. 

C'était  l'inlerpièlc  chargé  de  se  faire  entendre  des  trois 
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cents  esclaves  de  Corvinus.  Occupé  de  commerce  avant  sa 
captivité,  il  avait  parcouru  tontes  les  mers  sur  les  navires 
de  sa  nalion ,  et  parlait  la  plupart  des  langi^es  des  peuples 
maritimes. 

L'affranchi  lui  livra  le  jeune  Celte,  afin  qu'il  le  fit  revêtir 
d'un  costume  convenable,  et  qu'il  lui  donnât  les  instruc- 
tions nécessaires. 

Le  Carthaginois  conduisit  l'enfant  au  logement  occupé 
par  les  esclaves. 

—  Quelqu'un  t'a-t-il  déjà  instruit  de  tes  nouveaux  de- 
voirs? lui  demanda-t-il. 

—  Je  n'ai  reçu  que  des  leçons  d'hommes  libres,  répon- 
dit sèchement  Arvins. 

L'interprète  sourit. 

—  Tu  es  bien  le  fils  de  ces  Gaulois  qui  ne  craignent  que 
la  chute. du  ciel,  reprit-il  ironiquement.  Cependant,  ici  je 
t'engage  à  craindre  de  plus  les  coups  de  lanières.  Tu  sauras 
d'abord  qu'en  ta  (|ualilé  d'esclave,  tu  n'es  pas  une  personne, 
mais  une  chose;  ton  maître  peut  faire  de  toi  ce  qu'il  lui 
plaira;  te  mettre  à  la  chaîne  sans  raison;  te  flageller  pour  se 
distraire,  ou  même  te  faire  manger  par  les  murènes  de  son 
vivier,  comme  Vedius  l'ollion. 

—  Qu'il  use  de  son  droit ,  dit  Arvins. 

—  Corvinus  n'est  point  méchant,  continua  le  Cartha- 
ginois; c'est  un  des  beati.r  de  Uome,  et  il  a  pour  princi- 
pale occupation  de  se  ruiner.  Il  ne  se  lève  d'habitude  qu'à 
la  dixième  heure  (quatre  heures  du  soir)  pour  se  mettre 
entre  les  mains  de  ses  familiers  qui  le  parfument,  peignent  ses 
joues  avec  de  l'écume  de  nitre  rouge,  et  frottent  son  men- 
ton àe psUotrum  pour  lui  faire  tomber  la  barbe;  cent  cin- 
(juanlc  esclaves  sont  employés  ici  pour  sa  seule  personne, 
et  ont  chacun  des  fondions  différentes. 

—  Quelles  seront  les  miennes?  demanda  A»»ins. 

—  Tu  seras  employé  à  la  conduite  des  chars ,  répondit 
l'interprèle.  Suis-moi  ;  je  vais  te  montrer  ton  royanme. 

Il  conduisit  le  jeune  Celte  aux  remises,  et  lui  montra  les 
différents  chars  qui  s'y  trouvaient  à  l'abri. 

—  Voici  d'abord,  lui  dit-il,  les  petorita,  équipages  à 
quatre  roues,  imités  de  ceux  des  Germains,  et  qui  servent 
au  transport  des  provisions  ou  des  esclaves;  plus  loin,  les 
covini,  chars  couverts  dans  lesquels  le  maître  sort  lorsqu'il 
pleut.  Ces  voitures  légères,  ornées  d'ivoire,  d'éraiUe  et  d'ar- 
gent ciselé,  que  tu  vois  à  notre  droite,  s'appellent  rhed(e; 
Corvinus  s'en  sert  li  habitude  pour  les  promenades.  A  notre 
gauche  sont  les  litières  garnies  de  tapis  de  Perse  et  de  ri- 
deaux de  pourpre. 

Arvins  était  émerveillé  de  tant  de  magnificence.  L'inter- 
terprète  le  conduisit  aux  écuries  pavées  de  lave,  et  dont 
tons  les  râteliers  étaient  de  marbre  de  Luna. 

—  Les  cinquante  mules  qui  sont  rangées  là,  lui  dit-il, 
sont  destinées  à  traîner  les  chars  de  Corvinus;  quant  aux 
soixaule  chevaux  que  lu  vois  de  l'antre  coté,  ils  servent  aux 
esclaves  numides  (|ni  précèdent  l'équipage  du  maître  lors- 
qu'il sort.  Maintenant  que  lu  connais  les  lieux,  je  vais  te 
coiiiluiie  au  chef  des  écni  les  pour  qu'il  te  donne  ses  ordres. 

Arvkis  se  rendit  av<'c  l'inlerprèle  près  de  l'esclave  chargé 
deséipiipages;  c<>luici  litconnailreau  Carlhag  no/squelles 
seraient  les  fondions  de  l'enfant,  et  son  conducteur  lui 
transmil  ces  explications.  Lorsqu'il  eut  achevé  : 

—  Je  n'ai  plus  à  le  faire  qu'une  recommandation  ,  ajouta- 
t-il  ;  c'est  de  garder  toujours  le  silence  devant  le  niailrc  , 
lorsque  lu  auras  appris  la  langue  latine.  Il  est  si  fier  avec 
ses  esclaves,  (ju'il  ne  leur  adresse  jamais  la  parole.  Lorsqu'il 
leur  commande,  c'est  par  signe  ou  en  écrivant  sur  ses  ta- 
blelles.  .Maintenant  tu  peux  aller  chercher  ton  diarium  OU 
ration  journalière;  puis  lu  te  mettras  au  travail. 

Tout  ce  qu'Arvins  venait  de  voir  el  d'entendre  était  si 
nouveau  pour  lui ,  que  sa  douleur  en  fui ,  siium  diminuée, 
du  moins  suspendue.  Mais  ce  fut  bien  aulre  chose  lorsqu'il 
vit  sortir,  au  milieu  de  ses  clients,  des  joueuses  de  ilCltes 
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et  (les  prSIicssalicns  ,  QaiidiiisCorvinus  icvùlu  de  la  toge 
de  pourpre  ,  les  cheveux  paifuiiKÎs  de  ciiiamonie,  les  bias 
polis  à  la  piene  ponce  cl  tout  cliaigi's  d'annenux  incrustés 
de  pierres  pnk'ienses.  Il  ne  s'était  jamais  fait  l'idée  de 
tant  d'opulence.  Telle  était  en  elVet,  à  celte  époque, 
la  \ie  (les  riches  patriciens  de  Home,  que  leurs  mai- 
sons ressemblaient  moins  à  des  denieurcs  privées  qu'aux 
cours  ciré.'iiinées  des  plus  puissants  rois  de  l'Asie.  On  n'y 
entendait  que  la  voix  des  clianleurs  ;  des  couronnes  de  roses 
de  Pesluni,  abandonnées  par  les  convives,  joncliaienl 
toujours  le  seuil,  et  un  parfum  de  festin  s'exhalait  sans 
cesse  des  soupiraux  enlr'ouverts.  Chaque  matin  une  foule 
de  clients  remplissaient  le  vestibule  pour  recevoir  la  spor- 
iule  ou  distribution  journalière  de  cent  quadians*,  par 
laquelle  le  patron  s'assurait  leurs  voix  aux  élections  des 
magi.îtraturcs.  Lui-même  se  montrait  quelquefois  à  ces 
faméliques  courtisans,  passant  au  milieu  d'eux  d'un  pas 
nonchalant ,  et  la  tète  penchée  vers  l'esclave  nomenclateur, 
qui  lui  répi'tait  à  l'oreille  le  nom  de  chacun. 

Le  reste  du  jour  était  consacré  aux  promenades  à  pied, 
sous  les  portiques  du  Forum ,  ou ,  en  char,  sur  la  \oie  ap- 
pienne.  Puis  venait  le  repas  du  soir  auquel  accouraient  les 
parasites,  et  qui  se  prolongeait  le  plus  souvent  jusqu'au 
jour. 

La  table  de  Claudius  Corvinus  était  citée  pour  sa  déli- 
catesse. Il  faisait  partie  de  ce  sénat  de  mangeurs  qui  avaient 
proposé  des  prix  publics  à  ceux  qui  inventeraient  de  nou- 
veaux mets;  et  son  cuisinier ,  acheté  au  prix  énorme  de 
deux  cent  mille  sesterces"",  était  le  niéme  auquel  l'iliustre 
gourmand  Apicius  avait  fait  présent  d'une  couronne  d'ar- 
gent comme  à  l'homme  le  plus  utile  de  la  réjuiblique.  Aussi 
le  tricliuium  de  Corvinus  était-il  toujours  garni  de  convives 
appartenant  aux  plus  nobles  familles  ou  aUw  plus  hautes 
magistratures  de  Kome. 

A  la  surprise  qu'un  genre  dévie  si  nouveau  devait  exciter 
chez  Arvins,  succéda  bien  vite  le  mépris.  Elevé  dans  les 
habitudes  frugales  de  sa  nation  ,  et  accoutumé  à  dédaiç;ner 
tout  ce  qui  n'ajoutait  ni  à  la  force  de  riiomme  ni  à  sa  sa- 
gesse ,  il  détourna  les  yeux  avec  un  superbe  dégoiît  de  cette 
profusion  sans  but,  et  se  remit  à  penser  tristement  à  l'Ar- 
moriquc. 

Le  souvenir  de  sa  mère  lui  était  d'ailleurs  toujours  pré- 
sent; c'était  le  seul  amour  qui  lui  restât,  le  dernier  intérêt 
de  sa  vie  ;  il  espéra  qu'à  force  de  recherches  il  pourrait  dé- 
couvrir dans  Uome  le  maître  qui  l'avait  achetée. 

Mais  pour  essayer  cette  enquête  difficile,  il  fallait  avant 
tout  pouvoir  se  faire  entendre.  11  se  mit  donc  à  étudier 
le  lalin  avec  toute  l'ardeur  que  peut  donner  une  pas- 
sion unique  et  profonde.  Malheureusement  sa  langue,  ac- 
coutumée au  rude  accent  celtique,  se  refusait  à  de  plus 
molles  inflexions.  Sa  mémoire  ne  retenait  qu'avec  une  sorte 
de  paresse  haineuse  les  mots  de  ce  peuple  ennemi  ;  on  eût 
dit  que  tous  les  instincts  patriotiques  se  révoltaient  en  lui 
contre  la  languedu  vainqueur.  Mais  la  volontéde  son  cœur, 
plus  patiente  et  plus  forte,  finit  par  dompter  ces  répu- 
gnances; quelques  mois  s'étaient  à  peine  écoulés  qu'Arvins 
put  comprendre  ce  qu'on  lui  disait,  et  y  répondre. 

Il  commença  alors  ses  recherches  ;  mais  il  s'aperçut  bientôt 
que  le  loisir  et  la  liberté  lui  manquaient  pour  qu'elles  pussent 
réussir.  Son  temps  appartenait  au  maitre,  et  c'était  à  peine 
s'il  disposait  chaque  jour  de  quchpies  heures.  Aussi  plu- 
sieurs mois  se  passèrent-ils  sans  qu'il  piit  rien  apprendre 
sur  le  sort  de  Norva. 

Triste  et  découragé,  l'enfant  cherchait  en  lui-mêrae  par 
quel  moyen  il  pourrait  rendre  ses  perquisitions  plus  fruc- 
tueuses, lorsqu'un  spectacle  dont  il  fut  témoin  vint  changer 
toutes  ses  préoccupations. 

'  i  fr.  1 7  cent. 
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§  4. 

Un  soir  qu'A  rvins  était  assis  sur  le  seuil  des  remises,  le  tî- 
sage  dans  ses  mains  et  les  coudes  appuyés  sur  ses  genoux,  S 
entendit  de  grands  cris  de  joie.  Un  Germain  dont  il  axait 
souvent  remarqué  la  diligence  et  la  sobriété  ,  sortait  do, 
logement  des  esclaves  la  lête  rasée,  e:  entouré  de  ses  co0t- 
pagjions  qui  le  félicitaient.  Tous  se  dirigeaient  vers  l'haM- 
talion  princii)ale. 

—  Qu'y  a-t-il  donc  ?  demanda  Arvins  élonné. 

—  C'est  le  Germain  que  l'on  va  affranchir,  répondit 
l'interprète. 

—  Que  dites-vous?  s'écria  le  jeune  Celte;  un  esclave 
peut-il  jamais  recouvrer  la  liberté? 

—  Loisqi.'il  la  paie. 

—  Et  comment  se  procurer  assez  d'argent  pour  cela? 

—  En  imitant  ce  barbare,  qui  ,  depuis  trois  années,  ne- 
fait  qu'un  repas  sur  deux,  afin  de  vendiela  moitié  de  SOK 
diarium.  Il  a  réussi,  en  mettant  denier  sur  denier,  à  ra- 
masser un  pécule  de  six  nrille  sesterces  avec  lequel  il  a  paj'f 
son  affrancliissenient. 

Pendant  que  l'interprète  donnait  ces  explications  au  jeune 
Celte,  le  Germain  était  entré  dans  le  irkUnium  où  Cor- 
vinus se  trouvait  à  table  avec  le  préteur.  Les  autres  escla- 
ves s'arrêtèrent  sur  le  seuil.  Arvins  se  mêla  à  eux  pour  voie 
ce  qui  allait  .se  passer. 

Le  G<Minain  s'approcha  d'abord  du  maitre  qui  lui  mil  fe; 
main  sur  la  tête,  et  dit  : 

—  «  Je  veux  que  cet  homme  soit  libre  et  jouisse  cfe:-. 
droits  de  cité  romaine.  i>  ^ 

Alors  un  licteur  placé  derrière  le  préteur  toucha  iroiV 
fois  l'esclave  de  son  faisceau  ;  Corvinus  le  saisit  par  le  bras, 
le  fit  tourner  sur  lui-même  ,  cl  lui  appliquant  un  légei? 
soufflet  : 

—  Va  ,  dit-il  en  riant,  et  rai>pelle-toi  que,  lorsque  je 
serai  ruiné,  tu  me  devras  une  pension  alimentaire  comme 
mon  aQ'ranchi. 

Le  Germain  se  relira,  et  les  esclaves,  pour  prendre  congé-" 
de  lui,  le  menèrent  boire  à  la  taverne  voisine. 

Ce  que  venait  de  voir  .'Vrvins  donna  un  autre  couis-à  s«s 
idées,  et  fit  naître  en  lui  un  nouvel  espoir.  Jusqu'alors,  il 
n'avait  songé  qu'à  retrouver  sa  mère,  et  qu'à  se  consoler 
avec  elle  des  douleuis  de  l'esclavage  ;  mais  il  se  sentit  eni- 
vré à  la  pensée  qu'ils  pouvaient  encore  fous  deux  recou- 
vrer la  liberté. 

Avec  cette  lésolulion  ferme  et  prompte,  qui  caracté^ 
risail  tous  ceux  de  sa  race,  le  jeune  Celle  se  décida  aussitôt 
à  préparer  leur  commune  di-livrance  ,  en  même  temps 
qu'il  continueiail  ses  recheicbcs.  Il  n'ignorait  pas  com- 
bien le  but  auquel  il  tendait  serait  long  et  difficile  à 
atteindre;  mais  dès  sa  premièie  année,  il  avait  appris  la  pa- 
tience, et  il  savait  qu'il  suffit  d'allcndre  pour  que  le  gland 
devienne  un  chêne. 

Il  commença  par  retrancher  de  sa  nourriture  tout  ce  qnî 
ne  lui  était  pas  rigoureusement  nécessaire;  il  se  chargea, 
pour  quelques  sesterces,  d'une  partie  du  travail  des  autres 
esclaves  employés  cor.ime  lui  aux  équipages,  et  passa  les 
nuits  à  fabri(|uer  des  armes  de  son  pays,  qu'il  vejidait  en- 
suite aux  curieux. 

Quant  aux  perquisitions  qui  devaient  lui  faire  retiouver 
Norva,  il  ne  put  les  continuer  long-temps;  car  l'été  était 
venu,  et  son  maître  partit  avec  toute  sa  maison  pour  la. 
villa  qu'il  possédait  à  liaies. 

Le  voyage.se  fit  en  litière  et  à  petites  journées.  Claudins 
Corvinus,  qui  redoutait  avec  raison  les  hôtelleries,  avait  fait 
bâtir  sur  la  route  plusieurs  diverf:oriola,  ou  lieux  de  repos. 
Ils  arrivèrent  enfin  à  sa  villa ,  digne  en  tous  points  du  pa- 
lais qu'il  occupait  sur  le  mont  Cœlius. 

Arvins  qui  avait  quitté  Rome  avec  chagrin  se  demanda 
bientôt  s'il  ne  devait  point  s'en  réjouir.  l'"oicé  de  vivre  plu» 
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simplement,  le  maître  exigeait  moins  de  service  de  ses 
esclaves,  et  leur  laissait  plus  de  temps.  Outre  les  moyens 
de  gains  qu'il  avait  déjà,  l'enfant  put  donc  louer  quelques 
heures  de  sa  journée  à  un  jardinier  voisin. 

Son  pécule  grossissait  ainsi  lentement;  mais  il  grossissait. 
Chaque  soir  il  regardait  les  deniers,  le  quadrans,  les  as  et 
les  sesterces  ramassés  avec  tant  de  peine  ;  il  les  comptait, 
les  faisait  sonner  l'un  contre  l'autre:  le  bruit  de  cet  argent 
le  réjouissait  comme  un  avare  ;  à  chaque  pièce  tombant 
dans  le  vase  d'argile  qui  renfermait  son  trésor,  il  lui  sem- 
blait entendre  se  briser  un  des  anneaux  de  la  chaîne  qui 
retenait  sa  mère  et  lui  en  captivité. 

Les  habitudes  laborieuses  d'Arvins  ne  lui  laissaient  le 
temps  de  se  livrer  ni  aux  causeries  ni  aux  débauches  de  ses 
-  compagnons  de  captivilé.  Aussi,  quoique  vivant  au  milieu 
d'eux,  leur  était-il  resté  comme  étranger. 

Un  seul  s'était  rapproché  de  lui  et  sembait  s'intéresser  à 
ses  efforts.  C'était  un  Arménien  à  la  figure  douce  et  grave, 
et  que  les  autres  esclaves  tournaient  en  railleries  à  cause 
de  sa  résignation.  Nafel  était  chargé  de  la  copie  des  ma- 
nuscrits dont  Corvinus  enrichissait  sa  bibliothèque.  Son 
instruction  était  profonde  et  variée,  bien  qu'à  voir  sa  mo- 
destie timide ,  on  l'eût  pris  jiour  le  plus  simple  des  hommes. 
11  eût  pu  réciter,  sans  s'arrêter  une  fois,  les  plus  beaux 
.passages  des  philosophes,  des  orateurs  et  des  poêles  de  la 
Grèce;  mais  il  préférait  à  tous,  le^écrils  de  quelques  juifs 
inconnus  ,  qu'il  avait  copiés  pour  son  usage  ,  et  qu'on  lui 
voyait  relire  sans  cesse. 

La  fière  patience  d'Arvins  cl  sou  aclivilé  persistante 
l'avaient  frappé;  il  chercha  à  gagner  la  confiance  du  jeune 
Armoricain.  Celui-ci  repoussa  d'abord  les  avances  du  vieil- 
lard; mais  Nafel  ne  se  rebuta  point,  et  Arvins  finit  par  se 
laisser  gagner  à  son  affectueuse  douceur. 

Il  lui  avoua  ses  espérances;  l'Arménien  sourit  triste- 
ment. 

—  Tu  crois  donc  que  je  ne  pourrai  arriver  à  raclicter 
ma  liberté  et  celle  de  ma  mère  ?  lui  dit  l'enfant  avec  inquié- 
tude. 

— Je  ne  crois  point  cela  ;  mais  que  feras-tu  de  celte  liberté  ■' 
N'espère  pas  retourner  en  Armorique;  ton  ancien  maître 
ne  le  le  permettra  point.  Il  faudra  que  tu  vives  sous  son 
patronage,  que  tu  le  soutiennes,  s'il  tombe  dans  U  pau- 
vreté. La  loi  le  fait  ton  héritier,  au  moins  pour  moilié  de 
ce  que  tu  posséderas;  et  s'il  a  sujet  de  se  plaindre  de  loi , 
il  peut  l'exiler  à  vingt  milles  de  Rome,  sur  les  côtes  de  la 
Campanie.  Voilà  la  liberté  des  affranchis;  ce  sont  toujours 
des  esclaves  dont  on  a  allongé  les  chaînes. 

—  N'importe,  dit  Arvins,  je  serai  du  moins  près  de  ma 
mère;  nous  parlerons  ensemble  de  nos  grèves,  de  nos  fo- 
rêts, cl  j'attendrai  de  meilleurs  jours  en  aiguisant  mes 
armes. 

—  C'est-à-dire  que  tu  vivras  avec  la  vengeance  pour 
espoir. 

—  Et  les  dieux  de  l'Armorique  ne  trahiront  point  ma 
confiance  ,  dit  Arvins,  d'une  voix  sourde.  Nos  druides  l'ont 
dit  :  un  jour  viendra  où  chaque  orphelin  pourra  abreuver 
de  sang  ennemi  la  tombe  de  son  père.  Je  connais  la  place 
oii  repose  le  mien  ,  Nafi'l  ;  je  la  rendrai  jjUis  rouge  que  la 
pourpre  dont  s'habillent  nos  vainqueurs. 

La  main  droite  du  jeune  Celte  s'était  étendue  comme  si 
elle  tenait  une  épée;  Nafel  allait  répondre;  mais  il  s'arrêta 
toul-à-coup. 

—  Il  n'est  point  encore  temps,  murmura-t-il  ;  tant  que 
In  espéreras  dans  la  propre  force  ,  enfant ,  tu  ne  pourras 
conipremlie  la  vérité. 

Et  s'cnvcloppanl  dans  son  manteau  de  laine  ,  il  s'éloigna 
la  tClc  basse  cl  les  mains  jointes. 

La  siiile  d  la  prochaine  livraison 


ARMES  ANCIENNES. 

(Voy.  snr  le  Musée  d'artillerie,  i833,  p.  îSg.) 

Ce  fer  de  hallebarde  est  conservé  au  Musée  d'artillerie. 
11  est  remarquable  par  la  richesse  des  ornements  et  par  le 
travail  délicat  de  la  ciselure.  Dans  notre  dessin,  on  voit  une 
partie  de  la  hampe  semée  de  couronnes  royales  et  de  fleurs- 
de-lis  ;  le  bout  de  la  hampe  est  formé  par  le  calice  d'un  lis, 
sur  lequel  est  placé  un  globe  aux  trois  fleurs-de-lis.  La 
partie  inférieure  du  fer  offre  la  figure  de  Louis  XIV  sous  les 
traits  d'Apollon  :  il  est  assis  dans  le  char  du  Soleil,  traîné 
par  quatre  chevaux  ;  au  milieu,  la  Renommée  embouche  la 
trompette;  en  haut,  on  lit  la  devise  de  Louis  XIV,  dont  le 
corps  était  un  soleil  rayonnant ,  et  l'âme  ces  mots  :  Nec 
pluribus  impar.  { Voy.  sur  les  devises,  1856,  p.  279.  ) 


(  Fer  d'une  liallcbardc  dos  gardes  de  la  Miiiicbc  du  roi , 

SLius  I. ouïs  XIV.) 


Ne  pas  savoir  supporter  la  pauvreté  est  une  chose  bim- 
leusc  ;  ne  pas  savoir  la  chasser  par  son  travail  est  une  chose 
plus  honteuse  encore.  . 

PÉiiicLiiS  aux  Athénien  s. 


itrniurx  d'ahoNiNEMENT  kt  de  vente, 

rue  Jaiol) ,   3i> ,  près  de  la  ruc'dcs  Pelils-Auguslins 
Imprimerie  de  I'oducouiie  el  Mautimët,  rue  Jaeoh  ,*3o. 
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ELEPHANTS  BLANCS  DE  SIAM. 


1â3 


(L'éléphant  de  Siani  et  le  chef  des  Bonzes ,  d'après  un  dessin  du  R.  P.  Couplet,  jésuite,  procureur  des  missions  de  la  Chine.  ) 


Les  Siamois  et  les  Pt^giians  regardent  les  éléphants  blancs 
comme  les  rois  de  leur  cspî^ce ,  tandis  qu'on  peut  dire  au 
contraire  que  ces  animaux  en  occupent  le  dernier  rang,  car 
ce  ne  sont  en  réalité  que  des  albinos.  Celte  blancheur  bla- 
farde de  leur  peau,  qui  les  fait  tant  honorer,  est  le  symp- 
tôme d'une  faiblesse  maladive  répandue  dans  toute  leur 
économie.  Les  hommes,  et  certains  mammifères,  surtout 
les  souris,  les  rats,  les  lièvres,  les  lapins,  et  aussi  quel- 
ques oiseaux,  tels  que  les  corbeaux,  les  merles,  les  choucas 
et  une  infinité  d'autres ,  offrent  cette  altération  momenta- 
nément ou  pendant  toute  leur  vie. 

Au  reste,  ce  n'est  pas  la  rareté  seule  des  éléphants  blancs 
qui  leur  a  mérité  l'adoration  des  peuples  de  Siani  et  de  Pégou. 
Des  idées  symboliques  et  des  traditions  fabuleuses  expli- 
quent le  culte  qu'on  leur  rend. 

La  couleur  blanche  a  été  de  tout  temps,  et  dans  toutes  les 
religions,  le  symbole  de  la  sagesse  et  de  la  pureté. 

Sous  la  gravure  curieuse  dont  nous  donnons  un  fac  si- 
mile,  est  imprimée  une  courte  légende  dont  voici  le  sens  : 

n  Xe-Kiam ,  chef  des  Bonzes,  est  le  Xaca  des  Japonais. 
>•  On  dit  que  sa  mère,  ayant  vu  un  éléphant  blanc,  porta 
u  son  fils  dix-neuf  ans  et  mourut  pendant  l'enfantement. 
"  Son  fils  crut  devoir  se  retirer  du  monde  pour  faire  péni- 
"  tence  :  il  étudia  sous  quatre  maîtres  et  enseigna  quarante- 
')  neuf  ans.  Il  entra  dans  la  Chine  soixante-trois  ans  après 
»  la  naissance  de  J.-C-  » 

L'abbé  de  Choisy  raconte ,  dans  son  Journal  de  l'am- 
bassade à  Siam ,  dont  nous  avons  déjà  extrait  un  passage 
(p.  55) ,  qu'il  vit,  au  milieu  de  la  seconde  cour  du  palais  du 
roi,  un  éléphant  blanc  qui  avait  coûté  la  vie  à  cinq  ou  six 
cent  mille  hommes  dans  les  guerres  de  Pégou.  "  Il  est  assez 
grand,  dit-il,  fort  vieux,  iidc,  et  a  les  yeux  plissés.  Il  y  a  tou- 
jours auprès  de  lui  quatre  mandarins  avec  des  éventails 
~\<vir.  VIII  — Mai  1840. 


pour  le  rafraîchir,  des  feuillages  pour  chasser  les  mouches, 
et  des  parasols  pour  le  garantir  du  soleil  quand  il  se  pro- 
mène. On  ne  le  sert  qu'eu  vaisselle  d'or;  et  j'ai  vu  devant 
lui  deux  vases  d'or,  l'un  pour  boire  et  l'autre  pour  manger. 
On  lui  donne.de  l'eau  gardée  depuis  six  mois,  dans  l'opinion 
que  la  plus  vieille  est  la  plus  saine.  On  dit,  mais  je  ne  l'ai 
pas  vu,  qu'il  y  a  un  petit  éléphant  blanc  tout  prêt  à  succéder 
au  vieillard,  quand  il  viendra  à  mourir.  j> 

Dans  un  autre  passage,  l'abbé  rapporte  en  ces  termes  la 
cause  et  les  suites  des  guerres  de  Pégou  :  «  Le  roi  de  Pé- 
gou ayant  appris  que  le  roi  de  Siani  avait  sept  éléphants 
blancs,  lui  en  envoya  demander  un  :  on  refusa  net.  Il  ren- 
voya, et  menaça  de  le  venir  quérir  lui-même  à  la  tête  de 
2  000  000  hommes  :  on  se  moqua  de  ses  menaces.  Il  vint,  as- 
siégea long-temps  la  ville  de  Siam,  la  força,  n'entra  pour- 
tant pas  dans  le  palais  du  roi,  fit  dresser  deux  théâtres 
égaux  à  la  porte  du  palais,  l'un  pour  lui  et  l'autre  pour  le 
roi  de  Siam  ;  et  là,  en  grande  cérémonie,  fit  des  demandes 
qui  étaient  autant  de  commandements.  Il  demanda  d'abord 
six  éléphants  blancs  qui  lui  furent  livrés.  Il  dit  avec  beau- 
coup d'affection  au  roi  de  Siam  qu'il  aimait  son  second  fils, 
et  qu'il  le  priait  de  le  lui  mettre  entre  les  mains  pour  avoir 
soin  de  son  éducation.  Ainsi,  avec  beaucoup  de  civilité,  il 
prit  tout  ce  qu'il  voulut,  et  retourna  à  Pégou  avec  des  ri- 
chesses immenses  et  un  nombre  infini  d'esclaves.  Il  ne 
toucha  point  aux  pagodes,  parce  que  la  religion  des  Siamois 
et  celle  de  Pégou  est  la  même  :  seulement  un  de  ses  soldats 
étant  entré  dans  les  pagodes  du  roi,  coupa  une  main  de  la 
grande  statue  d'or  :  on  en  a  depuis  remis  une  autre,  et  j'en 
ai  vu  la  cicatrice.  » 

La  vénération  des  Siamois  pour  les  éléphants  blancs  ne 
parait  pas  être  moindre  aujourd'hui  qu'au  dix-septième 
siècle;  on  leur  rend  les  mêmes  honneurs.  «  Chacun  de  ces 
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éléphants,  dil  un  voyageur  moderne ,  a  une  élable  séparée 
et  dix  gardiens  pour  domestiques.  Les  défenses  des  mâles 
sont  garnies  de  clociielies  d'or;  une  chaîne  à  mailles  d'or 
leur  couvre  aussi  le  sommet  de  la  tête ,  et  un  petit  coussin 
de  velours  brodé  est  fixé  sur  leur  dos.  Ils  portent  tous  le 
litre  de  rois,  et  on  les  distingue  entre  eux  par  des  surnoms 
qu'ils  doivent  à  leur  beauté  ,  à  leur  taille  ,  ou  à  certains 
traits  de  leur  caractère.  » 


RÈGLES  DE  L'ART  D'IMPROVISER. 

Dans  notre  40^  livraison  de  l'année  483a,  nous  avons 
rapporté  ce  que  Pascal  a  écrit  surl'.lrr  de  pcrsMtder.  Les 
admirables  règles  qu'il  donne  sont  utiles  aux  écrivains  aussi 
bien  qu'aux  orateurs;  elles  leur  découvrent  les  sources  pro- 
fondes de  la  véritable  éloquence.  Il  s'agit  ici  d'un  sujet 
moins  difficile,  mais  qui  a  son  importance  sous  une  forme  de 
gouvernement  où  le  talent  de  la  parole  a  une  influence  si 
incontestable.  Les  réQexions  suivantes  sur  l'imiirovisation 
sont  empruntées  à  l'un  des  orateurs  de  notre  temps  ,  qui 
possèdent  le  mieux  cet  art,  M.  Dupin  aîné.  Ecrites  en  1821) 

pour  le  duc  de  Ch ,  elles  ont  été  publiées  en  1852  dans 

le  Lif/e des  Cent  et  un. 

Il  en  est  de  la  parole  comme  de  toutes  nos  autres  facul- 
tés ;  on  peut  être  heureux  ou  maladroit  dans  l'emploi  que 
l'on  en  fait;  il  faut  apprendre  à  en  régler  l'exercice  pour 
en  faire  l'instrument  docile  de  nos  besoius  et  de  nos  vo- 
lontés. 

idijjrociscr  ne  signifie  point  parlera  tort  et  a  travers, 
sans  savoir  ce  qu'on  dit.  Le  sage,  dit-on,  tourne  sept  fois  sa 
langue  dans  sa  bouche  avant  de  parler.  Cela  veut  dire  seu- 
lement qu'on  ne  doit  jamais  parler  avec  irréflexion  et  saus 
y  avoir  songé. 

Avant  donc  que  de  dire,  apprenez  à  penser. 

Je  n'applique  pas  le  mot  improvisation  au  fond  de  la 
pensée,  mais  seulement  à  la  facilité  de  parler,  en  termes 
non prép.rés ,  sur  nn  snjit  suflisammcnt  conçu  et  médité. 
Avec  celte  seule  prédisposition ,  on  doit  être  en  état  de  ren- 
dre ses  idées,  si  le  poëie  n'a  pas  menti  en  disant  ; 

Ce  que  l'on  roiiçc.it  bien  s'énonce  claircmeul, 
Et  les  mots,  pour  le  dire,  arrivent  aisément. 

La  logique  est  la  base  de  toute  improvisation  ;  le  bon  sens 
en  est  l'àrae.  Le  plus  grand  reprocheque  l'on  puisse  adres- 
ser a  ctlui  qui  parle,  est  qu'/(  iif  sait  ce  qu'il  dit. 

La  première  question  qu'on  doive  se  laire  est  donc  celle-ci  : 
Que  dirai-je  ? 

La  seconde  :  Comment  dirai-je  '! 

H  faut  prendre  son  parti,  cl  ne  pas  se  lancer  dans  une 
discussion  avant  de  savoir  quel  en  sera  le  terme.  J'ai  vu  des 
orateurs  parler  Imig-tomps  à  la  tribune,  et  à  qui  l'on  criait 
de  tontes  parts  :  ContXuezl  que  demandovous?  et  rester 
courts,  ne  savoir  cominenl  se  résumer... 

Il  n'y  a  ordinairement  que  trois  partis  à  prendre  sur  une 

question  :  Vaf/irmativc,  la  négative,  ou  le  plus  ample  în- 

•  formé,  si  l'on  ne  croit  pas  que  le  moment  de  la  résoudre 

soit  venu, 

Quanta  la  gradation  que  l'on  doit  suivre  pour  disposer  ses 
raisonnements,  je  la  comparerai  au  cliomin  que  l'on  doit 
tenir  pour  aller  d'un  lieu  à  un  autre.  'Voulez-vous  aller  du 
Palais-Royal  aux  Tuileries':'...  Voilà  déjà  deux  points  indi- 
(|né»  ,  le  point  de  départ  et  le  point  d'arrivée  ;  plusieurs 
chemins  y  conduisent,  car  tous  chemins,  dit-on,  lyènent 
à  Rome.  Il  faut  pourtant  choisir.  Je  ne  passerai  pas  par  le 
Perron  ,  il  est  à  l'opposile  de  ma  roule  ;  je  n'irai  point  pren- 
dre le  PonlTiiurnant,  ce  détour  est  trop  long;  je  passerais 
bien  par  la  rue  Saiiil-Ilmioré  et  la  petite  rue  Saint-Louis, 


mais  on  les  pave ,  et  le  plus  difficile  équivaut  au  plus  long  ; 
j'irai  donc  par  la  rue  de  Chartres,  c'est  le  plus  beau  et  le 
plus  sûr. 

Eh  bien!  le  travail  de  l'imagination  est  le  même  pour 
choisir  les  arguments  les  plus  propres  à  coudnire  de  la  pro- 
position à  la  conclusion.  Ou  veut  démontrer  l'une  pour 
rendre  l'autre  évidente;  une  foule  de  raisons  se  présentent 
et  se  croisent  comme  des  chemins  à  l'entrée  d'une  forêt  ou 
les  rues  dans  un  carrefour.  Choisissez,  choisissez  bien  :  une 
route  prise  pour  une  autre,  vous  vous  fourvoyez;  de  même 
un  faux  raisonnement  peut  vous  égarer.  Le  plus  court  est 
généralement  préférable  ;  mais  cent  pas  à  travers  des  épines 
et  des  chausses-trappes,  sont  plus  longs  et  plus  périlleux  à 
faire  qu'un  quart  de  lieue  sur  une  belle  route  :  éloignez 
donc  les  arguments  captieux,  les  raisonnements  trop  sub- 
tils; allez  droit  au  but,  mais  sans  heurter,  et,  s'il  le  faut, 
éloignez-vous  quelque  peu  :  la  rue  n'est  pas  droite,  est-ce 
une  raison  pour  ne  pas  se  prêter  a  ses  détours?  Ira-t-on  se 
battre  la  tète  contre  les  murs? 

Les  ménagements  obligés  conslituent  ce  qu'on  appelle  les 
prccaulions  oratoires  ,  grand  art  qui  consiste  à  raisonner 
sans  blesser  les  autres,  comme,  en  marchant,  l'essentiel  est 
de  ne  lias  se  laisser  choir  en  heurtant  les  obstacles  qui  peu- 
vent se  trouver  sur  le  chemin. 

Venons  à  un  exemple.  Sujiposez  qu'un  homme  s'est  em- 
paré avec  violence  de  la  propriété  d'autrui;  vous  avez  à 
prouver  que  cet  acte  est  illicite,  et  que  la  propriété  doit  être 
rendue  à  son  maître. 

Quel  sera  le  travail  de  votre  esprit?  Un  mouvement  d'in- 
dignation! Comprimez  le  pour  un  instant;  la  colère  est  un 
mauvais  conseiller,  des  injures  ne  sqjjt  pas  des  raisons; 
soyons  d'abord  de  sang-froid,  et  analysons  le  discours. 

«  J'affirme  que  Paul  doit  être  réintégré  dans  la  maison 
1)  dont  il  a  été  injustement  dé|iouillé  par  Pierre.  » 

Pour  cela,  il  faut  prouver  ce  fait,  que  Pierre  a  réellement 
déjujuillé  Paul; 

Kl  prouver  par  la  loi  que  ce  fait  est  répréiiensible  et  ne 
peut  être  toléré. 

Vous  mettrez  sur  votre  noie  : 
!»  La  proposition  que  vous  voulez  démontrer; 
2"  Le  récit  du  fait  avec  ses  circonstances;   s'il  y  a  eu 
violence,  coups  portés,  meubles  brisés,  etc. 

Je  vous  suppose  bien  instruit  du  fait;  vous  n'avez  alors 
besoin  de  notes  que  pour  jalonner  votre  discours,  pour  ne 
rien  onrettre  d'essentiel  et  tout  dire  dans  un  ordre  conve- 
nable ;  un  mol  suffit,  par  conséquent,  pour'  rappeler  toutes 
les  circonstances  qui  s'y  rattachent.  En  lisant  le  mol  coups. 
vous  saurez  quels  coups,  leur  degré  de  violence,  leurs  suites 
funestes;  s'il  y  a  eu  maladie,  incapacité  de  travail,  traite- 
ment long  et  dispendieux,  le  mot  méJecin  suffira  pour  rap- 
peler lonl  cela  :  de  même  pour  tous  les  accidents  du  récit. 
Arrivant  au  point  de  droit,  vous  avez  trois  moyens  à 
eniplojer  : 

Le,  droit  naturel,  qui  défend  de  nuire  à  autrui  ; 
L'article  de  la  Charte,  qui  déclare  toutes  les  propriétés 
inviolables; 

L'article  du  Code  jii'nal,  qui  punit  les  violences  du  genre 
de  celles  dont  vous  tous  plaignez. 

Ajoutez-y  des  considérations  d'ordre  public  sur  le  dan- 
ger de  se  faire  justice  à  soi-même.  Auiuiez-vous  alors,  si 
vous  le  jugez  nécessaire  ;  la  preuve  esl  faite,  ou  s'indignera 
avec  vous  ; 
Et  concluez. 

Ou  peut  parler  là-dessiis  une  demi-heure. 
Mais  pour  régler  l'improvisation,  ipielcpics  mots  suffiront , 
el  voici  l'extrait  sur  lequel  je  porterais  la  parole  : 

;»/ofi7</'i'aordc'.  — Nécessité  de  proléger  la  propriété. 
/';-<i/)os(/io/i.  —  Celui  qui  a  été  injustement  dépouillé  doit 
être  remis  en  possession. 

Fait.  —  Pierre  a  dépouillé  Paul.  —  Préméditation...  Venu 
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avec  armes...  Comment  il  est  entré...  Poile  enfoncée!'.! 
Coups  portés...  lilessures...  IMédecin. — Paul  réduit  à  .se 
loger  ailleurs. 

Point  dcih-oit.  —  Droilnaturel.  — Charle,  art.  0.  —  Code 
pénal,  arl...  —  Ordre  public  blessé...  Justice  à  soi-même. 

Péroraison.  —  Quelle  indignité!  —  Violation  de  domi- 
cile! 

Conclusion.  —  P.uil  doit  être  réintégré,  et  Pi -rre  coii- 
(l.nmné  à  des  dommages-intérêts,  sans  préjudice  de  la  pi^ne 
portée  pai'  la  loi. 

On  remplira  ce  cadre  avec  plus  ou  moins  de  bonheur  il 
de  facilité  d'expression  ;  mais  avec  ces  notes,  il  est  impos- 
sible de  ne  pas  faire  un  discours  rai.sonnable  :  et  c'est  l'es- 
sentiel ;  il  faut  être  vrai  avant  d'être  beau. 

Ainsi  rassuré  sur  le  fond,  pourquoi  s'inquiéter  des  ter- 
mes? Ne  cliercliez  pas  des  tournures  alumljiqnées;  rendez 
vos  idées;  parlez  naturellement,  comme  vous  serez  alTecté  ; 
et  si  tont-à-conp  vous  vous  sp'.ilez  animé  par  un  mouve- 
ment qui  imprime  à  votre  discours  plus  de  clialeur  et  de 
rapidité,  allez;  mais  ne  perdez  pas  de  vue  votre  sujet  :  au- 
trement ce  serait  divaguer  ,  et  les  plus  belles  choses  ne 
valent  phis  rien  quand  elles  sont  déplacées. 

Ceux  qui  n'ont  pas  acquis  l'habilude  de  parler  «n  public, 
redoutent  surtout  les  interruptions  et  ces  accidents  subits, 
imprévu»;,  qui  rompent  l'allure  et  obligent  à  s'^rréler;  c'est 
ainsi  qu'à  l'audience  les  présidents  interrompent  quelque- 
fois l'avocat,  en  hii  disant  :  Ceci  n'est  pas  de  voire  cause; 
répondez  à  ceci,  répliquez  à  cela.  C'est  ainsi  encore  que, 
dans  les  assemblées  délibérantes,  les  murmures  couvrent  la 
voix,  l'impaiience  éclate,  les  interpellations  sont  adressées  à 
l'orateur...  Comment  fera  l'houimc  qui  lit  ou  qui  récite  an 
milieu  de  ce  brouhaha?  S'il  récite,  fera-l-il  un  trou  à  sa 
mémoire  pour  retomber  avec  justesse  sur  un  autre  point? 
S'il  lit,  saulera-t-il  vingLfeuillels  pour  se  rapprocher  de  la 
fin?  Impossible  :  il  a  d'avance  tout  coordonné,  tout  com- 
passé; les  termes  qui  suivent  rappellent  ceux  qui  précèdent, 
et  n'offrent  plus  de  sens  dès  qu'un,e  fois  ceux-ci  sout  re- 
tranchés ; 

Il  héNJIe,  il  bégaie,  et  le  triste  oralcur 
Demeure  euGu  muet  aux  yeu.x  du  spectateur. 

Au  contraire,  l'homme  qui  improvise  se  plie  à  tous  les  ac- 
cidents; il  n'en  est  point  ému  ni  déconcerté;  souvent 
même,  et, sur-le-champ,  il  se  relève  avec  avantage  par  une 
vive  réi>artie,  maintient  sa  position,  et  repicnd  le  fil  de  son 
discours;  ou  s'il  lui  faut  accorder  quelque  chose  à  l'entête- 
ment, à  l'amour-propre  ou  à  l'aulorilé  de  l'inlcrrupteur,  il 
y  revient  par  mille  détours  auxquels  son  impiovisation  se 
prête  ;  il  dit  tout,  ne  fut-ce  qu'en  disant,  je  ne  vous  dirai 
l'.onc  pas. 

C'est  là  ce  qu'un  appelle  lapicscnce  d'esprit,  nécessaire 
à  l'orateur  comme  au  général  d'armée,  pour  tirer  parti  du 
terrain  et  faire  tourner  les  périls  même  au  prolit  de  la  vic- 
toire. 

Tel  est  4e  mécanisme  de  l'improvisation.  L'orateur  qui 
lit  son  discours  ressemble  à  la  grosse  cavalerie  en  ordre  de 
bataille  ;  l'improvisateur  doit  manœuvrer  à  la  manière  des 
Numidis,  qui,  montésà  nu  et  sans  frein,  n'en  avaient  pas 
moins  l'art  de  lancer  et  de  retenir  leurs  coursiers  à  vo- 
lonté. 

L'improvisation  a  des  avantages  incroyables;  une  fois 
qu'on  a  acquis  la  facilité  de  classer  ses  idées  avec  prompli- 
tude,  et  que  les  mots  ne  coûtent  plus  rien,  on  ne  saurait 
croire  ce  qui  nous  arrive  de  force  électrique  ,  de  mouve- 
ments imprévus  et  d'expressions  fortes,  qui  jatnais  ne  se- 
raient venus  nous  trouver  dans  le  cabinet  la  plume  à  la 
main!  Moins  de  correction  sansdoule,  plus  de  rudesse, 
mais  aussi  plus  de  chaleur,  plus  de  vie,  plus  dinlimilc  avec 
l'audilcur. 

Ou  objectera  la  difficulté  de  réussii '.   Ci.!,  ir.iij  JiiîKe, 


l'art  de  bien  dire  est  difficile,  mais  apprenez  toujours;  sou- 
venez-vous de  ce  que  dit  J.a  Fontaine  : 

D'abord  il  s'v  prit  mal,  puis  un  peu  mieux,  puis  bien , 
l'uis  enfui  il  n'y  manqua  rau. 


LE   FAUT  MOURIR, 

Er  L\  s  Lxci:si;s  ixltili;s  ql'ox  AProuTE  a  cette 

.NÉCESSITÉ; 

Le  tout  eu  veis  burlesques,  ifi.'iS.  Par  Jacques  Jacques. 

clianoiue  d'Ambniu. 

Tel  est  le  titre  d'un  petit  livre  fort  rare  aujourd'hui,  mais 
qui  était  ti  es  répnndu  et  très  populaire  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-sepiième  siècle.  Le  vieil  auteur  s'était  évi- 
demment insiiiré,  en  écrivant  son  poëme  un  peu  burlesque, 
du  souvenir  des  danses  macabres  voyez  1857,  pag.  3i3  ,. 
M.Jacques  Jacques  avertit  dès  sa  préface  «qu'il  veut  dire 
..  ses  pensées  en  toute  sincérité,  telles  qu'elles  sont  dans  son 
.)  cœur;  car  il  n'y  a  en  lui  de  duuble  que  son  nom.  Il  se 
»  propose  d'enseigner  en  riant  de  très  importantes  vérités, 
u  et  il  invite  le  lecteiir  à  y  penser  tout  de  bon.  » 

Sou  redoutable  héros,  la  Mort,  se  prend  de  conversation 
avec  toutes  les  classes  de  la  société  :  ou  emploie  pour  lui 
échapper  mille  excuses  inutiles.  Les  malheureux,  les  pri- 
sonniers, les  galériens,  ne  sont  pas  moins  tenaces  à  se  dé- 
fendre que  les  têtes  à  triple  couronne.  «  Sur  ma  vie,  si  je 
les  écoulais,  dit  la  Mort ,  ils  m'assommeraient  avec  leurs 
discours  éternels.  Mais  j'ai  affaire  ailleurs,  et  il  faut  que  je 
galoppe.  "  On  jugera  du  style  de  l'auteur  par  les  citations 
suivantes,  choisies  au  hasard. 

Cr  que  j'.ni  fait  iÎ.tiis  l'Afrique  , 
Je  le  fni.s  bien  tlam  r.\n'érînue. 
On  l'appelle  mnnde  iiMiivi-au  , 
Mais  ee  suul  des  briili  s  à  veau  '; 
Nulle  terre  à  moj  n'est  nouvelle; 
Je  vay  parluul  s.uii  cju'uij  urappulle  . 
IMou  braide  loul  1.  mj-.s  ■■oniiiiaula 
Dans  le  p-^vs  t'r  C-'uitid  '  *. 
J'ai  tenu  de  tout  temi«  eu  Inde 
i.a  Vii'i;in'e  et  la  Kluride, 
Et  j'ai  b:tii  donné  .sur  le  bec 
Au.\  Français  du  f.»i  I  de  Kcbee. 
Loisquejc  vi  u.v  ,  je  f.:!--.  la  tiiqiïc 
Aux  Iiieas,  avx  ro"s  de'  ^I.-X'qiie, 
F,t  nioutri'  aux  Noiivinnx  Oreuad'.ns 
Qn'ili  soiil  des  fous  et  des  badins, 
(.haeuii  sait  bien  eiuiinie  \e  matle 
Ceux  du  lliésil  cl  de  !a  IMallc, 
Aiusi  que  les  Taupinauibuus. 
En'un  mol ,  je  f-ii;  voir  à  tous 
Que  ce  qui  rail  dm-  la  ualr.re 
Do.'t  prendre  dî!  moy  tablature. 

Egalepient  je  vay  rangeant 
Le  eonst  iller  et  le  serjeaul. 
Le  jjeuliUioiini.e  li  le  Ui'iger, 
Le  liui.rnrrfis  rt  le  boulanger, 
El  la  m  lilres'e  et  la  ?eivan'e, 
Et  la  uièee  comme  la  laide; 
Monsieur  l'abbé,  monsieur  sou  moine. 
Le  petii  clerc  el  leeliaiioine; 
Sans  ib'iix  je  mets  dans  mon  Lutin 
IMaiilre  Claude,  mai-lie  Maili», 
D.iuie  l.uce  ,  dame  PiTrettc. 
J'en  prends  un  dans  le  trmps  qu'il  pleure; 
A  quelque  autre,  au  roulraire,  à  l'heure 
Que  déijiesuicnieni  il  rit. 
Je  ..onue  le  coup  ipii  le  fi  it. 
J'en  prends  un  iieiÉdanl  qu'il  se  lève; 
En  se  roucliaul  l'anlie  j'eiilc'.e. 
Je  I  rnii.'s  le  ninlade  el  le  sain, 
[jiin  aujourd'liui .  l'antre  demain. 
J  en  surpreinis  un  dedans  son  lict,  . 

L'aulre  a  l'e.sliide  quand  il  lit. 

*  Mensonges,  eoi.les  ,  f,uil.o!is. 
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J'cD  surprends  un  le  ventre  plein , 
Je  mène  l'autre  par  la  faim. 
J'attrape  l'un  pendant  qu'il  prie. 
Et  l'autre  pendant  qu'il  renie; 
J'en  saisis  un  au  cabaret, 
Entre  le  blanc  et  le  clairet  ; 
L'autre  qui  dans  son  oratoire 
A  son  Dieu  rend  bonueur  et  gloire  ; 
Un  à  pied  ,  el  l'autre  à  cheval  ; 
Dans  le  jeu  l'un ,  et  l'autre  au  bal  ; 
Un  qui  mange,  et  l'autre  qui  boit  ; 
Un  qui  paye,  et  l'autre  qui  doit; 
L'un  en  été  quand  il  moissonne, 
L'aulre  en  vendanges  dans  l'aulcrthne, 
L'un  criant  almanachs  nouveaux! 
Un  qui  demande  son  aumosne , 
L'autre  dans  le  temps  qu'il  la  donne. 


NOTIONS  DE  DROIT  USUEL. 

(Voy.  J83g,  p.  210  et  So^.) 
nu    DOMICILE. 

Quelques  uns  de  nos  lectetiis  croient  sans  doute  que  le 
domicile  est  nécessaireinent  et  toujours  là  011  on  demeure  ; 
ils  confondent  le  domicile  avec  la  résidence.  Un  seul  exem- 
ple montrera  si  ces  termes  sont  synonymes  dans  le  vocabu- 
laire du  droit. 

Une  assignation  peut  vous  être  signifiée dansune  maison, 
dans  une  ville  que  vous  n'habitez  plus  depuis  longues  an- 
nées, mais  otl  vous  avez  ,  sans  le  savoir,  conservé  votre 
domicile  ;  puis  on  obtient  contre  vous  un  jugement  par  dé- 
faut. Ce  jugement,  exécuté  ficlivcment,  comme  la  loi  s'y 
prête,  acquiert  la  même  force  que  s'il  eût  été  tendu  con- 
tradictoirement,  et  vous  pouvez  être  ruiné  sans  vous  être 
défendu.  Votre  partie  adverse  connaissait  peut-être  votre 
résidence,  mais  elle  était  habilement  conseillée,  et,  pour 
enlever  l'affaire,  on  s'est  bien  gardé  de  vous  prévenir;  on 
a  agi  légalement,  on  est  légalement  irréprochable. 

Les  cas  analogues  à  celui-ci  ne  sont  pas  les  seuls  où  l'on 
peut  avoir  intérêt  a  savoir  ce  qu'on  entend  par  domicile  : 
c'est  au  domicile  du  défunt  que  sa  succession  s'ouvre,  et 
c'est  ce  domicile  qui  détermine  le  tribunal  où  doivent  être 
portées  toutes  les  questions  qui  y  sont  relatives,  telles  que 
les  partages,  le  paiement  des  dettes,  etc.  ;  —  c'est  devant 
le  juge  de  paix  du  domicile  d'un  mineur  ou  d'un  interdit 
que  se  réunit  le  conseil  de  famille;  —  c'est  à  la  mairie  du 
domicile  de  l'un  ou  de  l'autre  des  époux  que  doit  se  célébrer 
le  mariage  *  ;  etc. 

Notre  premier  domicile,  quant  à  l'exercice  de  nos  droits 
civils,  est  au  lieu  de  notre  naissance;  pour  parler  plus  exac- 
tement ,  il  n'est  autre  que  celui  de  nos  parents  ;  on  l'appelle 
domicile  d'origine;  nous  le  pouvons  conseiver  toute  la  vie, 
en  fussions-nous  absents  depuis  l'enfance.  Pour  le  perdre, 
il  ne  nous  suffit  pas  de  transporter  notre  résidence,  c'est-à- 
dire  notre  habitation,  dans  un  autre  lieu;  il  le  faut  faire 
avec  l'intention  d'y  transférer  également  notre  domicile  , 
c'est-à-dire  d'y  exercer  activement  et  passivement  nos  droits 
civils;  autrement  l'absence,  si  prolongée  qu'elle  fiU,  pour 
rait  être  regardée  comme  un  voyage,  et  les  séjours  faits 
ailleurs  comme  de  simples  résidences. 

Le  domicile  qui  peut  remplacer  le  domicile  d'origine 
s'appelle  domicile  de  choix;  on  ne  peut  non  plus  le  chan- 
ger contre  un  nouveau  domicile  de  choix  que  par  l'accord 
du  fait  et  de  l'intention. —  (Il  ne  faut  jias  confondre  le 
domicile  de  choix  avec  le  domicile  élu  dont  on  parlera 
plus  loin.  ) 

*  Nous  aïonsdil  i83y,  9.  307) ,  que  le  domicile,  quant  au  ma- 
riage,s'élablit  par  six  mois  de  resiili'ure;  c'est  une  exception  aux 
principes  qui  rc.;lcnt  la  matière  du  (loiiiinle  Dans  toute  aulrc  cir- 
constance, la  résidence  ,  (pu-lque  anrieuiie qu'elle  soit,  ne  stiffit  pas 
pour  opérer  la  translation  du  doniiiile;  et,  dune  autre  part,  le 
domicile  régulièrement  établi  n'aurait  aucune  valeur,  (pianl  à  la 
célébration  du  mariage ,  l'il  ne  datait  pas  du  six  mois. 


La  question  de  savoir  s'il  y  a  eu  intention  de  changer  de 
domicile  est  entièrement  laissée  à  l'arbitrage  des  tribunaux 
qui  la  décident  d'après  les  circonstances  et  souverainement  ; 
—  elle  n'est  jamais  à  poser  à  l'égard  des  mineurs  non  éman- 
cipés et  des  interdits  qui  sont  de  droit  domiciliés  chez  leur 
tuteur,  et  auxquels  d'ailleurs  la  loi  ne  reconnaît  pas  de 
volonté;  —  elle  est  résolue  par  le  fait  même  à  l'égard  de 
ceux  qui  ont  ce  qui  s'appelle  une  position  sociale,  lorsqu'il 
est  notoire  que  le  centre  de  leurs  affaires  et  le  siège  de  letir 
fortune  se  trouvent  dans  la  localité  qu'ils  habitent  réelle- 
ment. 

En  effet,  aux  termes  du  code  civil,  le  domicile  de  tout 
Français  est  au  lieu  où  il  a  son  principal  établissement  ; 
et  on  doit  entendre  par  cette  expression  le  lieu  où  l'on  a 
établi  tout  à  la  fois  sa  demeure  et  le  centre  de  ses  affaires, 
le  siège  de  sa  fortune. 

Mais  nul  ne  pouvant  avoir  deux  domiciles,  la  question 
de  savoir  quel  est  celui  dont  elles  ont  fait  choix  peut  être 
embarrassante  à  l'égard  des  personnes  qui ,  en  changeant 
de  demeure,  conservent  d'importantes  relations  d'affaires 
au  lieu  qu'elles  quittent. 

D'un  autre  côté ,  combien  de  millions  de  Français  ne  sont 
jamais  dans  une  position  sociale  assez  heureuse  et  assez 
marquante  pour  qu'il  soit  aisé  de  décider  s'ils  ont  formé 
un  établissement  dans  le  lieu  qu'ils  sont  venus  habiter  ! 

Il  est  un  moyen  bien  siiuple  de  prévenir  toute  difficulté  : 
11  suffit,  loisqu'on  transfère  son  habitation  et  le  centre  de 
ses  affaires  dans  un  autre  lieu,  de  déclarer  son  intention 
d'y  fixer  son  domicile ,  tant  à  la  tnairie  du  lieu  qu'on  quitte 
qu'à  celle  du  lieu  où  l'on  va.  (.Code  civil,  art.  104.) 

Dans  les  cas  suivants,  la  question  d'intention  est  mise  de 
côté,  le  changement  de  domicile  s'opérant  de  plein  droit. 

Les  majeuisqui  servent  ou  travaillent  habituellement  chez 
autrui  ont  le  même  domicile  que  la  personne  qu'ils  servent, 
ou  chez  laquelle  ils  travaillent,  s'ils  demeurent  avec  elle  dans 
la  même  maison  ;  —  la  femme,  à  dater  de  son  mariage,  n'a 
pas  d'autre  domicile  que  celui  de  son  mari,  quand  même 
elle  n'habiterait  pas  avec  lui  ;  —  en  acceptant  des  fonctions 
conférées  à  vie  et  irrévocables,  le  fonctionnaire  public  ,  dès 
qu'il  a  prêté  serment ,  a  son  domicile  dans  le  lieu  où  il  doit 
exercer  SCS  fonctions.  — (Par  une  disposition  corrélative, 
celui  qui  est  appelé  à  une  fonction  publique  temporaire,  et 
tnême  non  temporaire  mais  révocalne,  conserve  le  domi- 
cile qu'il  avait  auparavant ,  s'il  n'a  pas  manifesté  d'inlenlion 
contraire.  ) 

Élection  de  domicile.  —  Le  domicile  élu  est  celui  que 
l'on  clwisil  spécialement  pour  l'exécution  d'un  acte.  Une 
clause  d'élection  de  domicile  termine  la  plupart  des  con- 
trats passés  pardevant  notaires;  les  signataires  n'en  com- 
prennent pas  toujours  la  portée. 

Les  significations,  demandes  et  poursuites  relatives  à 
l'acte  qui  renferme  une  telle  clause,  peuvent  être  faites, 
au  choix  de  l'autre  partie,  soit  à  votre  domicile  réel,  soit 
au  domicile  dont  vous  êtes  convenu. 

Or,  si  vous  n'avez  pas  pris  les  précautions  nécessaires 
pour  que  l'on  vous  envoie  le  papier  timbré  dépose  par  les 
luiissicrs  à  ce  domicile  conventionnel,  on  acquiert  des 
droits  contre  vous,  on  obliejit  des  jugements,  et  vous  l'ap- 
prenez troji  tard. 

H  y  a  aussi  le  domicile  politique  que  l'on  peut  avoir  et 
conserver  dans  un  aulrc  lieu  que  le  domicile  civil. 

Est-il  besoin  de  réi)éier  ici  ce  que  nous  avons  dit  déjà 
datis  un  autre  article  de  cette  série  de  droit  usuel  ?  Nous 
essayons  de  préserver  nos  lecicurs  des  dangers  que  fait  cou- 
rir l'ignorance  coniplèle  du  droit  ;  mais  nous  n'entendons 
pas  les  initier  à  celle  science  difficile  et  si  variable  encore  ;  et 
le  conseil  le  plus  salutaire  q'.ie  nous  puissions  donner,  c'est 
de  consulter  toujours  dans  les  circonstances  douteuses;  car 
la  prétention  de  se  guider  en  affaires  à  l'aide  d'un  demi- 
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PORTS  DE   LA   RUSSIE. 

(Voy.  CroBitadt,  p.  28;  AsIraUiao,  p.  57.) 

ODESSA. 


(Odessa,  sur  ta  mer  Noire.) 


La  ville  d'Odessa  est  située  dans  une  petite  baie  de  la 
mer  Noire,  entie  les  embouchures  de  deux  grands  fleuves, 
le  Dnirper  et  le  Dniester.  Il  y  a  moins  d'un  demi-siècle ,  on 
ne  voyaitencore  à  cette  place  qu'un  petit  village  de  pi^cheurs 
tartares.  Les  avantages  de  la  position  sous  le  rapport  com- 
raercial  attireront  l'attention  de  l'impératrice  Catherine  ,  et 
bientôt  de  nouveaux  habitants ,  attirés  par  les  encourage- 
ments du  gouvernement ,  vinrent  transformer  les  cabanes 
en  maisons  et  les  barques  en  navires.  On  ne  négligea  rien, 
sous  les  ri'-gnes  suivants,  pour  favoriser  les  progrès  de  cette 
ville  en  quelque  sorle  improvisée,  lin  1805,  le  duc  de  Ri- 
chelieu ,  depHis  ministre  de  Louis  XVIII,  fut  nommé  par 
l'empereur  de  Russie  gouverneur  d'Odessa;  il  contribua 
puissamment ,  par  sa  bonne  administration,  à  la  prospérité 
rapide  du  nouvel  établissement,  A  son  arrivée,  le  nombre 
des  habitants  était  de  cinq  mille;  il  était  de  trente-cinq 
mille  onze  ans  plus  tard,  lorsqu'il  résigna  ses  fonctions  pour 
revenir  en  France.  Le  courage  et  le  dévouement  dont  il  fit 
preuve  pendant  les  ravages  d'une  peste  terrible,  en  ISI,5,  a 
laissé  de  touchants  souvenirs  dans  la  population.  En  tSI7, 
unukasedel'enipereui-  a  classé  Odessa  parmi  les  ports  libres, 
cl  a  exempté  les  habitants  de  la  tjxc  pendant  trente  ans. 
Aujourd'hui  le  noreibre  des  habitants  est  de  près  de  soixante 


mille.  0  Odessa,  dit  Malte-Rrun,  exporte  tous  les  blés,  le.* 
bois,  les  cires,  les  peaux  de  l'Oukraine  tant  russe  que  ci- 
devant  polonaise,  et  en  général  toutes  les  marchandises  qui 
descendent  le  Dniester  et  le  Boug  *  ;  elle  importe  les  vins  et 
les  fruits  de  la  Méditerranée  ,  les  cuirs  et  les  soieries  du 
Levant,  et  les  antres  articles  permis  de  luxe  étranger.  Elle 
est  bâtie  sur  un  terrain  incliné  au  bas  duquel  est  le  port, 
construit  de  manière  à  pouvoir  recevoir  jusqu'à  trois  cents 
navires.  Entre  la  ville,  formée  de  maisons  en  pierres,  et  le 
port ,  est  une  rangée  de  belles  casernes  d'un  aspect  impo- 
sant. »  Malte-Brun  ajoute  que  les  rues  sont  droites  et  bien 
pavées  ;  mais  il  se  trouve  eu  contradiction  sur  ce  point  avec 
les  voyageurs.  Les  maisons  sont,  pour  la  plu|)art,  sépai-ées 
les  unes  des  autres  ,  et  leur  ensemble  n'offre  pas  toute  la 
symétrie  désirable.  Les  rues  pavées  sont  rares,  et  après  les 
grandes  pluies  la  boue  rend  les  communications  impratica- 
bles pour  les  piétons.  Il  est  vrai  qu'avec  peu  de  fortune  ou 
évite  cet  inconvénient.  M.  Ellioi,  auteur  des  Voyages;  dans 
trois  grands  empires,  assure  qu'avec  un  revenu  de  quatre 
à  cinq  mille  francs  au  plus,  on  lient  entretenir  à  Oilessa  un 

*  La  rivière  le  l'.iiug  0»  li'  lîoli  se  jiltc  dans  !a   m.r  à   ()iicl<iuc 
■lisluuve  lie  rciiibuucliui'i:  ibi  Diiii'jii  r. 
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équipage  à  deux  dievaux.  Les  principaux  édinces  sont  la 
Calhidrale,  l'Amiiaulé,  la  lionise,  le  Tliéàlre,  et  l'Hôpital 
civil.  Les  foilifications  sont  en  bon  élal.  Sur  l'esplanade  qui 
domine  le  port  on  a  élevé  un  nioniinient  à  la  mémoire  du 
duc  de  Richelieu.  Parmi  les  établissements  d'iiistniclion , 
on  cite  le  lycée  Riclielieu  ,  fondé  en  ISI8,  et  considéré 
comme  une  des  meilleures  écoles  de  l'Europe  ;  une  école 
militaire  instimée  par  l'empereur  Alexandre;  plusieurs 
écoles  élémenlaires  ,  où  environ  |-2<Mt  enfants  de  diverses 
religions  sont  instruits;  et  un  Musée  où  l'on  rassemble  tous 
les  objets  d'antiquité  de  la  Russie  méridionale.  L'industrie 
y  compte  plusieurs  élablissements  importants,  tels  que  des 
distilleries  de  grains  et  des  brasseries ,  des  manufactures 
de  laine,  de  soieries,  etc.  En  180.3,  les  exportations  s'éle- 
vèrent à  S  860  000  roubles'*,  et  les  importations  à  5  17(1000; 
en  181C,  l'exportation  s'éleva  à  40  000  OOil  de  roubles,  dont 
iA  000  pour  les  blés  seuls  :  Odessa  fournit  des  grains  à  pres- 
que tomes  les  contrées  qui  bordent  la  Méditerranée ,  depuis 
l'Asie-Mineure  jusqu'à  Gibraltar.  En  1817,  par  suite  des 
mauvaises  récoltes  en  grains  qui  eurent  lieu dansune  grande 
partie  de  l'Europe,  l'exportation  s'éleva  à  .'2  7i  0  000  rou- 
bles; en  1829,  les  exportations  s'élevèrent  à  84ol>000,  et 
les  importeiions  à  environ  13  (MtO  000.  Les  grains  qui  s'ac- 
cumulent à  Odessa  pour  être  ensuite  exportés  arrivent  dans 
cotte  ville  par  terre  plus  encore  que  par  eau.  Au  mois  de 
mai,  on  commence  à  voir  arriver  de  petites  voilures  char- 
gées de  blé;  souvent,  dans  les  mois  de  juin  et  juillet,  le 
nombre  de  ces  voitures  qui  entrent  en  un  seul  jour  dans  la 
ville  est  de  six  cents  el  même  de  mille.  On  a  compté  qu'en 
1817  il  en  était  entré,  ilnpuis  mai  jusqu'à  octobre,  tti'i  OOt». 
Chaque  voiture  transporte  huit  sacs  de  blé  et  est  traînée 
par  deux  bœufs. 

L'ES  CL  AVEU- 
NOUVELLE. 

(Suite. — Voy.z  p.   i35,  14H,  i5o,  i58.) 
§6. 
La  nuit  s'était  écoulée  dans  ces  intimes  causeries  ;  le  so- 
leil était  de  retour;  Norva  songea  enfin  à  retourner  chez  sa 
maîtresse.  L'enfant  dcmaada  et  obtint  la  permissioa  de 
l'accompagner. 

Tous  deux  descendaient  le  mont  Cœlius  ,  lorsqu'ils  aper- 
çurent une  troupe  d'esclaves  conduits  par  un  affranchi.  A 
leur  aspect,  Norva  s'arrêta  saisie. 

—  Ce  sont  les  familiers  de  Métella,  dit-elle. 

Les  esclaves  venaient  de  reconnaître  la  mère  d'Arvius  ; 
ils  coururent  à  elle  et  l'entourèrent. 

—  Enfin  te  voila  reprise,  dit  l'affranchi. 

—  Que  voulez-vous  dire  ?  s'écria  Norva. 

—  N'as-tu  pas  fui  de  chez  ta  maîtresse? 

—  J'y  retournais. 
L'affranchi  éclata  de  rire. 

— Tous  les  esclaves  échappés  en  disent  autant,  observa- 
l-ll  ;  qu'on  lui  lie  les  mains  et  qu'on  l'erumènc. 

Norva  voulut  s'expliquer;  mais  on  lui  imposa  silence. 
Arvins  ne  réussit  pas  mieux  à  se  laire  entendre,  et  l'on 
entraîna  sa  mère  malgré  ses  efforts. 

—  Mais  (|u'allez-vous  faire?  demanda  l'enfant  effrayé. 

—  Ne  sais-tu  pas  ce  qui  attend  les  esclaves  fugitifs  ?  De 
peur  qu'ils  ne  se  perdent  une  seconde  fois,  on  les  marque 
d'un  fer  rouge  au  front. 

Arvins  poussa  un  cri. 

—  C'est  impossible ,  dit-il  ;  je  verrai  votre  maîtresse  ;  je 
ne  jetterai  à  ses  pieds. 

—  Si  lu  la  faiigties,  elle  t'infligera  le  même  supplice,  in- 
lerrunipil  l'affranchi. 

—  A  moi!  s'écria  l'enfant. 

*  Le  rouble  de  loocopcki  vaut  4  h.  61  mil. 


—  Elle  le  peut  en  payant  à  Corvinus  le  tort  qu'elle  lui 
aura  fait.  Oubli'  s-tn  qu'un  esclave  n'est  autre  chose  qu'un 
vase  de  prix  ?  Si  on  le  fêle  ou  si  on  le  casse ,  on  en  dédom- 
mage le  mailrc,et  tout  est  flil. 

—  Laisse-moi,  laisse-moi,  s'écria  la  mère  épouvantée. 
Mais  Arvins  ne  l'écoulait  pas.  Ils  arrivèrent  tous  ensem- 
ble à  la  demeure  de  Méiella  La  courtisane  n'élait  point 
encore  rcnliée.  On  avertit  I  iniendant  qui  vinl  savoir  de 
quoi  il  s'agissait.  Arvins  voulut  essayer  la  prière;  il  fut  re- 
poussé rudement. 

—  N'est-il  donc  aucun  moyen  de  sauver  ma  mère  ?  de- 
manda l'enfant  désespéré. 

—  Achète-la ,  répondit  l'intendant  avec  ironie. 

—  L'acheter!  répéta  Arvins;  un  esclave  peut-il  en  ache- 
ter un  autre? 

—  Ne  sais-tu  donc  pas  ce  que  c'est  qn'un  vicaire? 

L'enfant  se  rajipela  en  efft't  que  quelques  uns  de  ses  com- 
pagnons avaient,  sous  leurs  ordres,  des  esclaves  auxquels  ils 
laissaient  faire  les  travaux  les  plus  rudes  et  les  plus  gros- 
siers; mais  il  ignorait  qu'ils  eussent  élé  achetés  ce  leur 
pécule. 

—  Que  faudrait-il  pour  délivrer  ma  mère?  demanda-t-il 
en  tremblant. 

—  'irois  mille  sesterces 

L'enfant  joignit  les  mains  avec  désolation. 

—  Je  n'en  ai  que  deux  mille,  murmura-t-il... 

Mais  un  espoir  traversa  tout-à-coup  sa  pensée.  Beaucoup 
de  ses  compagnons  avaient  un  pécule;  ils  ne  refuseraient 
point  sans  doute  de  lui  prêter  chacun  quelques  as,  et  il  jiour- 
rait  peut-être  réunir  ainsi  ce  qui  lui  manquait.  Il  courut  à 
l'inlendant  qui  se  relirait. 

—  Ji- reviendrai  bienlôt  avec  les  trois  mille  sesterces,  dit-il 
d'une  voix  su))pliante  ;  promeltei--moi  seulement  de  sus- 
pendre le  châtiment.  . 

—  Je  te  donne  jusqu'à  la  quatrième  heure. 

Arvins  le  remercia,  embrassa  sa  mère  eu  pleurant,  et 
partit. 

11  courut  d'abord  chercher  son  pécule  qu'il  compta  de 
nouveau.  Il  lui  manquait  bien  mille  sesterces  pour  com- 
pléter la  somme  demandée  !  il  descendit  à  l'appartement 
des  esclaves  pour  implorer  leurs  secours. 

Mais  il  n'en  trouva  aucun.  Tout  était  en  rumeur  dans  la 
maison  de  Corvinus  :  poursuivi  par  les  fa?neraieurs,  dont  les 
prêls  usuraires  avaient  hâté  sa  ruine,  le  jeune  patricien  ve- 
nait de  quitter  sa  demeure  que  les  gens  de  justice  avaient 
envahie.  Des  éciitcaux,  portant  copie  de  l'édil  du  magistrat, 
et  annonçant  la  vente  de  tout  ce  qui  lui  avait  appartenu, 
étaient  déjà  suspendus  au-dessus  du  seuil.  Les  administra- 
teurs du  trésor  de  Saturne,  qui  devaient  présider  à  l'encan, 
venaient  d'arriver,  ainsi  que  Vargentier  chargé  de  recevoir 
le  prix  des  objets.  On  achevait  l'inventaire  des  biens  de  Cor- 
vinus. 

Ce  fut  dans  ce  moment  qu'Arvins  se  présenta,  son  ar- 
gent à  la  main.  Un  des  créanciers  délégués  par  les  autres 
pour  présider  à  la  vente,  l'aperçul. 

—  Que  pories-tu  là  ?  demanda-t-il  à  l'enfant. 

—  Mou  pécule,  répondit  Arvins. 

—  A  combien  s'élève-l-il  ? 

—  A  deux  mille  sesterces. 

—  Us  aideront  à  la  liquidation  de  Corvinus,  dit  le  Ro- 
main ,  qui  étendit  la  main  vers  le  vase  dans  lequel  Arvins 
avait  déposé  ses  écoiiomirs. 

—  Cet  argent  m'apparlient,  s'écria  l'enfant  en  s'effor- 
çant  de  se  défendre. 

—  Il  apparlient  à  ton  maîlre,  esclave,  répondit  le  créan- 
cier, 'lu  ne  possèdes  rien  en  propre  ;  pas  même  ta  vie. 
Livre  donc  ces  deux  mille  sesterces,  ou  prends  garde  aux 
lanières. 

—  Jamais  !  jamais!  s'écria  Arvins  en  pressant  son  trésor 
contre  sa  poitrine.  Ce  pécule ,  je  l'ai  économisé  sur  ma  faim 
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et  sur  mon  sommeil  ;  il  est  aesliné  à  laclieter  ma  mt-ie. 
Ma  mûre  siilnl  aujourd'hui  le  supplice  des  fui;ilifs  ,  si  je 
n'apporte  à  sa  mailresse  trois  mille  sesterces.  Ah  !  ne  m'en- 
levez pas  cet  argent,  citoyens;  si  nous  ne  me  le  laissez  point 
par  justice  que  ce  soit  parpilié...  Vous  avez  des  mères  aussi... 
Grâce  !  grâce!  je  vous  en  prie  à  genoux. 

Le  jeune  Celte  élail  toml)é  aux  pieds  des  trésoriers  de 
Saturne  et  du  créancier.  Celui-ci  haussa  les  épaules  et  fit 
signe  aux  hérauts  chargés  d'annoncer  la  vente.  Ils  s'appro- 
chèrent d'Arvins  et  essayèrent  de  lui  arracher  les  deux  mille 
sesterces;  l'enfant  se  débattait  avec  des  menaces  et  des  cris 
de. fureur;  mais ,  trop  faible  pour  résister  à  des  hommes,  il 
fut  bienlût  abattu  et  dépouillé. 

Il  se  releva  couvert  de  poussière  et  fou  de  rage  ;  ses  yeux 
cherchaient  une  arme  dont  il  piit  se  servir.  Les  hérauts  le 
saisirent  en  riant,  le  lancèient  hors  de  la  cour  et  refer- 
mèrent la  porte. 

Arvins  fiappa  avec  fureur  sa  tète  de  ses  deux  poings, 
comme  s'il  eiit  voulu  se  punir  lui-même  de  son  impuissance. 
Dans  ce  moment,  une  main  se  posa  légèrement  sur  son 
épaule.  Il  se  détourna  ;  c'était  Nafel. 

—  Qu'as-tn,  enfant?  demanda-t-il. 

—  Ma  mère  !  s'écria  Arvins,  dont  la  voix  étouffée  par  la 
colère  et  les  sanglots  ne  put  faire  entendre  que  ce  mot. 

L'Arménien  tâcha  de  l'apaiser  par  quelques  douces  pa- 
roles, et  il  lui  fit  raconter  ce  qui  venait  d'arriver. 

—  Console-toi,  dit  l'Arménien;  mon  pecw/e  à  moi  n'a 
point  été  saisi  :  il  renferme  quatre  mille  sesterces,  et  je  te 
le  donne. 

Arvins  recula  de  surprise,  n'osant  en  croire  ses  oreilles. 

—  Viens,  ajouta  Nafel  ;  je  l'ai  déposé  chez  un  frère  de  la 
voie  Suburane  ;  nous  allons  le  lui  redemander. 

Le  jeune  Celte  voulut  balbutier  un  remerciement;  mais 
l'Arménien  lui  imposa  silence. 

—  Le  service  que  l'on  peut  rendre  retourne  bien  plus 
au  profit  du  bienfaiteur  que  de  l'obligé,  dit-il  ;  car  celui-ci 
ne  reçoit  qu'un  secours  terrestre  et  passager;  tandis  que 
l'autre  acquiert  un  droit  à  des  félicités  éternelles;  ne  me 
ftmercie  donc  pas  et  suis-moi. 

Tous  deux  se  rendirent  chez  le  dépositaire;  mais  il  était 
absent  ;  il  fallut  attendre  assez  long-temps.  L'angoisse  d'Ar- 
vins élail  horrible;  il  tremblait  d'arriver  trop  tard. 

Enfin,  le  juif  qui  gardait  le  pécule  de  Nafel  rentra.  Les 
quatre  mille  sesterces  furent  livrés  au  jeune  Celte,  qui  se 
dirigea,  en  courant,  vers  la  demeure  de  Méiella. 

En  passant  devant  la  basilique  de  Julia,  il  leva  la  tète; 
le  clepsydre  marquait  la  quatrième  heure!  Arvins  se  sentit 
froid  jusqu'au  cœur.  11  reprit  sa  course  d'un  élan  déses- 
péré, traversa  le  Forum  ,  et  aperçut  enfin  la  porte  de 
Métella. 

Au  moment  où  il  en  atteignait  le  seuil,  un  cri  horrible 
retentit.  L'enfant  s'appuya  au  mur  en  chancelant. 

—  Tu  arrives  trop  tard,  dit  Morgan,  jui  l'attendait  à 
l'entrée. 

—  Où  est  ma  mère...  où  est-elle ,  cria  Arvins. 

Le  vieux  Celte  le  prit  par  la  main  sans  répondre,  et  l'en- 
traîna vers  la  cour. 

Elle  était  pleine  d'esclaves  qui  parlaient  à  demi-voix;  au 
milieu  le  correcteur  se  tenait  debout  près  d'un  réchaud  al- 
lumé; Norva  était  accroupie  à  ses  pieds!... 

Arvins  se  précipita  vers  elle  en  étendant  .ses  bras;  mais  à 
peine  l'eut-il  aperçue,  qu'il  poussa  un  cri  d'horreur;  un 
nuage  couvrit  ses  yeux,  ses  jambes  se  dérobèrent  sous  lui  et 
il  tomba  évanoui  près  de  sa  mère. 

La  fin  à  la  prochaine  livraison. 


ESPRIT  D'ASSOCIATION  CHEZ  LES  OISEAUX. 

De  tous  les  tableaux  que  nous  offre  la  nature,  il  n'en  est 
point  qui  aient  plus  de  charmes  que  ceux  dans  lesquels  nous 


voyons  les  créatures  s'enlr'aider.  Les  hommes  ne  sont  pas  les 
seules  qui  aient  besoin  de  faire  société  les  unes  avec  les  au- 
tres pour  soutenir  commodément  leur  existence.  Les  ani- 
maux eux-mêmes,  lorsque  leurs  mœurs  ne  s'y  opposent  pas, 
trouvent  de  l'avantage  à  se  liguer  et  à  travailler  en  com- 
mun. Et  non  seulement  ils  y  trouvent  de  l'avantage;  mais 
encore  cette  union  seinble-t-elle  dissiper  ce  qu'il  y  a  de 
rude  dans  la  vie  sauvage  ,  et  y  faire  respirer  quelque  chose 
de  plus  doux  et,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  de  i)lus  humain. 
Ces  réflexions  nous  viennent  à  propos  d'un  emprunt  que 
nous  faisons  au  savant  naturaliste  SI.  Nordmann,  et  nous 
voulons  les  justifier  par  quelques  traits  de  mœurs  que 
nous  lirons  de  sa  Faune  de  la  mer  Noire. 

M.  Nordmann,  après  avoir  été  plusieurs  fois  témoin,  sur 
les  lacs  qui  avoisinenl  la  mer  Noire,  des  pèthes  que  font 
en  commun  les  pélicans  (  voy.  ISô.'î,  p.  ÔUIJ,  décrit  ainsi 
ces  singulières  parties.  «  C'est  ordinairement  dans  les  heures 
de  la  matinée  ou  le  soir  que  les  pélicans  se  réunissent 
dans  ce  but ,  procédant  d'après  un  plan  systématique  qui 
est  apparemment  le  résultat  d'une  espèce  de  convention. 
Après  avoir  choisi  un  endroit  convenable,  une  baie  où 
l'eau  soit  basse  et  le  fond  lisse,  ils  se  placent  tout  autour  en 
formant  un  grand  croissant  ou  un  fer-à-cheval;  la  distance 
d'un  oiseau  à  l'autre  semble  être  mesurée,  elle  équivaut  à 
son  envergure  (de  ôà  4  mètres).  En  battant  fréquemment 
la  surface  de  l'eau  jvec  leurs  ailes  d.-ployées  ,  et  en  plon- 
geant de  temps  en  temps  avec  la  moitié  du  corps,  le  cou 
tendu  en  avaut,  les  pélicans  s'approchent  lentement  du  ri- 
vage, jusqu'à  ce  que  les  poissons  réunis  de  la  sorte  se  trou- 
vent réduits  à  un  espace  étroit.  Alors  commence  le  repas 
commun.  Outie  les  quarante-neuf  pélicans  dont  la  compa- 
gnie se  composait  ce  jour-là,  il  s'était  rassemblé,  sur  les  las 
d'ulves,  d'aulres  conferves,  et  d'une  masse  de  coquilles  re- 
jelées  par  les  vagues  et  amoncelées  sur  le  rivage,  des  cen- 
taines de  mouettes,  d'hirondelles  de  mer,  de  choucas,  qui 
se  préparaient  à  happer  les  poissons  chassés  hors  de  l'eau, 
et  à  partager  entre  eux  les  restes  du  repas.  Enfin  plusieurs 
grèbes  de  la  petite  et  de  la  moyenne  espèce  ,  nageant  dans 
l'espace  circonscrit  par  le  demi-cercle  tant  que  cet  espace 
fut  encore  assez  grand,  prirent,  eux  aussi,  leur  part  du  fes- 
tin, en  plongeant  fréquemment  après  les  poissons  effrayés 
et  étourdis.  Quand  tous  furent  rassasiés,  la  compagnie  en- 
tière se  rassembla  sur  le  rivage  pour  attendre  le  commen- 
cement de  la  digestion.  Les  pélicans  dressaient  leur  plu- 
mage, recourbaient  le  cou  pour  le  laisser  reposer  sur  le  dos, 
et  faisaient  ainsi,  à  côté  des  petites  et  frêles  mouettes,  l'effet 
de  colosses  informes.  La  troupe  des  pélicans  se  composait 
d'oiseaux  de  différents  âges  ;  il  y  en  avait  de  tout  blancs,  de 
bigarrés  et  de  gris.  De  temps  en  temps  l'un  ou  l'autre  de  ces 
oiseaux,  vidant  sa  poche  bien  garnie,  en  étendait  le  contenu 
devant  lui,  et  se  plaisait  à  examiner  et  à  contempler  les 
poissons;  ceux  qui  se  débattaient  encore  eurent  la  tête 
écrasée  entre  les  mandibules  du  bec.  » 

Nous  ferons  suivre  celte  description  d'une  partie  de  pèche 
par  celle  d'une  partie  de  chasse,  dans  laquelle  on  ne  trou- 
vera pasiuoinsdecharmesd'ohservalion  que  dans  l'autre.  Il 
s'agit  maintenant  du  marlin-roselin,  un  des  plus  bcauxet  en 
même  temps  des  plus  utiles  oiseaux  que  la  nature  ait  placés 
dans  les  pays  exposés  aux  ravages  des  sauterelles.  Ces  oi- 
seaux, si  abondanls  dans  la  Russie  méridionale,  y  sont  un 
vrai  bienfait  de  la  Providence,  en  y  pourcha-isant  conlinucl- 
lenicnl,  dans  les  grandes  herbes  des  steppes,  les  sauterelles 
qui ,  y  pullulant  par  milliers  ,  s'en  échappent  parfois  par 
grands  vols  et  dévorent  les  moissons  partout  où  ils  s'abat- 
tent. Ces  oiseaux  sont  une  sorte  d'élourneau  ,  mais  d'un 
plumage  mélangé  de  rose  et  de  noir  des  nuances  les  plus 
vives.  Ils  arrivent  dans  le  midi  de  la  Russie  vers  le  com- 
mencement du  printemps.  Leur  penchant  pour  la  société  de 
leurs  semblables  est  si  prononcé,  que  l'on  n'en  voit  jamais  de 
solitaires.  Ils  forment  souvent  des  bandes  composées  d'une 
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tnnltitude  innombrable ,  surtout  au  moment  du  crépuscule, 
où  ils  se  réunissent  dé  tontes  parts  pour  chercher  gîte  en 
commun.  Mais  quand  ils  descendent  dans  la  steppe  pour 
y  commencer  leur  chasse  aux  insectes,  ils  s'y  dispersent  au 
contraire  par  petites  troupes,  de  manière  que  chacune  en  par- 
ticulier puisse  y  faire  bien  à  l'aise  sa  battue.  Ils  se  mettent 
alors  en  marche  au  milieu  des  herbes  ,  séparés  les  uns  des 
autres  par  une  dislance  modérée,  et  observant  strictement 
une  même  direction.  Ils  avancent  au  pas  avec  Titesse,  eu  ayant 
cependant  recours-de  temps  en  temps  à  leurs  ailes.  Pendant 
leur  marche,  ils  tournent  la  tête  de  tous  les  côtés.  Lorsqu'un 
tertre  vient  leur  barrer  le  chemin  ,  quelques  uns  y  montent 
ensemble;  anivésen  haut,  ils  s'arrêtent  un  instant,  e<  regar- 
dent dans  tous  les  sens  en  relevant  la  huppe.  Ils  tiennent 
le  cou  droit ,  et  ne  le  tendent  en  avant  que  si  un  insecte 
attire  leur  attention.  Si  c'est  une  sauterelle,  ils  doublent  le 
pas,  et  en  sautant  obliquement  ils  s'élancent  quelquefois 
assez  haut,  de  maniùie  qu'on  voit  lanlOt  l'un  tantôt  l'autre 
paraître  au-dessus  de  l'herbe.  Souvent  les  hirondelles  pro- 
fitent de  la  battue  que  les  roselins  font  dans  l'herbe  ,  les 
procédant  à  une  petite  distance  pour  saisir  les  insectes  que 
ceux-ci  font  envoler,  et  décelant  ainsi  par  leur  présence  le 
passage  des  chasseurs.  Les  roselins  sont  très  adroits  à  en- 
lever, en  sautant,  les  insectes  de  dessus  les  brins  d'herbe. 
Celui  qui  vient  de  faire  une  bonne  trouvaille  pousse  un  cri 
de  joie,  qui  attire  sur-le-champ  quelques  uns  de  ses  com- 
pagnons désireux  de  partager  sa  bonne  fortune.  Dans  un 
pareil  cas,  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'une  grosse  sauterelle  ou 
de  quelque  autre  morceau  friand,  on  voit  souvent  de  petites 
disputes  s'élever  entre  ces  oiseaux  d'ailleurs  paisibles,  tou- 
jours de  bonne  humeur,  gais,  et  d'une  grande  agilité.  Quand 
leur  chasse  est  terminée,  ils  se  plaisent  à  se  rassembler  sur 
un  arbre  où  ils  se  mettent  à  babiller  tous  ensemble,  célé- 
brant sans  doute  la  destruction  profitable  qu'ils  vienneni 
d'accomplir. 

Enfin  nous  terminerons  ces  détails  par  la  description  d' ■ 
singulières  réunions  que  font  certaines  espèces  de  gnn 
pour  s'amuser  en  commun.  Ces  grues,  connues  sous  le  nom 
de  dcmuiselles  de  Aumidie ,  sont  une  des  plus  belles  es- 
pèces de  ce  genre,  et  assez  communes  sur  tout  le  littorn 
de  la  mer  >'oire.  Elles  arrivent  dans  le  raidi  de  la  Russie 
vers  le  commencement  de  mars,  par  troupes  de  deux  à 
trois  cents  individus  disposés  en  vols  triangulaires.  Parve- 
nues au  terme  de  leur  voyage,  les  bandes  restent  encore 
ensemble  pendant  quelque  temps;  et  lors  même  que  les 
oiseaux  se  sont  déjà  dispersés  par  couples,  ils  se  réunis- 
sent encore  tous  ensemble  le  soir  et  le  matin ,  de  préfé- 
rence par  un  temps  serein  ,  pour  s'exercer  de  compagnie  à 
voltiger  et  pour  s'amuser  à  danser.  A  celle  fin,  ils  clroisis- 
scnt  dans  les  steppes  un  lieu  convenable,  le  plus  souvent  le 
rivage  plat  d'un  ruisseau.  Là,  ils  se  placent  en  ligne,  ou  sur 
deux  ou  plusieurs  raiigéi's  ,  et  conimenceul  leurs  jeux  et 
leurs  danses  extraordinaires,  qui  ne  surprennent  pas  mé- 
diocrement le  spectateur.  Ils  dansent  et  sautent  les  uns  au- 
tcst  des  autres,  s'inclinant  d'une  manière  burlesque,  avan- 
çant le  cou  ,  dressant  les  plumes  du  collier,  et  déployant  a 
moitié  les  ailes.  Une  autre  partie,  en  attendant,  se  dispute 
à  la  course  le  prix  de  vitesse  :  arrivés  au  terme,  ils  retour- 
nent, marchant  lentement  et  avec  gravité;  tout  le  reste  de 
la  compagnie  les  .salue  par  des  cris  réitérés  et  par  des  incli- 
'nations  de  tête  et  d'autres  démoustrationsqui  sont  récipro- 
ques. Après  avoir  continué  de  la  sorte  pendant  quelque 
temps,  ils  s'élèvent  tous  dans  l'air,  où,  voguant  lentement. 
Us  décrivent  des  cercles  tels  qu'on  en  voit  faire  aux  grues 
vulgaires  et  aux  cigognes.  Après  quelques  semaines  ces  as- 
semblées cessent,  et  à  partir  de  cette  époque,  on  voit  con- 
stamment marcher  eusemble  dans  les  steppes  un  maie  et 
une  femelle. 

Quelle  singulière  chose  que  les  animaux  soient  portés  à 
te  réunir  non  seulement  par  leur  intérêt,  mais  par  le  simple 


plaisir  de  se  divertir  ensemble!  Cela  donne  bien  à  penser 
sur  la  nature  des  sentiments  d'alTection  dont  tous  les  êtres 
sont  plus  ou  moins  capables. 


ETUDES  D'ARCHITECTURE  EN  FRANCE , 

ou  NOTIONS  RELATIVES  A  L'aGE  ET  ALI  STYLE  DES 
MONIMENTS  ÉLEVÉS  A  DIFFÉRENTES  ÉPOQUES  DE 
NOTRE    HISTOIRE. 

(Toy.  p.  59.) 

CODVENTS  BT  âBBATES. 
f , 

Parmi  les  nombreux  monuments  qui  furent  élevés  au 
moyen  âge  sur  le  sol  de  la  Fronce,  les  couvents  sont  cer- 
tainement du  nombre  de  ceux  qui  méritent  le  plus  de  fixer 
l'allention  des  historiens ,  eu  égard  aux  faits  importants  qui 
s'y  rattachent,  et  5  l'influence  que  les  ordres  religieux  exer- 
cèrent sur  la  société  à  cette  époque.  La  place  qu'ils  occupent 
dans  l'histoire  de  notre  architecture  n'est  pas  moins  impor- 
tante ,  et  nous  nous  proposons  dans  cet  article  de  les  étudier 
sous  le  rapport  de  l'art  qui  présida  à  leur  érection  dès  leur 
origine  et  pendant  plusieurs  siècles. 


(Cloître  de  Saint-Trophime  ,  à  Arles.—  Douzième  sièdc.  ) 

Jl  faut  chercher  l'origine  des  couvents  dans  la  vie  solitaire 
à  laquelle  se  consacrèrent  quelques  saints  hommes  qui  vou- 
laient se  soustraire  au  tumulte  des  villes  et  de  la  multitude 
pour  se  livrer  plus  tranquillement  aux  pratiques  religieuses. 

S.  Paul  passe  pour  le  premier  ermite.  S.  Antoine  assembla 
des  disciples,  et  les  convertit  à  une  vie  commune  et  régulière 

Les  premiers  religieux  qui  se  livrèrent  à  la  vie  monasti- 
que avaient  pour  habitations  des  cabanes  ou  petites  mai- 
sons séparées  comme  celles  des  Chartreux. 

Dans  l'origine,  les  monastères  étaient  toujours  en  dehors 
des  villes,  et  même  souvent  très  éloignés;  ce  ne  fut  que 
plus  lard  qu'il  furent  établis  dans  leur  enceinte. 

Les  anciens  auteurs  chrétiens,  cl  Grégoire  de  Tours  en- 
tre autres,  nous  apprennent  qu'aux  époques  des  persécti- 
tious  religieuses  les  fidèles  étaient  obligés  de  se  réunir  dans 
des  maisons  particulières  pour  échapper  aux  poursuites  de 
leurs  ennemis.  Le  centre  de  ces  maisons,  distribuées  selon 
la  couiume  des  Romains,  était  toujours  occupe  par  une 
cour  entourée  de  portiques  composant  ce  qu'on  appelait  le 
péristyle,  et  dont  la  disposition  a  sans  doule  été  imitée 
dans  celle  des  cloîtres  ,  qui,  plus  lard  ,  furent  une  des  par- 
ties princiiiaU-s  de  la  distribution  des  couvenls,  lors<iue  les 
couimuuaulés  religieuses  furent  détinili^enicnt  constituées. 

L'abbé  Fleury  ,  dans  son  ouvrage  intitulé  Us  Mœurs  dis 
premiers  chrétier\s,  va  plus  loin  encore  dans  le  rapproche- 
ment qu'il  est  permis  d'établir  entre  les  habitations  anli- 
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ques  et  les  couvents.  "Je  m'imagine,  dit  at.  dcrivain, 
)'  trouver  encore  dans  les  monastères  les  vestiges  de  la  dis- 
"  position  des  maisons  antiques  romaines,  telles  qu'elles 


"  sont  décrites  dans  Viirnvc  et  dans  Palladio.  L'église  que 
"  l'on  trouve  toujours  la  première,  aûn  que  l'entrée  en  soit 
«  libre  aux  séculiers,  semble  tenir  lieu  de  cette  première 


(Goîti  t;  des  Culestiiis  Je  Paris.  —  Seizième  siècle.) 


{  Détail  dune  galerie  au  cloilre  Je  Saint-Trophinie,  à  Arles, 
coDstruile  au  trciiièuie  sièclc.j 


(  Vue  orientale  de  l'abbaye  Saint-Germalu-des-Prés,  à  Paris,  telle  qu'elle  clait  eu  i36S.  ) 

A  La  grande  porte  du  mouaslêre.  g  Réfectoire.  >-  Cliemiu  couduisaot  au  pre  aux  Clercs. 

«  L'église.  n  Fossés.  o  CUemin  sur  les  fossés  du  côté   du   pré 

^  Chapelle  de  la  Vierge.  i  Le  pilori.  aux  Clercs. 

fl  Cloilre.  k  L'iiôtellerie  du  Cliapeau-Uotige.  q  Chemin  pour  aller  à  la  rivière. 

B  Dortoir.  i.  Barrière  sur  les  fosses.  —  m  Espace  de-  r  Cios  de  l'abbaye, 

T  Porte  papale.  puis  la  barr.  jusqu'à  la  ruedts  Ciseaut. 

f  salle  que  les  Romains  appelaient  atrium;  de  là  on  pas-  i  ••  Ion  donnait  d'ordinaire  le  nom  grec  de  péristyle,  et  c'est 
»  sait  dans  une  coirr  environnée  de  galeries  couvertes,  à  qui  I  "  justement  le  cloilre  où  l'on  entre  de  ré;lisc  ,  et  d'où  l'o» 
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«entre  dans  les  autres  pièces,  comme  le  chapitre  qui  est 
»  Vexhèdre des  anciens,  le  réfectoire  qui  est  le  trictinium, 
'>  et  le  jardin  est  ordinairement  derrière  tout  le  reste  comme 
■I  il  était  aux  maisons  antiques.  » 

11  serait  impossible  pour  nous  d'admettre  une  analogie 
aussi  complète  entre  les  maisons  des  anciens  et  les  monas- 
tères du  moyen  âge.  Ce  serait  à  tort  surtout  qu'on  voudrait 
chercher  à  établir  une  similitude  quelconque  entre  l'église 
et  l'atrium;  mais  de  toutes  les  p;irties  qui  composent  l'en- 
semble d'un  couvent,  le  cloître  est  celle  qui,  par  sa  dispo- 
sition et  son  usage,  conserve  le  rapport  le  plus  réel  avec  le 
péristyle  des  anciens;  il  satisfait  de  même  au  besoin  d'avoir, 
au  milieu  de  bâtiments  fermés  à  l'extérieur,  un  espace  ou- 
Tert,  aéré,  et  susceptible  de  recevoir  quelques  plantations. 
C'est  une  disposition  semblable  qu'on  reirouve  encore  de 
nos  jours  dans  la  plupart  des  maisons  italiennes,  et  surtout 
dans  celles  de  l'Orient,  qui  sont  à  bien  prendre  de  vérita- 
bles couvents.  Les  portiques  du  cloître,  de  même  que 
ceux  du  péristyle  antique  et  des  habitations  méridionales 
que  nous  venons  de  citer,  avaient  l'avantage  dolTiir  un 
abri  contre  la  pluie  et  l'ardeur  du  soleil,  et  d'établir  en 
même  temps  une  communication  entre  toutes  les  pièces  dis- 
posées à  son  pourtour. 

Ne  pourrait-on  pas  aussi  établir  un  rapprochement  en- 
tre les  cloîtres  entourés  de  galeries  qui  furent  établies  sur 
le  côté  des  églises ,  et  ces  cours  disposées  de  même  qui 
étaient  en  avant  des  premières  basiliques,  comme  il  en 
existe,  entre  autres,  un  exemple  à  Saint-Clément  de  Rome  ? 

Quant  aux  autres  distributions  de  ces  vastes  habitations 
communes  ,  elles  furent  successivement  modifiées  selon 
l'exigence  des  besoins  pour  lesquels  elles  étaient  créées, 
et  ne  conservèrent  bientôt  plus  aucun  rapport  avec  la 
maison  antique.  En  effet,  l'ensemble  des  bàlimenls  d'un 
couvent  se  composait  d'abord  de  l'église  abbatiale,  placée 
sous  l'invocation  du  saint  ou  du  martyr  protecteur  de  la 
communauté,  puis  du  cloître,  qui  occupait  ordinairement 
toute  la  longueur  de  la  nef  parallèlement  à  l'un  des  collaté- 
raux. Autour  du  cloître  se  trouvaient  situées  les  salles  de 
chapitre  et  le  réfectoire;  les  autres  bâtiments  qui  se  grou- 
paient autour  de  cette  partie  centrale  étaient  le  logis  de 
l'abbé  ou  de  l'évéque  supérieur  du  couvent,  les  logements 
des  étrangers,  des  celliers  pour  conserver  les  provisions,  etc. 
Souvent  un  second  cloître  moins  étendu  servait  à  réunir 
plusieurs  autres  bàtimenis,  tels  que  l'infirmerie,  les  cuisi- 
nes, les  bains,  et  quelques  dépendances.  Dans  le  reste  du 
terrain  ,  dont  une  partie  était  occupée  par  de  vastes  jardins, 
se  trouvaient  les  piscines,  les  basses-cours,  et  enfin  le  ci- 
metière, quand  il  n'était  pas  dans  le  cloître.  Cet  ensemble 
de  constructions  diverses  était  renfermé  dans  une  enceinte 
de  murailles  crénelées  et  flanquées  de  tourelles  pour  re- 
pousser les  ailaques  du  dehors;  l'entrée  en  était  défen- 
due par  un  pont-levis;  à  l'extérieur,  non  loin  de  l'entrée 
était  une  anbirge  pour  les  voyageurs;  et  comme  les  abbés 
avaient  droit  de  haute  et  basse  justice  sur  leurs  serfs,  un 
pilori,  des  prisons  et  des  cachots  complétaient  tous  ces 
témoignages  de  leur  pouvoir  féodal,  i  Voy.,  p.  iCô,  la  vue 
générale  de  l'abbaye  Saint-Geimain-des-Prés.  ) 

Au  moyen  âge,  la  société  était  ou  guerrière  ou  religieuse, 
et  pendant  la  durée  des  guerres  conlinuellcs  et  des  luîtes 
politiques  qui  désolèrent  la  France,  les  couvents  sej  virent 
de  retraite  à  ceux  qui,  voulant  se  livrer  à  l'étude,  ne  pou- 
Taicnt  le  faire  en  sécurité  que  daus  ces  lieux  de  retraite  et 
de  méditation. 

Aussi  vit-on  se  développer  dans  ces  maisons  religieuses, 
devenues  les  véritables  sanctuaires  de  la  science,  les  hom- 
mes qui,  par  leurs  connaissances  variées  et  étendues,  jetè- 
rent le  plus  d'éclat  sur  ces  siècles  de  barbarie. 

Dès  les  premiers  temps  de  l'établissement  du  christia- 
nisme dans  les  Gaules,  les  couvents (jui  s'élevèrent  sur  no- 
tre icrritoir»  rappellent  tous  les  noms  les  plus  illustres  : 


Grégoire  de  Tours  habita  celui  de  Saint-Julien-le-Pauvre 
à  Paris;  saint  Colomban  honora  le  monasière  de  Luxeuil, 
d'oil  le  roi  Tbéodoiic  le  fit  arracher  pour  l'envoyer  en  exil. 
L'abbaye  de  Fonlenelle,  aujourd'hui  Saint -Waudrille, 
celle  de  Jumièges  en  Normandie,  celle  de  Saint-Serins  en 
Provence,  eurent  des  écoles  d'où  sortirent  les  missionnai- 
res qui,  au  septième  siècle  ,  achevèrent  l'œuvre  de  la  régé- 
nération sociale.  Plus  tard,  le  couvent  d'Aurillac  en  Au- 
vergne vit  se  développer  le  génie  du  fameux  Gerbert,  qui 
fut  à  la  fois  homme  de  lettres,  savant  et  politi(iue,  et  sem- 
ble devoir  ^Ive  considéré  comme  le  précurseur  de  Dacon  et 
de  Pascal.  Mais  il  n'entre  pas  dans  nos  vues  de  faire  un  his- 
torique des  divers  couvents,  et  de  citer  tous  les  hommes 
illustres  auxquels  ils  doivent  leur  célébrité  :  des  volumes  ne 
suffiraient  pas  pour  une  semblable  tâche;  et  nous  devons 
nous  borner  seulement  à  l'élude  de  l'architecture  qui  dis- 
tingue les  constructions  généralement  uniformes  dont  nous 
avons  précédemment  tracé  la  disposition  générale. 

Cette  disposition,  que  nous  trouvons  indiquée  dans  les 
anciens  historiens,  resta  toujours  telle  qu'elle  avait  été  dès 
l'origine  des  ordres  monastiques.  L'esprit  religieux  qui  pré- 
sidait à  la  conslruclion  des  couvents  fut  sans  doute  cause 
que,  par  une  suite  non  iulerrompue  de  traditions,  ils  conser- 
vèrent toujours  leurs  formes  pimitives.  En  elf^t,  c'est  dans 
le  silence  du  cloître  que  furent  cultivés,  non  seulement  les 
sciences,  les  lettres  et  les  arts  de  la  peinture  et  de  la  sculp- 
ture, mais  plus  ))articulièrenienl  l'architecture;  et  l'on  sait 
en  effet  que  les  abbés  présidèrent  souvent  en  personne  à  la 
construction  de  leurs  couvents,  que  des  diacres  prirent  le 
rôle  de  chefs  d'ouvriers,  et  que  les  prêtres  et  les  moines  eux- 
mêmes  contribuèrent  de  leurs  mains  à  l'exécution  de  ces 
foyers  religieux  de  l'étude  et  du  travail.  En  Orient,  où  le 
moyen  âge  est  encore  vivant,  c'est  dans  les  monastères  grecs 
que  sont  établies  les  écoles  de  peinture  et  de  calligraphie. 

Ce  fut  des  couvents  que  sortirent  la  plupart  des  artistes 
célèbres  qui  illustrèrent  l'Italie  au  seizième  siècle.  En 
France,  le  célèbre  architecte  Pierre  Lescot  était  abbé  de 
Clagny  et  chanoine  d(?  Paris;  Philibert  de  Lorme  était  abbé 
d'ivry,  et  reçut  du  roi  François  P''  l'abbaye  de  Saint-Eloi 
et  celle  de  Saint-Serge  d'Angers. 

Les  fréquentes  dévastations  des  Normands  n'ont  laissé  à 
la  France  aucun  des  couvents  de  la  primitive  Eglise,  et  ce 
n'est  guère  qu'au  onzième  siècle  que  furent  construits  les 
plus  anciens  qu'on  puisse  éftidier  aujourd'lini. 

Celui  de  l'ile  Saint  Hojiorat  (Bouches-du-Rliône),  dans 
la  rade  de  Fréjus,  passe  cependant  pour  appartenir  au  hui- 
tième siècle  ;  il  est  remarquable  par  l'espèce  d'atrium  qui 
existe  eu  avant  de  l'église. 

Lorsque  les  couvents  s'établirent  dans  l'intérieur  des 
villes,  ils  furent  souvent  annexés  à  des  églises  préexistantes; 
d'autres  fois,  au  contraire,  l'érection  des  couvents  précé- 
dait celle  de  l'église,  dont  ils  iTétaient  dotés  que  plus  tard. 
Les  églises  conventuelles  étaient  quel<iuefuis  précédées 
d'une  cour  ou  parvis;  quelquefois  elles  étaient  directement 
sur  la  voie  publique;  mais  dans  l'un  ou  l'autre  cas  elles 
avaient  leur  entrée  disposée  de  manière  que  le  public  pou- 
vait se  rendre  au  service  divin  sans  pénétrer  dans  l'intérieur 
du  couvent;  le  chœur  réservé  aux  moines  étant  en  commu- 
nication avec  le  cloître  et  les  bâtiments  adjacents,  ceu.\-ci 
pouvaient  s'y  rendre  directement  et  à  couvert ,  soit  du  ré- 
fectoire, des  diutoirs,  ou  di-s  autres  parties  de  l'habilatioa. 
L'architecture,  tant  extérieure  qu'intérieure,  de  ces  i  glisej, 
suivit,  du  onzième  au  quinzième  siècle,  toutes  les  phases 
que  nous  avons  eu  occasion  d'indiquer  en  Irailant  des  égli- 
ses en  général.  Les  cloîtres  soÊit,  après  l'église,  la  partie 
des  couvents  dans  laquelle  l'arcbiteciurc  se  plut  à  appliquer 
les  efforts  de  son  génie.  Uien  qu'imitées  comme  principe  des 
portiques  des  anciens,  leurs  galeries  présentent,  quanta 
leur  ordnnnance,  une  physionomie  toute  nouvelle,  ()ui  ré- 
sulte de  la  nécessité  où  l'on  fut  de  les  mettre  en  harmonie 
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avec  le  slylc  dislinclif  de  r.-irchitecture  chrétienne  :  le  sys- 
tème par  tiav('i'  que  nous  avons  remaïqui-  dans  les  nefs  des 
églises  fnt  ôgalemeni  adopte  dans  la  constiuclion  des  gale- 
ries des  cloîtres.  Ces  travées  sont  déterminées  par  des  con- 
treforts cMérienrs  servant  de  points  d'appui  et  de  résistance 
aux  voûtes  des  galeries  ;  l'espace  entre  ces  contreforts  est 
occupé  par  une  ou  plusieurs  arcades,  quelquefois  au  nom- 
bre de  quatre.  Dans  les  cloîtres  du  onzièine  siècle,  ces  arcs 
étaient  en  plein-cinire,  et  supportés  par  de  petitescolon- 
ncttes  reposant  sur  un  mur  d'appui,  et  accouplées  deux  à 
deux  dans  le  sens  de  l'épaisseur  du  mur.  Les  voûtes  des 
galeries  furent  quelquefois  construites  simplenienl  en  bois, 
mais  le  plus  souvent  elles  sont  voûtées  en  pierre  et  à  pieiii- 
cintre  comme  les  arcades  extérieures.  Les  chapiteaux,  les 
retombées  de  voûtes,  les  ai  cliivoltes,  etc.,  sont  décorés  avec 
tout  le  luxe  de  la  sculpture  qui  caractérise  le  onzième  et  le 
douzième  siècles. 

Les  cloîtres  les  plus  remarquables  qui  appartiennent  à 
cette  période  de  l'art,  sont  :  celui  de  Saint-George  de  Bo- 
chervilli'  en  Normandie  voy.  (85i,  p.  ôlti  ,  celui  de  Saint- 
Trophiine  à  Arles,  décoré  de  riches  sculptures  (voy.  p.  ICo); 
celui  de  Saint-Sauveur  à  Aix,  et  enfin  le  beau  cloître  de 
Moissac,  dans  lequel,  bien  que  l'ogive  commence  à  ai)pa- 
raltre,  on  remarque  encore  dans  les  ornements  tous  les  ca- 
ractères du  style  byzautin  ;  voy.  1839,  p.  26^,  les  chapi- 
teaux de  ce  cloître). 

Dans  ces  cloîtres,  un  puits  richement  orné,  mais  plus 
souvent  une  fontaine  jaillissante,  occupait  sous  une  voûte 
disposée  à  cet  effet  un  des  a.igles  du  préan  ,  et  répandait 
une  agréable  fraîcfieur  dans  ces  asiles  de  paix.  Ces  fontaines 
cependant  n'avaient  pas  été  établies  originairement  dans 
un  simple  but  d'agrément  ;  il  y  en  avait  de  semblables  dans 
les  cours  qui  précédaient  les  primitives  églises,  et  saint  Gré- 
goire nous  apprend  qu'elles  servaient  à  se  laver  les  mains 
et  le  visage  avant  la  prière  ;  les  bénitiers  ne  sont  autre  chose 
que  l'image  de  ces  anciennes  fontaines,  et  les  ablutions 
prescrites  par  la  religion  maliométane  peuvent  bien  être 
une  tradition  de  ces  premières  pratiques  chrétiennes;  car 
il  existe  tine  analogie  frappante  entre  ces  fontaines  couvertes 
qu'on  trouve  au  milieu  de  la  cour  des  mosquées  et  celles 
qui  existaient  dans  certains  cloîtres.  Dans  les  derniers  temps 
ces  f  întaines  servaient  simplement  de  lavabo  pour  les  moi- 
nes à  la  sortie  du  repas;  on  y  op'rait  aussi  le  lavage  qu'on 
avait  coutume  de  faire  subir  aux  corps  morts  avant  l'inliu- 
mation.  La  fontaine  de  Valniagne  (v.  1857,  p.  97),  et  celle 
qui  était  aulrefnis  à  l'abbaye  de  Saint-Deuis  elqui  est  aujour- 
d'hui placée  dans  la  deuxième  cour  de  l'école  des  Beaux- 
Arts,  sontextrèmement  curieuses.  La  fontaine  qui  existait 
dans  l'angle  du  cloître  des  Célestins,  se  voit  dans  la  vue  que 
nous  donnons  de  ce  cloître,  page  165. 

Le  réfectoire  adjacent  au  cloître  et  la  salle  du  chapitre 
étaient  ordinairement  les  parties  les  plus  monumentales 
des  couvents  après  l'église  :  les  divers  ordres  religieux 
mettaient  beaucoup  d'amoiir-propre  à  posséder  un  réfec- 
toire et  une  salle  capitulairc  qui  pussent  être  cités  pour 
leur  mérite  arcliilectiiral.  Le  réfectoire  de  l'abbaye  Saiut- 
Gcrmaiu-des-Prés  avait  une  grande  renommée;  il  fut  élevé 
en  I2.">9  par  le  célèbre  Pierre  de  Montereau,  qui  a  aussi 
construit  dans  la  même  abbaye  la  grande  chapelle  de  la 
Vierge. 

Pierre  de  Montereau  éleva  aussi  celui  non  moins 
célèbre  de  l'abbaye  de  Saint-Martin-des-Cbamps  à  Paris  , 
qui  subsiste  encore  dans  un  état  de  conservation  tel  qu'on 
peut  admirer  et  la  science  de  sa  construction  et  la  hardiesse 
de  ses  voûtes ,  dont  les  retombées  ont  pour  supports  des  co- 
lonnes d'une  finesse  et  d'une  élégance  extrêmes.  Ces  colon- 
nes sont  placées  dans  le  milieu  même  de  la  salle,  et  la  di- 
visent en  deux  parties  égales  dans  sa  largeur;  or,  la  dimen- 
«ion  de  celte  salle  n'est  pas  telle  qu'on  n'eût  pu  se  passer 
de  CCS  points  d'appui;  mais  il  est  bien  constant  que  celte 


disposition  n'a  été  créée  à  plaisir  par  l'architecte  que  pour 
arriver  à  produire  un  effet  inattendu  et  piquant.  Il  faut 
convenir  que  le  résultat  est  complet ,  et  qu'on  est  ravi  d'ad- 
miration à  l'aspect  de  ce  véritable  chef-d'œuvre  du  treizième 
siècle,  bien  qu'il  soit  privé  de  tout  le  charme  que  devaient 
lui  prêter  les  peintures  éclatantes,  les  dorures  et  les  vitraux 
dont  il  était  orné.  Ou  remarque  aussi  la  chaire  consacrée  au 
lecteur,  qui  forme  saillie  à  l'extérieur,  et  dont  l'escalier  est 
pris  dans  l'épaisseur  du  mur  (voy.  la  gravure,  p.  168  .  Ce 
réfectoire  est  malheureusement,  avec  l'église  et  quelques 
restes  de  mnrailles,  les  seules  parties  de  cet  ancien  couvent 
qui  nous  aient  été  conservées;  les  autres  bâtiments  affectés 
depuis  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers  ne  remontent 
jias  au-delà  des  règnes  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV. 

Le  réfectoire  de  l'abbaye  de  Saint-Jean-des- Vignes  à 
Soissons  offrait  une  disposiiinn  complètement  sendjlable  à 
celle  du  réfectoire  de  Saint-Martin.  On  voit  encore  à  Paris 
les  restes  du  réfectoire  des  Bernardins. 

La  salle  capitulaire,  destinée  à  réunir  le  chapitre,  était, 
suivant  le  principe  de  rarcbitecture  chrétienne,  divisée 
en  travées  comme  les  églises ,  comme  les  réfectoires  ,  etc.  ; 
elle  était  ordinairement  voûtée,  éclairée  par  de  grandes 
fenêtres, et  décorée  de  peintures;  des  bancs  ou  stalles  dis- 
posés au  ponriour  permetlaient  à  une  nombreuse  assem- 
blée d'y  prendre  place ,  pour  y  délibérer  sur  les  affaires  de 
la  communauté  ou  sur  des  points  de  théologie. 

Les  parties  réservées  pour  l'habitation  des  moines  étaient, 
selon  les  règles  de  l'ordre,  distribuées,  soit  en  vastes  dor- 
toirs; soit  en  cellules;  de  larges  corridors  ou  galeries  ser- 
vaient à  la  circulation  et  à  la  promenade;  des  chauffoirs 
étaient  disposés  comme  lieux  de  réunion  pour  les  moines. 
Daiis  l'ordre  des  Chartreux ,  chaque  religieux  avait  nne 
habitalion  séparée  accompagnée  d'un  petit  jardin. 

L'habitation  de  l'abbé  formait  ordinairement  un  corps 
de  bâtiment  séparé,  dans  lequel,  selon  limporlance  et  la 
richesse  du  couvent,  on  réunissait  tout  ce  qui  poutait  con- 
tribuer aux  commodités  et  à  l'agrément  de  la  vie,  embelli 
de  plus  de  tout  le  luxe  de  l'époque  ;  car  les  évéques  et  les 
abbés  avaient,  en  outre  de  leurs  prérogatives  et  de  leurs 
charges  religieuses,  une  grande  puissance  temporelle:  lis 
étaient  seigneurs,  et  ils  en  avaient  non  seulement  les  droits, 
mais  les  charges,  qui  consistaient  à  fournir  des  gens  de 
guerre,  et  souvent  à  les  commauder  en  personne  ;  ils  étaient 
aussi  chanceliers  ou  ministres;  et  comme  souvent  ils  avaient 
des  attaques  à  repousser,  il  leur  fallait  mettre  leurs  places 
en  état  de  défense  et  entretenir  des  troupes  dans  l'intérieur. 

Dans  les  cloîtres  du  treizième  siècle  où  l'ogive  remplaça 
le  plein-cintre  (voy.  p.  (63  la  partie  du  cloître  d'Arles  qui 
date  de  celte  époque  ,  rarcbitecture  perdit  de  sa  sévérité, 
les  arcades  des  portiques  se  resserrèrent  de  plus  en  plus, 
et  ce  fut  alors  qu'on  commença  à  les  clore  par  des  vitraux; 
car  ces  portiques  ouverts  qu'on  avait  empruntés  aux  pays 
méridionaux  ne  pouvaient  convenir  sous  une  température 
plus  rigoureuse.  Aussi,  dès  le  qualorziéme  siècle,  et  sur- 
tout au  quinzième  siècle,  les  ouvertures  des  galeries  autour 
des  cloîlres  devinrent  de  véritables  fenéires  divisées  par  des 
meneaux,  comme  au  cloître  de  Saint-Jean-des-Vignes  à 
Soissons,  à  ceux  de  Noyon  de  Saint- Waudrille,  etc. 

A  celte  époque  on  ajouta  à  toutes  les  parties  déjà  décri- 
tes une  bibliothèque  où  les  moines  pouvaient  augmenter 
leurs  connaissances,  et  qu'ils  enrichissaient  eux-niêuies  de 
leurs  productions  dans  les  lettres,  les  sciences  et  les 
arts,  pour  de  là  les  répandre  au-dehors. 

Outre  l'église,  il  y  avait  aussi  dans  l'intérieur  des  cou- 
vents des  chapelles  en  l'honneur  de  saints  ou  de  martyrs, 
fondées  par  la  piété  des  princes  ou  des  grands  personnages. 

Quant  aux  auties  dépendances  des  couvents ,  elles  acqui- 
rent successivement  un  développement  proportionné  à  la 
richesse  Hes  moines  et  aux  amélioraiions  apportées  dans  le» 
usages  de  la  vie  :  elles  comprenaient  des  ateliers  pour  \» 
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fabrication  des  armes,  des  meubles  ,  et  des  objets  de  pre- 
mière nécessité.  Par  suite  des  privilèges  attacliés  aux  ab- 
bayes, les  locations  des  habitations  comprises  dans  leur  en- 
ceinte étaient  très  recherchées  et  d'un  très  bon  produit. 
Mais  quand  les  bénéfices  des  couvents  diminuèrent ,  les 
moines  aliénèrent  de  grandes  parties  de  leurs  propriétés  en 
les  vendant  à  des  particuliers. 

Après  avoir  suivi  jusqu'au  quinzième  siècle  la  marche 
de  l'art  en  général,  l'archileclure  des  couvents,  dont 
les  différents  styles  se  reconnaissent  facilement  par  la 
ferme  des  arcs  et  le  caractère  des  ornements,  fut,  comme 
celle  des  églises ,  complètement  modifiée  au  seizième  siècle, 
et  suivit  toutes  les  conséquences  des  formes  introduites  par 
la  renaissance  dans  l'art  chrétien.  Dans  les  cloîtres,  les  pi- 
lastres ou  les  colonnes  imitées  des  ordres  antiques  rempla- 
cèrent et  les  contreforts  et  les  colonnelles  accouplées  ;  le 
plein-cintre  régna  universellement  ;  les  plafonds  ou  les 
voûtes  ,  soit  en  bois ,  soit  en  pierre ,  furent  décorés  de  com- 
partiments réguliers  en  forme  de  caissons.  Le  couvent  des 
Célesiins  à  Paris  possédait  un  très  beau  cloître  de  la  re- 
naissance détruit  depuis  peu  de  temps ,  mais  dont  quelques 
restes  subsistent  encore  ;  il  était  décoré  de  riches  tombeaux, 
dont  la  plupart  n'existent  plus  (  voy.  p.  163  .) 

Sous  le  règne  de  Louis  XIII,  on  éleva  et  restaura  un 
assez  grand  nombre  de  couvents  qui  n'offrent  rien  de  très 
remarquable.  Mais  pour  donner  une  idée  du  goût  de  cette 
époque  appliqué  à  ce  genre  de  monument ,  nous  citerons  le 
petit  cloître  qui  existe  encore  dans  l'enceiute  du  Luxem- 
bourg sur  la  rue  de  Vaugirard,  cl  qui  fut  construit  par 
Marie  de  Médicis. 


(latériear  duKéfecloire  deSaiot-Marlindes-Champs,  à  Paris, 
aujourd'hui  le  (îooicrvatoirc  des  arts  ot  métiers.) 

DepuU  le  dix-septième  siècle ,  les  cloîtres  ont  succcasi- 
vement  perdu  leur  aspect  monumental  et  pittoresque , 
comme  on  pout  s'en  convaincre  par   le  cluitro  actuel  de 


Saint-Martin-des-Champs  à  Paris,  qui  a  été  élevé  dans  le 
siècle  dernier,  ainsi  que  celui  de  l'abbaye  Saint-Germain- 
des-Prés,  dont  on  voit  encore  un  reste  dans  une  des  mai- 
sons de  la  rue  de  l'Abbaye,  et  beaucoup  d'autres  qu'il  est 
inutile  de  citer. 

Outre  les  abbayes  et  couvents  que  nous  avons  déjà  men- 
tionnés, parmi  ceux  qui  avaient  acquis  une  certaine  célé- 
brité, nous  ajouterons  encore  la  fameuse  abbaye  de  Cluny, 
dont  il  reste  quelques  ruines  ;  c'était  le  plus  grand  couvent 
de  l'ordre  des  Bénédictins,  dont  le  siège  principal  était  à 
Saint-Benoît-sur-Loire;  l'abbaye  de  Claîrvaux  ,  celle  de 
Saint-Remy  à  Reims,  l'abbaye  si  renommée  de  Saint-Vic- 
tor à  Paris,  qui  avait  dans  sa  dépendance  quarante  autres 
abbayes  sur  divers  points  de  la  France;  l'abbaye  de  Saint- 
Denis,  celle  de  Corbie,  d'où  proviennent  les  plus  fameux 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale;  et  enfui ,  le  fameux 
couvent  de  Saint-Ouen  à  Rouen,  le  plus  ancien  de  toute  la 
Normandie. 

A  l'occasion  de  Saint-Ouen ,  nous  ne  pouvons  omettre 
de  parler  ici  du  précieux  ouvrage  dans  lequel  D.  Michel 
Germain,  mort  en  169-4,  avait  recueilli  une  collection  de 
vues  de  toutes  les  abbayes  de  Bénédictins  de  France.  Les 
planches  des  sept  gravures  représentant  l'abbaye  Saint- 
Ouen  de  Rouen  existent  encore  entre  les  mains  du  curé  de 
celle  église.  On  suppose  que  la  plus  grande  partie  de  cet 
ouvrage  a  été  détruite  dans  l'incendie  de  la  bibliothèque  de 
Saint-Geimain-des-Prés. 

La  perte  de  cet  ouvrage  est  d'autant  plus  à  regretter 
qu'il  est  peu  de  couvents  qui ,  depuis  leur  fonctetion,  n'aient 
subi  d'importants  changements,  et  dans  les  bitiments,  tels 
qu'ils  nous  sont  parvenus,  on  a  souvent  beaucoup  de  peine 
à  retrouver  les  traces  des  constructions  primitives. 

Il  faut  déplorer  le  vandalisme  qui  a  détruit  un  si  grand 
nombre  de  couvents  depuis  un  demi-siècle,  et  faire  des  vœux 
pour  que,  dans  un  intérêt  historique,  ceux  qui  subsistent 
encore  soient  entreten'-:s  et  conservés  religieusement  :  ces 
monuments  sont  dignes  en  tout  point  de  fixer  l'attention  des 
hommes  éclairés  qui,  par  leur  influence,  sont  appelés  à  veiller 
sur  ces  précieux  restes  d'une  civilisation  qui  n'est  plus. 


Il  est  avantageux  de  s'exercer  à  entendre  les  vérités  dif- 
ficiles. 

Il  y  a  des  estomacs  qui  ne  peuvent  digérer  que  les  vian- 
des légères  et  délicates;  et  il  y  a  de  même  des  esprits  qui 
ne  se  peuvent  appliquer  à  comprendre  que  les  vérités  faciles 
et  revêtues  des  ornements  de  l'éloquence.  C'est  une  délica- 
tesse blimable  ,  ou  plutôt  une  véritable  faiblesse.  Il  faut 
rendre  son  esprit  capable  de  découvrir  la  vérité  lors  même 
qu'elle  est  cachée  et  enveloppée,  et  de  la  respecter  sous  quel- 
que forme  qu'elle  paraisse.  Si  on  ne  surmonte  cet  éloigne- 
ment  et  ce  dégoût  de  toutes  les  choses  qui  paraissent  un  peu 
subtiles  et  cotnpliquées,  on  élrécit  insensiblement  son  e.sprit, 
et  on  le  rend  incapable  de  comprendre  ce  qui  ne  se  connaît 
que  par  l'enchaînement  de  plusieurs  propositions.  Et  ainsi, 
quand  une  vérité  dépend  de  trois  ou  quatre  principes  qu'il 
est  nécessaire  d'envisager  tout  à  la  fois,  on  s'éblouit,  on  se 
rebute,  et  l'on  se  prive  par  ce  moyen  de  la  connaissance  de 
plusieurs  choses  utiles  ,  ce  qui  est  un  défaut  considérable. 

La  capacité  de  l'esprit  s'étend  et  se  resserre  p.\r  l'habi- 
tude; et  c'est  à  qaoi  servent  principalement  les  mathéma- 
tiques, et  généralement  toutes  les  choses  difficiles  comme 
celles  dont  nous  parlons  :  car  elles  donnent  une  certaine 
étendue  à  l'esprit  ,  et  elles  l'exercenl  à  s'appliquer  davan- 
tage et  à  se  tenir  plus  ferme  dans  ce  qu'il  connaît. 

NlCOLK. 


BnnRAi;v  i)'.\bi)nm;mI';m  ut  ni;  vkntiî, 
rue  Jacob,  3o,  pru  lie  U  rue  doi  Pciili-.\uj;uslios. 

Inipnaicrle  Je  I'ounuu<;nK  et  MARViwkv,  rue  Jai'ub,  3u. 


^2 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


169 


VINCENT  DE  PAUL 


(Salon  de  1840.  -  Slalue  en  marbre  de  Vincent  de  Paul ,  par  M.  R.is;i.  —  Cette  statue  est  Jeslinee  a  l'cglise  de  la  Madeleine.) 


Giiillaume  Paul  et  sa  femme,  Beittande  de  Moras,  ha- 
bitaient un  polit  hameau  de  la  paroisse  de  Pouy,  au  dio- 
cèse d'Acqs,  vers  les  Pyrénées.  Ils  possédaient  pour  tout 
bien  une  niaisouneiic  ei  quelques  peiiics  pièces  de  lene 
qu'ils  cultivaient  eux-mêmes.  Ils  eurent  six  enfanls,  deux 
filles  et  quatre  garçons.  Le  troisième  de  ces  enfants  par 
date  de  naissance  fut  Vincent  de  Paul ,  né  le  2i  avril  iS'G. 
Jusqu'à  douze  ans,  Vincent  partagea  les  travaux  de  ses 
sœurs  cl  île  ses  frères  ;  il  était  chargé  de  mener  paître  les 
troupeaux.  A  cet  «gc,  son  père  l'cnvoja  étudier  chez  les 
Cordelicrs  d'Acqs.  Les  heureuses  dispositions  que  Vincent 
y  montra  atiirèrenl  sur  lui  l'intérêt.  Un  juge  de  Pouy  lui 

TOMF    vu:   —Mi!    iSjO 


confia  l'éducation  de  ses  enfants.  Cette  fonction  de  précep- 
teur ne  détourna  pas  le  jeune  homme  de  son  application  ,i 
l'étude.  Quand  il  eut  appris  tle  ses  maîtres  tout  ce  qu'ils 
pouvaient  lui  enseigner,  il  alla  chercher  plus  de  lumières 
à  l'université  de  Saragosse,  et  ensuite  à  Toulouse  oii  il  fit 
sept  années  de  théologie,  et  obtint  le  titre  de  bachelier, 
qu'alors  on  n'accordait  pas  aisément.  Pour  parvenir  au  grade, 
de  docteur,  il  fallait  expliquer  publiquement  les  saintes  Let- 
tres ou  le  maître  des  Sentences.  Il  n'est  pas  certain  que 
Vincent  de  Paul  ait  été  jamais  plus  que  bachelier  en  théo- 
logie; le  peu  d'ambition  qu'il  aurait  montré  à  cet  égard  ne 
serait  pas,  du  reste,  un  témoignage  contre  son  iustruc- 
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lion ,  qui  parait  avoir  été  en  réalité  solide  et  sufflsamment  ^ 
éiendue.  j 

Ce  fiit  le  23  septembre  ICOO  qu'il  reçut  la  prêtrise  dans 
la  chapelle  du  château  de  l'évèque  de  Périgueux  à  Saint- 
Julien.  La  pensée  de  dire  sa  première  messe  lui  causa  un 
trouble  qui  ressemblait  à  de  l'effroi  :  il  ne  se  sentit  pas  le 
couraj;e  de  faire  en  public  cet  acte  si  sérieux  pour  lui.  I^ 
tradition  rapporte  qu'il  chercha  un  lieu  isolé  et  solitaire, 
et  qu'il  célébra  pour  la  première  fois,  sans  autres  témoins 
qu'un  prêtre  pour  l'assister  et  un  clerc  pour  le  servir,  dans 
une  petite  chapelle  de  la  Vierge,  de  l'antre  côté  du  Tarn, 
sur  le  haut  d'une  montagne  et  dans  les  bois. 

Quelque  temps  après,  Vincent  de  Paul  se  rendit  à  Mar- 
seille pour  y  toucher  une  somme  d'argent  qui  lui  était  due. 
11  était  au  moment  de  retourner  par  terre  à  Toulouse, em- 
portant trois  cents  écus  qu'il  avait  tirés  avec  peine  de  son 
débiteur,  lorsqu'un  gentilhomme  du  Languedoc,  avec  le- 
quel il  logeait,  le  fit  conseiilirà  prendre  comme  lui  la  voie 
de  mer  jusqu'à  N'arbonne.  On  était  au  mois  de  juillet,  la 
saison  était  belle,  et  on  comptait  arriver  le  soir  même  ; 
uKiis  il  n'en  fut  pas  ainsi.  Vincent  de  Paul  a  laissé  lui-même 
un  récit  des  accidents  tout-à-fait  romanesques  de  ce 
voyage,  dans  une  lettre  qui  fut  retrouvée  cinqoante  ans 
après,  et  qu'il  avait  eu  le  dessein  d'anéanlir  : 

n  Je  m'embarquai,  dit-il,  pour  Narbonne,  pour  y  être 
plus  lût  et  pour  épargner,  ou,  pour  mieu.\  dSre,  pour  n'y 
jamais  être  et  pour  tout  perdre.  Le  vent  no«s  fut  autant 
favorable  qu'il  falloit  pour  nous  rendre  ce  jo«r-là  à  Nar- 
bonne  qui  éloit  f.dre  cinquante  lieues),  si  Dieu  n'eût 
permis  que  trois  brigantins  turcs  qui  côloyoient  le  golfe  de 
Lyon  pour  attraper  les  barques  qui  venoienl  de  Bcaucaire, 
où  il  y  avoit  une  foire  que  l'on  estime  être  des  plus  belles 
de  la  chrétienté  ,  ne  nous  eussent  donné  la  charge  et  atla- 
qués  si  vivement,  que,  deux  ou  trois  des  nôtres  étant  tués  et 
tout  le  reste  blessé ,  et  même  moi  qui  eus  un  coup  de  flè- 
che qui  nie  servira  d'horloge  tout  le  reste  de  ma  vie ,  nous 
fûmes  contraints  de  nous  rendre  à  ces  félons.  Les  pre- 
miers éclats  de  letir  rage  furent  de  hacher  notre  pilote  en 
mille  pièces,  pour  avoir  perdu  un  des  principaux  des  leurs, 
outre  quatre  ou  cinq  forçats  que  les  noires  tuèrent.  Cela  fait, 
ils  nous  enchainirent ,  et  après  nous  avoir  grossièrement 
pansés,  ils  poursuivirent  leur  pointe,  faisant  mille  vole- 
lics,  donnant  néanmoins  liberté  à  ceux  qui  se  rendoient 
sans  combattre,  après  les  avoir  volés.  Et  enfm,  chargés  de 
marchandises,  après  sept  ou  huit  jours  ils  prirent  la  route 
de  Barbarie,  tanière  et  spélonquc  de  voleurs  sans  aveu  du 
grand-turc,  où  étant  arrivés,  ils  nous  exposèrent  en  vente, 
avec  un  procès-verbal  de  notre  capture,  qu'ils  disoient 
«voir  été  faite  dans  un  navire  espagnol,  parce  que,  sans 
ce  mensonge,  nous  aurions  été  délivrés  par  le  consul  que 
le  roi  tient  en  ce  lieu-là  pour  rendre  libre  le  commerce 
aux  Français.  Leur  procédure  à  noire  vente  fut,  qu'après 
qu'ils  nous  curent  dépouillés,  ils  nous  donnèrent  à  chacun 
une  paire  de  caleçons,  un  hoqueton  de  lin  avec  une  bon- 
nette, et  ils  nous  promenèrent  par  la  ville  de  Tunis,  où  ils 
éloient  venus  expressément  pour  nous  vendre.  Nous  ayant 
f.iit  faire  cinq  ou  six  tours  par  la  ville,  la  chaîne  au  cou  ,  ils 
nous  ramenèrent  au  bateau,  afin  que  les  marchands  vinssent 
voir  qui  pouvoit  bien  manger ,  et  qui  non  ,  et  pour  montrer 
c]ue  nos  plaies  n'éloient  point  mortelles.  Cela  fait,  ils  nous 
ramenèrent  à  la  place  où  les  marchands  nous  vinrent  visi- 
ter tout  de  même  que  l'on  fait  à  l'achat  d'un  cheval  ou 
d'un  htruf ,  nous  faisant  ouvrir  la  bouche  pour  voir  nos 
dents,  palpant  nos  côtes,  soudant  nos  plaies,  et  nous  fai- 
»anl  cheminer  le  pas,  trotter  et  courir  ,  puis  lever  des  far- 
deaux ,  et  puis  lutter  pour  voir  la  force  d'un  chacun,  et 
mille  autres  sortes  de  brutalilés. 

»  Je  fus  vendu  à  un  pèrheur,qui  fut  contraint  de  se 
défaire  bientôt  de  moi,  pour  n'avoir  rien  de  si  coiilraire  que 
la  mer  ;  depuis,  par  le  pêclieur,  à  un   \ieillard,  médccia 


spagirique,  souverain  tireur  de  quintessences,  homme  fort 
humain  et  traitable,  lequel,  à  ce  qu'il  me  disoit,  avoit 
travaillé  l'espace  de  cinquante  ans  à  la  recherche  de  la 
pierre  philosophale,  etc.  Il  m'aimoit  beaucoup,  et  se  plai- 
soit  de  me  discourir  de  l'alchimie,  et  puis  de  sa  loi  à  la- 
quelle il  faisoit  tous  ses  efforts  de  m'attirer,  me  promei- 
tant  force  richesses  et  tout  son  savoir.  Dieu  opéra  toujours 
en  moi  une  croyance  de  délivrance  par  les  assidues  prières 
que  je  lui  faisois,  et  à  la  Vierge  Jlarie,  par  la  seule  inter- 
cession de  laquelle  je  crois  fermement  avoir  été  délivré.  Je 
fus  donc  avec  ce  vieillard  depuis  le  mois  de  septembre  1601 
jusqu'au  mois  d'aoï'it  I60C,  qu'il  fut  pris  et  mené  au  grand- 
sullan  pour  travailler  avec  lui,  mais  en  vain;  car  il  mou- 
rut de  regret  par  les  chemins.  Il  me  laissa  à  un  sien  neveu, 
vrai antropomoiphite,  qui  me  revendit  bientôt  après  la  mort 
de  son  oncle  ,  parce  qu'il  cuit  dire  comme  M.  de  Brèves  , 
ambassadeur  pour  le  roi  en  Turquie,  venoit  avec  bonnes 
et  expresses  patentes  du  grand-tnrc  pour  recouvrer  tous 
les  esclaves  chrétiens.  Un  renégat  de  Nice  en  Savoie,  en- 
nemi de  nature  ,  m'acheta  et  m'emmena  à  son  teniar  ,  ainsi 
s'appelle  le  bien  que  l'on  tient  comme  métayer  du  grand- 
seigneur;  car  là,  le  peuple  n'a  rien,  tout  est  au  sultan  : 
le  temar  de  celui-ci  éloil  dans  la  montagne,  où  le  pays  est 
exlrêmement  chaud  et  désert.  L'une  des  trois  femmes 
qu'il  avoit  étoit  Grecque  chrétienne ,  mais  schismalique  ; 
une  autre  étoit  Turque,  qui  servit  d'instrument  à  l'im- 
mense miséricorde  de  Dieu  pour  retirer  son  mari  de  l'a- 
poslasie  et  le  remeltre  au  giron  de  l'Eglise,  et  me  délivrer 
de  l'esclavage.  Curieuse  qu'elle  étoit  de  savoir  noire  façon 
de  vivre,  elle  me  venoit  voir  tous  les  jours  aux  champs  où 
je  fossoyois;  et  un  jour  elle  me  commanda  de  chanter  les 
louanges  de  mon  Dieu.  Le  ressouvenir  du  «  Comment 
clianterons-noas  sur  la  terre  étrangère?"  des  enfants 
d'Israël  captifs  en  Babylone ,  me  fit  commencer  la 
larme  à  Toeil  le  psaume  :  Super  flwnina  Babilonis  ,  et 
puis  L  Salve  Régi  lia  r  et  plusieurs  autres  choses;  en  quoi 
elle  prenoit  taiit  de  plaisir,  que  c'éloit  merveille  :  elle  ne 
manqua  pas  de  dire  à  son  mari  le  soir,  qu'il  avoit  eu  tort 
de  quitter  sa  religion  ,  qu'elle  estiinoit  extrêmement  bonne, 
pour  un  récit  que  je  lui  avois  fait  de  notre  Dieu,  et  quel- 
ques louanges  que  j'avois  chantées  en  sa  présence;  en  quoi 
elle  disoit  avoir  ressenti  un  tel  plaisir,  qu'elle  ne  crojoit 
pas  que  le  paradis  de  ses  pères,  et  celui  qu'elle  espéroil , 
fût  si  glorieux  ,  ni  accompagné  de  tant  de  joie,  que  le  con- 
tentement qu'elle  avoit  ressenti  pendant  que  j'avois  loué 
mon  Dieu;  concluant  qu'il  y  avoit  en  cela  quelque  mer- 
veille. Cette  femme  ,  comme  une  autre  Caïphe,  ou  comme 
l'àncsse  de  Balaam ,  lit  lanl  par  ses  discours,  que  son  mari 
me  dit,  dès  le  lendemain,  qu'il  ne  lenoil  qu'à  une  com- 
modité que  nous  ne  nous  sauvassions  en  France;  mais 
qu'il  y  donneroit  tel  remède,  que  dans  peu  de  jours  Dieu 
eu  seroit  loué.  Ce  peu  de  jours  dura  dix  mois  qu'il  m'entre- 
tint en  cette  espérance ,  au  bout  desquels  nous  nous  sau- 
vâmes avec  un  petit  esquif ,  et  nous  rendîmes,  le  28  de 
juin ,  à  Algues-Mortes,  et  tôt  après  en  Avignon ,  où  M.  le 
vice-légat  reçut  publiquement  le  renégat,  avec  la  larme  à 
l'reil  et  le  sanglot  au  C(eur.  » 

Vincent  de  Paul  fut  emmené  à  Rome  par  le  vice-légal, 
et  il  en  revint  eharg<'',  par  les  ambassadeurs  de  Henri  IV, 
d'une  commission  importante  pour  ce  prince.  A  Paris,  il 
lui  arriva  une  aventure  exlrêmement  fâcheuse.  11  était  logé 
avec  un  juge  d'un  petit  lieu  nommé  Sore,  situé  dans  les 
landes,  et  dans  le  district  du  parlement  de  Bordeaux.  Vin- 
cent était  du  même  canton,  el  par  économie  ils  avaient  pris 
une  chambre  à  frais  communs.  Le  juge  de  Sore,  s'élant  levé 
un  jour  de  grand  matin,  s'en  alla  en  ville  pour  quelques 
affaires,  cl  oublia  de  fermer  une  armoire  où  il  avait  mis  son 
argent.  Vincent,  qui  était  un  peu  indisposé,  resta  au  lit  en 
allendant  une  médecine  qu'on  devait  lui  apporter.  Le  gar- 
çon de  l'apolhicalrc  étant  arrivé  quelipie  temps  après  pour 
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la  lui  faire  rendre  el  cherchaut  un  verre  d  ns  l'armoire 
du  jiii;e  qu'il  vil  ouverte,  trouva  cet  argent,  s'en  saisit  aus- 
sitôt, et  l'emporta  cliez  lui  avec  un  grand  air  de  tranquil- 
lité. I-a  somme  était  de  quatre  cents  écus.  Le  juge,  à  son 
retour,  fut  fort  surpris  de  ne  plus  trouver  sa  bourse.  Il  la 
demanda  avec  chagrin,  et  bientôt  après  avec  emportement, 
à  Vincent  de  Paul ,  qui  répondit  ne  l'avoir  ui  prise  ni  vu 
prendre.  C'en  fut  assez  pour  redoubler  la  colère  du  juge  :  iJ 
éclata  sans  ménagement;  l'état  pauvre  de  Vincent,  son  si- 
lence même  et  sa  patience,  lui  liment  lieu  de  preuve.  Il  le 
chassa  de  sa  compagnie,  et  donna  à  ses  soupçons,  ou  plutôt 
à  sa  conviction,  la  plus  grande  publicité.  Pendant  six  an? 
Vincent  resta  sous  le  poids  de  celle  accusation  :  cnQu  le 
vérilablfi  voleur  fut  découvert  à  Bordeaux  ,  et  avoua  son 
crime.  On  admira  alors  la  patience  et  la  résignation  du  pau- 
vre prêtre,  et  plus  l'injustice  avait  été  grande  envers  lui, 
plus  l'on  fut  porté  a  le  respecter  et  à  l'aimer.  En  ICIO,  Mar- 
guerite de  Valois  le  prit  pour  son  aumônier  ordinaire.  Le 
palais  de  celle  princesse  n'élait  pas  un  lieu  d'édification  ; 
Vincent  de  Paul  y  sentil  sa  foi  chanceler,  et  11  paraîtrait  que 
la  terreur  qu'il  ressentit  en  s'apercevant  de  ce  qui  commen- 
çait à  se  passer  dans  son  âme ,  fut  précisément  ce  qui  déter- 
mina en  lui  ce  grand  mouvement  de  charité  auquel  il  doit 
de  vivre  éternellement  dans  la  mémoire  des  hommes.  In  jour 
qu'il  était  tout  occupé  et  de  la  violence  de  son  mal  el  des 
movcns  de  l'arrêter  pour  toujours,  il  prit  une  ferme  el  invio- 
lable résolution  de  se  consacrer  loule  sa  vie  au  service  des 
pauvres.  Dès  qu'il  eut  formé  ce  généreux  dessein,  son  coeur 
goiila  une  douce  et  parfaite  liberté.  Bieutoi  il  se  retira  chez 
Pierre  de  Berule,  fondateur  delà  congrégation  de  l'Oratoire. 
Ensuite  il  fut  successivement  curé  de  la  paroisse  de  Clichy, 
précepteur  des  trois  fils  d'Emmanuel  de  Gondi ,  comte  de 
Joigny,  et  curé  de  Cbàlillo».  Ce  fut  dans  celle  dernière  pa- 
roisse qu'il  établit  en  (617  la  confrérie  de  la  Charité,  qui 
devi.it  le  modèle  de  loules  celles  qui  s'établirent  en  France. 
Voici  à  quelle  occasion.  In  jour  de  fêle,  prêt  à  faire  une 
exhortation  aux  fidèles,  madame  de  La  Cbassaigne  l'arrêta 
un  moment  et  le  pria  de  recommander  aux  charités  de  ses 
paroissiens  une  familleextrêmement  pauvre,  dont  la  plupart 
des  enfants  et  des  domestiques  étaient  tombés  malades  dans 
une  ferme  éloignée  d'une  demi-lieue  de  Chàtillon.  11  se 
rendit  à  son  désir,  et  il  démontra  avec  beaucoup  de  force  à 
ses  auditeurs  la  nécessité  de  secourir  les  pauvres,  surtout 
quand  la  maladie  se  trouve  jointe  à  l'indigence,  el  qu'ils 
sont  hors  d'élat  de  se  soulager  eux-mêmes,  comme  l'étaient 
ceux  qu'il  leur  recommandait.  Il  fut  si  persuasif,  qu'après 
la  prédication  un  grand  nombre  de  ceux  qui  l'avaient  en- 
tendue, sortirent  pour  visiter  ces  pauvres  gens  ;  personne 
n'y  alla  les  mains  vides;  on  leur  porta  du  pain  ,  du  vin,  de 
la  viande  en  profusion.  Vincent,  témoin  de  ce  zèle,  le  trouva 
peu  éclairé.  "Voilà,  dit-il,  une  grande  charité,  mais  elle 
u'esl  pas  bien  réglée.  Ces  pauvres  malades  auront  trop  de 
provisions  à  la  fois,  dont  une  partie  sera  gâtée  et  perdue,  et 
puis  après  ils  relomberonl  dans  leurs  premières  nécessités,  u 
Cette  réflexion  porta  Vjncent  de  Paul  à  examiner  par  quels 
moyens  on  pourrait  secourir  avec  ordre  les  familles  qui  se 
trouvaient  dans  une  nécessité  semblable.  Il  en  conféra 
avec  quelques  personnes  riches  et  charitables,  et  peu  de 
temps  après  il  organisa  l'association.  Vingt-quatre  femmes 
ou  filles  de  Chàtillon  furent  nommées  les  premières  pour 
soulager  les  pauvres  malades,  sous  la  direction  d'une  assis- 
tante qu'elles  i-liirent  elles-mêmes.  Le  règlement  éciit  par 
Vincent  de  Paul  est  remarquable;  nous  citons  l'arlicle  10 
comme  exemple  de  la  simjilicilé  et  de  la  bonté  que  l'on  y 
sent  respirer  à  chaque  ligne  :  .-  Pour  empScher  qu'une 
association  ,  qui  n'est  assez  souvent  composée  que  de  per- 
sonnes obligées  de  vivre  dir  travail  de  leurs  mains,  ne 
porte  préjudice  au  ménage  de  celles  qui  seront  jugées  di- 
gnes d'y  être  reçues,  les  sœurs  de  la  confrérie  serviront 
tour  â  tour  les  malades  pendant  un  jour  seulement.  On 


préparera  la  nourriture  des  malades,  et  on  les  servira  de 
ses  propres  mains;  on  en  usera  à  leur  égard  comme  une 
mère  pleine  de  tendresse  en  use  à  l'égard  de  son  fils  même  ; 
on  leur  dira  quelque  petit  mol  de  Notre  Seigneur,  et  on 
tâchera  de  les  égayer  et  de  les  réjouir,  s'ils  paraissent 
trop  frappés  de  leur  mal.  «  Les  succès  de  la  confrérie  fu- 
rent rapides  ,  et  on  commença  presque  aussitôt  à  l'imiter 
dans  toutes  les  villes  environnaules,  puis  dans  lonte  la 
Lorraine,  en  Savoie  et  en  Italie.  La  famille  du  comte  de 
Joigny  n'avait  pu  s'habituer  à  èlre  séparée  de  Vincent  de 
Paul  :  on  le  décida  à  y  rentrer;  mais  il  conserva  la  liberté 
de  faire  des  missions.  En  même  temps  il  visitait  les  hôpi- 
taux el  les  prisons.  En  1618,  il  \ il  à  Paris,  dans  les  cachots 
de  la  Conciergerie,  des  ciiminels  condamnés  aux  galères, 
et  il  fut  si  ému  de  l'état  affreux  de  malpropreté,  de  souf- 
frances de  corps  et  d'àrae  oii  ils  étaient,  qu'il  résolut  de 
s'occuper  du  soulagement  de  cette  classe  de  misérables.  Il 
loua  une  maison  au  faubourg  Saint-Hunoré,  la  fit  préparer 
avec  une  diligence  extrême,  et  y  fil  transporter  tous  les  forçais 
qui  étaient  dispersés  dans  les  différentes  prisons  de  Paris. 
Le  comte  de  Joigny,  qui  était  général  des  galères,  lui  ac- 
corda le  pouvoir  de  disposera  sa  volonté  de  ces  malheureux. 
Vincent  de  Paul  parvint  à  obtenir  une  grande  autorité  sur 
leur  conscience,  et  intéressa  puissamment  l'opinion  publi- 
que à  son  œuvre.  Loius  XIII,  sur  la  proposition  de  IM.  de 
Gondi ,  le  nomma  aumônier  réal  ou  général  de  toutes  les 
galères  de  France.  Ce  serait  eu  1622  que  Vincent  de  Paul, 
louché  du  désespoir  qu'un  forçat  exprimait  à  la  pensée  de 
la  misère  où  son  absence  plongeait  sa  famille ,  aurait  rendu 
cet  homme  à  la  liberté  ,  et  se  serait  substitu ':  à  lui  avec 
l'agrément  de  l'officier  de  service  ;  mais  ce  fait  a  été  très 
conteslé.  En  1C25,  il  établit  à  Màcon  deux  confréries  de 
charité  ,  l'une  pour  les  hommes  ,  l'aulic  pour  les  femmes. 
Deux  ans  après,  il  se  retira  au  collège  des  Bons-Enfants, 
qui  avait  été  fondé  eu  1218,  el  qui,  d'après  le  nouveau 
rt:glement,  fut  spécialeineut  destiné  à  envoyer  de  tous 
côtés  des  missionnaires  pour  '<  instruire  les  peuples  de  la 
campagne,  et  former  au  saint  ministère  ceux  à  qui  le 
salut  de  ces  mêmes  peuples  devait  un  jour  être  confié.» 
Vincent  était  désolé  de  l'ignorance  et  de  la  corruption 
d'une  grande  partie  du  clergé.  «Nous  devons,  disait-il, 
faire  quelque  effort  pour  ce  grand  besoin  de  l'Eglise ,  qui 
s'en  va  ruinée  en  beaucoup  de  lieux  par  la  mauvaise  vie  des 
prêtres  :  car  ce  sont  eux  qui  la  ruinent  et  qui  la  perdent 
el  il  n'est  que  trop  vrai  que  la  dépravation  de  l'élat  ecclé- 
siastique est  la  cause  principale  qu'on  déserte  l'Eglise  de 
Dieu.  »  Ainsi  son  activité  et  son  zèle  infatigables  remon- 
taient à  toutes  les  sources  du  mal  moral  el  du  mal  physique. 
Il  institua,  en  1625,  la  congrégation  des  Filles  de  la  Cha- 
rité. C'était  à  peu  près  le  même  projet  que  celui  des  con- 
fréries de  la  Charité;  mais  l'expérience  a.ail  montré  que 
le  dévouement  des  femmes  riches  et  nobles  ne  pouvait  se 
soutenir  assez  long-temps  et  être  assez  assidu  pour  suf- 
fire aux  soins  qu'exigeaient  les  malades.  On  pensa  que  le 
meilleur  parti  à  prendre  était  d'avoir  des  servantes  qui 
fussent  uniquement  occupées  du  soin  des  pauvres  iufirmes. 
Vincent  s'associa  à  ce  dessein,  et  le  mit  bientôt  à  exé- 
cution. Les  premières  sœurs  de  la  charité  furent  réunies 
vers  la  fin  de  1633,  sous  la  direction  d'une  personne  d'une 
grande  vertu,  madcmoiseile  Legras.  Les  constitutions  que 
Vincent  dressa  pour  celte  association,  qui  devait  plus  tard 
s'étendre  dans  toute  la  France,  respirent  la  prudence  el  la 
sagesse.  Il  y  établit  la  différence  qui  existera  toujours  né- 
cessairement entre  les  filles  de  la  charité  et  les  religieuses, 
tout  en  recommandant  aux  premières  de  mener  une  vie 
aussi  parfaite  que  si  elles  étaient  cloilrées;  et  il  ajoute  à  leur 
sujet  :  c<  Elles  n'ont  ordinairement  pour  monastères  que 
les  maisons  des  malades;  pour  cellule,  qu'une  chambre  de 
louage;  pour  chapelle,  que  l'église  de  leur  paroisse;  pour 
cloître  ,  que  IjS  rues  de  la  ville  ou  les  salles  des  hôpitaux  ; 
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pour  clôture  ,  que  l'obéissance  ;  pour  grille  ,  que  la  craiute 
de  Dieu  ;  et  pour  voile  ,  qu'une  sainte  et  exacte  modestie.  >- 

La  compassion  de  Vincent  pour  les  enfants  abandonnés 
était  depuis  long-temps  en  éveil;  mais  les  circonstances 
favorables  pour  secourir  cette  autre  misère  ne  s'offrirent  à 
lui  que  dans  le  courant  de  l'année  1648.  Avant  celte  épo- 
que, les  nouveaux-nés  que  l'on  trouvait  exposés  à  la  porte 
des  églises  ou  sur  les  places  publiques  étaient  enlevés  par 
les  commissaires  du  Chàlelet,  et  portés  chez  une  veuve  de 
la  rue  Saint-Landry,  qui,  avec  deux  servantes,  se  chargeait 
du  soin  de  leur  nourriture;  on  appelait  le  réduit  de  cetla 
veuve  maison  de  la  Couche.  Comme  le  nombre  des  enfants 
était  grand,  et  comme  les  charités  étaient  médiocres,  la 
veuve,  faute  d'un  revenu  suffisant,  ne  pouvait  ni  entretenir 
assez  de  nourrices  pour  les  allaiter,  ni  élever  ceux  qui 
étaient  sevrés.  Ainsi  la  plupaitde  ces  enfants  mouraient  de 
langueur  ;  d'autres  étaient  donnés  à  qui  voulait  les  prendre, 
ou  vendus  à  bas  prix,  quelquefois  pour  vingt  sous.  Vincent 
pria  quelques  dames  d'aller  dans  la  maison  de  la  Couche, 
et  de  voir  si  on  ne  pourrait  point  arrêter  ou  du  moins  dimi- 
nuer un  aussi  grand  mal.  Les  dames  furent  effrayées  du 
spectacle  qu'offrit  à  leurs  yeux  cette  multitude  d'enfants  dé- 
nués de  tout  :  ne  pouvant  se  charger  de  tous,  elles  voulu- 
rent au  moins  se  charger  de  quelques  uns  pour  leur  sauver 
la  vie;  elles  en  tirèrent  douze  au  sort  ;  on  loua,  en  1658, 
une  maison  à  la  porte  de  Saint-Victor  pour  les  loger.  On 
essaya  d'abord  de  les  nourrir  avec  du  lait  de  chèvre  ou  de 
vache,  mais  dans  la  suite  on  leur  donna  des  nourrices.  Ce- 
pendant les  ressources  manquaient  pour  étendre  ce  bienfait 
comme  il  était  désirable.  En  1051),  Vincent  convoqua  une 
assemblée  générale,  et  persuada  aux  dames  qui  étaient  pré- 
sentes de  se  charger  d'un  plus  grand  nombre  d'enfants.  Il 
obtint  ensuite,  pour  cette  œuvre,  d'Anne  d'Autriche  et  du 
roi  douze  mille  livres  de  rente;  mais  les  dépenses  étaient 
de  plus  en  plus  lourdes,  et  on  faillit  encore  plusieurs  fois  se 
décourager.  Ce  fut  pour  ranimer  la  confiance  et  pour  faire 
prendre  un  parti  définitif  que  Vincent  réunit,  en  lOÎS,  une 
nouvelle  assemblée  générale  ,  et  tint  le  discours  où  l'on 
trouve  ces  paroles  :  «  Or  sus ,  mesdames,  la  compassion  et 
la  charité  vous  ont  fait  adopter  ces  petites  créatures  pour 
vos  enfants.  Vous  avez  été  leurs  mères  selon  la  grâce,  de- 
puis que  leurs  mères  selon  la  nature  les  ont  abandonnés; 
voyez  si  vous  voulez  aussi  les  ahandonner.  Cessez  d'être 
leurs  mères  pour  devenir  à  présent  leurs  juges  :  leur  vie  et 
leur  mort  sont  entre  vos  mains;  je  m'en  vais  prendre  les 
voix  et  les  suffrages;  il  est  temps  de  prononcer  leur  arrêt, 
et  de  savoir  si  vous  ne  voulez  plus  avoir  de  miséricorde 
pour  eux.  Ils  vivront  si  \ous  cotilinuez  d'en  prendre  un 
ch.iritable  soin,  et  au  contraire  ils  mourront  et  périront  in- 
failliblement si  vous  les  abandonnez  :  l'expérience  ne  vous 
permet  pas  d'en  douter.  «  L'assemblée  ne  répondit  que  par 
des  larmes.  Il  fut  arrêté  qu'à  quelque  prix  que  ce  fiit  on 
continuerait  ce  qu'on  avait  si  bien  commencé  :  les  enfants 
cm  eut  d'abord  pour  In'ipiial  relui  de  Bicétrc  dont  l'air  était 
liop  vif  pour  eii\,  ensuite  on  les  transporta  dans  le  faubourg 
Saint-Lazare,  dans  le  faubourg  Saint-Antoine  ,  et  près  de 
iSoire-Dame. 

La  vie  de  Vincent  de  Paul  a  été  si  remplie,  si  féconde  en 
inspirations  charitables ,  qu'il  serait  impossible  d'indiquer 
ions  ses  titres  à  la  reconnaissance  et  à  l'admiration  de  la 
postérité.  Nous  n'avons  point  parlé  des  secours  qu'il  sut 
recueillir  en  faveur  de  la  Lorraine,  lorsque  cette  province, 
en  1039,  fut  ravagée  par  les  Suédois;  en  faveur  de  la  Pi- 
cardie Cl  de  la  Champagne  pendant  les  troubles  de  la 
Fronde;  en  faveur  di's  pruivrcs  prélres  irlandais  cl  écossais 
pendant  la  révolution  d'Angb^terre.  Nous  avons  passé  sous 
silence  ses  efforts  pour  déraciner  le  préjugé  du  dui'l  ,  ses 
conseils  souvent  hardis  ù  la  couronne  pour  éviter  des  dis- 
sensions funestes  dans  le  pays.  Il  aurait  fallu.aussi  montrer 
la  part  qu'il  prit  aux  missions  dcsUnécs  à  soulager,  à  éclai- 


rer et  à  civiliser  des  peuples  malheureux  ;  le  zèle  dont  il 
anima  les  prêtres  que,  sur  l'invitation  d'Innocent  X,  il  en- 
voya à  Madagascar.  On  conçoit  à  peine  qu'un  seul  homme, 
sans  autre  puissance  que  sa  parole,  ait  pu  rendre  à  l'huma- 
nité des  services  si  nombreux  ,  si  variés  ,  et  les  étendre  si 
loin  pendant  sa  vie  et  après  sa  mort.  La  charité  a  fait  tous 
ces  miracles.  Le  nom  de  Vincent  de  Paul  est  du  petit  nom- 
bre de  ceux  que  les  peuples  modernes  peuvent  opposer 
avec  avantage  à  tout  ce  que  l'antiquité  nous  a  légué  de 
belles  et  illustres  mémoires  à  honorer.  Les  gloires  les  plus 
éclatantes  du  paganisme  pâlissent  devant  cette  vertu  si 
simple,  si  pure,  si  ingénieuse.  Voici  le  portrait  que  les  his- 
toriens ont  laissé  de  ce  saint  homme 

Sa  taille  était  moyenne.  Il  avait  la  tête  grosse  et  un  peu 
chauve,  le  front  large,  les  yeux  vifs,  le  regard  doux,  le  port 
grave,  et  un  grand  air  d'affabilité.  Dans  ses  manières  et  sa 
contenance  régnait  cette  sorte  de  simplicité  qui  annonce  le 
calme  et  la  droiture  du  cœur.  Son  tempérament  était  bilieux 
et  sanguin,  sa  complexion  assez  robuste  ;  le  séjour  de  Tunis 
l'avait  vraisemblablement  altérée,  et  depuis  son  retour  en 
France  ,  il  fut  toujours  plus  sensible  qu'on  ne  l'aurait  cru 
aux  impressions  de  l'air,  et  en  conséquence  fort  sujet  aux 
att,aques  de  la  fièvre. 

•  Il  avait  l'esprit  étendu,  circonspect,  difficile  à  surpren- 
dre. Lorsqu'il  s'appliquait  sérieusement  à  une  affaire,  il  en 
pénétrait  tous  les  rapports,  il  en  découvrait  toutes  les  cir- 
constances grandes  ou  petites,  il  en  prévoyait  les  inconvé- 
nients et  les  suites.  Quand  il  pouvait  ne  pas  ouvrir  sur-le- 
champ  son  avis,  il  différait  à  le  donner  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
pesé  les  raisons  du  pour  et  du  contre.  Mais  si  d'un  côté  il  ne 
s'empressait  pas  dans  les  affaires,  de  l'autre  il  ne  s'effrayait 
ni  de  leur  nombre,  ni  des  difficultés  qui  s'y  rencontraient. 
Il  les  suivait  avec  une  force  d'esprit  supérieure  à  tous  les 
obstacles;  il  s'y  appliquait  avec  une  sagacité  pleine  d'ordre 
et  de  lumières;  il  en  portait  le  poids,  la  peine,  la  lenteur, 
avec  une  paix  et  une  tranquillité  dont  il  n'y  a  que  les  gran- 
des âmes  qui  soient  capables.  Lorsqu'il  se  présentait  quelque 
matière  importante  à  traiter,  il  écoulait  avec  beaucoup  d'at- 
tention ceux  qui  parlaient ,  sans  jamais  interrompre  per- 
sonne. Si  quelqu'un  lui  coupait  la  parole,  il  s'arrêtait  tout 
court ,  et  dès  qu'on  avait  cessé  de  parler,  il  reprenait  le 
fil  de  son  discours  avec  une  présence  d'esprit  admirable. 
Quoiqu'il  ait  beaucoup  créé ,  ou  du  moins  appliqué  la  cha- 
rité sous  beaucoup  de  formes  nouvelles,  il  était  assez  éloigné 
des  innovations  en  tous  genres  :  il  disait  «  que  l'esprit  hu- 
main est  prompt  et  remuant;  que  les  esprits  les  plus  vifs  et 
les  plus  éclairés  ne  sont  pas  toujours  les  meilleurs  s'ils  no 
sont  pas  les  plus  retenus;  et  que  ceux-là  marclicul  silre- 
menl ,  qui  ne  s'écartent  pas  du  chemin  par  où  le  gros  des 
sages  a  passé.  » 

On  eut  cru  qu'il  n'était  occupé  que  des  pauvres  :  rien 
ne  l'aflligcait  plus  que  de  se  voir  hors  d'état  de  les  soula- 
ger. Il  souffrait  par  avance  ,  quand  ils  jugeaient  qu'ils  au- 
raient à  souffiir.  Leur  vue,  leur  nom  même  faisait  sur  son 
cœur  une  impression  qui  se  manifostail  au  dehors.  Il  pro- 
nonçait d'un  ton  plein  de  tendresse  ces  mots  des  litanies  : 
Il  Jésus,  père  des  pauvres!  »  et  quelque  maître  qu'il  fftt  de 
lui-même,  dès  qu'on  lui  annonçait  quoique  grand  besoin 
d'une  famille  ou  d'un  particulier,  on  apercevait  sur  son  vi- 
sage tous  les  traits  d'un  homme  pénétré  d'aflliction. 

Dans  une  lellre  à  Clément  XI ,  Dossuel  s'exprime  ainsi 
sur  \inceut  de  Paul  :  «  Nous  avons  eu  l'avantage  de  le 
connaître  dès  nos  plus  jeunes  ans.  Ses  pieux  entretiens  et 
ses  sages  conseils  n'ont  pas  peu  contribué  à  nous  inspirer 
du  goi'il  pour  la  vraie  et  .solide  piété  ,  et  do  l'auiour  pour  la 
discipline  ecclésiasticpie.  Dans  cet  âge  avancé  où  nous  som- 
mes ,  nous  ne  pouvons  nous  on  rappeler  le  souvenir  sans 
une  extrême  joie...  Jamais  il  ne  parlait  que  chicun  de  nous 
ne  l'écoutât  avec  une  insatiable  avidité,  et  ne  sentît  en  son 
cœur  que  Vincent  était  un  de  ces  hommes  dont  l'apôtre  a 
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dit  :  Si  quelqu'un  parle,  qu'il  paraisse  que  Dieu  parle  oar 
a  bouche.  » 

A'incent  de  Paul  mourut  le  27  septembre  10C0.  Le  bruit 
6e  sa  mort  répandit  une  consternation  générale  dans  la 


France.  Son  oraison  funèbie  fut  prononcée  par  Henri  de 
Maupas  du  Tour,  évéque  du  Puy,  dans  l'église  de  Saini- 
Germaiii-i'Auxcrrois.  Le  bref  de  sa  béaliûcation  est  daté  du 
45  août  172!) 


(  Vincent  Je  Paul. 


L'ESCLAVE. 


NOUVELI.n. 


(Fin.  —  Voy.  p.  i  35,  14^,  i5o,  i58,  162.) 

§7. 

Deux  heures  après,  Norva  était  étendue  mourante  sur  la 
natte  qui  lui  servait  de  couche  ,  ses  deux  mains  posées  dans 
celles  de  son  fils,  dont  elle  murmurait  encore  le  nom.  Mor- 
gan, la  tête  basse  et  les  bras  croisés,  se  tenait  debout  au 
chevet. 

La  pauvre  mère  qui  sentait  près  d'elle  Arviiis,  retenait 
ses  plaintes,  et  tâchait,  par  instants,  de  lui  soui  ire  ;  mais  ce 
s<iurirc  mCmc  glaçait  le  cœur.  Son  front  avait  été  enveloppé 
d'une  toile  de  lin  ,  à  travers  laquelle  suintait  un  sang  noirci  ; 
.ses  paupières,  gonflées  par  la  douleur,  ne  pouvaient  pins 
s'ouvrir,  et  son  haleine  sortait  avec  un  sifflement  funeslo 
de  ses  lèvres  déjà  blanchies. 

Arvins,  abîmé  dans  son  désespoir,  retenait  ses  sanglots 
de  peur  d'ajouter  aux  soullrances  de  sa  mère  ;  mais  les 
quelques  heures  qui  venaient  de  s'écouler  avaient  sillonné 
son  visage  de  traces  aussi  profondes  qu'une  longue  maladie. 
Penché  sur  la  couche  de  Norva ,  il  observait  d'un  œil  épou- 
vanté chacun  de  ses  mouvements,  interrogeait  sa  pâleur, 
écoutaii  sa  respiration  halciantc. 


Tout-a  coup  clic  étendit  les  bras,  et  fil  un  effort  pour  se 
redresser. 

—  Arvins!  balbutia-t-elle;  où  es-tn?...  Tes  mains:  jf 
ne  sens  plus  tes  mains.  Oh!  serre-moi  sur  ton  cœur...  Ne 
me  quitte  pas,  Arvins...  Pauvre  enfant... 

Sa  tète  retomba  sur  l'épaule  de  son  fils.  Il  y  eut  un  in- 
stant de  terrible  silence...  Arvins  éperdu  n'osait  regarder. 

—  Ma  mère  !  répéta-t-il  enfin  d'une  voix  étranglée. 

—  Elle  a  rejoint  Menru  ,  murmura  Morgan. 
L'enfant  releva  brusquement  la  tète  de  Norva  ;  mais  cette 

tète  retomba  en  arrière  insensible  et  inanimée.  Il  était  or- 
pheliji  ! 

Nous  n'essayerons  point  de  dire  son  désespoir.  Dans  1< 
premier  instant,  il  effraya  Morgan  lui-même.  L'enfant  avait 
éprouve  depuis  la  veille  tant  d'émotions,  que  ses  forces 
étaient  épuisées.  Une  fièvre  brûlante  le  dévorait  ;  il  sentit 
sa  tète  s'égarer,  et  pendant  quelques  heures  sa  douleur  fut 
du  délire.  Enfin  l'épuisement  ramena  un  peu  de  calme  dans 
son  à  me. 

Morgan  qui  ne  l'avait  point  quitté  en  profita  pour  le  rap- 
peler au  courage. 

—  Ils  ont  tué  ta  mère ,  dit-il  à  voix  basse  ;  la  pleurer  est 
inutile;  songeons  plutôt  à  la  venger. 

—  La  venger!  répéta  Arvins.  Ah!  aue  faut-il  fiiire' 
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—  Retrouver  des  forces  pour  me  suivre  quand  le  mo- 
ment sera  venu. 

Le  jeune  Celle  se  leva  d'un  boud. 

—  Allons!  dit-il. 

—  Il  faut  encore  attendre,  répondit  le  vieillard  ;  mais  ne 
crains  rien  :  pour  être  retardée,  la  vengeance  n'en  sera  pas 
moins  teriible. 

Il  développa  alors  à  Arvins  le  plan  des  esclaves.  C'était 
à  Rome  même  que  la  révolte  devait  éclater.  L'ordre  était 
de  livrer  la  ville  aux  Hammes,  et  d'égorger  tout  ce  que  le 
feu  aurait  épargné. 

L'enfant  écouta  avec  une  joie  farouche  ces  détails  qui 
promettaient  une  pleine  satisfaction  à  sa  haine.  Ele\é  dans 
les  idées  de  sa  nation,  il  croyait  fermement  que  ces  san- 
glants sacrifices  devaient  réjouir  les  mânes  de  Norva.  Faire 
couler  le  sang  romain,  c'était  donc  prouver  sa  tendresse  à 
la  morte  ;  il  ne  voyait  pas  dans  la  vengeance  une  joie  per- 
sonnelle ,  mais  uu  devoir  et  une  sainte  expiation! 

La  pensée  de  satisfaire  ainsi  aux  mânes  de  sa  mère  lui 
rendit  des  forces;  il  refoula  en  lui  sa  douleur  et  attendit 
avec  impatience  le  signal. 

Il  fut  enlin  donné;  les  esclaves  s'élancèrent  sur  le  Forum 
des  torches  à  la  main  ;  mais  les  consuls  avaient  été  avertis; 
des  mesures  étaient  prises,  et  les  révoltés  se  virent  presque 
aussitôt  entourés. 

La  plupart  jetèrent  leurs  armes  et  cherchèrent  leur  salut 
dans  la  fuite.  Quelques  Germains  et  quelques  Celtes,  parmi 
lesquels  se  trouvaient  Morgan  et  Arvins,  essayèrent  seuls 
de  résister.  Ecrasés  par  le  nombre,  tous  tombèrent  frappés 
par  devant,  et  entourés  de  cadavres  ennemis. 

Morgan  et  Arvins  furent  relevés  mourants  de  cette  san- 
glante couche.  Comme  on  espérait  obtenir  d'eux  quelque 
utile  révélation  ,  ils  furent  déposés  dans  des  cachots  séparés, 
où  l'on  pansa  leurs  blessures. 

Tous  deux  revinrent  à  la  vie;  mais  l'interroRatoire  ai 
les  tortures  ne  leur  fireut  trahir  leurs  complices.  Les 
bourreaux  durent  s'avouer  vaincus,  et  les  deux  Armori- 
cains furent  jetés  dans  la  prison  commune  où  l'on  déposait 
les  victimes  destinées  aux  bêtes. 

Lorsqu'Arvins  et  Morgan  se  revirent,  ils  se  tendirent  la 
main  sans  se  jiarler,  et  s'assirent  l'un  près  de  l'autre.  Tous 
deux  avaient  été  trompés  duns  leur  dernier  espoir,  et  Ils 
allaient  mourir  vaincus  !  Il  y  eut  un  assez  long  silence. 

—  Ma  mère  ne  sera  pas  vengée!  dit  enfin  Arvins  d'un 
air  sombre. 

—  Nos  dieux  ne  l'ont  pas  voulu,  répondit  Morgan. 

—  Qu'est-ce  donc  que  tes  dieux?  réjiliqua  amèrement  le 
fils  de  Norva.  Ils  ne  peuvent  ni  nous  défendre  an  foyer,  ni 
nous  protéger  dans  l'esclavage;  pourquoi  les  adorons-nous 
s'ils manqucntde  puissance?  et  s'ils  en  ont,  pourquoi  nous 
abandonnent-ils?  Les  dieux  de  Konie  sont  les  seuls  vrais; 
car  ils  sont  les  seuls  qui  conservent  les  libertés. 

—  Invoquons-les  alors,  dit  Morgan  dédaigneusement. 
Crois-tu  qu'ils  entendent  la  voix  d'un  esclave  ?  Ils  n'accor- 
dent leurs  faveurs  qu'aux  maîtres;  pour  nous,  qu'ils  livrent 
aux  Homains.ce  ne  sont  pas  des  dieux,  mais  des  ennemis. 

—  Ainsi,  reprit  le  jeune  Celle,  le  monde  entier  n'exis- 
tera désormais  que  pour  être  la  bête  de  somme  d'une  seule 
>iile.  Oh!  pourquoi  naître  alors?  Pounpioi  ne  pas  égorger 
tar  pitié  l'enfant  qui  ouvre  ses  yeux  à  la  lumière  du  jour? 
Quel  mauvais  génie  a  donc  fait  la  terre,  si  elle  doit  être  pour 
jamais  aliandotinée  à  l'injustice  et  à  la  servitude? 

—  Le  règuc  de  la  paix  et  de  la  liberté  approche,  dit  une 
voix  douce. 

—  Arvins,  étonné,  releva  la  tête;  c'était  Nafel. 

—  Vous  ici!  s'écria-l-il...  Avez  vous  donc  aussi  conspiré 
coutre  les  oppresseurs  ?... 

—  Non,  répondit  l'Arménien;  ils  m'ont  condamné  aux 
bêtes  uniquement  parce  que  j'adore  un  dieu  tel  que  vous 
le  désiriez  tout  à-l'hcure. 


—  Que  voulez-vous  dire? 

—  Je  suis  chrétien. 

Arvins  regarda  Nafel  avec  curiosité.  11  avait  plusieurs 
fois  entendu  prononcer  ce  nom  de  chrétien  avec  mépris  ; 
c'était,  disait-on,  la  religion  des  criminels  et  des  misé- 
rables ;  une  fable  venue  de  Judée,  et  qui  avait  séduit  les 
derniers  du  peuple ,  comme  tout  ce  qui  est  nouveau. 

—  Si  ton  dieu  est  bon ,  dit  le  fils  de  Norva ,  il  est  donc 
sans  puissance,  puisqu'il  vous  abandonne  à  vos  ennemis  ? 

—  Mon  dieu  m'aime,  répondit  Nafel;  il  veut  se  servir 
de  moi  pour  soutenir  sa  loi.  Chaque  Udèle  qui  meurt  fé- 
conde de  son  sang  la  croyance  nouvelle.  A  force  de  voir 
tomber  des  martyrs  en  les  entendant  crier  :  Je  suis  chré- 
tien! on  se  demandera  ce  que  signifie  ce  mot  qui  apprend 
aux  hommes  à  mourir  sans  regret  et  en  pardonnant  à  leurs 
bourreaux. 

— Et  que  veut-il  dire  ?  demanda  Arvins. 

—  Il  veut  dire  que  l'on  croit  au  seul  vrai  Dieu,  à  celui 
qui  a  fait  la  terre  pour  les  hommes,  et  les  hommes  potu 
qu'ils  vivent  comme  des  frères.  Toutes  les  fausses  divinités 
qui  se  partageut  maintenant  l'adoration,  tomberont  bieniOt  ; 
car  elles  ne  sont  que  les  symboles  des  passions  iiumaines  ; 
il  ne  restera  que  le  Dieu  qui  est  à  tous  comme  le  soleil. 

—  Et  qu'ordonne  sa  loi  ?  demanda  Arvins. 

—  La  liberté  et  la  fraternité  entre  les  hommes;  le  bon- 
heur de  tous  et  le  dévouement  de  chacun.  Les  plus  saints, 
à  ses  yeux,  ne  sont  pas  les  heureux,  mais  ceux  qui  souf- 
frent. Elle  vient  pour  détruire  la  violence  et  briser  les  fers, 
non  par  la  révolte,  mais  par  la  persuasion.  Un  jour  arri- 
vera, et  il  n'est  pas  loin  peut-être,  où  l'égalité  des  hommes 
sera  proclamée;  car  le  christianisme,  ce  n'est  pas  seule- 
ment une  croyance,  c'est  la  loi  humaine,  l'esprit  de  l'avenir; 
c'est  une  nouvelle  ère  annoncée  au  monde. 

—  Et  nous  ne  la  verrons  pas,  dit  le  fils  de  Norva. 

—  Qu'importe?  la  terre  n'est  qu'un  lieu  de  passage.  Même 
réformée  par  la  loi  du  Clirist ,  elle  sera  seulement  l'ombre 
d'un  monde  meilleur,  où  chacun  sera  récompensé  selon  ses 
œuvres. 

—  Et  qui  nous  ouvre  ce  inonde  ?  demanda  Arvins. 

—  La  mort!  répondit  Nafel. 

Arvins  garda  un  instant  le  silence.  Les  paroles  do  l'Ar- 
ménien l'avaient  profondément  ému.  Il  apercevait  des  éclats 
d'une  lumière  inattendue  et  entrevoyait  mi;le  horizons  nou- 
veaux. Jamais  idée  si  grande,  si  belle,  si  consolante,  n'a- 
vait été  offerte  à  son  esprit.  Il  comparait  cette  religion, 
fondée  sur  l'équité  et  l'amour,  aux  barbares  enseignements 
de  Morgan,  et  l'impuissance  de  ses  dieux  qui  le  laissaient 
sans  consolations  dans  sou  abime,  a  la  générosité  de  celui 
des  chrétiens,  qui,  pour  le  dédommager  de  la  vie,  lui  mon- 
trait au-delà  du  tombeau  une  existence  éternelle  où  le  règne 
do  l'équité  commençait. 

—  Ainsi,  reprit-il  après  une  longue  réilexion,  ta  croyance, 
Nafel ,  établit  ici-bas  une  loi  de  justice  et  de  vérité,  et  comme 
toute  oeuvre  humaine  est  imparfaite ,  elle  promet  une  autre 
vie  où  les  iniquités  seront  réparées,  les  coupables  puais, 
et  les  affligés  consolés.  Là,  se  trouvera  dans  toute  sa  perfec- 
tion ce  que  la  loi  du  Christ  ne  peut  établir  qu'imparfaite- 
ment parmi  les  hommes,  et  l'existence  du  ciel  continuera 
ot  redressera  l'existence  de  la  terre. 

—  Oui ,  dit  l'Arméni  n  ,  et  c'est  à  nous  autres  qui  avons 
connu  la  vérité  de  la  confesser  en  face  de  tous ,  et  d'annon- 
cer, en  tombant  dans  le  cirque,  cette  bonne  nouvelle  am 
genre  luinialii, 

—  Nafel  !  s'écria  Arvins  en  se  levant,  je  veux  mourir 
chrétien  ! 

§8. 

Quelques  jours  après ,  des  écrjteaiix  suspendus  à  tous  les 
édifices  publics  annonçaient  le  spectacle  donné  pur  l'empe- 
reur au  i)eui)lo  romain.  La  foule  se  précipitait  vers  le  cir- 
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que  et  en  onvaliissait  iiisensililcinent  les  gradins  comme 
«ne  maii'i'  montante.  Des  esclaves,  le  râteau  à  la  main  , 
épalisaient  l'arène  poiidieiise,  tandis  que  les  bestiaires,  tète 
nue  et  vètiis  seulement  de  leurs  tuniques  sans  manches,  se 
promenaient  lentement  devant  les  caves. 

Les  coiidamni's  furent  amenés;  ils  étaient  près  de  deux 
cents.  Au  premier  rans  marchaient  Nafel  et  Arvins.  Mor- 
gan les  suivait  le  front  levé  et  l'oeil  tranquille. 

En  passant  devant  la  loge  de  l'empereur,  tous  s'inclinè- 
rent en  r(''pt.Hpnt,  selon  l'usage  : 

—  Ci'sar  !  ceux  qui  vont  mourir  le  saluent  ! 

Ils  arrivèrent  au  milieu  du  cirque  où  on  les  débarassa  de 
leurs  licus;  puis  les  licteurs  se  retirèrent  avec  les  esclaves 
et  les  bestiaires. 

Il  y  eut  alors  un  grand  silence  d'attente  :  toutes  les  tètes 
s'étaient  avancées,  tous  les  yeux  se  tenaient  fixés  sur  l'arène. 
Dans  ce  moment,  Nafel  prit  la  main  d'Arvins,  et  d'une 
voix  forte  : 

—  Romains  1  s'écria-t-il ,  le  Dieu  des  chrétiens  est  le  seul 
vrai  Dieu  ;  moi  et  cet  enfant,  nous  mourons  en  confessant 
son  nom. 

Il  n'a\ait  point  achevé  qu'on  entendit  mille  rugissements 
s'élever  à  la  fois;  toutes  les  caves  venaient  d'être  ouvertes 
cl  les  hèles  s'élançaient  dans  l'arène  ! 

La  plupart  des  condamnés  se  dispersèrent  ;  Arvins  et 
Nafel  tombèrent  à  genoux,  les  mains  levées  vers  le  ciel. 

Alors  commença  une  mêlée  horrible!  Mais  la  poussière 
qui  s'élevait  ne  tarda  pas  à  l'envelopper  comme  un  nua.îe  ; 
on  entrevit  seulement  des  hônimes  qui  fuyaient  ;  on  enicndit 
des  cris,  de  longs  mugissements;  puis  insensiblement  tout 
s'éteignit ,  et  quand  le  nuage  fut  dis'iipé  ,  on  n'aperçut  plus 
que  les  ours,  les  tigres  el  les  lions  accroupis,  le  ventre  dans 
le  sang ,  et  qui  achevaient  de  ronger  des  cadavres. 


REGLES  l'OLK  SE  DliTERMI.\r;R  AU   l'VllUON   DES  IN.II.RES. 

Pour  pardonner  à  ses  ennemis,  il  faut  combattre  : 

Premièrement,  la  colère  qui  respire  la  vengeance; 

Secondement,  la  politique  qui  dit  :  Si  je  souffre,  ou  en- 
treprendra contre  moi  ; 

Troisièmement,  la  justice  que  l'on  fait  intervenir  pour 
autoriser  sou  ressentiment.  Il  est  juste,  dit-on  ,  que  les  mé- 
chants soient  réprimés  ;  oui,  par  les  lois.  Mais  quand  cela 
ne  se  peut ,  et  que  les  lois  n'y  |)ourvoient  pas ,  ou  ne  le  peu- 
vent, on  doit  alors  souffrir  l'ollcnse  comme  une  suite  de  la 
société.  L'impuissance  humaine  ne  peut  pourvoir  à  tout  ;  et 
l'on  verrait  un  désordre  extrême  si  chacun  se  faisait  justice. 

BOSSLET. 


DES  COMBINAISONS  DE  LETTRES  ET  DE  MOTS. 

(Voy.,  sur  les  Anagrammes,  i836,  p.  3ofi.) 

Lorsque  les  anagrammes  n'étaient  pas  encore  passés  de 
mode,  la  plupart  de  ceux  qui  se  livraient  à  ce  jeu  puéril  au- 
raient été  effrayés  s'ils  avaient  connu  d'avance  le  nombre 
des  combinaisons  de  lettres  qu'ils  pouvaient  essayer  en  vain 
avant  d'arriver  à  un  sens  raisonnable.  Prenons  pour  exem- 
ple le  mot  amor,  et  cherchons  tous  les  mots  différents  que 
l'on  peut  former  avec  ses  quatre  lettres;  nous  aurons  suc- 
cessivement : 


amor 

mora 

oram 

raino 

amro 

moar 

orma 

raom 

aomr 

mroa 

oarm 

rniao 

aorm 

mrao 

oamr 

rmoa 

armo 

maor 

omra 

roam 

arcm 

maru 

omar 

roma 

Un  mot  de  quatre  lettres  donne  donc  déjà  lieu  à  24  com- 


binaisons; mais  pour  3  lettres  on  en  a  t20,  pour  six  on  en 
trouve  720,  pour  7  il  en  vient  .SOJO.  Enfin  le  nombre  de 
combinaisons  pour  cent  lettres  est  égal  au  produit  de  2  par 
3,  par  4,  par  5,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  100. 

Il  est  vrai  que ,  dans  les  phrases  où  une  même  lettre  est 
répétée  ,  le  nombre  des  combinaisons  est  singulièrement 
réduit.  Ainsi  le  mot  Leopoldus,  où  les  lettres  i  et  o  entrent 
deux  fois,  n'est  suscejitible  que  de  90  720  arrangements 
différenis,  au  lieu  de  362  S80  qui  s'y  trouveraient  si  aucune 
lettre  n'était  répétée. 

Le  mot  sludiosus,  où  I'h  est  répété  deux  fois  et  1'*  trois 
fois,  n'est  susceptible  que  de  30  240  combinaisons,  au  lieu 
de  302  880. 

Mais  il  est  probable,  néanmoins,  que  l'art  des  anagram- 
mes ne  tirait  pas  grand  secours  de  cette  diminution  dans  le 
nombre  des  combinaisons,  et  que  les  personnes  livrées  à  cet 
art  futile  comptaient  sur  leur  habileté  à  saisir  les  arrange- 
ments possibles  plutôt  que  sur  leur  patience  à  les  épuiser 
tous. 

On  doit  mettre  à  côté  des  anagrammes,  pour  l'inutilité, 
certaines  phrases  dont  tous  les  mots  peuvent  être  changes 
de  place  sans  que  le  sens  soit  altéré.  On  connaît ,  dans  ce 
genre,  le  quairain  que  Santeul  improvisa,  dit-on,  à  la  de- 
inande  de  la  corporation  des  jardiniers,  pour  la  fête  de  leur 
patron  : 

Saint  Honoré 
Est  honore, 
D.inssa  cliapelle, 
Avfc  SiT  pelle. 

On  voit  sans  peine  qu'en  admetlant  les  inversions  du  lan- 
gage poétique  ces  quatre  vers  peuvent  être  combinés  entre 
eux  comme  les  lettres  du  mot  amor,  de  manière  à  donner 
au  quatrain  vingt-quatre  formes  différentes. 
On  cile  dans  le  même  genre  le  vers  latin  : 

»  1  ut  tibi  sunl  dotes  ,  Virgo  ,  quoi  sidéra  cœlo.  »• 
Le  nombre  de  tes  vertus,  ô  Tierge||Égale  celui  des  étoiles  du  ciel. 

Ce  vers,  composé  par  le  P.  Rauhuys,  jésuite  de  Louvain, 
est  célèbre  par  le  grand  nombre  d'arrangements  dont  il  est 
susceptible  sans  enfreindre  les  lois  de  la  mesure,  el  divers 
mathématiciens  se  sont  occupés  de  déterminer  ce  nombre. 
Erycius  Puianeus  a  pris  la  peine  de  faire  en  48  pages  une 
énuméralion  de  1022  de  ces  arrangements;  et,  s'arrêtant 
au  terme  de  1022,  égal  au  nombre  des  étoiles  connues 
avant  l'invention  des  lunettes  d'approche,  il  ajouta  que 
toutes  les  combinaisons  u'élaieut  point  encore  épuisées ,  et 
qu'ainsi  la  Vierge  avait  plus  de  vertus  que  l'on  ne  compte 
d'étoiles. 

Le  P.  Prestei ,  après  avoir  évalué  à  2  196  le  nombre  de» 
arrangements  du  vers,  l'étendit  plus  tard  à  3  276. 

AVallis,  dans  l'édition  de  son  Algèbre  publiée  à  Oxford 
en  169,'),  n'en  avait  compté  que  3  096. 

Mais  aucun  d'eux  n'était  arrivé  au  véritable  résultat, 
ainsi  que  le  remarque  le  célèbre  Jacques  Bernouilli  dans 
son  Art  de  conjecturer.  Il  trouve  que  les  différentes  com- 
binaisons de  ce  vers,  en  y  retranchant  les  spondaïques,  et 
en  admettant  d'ailleurs  ceux  qui  n'ont  point  de  césure, 
montent  précisément  à  3  312. 

On  cite  encore  ce  vers  latin  de  Thomas  Lansius  : 

.■Mars,  mors,  sors,  lis,  vis,  Slyx,  pus,  nox,  fex,  mala, 
crux ,  fraus.  •• 

Il  n'est  pas  difficile  de  trouver  qu'en  conservant  le  mot 
mala  à  l'antépénullième  place,  pour  se  conformer  à  la  me- 
sure ,  le  vers  est  susceptible  de  .■)9»I0800  combinaisons 
différentes.  Mais  on  voit  plus  facilement  encore  que  pas  une 
seule  de  ces  combinaisons  n'offre  un  sens  raisonnable. 
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Aujourd'hui   les  hommes  de  travail  s'exercent  sur  des 
sujets  plus  dignes  de  fixer  l'altenlion. 


CAVALIERS  ARABES. 

Les  cavaliers  arabes  sont  armés  d'un  long  fusil  qu'ils 
portent  en  bandoulière;  d'un  ou  de  deux  pistolets  logés 
dans  un  porte-  pistolets  à  bandoulière ,  placé  de  droite  à 
gauche;  et  d'un  sabre,  ou  d'un  coutelas  appelé  yaiagan  : 
quelques  uns  ont  en  outre  une  lance  à  hampe  courte ,  mais 
c'est  le  plus  petit  nombre.  Les  chefs  et  les  cavaliers  les  plus 
riches  ont  de  seconds  pistolets  dans  des  fontes  adaptées  à 
leurs  selles.  Ils  portent  leurs  cartouches  dans  de  petites  gi- 
bernes, fort  élégantes  et  fort  commodes,  placées,  comme 
les  nôtres,  de  gauche  à  droite,  et  qu'ils  peuvent  ramener 
facilement  devant  eux.  Le  porte-pistolets  et  la  giberne  se 
mettent  par-dessus  le /lait ,  vêlement  d'éiolTe  blanche  et 
légère,  qui  leur  enveloppe  le  corps  et  la  tête,  où  il  est 
maintenu  par  une  espèce  de  turban  appelé  kheit  (  propre- 
ment corde] ,  composé  de  plusieurs  tours  de  corde  en  poil 
de  chameau.  Le  halk,  serré  au  corps  par  les  diverses  piè- 
ces de  l'équipement  et  par  une  ccitiiurc,  ne  gène  pas  les 
mouvements;  mais  les  Arabes  mettent  par-dessus  un  et 
quelquefois  deux  bcurnous  (manteaux),  ce  qui  rend  l'en- 
semble du  costume  assez  incommode;  il  faut  une  grande 
Jiabitude  pour  ne  pas  être  embarrassé  de  cette  surabon- 


dance de  draperie,  qui  retombe  sur  les  bras  et  rend  les 
mouvements  moins  libres.  Les  Arabes  se  mettent  en  campa- 
gne avec  fort  peu  de  provisions.  Chaque  cavalier  porte  dans 
des  musettes,  appelées  djib  (poche),  un  peu  d'orge  pour  son 
cheval  et  quelques  galettes  pour  lui.  Lesdjibs  ordinaires 
sont  en  grosse  étoffe  serrée;  les  plus  riches  sont  en  cuir, 
bien  travaillées  et  fort  ornées  ;  elles  ressemblent  pour  la 
forme  aux  sabretaches  de  nos  hussards,  et  se  portent  sus- 
pendues à  l'arçon  de  la  selle.  Le  pommeau  et  la  palette  de 
la  selle  sont  élevés,  et  encadrent  parfaitement  le  cavalier  ; 
une  sangle  et  un  poitrail  aiiachent  la  selle  au  cheval.  Les 
étriers  en  sont  très  larges  et  les  étrivières  très  courtes.  La 
bride  est  composée  de  deux  montants ,  d'un  frontal  et  d'une 
sous-gorge.  Le  mors,  qui  est  fort  dur,  a  pour  gourmette 
un  anneau  mobile  qui  passe  sous  la  barbe  du  cheval.  Tout 
ce  harnachement  est  leste  et  commode ,  et  peut  être  adapté 
au  cheval  dans  un  instant. 

Les  Arabes,  sans  être  de  véritables  écuyers,  savent  pres- 
que tous  tirer  parti  des  chevaux  et  en  obtenir  des  efforts  que 
nous  n'oserions  pas  même  leur  demander.  Il  est  vrai  qu'ils 
les  usent  assez  promptement.  Les  cavaliers,  pour  la  plupart, 
se  battent  isolément;  ils  arrivent  à  toute  bride  sur  l'ennemi, 
s'arrêtent  court,  tirent  leur  coup  de  fusil ,  le  plus  souvent 
sans  ajuster,  retournent  en  arrière,  chargent,  et  reviennent 
de  nouveau.  Les  broussailles  les  plus  épaisses,  les  pentes 
escarpées ,  les  rochers  nus ,  ne  sont  point  des  obstacles  pour 


(Uo  Cavalier  arabe.) 


leurs  chevaux  rapides  et  nerveux,  dont  ils  déchirent  les 
llnncs  avec  leurs  étriers  tranchants,  l'arfois  ils  se  réunis- 
sent en  grand  nombre,  cl  se  précipitent  avec  impétuosité 
sur  les  fantassins;  si  l'un  de  leurs  ennemis  tombe  ,  ils  se 
jettent  sur  lui  poui  le  mutiler  au  gré  de  leur  instinct  fé- 
roce, cl  lui  tranclii-nt  la  tête,  qu'ils  emportent ,  comme  un 
trophée,  suspendue  à  leur  selle.  Ils  enlèvent  de  la  même 
manière ,  du  champ  de  bataille ,  leurs  blessés  cl  leurs  tués, 
aliii  qu'ils  uc  restent  pas,  morts  ou  vifs,  au  pouvoir  de 
l'ennemi.  Les  Arabes  ont  conservé  la  manière  de  combat- 
tre des  anciens  Numides,  si  souvent  décrite  par  les  histo- 
riens latins.    En  Algérie,  ils  n'ont  jamais  attendu  notre 


choc,  et  se  sont  toujours  dispersés  à  l'approche  de  nos  co- 
lonnes, qu'ils  revenaient  ensuite  harceler  dans  nos  mouve- 
ments de  retraite.  Cette  tactique,  dans  mainte  rencontre  , 
ne  leur  a  que  trop  réussi.  Du  reste  ,  ils  n'attachent  aucune 
idée  de  honte  à  la  fuiie,  et  ne  se  croient  nullement  désho- 
norés pour  avoir  tourné  le  dos  à  l'ennemi. 


DiinEAiix  d'abonnement  et  de  vente, 
nie  Jacob  ,  3o  ,  ]ircs  de  la  rue  des  T'etils-Augustinj. 

Iiii|irinirrie  de  nooncuuKi  et  Mautihkt,  rue  Jacob ,  3o. 
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I.AT-MEIDAN,  A  CONSTANTINOPI.E 


(L'Al-MoïJan.  —  L'Obélisque  de  Tliéodose.  —  Le  Pilier  de  ConslaDiin  Porphyrogéiiète.) 


Celle  place,  l'ancien  hippodrome  des  Grecs,  a  été  plus 
d'une  fois,  dans  les  temps  modernes,  le  ihéairc  des  émeutes 
et  des  vengeances  populaires.  Ce  fut  la  que  l'on  suspendit 
à  un  arbre,  par  les  pieds,  le  corps  inanimé  de  Bairactar,  le 
19  novembre  1808,  pendant  la  révolte  des  janissaires,  et  ce 
fut  là  que  celte  milice  puissante  fut  vaincue,  le  10  juin  1820. 
[.a  largeur  de  la  place  est  seulement  d'environ  cent  pas,  sa 
longueur  de  cinq  cents.  D'un  côté  elle  laisse  voir  dans  toute 
sa  magnificence  la  belle  mosquée  du  sultan  Achmet,  dont 
les  svellcs  minarets  s'élancent  vers  le  ciel  du  milieu  d'une 
fraîcbc  verdnrc,  qui  fait  mieux  ressortir  leur  blanclieur  et 
la  hardiesse  de  leur  élévation.  Du  côié  opposé  est  un  somp- 
tueux hôpital  élincelanl  de  dorures.  En  conlraste,  les  deux 
autres  cotés  n'olTrent  an  regard  que  d'humbles  construc- 
tions, la  plupart  à  demi  ruinées.  Avant  la  conquête  de  1204, 
l'Al-Meidan  était  couvert  d'une  mullilude  de  statues  de 
pierre  el  de  bronze;  on  admirait  entre  autres  des  statues 
de  Diane,  de  Junon,  de  Pallas,  d'Hélène,  d'Hercule,  de 
Paris  berger,  d'.Auguste.  Aujourd'hui  les  trois  seuls  ornc- 
menls  de  la  place  qui  attirent  l'attention  sont  l'obélisque  de 
Théodosc,  le  pilier  de  Conslantiii  Porphyrogénflc,  el  entre 
ces  deux  monuments  la  colonne  serpentine  qui ,  d'après  la 
tradition,  est  un  reste  du  fameux  trépied  de  Delphes. 

L'ob''lisque  de  Théodose  ressemble  loul-à-fait ,  par  sa 
forme  el  sa  dimension  ,  à  l'obélisque  de  Luxnr  qui  décore 
aujourd'hui  notre  place  de  la  Concorde  (v.  l.SôT,  p.  5);  il 
scrvaiijadisà  marquer  le  milieu  du  slade.  Le  piédestal,  moins 
élevé  que  celui  de  l'obélisque  de  Luxor,  est  un  monument 
l.jt  vriL  —  Ji-i»  iSio. 


d'art  très  intéressant.  On  conjecture  qu'ila  pu  servirancien- 
nement  de  base  à  une  fontaine.  C'est  un  bloc  de  marbre  bordé 
d'un  chapiteau  uni  :  aux  quatre  coins  sont  incrustés  dos  cubes 
de  granité,  surmontés  de  cubes  de  bronze  sur  lesquels  pose 
l'obélisque  ;  deux  côtés  de  la  base  sont  revêtus  d'inscriptions 
grecque  et  latine;  sur  les  deux  autres  sont  des  bas-reliefs 
du  plus  beau  style,  représentant  des  courses  à  pied,  à  che- 
val ,  en  chariot  ,  cl  l'obélisque  lui-même  renversé  sur  h 
place  ;  le  dé,  ou  le  corps  même  du  piédestal,  est  couvert  de 
ligures  déjuges  de  la  ccL'rse,  de  magistrats,  de  soldats,  de 
musiciens  et  de  danseuses  :  on  pourrait  croire  d'après  ces 
sculptures  qui  toutes  se  rapportent  aux  jeux,  que  la  fon- 
taine ou  tout  autre  monument  dont  ce  bloc  faisait  partie 
servait  de  siège  aux  juges  des  courses  et  aux  musiciens,  ou 
les  abritait.  On  regrette  de  voir  des  bas- reliefs  si  précieux 
exposés  à  toutes  les  dégradations  que  se  permellenl  tous  les 
jours  les  Musulmans ,  et  même  les  étrangers  :  ils  peuvent 
rivaliser  avec  les  restes  les  plus  parfaits  de  l'art  antique 
dont  se  parent  les  musées  d'Europe. 

I.e  pilier  carré  de  Constanlin  Porphyrogénète  servait  à 
marquer  une  des  exlrémilés  de  la  lice  dans  la  course  des 
chars.  11  semble  chanceler  el  prêt  à  tomber  en  ruines:  depuis 
plusieurs  siècles,  tous  les  voyageurs  prédisent  qu'il  ne  sau- 
rait résister  long-temps,  que  sa  ruine  est  imminente,  qu'il 
tombera  au  premier  coup  de  vent.  Cependant  il  reste  immo- 
bile, sa  pointe  presque  seule  est  émoussée.  A  le  considérer  de 
près,  on  se  rassure  :  il  est  composé  de  fortes  pierres  de  mar- 
bre el  de  sratiite ,  cl  de  pierres  tendres ,  mêlées  indislincle- 
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ment  en  opparcncc,  mais  disposées  avec  ai  l,  et  toutes  atta- 
chées les  unes  aux  autres  par  des  crampons  de  fer  ;  aulrcfois 
olles  étaient  couvertes,  comme  l'attestent  encore  des  trcus 
pratiqués  à  leur  surface,  de  plaques  de  bronze  dont  on  les  a 
dépouillées  :  c'était  toute  une  armure  qui  cuirassait  l'édifice 
(le  la  base  au  sommet.  Le  ciment  ainsi  laissée  nu  a  été  peu 
à  peu  rongé  par  les  intempéries;  des  tallos  de  mousse,  de 
I>eli!es  tiges  vertes  sortant  des  interstices,  contrastent  avec 
les  différentes  couleurs  des  pierres,  et  produisent  des  effets 
agréables  à  la  vue. 

Entre  ces  deux  aiguilles  colossales,  le  fragment  du  tré- 
pied de  Delphes  ,  haut  d'environ  quatre  mîMres  ,  fait  une 
assez  triste  figure  :  on  dirait  un  câble  énorme  de  vaisseau 
planté  par  un  bout  dans  la  terre.  C'est  une  colonne  de 
bronze  représentant  trois  serpents  entrelacés  dont  les  plis 
diminuent  de  grosseur  en  approchant  du  sommet ,  et  dont 
les  tètes,  aujourd'hui  Jélruilcs,  formaient  le  couronnemeut 
ou  le  chapiteau.  Les  historiens  assurent  qu'elle  supportait 
le  célèbre  trépied  d'or  consacré  varies  Grecs,  après  la  bataille 
de  Platée,  dans  le  temple  deDelplics.  Les  trois  têtes  se  sépa- 
raient et  se  baissaient  de  manière  à  offrir  un  triple  support  ; 
leurs  bouches  étaient  béantes  et  dressaient  leurs  dards.  On 
ignore  à  quelle  époque  celle  colonne  fut  placée  dans  l'hip- 
podrome. Gibbon  rapporte,  sur  l'autorité  de  Thévenot,  que 
le  -2;)  mai  1-45-},  ilahomct  II,  voulant  essayer  et  montrer  sa 
force,  brisa,  d'un  coup  de  sa  masse  de  fer,  la  mâchoire  in- 
férieure de  l'un  des  trois  serpents,  que  les  Turcs  considé- 
raient comme  uu  des  talismansprotectcurs  de  la  cité.  Onac- 
cuse  le  sull.nn  Muurad  d'avoir  trauché  une  de  ces  télés;  les 
deux  autres  auraient  été  dérobées  en  170O,  après  la  paix  de 
Carlowllz.  Cette  colcnnc  est  creuse,  et  remplie  de  terre  et 
de  pierres  ;  sou  diamètre  est  de  Cô  centimètres  à  la  base  et 
t'.eô  décimèlres  au  sommet.  C'est,  en  rcsiillal,  une  relique 
plus  curieuse  que  belle,  cl  il  y  a  liea  de  s'étonner  que  de- 
puis bien  des  siècles  elle  n'ait  pas  été  jetée  à  terre,  mise  en 
pièces  Cl  fondue.  Baremenl  les  monuments  de  métal  sont 
aussi  long-temps  rcspeclcs  par  les  révolutions,  la  cupidité 
et  la  misère. 


LN  YOY.\GE  Dli  NUIT  EN  BALLON. 

On  peut  prendre  une  idée  assez  exacte  de  l'état  actuel  de 
la  navigatio:i  aérienne,  eu  considérant  ce  que  serait  la  navi- 
[lation  ordinaire  si  nous  savions  construire  des  radeaux  capa- 
blcsde flotter  sûrement,  mais  sans  avoir  aucun  moyen  de  les 
diriger  à  notre  gré.  Il  est  certain,  que  même  avec  des  ma- 
chines aussi  imparfaites,  nous  pourrions  peut-êlic  parvenir, 
si  nous  n'avions  aucune  autre  ressource,  à  nous  transporter 
avec  avantage  sur  les  eaux  ;  et  pour  traverser  un  lac,  par 
exemple,  ou  un  bras  de  mer,  il  nous  suffirait  d'attendre 
pour  nous  efnbarqucr  un  vent  favorable,  et  de  nous  laisser 
pousser  par  lui  à  notre  but.  Il  n'est  pas  impossible  que  les 
hommes ,  avant  d'inyenter  les  rames  et  les  voiles ,  se  soient 
servis  long-temps  de  troncs  d'arbres  sur  lesquels  ils  s'aban- 
donnaient ainsi  au  souflle  de  l'air.  Telle  est  l'industrie  de 
certains  mollusques,  qui ,  étant  dépourvus  d'organes  actifs 
de  locomotion  ,  viennent  prendre  position  à  la  surface  de  la 
mer,  où  le  vent  et  les  courants  les  fout  voyager  d'un  lieu  à 
l'antre.  Il  csl  même  à  remar(|uer  que  les  aérostats,  malgré 
leur  iniperfeclion  ,  présentent  un  avantage  considérable  sur 
les  radeaux  dent  nous  venon.sde  pai  1er;  c'est  que ,  bien  que 
nous  n'ayons  pas  trouvé  le  moyen  de  leur  imprimer  la  di- 
rection qui  nous  plait ,  nous  pouvons  ccpcndani  ,  en  jetant 
nne  partie  de  leur  lest,  les  forcer  à  s'élever,  et  en  faisant 
écoulirr  nne  partie  de  leur  gaz ,  les  forcer  à  s'abiiisscr.  O.", 
connine  il  arrive  fréqueuiiuent  i|u°il  y  a  des  vents  différents 
aux  différculcs  hauteurs  de  l'almosplière,  on  peut  dès  lors 
tenter  d'élever  ou  d'abaisser  la  machine  jusqu'à  ce  que  l'on 
arrive  dans  un  courant  d'air  qui  la  conduise  dans  la  direc- 


tion désirée.  A  la  vérité ,  on  ne  saurait  avoir  la  certitude  de 
trouver  toujours  un  toi  courant,  mais  c'est  quelque  chose 
que  d'en  avoir  au  moins  la  chance.  Aussi  la  navigation 
aérienne,  même  dans  sou  état  actuel,  où  elle  est  dans  la 
stricte  dépendance  du  vent,  serait-elle  déjà  susceptible  de 
rendre  aux  hommes  quelques  services  pour  leurs  commu- 
nications lointaines. 

C'est  ce  que  paraissent  avoir  compris  les  aéronautes  an- 
glais, et  particulièrement  le  célèbre  M.  Grcen,  qui  s'esl 
appliqué  à  ce  genre  de  voyages  avec  une  persévérance  digne 
d'éloges.  Il  serait  à  souhaiter  qu'il  trouvât  plus  d'imita- 
teurs, et  que  l'on  renonçât  un  peu  aux  chimériques  entre- 
prises dans  le  gouvernement  du  ballon  ,  pour  tirer  simple- 
ment parti  de  la  découverte  de  Montgolfier  telle  qu'elle  est. 
En  attendant,  nouscroyonsque  l'on  ne  lira  pas  sans  profit  cl 
sans  plaisir  quelques  détails  sur  l'un  des  plus  beaux  voyages 
de  M.  Green  ,  celui  qu'il  a  exécuté  en  ISôC  ,  pour  se  rendre 
de  Londres  en  Allemagne.  Ce  voyage,  d'environ  deux  cents 
lieues ,  est  le  plus  long  que  les  hommes  aient  encore  accom- 
pli par  la  voie  nouvelle  que  le  génie  de  notre  illustre  com- 
patriote leur  a  ouverte. 

SI.  Green  partit  de  Londres  le  7  novembre  IBôO.  Il  avait 
avec  lui  deux  compagnons  de  voyage  ,  Mil.  llollond  et 
Moiik-Mason.  Ignorant  pour  quelles  régio;is  du  glo!)e  il 
partait,  puisque  celui  qui  conduit  les  vents  en  avait  seul  le 
secret,  il  s'était  muni  de  passeports  pour  tous  les  Etals  de 
l'Europe,  et  d'une  quantité  de  vivres  suffisante  pour  pouvoir 
demeurer  quehjue  temps  sur  la  mer  s'il  était  jeté  de  ce  côté. 
A  une  lieurc  et  demie,  le  ballon  s'enleva  majestueuswneni 
et ,  entraîné  j  ar  un  courant  motléré  ,  il  se  dirigea  au  sui  - 
est  au-dessus  des  riches  plaines  du  comté  de  Kent.  A  qua'  rs 
heures,  les  voyageurs  commencèrent  à  distinguer  la  msr. 
Toute  resplendissante  des  feux  du  soleil  couchant ,  elle  bor- 
dait l'horizon  dans  la  direction  vers  laquelle  l'aérostat,  ponssi 
par  un  vent  assez  vif,  marchait  rapideiuent.  11  y  eut  cepen- 
dant un  moment  d'inquiétude  :  on  reconnut  à  la  boussole 
que  le  vent,  au  lieu  de  demeurer  au  nord-ouest,  remontait 
sensiblement  vers  le  nord ,  ce  qui  allait  jeter  le  ballon  au- 
de.ssus  de  la  mer  d'Allemagne,  et  justement  à  la  tombée 
de  la  nuit.  SI.  Green  prit  aussitôt  son  parli.  Le  ballon ,  dé- 
barrassé d'une  partie  de  son  lest,  s'éleva,  au  commandenifti,' 
du  pilote,  dans  les  régions  supérieures  de  l'atmosphère,  l'ii 
nouveau  courant,  le  ramenant  en  arrière  cl  dans  une  dircc 
tiou  meilleure,  le  conduisit  en  quelques  minutes  au-dessu!) 
de  Douvres,  et  là  il  s'engagea  au-dessus  de  la  mer  pour 
traverser  le  détroit. 

''  Il  était  quatre  heures  quarantc-liui;  minutes,  dit  un 
des  voyageurs,  quand  nous  vîmes  la  première  ligne  des 
vagues  se  briser  sur  la  plage  au-dessDus  de  nous,  et  nous 
pOmes  dire  que  nous  avions  véritablement  quitté  les  côtes 
de  notre  pays  pour  commencer  notre  voyage  au-dessus  des 
régions  jusqu'ici  si  rcdoutab'cs  sur  la  mer.  Il  aurait  été 
impossible  de  ne  pas  se  sentir  ému  à  la  grandeur  du  spec- 
tacle qui  s'offrait  alors  à  nos  yeux.  Derrière  nous,  la  ligne 
des  côtes  d'.^ngletcrre  avec  ses  falaises  blanches  à  demi  per- 
dues dans  l'obscurité,  brillaient  de  l'éclat  des  lumières  qui 
augmentaient  à  chaque  instant,  parmi  lesquelles  le  feu  de 
Douvres  se  fit  remarquer  pendant  loua-temps  et  nous  servit 
de  jalon  pour  calculer  la  direction  de  notre  marche.  Au- 
dessous,  de  chaque  côté,  l'Océan  nous  offrait  un  espace 
non  interrompu  de  vagues  entrelacées,  s'étendant  aussi  loin 
que  les  ténèbies  de  la  nuit  rouvrant  déjà  l'hbrizon  per- 
mettaient à  la  vue  de  descendre.  Vis-à-vis  nous,  une  bar- 
rière de  nuages  épais ,  semblable  à  une  muraille,  surmontée 
dans  toutes  ses  coupures  d'une  manière  bizarre  de  para- 
pets, de  tours,  de  bastions,  s'élevait  de  la  mer  et  parais- 
sait placée  là  pour  nous  en  barrer  le  passage.  Peu  de  mi- 
nutes après,  nous  étions  déjà  dans  les  lleuves  huiuides, 
enveloppés  dans  une  obscurilé  (|ui  augmentait  en  raison  des 
vapeurs  qui  nous  entouraient  et  de  la  nuit  qui  avait  com- 
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mencc'.  Nous  n'pnleiuiions  plus  aucun  son.  Le  bniil  des 
vagiies  battant  sur  la  côte  d'Anglctene  avait  ccss(! ,  et 
notre  position  nous  éloignait  depuis  long-temps  de  tous  les 
bruits  de  la  terre.  » 

En  une  heure,  le  dt'troit  fut  franchi.  La  barrière  de  nuages 
ctait  dissipée,  le  feu  de  Calais  brillait  sous  les  voyageurs, 
et  le  biuil  cloisnO  du  tambour  de  la  ville  montait  jusqu'à 
eux.  —  «  L'obscurité,  continue  le  narrateur,  étant  alors  à 
son  comble,  ce  n'émit  que  par  les  lumières,  tantôt  isolées  et 
tantôt  réunies,  qui  se  montraient  de  tous  côtés  au-dessous 
de  nous,  que  nous  pouvions  espérer  d'obtenir  connaissance 
de  la  nature  du  pajs  que  nous  traversions,  et  nous  former 
une  idée  des  villes  et  des  villages  que  chaque  moment  présen- 
tait à  nos  regards.  La  scène  qui  suivit  alors  surpassa  toute 
description.  La  surface  entière  de  la  terre,  sur  plusieurs 
lieues  à  la  ronde,  aussi  loin  que  l'œil  pouvait  porter,  n'offrait 
que  les  lumières  éparses  d'une  population  qui  veillait,  et 
déployait  à  nos  pieds  une  plaine  qui  semblait  rivaliser  avec 
les  feux  plus  éloignés  de  la  voûte  céleste.  A  chaque  in- 
stant, pendant  la  première  partie  de  la  nuit,  avant  que  les 
hommes  ne  fussent  livrés  au  repos,  de  grandes  niasses  de 
lumières,  nous  indiquant  l'existence  d'une  pojiulation  nom- 
breuse, se  découvraient  à  l'horizon  et  nous  donnaient  l'idée 
d'un  incendie  lointain.  A  mesure  que  nous  approchions, 
cette  masse  confuse  d'éclairage  paraissait  augmenter,  et  se 
répandait  sur  un  plus  Viistc  espace,  jusqu'à  ce  que,  par- 
venus directement  au-dessus,  elle  semblait  se  diviser  en 
différentes  parties,  et  se  prolongeant  en  rues,  ou  se  par- 
tageant (le  diverses  manières  en  carrés,  nous  dessinait  le 
plan  exact  d'une  ville,  diminué  seulement  d'après  l'éléva- 
tion plus  ou  moins  grande  où  il  arrivait  que  nous  fussions 
alors.  Il  serait  difficile  de  donner  une  idée  quelconque  de 
l'effet  qu'une  pareille  scène,  dans  une  pareille  circonstance, 
devait  nécessairement  inspirer.  Se  trouver  transporté  dans 
les  ténèbres  de  la  nuit,  au  milieu  des  vastes  solitudes  de 
l'air,  inconnu  et  inaperçu ,  en  secret  et  en  silence,  traver- 
sant des  royaumes,  explorant  des  territoires,  regardant 
des  villes  qui  se  succédaient  avec  une  rapidité  qui  ne  per- 
mettait pas  de  les  examiner  en  détail ,  en  voilà  assez  pour 
rendre  sublimes  des  scènes  qui  auraient  eu  en  elles-mêmes 
moins  d'intér^.  Si  l'on  ajoute  à  cela  l'incerlilude  qui  com- 
mença à  régner  dans  notre  voyage,  incertitude  qui,  aug- 
mentant à  mesure  que  nous  avancions  dans  la  nuit,  cou- 
vrait tout  des  voiles  du  mystère  et  nous  mettait  dans  un 
embarras  pire  que  l'ignorance  même,  ne  sachant  où  nous 
étions,  où  nous  allions,  quels  étaient  les  objets  que  nous 
tâchions  de  découvrir,  on  pourra  se  faire  quelque  idée  de 
notre  singulière  position.  i> 

Le  ballon,  entraîné  par  le  vent  qui  lui  faisait  faire  plus 
de  dix  lieues  à  l'heure ,  traversa  ainsi  une  partie  notable  du 
continent  cuiopéen.  Vers  minuit ,  il  se  trouva  au-dessus 
de  Liège.  Située  au  centre  d'un  canton  très  peuplé  ,  rempli 
d'usines  de  touie  espèce,  et  particulièrement  de  forges  et  de 
hauts-fourneaux,  cette  ville  était  toute  éblouissante  de  lu- 
mières. On  distinguait  aux  fenx  du  gaz ,  dont  cette  ville  est 
si  splendidement  iltnmrnée,  les  rues,  les  places  publiques, 
les  grands  édifices.  On  entendait  même  le  vague  murmure 
de  la  po|iulalion  livrée  dans  le  fond  de  l'abîme  à  ses  tra- 
vaux ,  à  ses  occupations ,  à  ses  plaisirs.  M.iis  l'heure  de  mi- 
nuit est  l'heure  à  la(|uellc  presque  toutes  les  lumières  s'é- 
teignent sur  la  terre,  liientôt  les  voyageurs  n'aperçurent 
plus  rien  ;  tout  était  entré  dans  la  nuit  et  dam  le  silence. 
De  nouvelles  et  profondes  impressions  attendaient  les  vova- 
geurs.  (1  Jusqu'au  point  du  jour,  dit  M.  Mason,  tout  ce  qui 
se  passa  se  sentit  de  l'intensité  de  la  nuit.  L'aspect  de  la 
1  ature  étant  enlièi  ement  caché  à  nos  yeux,  nos  observations 
durent  se  borner  à  un  recueil  de  sensations  mêlées  de  con- 
jectures vagues,  et  enveloppées  des  mystères  que  l'obscurité' 
et  l'incertitude  ne  pouvaient  manquer  de  jeter  sur  noire 
expédition.  La  lune  ne  se  montra  pas.  Le  ciel,  toujours 


plus  sombre  quand  on  le  regarde  des  régions  supérieures 
qu'il  uc  parait  aux  habitants  d'en  bas ,  nous  semblait  noircir 
encore  davantage  tant  les  ténèbres  étaient  épaisses.  D'un 
autre  côté,  par  un  singulier  contraste,  les  étoiles  redoublant 
d'éclat  brillaient  au  ciel  comme  des  étincelles  semées  sur 
la  voûte  d'ébène  qui  nous  environnait.  Dans  le  fait,  rien 
ne  pouvait  excéder  l'intensité  de  la  nuit  qui  régnait  pendant 
cette  partie  de  notre  voyage.  Un  abîme  noir  et  profond 
nous  entourait  de  tous  côtés;  et,  comme  nous  tâchions  de 
jiénélrer  dans  ce  gouffre  mystérieux,  nous  avions  de  la  peine 
à  nous  défendre  de  l'idée  que  nous  nous  formions  un  passage 
à  travers  une  masse  immense  de  marbre  noir  dont  nous 
étions  enveloppés,  et  qui,  solide  à  quelques  pouces  de  nous, 
paraissait  s'amollir  à  notre  a|)proche  afin  de  nous  laisser 
parvenir  plus  avant  dans  ses  flancs  froids  et  obscurs.  Les 
feux  de  bengalc  que  de  temps  en  temps  nous  lancions  de 
la  nacelle,  au  lieu  de  diminuer  les  ténèbres,  ne  faisaient 
que  les  augmenter,  et  à  mesure  qu'ils  descendaient,  on  eilt 
dit  qu'ils  se  frayaient  leur  chemin  par  la  chaleur  qu'ils  ré- 
pandaient autour  d'eux.  « 

On  sait  que  les  aérostats,  même  dans  leur  plus  grande 
vitesse,  n'éprouvent  pas  le  plus  léger  balancement.  Rien 
n'avertit,  surtout  la  unit  ou  dans  les  nuages,  que  Ton  est 
en  mouvement;  l'immobilité  est  parfaite.  Que  l'on  joigne 
donc  à  cet  effet  l'effet  de  l'obscHrilc,  celui  du  silence,  celui 
d'un  froid  de  dix  degrés,  celui  de  l'ignorance  de  l'endroit 
où  l'on  est,  le  doute  d'être  ramené  par  le  froid  trop  près 
de  terre  ,  d'avoir  devant  soi  quelques  hautes  chaînes  de 
montagnes  contre  lesquelles  on  peut  heurter,  enfin  le  sen- 
timent de  celte  suspension  au-dessus  de  la  terre,  on  com- 
prendra la  vague  etnionotone  préoccupation  d'un  tel  voyage. 
Il  y  avait  plus  de  trois  heures  que  nos  voyageurs  étaient 
dans  cet  état;  la  hauteur  de  l'aérostat,  calculée  à  l'aide  du 
baromètre  ,  se  trouvait  de  plus  de  douze  mille  pieds  ;  il  n'y 
avait  donc  à  craindre  aucune  rencontre  fâcheuse ,  quand 
tout-à-coup  une  explosion  soudaine  se  fait  entendre,  la  soie 
s'agite,  la  nacelle  éprouve  une  violente  secousse,  et  semble 
prête  à  s'engloutir  dans  l'abîme.  Une  seconde  explosion  , 
une  troisième  se  succèdent,  accompagnées  chaque  fois  de 
cet  ébranlement  épouvantable  de  la  nacelle  Que  l'on  se  fi- 
gure l'effroi  des  voyageurs,  ne  sachant  à  quoi  attribuer  ces 
mouvements  étranges,  comment  se  préserver,  se  voyant 
déjà  en  chemin  vers  la  terre.  Et  puis  tout  cesse  ,  tout  rede- 
vient tranquille ,  tout  rentre  dans  le  calme  accoutumé,  et  il 
ne  reste  rien  de  cette  crise.  Il  ne  fut  pas  difficile  aux  voya- 
geurs de  conjecturer  que,  le  ballon  s'étant  enlevé  trop  haut, 
la  force  d'expansion  du  gaz  avait  iiaturelleiuent  tendu  à  s'é- 
largir, et  que  le  filet,  rempli  d'humidité  et  roidi  par  la  gelée, 
n'avait  pu  céder  à  celte  impulsion  que  par  saccades.  Ils  en 
furent  quiltes  pour  la  peur.  Knlin  les  premières  lueurs  du 
matin,  si  lentes  à  se  développer  et  si  confuses  en  novembre, 
commencèrent  à  dissiper  la  forte  des  ténèbres.  «  De  temps  en 
temps,  conlinHfîM.  Mason,  de  grandes  masses  écnmeuses  de 
nuages,  occupant  les  basses  régions  de  ratmos])hère  et  cou 
vrant  toute  latciTC  d'un  voile  blanchâtre,  interceptaient  notre 
vue,  et  nous  laissaient  pendant  quelque  temps  dans  l'indéci- 
sion si  ce  n'étaii  pas  une  suite  de  ces  mêmes  jilaines  couvertes 
de  neige  que  nous  avions  déjà  remarques.  De  ces  masses 
de  vapeurs,  pins  d'une  fois,  pendant  la  nuit,  il  paraissait  sor- 
tir tm  bruit  qui  ressemblait  tellement  à  une  immense  chute 
d'eau  ou  à  des  vagues  se  brisant  sur  une  grande  étendue  de 
côtes ,  qu'il  nous  fallait  toute  la  force  du  raisonnement  jointe 
à  une  connaissance  certaine  de  la  direction  de  notre  route 
pour  détruire  l'idée  que  nous  approchions  de  la  mer,  et 
que,  poussés  par  le  vent,  nous  étions  transportés  vers  les 
rives  de  la  mer  du  Nord  ou  près  d'atteindre  les  plages  plus 
éloignées  de  la  mer  lîaltiquc.  A  mesure  que  le  jour  appro- 
cha ces  symptômes  disparurent.  Au  lieu  de  la  surface  unie 
de  la  mer,  nous  découvrîmes  graduellement  l'aspect  irrégii- 
lierd'un  payscullivé,  an  niilieiidiiquelcnnlait  un  fleuvema- 
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jestiioiir,  rnii,  npn's  avoir  partagé  le  paysage,  se  perd  :il  dans 
(les  direclions  opposées  au  milieu  des  vapeurs  qui  bordaient 
encore  noire  vue  à  l'horizon.  »  Ce  fleuve  majestueux,  c'était 
le  Rhin.  Mais  nos  voyageurs  ne  connaissaient  pas  assez  bien 
l'Europe  pour  reconnaître,  rien  qu'à  l'aspect,  au-dessus  de 
<]nelle  partie  de  ce  vaste  territoire  ils  se  trouvaient  transpor- 
tés. Ne  sachant  avec  quelle  vitesse  le  vent  avait  pu  les  con- 
duire, ils  n'avaient  aucun  moyen  de  sortir  de  leur  incerli- 
Inde.  La  grande  étendue  de  plaines  couvertes  de  neige  au- 
dessus  desquelles  ils  avaient  passé,  la  ressemblance  de  ces 
plaines  avrc  l'idée  qu'ils  se  faisaient  de  la  Pologne  ,  leur  fit 
'laindre  un  instant  d'avoir  été  emportés  si  loin  en  Europe.  Ils 
>e  déterminèrent  donc ,  la  localité  paraissant  favorable  pour 
l'ITectuer  une  descente,  à  la  tenter.  Après  s'être  abaissés  en 
ilonnant  issue  au  gaz ,  ils  jetèrent  l'ancre.  Il  était  alors  sept 
heures  et  demie  du  matin.  Alors  seulement  les  habitants, 
qui  jusqu'alors  s'étaient  tenus  à  l'écart ,  examinant  du  fond 
d'un  taillis  les  manœuvres  de  ces  étranges  voyageiu's,  com- 
mencèrent à  venir  en  foule  de  tous  côtés.  Quelques  mots 
d'allemand  dissiperont  leurs  craintes,  et,  revenant  de  leur 
première  méfiance,  ils  s'empressèrent  bientôt  de  prêter 
main-furte  aux  voyageurs.  Ceux-ci  virent  alors  que  le  lieu 
ilans  lequel  ils  venaient  de  descendre  appartenait  au  duché 
(le  Nassau.  La  ville  de  Weilberg,  où  ISlanchard,  lors  de  son 
ascension  à  Francfort  en  ITS.'i,  était  déjà  descendu,  n'était, 
par  un  singulier  hasard,  qu'à  deux  lieues  de  là.  Une  réception 
d'honneur  y  fut  faite  aux  trois  aéronautes,  qui  déposèrent 
|)ar  reconnaissance,  dans  les  archives  du  palais  ducal,  à  côté 
de  celui  de  lilancliard  qui  y  était  déjà  ,  le  pavillon  qui  avait 
orné  leur  nacelle  dans  cette  course  aventureuse.  «  Ainsi  se 
termina,  dit  le  narrateur  que  nous  avons  suivi,  une  expédi- 
tion qui,  soit  que  l'on  envisage  l'étendue  de  pays  qu'elle  par- 
courut, soit  1.1  durée  du  temps  employé  à  l'exécuter,  soit  le 
résultat  de  l'expérience  qui  en  faisait  l'objet,  peut  à  juste 
titre  (Hre  considérée  comme  l'une  des  plus  intéressantes  et 
des  plus  importantes  du  même  genre  qui  aient  encore  été 


réalisées.  Il  serait  sans  fin  et  sans  utilité  d'examiner  tous  les 
endroits  remarquables  que  nous  avons  visités  ou  approchés. 
Une  portion  considérable  de  cinq  Etals  de  l'Europe,  l'An- 
gliîterre,  la  France,  la  Belgique,  la  Prusse,  et  le  duché  de 
Nassau;  une  longue  suite  de  villes,  Londres,  Uocliester, 
Cnnlorbéry,  Douvres,  Calais,  \'pres,  Courtray,  Lille,  Tour- 
nay,  Bruxelles,  Namur,  Liège,  Spa  ,  Malniédy,  Coblentz, 
et  une  foule  innombrable  de  bourgs  et  de  villages,  vinrent 
se  présenter  successivement  dans  notre  horizon.  La  meil- 
leure réponse  que  l'on  pourrait  donner  à  ceux  qui  seraient 
dispos'^s  à  critiquer  l'emploi  de  la  méthode  que  nous  avons 
suivie  ou  à  douter  de  son  cflfet,  sera  que  par  ce  moyen,  après 
avoir  parcouru  sans  empêchement,  sans  danger  ni  diffi- 
culté, une  si  grande  partie  du  continent  européen,  nous 
avons  pu  arriver  à  notre  but  en  conservant  encore  assez  de 
force  pour  continuer  notre  course,  si  nous  l'eussions  voulu, 
autour  du  globe  entier.  " 


LA  PECHE  DES  CRABES. 

On  pêche  les  crabes  de  dilTérentes  manières.  Des  enfants 
de  pêcheurs  en  trouvent  quelquefois  à  la  marée  basse  sur 
les  bancs  de  roches,  dans  les  fentes,  et  sous  les  pierres  ;  ils 
enfoncent  des  bâtons  armés  de  crochets  dans  les  trous,  et 
les  retirent  avec  les  crabes  qui  s'y  sont  attachés,  suivant 
leur  hahiliule  naturelle  de  saisir  tous  les  objets  qu'on  leur 
présente.  Mais  on  ne  prend  ainsi  que  des  crabes  de  qualité 
inférieure;  les  autres  montent  et  descendent  avec  les  flots. 
Une  autre  méthode  consiste  à  jeter,  dans  les  endroits  où  les 
crabes  abondent ,  des  amorces  liées  par  des  cordes  qui,  à 
leur  autre  extrémité,  sont  fixées  à  des  pierres.  Les  crabes 
prennent  l'amorce,  la  traînent  dans  leurs  trous,  et  la  picrn- 
qui  les  suit  les  emprisonne.  On  comprend  que  pour  réussir 
il  est  tiécessaire  d'être  exercé  par  l'expérience  à  choisir  les 
pierres  et  à  fixer  la  dimension  des  cordes  ;  il  ne  faut  pas  que 
les  pierres  soient  trop  lourdes,  et  il  est  indispensable  que 


[  PèiluMirs  de  crabes.  1 


leur  largeur  corresponde  à  celle  des  trous  qui  servent  de  re- 
fuge à  l'animal.  On  sait  qu'un  cwps  peut  être  inis  en  luou- 
\emciit  dans  l'eau  par  une  force  qui  devient  insuffisante 
lorsqu'elle  est  employée  dans  un  sens  moins  avantageux; 


c'est  ce  qui  explique commcnl  le  crabe  ,  après  avoir  thé  la 
pierre,  ne  peut  pas  la  repousser. 

La  grande  pêche  des  crabes  se  fait  le  |)lus  ordinairement 
par  des  comitagnies  de  pêcheurs-  Cinq  ou  six  bateaux,  mon- 
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l^'S  cliacun  pardetix  hommes, se  réunissent  dans  un  enilioil 
favorable  :  on  jelle  au  fond  de  la  mer  quarante  ou  cinquanlc 
paniers  percés  à  leur  sommet ,  et  garnis  d'un  col  se  rétré- 
cissant à  l'intérieur,  à  peu  près  comme  certaines  souricières 
enlil  d'archal  (voy.  fig.  2,  lettre  a).  Dans  ces  paniers  lestés 


do  pierres,  sont  des  amorces  (jui  corisislciit  ordinairement 
en  morceaux  de  raie;  des  cordes  mon'.cnt  des  paniurs  à  la 
surface  de  l'eau ,  où  elles  sont  suspendues  à  des  liégi'S  flot- 
tants. On  laisse  ces  paniers  dans  l'eau  pendant  quelques 
heures,  et  les  pécheurs  i]rolilent  de  cet  intervalle  [Hjur  ;;::i  : 


(InstrumenU  employés  pour  la  pctlic  aux  crabes.  —  a  Nasse  à  crahcs.  —  b  Nasse  à  homards.  —  c  Réservoir.) 


plus  loin  jeter  leurs  filets  et  prendre  des  poissons  :  à  leur 
retour,  ils  tirent  à  eux  les  cordes;  souvent  ils  trouvent, 
avec  les  crabes  prisonniers,  des  liomards,  des  langoustes, 
et  des  chevrettes  ou  crevettes.  I,e  débit  de  ces  crustacés  est 
en  général  assuré  dans  les  ports  de  mer  ou  dans  les  villes 
voisines.  Lorsqu'il  arrive  qu'il  y  en  a  sur  la  place  une  quan- 
tité supérieure  aux  besoins  de  la  consommation,  les  femmes 
des  pécheurs  remportent  leurs  crabes  et  les  conservent  pour 
les  vendre  au  marché  suivaul.  Les  crabes  ont,  selon  l'ex- 
pression commune,  la  vie  très  dure;  ils  peuvent  rester 
vifs  et  frais  deux  ou  trois  jours  après  avoir  été  relirés  de 
leur  élément  naturel.  Si  l'on  veut  les  transporter  au  loin 
sur  mer,  on  les  enferme  dans  de  petits  réservoirs  en  bois, 
qu'on  laisse  flotter  dans  l'eau  en  dehors  du  bateau  ou  du 
navire  (voyez  fig.  2,  lettre  c).  On  en  vend  dans  les  ports 
de  France  et  d'Angleterre,  qui  viennent  ainsi  des  pays  du 
Nord  les  plus  éloignés,  par  exemple  de  la  Norvvége.  Il  est 
prudent  de  s'abstenir  de  manger  les  ciabes  dans  les  mois 
de  mai ,  de  juin  et  de  juillet.  Pour  les  préparer,  on  les  fait 
bouillir  vivants  dans  l'eau  de  nier  ou  dans  une  eau  salée. 
Quelques  personnes,  pour  leur  éviter  celle  mort  violente, 
les  plongent  d'abord  dans  l'eau  fioide  qu'on  échaufl'e  peu  à 
peu.  Quand  on  les  retire,  après  un  délai  plus  ou  moins 
long  suivant  leur  grosseur,  et  qui  peut  varier  d'un  quart 
d'heure  à  deux  heures,  on  les  tient  suspendus  et  ou  les 
secoue,  et  si  l'on  sent  remuer  à  l'intérieur  la  chair  ou  l'eau , 
c'est  qu'ils  ne  sont  ni  très  frais  ni  d'excellenle  qualité. 

Les  hommes  ne  sont  pas  les  seuls  pécheurs  que  les  crabes 
aient  à  redouter.  On  raconte  que  dans  les  Indes  occiden- 
tales les  singes  savent  les  prendre  en  insinuant  leurs  queues 
dans  les  trous  des  rochers  ;  ils  forcent  ensuite  les  crabes  qui 
s'y  sont  attachés  à  lâcher  prise  en  les  frappant  contre  les 
rochers  ou  contre  les  arbres. 

Les  crabes  comestibles  les  plus  abondants  et  les  plus  es- 


timés sur  nos  côtes  sont:  —  I"  Le  carciti  ménade ,  que 
les  pêcheurs  appellent  crabe  enragé  à  cause  de  sa  manière 
de  courir  sur  la  pla'ge;  sa  carapace  est  verdâtre.  Il  est  très 
commun  sur  les  bords  de  la  Planche,  et  pendant  l'été  on 
le  vend  vivant  sur  les  marchés  de  Paris.  —  2"  Le  tour- 
teau ou  crabe  poupart  ;  c'est  notre  plus  grande  espèce  :  sa 
carapace  est  un  peu  ovale,  festonnée  sur  les  bords,  et  de 
couleur  brun-rougcâlre.  —  3"  Les  portunes  ou  étrilles. 

Les  naturalistes  classent  les  crabes  parmi  les  crustacés 
que  l'on  nomme  décapodes  à  petit  abdomen  ou  à  courte 
queue  (brachyures).  Les  décapodes  à  longue  queue  {ma- 
croures) comprennent  les  écrevisscs,  les  homards,  les  lan- 
goustes, les  palémons,  et  les  bernard-l'crmite. 


PIEUUE   DE    CUGMEUES. 

Au  premier  gros  pilier  de  la  nef  de  la  cathédrale  de  Sens, 
près  de  la  porte  de  l'église,  et  du  coté  opposé  à  la  chaire,  on 
remarque  une  petite  figure  grosse  comme  le  poing,  placée 
entre  deux  colonneltes  qui  font  partie  du  pilier.  Cette  petite 
lèti%  appelée  vulgairement  Pierre  du  Cuignil,  du  Coigiitl, 
ou  du  Coignot,  rappelle  un  trait  historique  relatif  à  Pierri' 
de  Cugnières,  avocat-général  du  parlement  de  Paris,  que  l'on 
a  voulu  ridiculiser  ainsi  pour  venger  le  clergé  des  attaques 
qu'il  avait  faites  contre  sa  juridiction.  Pierre  de  Cuguièrcs 
prétendait  que  le  clergé  anticipait  journellement  sur  l'auto- 
rité royale  et  séculière,  et  y  voulut  mettre  des  entraves.  Sur 
quoi  le  roi  Philippe  de  Valois  convoqua  dans  son  palais,  en 
(.■iôO,  les  députés  laïques  de  son  rojaumc,  pour  décider  leur 
(litférend  avec  le  clergé  si  vivement  attaqué.  Vingt  prélats  y 
comparurent;  les  seigneurs  complaignanls  apportèrent  leurs 
m^'inoires;  leurs  plaintes  et  celles  du  parlement  furent  ré- 
digées par  Pierre  de  Cugnières.  Il  comnieiiça  son  discours 
par  ce  texte  de  l'Evangile  :  ■■  Hendez  à  César  ce  qui  est  à 
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Ct?sar,  et  à  Dieu  ce  qui  appnrlicnl  à  Dieu.  »  Après  a\-oir  ex 
posé  tons  ses  griefs  contre  le  cler^H,  il  conclut  à  ce  que  les 
piélïits  se  contentassent  du  spirituel  et  de  la  pioteclion  que 
le  roi  leur  accordait  à  cet  égard,  et  à  ce  que  le  temporel 
appartînt  au  souverain  et  aux  seigneurs  laïques.  Pierre  Ro- 
ger, alors  archevêque  de  Sens ,  et  depuis  élevé  au  trône 
pontifical  sous  le  nom  de  Clément  VI,  répondit  en  déclarant 
qu'il  ne  parlait  pas  pour  être  jugé,  mais  pour  juger  ses  ad- 
versaires et  pour  instruire  le  roi  de  son  devoir.  Il  soutint 
que  Jésus-Christ,  étant  dieu  et  homme,  avait  eu  le  pouvoir 
spirituel  et  temporel,  et  l'avait  légué  à  l'Eglise.  Le  .roi  se 
montra  favorable  aux  ecclésiastiques,  et  le  pape  Jean  XXII 
l'en  remercia. 

Biais  Pierre  de  Cugnières  continua  la  lutte  avec  ardeur, 
et  la  question  fut  de  nouveau  débattue  devant  le  roi ,  au 
bois  de  Vinccnnes,  le  7  décembre  lôôa.  Celle  fois  encore  le 
clergé  exw.  gain  de  cause  :  le  roi  dit  que  ,  loin  de  vouloir 
donner  atteinte  aux  droits  du  clergé  ,  il  aimait  mieux  les 
augmenter  que  les  diminuer.  C'est  en  reconnaissance  de  ce 
jugement  qu'on  donna  à  Philippe  de  Valois  le  surnom  de 
Catholique,  et  que  l'on  plaça  sa  statue  équestre  au-dessus 
des  portes  des  cathédrales  de  Paris,  de  SiMis,  de  Laon,  et 
de  plusieurs  autres  villes. 

Quant  au  pauvre  Pierre  de  CugniOres.  il  fut  toitmé  en 
ridicule,  et  dans  beauroup  d'églises  o»  lui  donna  la  figure 
01  la  position  ridicules  qu'il  a  encore  dans  la  cathédrale  de 
Sens.  Duhrciiil,  dans  sas  Antiguitéit  de  Paris,  dit  que  l'on 
a  aussi  donné  le  nom  de  Pierre  du  Cuignet  «  à  une  petite 
et  laide  figure  qui  est  à  Notre-Dame,  à  un  coin  du  jubé,  du 
midi ,  au-dessus  de  la  figure  d'Enfer.  »  Et  il  ajoute  :  «  Et 
n'est  aucun  avoir  vu  cette  église,  s'il  n'a  vu  cette  grimace.  « 

En  outre,  une  longue  chanson  assez  mauvaise  fut  com- 
posée sur  cette  caricature  de  Pierre  de  Cugnièies.  En  voici 
le  premier  couplet  : 

Venez ,  venez  ,  venez  ,  venez 
Voir  inaistre  Pierre  du  Cognet. 
Sans  causes  il  n'a  pas  renom  • 
C'est  une  gialiense  imai:,'e; 

Amonrenx,  doux  et  mif^non  . 

En  un  souverain  visaige. 
Il  a  un  peu  Irinlc  de  nez; 
Mais  seiirenient  je  vous  promets 
Que  ne  connûtes  one  si  <lonrel. 
Le  plus  godiii  (joli    de  tons  les  laïcs , 
C'est  niai>lre  l'iene  du  Cognrt. 
Venez,  venez,  etc. 
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DE  L'HISTOIllR  DES  ÉTATS-GÉNERAUX. 

(  Premier  arliile.  —  Voy.  i83;,  p.  iSfi.) 

CIIAMP.S-De-MAIIS  DES  FRANCS.  — PAHIEMENTS  DU  MOYEN 
AGE. —  IM'.EMIEIIS  ÉrATS-CJICMCliAIX  ,  .SOI.S  l'IlII.U'l'E- 
LE-llEI.  ;  I."!»2-I5(I8).—  KTATS  fiE  1317. —  1,01  SM.igi  E. 
—  l'.TAT.S-CJÉMiUAUX  SOI-S  PIIII.IPI'I:  I)i;  VALOIS. —  SOUS 
I.i;  IlOl  .IKVN.  —  ÉTATS  DK  1350. —  GOII  VHK.NKAItiXT  DES 
TBIiML-SIX. 

Quoique  les  Etats-Généraux  proprement  dits,  ou  assem- 
blées des  trois  ordres  (clergi',  noblesse  et  bourgeoisie),  ne 
remontent  pas  au-delà  du  quatorzième  siècle  ,  quelques 
mois  sur  les  temps  antérieurs  sont  nécessaires  pour  faire 
comprendre  l'origine  de  celle  institution.  Nous  ne  parlerons 
pas  des  assemblées  générales  de  l'antique  fédération  gau- 
loise avant  la  roiu;uèle  romaine,  l'étal  social  et  politique 
de  In  Gaule  primitive  ajani  été  radicalement  changé  et 
transformé  par  le  f.iit  de.  celle  roiu|uéle.  Sous  l'empire  ro- 
main ,  les  rib's  qui  avaient  été  suhsiilnées  aux  tribus  ou 
clans  priniilifs,  n'avaient  point  à  di'baltro  l'iilre  elles  les  in- 
térêts généraux  du  pa\s,  l't  tonte  impulsion  d'ensemble  par- 
tait du  pouvoir  impérial  ;  il  n'y  avait  que  deux  éléments 
polilinne^,  l'aulnrilé  impériale  cl  la  muiiicipalllé.  Dans  la 


décadence  de  l'empire,  quelques  empereurs,  ne  sachant  à 
quel  moyen  de  salut  se  rattacher,  invitèrent  les  cités  à 
grouper  leurs  représentants  en  assemblées  délibérantes; 
mais  cet  appel  ne  fut  point  entendu  par  la  société  qui  ache- 
vait d'expirer  dans  une  effroyable  agonie.  Les  Franks  en- 
vahirent la  Gaule  et  y  apportèrent  leurs  mais  malien'), 
autrement  dits  Champs-de-Mars  et  Champs-de-'i!ai,  as- 
semblées générales  oii  la  nation  armée  déballait  ses  affaires 
pnlitiques  et  militaires;  les  mais,  d'abord  tout-à-fait  démo- 
cratiques, au  moins  par  la  forme,  devinrent  de  plus  en.plus 
aristocratiques  à  mesure  que  se  développèrent  les  consé- 
quences de  la  conquête  et  que  s'accrut  la  puissance  des 
grands  propriétaires  terriloriaux.  Un  second  élément  s'était 
introduit  dans  les  mais  à  c6{i  de  l'aristocratie  militaire; 
c'était  l'aristocratie  sacerdotale,  les  évèqnes;  on  sait  quel 
usage  Charlemagne  fit  momenlanément  de  ces  deux  forces 
réunies  au  profit  d'une  monarchie  civilisatrice.  Les  mais, 
qu'on  appelait  en  latin  plaeiia  (plaids),  disparurent  lorsque 
l'empire  des  Franks  se  démembra  et  tomba  en  dissolution, 
laissant  surgir  d'entre  ses  débris  la  multitude  infinie  des 
petites  seigneuries  féodales.  Pendant  long-temps,  ou  ne  vit 
plus  en  France  aucune  institution  centrale;  les  insliiutions 
ecclé-iastiques  surnageaient  seules  à  travers  le  naufrage  des 
inslitulions  civiles.  Ce  furent  les  croisades  qui  commencè- 
rent à  relier  entre  elles  les  populations,  dans  ces  immenses 
réunions  d'hommes  où  toutes  les  classes  et  tous  les  rangs  se 
confondirent  en  un  sentiment  unanime,  en  un  seul  cri  :  les 
relations  d'intérêts  et  d'idées  allèrent  désormais  se  compli- 
quant toujours  davantage.  Les  conférences  des  rois,  des 
évèques,  des  barons,  les  parlements,  comme  ou  disait,  so 
multiplièrent;  la  royauié  avait  pris,  avec  Louis-le-Gros,  un 
essor  qui  ne  s'arrêta  plus  guère,  et  tâchait  de  reconstituer 
un  pouvoir  central  au  sein  de  la  féodalité;  le  peuple  des 
villes,  relevant  la  tète  après  des  siècles  d'oppression  et  de 
misère,  s'organisaii  en  associations  démocratiques,  en  com- 
7nunes,  pour  substituer  le  régime  légal  des  chartes  muni- 
cipales à  l'arbitraire  efifréné  des  seigneurs.  L'esprit  de  cité 
avait  donc  reparu;  mais  cet  esprit  local  était  bien  loin  de 
l'esprit  public  :  les  villes  alTrauchics  ne  portaient  pas  leurs 
regards  au-delà  de  leur  banlieue ,  ne  sentaient  pas  le  besoin 
d'institutions  nationales,  et  ne  demandaient  au  roi  et  aux 
autres  suzerains  que  l'observation  des  chartes  municijialcs. 
On  avait  bien  vu  en  Normandie,  en  Languedoc,  en  Flan- 
dre peut-être,  les  députés  des  villes  délibérer  avec  les  pré- 
lats et  les  nobles  dans  quelques  occasions  extraordinaires; 
mais  cet  exemple  n'avait  pas  eu  de  conséquences  dans  la 
France  royale.  Ce  fut  la  couronne  elle-même  qui,  entravée 
par  la  nécessité  de  traiter  avec  tant  de  petites  administrations 
locales,  piovoqua  la  réunion  d'assemblées  générales.  Saint 
Louis,  le  premier,  convoqua  à  diverses  reprises  les  magistrats 
municipaux  des  principales  villes  pour  les  consulter  sur  des 
règlements  adniinistralifs  et  surtout  sur  la  réforme  dos  mon- 
naies; mais  ce  n'étaient  point  encore  là  des  Etats-Géné- 
raux; la  ))rcmièie  assemblée  nationale  nfi  se  réunirent  les 
représentants  des  trois  ordres  qui  foriiiaieut  alors  la  nation 
polilique  (le  clergé,  la  noblesse  et  la  bourgeoisie  fut  con- 
voquée par  Philippe-le-I!el,  dans  l'église  Notre-Dame  de 
Paris,  le  10  avril  1302,  à  l'occasitm  de  la  grande  querelle 
de  ce  roi  avec  le  pape  lîonifacc  VIII.  Celle  mémorable  as- 
semblée, dans  l'uniciue  séance  qu'elle  tint,  proclama  l'indé- 
pendance temporelle  du  royaume  de  France  vis-à-vis  de  la 
cour  de  Rome ,  et  dissipa  ainsi  pour  toujours  le  rêve  de 
monarchie  universelle  qu'avait  formé  la  papauté.  Philippc- 
le-llel,  si  bien  servi  par  la  manifestation  d'opinion  inblique 
qu'il  avait  provoquée,  recourut  une  seconde  fois  aux  Elats- 
("irnérauN  lors  du  procès  des  Templiers;  l'assemblée  moins 
uonibrrnse,  moins  imposante  qu'eu  I5!'2,  fut  également  do- 
cile à  l'impulsion  du  roi,  et  se  ])rononça  contre  l'ordre  du 
Temple  mai  '."508  .  —  I.'imporlanle  question  de  l'inaptitiule 
des  femmes  à  la  couronne,  soide\  ée  après  la  mort  de  Louis 
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JOHN   EI.WI.S   L'AVARE. 


(  Polirait  de  Joliu  E'wcs,  d'ajrcs  roiivrogc  :1e  Toi-liam.  ) 


Je  disais  quilquefois  à  M.  lilwcs  :  «  Quand  vous  serez 
iiiuii  ,  j'écrirai  l'iiisloiie  de  volie  \ie.  "  11  nie  ii'pondail  : 
«  Ma  vie  n'a  rien  de  lemaïquable,  et  j'espère  bien  d'ailliuis 
qu'elle  durera  au  moins  autanlque  la  vôtre.  »  J'ai  siuvécu 
a  M.  Ehves,  et  j'ai  persisté  dans  mon  projet.  Sans  doute  il 
n'y  a  pas  eu  dans  l'existence  de  ce  malheureux  homme  des 
événements  très  extraordinaires  :  mais  son  caractère  était 
vraiment  singulier  et  offrait  des  contrastes  curieux;  il  ne 
ressemblait  pas  à  tous  les  avares.  Il  avait  conservé  d'excel- 
lentes qualités  au  fond  de  son  cœur;  personne  n'avait  la 
force  de  le  mépriser  entièrement  Ou  de  le  liaïr;  on  ne  poii- 
vail  que  le  plaindre. 

John  SIeggot  ou  Ehves  avait  à  peine  quatre  ans  lorsqu'il 
perdit  son  père,  riche  brasseur  de  Londres.  Il  resta  sous  la 
tutelle  de  sa  mère,  et  probablement  ce  fut  elle  qui  lui  com- 
muniqua les  premiers  germes  du  vice  auquel  il  doit  sa  fâ- 
cheuse célébi  ilé  :  quoiqu'elle  eut  une  fortune  de  plus  de  ccn  t 
niilic  pounds  (2  4*10  0110  fr.i,  clic  se  laissait  presque  mou- 
rir de  faim.  11  est  vrai  que  l'avarice  ne  se  déclara  dans  John 
Elwes  (|ue  longtemps  api  es  la  mort  de  sa  mère;  mais  ne 
scmble-t-il  pas  que  certains  maux  héréditaires  se  creusent 
J''nlemenl  et  en  silence  ,  dans  l'âme  comme  dans  le  corps, 
une  roule  souterraine,  et  n'éclatent  loul-à-coiip  que  lors- 
qu'il est  déjà  trop  tard  pour  se  mettre  en  garde  contre  eux 
ou  pour  les  élouffcr?  La  meilleure  conséquence  à  tirer  de 
lojiE  VIII  —  Jtiif  1S40. 


celle  triste  réflexion,  si  elle  est  fondée,  serait  que  nous  de- 
vons comballre  en  nous  les  passions  et  les  mauvais  pen- 
chants, non  pas  seulement  dans  noire  intérêt,  mais  aussi 
dans  celui  de  notre  postérilc. 

On  envoya  de  bonne  heure  John  Ehves  à  l'écoie  de 
Westminster.  11  s'y  distingua  par  son  application  et  son  in.- 
telligence  ;  les  maîtres  avaient  conçu  de  lui  une  assez  hauU: 
espérance.  Avec  de  si  heureuses  dispositions,  on  pourrait 
supposer  qu'il  eut  pendant  le  reste  de  sa  vie  l'amour  des 
lettres.  Loin  de  là,  dès  qu'il  eut  (juitté  Westminster,  il  ou- 
blia entièrement  tout  ce  qu'il  y  avait  étudié,  et  depuis  on  ne 
le  vil  jamais  ouvrir  un  seul  livre.  Quant  aux  sciences  nia- 
tliémaliques,  il  lui  était  impossible  d'en  comprendre  les  plus 
simples  éléments;  il  ne  savait  pas  même  les  premières  rè- 
gles de  l'arithméliqne. 

A  vingt  ans,  Ehves  fit  un  voyage  à  Genève.  11  y  séjourna 
long-temps;  ce  ne  fut  poinl  pour  perfectionner  son  instruc- 
tion ou  pour  admirer  les  Alpes  :  il  passait  presque  toutes 
ses  journées  à  l'académie  d'équitalion.  Bientôt  il  devint  l'un 
des  meilleurs  écuycrs  de  l'Europe;  il  élait  l'exemple,  le 
héros  du  manège;  on  ne  lui  connaissait  que  deux  rivaux, 
M.  Wurslcy  et  sir  Sydney  Meadovvs.  Il  domptait  et  formait 
les  c'.  evaux  les  plus  fougueux,  et  il  ne  fiiait  pas  de  telle 
supériorilé  un  médiocre  orgueil.  Quelquefois  il  allât  à  Fiii- 
ney.en  compagnie  des  étrangers  célèbres,  pour  rendre  \isild 
à  Voltaire;  mais  le  seul  souvenir  qui  lui  fut  resté  de  ses  :^*- 
■  ■*  ai 
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lions  avec  ce  grand  homme  n'étail  pas  d'un  liés  haut  inlé- 
rêt.  Si  on  le  questionnait  à  ce  sujet  :  <■  Ou  trouvait  qac  je 
lui  ressemblais  beaucoup  de  physionomie,  »  disait-il.  Et  il 
parlait  aussitôt  d'autre  chose. 

De  retour  à  Londres,  il  fréquenta  les  cercles  à  la  mode, 
et  se  laissa  entraîner  à  la  passion  du  jeu.  Il  perdit  des 
sommes  immenses.  Une  fois  il  lui  arriva  de  jouer,  sans 
s'inlerrompre  ni  pour  manger  ni  pour  dormir,  pendant 
deux  jours  et  une  nuit  ;  la  salle  étail  si  pelile  et  les  joueurs 
si  pressés  les  uns  contre  les  autres,  qu'ils  avaient  à  peine 
assez  d'air  pour  respirer,  et  qu'à  défaut  de  place  sur  la 
table  ils  posaient  les  cartes  sur  leurs  genoux.  Cependant 
John  Elwcs  commençait  déjà  à  laisser  deviner  son  vice  do- 
minant. Au  lever  du  jour,  en,  quittant  les  salons  où  il  avait 
exposé  si  follement  des  sommes  considérables ,  il  courait 
en  toute  bâte  aumarchê  de  Suiiihlield  pour  y  attendre  le 
bélail  que  ses  fermiers  devaient  amener  de  sa  pi-opriété  de 
Haydon-Hall,  située  à  six  lieues  de  la  capitale,  dans  le 
comlé  d'Essex.  Le  froid,  la  pluie,  les  brouillards,  ne  le 
décourageaient  pas.  Il  lui  arrivait  même ,  si  le  couvoi  lar- 
dait ,  de  se  mettre  en  route  et  de  faire  deux  ou  trois  lieues 
pour  le  rencontrer  et  pour  hàler  sa  marche. 

Dans  ce  temps,  il  rendait  des  visites  assez  fréquentes  à  sir 
llarvey  Elwcs ,  frère  de  sa  mère  ,  beaucoup  plus  riche  et 
aussi  avare  qu'elle.  Ici  nous  sommes  obligé  de  nous  arrêter 
un  instant,  et  d'entrer  dans  quelques  détails  sur  ce  person- 
nage, qui  exerça  la  plus  grande  influence  sur  h  destinée  de 
Joliu  Ehves. 

Dans  son  enfance,  sir  llarvey  Ehves  avait  été  abandonné 
des  médecins ,  comme  piès  de  succomber  à  une  maladie  de 
cougomption.  Il  échappa  au  danger,  et  vécut  jusqu'à  l'âge 
de  qualre-vini;l-dix  ans.  Petit ,  maigre ,  chélif ,  ou  regarda 
comme  un  miracle  qu'il  eiil  pu  ainsi  prolonger  savio,  sur- 
tout en  considérant  que  par  avarice  il  prenait  à  pdne  ce 
qu'il  fallait  de  nourriture  pour  ne  pas  mourir  de  faim.  Il 
était  timide,  réservé,  d'une  défiance  extrême  ;  il  fuyait  toute 
liaison  qui  menaçait  de  devenir  un  peu  intime.  Après  le 
plaisir  de  compter  et  de  ranger  en  piles  son  argent,  il  ne 
connaissait  rien  de  plus  agréable  que  la  chasse  aux  perdrix. 
Il  faut  dire  qu'il  était  très  habile  à  cet  exercice,  et  qu'il  en 
tirait  grand  profit  :  dans  une  seule  saison  ,  il  prit  sur  ses 
vastes  propiiélés  cinq  cents  paires  de  perdrix.  Aussi  ne 
mangeait-il  que  de  sa  chasse;  et  ses  trois  domestiques,  un 
homme  et  tlcux  femmes,  ne  goùtC'rent  jamais  d'auirc  viande 
pendant  vingt  ou  trenle  ans.  Dans  les  jours  les  plus  froids 
de  l'année,  il  sortait  pour  s'échauffer  en  marchant,  afin 
d'épargner  le  feu.  Si  la  pluie  le  tenait  enfermé,  il  se  pro- 
menait du  matin  au  soir  dans  sa  chainbre,  en  long  et  en 
large,  pour  le  même  inolif.  S's  babils  ne  lui  coûtaient  rien  ; 
il  en  avait  trotivé  toute  une  provision  dans  un  grand  coffre 
qui  avait  appartenu  à  sou  oncle  sir  Jervoise,  aulre  avare, 
dont  il  avait  hérité.  L'ne  nuit,  des  voleurs  s'introduisirent 
dans  son  chàleau,  el,  après  avoir  garrotté  cl  bâillonné  ses 
domestiques,  vinrent  le  réveiller:  ils  lui  mirent  le  pistolet 
sur  la  gorge,  et  lui  demandèrent  où  était  caché  son  argent. 
11  résista  long-temps;  mais  les  voyant  résolus  à  l'envoyer 
dans  une  aulre  vie,  à  laquelle  il  ne  croyait  guère,  il  fut  à  la  fia 
obligé  de  donner  la  clef  d'une  armoire  où  il  avait  entassé 
2  7(1(1  guinécs.  Quand  les  voleurs  se  furent  chargés  de  celle 
somme  ,  ils  l'avertirent  charitablement  qu'ils  laissaient  un 
de  leurs  compagnons  derrière  eux  ,  pour  le  tuer  s'il  voulait 
aller  chcrrlier  du  secours  el  les  faire  poursuivre,  llarvey  lira 
froidement  sa  montre,  el  leur  répondit  :  •<  Messieurs,  vous 
couvez  aller  où  bon  vous  plaira  ;  je  n'ai  pas  la  moindre  envie 
de  vous  faire  poursuivre.  Je  vous  donne  vingt  minutes  pour 
vous  sauver  ;  mais  je  vous  déclare  qu'après  ce  délai,  rien  au 
monde  ne  m'empêchera  de  chercher  mon  domestique  cl  de  le 
délivr.'r.  «  C'est  ce  qu'il  lit  après  les  vingt  minutos.  Au  bout 
de  quelques  mois,  un  des  voleurs  fut  pris  ;  on  voulut  presser 
8lr  llarvey  d'aller  dans  la  prison  pour  constater  l'idenliié; 


Il  Non,  dit-il;  mon  argent  est  perdu,  on  ne  me  le  rendra 
pas.  Je  ne  me  soucie  pas,  mainlenanl,  d'aller  me  faire  ra- 
plner  par  la  justice.  »  Quand  il  mourut,  une  seule  larme 
fut  versée  sur  sa  tombe,  et  elle  le  fut  par  le  domestique 
dont  nous  venons  de  parler.  Il  lui  avait  légué  par  testament 
une  rente  de  oO  pounds.  Il  laissa  tout  son  héritage,  évalué  à 
2o0  POO  pounds  CC  millions  ,  à  John  Meggot,  son  neveu, 
à  la  condition  qu'il  porterait  son  nom  d'Ehves  el  qu'il  pren- 
drait ses  armes. 

John  convoitait  depuis  long-temps  cette  fortune.  Il  s'était 
conduit  liabilemenl  avec  son  oncle,  et  s'était  étudié  à  ne 
jamais  heurter  ses  goûts.  Il  avait  joué  le  rôle  d'avare  pour 
lui  plaire,  mais  il  avait  fini  par  prendre  le  rôle  au  sérieux. 
Lorsque,  après  des  perles  de  jeu  considérables,  il  quittait 
Londres  pour  aller  rendre  visite  à  sir  Harvcy,  il  n'avait 
garde  de  se  présenter  devant  lui  dans  son  costume  déjeune 
homme  à  la  mode.  Il  s'arrêtait  dans  une  pelile  auberge  à 
quelques  lieues  du  château,  el  là  il  changeait  tout  son  ha- 
billement :  il  empruntait  à  l'hôte  une  paire  de  boucles  de  fer 
pour  ses  souliers,  des  bas  tout  couverts  de  reprises,  une  re- 
dingote bien  usée,  et  iw  chapeau  gras  el  déchiré.  Ainsi  dé- 
guisé, il  se  niellait  en  route  à  pied,  après  avoir  eu  grand 
soin  de  prendre  par  précaution  un  co;iieux  repas.  1^,'entre- 
vue  avec  son  oncle  était  vraiment  une  scène  de  comédie.  Le 
vieillard  le  regardait  avec  un  air  à  la  fois  compatissant  et 
satisfait;  il  l'embrassait  tout  atlendri,  et  il  semblait  dire  : 
A'a,  lu  es  bien  digne  de  ta  race  l  tu  n'es  pas  dégénéré!  Puis  il 
faisait  asseoir  son  neveu,  ordonnait  au  domestique  dé  mettre 
un  morceau  de  boii ,  ou,  si  Ion  veut,  un  bâton  vert  da.ns  la 
cheminée,  el  faisait  apporter  deux  verres  et  une  demi- 
bouteille.  La  conversation  tournait  toujours  sur  les  folies 
du  siècle,  sur  les  prodigalités  des  riches  :  sir  llarvey  s'ani- 
mait, geslieulait;  il  était  éloquent.  A  la  nuit  tombante,  les 
deux  interlocuteurs  se  séparaient,  etallaient  se  coucliersans 
chaudellc.  Quelquefois  John  avait  déjà  perdu  le  souvenir 
de  son  diner  d'auberge,  et,  trop  certain  de  ne  rien  trouver 
à  l'office  de  son  cher  oncle,  il  s'échappait  par  la  fenêtre  pour 
aller  dans  le  voisinage  quêter  un  souper. 

Mais  sir  Harvey  n'est  plus;  voici  John  un  des  riches  hé- 
ritiers d'Angleterre ,  et  ses  habitudes  vout  complètement 
changer.  La  fin  à  la  prochaine  livraison. 


COMBATS   DE   CAILLES  ET   DE   COQS 

EN   GllÈCE. 

Les  combats  de  cailles  el  de  coqs  étaient,  en  Grèce,  l'a- 
musement  favori  de  toutes  les  classes.  Il  est  fait  allusion  à 
ces  combats  dans  Pindare.  Ces  jeux,  qui  n'étaient  d'abord 
qu'un  passe-tcm])s  aristocratique  et  privé,  finirent  par  de- 
venir un  spectacle  public.  Voici ,  au  dire  d'Elieu  ,  à  quelle 
occasion  :  Thémislode,  marchant  à  l.i  rencontre  des  Perses, 
vit  un  détachement  de  ses  troupes  arrêté  à  voir  combattre 
des  coqs;  il  l'exhorta  à  déjiloyer  contre  l'ennemi  autant  de 
bravoure  que  ces  volatiles.  Après  la  victoire,  on  décréta  la 
célébra  lion  annuelle  d'un  combat  de  coqs  auquel  assisteraient 
les  jeunes  gens.  La  scène  préparée  pour  les  combatlants 
était  un  échafaud  carré  que  l'on  élevait  au  milieu  du  théâ- 
tre. Les  Grecs  soumettaient  les  coqs  au  même  régime  que 
leurs  athlètes  :  ou  les  nourrissait  d'ail  pour  augmenter  leur 
ardeur;  on  leur  donn;iit  des  maîtres  qui  les  dressaient  à  com- 
battre ;  enfin,  pour  rendre  les  coups  qu'ils  se  portaient  plus 
nicurlriers,  on  armait  leurs  ergots  de  longs  éperonj  d'ai- 
rain. A  Pergame,  on  exerçait  aussi  les  coqs  à  comballre  en 
public;  et  cei  usage  existait  encore  du  temps  de  Pline, qui 
conll^are  ces  combats  à  ceux  des  gladiateurs. 

Les  coqs  de  Tanagra  en  Ueoiie  ,  et  après  eux  ceux  de 
-Mélos  et  de  Chalcis  ,  étaient  les  plus  estimés.  Un  grand 
nombre  de  moiiumeiits,  el  surtout  de  pierres  gravées,  re- 
produisent des  scènes  relatives  à  ces  combats.  Tantôt  c'est 
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-le  génie  ailé  de  la  palestre  ou  du  clique  qui  licnl  dans  ses 
1)103  nii  coq  vaincu  qu'il  prolf'ge  conlie  son  fier  anlago- 
nisle  ;  lantôi  ce  sont  deux  gi'nics  ailés ,  l'un  joyeux  de  la 
vicloiie,  l'autre  triste  de  la  défaite  de  son  coq.  Nous  savons, 
d'ailleurs,  que  le  coq  vaincu  était  réputé  l'esclave  du  vain- 
queur, et  passait  en  la  possession  du  maître  de  l'oiseau  vic- 
torieux. On  lit  dans  Arislopliane  :  «  Je  suis  un  oiseau  es- 
'^  clave.  —  Est-ce  que  lu  as  été  vaincu  par  un  coq?  "  Et 
dans  les  Dioscurcs  de  Tliéociitc  :  «  Je  t'appartiendrai  si  je 
"  suis  vaincu  ;  tu  ni'appnrliendras  si  je  triomphe.  —  Ce  sont 
>'  là  les  conditions  des  combats  que  se  livrent  les  oiseaux  à 
»  la  crête  empourprée.  »  On  peut  voir  sur  un  camée  antique 
un  génie  agonotlièle  qui  décerne  des  palmes,  et  des  cou- 
ronnes à  des  coqs  vainqueurs.  Ces  divers  monuments  prou- 
vent que  les  combats  de  coqs  étaient  une  sorte  de  parodie 
gracieuse  des  luttes  alblétiques;  et,  cnTisa;;é  de  ce  point  de 
vue,  ce  divertissement  avait  quelque  chose  de  véritablement 
dramatique. 

On  trouve  les  combats  de  coqs  chez  presque  tous  les  peu- 
ples :  les  Romains,  les  Indiens,  les  Celtes,  les  Anglais,  les 
Î^Iariannais,  les  Chinois. 

Cii.  îIIag.ms,  Origines  dit  ihcâlre  moderne. 


VISITE  A  LA  FORTERESSE  DE  MAIIOJIET. 

Avant  obtenu  un  ordre  d'admission  d'un  des  ministres 
de  la  Sublime  Porte,  nous  partîmes  de  grand  matin,  mon 
père  et  moi,  pour  visiter  la  forteresse  de  Mahomet,  ap]ie!ée 
communément  par  les  Francs  du  nom  de  Châlemi  d'Eu- 
rope. 

Ce  fut  le  premier  pied-à-lerrc  du  prophète  sur  le  rivage 
européen.  Le  bâtiment  entier,  représentant  tous  les  carac- 
tères de  son  nom,  fut  b.iti,  dit-on,  en  six  jours.  Il  est  beau- 
coup plus  fort  que  sa  construction  extérieure  ne  le  ferait 
croiri',  surtout  en  le  voyant  de  la  mer. 

Ayant  quitté  noire  caîqne  sur  le  perron  opposé  à  la  porte 
du  Traître,  nous  marcb  jmes  aussilôt  vers  l'officier  du  poste 
pour  lui  demander  la  permission  d'entrer.  Assis  sur  so:i 
petit  tabouret  d'osier,  devant  le  corps-de-gardc  bàli  au  pied 
des  murailles  extérieures,  sur  le  côté  droit  du  Bosphore,  il 
fut  tellement  saisi  en  écoulant  notre  demander,  qu'il  put  à 
peine  retirer  le  shibouk  de  ses  lèvres,  pendant  que  ses  yeux 
erraient  alternativement  de  mon  père  à  moi.  Enfin  il  dé- 
clara que  nous  n'entrerions  pas  dans  une  forteresse  où  ja- 
mais Franc  n'avait  mis  le  pied  :  —  Une  forteresse!  s'écria- 
t-il;  la  première  forteresse  européeriue  du  prophète!  la 
prison  des  janissaires!  le  lieu  d'exécution  de  lantde  nobles 
agbas!  Te...  Et  comme  je  cherchais  on  moi-iiiOme  ce  qu'il 
pourrait  ajouter  encore  à  sa  harangiie,  il  l'interrompit  subi- 
tement en  découvrant  que  l'un  des  deux  solliciteurs  était 
non  seulement  un  Franc,  mais  une  femme!...  De  nouvelles 
exclamations  allaient  assurément  suivie  celte  découverte, 
lorsque  notre  drognian  accourut  avec  notre  ordre  d'ad- 
mission. 

Ses  scrupules  disparurent  aussitôt,  et ,  appelant,  avec  un 
civil  empressement,  un  soldat  el  un  caporal  de  la  garnison, 
ii  leur  ordonna  de  nous  conduire  dans  chacune  des  locali- 
tés; puis,  avec  une  gracieuse  politesse,  il  se  rappela  deux 
hommes  habitant  depuis  long-temps  le  château,  el  les  joi- 
gnit à  notre  petite  suite.  Celle  addition  nous  fut  d'aulanl 
plus  précieuse,  qu'ils  pouvaient  non  seulement  nous  diriger 
dans  les  moindres  détours  du  vaste  bâtiment,  mais  encore 
nous  eniretenir  de  tous  leurs  mélancoliques  souvenirs. 

La  porte  du  Traître  est  la  seule  entrée  de  la  forteresse 
donnant  sur  la  mer.  Après  avoir  passé  sous  sa  i)clite  arche 
basse,  on  entre  dans  une  vaste  cour,  et  l'on  a  à  sa  droite 
une  des  quatre  principales  tours,  celle  précisément  qui  a 
toujours  servi  de  prison  d'Etal  aux  condamnés  de  distinc- 
tion. 
Dans  la  plus  petite  cellule  de  celte  tour,  qui  contient 


plusieurs  rangs  de  donjons  dont  aucun  pourtant  n'est  au- 
dessous  du  sol,  on  voit  dès  en  entrant  un  large  entonnoir 
en  pierre,  dont  l'exlréinilé,  nous  dit-on,  plonge  dans  la  mer 
à  grande  i  rofondeur.  L'n  bloc  de  marbîc  le  touche  :  c'était 
là  où  la  viclime  recevait  le  coup  fatal;  sa  tête  alors,  et  l-t 
flot  sanglant  qui  l'accompagnait,  loinbanl  rapidement  ati 
fond  de  l'entonnoir,  étaient  en  un  instant  entraînés  par  h- 
courant  loin  au-delà  des  murailles  extérieures.  Le  corps, 
rondn  méonnnaissable  de  cette  manière,  était  ensuite  lancé 
dans  les  eaux  du  canal.  Un  fossé  large  et  profond  défendait 
une  des  entrées  de  la  tour  ;  l'autre  entrée  s'ouvrait  sur  une 
toute  petite  cour  sombre  el  étroite  qù  personne  ne  pénétrait 
jamais.  Comme  nous  en  gi'avissions  péniblement  les  degrés, 
nous  nous  trouvâmes  en  face  d'une  vieille  mosquée  ruinée. 
Peu  après  on  arrive  à  la  quatrième  tour,  plus  petite  que  les 
autres,  de  forme  carrée,  ayant  son  sommet  presque  détruit, 
cl  distinguée  de  ses  sœurs  par  le  nom  de  tour  du  Sang. 
Le  fos^é,  s'ouvrant  immédiatement  devant  une  petite  arche 
ou  plutôt  une  excavation  soulorraine,  avait  une  destination 
à  peu  près  semblable  à  celle  de  l'entonnoir,  c'est-à-dire 
qu'il  était  le  lugubre  chemin  par  où  l'on  entraînait  à  la  mer 
les  corps  des  suppliciés  :  comme  ils  appartenaient  toujours 
aux  agbas  ou  chefs  des  janissaires,  on  sauvait  ainsi  leur 
honneur  aux  yeux  de  la  redoutable  phalange,  qui  n'aurait 
point  vu  impunément  insulter  les  restes  de  ceux  qui  les 
avaient  commandés. 

Un  des  soldais  n._us  fit  voir  alors,  dans  le  fossé,  un  en- 
droit où  l'on  avait  trouvé  profondément  enfouies  plus  de 
quatre  cents  boîtes  de  munitions,  réserve  secrète  des  janis- 
saires dans  le  cas  où  le  peuple  s'ameuterait  contre  eux. 
L'homme  qui  nous  donnait  ces  renseignements  se  trouvait 
être  justement  celui  qui  fit  la  découverte  :  il  nettoyait  à 
grand'  peine  le  fossé  de  sd  bourbe,  lorsque  sa  pioche  frappa 
en  résonnant  sur  le  couvercle  d'une  des  boîtes  ;  on  creusa  , 
el  on  les  arracha  toutes  avec  beaucoup  de-peine  cl  de  travail. 

De  cet  endroit  on  monte  à  la  tour  des  Janissaires,  prin- 
cipal objel  de  noire  curiosilé.  Bàlie  sur  la  pointe  la  plus 
élevée  du  pays,  on  end)rasse  de  sa  base  même  la  plus  belle 
vue  de  l'univers.  D'un  côté  c'est  l'immense  canal  s'ouvrant 
sur  la  mer  de  Marmara ,  de  l'autre  c'est  l'entrée  si  admira- 
ble de  la  mer  Noire  ;  ce  qu'il  y  a  de  plus  majestueux,  en  ira 
mot,  de  l)lus  sublime  dans  le  Bosphore. 

On  commence  la  visite  intérieure  par  une  élro'te  et  som- 
bre cellule  prise  dans  l'épaisseur  même  de  la  maçonnerie. 
Pour  passer  sous  l'espèce  de  poterne  servant  d'entrée,  il  faut 
se  mettre  à  peu  près  en  deux;  c'est  le  seul  passage  menant 
au  magasin  des  janissaires,  immense  pièce  dans  laquelle  ils 
avaient  toujours  en  réserve  plus  de  six  cents  caisses  de 
poudre.  Là  se  trouvent  les  degrés  conduisant  aux  étages 
supérieurs. 

Celte  tour,  d'une  excessive  élévation,  contient  plusieurs 
rangs  de  prisons,  toutes  raisonnablement  hautes  et  larges, 
à  l'exception  de  deux  cachots  forcés  ne  recevant  d'air  et  de 
himière  que  par  d'étroites  ouvertures,  el  dont  loul  le  mo- 
bilier consiste  en  une  petite  auge  de  marbre  propre  à  con- 
tenir de  l'eau.  J'exprimai  aussilôt  mon  désir  de  visiter  au 
moins  l'un  d'eux  :  mais  les  soldats  m'assurèrent  que  depuis 
la  destruction  des  janissaires  nulle  créature  humaine  n'a- 
vait passé  leurs  portes  ;  car,  ajoutaient-ils  plus  bas,  on  cru  l, 
•on  affirme  même  que  là  sont  des  oubliettes;  et  le  mcind'.u 
faux-pas  donnerait  assurément  la  mort,  une  mon  affreuse, 
à  tout  imprudent  visiteur. 

L'argument  était  irrésistible,  il  fallut  bien  m'y  rendre. 
Je  me  trouvais  d'ailleurs  au  milieu  de  tant  de  lugubros 
choses  qu'une  de  plus  était  au  moins  inutile,  cl  je  siiiii-; 
paisiblement  mon  père  à  la  chambre  du  Garde. 

C'e-.l  une  longue  pièce  dont  nous  n'avons  aucun  modèle 
en  nos  pays.  Sou  plancher  et  son  plafond,  formés  de  poiiios 
planches  mises  transversalement,  représcnicnt  une  cspèie 
d'immense  treillage  à  travers  leoiiel  le  garde  peut  voir  et 
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entendre  les  prisonniers,  soit  qu'ils  habitent  au-dessons  ou 
au-dessus  de  lui.  Les  petites  planches  sont  juste  assez  larges 
et  assez  rapprochées  pour  qu'on  puisse  y  marcher  san^  trop 
de  difficulté.  I.à  se  termina  la  visite  de  la  tour. 

Après  être  descendu  et  avoir  fait  quelques  pas  à  sa  base, 
on  entre  dans  une  longue  galerie  qui  traverse  la  forteresse, 
et  dont  tout  un  côté,  percé  de  larges  cl  belles  arcades,  offre 
lapins  ravissante  vue.  Dans  un  coin  retiré  pendait  au  mur 
nu  vieil  arc  romaiii  d'une  si  grande  force,  que  nul  bras 
moderne  n'avait  jamais  pu  le  tendre.  On  nous  informa  en 
nu'mo  temps  que  sa  corde  avait  servi  à  étrangler  les  janis- 
saires. Mon  émotion  à  ce  récit  porta  moins,  je  l'avoue,  sur 
cet  instrument  de  torture  que  sur  la  pensée  perfidement 
cruelle  qui  faisait  ariacher  la  victime  de  son  noir  cachot 
pour  l'amener  mourir  sons  ces  flots  de  lumière.  Là,  en  effet, 
et  la  seulement,  la  fraîche  brise  des  mers  pouvait  caresser 
sou  visage;  là  il  pouvait  l'entendre  murmurer  entre  les 
feuilles  du  figuier;  là  il  la  suivait  de  l'œil  se  jouant  sur  les 
eanx.  Et  n'était-ce  point  une  affreuse  moquerie?  Qu'avait- 
il  donc  à  taire  encore  avec  ces  fraîches  brises,  ces  lumineux 
rayons,  ces  transparentes  eaux?  IMus  rien  qu'à  leur  jeter 
un  regard,  un  long  et  douloureux  regard;  une  dévorante 
contemp'alion  ,  pendant  que  ses  bourreaux  l'enlaçaient  du 
cordon;  puis  un  soupir,  une  aspiration  de  désespoir,  une 
affreuse  lutte,  venaient  tout  terminer  entre  lui  et  ce  rayon- 
nant soleil...  Ne  pouvait-on  l'assassiner  au  fond  de  son 
cachot?...  A  peine  si  la  dernière  convulsion  finissait,  qu'on 
détachait  la  corde  de  son  cou  pour  en  garrotter  ses  pieds; 
on  le  traînait  ignominieusement  ainsi  sur  les  cailloux  et  la 
bouc  du  fossé  jusqu'à  la  porte  du  Trailrc,  d'où  l'on  jetait 
son  cadavre  à  la  mer.  Dans  ce  moment,  le  long  canon  de 
la  forteresse  lirait  un  coup  pour  annoncer  aux  autorités  de 
Constanlinople  qu'une  exécution  venait  d'avoir  lieu. 

Aussi  quelques  mois  de  séjour  en  Turquie  font  tressaillir 


le  Franc  qui  entend  ce  coup  solitaire  retentir  sur  le  ilos- 
phore.  C'est  ordinairement  à  midi  et  à  six  heures  du  malin 
que  les  condamnés  sont  exécutés. 

Le  petit  nombre  de  logements  existant  dans  l'intérieur 
des  murs,  et  habités  par  les  employés  ou  les  officiers  de  la 
garnison,  ont  tous  leurs  petits  jardins  très  coquettement 
-ornés.  En  sortant  de  ces  tours  si  lemplies  d'affreux  souve- 
nirs, la  vue  de  celle  nature  riante  reposait  un  peu,  mais 
était  loin  d'effacer  les  impressions  produites;  il  fallait  plus 
d'un  jour  pour  se  desserrer  le  cœur. 

Comme  nous  prenions  congé  de  l'officier  de  garde,  venu 
très  civilement  nous  rejoindre,  il  se  rappela  tout-à-coup  le 
château  de  la  cote  opposée,  et  nous  offrit  de  nous  y  faire 
conduire,  ajoutant,  pour  piquer  davantage  notre  curiosité, 
qu'il  servait  de  prison  aux  bostangis  de  la  garde  impériale. 
JLiis  véritablement  j'avais  un  tel  poids  de  tristesse  en  mon 
âme;  le  donjon  des  janissaires,  la  corde,  l'entonnoir,  se 
dressaient  si  liorriblement  devant  moi ,  que  je  suppliai  mon 
père  de  refuser.  J'avais  besoin  de  grand  air,  du  beau  ciel 
bleu,  des  fiols  lumineux  du  liosphore.  Nous  salnâmcs 
donc  l'officier,  et,  remontés  dans  notre  caïqne,  nous  voguâ- 
mes vers  l'arsenal  de  Dalma-Batché. 


VOCABULAIRE  PITTORESQUE  DE  MARINE. 

(Suite.  —  Voy.  p.  t?. 7,  140.  ") 

Au  PLUS  PKKS.  Un  bâtiment  sous  voiles  est  au  plus  prè.?, 
quand,  faisant  un  sillage  convenable  ,  sa  route  s'approcho- 
anlanl  que  possible  de  la  direction  du  vent.  Sous  cette 
allure  la  ligne  que  suit  le  navire  doit  faire,  avec  celle  du 
vent,  un  angle  de  six  quarts  ou  six  rhunibs  de  vent ,  soit 
1)7"  50'  par  une  belle  mer.  Les  bâtiments  latins  et  ceux 


(  nrick  uijirchaiiJ  roiiraut  f.ii  plus  près.  1 


forcés  en  voiles  auriques,  ainsi  que  les  balaous  cl  les  houa- 
ris ,  approchent  encore  plus  du  lit  du  vent. 

Al  Kioui'.s  (.les  voiles  sont  celles  (pii  ne  sont  ni  carrées  , 
ni  à  antennes  ;  elles  sont  trapézoïdales,  et  leur  parlic  supé- 
nciirc  s'(Slcvc  en  pointe,  comme  l'oreille  de  certains  (jua- 


drupèdes.   {\o)cz  Drigantincs,  Arlimon,    VoUcs  de- 
tais ,  etc.  ) 

Ais.siÈKU.  Cordage  composé  de  trois  torrons  commis  ou 
tordus  ensemble.  Ou  conunet  trois  ««ssiV)', ,«  pour  foninr 
les  cibles  et  grelins. 
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Aval  (le  ventd')  est  celui  qui  vient  du  large;  il  est  op- 
posf  au  vent  d'amont.  —  L'aval  d'une  rivière  est  le  côté 
do  son  embouchure. 

A  VA^T.  Partie  du  hàlimcnl  oppos(!i'  à  l'arrière,  comprise 
depuis  IV'Irave  jusqu'au  grand  mât.  i.'avant  est  le  séjour 
hahilucl  da  nialelols  ;  les  officiers  n'y  vont  guère  que  pour 
donner  des  ordres  et  en  suivre  l'exécutiou.  C'est  à  Vavant 


^^Mt^''''=^ 


(Avant.) 

que  sont  placées  les  ancres,  suspendues  eMérieurcnient  à 
deux  arcs-bonlanls  ou  bossoirs  qui  s'avancent  de  chaque 
côté  du  beaupré.  C'est  aussi  à  \'aiant  que  se  trouve  la  cui- 
sine. —  Les  voiles  de  Vavant  sont  celles  du  mât  de  mizaine 
t;  du  mat  de  beaupré  ;  les  canons  de  Vavant  sont  ceux  pla- 
cés en  cette  partie.  — L'extrême  avant  se  uonime  la  pou- 
laine. 


AvicGT.i-n.  lîoucher  avec  un  tampon  suiffé  une  voie 
d'eau  ou  un  trou  de  bouln. 

Avino.N  ou  rame,  longue  pelle  en  bois  qui  sert  à  impri- 
mer le  mouvement  à  une  embarcation  ou  à  un  bâtiment. 
L'aviron  est  de  trois  fois  la  largeur  de  l'embarcation  ;  l'ex- 
trémité placée  dans  les  mains  du  marin  qui  le  fait  agir  est 
façonnée  en  poignée  arrondie  ;  l'autre  bout,  qui  agit  comme 
nageoire  en  trempant  dans  le  fluide ,  a  la  forme  d'une  pelle 
longue  et  jilate.  L'aviron  s'appuie  sur  le  bord  de  l'embar- 
cation à  un  tiers  de  sa  longueur  totale  à  partir  de  la  poi- 
gnée. —  Les  avirons  de  galère  sont  ceux  dont  on  se  sci  l 
pour  faire  éviter  dans  les  grands  calmes  les  vaisseaux  et  le! 
grands  bâtiments. 


f  A\iion.) 

Dans  l'eulance  de  la  navigation  ,  l'aviron  était  le  seul 
élément  de  locomotion. 

Aviso,  l'etit  bâtiment  de  guerre,  d'une  marche  rapide, 
employé  â  porter  des  dépêches,  des  ordres,  des  avis.  L'a- 
viso  est  ordinairement  une  goélette,  un  bng,  un  culttr , 
ou  un  lougrc.  Les  avisos  dont  la  célérité  a  été  la  plus  re- 
marquable, sout  :  la- goélette  VEnfant  prodigue,  qui, 
vingt  jours  après  sou  départ  de  Lorieut  pour  New-Yorck  . 
où  elle  resta  trois  jours,  était  de  retour  en  France;  et  la 
corvette  la  Diligente,  envoyée  en  mission  à  Saint-Douiii!- 
gue,  qui  n'employa  que  trente-six  jours  entre  son  départ 
et  son  retour  â  lîrcst. 

BABOKi'.colé  gauche  d'un  na>ire,  en  regardant  de  lar- 
rièrc  à  l'avant.  Pour  les  préséances  ,  ce  côté  p.asse  après 
l'autre,  qui  s'appelle  Iribùrd. 

Il  sera  facile  de  comprendre  ce  que  l'on  entend  par  la 
droite  et  la  gauche  d'un  vaisseau,  en  jetant  les  yeux  sur 
notre  plan  géoméiral  d'un  trois-màts. 

La  ligne  a  divise  le  navire  en  deux  parties  égales  de  l'a- 
vant à  l'arrière.  In  spectateur  placé  sur  cette  ligne  à  l'ar- 
rièie,  et  regardant  l'aN.uit,  a  tribord  B  à  sa  droite  et  bâbord 


I^H-Sfc- 


(Pian  gconittral  J'un  Irois-niits. ) 


c  à  sa  gauche.  On  rend  complète,  par  le  nom  de  triliord  ou 
oabord,  la  désignation  d'un  objet  quelconque  ,' suivant  le 
bord  sur  lequel  il  est  placé  :  ainsi  l'on  dit  le  bossoir  de  tri- 
bord ou  le  bossoir  de  bâbord  ,  la  batterie  de  bâbord  ou  de 
tribord,  etc.  On  a  les  amures  à  bâbord;  on  découvre  un 
objet  par  bâbord.  On  commande  bâbord  la  barre!  lîrasse 
bâbord!  Tcu  bâbord!  ctc 


La  ligne  u,  qui  coupe  à  angle  droit,  au  graid  mât,  la 
ligne  A,  partage  aussi,  dans  l'autre  sens,  le  navire  eu  dc.m 
parties:  l'avant  e,  l'arrière  i'.  (Voyez  Arriére  et  Avant.) 

Les  dillérentes  parties  qui  se  trouvent  en  outre  figurées 
sur  le  plan  sont  :  I  ,  les  bouteilles;  -2,  la  barre  du  gouver- 
nail ;  3,  clairevoie;  i ,  la  roue  du  gouvernail  ;  3,  la  drosse 
du  gouverusil  ;  U,  l'habitacle;  7,  le  mât  d'ai  timon:  S,  k 
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dôme;  9,  le  cabestan;  tO,  le  grand  mât;  !  I  ,  les  pompes; 
12,  la  cuisine;  13,  la  grande  écoiitille;  14,  le  guindeau; 
15,  le  mât  de  misaine;  10.  le  capol;  IT,  les  billes;  18,  le 
mât  de  beaupré;  19,  la  ponlaiue;  20,  les  porte-lofs;  21,  les 
Jjossoirs;  i2,  les  porte-îiaubaus  de  misaine;  23,  les  grands 
porte-liaiibans;  24,  les  porte-haubans  d'artimon;  23,  les 
pistolets  de  porte-manteau. 

Balordais,  hommes  de  l'équipage  faisant  partie  du  quart 
de  bâbord.  L'équipage  d'un  navire,  pour  veiller  ou  faire  le 
quart,  est  divisé  en  Iribordais  et  babordais. 

Bai.a>ci;i.le,  embarcation  d'origine  napolitaine,  autre- 
fois très  commune  dans  la  Méditerranée,  et  qu'on  ne  ren- 
contre guère  aujourd'hui  que  sur  les  côtes  d'Espagne.  La 
balancelle  est  pointue  aux  deux  bouts,  gréée  d'une  voile  à 
antenne  ,  et  monte  une  vingtaine  d'avirons.  On  nomme 
aussi  balancelle,  sur  les  côtes  de  la  Manche,  un  filet  des- 
tiné à  la  pèche  du  menu  poisson. 

Balise,  marque  placée  hors  de  l'eau,  dans  le  voisinage 
des  côtes,  pour  indiquer  aux  navigateurs  les  écueils  à  éviter 
ou  les  passages  à  suivre.  Les  balises  pour  signaler  un  danger 
ont  une  longue  tige  verticale  de  fer  ou  de  bois,  surmontée 
d'un  baril,  ou  de  tringles  ajustées  en  triangle.  Les  balises 
qui  marquent  les  passes  que  doit  suivre  un  vaisseau  sont 
des  corps  flottants  ou  des  bateaux  retenus  par  une  ancre 
garnie  de  chaînes,  et  portant  des  feux  ou  des. cloches  que 
ragitalioii  de  la  mer  fait  résonner.  —  On  donne  aussi  le 
nom  de  balise  à  l'étoupe  sortant  de  sa  couture. 

Ba.nc  dk  qlai;t,  coffre  d'armes  ou  petite  plateforme 
placée  sur  le  gaillard  d'arrière  des  bâtiments  de  guerre,  où 
se  tient  l'officier  commandant  la  mantCuvre  ou  le  combat, 
afin  de  mieux  observer  les  mouvements  de  l'ennemi  et  ce 
qui  se  passe  sur  le  pont. 

Bande  ,  inclinaison  d'un  navire  sur  un  bord.  On  dit  d'un 
bâtiment  sous  voiles,  quand  sa  mâture  et  sa  coque  penchent 
sur  un  côté  par  l'effort  d'un  vent  du  travers ,  qu'il  a  la 
bande  à  tribord  du  à  bâbords  Le  vent,  en  agissant  sur  les 
voiles,  donne  la  bande  au  navire  du  bord  opposé  à  celui  par 
lequel  il  frappe.  —  Des  manœuvres  en  bande  sont  celles 
qui  ont  du  balant ,  qui  ne  sont  pas  abiaquées. 

BAUATi;r.iE,  infidélité  commise  par  un  capitaine  ou  pa- 
tron, au  préjudice  des  propriétaires  de  la  cargaison  de  son . 
navire. 

BARCti  (Sainte-).  On  nomme  so«<(?à;>oi«ire  un  magasin 
réservé  dans  les  plus  basses  parties  d'un  vaisseau  de  ligne, 
^  où  s'arriment  les  poudres  qui  forment  la  provision  de  son 
armement.  Il  y  a  un  robinet  qui  sert  à  recevoir  l'eau  du  de- 
hors, et  qu'on  ouvre  pour  noyer  hs poudres  lorsque,  le  feu 
prenant  a  bord,  on  craint  une  explosion.  On  appelait  sainte- 
barbe  un  retranchement  ménagé  sur  Tanière  du  mât 
d'artimon,  dans  la  batterie  basse  du  vaisseau,  et  fermé  par 
une  cloison.  Le  maître  cnnonnier  y  disposait,  sur  des  ta- 
bktlcs,  tous  les  ustensiles  d'artillerie.  Le  chirurgien-major, 
l'agent  comptable,  l'aumônier,  les  élèves  et  le  maître  ca- 
nonnier  couchaient  dans  la  sainte-barbe;  les  maîtres  y 
mangeaient.  Tout  cet  encombrement  gênait  le  service  dos 
canons  de  l'arrière.  Les  bâtiments  marchands  armés  de  |  eu 
de  canons  ont  une  sainte-barbe  cl  point  de  soute  à  poudre. 

BAiiDi.TTi;  {Batterie),  rangées  de  canons  placées  en  ser- 
vice sur  le  pont  supérieur  d'un  bâtiment  de  guerre. 

Bmî(;i:,  barque  à  fond  plat  (pii  navigue  dans  les  rivières 
et  dans  les  courants.  La  barge  a  une  voile  carrée  sur  un 
mât  ,  à  pou  près  au  milieu  de  sa  longueur.  Celte  espèce 
d'embarcation  est  commune  sur  les  rivages  du  golfe  de 
Gasiognc.  Aux  Indes-Uccidtntalos  ,  on  donne  le  nom  de 
barijex  à  des  pirogues  renforcées  qui  sont  armées  en  guerre. 
Dakil  ,  petite  barrique.  Les  barils  de  galère  contiennent 
de  25  à  3(1  litres.  Ils  scrveul  à  rapporter  de  la  cale  la  con- 
sommation d'eau  journalière. 

Baiiiik,  levier  employé  ,  â  bord  «les  bâtiments  ,  à  plu- 
sieurs usages.  I.T  barre  du  gouvernail,  ou  le  limon  (  voy.. 


le  plan  géométral  n"  2),  est  une  longue  pièce  de  fer  ou  de 
bois  horizontale  qui  sert  à  le  faire  mouvoir.  L'une  des  ex- 
trémités entre  dans  une  mortaise  de  la  tête  du  gouvernail; 
l'autre  est  soutenue  ,  dans  les  grands  navires  ,  par  le  cra- 
paud qui  roule  sur  la  tamisaille.  A  bord  des  petits  bâtiments 
et  des  barques,  la  barre  du  gouvernail  se  pousse  à  la  main  ; 
sur  les  vaisseaux,  frégates,  et  tous  les  grands  navires,  on  se 
sert  d'une  roue.  Les  barres  de  hunes,  de  perroquets ,  de 
cacatois ,  sont  des  châssis  en  bois  ou  en  fer  capel-'s  sur  les 
jollereaux  ou  sur  les  noi\  des  mats  pour  recevoir  les  hunes, 
porter  lés  mâts  supérieurs,  et  donner  de  l'épallement  aux 
haubans.  Ces  barres  servent  de  points  de  repos  aux  marins 
en  vigie.  Les  barres  de  cabestan  et  de  guindeau  sont  les 
leviers  qui ,  poussés  par  deux  ou  trois  hommes  ,  servent  à 
mettre  en  actitn  ces  machines.  Los  barres  d'écoutilles  sont 
de  longues  lattes  en  fer  fixées  par  des  pitons  et  des  cadenas 
sur  les  couvertures,  nommées  panneaux,  dont  on  recouvre 
les  écoutilles  qui  livrent  passage  des  ponts  supérieurs  à  la 
cale  ou  à  l'intéiieur  du  navire.  La  barre  de  justice  sert  à 
infliger  aux  hommes  la  punition  des  fels.  Les  barres  de 
cuisine  sont  des  tringles  en  fer  qui  maintiennent  les  chau- 
dières contre  les  agitations  du  vaisseau. 

Bas-Mats,  premiers  mâts  placés  dans  un  navire  et  sut 
lesquels  sont  superposés  les  autres  mâts,  moins  forts  et 
moins  longs  en  raison  de  leur  position  plus  élevée.  Les  bas- 
mâts  ou  les  mâts  majeurs  d'un  vaisseau  sont  :  le  grand 
mât,  placé  vers  le  n?ilieu;  le  mât  de  misaine,  sur  l'avant; 
le  mât  d'arlimon,  sur  l'arrière;  et  le  mât  de  beaupré,  pres- 
que horizontal ,  sur  l'avant.  Le  grand  mât  d'un  vaisseau  de 
130  canons  es.t  formé  par  l'assemblage  de  douze  ou  quinze 
pieds.de  sapins  du  Nord  ,  choisis  entre  les  plus  forts ,  liés 
ensemble  par  d'ingénieuses  cndentes  ,  façannés,  arrondis, 
et  consolidés  par  de  nombreux  cercles  de  fer  qui  les  étrei- 
gncnt.Ce  mât  ^  l2o  pieds  de  Ifuigucur  cl  9  pieds  de  cir- 
conférence moyenne,  ce  qui  donne  un  volume  de  I  CS7  pieds 
cubes ,  et  un  poids  de  84  350  livres.  Les  bas-mâts  reposent 
leur  pied  sur  le  fond  du  vaisseau,  dans  un  appareu  de  char- 
pente disposé  pour  les  recevoir.  Dans  chaque  pont  qu'ils 
traversent,  ils  trouvent  un  soutien  .pour  la  position  qu'en 
leur  donne. 

Bas.'Es- Voiles.  Ce  sont  les  voiles  supportées  par  les 
bas-mâts,  la  grande  voile  et  la  misaine. 

Basses-Veiigues,  la  grand'-vergue  et  la  vergue  de  mi- 
saiiie. 

Bastingage  ,  espèce  de  galerie  construite  à  nauteur 
d'homme  sur  des  'chandeliers  en  fer,  et  posée  autour  des 
ponts  sui)érieurs  et  des  passavants  d'un  bâlimenl  de  guerre 
pour  garantir  l'équipage  de  la  mousquelerie  et  de  la  petite 
miirailje  de  l'ennemi.  Les  bastingages  servent  aussi  à  re- 
cueillir les  hamacs  et  les  sacs  à  effets  des  matelots  pendant 
le  jour.  Les  navires  du  commerce  n'ont  pas  de  bastingages 
pleins. 

LE  GARGANTUA  DE  RABELAIS. 

(Second  article.  — Toy.  p.  iS?.) 

GUERRE  DE  GAnCV.NTUA  CONTRE  PICROCIIOLB. 

Tandis  que  Gargantua  omlinuail  tranquillement  à  Paris 
le  cmirs  de  son  éducation,  une  invasion  basée  sur  un  pré- 
texte frivole  était  venue  répandre  la  désolation  dans  les 
Etals  du  roi  son  père.  Un  voisin,  profilant  déloyalement, 
ainsi  que  cela  n'étail  que  trop  souvent  d'usage  parmi  les 
seigneurs  féodaux  ,  d'une  querelle  de  paysans  ,  était  entré 
à  main  armée  sur  ses  terres ,  (H  ,  après  avoir  enlevé  une  de 
.ses  villes,  lui  avait  déclaré  la  guerre.  A  cette  nouvelle, 
Grandgousicr,  qui ,  au  lieu  de  chercher  la  gloire  dans  la 
guerre,  avait  toujours  désiré  l'obtenir  par  la  tranquillité  et 
le  bonheur  de  ses  sujets;  Graiiilgousier,  type  idéal  des  prin- 
ces débonnaires  et  paciliques,  éprouve  une  afOiction  vio- 
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lente  II  refuse  de  cioiie  que  Picrocliolc,  son  ancien  allié, 
ait  pu  se  porter  si  niéclinnimeiit  à  de  tels  excès  contre  lui. 
«  Qu'est  ceci,  bonnes  gens?  s'écrie-t-il  ;  Picrocliole  ,  mon 
ami  ancien  de  tout  temps,  de  toute  race  et  alliance,  me  vient- 
il  assaillir?  Qui  le  ment?  qui  le  poinct?  qui  le  conduit?  qui 
l'a  ainsi  conseillé?  Mon  Dieu!  aide-moi,  iuspiie-moi,  con- 
seille-moi ce  qui  est  de  faire!...  Il  faut,  je  le  vois  bien,  que 
maintenant  de  liarnois  je  charge  mes  pauvres  épaules  lasses 
et  faibles,  et  en  ma  main  tremblante  je  prenne  la  lance  et  la 
masse  pour  secourir  et  gar.iutir  mes  pauvres  sujets.  La 
raison  le  veut  ainsi;  car  de  leur  labeur  je  suis  entretenu, 
et  de  leur  sueur  je  suis  nourri,  moi,  mon  enfant,  et  ma 
fam'ille.  u 

Cependant  ne  pouvant  se  résoudre  à  la  guerre  avant 
d'avoir  employé  tous  les  moyens  de  rétablir'la  paix,  il  se 
décide  sur  l'avis  de  son  conseil  à  envoyer  une  ambassade 
à  Picrocliole  pour  lui  oflVir  toutes  les  satisfactions  désira- 
bles relativement  à  la  querelle  doul  ce  prince  prétendait 
faire  un  motif  de  guerre ,  et  à  écrire  en  même  temps  à  son 
fiis  Gargantua  pour  le  rappeler  sur-le-champ  a  son  aide. 
La  lettre  de  Graiidgousier  aussi  bien  que  la  harangue  de 
son  ambassadeur  à  l'icrocliole  sont  dignes  d'attention,  car  il 
faut  les  considérer  comme  des  monuments  du  sentiment 
diplomatique  élevé  qui  commençait  au  seizième  siècle  à 
s'introduire  dans  les  relations  politiques ,  qui  n'avaient 
guère  été  dirigées  jusqu'alors  que  par  les  suggestions  déré- 
glées de  l'ambition  des  souverains.  Il  ne  faut  pas  oublier 
non  plus  que  le  droit  des  gens  aussi  bien  que  la  bonne  édu- 
cation ne  datent  en  Europe  que  de  l'époque  dont  il  est  ici 
question.  Les  exemples  que  donne  Rabelaissont  donc  comme 
des  acheminements  vers  une  morale  de  la  guerre  inconnue 
dans  les  horribles  dissensions  du  mo\en  âge,  et  voilà  pour- 
quoi il  nous  paraît  intéressant  d'y  insister  ici  avec  quelques 
détails.  D'ailleurs  les  leçons  de  morale  .sont  bonnes  dans 
tous  les  temps. 

«  5Ia  délibération,  dit  le  bon  roi  da'ns  sa  lettre,  ne  est 
de  provoquer,  ains  d'apaiser;  d'assaillir,  mais  de  défendre  ; 
de  conquOlir,  mais  de  garder  mes  féaux  sujets  et  terres  hé- 
réditaires, esquelles  est  hostilement  entré  Picrocliole  sans 
cause  ni  occasion  ,.  et  de  jour  en  jour  poursuit  sa  furieuse 
entreprise  avec  excès  non  tolerablcs  à  personnes  libres.  Je 
me  suis  en  devoir  mis  pour  modérer  sa  colère  tyranui(|uc, 
lui  offrant  tout  ce  que  je  pensais  lui  pouvoir  être  en  con- 
Centemcnt  ;  et  par  plusieurs  fois  ai  envoyé  amiablcment  de- 
vers lui ,  pour  entendre  en  quoi ,  par  qui ,  et  comment  il 
se  sentait  outragé.  Mais  de  lui  n'ai  eu  réponse  que  de  vo- 
lontaire deliancc ,  et  qu'en  mes  terres  prétendait  seulement 
droit  de  bienséance.  Pourtant,  mon  fils  bien-aimé,  le  plus 
tôt  que  faire  pourras  retourne  à  diligence  secourir  non  tant 
moi,  que  les  tiens  lesquels,  par  raison  ,  tu  peux  sauver  et 
garder.  L'exploit  sera  fuit  à  moindre  effusion  de  .sang  que 
sera  possible  ;  et,  si  possible  est,  par  engins  plus  cxpédiens 
et  ruses  de  guerre,  nous  sauverons  toutes  les  âmes  et  les  en- 
verrons joyeuses  à  leur  domicile.  » 

La  harangue  de  l'ambassadeur  est  pleine  de  noblesse  et 
de  fierté  en  même  temps  que  de  condescendance.  On  y  aper- 
çoit qu'il  se  sent  chargé  non  seulement  des  intéièis  de  son 
souverain  ,  mais  de  son  honneur,  ce  qui  est  un  bien  encore 
plus  précieux.  Nous  en  citerons  aussi  quelques  passages. 

«  Plus  juste  cause  de  douleur  naître  ne  peut  entre  les  hu- 
mains que  si  du  lieu,  dont,  par  droiture  ,  espéraient  grâce 
et  benevolence ,  ils  reçoivent  ennui  et  dommage.  Donc, 
merveille  ne  est  si  le  roi  Grandgousier -mon  maître  est,  à 
ta  furieuse  et  hostile  venue ,  saisi  de  grand  deplaibir  et  per- 
turbé en  son  entendement.  Merveille  serait  si  ne  l'avaient 
ému  les  excès  incomparables  qui  en  ses  terres  et  sujets, 
ont  été  par  toi  et  tes  gens  commis;  osquels  n'a  été  omis 
exemple  aucun  d'inhumanité.  Ce  qui  lui  est  tant  grief  de 
soi,  par  la  cordiale  affection  de  laquelle  toujours  a  chéri 
ses  sujets,  que  à  mortel  homme  plus  être  ne  saurait.  Toute- 


fois, sur  l'estimation  humaine,  plus  grief  lui  est,  en  tant 
que  par  toi  et  les  liens  ont  été  ces  griefs  et  torts  faits,  qui, 
de  toute  mémoire  et  ancienneté,  aviez  toi  et  tes  pères  une 

amitié  avec  lui  et  tous  ses  ancêtres Quelle  furie  donc 

t'émeut  maintenant ,  toute  alliance  brisée  ,  toute  amitié 
manquée,  tout  droit  trépassé,  envahir  hostilement  ses  terres 
sans  en  rien  avoir  été  par  lui  ni  les  siens  endommagé,  irrité, 
ni  provoqué.  Ou  est  foi?  ou  est  loi?  ou  est  raison?  ou  est 
humanité? ou  est  crainte  de  Dieu?  Guides  tu  ces  outrages 
être  recelés  es  esprits  éternels  et  au  Dieu  souverain  qui  est 
juste  relributeur  de  nos  entreprises?  Si  le  cuidcs ,  tu  te 
tromp>es,  car  toutes  choses  viendront  à  son  jugement...  Si 
quelque  tort  eut  été  par  nous  fait  en  les  sujets  et  domaines, 
si  en  les  affaires  ne  le  eussions  secouru  ,  si  par  nous  ton 
nom  et  honneur  eut  été  blessé,  ou  pour  mieux  dire  si  l'es- 
prit calomniateur,  tentant  à  mal  le  tirer,  eut,  par  fallaces 
espèces,  mis  en  ton  entendement  que  envers  loi  eussions 
fait. chose  non  digne  de  notre  ancienne  amitié,  tu  devais 
premier  enquérir  de  la  vérité,  puis  nous  eu  admonester;  et 
nous  eussions  tant  à  ton  gré  satisfait  que  eusse--  eu  occa- 
sion de  toi  contenter.  Mais,  ô  Dieu  éternel,  quelle  est  ton 
entreprise?  Voudrais-tu,  comme  tyran  perfide,  piller  ainsi 
et  dissiper  le  royaume  de  mon  maître  ?  L'as-tu  éprouvé  tant 
ignare  et  stupide  qu'il  ne  voulut,  ou  tant  destitué  de  gens, 
d'argent,  de  conseil  et  d'art  militaire  qu'il  ne  put  résisiei: 
à  les  iniques  assauts?  Départs  d'ici  prcseuteraenl,  et  de- 
main ,  pour  tout  le  jour,  sois  retiré  en  tes  terres,  sans,  par  le 
chemin,  faire  aucun  tumulte  ni  force.  Et  paye  mille  bfïaus 
d'or  pour  les  dommages  qu'a  faits  en  ces  terres.  ■> 

Cejiendanl,  Picrocliole,  excité  par  son  ambition  et  prr  les 
conseils  de  ses  courtisans  ,  méprise  ces  nobles  représenta- 
tions, et  déjà  installé  avec  son  armée  dans  une  des  princi- 
pales villes  de  Grandgousier  ,  songe  à  pousser  ses  armes 
en  avant.  iMais  Gargantua,  qui  riAient  de  Paris  accompagné 
de  ses  gouverneure  et  des  gens  de  sa  maison,  rencoi  4re  un 
.  parti  de  l'ennemi  qu'il  défait.  Les  plus  grands  exploits ,  gràcje 
à  sa  taille,  lui  sont,  comme  il  est  aisé  de  le  concevoU',  peu 
difliciles.  Il  a,  chemin  faisant,  déraciné  un  grand  chêne 
pour  s'en  faire  un  biton ,  et  il  lui  suffit  de  quelques  coups 
de  bàlon  pour  briser  et  mettre  à  terré  une  forteresse  dans 
laquelle  l'ennemi  s'est  réfugié;  les  boulets  viennent  en  vain 
le  frapper,  il  pense  que  ce  sont  des  mouches  et  demande 
quelques  branches  de  saule  pour  les  chasser.  Enfin  il  re- 
joint son  père,  conduisant  avec  lui,  comme  prisonniers,  le 
général  qui  commandait  le  parti  vaincu  et  quelques  pèle- 
rins que,  la  veille,  il  avait  manqué  avaler  en  mangeant  une 
salade  dans  laquelle  ils  s'étaient  réfugiés. 

Ces  pauvres  pèlerins  courent  grand  risque  d'être  pris  pour 
espions  ;  mais  on  les  interroge  avec  soin,  et  l'on  s'assure  que 
ce  sont  bien  véritablement  de  pauvres  gens  qui  ont  quitté 
leur  famille  pour  aller,  bien  loin,  implorer  un  saint  renommé 
pour  la  guérison  d'une  maladie  dont  leur  pays  est  aflligé. 
Graiidgousier  leur  donne  à  ce  sujet  de  bons  conseils,  cl 
après  leur  avoir  enseigné  que  le  Tout -Puissant  est  le 
même  partout  et  écoute  la  prière  de  tous  ccilx  qui  l'invo- 
quent avec  un  cœur  pur  et  sincère,  il  leur  donne  la  per- 
mission de  retourner  chez  eux.  «  Mais  les  pèlerins,  dit  Ra- 
belais, ne  faisaient  que  soupirer,  et  dirent  à  Gargantua  : 
«  Oh  !  que  heureux  est  le  pays  qui  a  pour  seigneur  un  tel 
homme  !  Nous  sommes  i)lus  édiliés  et  instruits  en  ces  propos 
qu'il  nous  a  tenus  qu'en  tous  les  serinons  que  jamais  nous 
furent  prêches  en  noire  ville. — C'est,  dit  Gargantua,  ce 
que  dit  Platon,  liv.  v  de  la  République,  que  lors  les  répu- 
bliques seraient  heureuses  quand  les  rois  j)hilosophti' aient 
ou  les  philosophes  régneraient.  >>  Puis  leur  fit  emplii'  leurs 
besaces  de  vivres,  leurs  bouteilles  de  vin,  et  à  chaciu  donner 
cheval  pour  soi  soulager  au  reste  du  chemin ,  c  quelques 
carolus  pour  vivre.  " 

Le  général  vaiiicu  est  ensuite  présenté  à  Graiidgousier, 
qui  l'interroge  sur  les  projets  de  Picrocliole;  le  géiiéial  ré- 
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pondqiierinlcnliondeson  mailre  est  de  faire  la  coiiquètedu 
pays  et  de  le  soumetlrc.  «  Le  lemyis  n'est  plus ,  lui  i eponil  le 
bon  roi,  d'ainsi  conqucler  les  royaumes  avec  dommage  de  son 
prochain  frère  cbrelien.  Celle  imiiation  des  anciens  Hercule, 
Alexandre,  Annibal,  Scipion,  César  el  aulres  lels  esl  con- 
iraire  à  la  profession  de  l'Evangile  ,  par  lequel  nous  est 
commandé,  garder,  sauver,  régir  el  administrer  cliacun  ses 
pays  et  terres,  non  lioslilemenl  envahir  les  aulres;  cl  ce 
que  les  Sarrasins  et  Barbares  jadis  appelaient  prouesses, 
mainlenanl  nous  appelons  bliganderies  cl  méchancetés. 
Mieux  eut-il  fait  soi  contenir  en  sa  maison,  royalement  la 
gouvernant,  que  insulter  la  mienne  hoslilemcnt  la  pillant; 
car  par  bien  la  gouverner  l'eut  augmentée,  el  par  nie 
piller  sera  détruit.  Allez  vous  en ,  au  nom  de  Dieu,  suivez 
bonne  entreprise ,  el  remontrez  à  votre  roi  les  erreurs  que 
connaîtrez.  Quant  esl  de  votre  rançon  je  vous  la  donne  en- 
tièrement, et  veux  que  vous  soient  rendus  armes  et  cheval. 
Ainsi  faut  il  faire  entre  voisins  et  anciens  amis,  vu  que 
noire  différend  n'est  point  guerre  proprement  dite.  Comme 
riaton,  voulait  élre,  non  guerre  nommée,  mais  sedilion , 
•  ([uand  les  Grecs  mouvaient  armes  les  uns  contre  les  autres  ; 
ce  que  si,  par  maie  fortune,  advenait,  il  commande  qu'on 
use  de  toute  modestie.  Si  guerre  la  nommez,  elle  n'esi  que 
superficiaire;  elle  n'entre  point  au  profond  cabinet  de  nos 
coeurs;  car  nul  do  nous  n'est  outragé  en  son  honneur.  Dieu 
sera  juste  estimateur  de  notre  différend,  lequel  je  sujiplie 
plutôt  par  mort  me  lollir  de  cette  vie  ,  et  mes  biens  depcrir 
devant  mes  yeux  que  par  moi  ni  les  miens  en  rien  soil 
offensé.  » 

I.e  général  est  renvoyé  au  roi  son  maître  en  tout  hon- 
neur, et  même  comblé  par  la  muniliccnce  de  Gargantua  de 
riches  présents.  Cette  générosité,  loin  de  calmer  l'icro- 
chole,  ne  fait  qu'irriter  sa  jalousie  et  sa  colère.  Gargantua 
se  décide  donc  à  en  venir  à  une  affaire  décisive  contre  lui. 
LesGargantuislcs,  animés  par  le  senlimeutde  la  justice  de 
leur  cause  et  par  leur  amour  pour  leur  général ,  font  des 
prodiges  de  valeur.  L'armée  ennemie  est  mise  en  pleine 
déroule,  l'icrocliole ,  abandonné  de  tous  les  .siens,  prend 
la  fuite.  Sa  fin  est  des  plus  pileuses  :  roué  de  coups  et  dé- 
troussé par  des  meuniers  auxquels  il  avait  voulu  prendre 
un  âne  pour  en  courir  plus  vile ,  il  s'adresse  dans  sa  détresse 
ù  une  vieille  bohémienne  qui  lui  assar;;  que  son  royaume  lui 
sera  rendu  à  l'arrivée  des  coquecigrues.  C'esl  là  la  dernière 
consolaiiou  de  son  ambition.  «  Depuis  ne  sait-on,  dit  Ua- 
belais,  que  il  est  devenu.  Toutefois,  l'on  m'a  dit  qu'il  est 
de  présent  pauvre  gagne-denier  à  Lyon,  coKrc  comme 
devant;  et  toujours  se  guermcnlc  à  tous  les  ctiangers  de 
la  venue  des  coquecigrues,  espérant  ce.tai;icmeiil ,  selon 
la  prophétie  de  la  vieille,  être,  ù  leur  venue,  réintégré  en 
son  royaume.  >• 

Quanta  Gargantua,  le  combat  terminé,  il  fait  réunir  de- 
vant lui  tousies  vaincus,  et,  loin  de  les  menacer,  il  leur  tient 
un  beau  el  noble  discours  plein  d'humanité  cl  de  grandeur 
d'ànic,  et  comptant  se  les  assujettir  par  la  reconnaissance 
plus  sûrement  que  par  la  force ,  il  les  remet  tous  en  liberté , 
en  leur  payant  même  leur  solde  pour  qu'ils  puissent  se  rclirer 
honnêtement  dans  leur  famille.  «  Nos  pères  et  aïeux,  leur 
dit-il,  ont  été  de  toute  mémoire  de  ce  sens  et  celle  nature 
que,  des  batjille.>  par  eux  consommées,  ont  pour  signe  mé- 
morial des  triomphes  cl  victoires,  plus  volontiers  érigé  tro- 
phées cl  monumcnses  cœurs  des  vtiinciis,  par  giàce  ,  qu'es 
terres  par  eux  conquéiécs,  par  architecture;  car  plus  esti- 
maient la  vive  souvenance  des  humains,  accpiisc  par  libé- 
ralité que  la  haute  inscription  des  arcs,  colonnes  cl  pyra- 
mides, sujette  es  ralamitésde  l'air  et  envie  d'un  chacun.... 
.Ne  voulant  aiicuiiement  dégénérer  de  la  debonnairelé  lie- 
reditaire  de  nos  [larens,  maintenant  je  vous  absous  et  de- 
livre,  et  vous  rends  francs  et  libérés  comme  auparavant. 
S)'abon(lnnt,  serez  à  l'issue  des  portes,  payés  chacun  pour 
"fois  mois,  pour  vous  pouvoir  retirer  en  vos  maisons  et 


familles,  et  vous  conduiront  en  seureté  six  cents  hommes 
d'armes,  afin  que  par  les  pajsans  ne  soyez  outragés.  Dieu 
soil  avec  vous.  Je  regrette  de  tout  mon  cœur  que  n'est  ici 
Picrochole;  car  je  lui  eusse  donné  à  entendre  que,  sans 
mou  vouloir,  sans  espoir  d'accroître  ni  mon  bien,  ni  mon 
nom,  était  faite  cette  guerre.  Mais  puisqu'il  est  éperdu  ,  et 
ne  sait-on  où  ni  comment  esl  évanoui,  je  veux  que  son 
royaume  demoure  entier  à  son  fils;  lequel  parce  qu'est  trop 
bas  d'âge  sera  gouverné  el  instruit  par  les  anciens  princes 
et  gens  savans  du  royaume.  » 

La  seule  restriction  mise  par  le  bon  Gargantua  dans  ce 
pardon  général ,  est  à  l'égard  de  ceux  qui  avaient  soufllé  le 
plus  violemment  ce  feu  de  guerre  dans  les  conseils  de  Pi- 
crocholCi  Mais  il  se  trouve  que  les  plus  emportés  en  paroles 
ne  se  découvrent  plus,  parce  qu'ils  ont  eu  justement  le 
soin  de  s'enfuir  six  heures  avant  la  bataille.  Quant  aux 
autres,  Gargantua  au  lieu  de  les  faire  mettre  à  mort  se  con- 
tente de  les  attacher  au  service  des  presses  d'une  impri- 
merie ,  invention  toute  nouvelle  en  ce  temps  là,  qu'il  ve- 
nait d'établir,  pour  le  bien  de  ses  sujets,  dans  le  palais  de 
son  père. 

Telle  est  la  fin  toute  débonnaire  de  celte  guerre.  Pour 
sentir  toute  la  portée  des  leçons  ainsi  rassemblées  par  Ra- 
belais, il  faut  se  reporter  en  pensée  dans  ce  siècle  désolé 
par  les  horribles  campagnes  de  François  I'''  et  de  Charles- 
Quint,  et  où  tout  le  monde  devait  éprouver  un  si  grand  be- 
soin d'entendre  prêcher  l'humanité  dans  la  guerre. 


D'où  vient  qu'un  boiteux  ne  nous  irrite  pas,  et  qu'un 
esprit  boiteux  nous  irrite?  C'est  à  cause  qu'un  boiteux  re- 
connaît que  nous  allons  droit,  el  qu'un  esprit  boiteux  dit 
que  c'est  nous  qui  boitous.  Sans  cela,  nous  en  aurions  plus 
de  pitié  que  de  colère.  Pascal. 


La   balance  esl  l'image  du  grand  monde  ;  on  y  voit  le 
plaieau  vide  monter,  et  le  plateau  chargé  descendre. 

Lessi.nc. 


lABI.ii   DE   SALOMON. 

Lors  de  la  conquête  de  l'Espagne  par  les  .-Vrabes,  Tha- 
reck  ,  l'un  des  chefs  musulmans  ,  s'empara  d'une  pelile 
ville  détruite  aujourd'hui,  et  dont  on  ne  saurait  déterminer 
la  position.  11  donna  à  celte  ville  le  nom  de  Médiua-Al- 
meida,  c'est-à-dire  ville  de  la  Table,  parce  qu'il  y  trouva 
une  table  nicrveilleuscraent  lichc,  et  sur  laquelle  les  chroni- 
ques se  sont  ékiiducs  fort  longuement.  Suivant  une  vieille 
tradition  espagnole,  cette  table  élail  celle  de  Salonion,  que 
les  Juifs  avaient  transjjortée  de  Jérusalem  après  la  ruine 
de  leur  ville.  Suivant  Alurphy,  elle  élait  d'or  el  de  jasi>r 
vert,  et  supiiorlée  par  autant  de  pieds  que  l'annce  a  de 
jours.  Chacun  des  rois  Goths  s'était  complu  à  l'enrichir  de 
pierres  précieuses,  et  l'œil  n'en  pouvait  soutenir  l'écl.il.  Le 
général  arabe  Mouza ,  donl  TharecU  n'était  que  le  lieute- 
nant, réclama  cette  table,  à  laquelle  la  superstition  attachait 
un  grand  prix  indépemUimmeut  de  son  immense  valeur. 
Lorsque  par  suite  des  discoïdes  qui  s'étaient  élevées  entre 
Mouza  el  liuireck ,  le  calife  de  liagdad  NValid  les  eut  man- 
dés près  de  lui ,  le  premier  offrit  au  calife ,  entre  aulres  pré- 
sents, celle  fameuse  table,  et  se  vaiila  de  l'avoir  conquise; 
mais  Tliareck  convainquit  faiilemenl  sou  ennemi  de  men- 
songe ,  car  il  tira  de  son  sein  un  des  pieds  qu'il  en  avail 
détaché  ^vant  de  la  remellrc  à  Mouza  ,  el  que  celui-ci  avail 
rem|)lacé  par  un  pied  d'or. 


iu,iii:ai;x  D'AnoxMi.Mii.M  kt  he  m:.mi;, 

rue  Jacob,  3o  ,  prcs  de  la  nie  dvs  l'cllls-.\.ugu^'lus. 
Im]iriuiiTle  de  liouuaouitK  et  Maatiket,  rue  Jacob,  3o. 
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MAGASIN  PITTORESQUE. 


Les  sons  de  la  musique  mililaire  s'éteignaient  au  loin  , 
les  drapeaux  avaient  disparu,  la  foule  Ijruyante  s'écoulait 
lentement  avec  des  chants  patriotiques,  et  la  noble  statue 
semblait  suivre  du  regard  ces  derniers  tourbillons  de  la  fête. 

Bientôt  il  ne  lesta  plus  autour  d'elle  que  quelques  en- 
fants jouant  avec  les  couronnes  de  lauriersuspendues  au  pié- 
destal ,  et  un  groupe  de  vieillards  qui  regardaient  avec  une 
attention  amoureuse  et  attendrie. 

—  Enfin,  dit  l'un  d'eux,  en  tendant  sa  main  mutilée  vers 
le  bronze,  enfin  le  voilà  à  sa  place!  Quand  les  Egyptiens 
se  promèneront  ici,  le  soir,  ils  trouveront  en  passant  le  fier 
visage  de  leur  général,  et  pourront  lui  faire  le  salut  militaire! 

—  Le  bonhomme  de  bronze  lui  rcssemble-t-il  réellement, 
sergent?  demanda  un  des  vieillards,  que  ses  souliers  à  bou- 
cles d'argent,  son  jabot  et  ses  lunettes  vertes  défendaient 
de  prendre  pour  un  ancien ,  et  qui  ne  pouvait  être  évidem- 
ment qu'un  marchand  retiré  du  commerce. 

—  S'il  lui  ressemble?  repiit  l'invalide  :  sauf  la  couleur, 
je  crois  voir  Kléber  lui-même. 

—  C'était  donc  un  bien  bel  homme ,  demanda  le  bouti- 
quier, en  promenant  sur  les  puissantes  formes  de  la  statue 
un  regard  d'admiration. 

—  Un  physique  de  grande  tenue  ,  bourgeois  ;  quelque 
chose  dans  le  genre  de  ce  chenapan  de  Murât. 

—  Et  c'était,  en  outre,  un  grand  général? 

Le  sergent  et  ses  compagnons  se  regardèrent  eu  ricanant. 

—  Mais,  oui,  dit  le  vétéran  ;  il  n'avait  pas  mal  de  carac- 
tère, et  il  nous  a  menés  dans  des  endroits  où  il  ne  fallait 
pas  broncher. 

—  Au  fait,  vous  avez  servi  avec  lui. 

—  Depuis  1792  jusqu'en  ISOO. 

—  En  vérUé?  IJacontez-nous  donc  alors  son  histoire, 
sergent,  dit  le  vieil  homme  à  jabot  en  se  rapprochant  du 
l'invalide  d'un  air  de  bonhomie  curi£use. 

—  Son  histoire,  bourgeois,  reprit  celui-ci;  il  fau- 
drait quelqu'un  de  plus  e.vercé  que  moi  au  maniemeiU 
de  la  parole  pour  narrer  cela  proprement.  Tout  ce  que 
je  puis  vous  dire;  c'est  que  le  père  la  violette*,  qui 
s'y  connaissaiT,  a  écrit  en  parlant  de  lui  :  Quand  Kléber 
allait  au  feu,  il  avait  i'air  du  dieu  des  combats! 

—  Et  il  est  né  à  Strasbourg  ? 

—  En  l7o5.  Je  l'ai  souvent  entendu  raconter,  quand  il 
était  caporal  dans  notre  compagnie,  comme  quoi  il  avait 
d'abord  étudié  chez  un  vieux  curé ,  puis  chez  un  architecte 
qui  voulait  lui  apprendre  sou  métier.  Un  jour  qu'il  se  trou- 
vait dans  un  café,  il  entendit  six  muscadins  qui  insultaient 
deux  meinhcrs  allemands  occupés  à  boire  de  la  bière  dans 
un  coin.  Le  général  qui  avait  six  pieds,  et  l'air  pas  mal 
chien,  engagea  ces  hlancs-l)ecs  à  aller  chanter  leur  gamme 
ailleurs;  mais  ils  se  regimbèrent  si  bien  que  Jean-Iîaptisle 
fut  obligé  (le  leur  administrer  une  leçon  en  six  cachets.  Les 
meinhers,  qui  étaient,  à  ce  qu'il  paraît,  gradés  dans  bMir 
pays,  l'emmenèrent  avec  eux  à  Munich,  par  reconnaissance, 
et  le  firent  recevoir  à  l'école  militaire ,  d'où  il  sortit 
sous-lieutenant.  Mais  il  s'aperçut  bientôt  que  l'avancement 
n'était  que  pour  les  ci-devant ,  et  il  revint  à  liéfort. 

Quand  la  révolution  arriva ,  il  comprit  de  suite  qu'il  y 
aurait  des  coups  à  prendre  ou  à  donner,  et  que  c'était  son 
affaire.  11  commença  par  provoquer  en  duel  les  deux  colo- 
nels du  régiment  Koyal-Louis  qui  s'était  armé  contre  le 
peuple,  et  les  força  à  faire  rentrer  les  troupes  dans  leurs 
casernes.  En  iTM,  il  s'enrôla  dans  le  '«'"^bataillon  du 
département  du  Uaut-Uhiu;  je  me  trouvai  de  sa  compa- 
gnie, cl  ce  fut  alors  que  je  le  connus. 

Et  vous  l'avez  suivi  partout,  sergent? 

Partout.  Nous  fûmes  d'abord  envoyés  pour  défendre 

Mayence,  et  Jcan-I5aptiste  s'y  démena  si  gentimeot  qu'on 
le  fil^dc  suite  adjudant-commandant.  Il  obtint  une  hono- 

*  Nom  niic  IrJ  ancituu  toIJali  ilonaeut  à  NapoléoD. 


rable  capitulation ,  et  nous  pensions  tous  qu'en  reconnais- 
sance la  république  lui  enverrait  au  moins  un  sabre  d'hon- 
neur; elle  lui  envoya  deux  gendarmes  qui  le  conduisirent 
à  Paris ,  accusé  de  trahison  !  C'était  l'époque  où  l'on  se  sou- 
ciait de  la  tète  d'un  homme  à  peu  près  comme  du  bou- 
chon d'une  bouteille  vide:  cependant  Jean-Baptiste  ne 
rompit  point  d'une  semelle.  11  fut  absous,  nommé  général 
de  brigade  et  nous  emmena  tous  en  Vendée  où  les  paysans 
s'amusaient  à  clouer  les  patriotes  aux  portes  des  mairies,  en 
guise  de  chauve-souris. 

Ce  fut  une  guerre  celle-là  comme  nous  n'en  avions  point 
encore  vue.  Les  brigands  se  batt.iient  jusqu'à  la  mort ,  et 
quand  nous  les  tenions  sous  notre  baïonnette  ils  criaient  : 
Rends-moi  mon  Dieu!  comme  si  nous  l'avions  dans  la 
poche  à  leur  disposition.  Kléber  assurait  que  les  brigands 
ne  se  montraient  ainsi  enragés  que  parce  que  les  bleus  les 
avaient  poussés  au  désespoir;  il  répétait  toujours  de  faire 
le  moins  de  mal  possible;  mais  les  représentants  avaient 
faim  d'aristocrates;  aussi  eut-il  fort  à  faire.  11  fut  destitué, 
rétabli,  redestitué,  puis  remis  en  place  de  nouveau.  A  Tor- 
fou,  nous  aurions  tous  péri  sans  lui  et  le  capitaine  Schwar- 
din  sou  ami.  Nous  allions  être  coupés ,  lorsque  Kléber 
appela  le  capitaine. 

—  Schwardin,  qu'il  lui  t'it,  il  faut  arrêter  l'ennemi  un 
quart  d'iieure  pour  sauver  l'armée;  prends  une  compagnie 
ide  grenadiers,  et  fais-toi  tuer  avec  elle  devant  le  ravin. 

—  Oui,  mon  général ,  que  répond  l'officier. 
Il  se  mit  à  la  tête  de  la  compagnie,  et  tous  se  firent  échar- 

per  sans  observation  ,  pendant  que  nous  nous  mettions 
à  l'abri. 

Au  cotiibat  de  Château-Gontier ,  Jean-Baptiste  voulut 
empêcher  le  général  en  chef  d'attaquer  ;  on  ne  l'écouta 
point,  et  nous  fumes  battus  comme  blé  en  grange. 

Marceau  eut  enfin  le  commandement  de  toute  la  bouti- 
que. Alors  il  vint  dire  à  Kléber: 

- — 3e  ne  suis  qu'un  enfant  près  de  toi;  conduis  l'armée, 
je  servirai  sous  tes  ordres. 

Kléber  accepta  ,  et  les  Vendéens  furent  écrasés  au  Mans, 
puis  à  Saveuay. 

Mais  il  n'aimait  pas  le  sang;  il  avait  accordé  la  vie  à 
quatre  mille  royalistes  pris  "à  Saint-Florent  ;  ce  fut  assez 
pour  le  faire  destituer. 

—  El  il  ne  fut  point  rappelé?  demanda  le  marchand. 

—  Plus  tard,  en  1794,  o;i  l'envoya  à  l'armée  du  Nord. 
11  passa  la  Sambre  en  présence  des  alliés,  prit  pan  à  la  ba- 
taille de  Fleurus,  et  battit  encore  les  ennemis  à  Marchien- 
nes;  il  prit  ensuite  le  camp  retranché  de  Polissel,  les  villes 
de  Mons,  Louvain  et  Maostriclit.  Eu  179o,  il  passa  le  Rhin 
pour  attaquer  l'armée  ennemie;  mais  celle-ci  avait  grossi 
comme  une  pelote  de  neige;  il  fallut  songer  à  la  retraite. 
Marceau  reçut  ordre  de  briller  le  pont  de  Neuwied  dès  que 
nous  serions  passés  :  il  y  eut  de  l'cmbrouillauiini,  et  le  pont 
fut  brûlé  avant.  Marceau  voulait  se  tirer  un  coup  de  pistolet. 

—  Doucement,  lui  dit  Kléber,  va  d'abord  défendre  le 
passage  avec  ta  cavalerie,  et  nous  verrons  après. 

Il  ordonna  de  reconstruire  le  pont  pendant  que  nous 
battrions  l'ennemi,  ce  (jui  fut  fait  en  quelques  heures;  et 
nous  passâmes  le  Uhin  à  pied  sec ,  comme  on  dit  que  les 
prêteurs  sur  gages  traversèrent  autrefois  la  mer  Rouge. 

Plus  tard,  Jean-Baptiste  nous  fit  revenir  sur  nos  pas,  et 
nous  fûmes  victorieux  à  Dusseldorf,  puisa  Altenchirchen. 
L'archiduc  Charles  courut  à  notre  rencontre  avec  soixante 
mille  hommes;  nous  étions  vingt  mille  !  Un  Français  contre 
trois  Autrichiens,  c'était  le  compte  :  nous  leur  passâmes  sur 
le  ventre  au  pas  de  course,  et  nous  entrâmes  à  Francfort. 

Mais  le  général  avait  laissé  en  arrière  une  infanterie  de 
jaloux  et  de  bavards  plus  dangereuse  que  celle  des  Autri- 
chiens. Ils  persuadèrent  au  gouvernement  que  les  victoires 
de  Jean-Baptiste  étaient  un  manque  de  subordination;  on 
le  rappela  à  Paris ,  où  il  demanda  cl  obtint  sa  rclraim 
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—  Et  c'est  là  qu'il  est  mort?  demanda  Tliomme  aux  lu- 
nettes. 

—  Un  moment,  un  moment  donc,  bourgeois;  vous  menez 
l'histoire  comme  Jean-Baplisie  menait  ses  régiments,  au 
pas  de  charge  :  nous  n'en  sommes  encore  qu'au  second 
acte.  Après  la  paix  de  Campo-Formio  ,  on  pensa  à  nous 
envoyer  voir  un  peu  ce  qui  se  passait  du  côté  des  Pyramides 
d'Egypte.  L'expédition  était  confiée  à  un  petit  sournois 
qu'on  n'était  pas  fâché  d'envoyer  promener  sur  les  bords  du 
Nil.  Kléber,  qui  avait  envie  de  voir  des  crocodiles  vivants, 
demanda  a  partir,  et  s'embarqua  avec  le  général  en  chef.  11 
reçut  un  mauvais  coup  à  la  télé  en  escaladant  le  premier  les 
murailles  d'Alexandrie  ;  accompagna  Bonaparte  en  Syrie , 
OÙ  il  prit  cl-Arisch ,  Gaza  et  Jaffa;  puis  marcha  contre  les 
Ottomans  qui  venaient  au  secours  de  Saint-Jean-d'Acre. 
Nous  étions  deux  mille,  suant  et  tirant  la  langue  comme  des 
chiens -enragés,  quand  nous  rencontrâmes,  près  du  mont 
Thabor,  vingt-huit  mille  de  ces  porteurs  de  turbans  de 
toute  nation  et  de  toute  couleur.  Il  noussuflit  de  quelques 
heures  pour  les  culbuter  et  les  renvoyer  au  désert.  De  là, 
Kléber  nous  conduisit  à  Aboukir,  où  nous  achevâmes  de 
démolir  la  domination  oltoinanc. 

Mais  le  général  Bonaparte  commençait  à  s'ennuyer  du 
grand  soleil  et  des  Mamelucks;  il  avait  idée  que  tout  ne  se 
passait  pas  bien  au  pays,  et  qu'un  garçon  avisé  trouverait 
l'occasion  d'y  faire  sou  chemin  :  il  remit  donc  l'armée  à 
Kléber,  et  fda  en  douceur  vers  la  France. 

Par  malheur,  Jean-Baptiste  était  aussi  ennuyé  que  le 
Petit-Caporal  de  sables,  de  chameaux  et  de  Pyramides.  Nous 
pensions  tous  à  nos  mairies  et  à  nos  cousines  ;  de  sorte  que 
l'on  commença  à  parlementer  avec  l'Anglais  pour  quitter 
l'Egypte.  Il  fut  enfin  convenu  qu'on  nous  ramènerait  en 
France  avec  armes  et  bagages  et  l'honneur  sauf,  comme 
disaient  les  proclamations.  Jean-Baptiste,  qui  avait  le  défaut 
de  se  presser  un  peu  quand  il  avait  en  lèle  une  idée,  rendit 
aux  Turcs  Damiette  et  beaucoup  de  forts.  Nous  allions  éga- 
lement livrer  le  Caire,  et  chacun  faisait  son  paquet,  quand 
un  ordre  du  jour  vint  nous  annoncer  que  ,  malgré  la  capi- 
tulation, l'amiral  anglais  voulait  nous  forcer  à  mettre  bas 
les  armes. 

—  «  Soldats,  avait  écrit  Jean-Baptiste  au  bas  de  la  lettre 
»  de  l'amiral ,  on  ne  répond  à  de  telles  demandes  que  par 
>'  des  victoires.  Préparez-vous  à  combattre!  » 

—  Va  pour  combattre!  que  nous  nous  disons. 

Puis  chacun  examina  sa  giberne  et  son  fusil,  et  nous 
marchâmes  au-devant  des  Ottomans. 

En  arrivant  à  l'obélisque  d'Héliopolis  une  grande  pierre 
rouge  barbouillée  de  pattes  de  mouche  comme  celle  de 
Luxor),  nous  aperçûmes  les  ennemis  rangés  eu  Ixiiaille.  Ils 
étaient  dix  contre  un,  bien  armés,  bien  montés,  et  décidés 
à  faire  feu  des  quatre  pieds;  mais  nous  combattions  pour 
■Mre  peau  et  pour  l'honneur,  deux  choses  particulièrement 
chères  à  tout  Français  :  aussi  les  Ottomans  furent  enfoncés 
sur  tous  les  points.  Nous  nous  emparâmes  du  camp  d'el- 
Houka ,  puis  de  Salahieh .  où  nous  trouvâmes  plus  de  butin 
que  n'auraient  pu  en  emporter  tous  les  chameaux  du  pays. 

Kléber  nous  ramena  ensuite  au  Caire  ,  qu'il  fallut  re- 
prendre, vu  que  les  moricauds  s'étaient  révoltés  en  notre 
absence.  Les  fjeys,  comme  ils  appellent  leurs  préfets  dans 
ce  pays,  se  soumirent  aux  armes  françaises ,  et  nous  restâ- 
mes les  maîtres  partout. 

Ici  le  vétéran  s'arrêta  ;  ses  yeux  se  tournèrent  du  côté  de 
h  statue,  qu'il  contempla  quelques  instants  avec  une  sorte 
d'attendrissement. 

—  Eh  bien!  demanda  le  bourgeois;  après,  sergent? 

—  Après...  c'est  la  fin,  dit-il  brusquement;  le  14  juin 
1800,  le  général  Kléber  fut  poignardé,  sur  la  terrasse  de  son 
jardin,  par  un  Turc  qui  crut  gagner  le  ciel  en  frappant  un 
Chrétien. 

Il  se  tut  à  ces  mots.  Les  vieux  soldais  qui  se  trouvaient 


près  de  lui ,  et  qui  avaient  suivi  son  récit  avec  un  intérêt 
progressif,  semblèrent  partager  son  émotion,  et  le  mar- 
chand lui-même  demeura  un  instant  saisi. 

—  Et  ses  restes  nous  ont-ils  été  conservés?  reprit-il  après 
un  assez  long  silence. 

—  On  les  apporta  à  Marseille  lors  de  l'évacuation  de  l'E- 
gypte, et  ils  restèrent  au  château  d'If  jusqu'à  ce  que  le  gros 
Dix-Huit,  qui  avait  du  bon,  ordonna  de  les  recueillir  pour 
les  placer  dans  un  monument  élevé  à  la  gloire  de  Baptiste. 
Je  l'ai  attendu  long-temps,  ce  monument!  depuis  1818. 
Mais  le  voilà  enfin  ,  le  voilà  ;  et  j'ose  dire  que  celui  qui  a 
manié  ce  bronze  n'est  pas  un  infirme. 

—  C'est  un  compatriote,  observa  le  marchand. 

—  Aussi  le  héros  et  l'artiste  se  sont-ils  compris,  ajouta 
le  sergent;  on  voit  que  c'était  de  la  même  pâte  d'hommes. 

—  Et  avez-vous  regardé  les  bas-reliefs  sur  le  piédestal? 

—  Oui.  Celui-ci  représente  le  combat  d'Altenchirchen, 
vis-à-vis  de  la  forteresse;  celui-là  la  bataille  d'Héliopolis*. 
C'est  bien  ainsi  que  nous  nous  conduisions  devant  l'ennemi  ; 
je  reconnais  mes  Egyptiens. 

—  Ainsi  vous  êtes  content,  sergent? 

Le  vétéran  regarda  encore  une  fois  la  statue  sans  ré- 
pondre ,  leva  son  chapeau  avec  une  sorte  de  solennité ,  et 
se  touruanl  vers  ses  compagnons,  les  yeux  humides  : 

—  Pas  acci-léré,  marche!  dit-il. 

Et  il  disparut  avec  eux  sous  les  arbres. 


LA  CATHEDR.\LE  SAINT-PAUL  A  LONDRES. 

Saint-Paul  est  la  seule  cathédrale  anglaise  qui  n'ait  pas 
été  construite  dans  le  style  du  moyen  âge;  ce  style  ne  cou- 
venait  ni  au  goût  de  ré|)oque  où  elle  a  été  élevée,  ni  au  ta- 
lent de  l'architecte.  C'est  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle, 
en  IC6!),  trois  ans  après  le  grand  incendie  de  Londres ,  que 
l'on  résolut  de  fonder,  sur  les  ruines  de  l'ancien  Saint-Paul, 
une  nouvelle  église  métropolitaine.  Christophe  Wren  fut 
chargé  de  donner  les  plans  et  de  ;liriger  les  travaux.  L'édi- 
fice, commencé  en  1673,  ne  fut  achevé  qu'eu  1710  :  les 
dépenses ,  pendant  ces  treate-ciuq  années,  montèrent  à 
730  OOi)  livres  sterling  (18  768  000  fr.  ).  On  remarqua, 
comme  un  événement  assez  rare ,  que  ceux  qui  avaient 
préMdé  à  la  fondation  virent  aussi  l'achèvement  :  l'archi- 
tecte, Christophe  Wren ,  l'entrepreneur  ou  maître  maçon, 
Thomas  Stroug,  et  l'évèque  Henry  Complon ,  qui  avaient 
eusemble  posé  la  première  pierre,  posèrent  aussi  la  der- 
nière sur  la  lanterne  de  la  coupole. 

La  longueur  totale  de  l'église ,  de  l'est  à  l'ouest ,  est  de 
500  pieds  anglais**;  la  longueur  du  traussept  est  de  283  pieds 
et  la  largeur  du  corps  de  l'église  est  de  107  pieds.  Sur  l'in- 
tersection du  transsept  et  de  la  nef  s'élève  le  dôme,  sur- 
monté d'une  lanterne  ,  d'un  globe  et  d'une  croix  :  deux 
campanilles,  ou  beffrois,  s'élèvent  aussi  aux  deux  extrémités 
de  la  façade  occidentale.  La  hauteur,  depuis  le  pavé  de  l'é- 
glise jusqu'au  sommet  de  la  croix  du  dôme,  est  de  ôo6  pieds: 
les  campaniles  sont  hautes  de  220  pieds.  La  hauteur  des 
murailles  est  d'envirou  90  pieds.  L'église  a  trois  entrées  : 
l'une  à  l'extrémité  occidentale  ;  les  deux  autres  terminent 
le  transsept  au  nord  et  au  midi. 

La  façade  principale  est  imposante.  Au  centre  sont  deux 
portiques  superposés  :  le  portique  inférieur  est  formé  par 
douze  colonnes  d'ordre  corinthien ,  le  portique  supérieur 
par  huit  colonnes  d'ordre  composite.  La  première  idée  de 
Wren  avait  été  de  faire  un  seul  portique  d'un  seul  ordre 
et  dont  les  piliers  auraient  eu  en  hauteur  90  pieds  ;  mais 
l'exécution  de  ce  beau  projet  fut  impossible  :  les  carrières 
de  Portiand  n'avaient  point  à  fournir  de  blocs  d'une  dimea- 
sloQ  suffisante. 

'  Voy.  p.  46. 

"  Le  (liuil  anglais  vaut  3  diciini'lrt's  i  milllmèlrcs. 
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Sur  la  place  que  domine  cette  farade,  on  voit  une  statue 
de  la  leine  Anne  ;  quatre  figures  sont  assises  à  ses  pieds  : 
elles  représentent  l'Angleterre,  l'Irlande,  l'Amérique,  et 
'  nous  ne  savons  trop  pourquoi]  la  France.  Ces  sculptures 
sont  dues  au  ciseau  de  Bird.  Il  y  a  un  siècle,  un  homme  que 
l'on  regarda  comme  atteint  de  démence,  brisa  le  nez  de  la 
reine  :  on  n'a  pas  réparé  cette  mutilation. 

Les  murs  extérieurs  de  Saint-Paul  sont  décorés  de  cise- 
lures et  de  statues;  mais,  indépendamment  des  outrages 
que  l'air,  les  vents  et  la  pluie  ont  fait  subir  à  ces  orne- 
ments, la  fumée  qui  pèse  sans  cesse  sur  Londres  les  a  noir- 
cis et  défigurés. 


L'intérieur,  bien  qu'il  soit  orné,  paraît  au  premier  coup 
d'oeil  froid  et  nu.  La  nef  a  deux  bas-côtés  formés  par  deux 
rangées  de  piliers  massifs.  Dans  le  plan  de  Wren ,  cetto 
triple  division  ne  devait  pas  exister.  On  dit  qu'il  pleura 
amèrement  lorsque,  à  l'instigaliondu  duc  d'York,  depuis 
Jacques  H,  on  lui  ordonna  de  rétrécir  la  nef  et  de  ménager 
deux  bas-côtés  comme  étant  un  des  caractères  essentieis 
d'une  église.  On  soupçonna  que  le  duc  d'York,  en  exigeant 
cette  modification ,  avait  la  pensée  secrète  de  consacrer  plus 
lard  Saint-Paul  au  culte  catholique. 

Lorsque,  debout  au  milieu  du  traussept,  on  lève  les  yeux 
vers  les  profondeurs  du  dôme,  il  est  impossible  de  ne  pas 


(Vue  extérieure  de  la  calhéJrale  Saiut-Piiul,  à  Louiliis. ) 


tressaillir  et  de  ne  pas  se  sentir  profondéuicntéinu.  luntefuis 
le  dôme  est  beaucoup  moins  élevé  que  celui  de  Saint-Pierre 
de  Home,  et,  pour  admirer  sans  réserve,  Il  ne  faut  pas  avoir 
vu  la  capitale  du  monde  chrétien.  Les  peintures  de  la  cou- 
pole, éclairée  par  la  lanterne,  sont  de  James  Thornhill  : 
elles  représentent  des  scènes  de  la  vie  de  S.  Paul.  On  la- 
contf  qu'un  jour  ïbornhill ,  voulant  juger  l'cllet  de  sa  pein- 
ture, se  mil  à  maiclier  en  reculant  sur  l'écliafaud  :  tout  entier 
à  sa  préoc'upalioii,  il  marchait  toujours;  un  pas  encore,  el  il 
nllail  tomber  eu  arrière  dos  hauteurs  du  dôme  et  s'écraser 
sur  le  pavé  du  temple.  Un  ami  entre,  le  voit  à  quelques 
pouces  de  l'abîme  :  crier,  c'eat  été  l'étourdir  et  le  perdre; 
lui  signaler  le  danger,  c'eût  été  trop  larder.  Par  une  présence 
^''esprit  admirable,  l'ami  saisit  uii  pinceau  et  barbouille  la 
peinture  :  Thornhill  surpris  ,  indigné  ,  s'élance  en  avant 
pour  arrêter  la  main  du  barbare,  cl  il  est  sauvé!  Son  libé- 


rateur lui  explique  alors  ce  qui  l'a  obligé  à  ce  sacrilège,  el 
ils  se  précipitent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre  en  pleurant, 
Lespeinluies  de  Thornhill,  assez  médiocres,  sont  aujour 
dbui  en  grande  partie  altérées. 

Le  jubé ,  qui  sépare  la  nef  du  cnrcur  ,  est  en  fer  ciselé  ; 
il  est  surmonté  de  l'c.rgue.  Les  ciselures  des  stalles  du 
chœur,  par  Grinling  Gibbons,  sont  très  belles.  L'autel  est 
mesquin  ;  auprès  est  le  trône  de  l'évéque.  Vis-à-vis  le  banc 
où  sa  seigneurie  s'asseoit  dans  les  occasions  ordinaires,  est 
la  stalle  du  lord  maire;  celle  du  doyen  est  sous  la  galerie 
de  l'orgue. 

Les  décorations  de  l'intérieur  de  Saint-Paul  qui  attirent 
le  plus  ratlenliou  soûl  des  monuments  funéraires,  au  nom- 
bre d'environ  (]naianle ,  élevés  à  la  mémoire  de  citoyens  qui 
se  sont  illustrés  par  dilférents  services  rendus  à  la  patrie. 
.\insi  la  cathédrale  Saint-Paul  peut  être  considérée  eu  quel- 


que  sone  comme  une  succursale  de  Wcstminster-Abbev 
Ces  œuvres  d'an  servent  à  déguiser  un  peu  ce  que  l'édifice  à 
de  monotone  et  de  glacial  au  regard  :  malheureusement  elles 
ae  se  recommandent  point  par  un  grand  mérite.  Les  allé- 
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gories  que  les  sculpteurs  ont  prodiguées  dans  leurs  compo- 
.  ons  sont  d'un  effet  détestable.  La  première  statue  qTiajt 
é    maugurée  dans  l'église,  malgré  c!e  vives  oppos  ions   fu 
celle  du  Célèbre  philanthrope  Howard,  ea  17%  :  elle  es't  dû 


(Vue  intérieure  de  la  cathédrale  Saint-Paul,  à  Londres.  ) 


erati  ,,lus  particulièrement  le  Panthéon  des  gloires  miU- 

u-es;  a,ns.,  on  y  voit  des  monu.nents  élevés  à  Elï^t 

Howe    Jervis,  Duncan  ,  Xelson  ,  Collingwood,  Abercrom: 

cutépar  Flaxman  ;  nous  avouerons  à  regret  que .  Iwn  de 
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pouToir  l'admiier,  nous  l'avons  Irouvé  un  peu  ridicule  ;  la 
figure  du  cdèbre  amiral  est  assez  expressive;  mais  le  pié- 
destal est  encombré  d'un  amas  de  dieux  de  mer,  de  lions,  de 
mousses,  et  d'autres  allégories  qui  choquent  le  goût  autant 
que  la  raison.  Le  plus  beau  morceau  nous  a  paru  le  tom- 
beau du  colonel  Cadogan  ,  par  Chantrey. 

On  est  d'abord  étonné  de  ne  point  trouver  parmi  ces 
monuments  celui  de  Christophe  Wren,  dont  les  restes  ce- 
pendant reposent  dans  la  crypte.  On  a  réparé  un  peu  tar- 
divement cet  oubli,  mais  avec  éclat.  A  l'entrée  du  chœur, 
on  lit  cette  inscription  :  «  Lecteur,  si  tu  cherches  le  mo- 
»  nument  de  Christophe  Wren  ,  regarde  autour  de  toi.  — 
»  Lector ,  si  monumenUtin  requiris ,  circiimspicr.  »  Ces 
simples  paroles  valent  bien  sans  doute  un  groupe  de  marbre. 

On  montre  aussi  aux  étrangers  qui  visitent  Saint-Paul, 
la  bibliothèque  où  sont  quelques  manuscrits  et  où  l'on  voit 
un  plancher  en  bois  d'une  marqueterie  ciirieuse;  la  cham- 
bre du  modèle  (  raodel-room  ),  où  l'on  conserve  un  modèle 
de  la  cathédrale,  conforme,  dit-on,  au  plan  que  préférait 
Christophe  Wren;  la  galerie  de  l'écho  ;  whispering  galery  \ 
qui  règne  autour  de  la  base  du  dôme  ;  les  cloches  ;  et  enfin 
la  lanterne,  et  la  boule  qui  est  creuse  et  d'où  l'on  a  la  plus 
belle  vue  possible  de  Londres ,  lorsque  l'on  n'est  pas  em- 
pêché d'en  jouir  par  la  fumée  et  les  brouillards,  ce  qui  ne 
se  rencontre  que  bien  rarement ,  sinon  jamais.  Au  reste, 
on  ne  parcourt  pas  Saint-Paul  sans  bourse  délier.  Pour 
être  introduit  dans  chacun  des  endroits  que  nous  venons 
d'indiquer,  il  en  coule  quelques  penn;. s,  et,  en  sortant, 
on  s'aperçoit  que  l'on  a  dépensé  en  détail  quatre  ou  cinq 
schcllings,  c'est-à-dire  ciuq  ou  six  francs;  encore  faut-il 
avoir  su  se  maintenir  dans  les  prescriptions  de  la  taxe  et 
ne  pas  avoir  cédé  aux  importunités  des  personnes  affectées 
à  la  perception  de  cet  impôt  très  productif.  Nous  deman- 
dions à  un  Anglais  comment  on  tolérait  dans  un  temple 
cette  cupidité  qui  est  à  peine  convenable  dans  les  musées. 
Il  nous  répondit  que  si  l'entrée  de  Saint-Paul  était  gra- 
tuite, la  populace  dégraderait  le  monument.  Nous  croyons 
que  cette  raison  ne  deviendra  jamais  populaire,  et  nous 
aimons  même  à  douter  qu'elle  soit  fondée. 


DE  LA  CnLTUIlE 

DES  PLANTES  ALIMENTAIRES. 

Lorsqu'une  plante  peut  fournir  des  aliments  sains  et 
agréables  ,  on  a  intérêt  à  la  transporter  et  à  la  faire  vivre 
hors  du  cercle  étroit  où  elle  germe  naturellement.  Pour  les 
céréales,  par  exemple,  il  est  arrivé  que  d'une  patrie  origi- 
nelle ordinairement  restreinte  elles  se  sont  successivement 
étendues  sur  une  grande  partie  de  la  surface  de  la  terre. 
La  ligne  où  elles  s'arrêtent  au  midi  oscille  entre  le  SIK  et 
le  2.}' degré  de  latitude;  et  voici,  d'après  M.  de  Candolle, 
un  tableau  de  leurs  limites  en  hauteurs  perpendiculaires  et 
en  latitudes  septentrionales  : 

n.iul«Qr  Lut-  bor. 

m  SuiMC.     en  Norwrge 

Blé  .  ■  .   , 3  4<>o  64 

Avoine 3  5oa  65 

Seigle 4  ^00  67 

Orge 4  800  70 

Primitivement,  les  diiïérenles  parties  du  monde  n'étaient 
pas  également  favorisées  dans  la  distribution  des  espèces 
utiles.  Le  midi  de  l'Amérique,  le  centre  de  l'Asie,  en  pro- 
duisaient en  grande  abondance  ;  tandis  que  l'Asie  et  l'Amé- 
rique septentrionales  ,  l'Europe  ,  et  surtout  la  Nouvelle- 
Hollande,  on  restaient  dé|)ourvues.  C'est  à  l'industrie  hu- 
maine qu'il  appartient  de  mulllplier  les  richesses  végétales, 
et  de  les  propager  en  tout  lieu. 

On  a  prouvé  par  des  expériences  certaine»  que  la  matu- 
rité du  fruit  dépend  d'une  moyenne  de  température  déter- 
minée par  la  natiii:c  même  de  la  plante  :  par  exemple  ,  il 
en  faut  moins  pour  la  vigne  que  pour  l'olivier,  plus  pour 


le  palmier,  mais  à  chacun  une  part  constante.  L'épi  de  blé 
venu  en  Sicile,  et  celui  qui  mûrit  en  Uussie,  au  moment  de 
la  moisson,  ont  absorbé  l'un  et  l'autre  une  égale  quantité 
de  rayons  solaires;  seulement  le  dernier  y  est  resté  plus 
long-temps  exposé.  On  conçoit,  en  conséquence,  que  Top  • 
position  des  climats  du  Nord  et  du  Midi,  et  la  diminutioa 
graduelle  de  température  qui  a  lieu  du  milieu  de  la  terre  à 
ses  extrémités  doit  mettre  des  limitera  la  culture  de  chaque 
espèce,  et  la  renfermer  dans  des  zones  constantes.  Cet  espace 
où  il  est  avantageux  de  cultiver  une  plante  forme  sa  patrie 
agricole,  par  opposition  à  la  patrie  d'horticulture,  qui  a  aussi 
des  limites,  mais  bien  moins  restreintes.  Pour  connaître  le 
rapport  de  la  chaleur  aux  limites  des  cultures,  les  naturalistes 
joignent  par  une  même  Ugne  les  points  de  la  surface  de  la 
terre  qui  ont  une  température  annuelle  égale  ;  ces  cercles 
imaginaires,  nommés  isothermes ,  oscillent  entre  des  pa- 
rallèles peu  écartées;  et  comme  ils  sont  loin  de  s'accorder 
avec  les  lignes  qui  marquent  les  limites  des  cultures,  il  en 
faut  cQnclure  que  la  température  annuelle  moyenne  n'est 
pas  la  seule  cause  de  la  maturité  des  fruits.  Pour  se  rendre 
compte  de  ce  fait ,  il  est  nécessaire  de  porter  son  attention 
sur  la  manière  dont  les  plantes  vivent,  et  sur  le  véritable 
caractère  des  climats. 

Les  plantes  vivent  à  la  fois  par  leurs  racines  et  par  leuri 
branches;  elles  forment  leur  sève  des  sucs  de  la  terre,  des 
rosées  et  des  pluies  de  l'air;  elles  sont  animées  par  la  cha- 
leur du  soleil  et  par  celle  qui  leur  vient  du  sol  ;  il  y  a  aussi 
deux  temps  dans  la  végétation,  un  de  germination  pendant 
lequel  le  rapport  avec  la  terre  est  le  plus  intime,  et  un  autre 
de  floraison  et  de  maturité  où  l'inlluence  de  la  température 
extérieure  s'exerce  avec  plus  d'énergie.  Quant  à  la  chaleur 
fournie  par  le  sol,  on  peut  se  demander  si,  toute  tempéra- 
ture do  la  surface  de  la  terre  venant  du  soleil,  il  ne  faut  pas 
attribuer  à  cet  astre  l'animation  entière  des  plantes.  Mais, 
quoi  quil  en  soit  de  ce  fait,  sur  lequel  les  physiciens  ne  sont 
pas  d'accord,  il  suflit  de  constater  qu'une  partie  de  la  chaleur 
des  plantes  leur  arrive  médiatement  ou  immédiatement  par 
le  sol.  Si  toute  chaleur  rayonnait  par  un  foyer  placé  au  cen- 
tre de  la  terre,  on  conçoit  que  l'habitation  serait  indifférente, 
et  que  chaque  plante  pourrait  vivre  dans  chaque  lieu.  Ce  fait, 
qui  n'est  pas  vrai  dans  sa  généralité,  montre  cependant, 
pour  les  limites  où  il  se  passe  ,  qu'il  peut  mettre  les  zones 
de  culture  dans  une  certaine  indépendance  des  températures 
moyennes  annuelles ,  mesurées  seulement  à  l'extérieur. 

L'autre  considération  porte  sur  le  caractère  des  climats; 
elle  est  plus  importante.  Buffon  le  premier  a  insisté  sur  cette 
remarque ,  que  la  différence  des  climats  tient  moins  encore 
ù  l'opposition  du  chaud  au  froid  qu'à  l'inégale  répartition 
de  la  chaleur.  Au  milieu  de  la  terre,  s"us  la  ligne,  tous  les 
temps  de  l'année  se  ressemblent.  Vers  le  nord,  à  des  hivers 
rigoureux  succèdent  des  étés  très  chauds;  et  de  la  les  dé- 
nominations de  climats  égaux  et  de  climats  excessifs.  Ce  qui 
contribue  à  rendre  les  climats  excessifs  ou  modérés,  ce  n'est 
pas  seulement  la  situation  au  nord  ou  au  midi;  plusieurs 
conditions,  comme  le  voisinage  ou  l'éloignement  des  grandes 
masses  d'eau,  la  direction  des  montagnes,  les  défrichements, 
et  d'autres,  y  contribuent  encore.  En  conséquence,  les  lignes 
liant  entre  eux  les  points  de  la  surface  de  la  terre  qui  ont 
des  températures  égales  dans  les  saisons  extrêmes,  sont  très 
sinueuses  et  nullement  concordantes  avec  les  cercles  iso- 
thermes. Or,  comme  pour  la  maturité  des  fruits  il  importe 
assez  peu  que  les  hivers  soient  froids  dans  une  limite  qui  n'ar- 
rive pas  à  l'extrême,  pourvu  que  pendant  l'été  ils  reçoivent 
la  quantité  voulue  de  chaleur,  on  conçoit  que  la  ligne  des 
cultures  doit  se  conformer  à  celle  qui  marque  les  moyennes 
des  saisons  chaudes  pour  les  climats  excessifs;  et  c'est  en 
effet  ce  que  démontre  l'observation.  M.  de  Candolle  affirme 
que  les  lignes  septentrionales  des  plantes  cultivables,  à  peu 
près  parallèles  entre  elles,  suivent  la  direction  des  moyen- 
nes températures  estivales,  appelées  par  lui  isotères.  L'ob- 
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lervalion  de  la  clialeur  moyenne  des  saisons  d'élt!  a  donc 
pris  désormais  une  grande  imporlaiicc  dans  l'élude  des 
causes  de  la  maturité  sous  les  différents  climats.  Cependant 
d'autres  expériences  tendent  à  introduire  une  mesure  nou- 
velle différente,  et  de  la  moyenne  annuelle,  et  de  la  moyenne 
de  l'été  ;  c'est  la  quantité  de  chaleur  reçue  pendant  le  temps 
de  culture.  Autant  qu'il  est  permis  de  déduire  une  consé- 
quence d'observations  faites  pendant  un  petit  nombre  d'an- 
nées, on  peut  afiirmer  que  cet  élément  de  température  a  la 
plus  grande  inlluencc  sur  la  maturité  et  la  bonne  qualité 
des  fruits. 

En  conclusion  ,  il  faut  dire  que,  lorsqu'il  s'agit  d'intro- 
duire une  espèce  alimentaire  dans  une  localité  où  elle 
n'a  pas  encore  été  cultivée,  il  est  possible,  connaissant  la 
chaleur  dont  cette  plante  a  besoin,  et  observant  en  outre  la 
températuremoyeune  du  lieu  pendant  la  saison  chaude  et  les 
mois  de  culture,  de  déterminer  par  avance  quelle  chance  ou  a 
de  la  voir  s'y  établir  solidement  et  d'une  manière  fructueuse. 


JOHN  ELWES  L'AVARE. 

(Fin.  —  Voyez  p.  i8S.) 

Jolm  Ehves  prit  congé  de  ses  amis  de  Londres,  et  alla 
demeurer  à  Stoke  au  milieu  de  ses  nouvelles  propriétés. 
Il  avait  alors  près  de  quarante  ans.  Sa  passion  du  jeu  s'était 
éteinte ,  de  même  qu'autrefois  celle  de  léquitation  ;  il  n'a- 
vait plus  qu'un  seul  goùl;  il  aimait  à  chasser,  non  les  per- 
drix comme  sir  Harvey,  mais  les  renards,  et  il  ne  résista 
pas  au  désir  d'avoir  une  petite  meute  :  ce  fut  là  sa  seule 
dépense  de  luxe  pendant  toute  la  dernière  moitié  de  sa  vie. 
Du  reste,  il  monta  son  chenil  avec  une  telle  épargne,  que 
le  vieux  maiire  du  manoir ,  s'il  fût  revenu  au  monde ,  l'au- 
rait plutôt  admiré  que  blâmé.  Ses  chiens  avaient  la  mai- 
greur et  la  voracité  de  vieux  loups  :  on  prétendait  dans  le 
pays  qu'il  ne  les  nourrissait  que  d'os  de  renard.  Le  valet 
de  chiens,  qui  servait  aussi  de  piqueur,  était  un  prodige; 
ii  tenait  lieu  à  John  F.hvos  d'une  douzaine  de  domestiques. 
Dès  quatre  licures  du  malin,  il  se  levait  et  allait  traire  les 
vaches  ;  il  préparait  le  déjeuner  de  son  maiire ,  et  on  pense 
bien  que  ce  n'était  point  là  sa  plus  longue  besogne;  il  se 
rendait  ensuite  à  l'écurie  ,  distribuait  prudemiuent  le  four- 
rage, nettoyait,  lavait,  sellait  et  bridait  les  chevaux  ;  do  là  il 
courait  à  ses  chiens  et  les  conduisait  aux  champs  ;  de  retour 
de  la  chasse,  harassé  et  enroué,  il  étrillait  les  chevaux  , 
puis  se  hâtait  vers  la  cuisine,  où  il  s'ingéniait  à  faire  faire 
bonne  chère,  avec  peu  d'argent,  à  John  Ehves  et  à  ses 
convives ,  s'il  en  avait  ;  enfin  ,  après  diner  il  avait  à  s'occu- 
per de  nouveau  des  chevaux ,  des  vaches  et  des  chiens.  On 
s'étonnait  que  cet  liomme  eût  la  force  de  recommencer  tous 
les  malins  une  si  rude  lâche  ;  il  lu  remplissait  avec  scrupule, 
sans  jamais  se  plaindre  :  ce  qui  n'empêchait  pas  John  Elwes 
de  l'appeler  cent  fois  par  jour  «fainéant!  saint-làclie  !  " 
et  de  lui  demander  «  s'il  croyait  par  hasard  Oire  payé  pour 
ne  rien  faire.  » 

On  voit  que  le  neveu  était  devenu  le  digne  successeur  de 
son  oncle;  cependant  il  s'en  fallait  de  beaucoup  qu'il  sut 
tirer  autant  de  profit  que  lui  de  son  vice. 

Sa  fortune  patrimoniale,  déjà  immense  ,  avait  été  plus 
que  doublée  par  la  succession  de  sir  Ilarvey.  S'il  avait  su 
faire  valoir  ses  terres,  s'il  avait  eu  seulement  quelque  peu 
de  cette  habileté  commune  dans  les  affaires,  qui  consiste  à  ne 
jamais  laisser  l'argent  oisif,  à  le  placer  avantageusement  et 
à  capitaliser  les  intérêts,  il  eût  été  dans  sa  vieillesse  l'homme 
le  plus  riche  de  toute  l'Angleterre;  mais  il  était  sous  ce 
rapport  d'une  incapacité  à  peine  croyable  :  les  plus  simples 
comptes  l'embarrassaient;  il  ne  tenait  aucune  note  écrite 
de  l'emploi  et  du  mouvement  de  ses  fonds;  par  suite,  il 
était  obligé  de  se  confier  à  sa  niémoire,  et  plus  souvent 
encore  à  celle  des  autres;  ajoutez  qu'il  était  d'une  crédu- 
lité puérile:  dès  qu'on  avait  l'art  de  lui  présenler.une  af- 


faire sous  un  jour  favorable,  on  était  assuré  d'être  maître 
de  sa  bourse  aussi  long-temps  qu'il  restait  la  moindre 
prohabilité  de  bénéfice;  il  se  jetait  avidement  sur  toutes  les 
amorces,  et  souvent  il  avalait  l'hameçon;  en  sorte  qu'un 
adroit  fripon  pouvait  s'enrichir  avec  lui,  tandis  qu'un  ouvrier 
lui  aurait  en  vain  demandé  du  travail ,  ou  qu'une  pauvre 
famille  eût  souffert  la  faim  à  quelques  pas  de  sa  demeure 
sans  qu'il  fût  sorti  pour  s'inquiéter  de  son  sort  et  la  secourir. 

l'ourlant  il  serait  injuste  de  dire  qu'il  n'eût  aucune 
humanité;  il  trouvait  même  du  plaisir  à  rendre  service 
à  ses  amis  quand  il  ne  lui  en  coûtait  rien.  En  voici  un 
exemple  assez  curieux.  Il  se  trouvait  un  jour  à  Mark- 
hnm.  Deux  vieilles  demoiselles  ,  ses  parentes,  étaient  au 
moment  d'être  excommuniées  par  la  cour  ecclésiasti- 
que pour  quelques  paroles  peu  respectueuses  dont  elles  s'é- 
taient rendues  coupables  envers  un  ministre.  Ces  pauvres 
femmes  ne  savaient  pas  précisément  ce  que  c'était  qu'une 
excommunication;  mais  elles  avaient  entendu  parler  va- 
guement de  certaine  obligation  d'aller  faire  pénitence  à  la 
porte  de  l'église,  un  cierge  à  la  main,  et  en  chemise  !  On 
peut  se  figurer  Ifeur  effroi.  Autant  la  mort  qu'une  sembla- 
ble humiliation.  Or,  il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre  pour 
les  sauver  de  cette  extrémité.  La  sentence  devait  être  pro- 
noncée contre  elles  le  lendemain,  si  elles  n'envoyaient  sur 
le  champ  leur  soumission  à  Londres,  et  Londres  est  à 
vingt  lieues  de  Markham  (soixante  milles).  John  Elwes 
se  sentit  pris  de  compassion  pour  elles,  et  se  chargea  de 
l'affaire.  Il  mit  dans  sa  poche  deux  œufs  durs;  c'était  sa 
provision  ordinaire  lorsqu'il  entreprenait  un  long  voyage  : 
il  enfourcha  son  cheval,  et  il  arriva  à  temps  le  lendemain 
malin  pour  désarmer  la  sévérité  des  juges.  Quand  cette 
heureuse  nouvelle  parvint  aux  deux  demoiselles  ,  on 
imagiiw  leurs  transports  do  joie.  Comment  prouver  à 
M.  Elwes  leur  reconnaissance?  Comment  lui  proposer  de  lui 
tenir  compte  de  la  dépense  qu'il  avait  dû  faire  pour  elles? 
Un  vieux  gentilhomme  irlandais  du  voisinage,  qui  con- 
naissait les  habitudes  économiques  de  leur  bienfaileur,  leur 
écrivit  ces  mots  :  «  jMes  chères  amies,  voulez-vous  rem- 
'I  bourser  à  JI.  Ehves  ses  frais  de  route?  Envoyez-lui  douze 
>■  sous  (six  pences),  et  il  lui  restera  encore  quatre  sous  de 
»  bénéfice.  » 

Depuis  la  mort  de  son  père,  John  Ehves  était  luopriélaire 
d'un  grand  nombre  de  maisons  à  Londres,  surtout  aux  en- 
virons de  Haymarket.  Ce  fut  lui  qui  plus  lard  fit  construire 
de  ses  deniers  Portland-Place,  l'ortmaii-Squaro,  et  une 
grande  partie  de  IMarylebone*.  Il  était  inipossibleque parmi 
tant  de  maisons  il  n'y  en  eût  pas  toujours  quelqu'une  de 
vacante.  Aussi,  quand  John  Ehves  venait  à  Londres,  il  se 
gardait  bien  de  descendre  à  un  hôtel;  il  parcourail  les  rues 
dont  il  était  le  propriétaire,  jusqu'à  ce  qu'il  trouvât  un  lo- 
gement sans  locataire,  afin  de  s'y  héberger  lui-même.  Datis 
cette  prévision,  il  avait  un  mobilier  llottant,  uniquement 
composé  de  deux  lits,  deux  chaises  et  une  table;  il  avait 
aussi  une  vieille  servante  boiteuse  et  asthmatique  qui  ac-  - 
compagnait  ce  mobilier  dans  tous  ses  voyages.  La  mort 
de  celte  malheureuse  femme  est  un  triste  épisode  de  la  bio- 
graphie du  pauvre  seigneur  de  Stoke.  Un  jour  le  colonel 
Tinims  apprend  que  son  oncle,  John  Elwes,  est  arrivé  de- 
puis quelques  jours  à  Londres;  il  désirait  depuis  long 
temps  le  voir  :  il  se  met  à  sa  recherche;  mais  où  le  décou- 
vrir? Il  va  de  quartier  en  quartier,  crbtt  être  sur  sa  trace, 
la  perd,  et  est  près  de  se  décourager,  lorsque  quelques 
renseignements  assez  vagues  l'amènent  devant  une  maison 
inhabitée  de  la  rue  du  Grand  Malborough.  Il  interroge  les 
voisins.  Un  petit  garçon  de  taverne  lui  dit  qu'il  n'a  vu  en- 
trer aucun  gentleman  dans  la  maison;  il  se  rappelle  seu- 
lement qu'un  pauvre  vieil  homme, quelques  jours  aupara- 
vant, a  ouvert  la  porte  de  l'écurie  et  l'a  ensuite  fermée  en 

'  Voyez  sur  ce  genre  de  snéculalion  à  Loodres.  p.  i34. 
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dedans  au  verrou.  Le  colonel  Timms  frappe  à  celte  porte  , 
point  de  réponse  ;  il  redouble  les  coups,  même  silence;  il 
s'alarme,  il  fait  venir  un  serrurier  ;  on  entre  ,  tout  est  dé- 
sert ;  on  monte  un  escalier,  et  l'on  entend  des  gémisse- 
ments. On  se  précipite  dans  une  chambre,  et  on  aperçoit  sur 
un  grabat  John  Elwes,  pâle,  inanimé.  Le  colonel  Timms  se 
penche  sur  lui,  et  trouve  le  visage  de  son  oncle  froid,  ses  yeux 
hagards  ;  il  envoie  chercher  au  plus  vite  un  pharmacien, 
qui  administre  au  moiibond  des  cordiaux.  John  Ehves  re- 
vient enfin  à  lui,  et  raconte  que  depuis  deux  ou  trois  jours 
il  est  malade  et  n'a  ni  bu  ni  mangé;  qu'il  avait  d'abord 
été  soigné  par  sa  vieille  domestique  ;  mais  qu'elle-même 
était  souffrante  ,  et  que  probablement  elle  aura  été  se 
coucher,  ou  que  peut-être  elle  se  sera  réfugiée  dans  un 
hôpiial.  A  ce  récit ,  on  visite  les  mansardes ,  et  on  trouve 
la  vieille  femme  étendue  morte  sur  le  plancher.  Le  phar- 
macien déclara  que,  selon  toute  apparence,  elle  avait  rendu 
le  dernier  soupir  depuis  deux  jours. 

L'avarice ,  lorsqu'elle  arrive  à  cet  excès ,  est  une  affreuse 
démence  qui  semblerait  devoir  corrompre  à  la  fois  tout  le 
cœur  et  toute  la  tète  d'un  homme.  Cependant  John  Ehves 
avait,  comme  nous  l'avons  dit,  d'excellentes  qualités,  et,  à 
certains  égards,  un  bon  jugement.  Il  était  encore  entouré 
de  quelque  prestige  aux  environs  de  Sioke.  Ses  chassos  au 
renard  et  les  souvenirs  du  temps  où  il  mystifiait  si  spirituel- 
lement sir  Harvey  avaient  en  partie  déguisé  la  lioulo  de  son 
vice  ;  il  jouissait  même,  comme  magistrat,  dans  le  lîei  kshire 
d'une  juste  réputation  d'intégrité.  On  songea  à  l'envoyer  re- 
présenter le  comté  au  parlement  ;  s'il  avait  fallu  acheter  des 
voix,  ou  donner  des  diners  aux  électeurs,  il  n'eût  entendu 
ime  semblable  proposition  qu'avec  effroi  ;  mais  on  avait 
prévu  et  prévenu  la  difficulté.  John  Ehves  ne  fut  obligé  qu'à 
payer  son  écot  une  seule  fois  à  l'auberge  d'Abingdoiî  :  c'é- 
tait un  écot  de  quarante  sous;  ainsi  l'on  peut  dire  qu'il  entra 
gratis  au  parlement.  A  celte  époque,  il  avait  environ  soixante 
ans.  Il  fut  n'élu  trois  fois ,  cl  il  siégea  à  la  Chambre  des 
communes  pendant  douze  ans.  Il  prêta  beaucoup  d'ai  geut  à 
quelques  uns  de  ses  collègues,  et  fit  avec  eux  de  forl  mau- 
vaises affaires.  Il  faut  dire  à  sa  louange  qu'il  n'eut  jamais  la 
tentation  de  profiter  de  sa  position  pour  accroître  sa  fortune, 
pour  se  faire  nommer  à  aucun  emploi ,  pour  obtenir  aucun 
tilre,  aucun  honneur.  In  instant  le  bruit  se  répandit,  sous  le 
ministère  de  lord  North  ,  qu'on  voulait  l'appeler  à  la  pairie  : 
c'eilt  été  pour  lui  le  coup  de  la  mort.  Il  vota  toujours  selon 
sa  conscience  et  quelquefois  contre  son  propre  intérêt.  A  la 
suite  de  la  guerre  américaine  engagée  par  lord  North,  la 
valeur  des  maisons  fut  tout-à-conp  dépréciée  :  John  Ehves 
se  trouvait  l'une  des  premières  victimes  du  système;  il  n'hé- 
sita pas  toutefois  à  soutenir  le  ministère  aussi  long-temps 
qu'il  lui  parut  agir  pour  le  plus  grand  avantage  de  l'Angle- 
terre, et  ce  ne  fut  que  plus  laid  qu'il  entra  dans  le  parti 
de  Fox.  Il  arriva  enfin  un  moment  oi"i  il  rencontra  dans  le 
Berkshire  un  concurrent  ilélcrniiné  à  lui  disputer  vivement 
la  place  :  en  sacrifiant  une  très  Tiiblc  porlion  de  son  revenu 
annuel ,  il  eut  été  cerlaincnieiu  réélu  ;  mais  un  sacrifice  , 
même  de  quelques  guiiM'es,  était  hors  de  (juestion.  John 
Ehves  ne  songea  pas  seulement  à  courir  les  chances  de  la 
lutte  ou  à  résister  :  il  se  retira  volunlairemcnt  de  la  vie  pu- 
blique. On  demandera  comment  il  avait  pu  se  résoudre  aux 
dépenses  de  représeutalion  que  devait  lui  occasionner  son 
litre  de  membre  du  parlement.  La  réponse  est  simple  :  il 
ne  faisait  pa»  d'autres  dépenses  que  s'il  eiit  été  le  plus  pau- 
vre citoyen  de  Londres.  Il  allait  à  la  Chambre  à  pied  et  en 
revenait  de  même,  sans  jamais  s'in(niiilcr  ni  du  froid  ni 
(le  la  plnie.  Une  fois,  rentrant  chez  lui  par  une  nuit  très 
sombre,  il  heurta  si  violemment  le  brancard  d'une  chaise 
À  porUMMS  qu'il  eut  les  deux  j.wnhes  meurtries  ;  un  membre 
du  parlement  le  releva,  et,  en  dépit  de  ses  refus,  envoya 
chrrclier  un  chirurgien.  Après  avoir  examiné  les  blessures, 
le  diirurgien  remua  la  tête,  fronça  le  sourcil,  et  déclara  que 


le  cas  était  grave  et  que  la  guérison  serait  longue.  «  C'est  là 
votre  avis ,  lui  dit  John  Ehves  ;  à  la  bonne  heure ,  mais  ce 
n'est  pas  le  mien.  Je  ne  crois  pas  mes  jambes  si  malades, 
et  je  vous  propose  un  marché,  mon  cher  monsieur.  Je  vous 
livre  l'une  de  mes  deux  jambes,  vous  la  traiterez  à  votre 
manière  ;  moi ,  je  me  réserve  l'autre,  je  ne  la  traiterai  pas 
du  tout,  et  je  parie  vos  honoraires  qu'elle  sera  la  première 
guérie.  «  On  assure  que  le  chirurgien  accepta  la  gageure , 
et  qu'en  moins  de  quinze  jours  il  la  perdit. 

Après  avoir  constamment  habité  Londres  pendant  douze 
années,  John  Ehves  paraissait  décidé  à  y  finir  ses  jours. 
Cependant,  vers  la  fin  du  printemps  de  1785,  il  exprima 
le  désir  de  retourner  à  Sloke.  Il  avait  alors  soixante-quinze 
ans.  Il  n'était  plus  assez  vigoureux  pour  faire  ce  voyage 
d'une  seule  traite  sur  un  cheval  maigre,  avec  deux  œufs 
durs.  Quant  à  louer  une  chaise  de  poste,  si  quelque  mal- 
avisé avait  voulu  lui  en  suggérer  l'idée ,  il  n'aurait  pas  man- 
qué de  s'écrier  :  «  Et  où  voulez-vous  que  je  vole  de  l'ar- 
gent pour  la  payer?  a  Heureusement,  un  riche  habitant  du 
lierkshire,  informé  de  ses  perplexités,  lui  offrit  de  le  con- 
duire dans  son  équipage.  John  Elwes  accepta.  Il  laissa  voir 
toute  son  émoiion  en  entrant  à  Sloke.  Comme  il  passait  de- 
vant le  chenil ,  il  parla  de  sa  meute  qu'il  avait  donnée  à  ses 
tenanciers  avant  son  départ  pour  ne  pas  être  obligé  de  la 
nourrir,  et  il  murmura  qu'autrefois  il  avait  été  un  grand 
fou  de  tant  dépenser  pour  ces  aniiuaux,  mais  qu'on  ne  de- 
venait sage  qu'en  vieillissant. 

Dans  celle  dernière  période  de  sa  vie,  John  Elwes  ne 
garda  plus  aucun  sentiment  de  honte.  Une  de  ses  manies 
était  de  glaner  après  ses  moissonneurs;  il  bravait  l'ardeur 
du  soleil,  la  soif,  la  fatigue,  il  se  courbait  et  suait  tout  un 
jour  jiour  ramasser  quelques  grêles  épis  que  le  plus  souvent 
on  avait  oubliés  à  son  intention.  Son  appétit,  à  son  grand 
chagrin,  semblait  avoir  augmenté  avec  l'âge:  ses  accès  de  faim 
étaient  pour  lui  comme  des  remords  d'estomac.  Il  mangeait 
avec  la  rage  du  regret.  Aussi  se  condamnait-il  à  la  nourri- 
ture la  plus  mauvaise  et  la  plus  malsaine;  ii  se  faisait  servir 
le  gibier  tué  sur  ses  terres  et  le  fromage  fabriqué  dans  sa 
laileiie  aussi  long-temps  qu'ils  pouvaient  durer,  fussent-ils 
réduits  à  ne  plus  être  que  pourriture.  Des  anecdotes  ridi- 
cules sur  son  intérieur  circulaient  dans  le  pays;  ses  voi- 
sins, ses  tenanciers  même  le  prenaient  en  pitié  et  le  mé- 
prisaient. Il  lisait  leur  pensée  dans  leurs  legai'ds,  cl  sa 
méfiance  pour  ceux  qui  l'entouraient  augmentait  chaque 
jour.  L'inquiétude  conlinuelle  de  son  esprit  usait  son 
corps;  toutes  ses  facultés  dépérissaient  sensiblomeiit.  Dans 
ses  dernières  années,  il  dormait  rarement,  et  on  l'cnlen- 
dait  quelquefois,  comme  Harpagon,  ci1er  :  «Non,  vous 
11  ne  me  volerez  pas  ;  je  saurai  bien  défendre  mon  argent.  » 
Une  fois,  pendant  un  séjour  qu'il  fit  chez  un  de  ses  parents, 
un  gentilhomme  fut  éveillé  par  le  bruit  des  pas  d'une  per- 
sonne qui  marchait  avec  précaution  dans  sa  chambre.  Qui 
est  là^  demanda-t-il.  Une  espèce  de  fantôme  ouvrit  ses  ri- 
deaux ,  et  dit  d'une  voix  caverneuse  :  «  Je  suis  John  Ehves. 
On  m'a  volé  dans  cette  maison  qui  est  pourtant ,  je  crois, 
la  mienne;  oui,  on  m'a  volé  toute  ma  fortune,  cinq  gui- 
nées  cl  une  dcnii-rouronne.  >-  Quelquefois,  il  se  coiic.iait 
derrière  un  meidile.  On  le  trouva  un  malin  profondément 
endormi  et  tout  habillé  dans  son  lit ,  ses  souliers  ferrés  aux 
pieds,  un  vieux  chapeau  crasseux  sur  sa  têle,  cl  un  klton 
d'aubépine  à  la  main.  Il  mourut  le  20  novembre  17X1).  J'as- 
sistai à  son  enterrement.  Personne  n'était  tilste.  Un  éloge 
assez  remanpuible  <pie  j'entendis  faire  de  lui  dans  le  cor- 
tège, était  que  jamais  il  n'avait  eu  recours  à  la  justice  ou  à 
aucun  autre  moyen  de  contrainte  pour  se  .'ai.-e  payer  ce  qui 
lui  était  dil. 


ni'nEAi'x  u  AHii\M;ui;Nr  i;t  du  mîmij, 

rue  Jarol) ,   3o  ,  prt's  ib-  la  rue  «les  l'«'Iits-Aii;;tislms. 
tn^nrimiTie  de  l'oL'RUOGni  et  MARTtncr,  rue  Ja -iil> ,  3o. 
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PIERRE  BAMUS. 


(Salon  de  1840.  —  Ramus  atteaJant  tes  assassins ,  par  M.  Robci-t  Flcnry.) 


rieire  de  La  Ramée,  célèbre  sous  le  nom  de  Ramus, 
était  né  en  1313  dans  un  village  de  Normandie.  Son  aïeul 
avait  été  charbonnier,  son  père  était  laboureur.  Pauvre  et 
ignorant,  ûgé  seulement  de  huit  ans,  il  vint  à  Paris;  la  faWn 
l'en  chassa  ;  il  revint  encore,  et  une  seconde  fois  il  fut  obligé 
de  s'éloigner.  Dès  ce  temps,  il  était  possédé  d'un  ardent 
désir  de  s'instruire:  la  supériorité  de  l'enseignement  dans 
Paris  l'attirail  et  lui  faisait  affronter  la  misère,  qu'il  réus- 
sit enfin  à  vaincre.  Ayant  obtenu  d'un  de  ses  oncles  la 
promesse  de  quelques  secours,  il  reprit  une  troisième 
fois  le  chemin  de  la  capitale,  et  entra  comme  valet  au 
collège  de  Navaire.  Pendant  le  jour  il  servait  les  mai!«es, 
pendant  la  nuit  il  étudiait.  Tant  de  courage  et  d'appli- 
cation eurent  leur  récompense.  Il  passa  l'examen  de  maîke 
ès-arts ,  et  fut  admis  avec  honneur  à  ce  grade.  Il  avait 
soutenu  une  thèse  très  hardie  contre  Aristote  ,  dont  il 
était  impossible  alors  de  mettre  en  doute  l'autorité  sou- 
veraine sans  être  accusé  d'une  sacrilège  audace.  On  pense 
bien  que  ce  début  fixa  sur  lui  l'atlention  et  lui  suscita  des 
ennemis.  Mais,  avec  la  persévérance  qui  était  dans  son  ca- 
ractère, il  continua  à  nier  l'infaillibilité  du  grand  philosophe, 
et  il  publia  contre  lui  deux  livres  de  critiques.  Il  en  résulta 
une  lumeur  extraordinaire  dans  l'Univeisilé  de  Paris.  Les 
professeurs  poursuivirent  Ramus  d'abord  de  leurs  clameurs 
el  de  leurs  écrits:  puis  s'irrilant  davantage,  ils  portèrent 
une  accusation  contre  lui  devant  le  parlement  de  Paris,  et 
le  scandale  arriva  à  ce  point  que  François  l"'  fut  obligé  d'é- 
voquer à  lui  le  procès.  Ramus  perdit  sa  cause  :  il  fut  con- 
damné en  1343  à  ne  plus  enseigner  la  philosophie,  et  ses 
livres  furent  interdits  dans  tout  le  royaume.  Cette  sentence 
n'eut  pas  toutes  les  conséquences  que  la  Sorbonne  en  es- 
pérait; car  dès  l'année  suivante,  Ramus  professa  au  collège 
UePresle,  et  en  t33l  il  obtint  la  charge  de  professeur  royal 
l'0M6  VIII. — JcI^  1840. 


en  philosophie  et  en  éloquence.  Cependant  Ramus  devait 
subir  d'autres  persécutions  plus  dangereuses  encore.  Con- 
tester l'infaillibilité  d'Aristote,  c'était  attaquer  en  même 
temps  la  scolaslique  :  c'était  provoquer  une  révolution  dans 
la  théologie.  Ramus  devait  s'attendre  à  une  implacable  haine. 
Ses  ennemis  s'acharnèrent  à  sa  perte. 

"  Ils  poussèrent  si  loin  leurs  attentats,  dit  Bayle,  qu'il  fut 
»  obligé  de  disparaître.  11  alla  suus  le  bon  plaisir  du  roi  se 
1)  cacher  à  Fenlainebleau,  où,  à  la  faveur  des  livres  qu'il 
'1  trouvait  dans  la  bibliothèque  royale,  il  continua  ses  tra- 
»  vaux  géométriques  et  astronomiques.  Mais  dès  qu'on  sut 
»  qu'il  était  là,  il  ne  s'y  crut  plus  en  sûreté,  et  il  fallut  qu'il 
"  s'allât  cacher  successivement  en  divers  endroits.  Pendant 
ji  ce  temps-là  sa  bibliothèque  fut  pillée  au  collège  de  Presle. 
1)  Mais  lorsque  la  paix  eut  été  conclue  l'an  1303  entre  Char- 
n  les  IX  et  les  protestants,  il  reprit  la  possession  de  .sa 
'1  charge,  il  s'y  maintint  avec  vigueur,  et  s'allaclia  prin- 
I'  cipaicmcnt  à  faire  fleurir  les  éludes  de  mathémaliques. 
»  Cela  dura  jusqu'à  la  seconde  guerre  civile  l'an  I3(i".  Alors 
"  il  fut  obligé  de  quitter  Paris  et  de  se  jeter  eu'.re  les  bras 
■>  des  Iluguenols.  Il  était  à  leur  armée  lors  de  la  bataille  de 
u  Saint-Uenis.  La  paix  ayant  été  faite  peu  de  mois  après, 
.)  il  fut  rétabli  dans  sa  profession;  mais  comme  il  prévit 
»  que  la  guerre  recomuienccrait  bicnlùt,  il  ne  voulut  point 
»  Cire  exposé  à  une  nouvelle  tempête;  il  demanda  donc  au 
»  roi  la  permissiou  d'aller  voir  les  académies  d'Allemagne. 
»  Cela  lui  fut  accordé.  Il  fil  ce  voyage  vers  l'an  1308,  et 
u  reçut  partout  de  fort  grands  honneurs.  11  revint  en 
»  France  ajirès  la  troisième  guerre  l'an  157( ,  et  périt  nii- 
n  sérablemeal  au  massacre  de  la  Saint-Rarihélemi,  comme 
»  on  le  peut  voir  dans  le  passage  de  M.  de  Thou,  que  Mo- 
11  reri  a  rapporté.  » 

Voici  lo  passage  de  Moreri  auquel  Bayle  fait  allusion  : 
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«  Ramus  s'élant  caclié  dans  une  cave  durant  le  tumulte 
de  la  Saint- liarlIuMemi,  il  en  fut  tiré  par  des  meurtriers 
aue  lui  envoya  Charpenlier  son  compétileur,  qui  fomentait 
la  sëdilion  ;  et  apnH  avoir  pnyï!  beaucoup  d'argent  et  reçu 
quelques  blessures,  il  fut  jeté  par  la  feuètre  dans  la  cour 
de  sa  maison.  On  lui  vit  sortir  les  entrailles  de  son  corps  de 
celle  clinte;  et  les  écoliers  animés  par  la  présence  de  leurs 
maîtres, se  répandirent  dans  la  rue,  où  ils  traînèrent  aussi 
son  corps,  qu'ils  frappèrent  avec  des  verges  par  mépris  de 
sa  profession.  » 

On  ne  peut  pas  s'étonner  que  Ramus  ait  été  l'une  des 
premières  victimes  dans  cet  horrible  massacre.  L'espoir  de 
ceux  qui  avaient  ordonné  tani  de  meurtres  étant  d'anéantir 
le  proleslanlisme  en  France  ou  du  moins  de  réduire  son  in- 
fluence jusqu'à  la  rendre  à  peu  prés  nulle,  on  comprend  très 
bien  qu'ils  n'aient  pasépargné  un  homme  qui  par  la  direclion 
et  la  liardiesse  de  ses  opinions,  était  devenu  un  des  soutiens 
les  plus  puissants  du  parti  hugueuol,  et  un  de  ses  orateurs  les 
plus  persuasifs.  On  doit  toujours  s'attendre  au  martyre, 
dans  les  temps  de  révolution,  lo-sque,  doué  d'un  mérite 
éminent,  on  se  pose  en  réformateur.  Il  est  bien  plus  élon- 
Daiil  et  plus  horrible  de  voir  tomber  sons  les  coups  du 
fanatisme  politique  ou  religieux,  de  pauvres  êtres  sans  au- 
torité, sans  ciédil,  des  hommes  paciliques  et  ignorants, 
des  femmes,  des  enfants,  dont  l'existence  n'est  en  rien 
redouiable. 

■  Une  des  tentatives  de  réforme  de  Ramus  qui  soulevèrent 
le  plus  d'animosités  contre  lui,  fut  celle  qui  avait  pour  objet 
d'introduire  dans  l'église  le  gouvernement  démocratique  : 
il  prétendait  que  les  consistoires  devaient  seulement  pré- 
parer les  questions  de  doctrine  et  les  soumettre  au  jugement 
des  fidèles.  Le  peuple,  suivant  lui,  avait  seul  le  droit  de 
choisir  les  ministres,  d'excommunier  et  d'absoudre.  Nous  ne 
citons  ces  principes  proclamés  par  Ramus  que  pour  indi- 
quer, sous  un  seul  rapport,  combien  ses  opinions  étaient 
en  contradiction  avec  la  foi  dominante  au  seizième  siècle  : 
il  ne  nous  appartiendrait  pas  de  discuter  ici  de  si  sérieuses 
matières.  Nous  préférons  terminer  en  reproduisant  les 
éloges  accordés  unanimement  à  la  vie  privée  de  Ramus. 
11  était  entièrement  dévoué  à  l'élude  et  à  la  recherche  de  la 
vérité  :  il  refusa  des  places  très  lucratives,  préférant  ensei- 
gner au  collège  de  Presle  oi'i  il  n'avait  point  de  traitement. 
Il  n'acceptait  pas  les  présents  que  ses  disciples  lui  voulaient 
faire,  et  il  faisait  subsister  à  ses  dépens  quelques  écoliers. 
Il  ne  voulut  pas  aller  en  Pologne,  quoiqu'on  lui  promit  de 
payer  libéralement  les  éloges  qu'il  donnerait  au  duc  d'An- 
jou ;  il  répondit  que  l'éloquence  ne  doit  pas  être  merce- 
naire, et  qu'il  faut  que  la  qualité  d'homme  de  bien  se  trouve 
avant  tout  dans  l'orateur.  Sa  tempérance  était  exemplaire: 
il  se  contentait  du  bouilli;  il  mangeait  peu  à  dîner;  il  fut 
vingt  ans  sans  boire  de  vin.,  et  ne  commença  d'en  boire  que 
par  ordre  des  médecins;  il  couchait  sur  la  paille;  il  se  le- 
vait de  grand  malin;  il  étudiait  tout  le  jour.  On  ne  lui  con- 
nut aucune  passion  mauvaise  :  il  écartait  de  lui  toutes  les 
personnes  dont  les  mœurs  n'étaient  pas  irréprochables,  et 
Il  ne  souffrait  en  sa  présence  aucun  propos  di'shonnéle.  Il 
fit  preuve  d'une  grande  fermeté  dans  ses  mallieurs.  Ou  lui 
a  seulement  reproché  de  l'obstination,  mais  tout  homme 
qui  est  fortement  attaché  à  ses  convictions  est  exposé  à  ce 
reproche. 


LE  DEVOIR. 

NOUVELLE. 


II  y  avait  du  mécoiilentcment  sur  la  figure  habituelle- 
ment paisible  de  M.  Dormajis.  S.i  femme  allait,  venail, 
dans  la  pièce  où  il  se  trouvait,  sans  qu'il  lui  parlât  des  in- 
cidents de  la  journée  et  qu'il  lui  fit  les  douces  questions  d'u- 
■age.  'Victoire  la  flile,  et  Louise  sa  nièce,  broduieat  chacune 


un  voile  de  tulle  noir  h  la  clarté  d'une  lampe  de  cuivre. 

Victoire  regardait  souvent  la  lampe  comme  pour  lui  de- 
mander plus  d'éclat;  Louise  tournait  les  yeux  du  côlé  de 
la  porte,  et  interrompait  son  travail  chaque  fois  que  des  pas 
rapides  se  faisaient  entendre  sur  l'escalier.  Le  bruit  pas- 
sait ,  et  la  jeui.ie  fille  ne  pouvait  se  défendre  de  jeter  un  re- 
gard inquiet  sur  le  front  sévère  de  M.  Dorinans. 

Celte  scène  se  passait  rue  des  Augustins,  à  Lyon.  L'hor- 
loge de  l'église  de  Saint-Louis  sonna  neuf  heures.  M.  Por- 
mans  régla  sa  montre,  fit  quelques  lours  dans  la  chambre, 
et  demanda  si  l'on  ne  souperait  pas  bientôt. 

Sur  l'observation  de  madame  Dormans,  que  le  rôti  avait 
encore  besoin  d'un  quart  d'heure,  le  mari  répliqua  : 

—  Dites  plutôt  qu'il  faut  attendre  M.  Edouard;  que  peut- 
il  faire  à  pareille  heure  ? 

—  Promets-moi  de  ne  pas  gronder,  dit  la  mère  en  s'ap- 
prochant  de  M.  Dormans. 

—  Je  ne  veux  rien  promettre ,  répondit-il  avec  fermeté. 
Pour(]uoi  n'est-il  pas  rentré? 

—  Mon  ami ,  sois  bon ,  comprends  les  goilts  d'un  jeune 
homme;  il  est  allé  voir  jouer... 

Le  regard  fixe  et  clair  du  père  déconcerta  à  tel  point  la 
pauvre  mère ,  qu'elle  fut  obligée  de  recourir  à  Louise  pour 
nommer  la  pièce  :  c'élait  hs  Huguenots. 

—  Et  comment  peut-il  payer  de  pareils  i>Iaisirs,  lui  qui 
ne  gagne  rien?  demanda  sévèrement  M.  Dormans.  Avec 
quel  argent  est-il  allé  au  spectacle?  Avec  celui  de  sa  sœur 
ou  de  sa  cousine  sans  doute. 

—  Il  y  a  si  peu  de  distractions  dans  sa  vie,  dit  la  mère. 

—  Y  en  a-t-il  dans  la  mienne? 

Le  mécontcnlement  du  père  attrista  le  souper.  Edouard 
rentra  vers  les  onze  heures. 

—  Je  vous  attendais,  monsieur,  dit  le  père. 
Le  jeune  homme  voulut  s'excuser. 

—  Vos  cliefs  sont  mécontents  de  vous,  reprit  M.  Dor- 
mans. Je  les  ai  vus  aujourd'hui;  ils  se  plaignent  de  voire 
négligence  et  de  votre  inca|)acilé. 

—  Je  ne  puis  prendre  goùtàaunertoutlejour desétoffes, 
hasarda  Edouard. 

—  Desjardins  est  mon  ami  et  le  parent  de  votre  mère, 
reprit  M.  Dormans;  il  ne  vous  laissera  pas  là.  Quand  vous 
aurez  mérité  sa  confiance,  vous  irez  voir  les  ouvriers.  C'est 
une  place  de  deux  à  trois  mille  francs. 

—  Je  ne  me  sens  point  de  penchant  pour  ces  occupations. 
Pendant  un  an  j'ai  apiiris  la  fabrication  de  l'étoffe,  et  pen- 
dant un  an  j'ai  dévoré  des  tristesses  et  des  dégoiits  dont 
moi  seul  ai  la  mesure. 

—  C'est-à-dire  que  vous  voulez  vivre  en  oisif? 

—  Je  voudrais  travaillera  mes  heures  et  en  liberté;  sortir 
quand  le  ciel  m'y  invile  ;  ne  point  élre  esclave  enfin. 

—  Depuis  quarante-six  ans,  reprit  gravemeni  le  vieillard, 
je  fais  des  chilhes  derrière  une  grille  où  le  soleil  n'arrive 
jamais,  et  je  n'ai  jamais  demandé  une  vie  plus  douce, 

—  C'est  que  vous  aviez  ilu  goût  pour  les  chiffres,  mon 
père. 

M.  Dormans  regarda  Edouard  avec  une  colère  mal  re- 
tenue. 

—  J'ai  aussi  du  goilt  pour  la  promenade  et  le  soleil,  dil-il 
d'un  accent  amer;  mais  le  devoir  est  là  qui  commande,  et 
moi  je  crois  au  devoir.  Ce  n'est  point  en  respirant  le  grand 
air  sous  les  arbres  que  j'ai  pu  vous  entretenir  au  collège 
jusqu'à  l'àgc  de  onze  ans.  Sottise  que  ces  éludes!  Votre 
mère  voulait  faire  de  vous  un  homme  plus  instruit  que  moi, 
et  aujourd  hui  il  .se  trouve  que  c'est  l'ignorant  (]ui  nourrit 
le  savant.  A  quoi  bon  votre  .savoir,  si  vous  restez  incapable 
de  prendre  votre  place  dans  la  vie?  J'ai  .soixanle-six  ans^  il 
y  en  a  cin(|uanti'-six  que  je  me  suffis.  J'avais  dix  ans  quand, 
au  nionr  de  l'école,  je  vis  ma  mère  qui  pleurait  en  faisant 
un  paquet  de  linge  qu'elle  se  disposait  à  aller  vendre.  — 
Ne  le  vendez  pas!  lui  criai-jc;  dites-moi  ce  qu'il  faut  faire 
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pour  vous  tirer  du  besoin.  —  Tu  es  trop  peiil.  —  Je  vous 
aime!  lui  n'poïKlis-je.  El  dis  le  leiKlemain  je  piquais  des 
rardes,  et  je  gagnais  plus  qu'aucun  cuf:int  de  mon  âge. 

—  Mon  Dieu!  mou  pi're,  dit  Edouajd  confns,  je  iio  ré- 
pH|;ne  ixiintau  travail;  je  (U'iiiaude  seulement  un  Ouit  qui 
nii;  convienne. 

— ^^El  que  veux-lu  être? 

—  Artiste,  mon  père.  Je  peins  depuis  long  temps,  et  mes 
essais  ont  attiré  l'atlcntion  aux  dernières  expositions  :  ma 
vocation  est  là,  je  ne  puis  faire  autre  chose. 

—  Tu  veux  qu'on  parle  de  loi,  dit  M.  Dormnns  dure- 
ment, et  lu  prends  ta  vaniié  pour  une  vocation  ;  m.iis  lu  n'as 
ni  la  patience  ni  l'ardeur  qui  font  les  grands  artistes.  Jamais 
de  mon  conseutenicnt  lu  n'entreras  dans  celte  voie. 

Ces  di'bats  se  renouvelè'renl  bien  des  fois  sans  changer 
l'opinion  d'Edouard  ni  celle  de  M.  Dornians,  et  le  jeune 
homme  continuait  à  négliger  ses  occupations  commerciales 
pour  la  peinture,  à  la  grande  colèje  du  vieux  commis. 

Cette  lutte  entre  le  père  et  le  fils  répandait  une  granae 
tristesse  dans  la  maison;  mais  nul  ne  s'en  afiligeait  aussi 
vivement  que  Louise,  la  cousine  d'Edouard.  Elle  avait  été 
élevée  avec  celui  ci,  cl  madame  Dormans,  dans  ses  longs  en- 
treliens avec  les  jeunes  filh's,  avait  même  souvent  fait  allu- 
sion à  la  possibilité  d'une  alliance  entre  elle  et  Edouard; 
Louise  s'était  accoutumée  à  celle  pensée,  et  aimait  sou  cou- 
sin comme  un  fiancé. 

Cependant  sa  majorité  était  venue  ;  M.  Dormans  lui  ren- 
dit ses  comptes  avec  la  scrupuleuse  exactitude  dont  il  avait 
toujours  fait  profession  ,  et  la  jeune  lille  se  trouva  riche 
d'environ  trente  mille  francs,  dont  le  vieux  négociant  lui 
remit  en  main  les  litres. 

Le  soir  même,  Edouard,  en  renlianl,  trouva  sur  sou  se- 
crétaire la  somme  entière,  avec  une  lettre  renfermant  ces 
seuls  mois  : 

"  Voici  assez  d'argent  pour  vous  rendre  à  Paris,  y  com- 
ij  pléter  vos  études  de  peintre,  et  acquérir  la  place  qui  vous 
i>  esl  due.  Acceptez  ce  piêi  d'une  amie,  et  faites-la  heureuse 
»  de  votre  bonheur.  » 

Edouard  n'eut  point  de  peine  à  reconnaître  la  main  qui 
avait  écrit  ce  billet.  Il  aimait  Louise  aula'nt  qu'il  en  était 
aimé,  et  s'il  avait  jusqu'alors  gardé  le  silence,  c'est  que  l'in- 
certitude de  sa  position  lui  en  faisait  une  loi.  Il  courut  au 
salon  où  il  trouva  la  jeune  fille  seule,  et,  lui  tendant  les 
deux  mains  avec  une  joie  attendrie  : 

—  J'accepte,  Louise!  s'écria-t-il  ;  mais  à  condition  que 
vous  suivrez  à  Paris  votre  mari. 

Un  mois  après,  les  jeunes  époux  arrivaient  eu  ellet  dans 
la  grande  ville  où  Edouard  espérait  enfin  suivre  sans  obsta- 
cle la  carrière  de  son  choix. 

Il  s'était  surtout  occupé  de  la  peinture  des  fleurs  et  des 
pavsages.  Il  se  mil  avec  ardeur  à  l'ouvrage,  voulajil  prou- 
ver à  son  père,  par  un  prompt  succès,  l'injustice  de  ses 
préventions;  mais  celle  ardeur  se  lalenlil  bientôt.  Edouard 
devint  distrait ,  ennuyé  et  oisif.  Louise  fit  en  vain  tous  ses 
elforls  pour  deviner  la  cause  de  ce  changement.  Si  elle  lia- 
sai  (lail  ut^e  délicate  question,  il  se  plaignait  de  ses  couleurs, 
du  jour,  du  brnit  de  la  rue,  de  toul,  excepté  de  sa  disposi- 
tiou  molle  et  inconstante  ,  qui  était  pourtant  le  seul  molif 
véritable.  Les  (leurs  les  plus  fraîches  mouraient  dans  l'eau 
où  il  les  avait  placées  avant  même  qu'il  en  eût  esquissé  les 
contours  ;  alors  il  murmurait  conlre  des  modèles  d'une  si 
courle  durée.  Ses  chevalets  étaient  couverts  de  toiles  ébau- 
chées. Biënlôt  les  goùls  de  promenade  et  de  dissipation  lui 
revinrent  :  il  sortit  tout  le  jour,  parcourant  les  jardins  pii- 
bUcs,  les  galeries  ;  rêvant,  DànanI,  souhailanl,  et  ne  |)rodui- 
sanl  rien. 

Il  n'était  point  sans  remords  de  cette  inutilité,  mais  la 
force  lui  manquait  pour  s'en  corriger;  tous  lesjours  il  se  cou- 
chait avec  le  regret  du  mauvais  emploi  de  sa  journée ,  et  le 
désir  de  travailler  le  lendemain. 


Le  lendemain  venu  ,  il  se  trouvait  mal  disposé ,  sa  t£te 
était  lourde,  son  cœur  sans  enlhousiasme,  il  avait  besoin  de 
quelques  émotions,  et,  selon  son  caprice,  il  allait  les  cher- 
cher dans  les  rues  de  Paris  ou  a  la  campagne.  L'émotion 
fécondante  manquait,  et  celle  journée  était  vaine  comme 
tant  d'autres.- 

Le  soin  de  chercher  un  beau  sujet  l'absorba  long-temps  : 
croyant  enfin  l'avoir  trouvé,  il  se  mit  au  travail.  Mais  l'ex- 
posiiion  apiirochail;  il  fut  effrayé  tout-à-coupdu  peudejours 
qui  lui  restaient  :  l'œuvre  noblement  commencée  devint  une 
lâche  folle,  la  conscience  du  beau  s'absorba  danslebesoin de 
faire  vile.  Il  se  dit  que  Rubcns  travaillait  ainsi ,  qu'une  exé- 
cution palienle  et  d'un  fini  exquis  ne  convenait  qu'aux  in- 
stincls  inférieurs;  au  génie  l'allure  rapide  a\ec  ses  har- 
diesses sublimes. 

Grâce  à  celte  manière,  le  tableau  fut  achevé  à  temps.  Le 
premier  jour  de  l'ouverture  du  Louvre,  il  courut  voir  quelle 
place  il  occupait;  mais  il  chercha  inulilemenl  sa  grande 
composition  à  travers  celte  multitude  de  tableaux,  il  cher- 
cha aussi  vaijiement  son  nom  dans  le  livret  :  il  était  refusii  ! 

—  Quelques  artistes  de  mérite  avaient  subi  le  même  af- 
front pour  leurs  œuvres  préférées  ;  Edouard  ne  manqua  pas 
de  se  placer  à  côté  de  ces  grandes  victimes. 

Cependant  cet  échec  le  découragea;  il  crut  que  l'isole- 
laent  dans  lequel  il  avait  vécu  eu  était  surtout  la  cause,  et 
il  se  décida  à  voir  les  artistes  en  renom.  Ce  fut  pour  lui  im 
nouveau  moyen  de  dissipation.  Louise  était  devenue  mère, 
et  ne  pouvait  quitter  son  enfant;  Edouard  s'accoutuma  à 
sortir  sans  elle. 

La  jeune  femme,  tendre  et  inexpérimentée,  trouvait  bien 
tout  ce  que  faisait  son  mari;  la  crainte  de  l'attrister  eût 
d'ailleurs  suffi,  de  reste,  à  ce  qu'elle  lui  laissât  une  liberté 
enlière.  Il  niellait  d'ailleurs  dans  leurs  rapports  mutuels 
une  grâce  si  alfectueuse!  c'était  avec  tant  d'amabilité  qu'il 
lui  demandait  pardon  de  la  laisser  seule ,  d'obéir  à  des  né- 
cessités de  furlune  !  Puis  le  bonheur  allait  si  bien  à  la  figure 
d'Edouard,  à  sa  voix,  à  son  caractère!  Louise  n'avait  la  force 
ni  de  lui  en  vouloir,  ni  de  se  trouver  malheureuse. 

Trois  années  se  passèrent  aiusi.  Un  second  enfant  vint 
accroître  les  charges  du  jeune  ménage.  Une  partie  de  la  dot 
de  Louise  était  déjà  dissipée.  Elle  commença  à  penser  avec 
effroi  à  l'avenir,  el  communiqua  quelques  unes  de  ses  in- 
qiiiéludes  à  Edouard. 

—  Tu  as  raison,  dit  celui-ci,  il  faut  que  je  me  remette  au 
travail;  voilà  Irop  lon^-temps  que  je  dissijie  mes  journées 
en  visiies  et  en  distractions  inutiles.  Mais,  vois-tu,  la  vie 
d'un  peintre  ne  peut  ressembler  à  celle  d'un  teneur  de 
livres;  elle  est  toute  d'irrégularilé  et  de  passion.  On  reste 
des  mois  sans  toucher  le  pinceau  ,  mais  il  suffit  d'une  se- 
maine pour  réparer  cette  perle  de  temps.  Le  travail  de  tous 
les  jours  est  du  métier,  et  non  pas  de  l'art  ;  jamais  l'imagi- 
nation ne  sera  disciplinée.  Ne  crois  pas,  d'ailleure,  que  je 
reste  oisif  :  j  ai  dix  tableaux  dans  la  tète.  J'y  pense  dans  le 
monde,  dans  la  solitude,  j'eu  rêve  chaque  nuit;  cela  sera 
beau. 

—  Fais-les  donc!  aurait  pu  dire  Louise.  Elle  se  lut. 

—  Je  le  demande  encore  quelques  jours  de  luouvement 
avant  de  m'absorber  en  de  grands  travaux,  ajouta  Edouard. 

A  trois  semaines  de  là  ,  il  sentit  le  besoin  de  faire  un 
vojage.  La  nature  l'appelait  :  il  était  las  du  monde,  des 
petits  bruits  humains;  il  voulait  voir  la  merci  se  retremper 
à  ce  grand  spectacle.  Louise  embrassa  son  enfant  pour  ca- 
cher une  larme. 

Quand  Edouard  revint ,  Louise  lui  demanda  à  voir  les 
études  el  les  esquisses  qu'il  devait  rapporter.  Mais  il  n'avait 
eu  le  loisir  de  rien  faire;  un  jour  c'était  le  beau  temps  qui 
l'avait  détourné,  un  autre  jour  l'orage. 

—  Je  n'ai  rien  produit  en  apparence,  dit  le  jeune  homme 
uu  peu  honteux;  maisj'ai  beaucoup  travaillé  intérieuremeiit, 
et  je  me  suis  senti  grandir.  Nus  repos,  à  nous  auirea  ariis' 
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tes,  sont  encore  des  élans  vers  la  gloire.  Ne  me  tourmente  j 
pas  de  les  petites  craintes,  ou  toutes  les  inspirations  de  l'art 
avorteraient  en  moi. 

Louise  ne  répondit  rien,  mais  elle  était  désormais  désa- 
busée. Chaque  fois  que,  près  d'entreprendre  une  œuvre,  son 
mari  disait  :  Demain  ,  elle  souriait  tristement. 

Elle  essaya  du  moins  de  retarder,  par  son  travail  et  son  éco- 
nomie ,  la  ruine  qu'il  préparait.  Elle  renvoya  sa  domestique 
en  prétextant  qu'elle  ne  pouvait  s'accoutumer  à  son  carac- 
tère, n'employa  plus  d'ouvrières,  et  fit  tout  elle-même. 

Elle  passait  les  jours  entiers  et  une  partie  des  nuits  d'hi- 
ver travaillant  près  de  ses  enfants  ,  avec  une  seule  chan- 
delle et  sans  feu  ;  son  front  devenait  chaque  jour  plus  pâle, 
ses  yeux  plus  fatigués;  enfln  elle  tomba  dans  une  langueur 
qui  l'épouvanta  elle-même. 

Pendant  ce  temps ,  Edouard  continuait  à  gaspiller  ses 
journées.  Il  se  ranima  pourtant  un  peu,  en  apprenant  du 
notaire  cliez  lequel  il  avait  placé  la  dot  de  Louise  qu'il  ne 
lui  restait  plus  que  quelque  mille  francs.  Il  s'enferma  dans 
son  atelier,  et  acheva  plusieurs  tableaux  qui  cette  fois  fu- 
rent reçus. 

Louise  avait  vu  ce  cbangement  avec  une  profonde  joie  ; 
et  malgré  son  état  de  souffrance  ,  elle  voulut  se  rendre  au 
Louvre  avec  son  mari,  pour  y  voir  ses  compositions  et  jouir 
de  l'admiration  de  la  foule. 

Mais,  à  son  grand  désappoinlement,  elle  vit  que  tout  le 
monde  passait  devant  les  toiles  d'Edouard  sans  regarder. 
En  arrivant  à  l:i  plus  importante,  elle  aperçut  pourtant  deux 
hommes  qui  s'étaient  arrêtés;  son  mari  les  reconnut  :  l'un 
d'eux  éiail  le  peintre  le  plus  célèbre  de  l'époque,  et  l'anlie 
un  collecteur  dont  le  goût  faisait  loi. 

Le  jeune  peintre  et  Louise  s'arrêtèrent  à  quelques  pâs, 
pour  entendre  le  jugement  qu'ils  portaient. 

—  Voyez,  disait  le  collecteur,  que  d'incorrections!  quelle 
négligence!  Ce  n'est  point  un  tableau  ,  c'est  à  peine  une 
esquisse,  et  tout  y  manque  sauf  la  prélenlion. 

—  Ce  qui  lui  manque  surlout,  répondit  le  peintre,  c'est 
la  puissance  créatrice.  Il  est  aisé  de  voir  que  le  peintre  est 
un  de  ces  jeunes  gens  fort  habiles  en  paroles,  mais  incapa- 
bles de  produire,  et  qui  n'ont  de  l'artiste  que  les  aspira- 
lions.  Sa  centième  toile  ressemblera  à  celle-ci;  ce  sera  tou- 
jours une  idée  ou  un  raisonnement ,  jamais  un  tableau.  Il 
u'est  pas  né  pour  être  peintre. 

—  Cela  est  évident,  répéta  le  collecteur  en  repliant  son 
binocle ,  il  n'est  pas  né  pour  être  peintre. 

Tous  deux  s'éloignèrent  à  ces  mots. 
Edouard  était  demeuré  pâle  et  éperdu. 

—  Mon  ami ,  murmura  Louise  en  serrant  le  bras  de  son 
mari  contre  le  sien,  ces  hommes  se  trompent. 

—  J'ai  peur  que  non  ,  dit  Edouard  devenu  humble  par 
désespoir...  Tout  ce  qu'ils  ont  dit  est  vrai...  vrai...  je  le  vois 
maintenant.  Ce  tableau  est  froid,  mal  peint,  horrible!...  je 
voudrais  le  fouler  sous  mes  pieds! 

—  Edouard!  s'écria  Louise,  reviens  à  toi. . .  Quand  tu 
te  serais  trompé ,  songe  que  nous  te  restons ,  moi  et  tes  en- 
fants! 

La  conversation  qu'il  avait  entendue  au  Louvre  avait  été 
pour  Edouard  un  trait  de  lumière;  il  comiuenra  à  douter 
de  lui.  Mais  re  ne  fut  qu'une  cause  de  plus  à  sou  inaction  : 
incapable  d'une  forte  résolution,  et  cherchant  le  but  de  la 
vif,  non  dans  l'accomplissement  du  devoir,  mais  dans  la  sa- 
tisfaction des  instincts,  il  se  laissa  aller  à  un  découragement 
complet. 

Cependant  la  sanié  de  Louise  allait  toujours  déclinant. 
Un  jour  que  son  mari  était  absent,  elle  se  décida  à  faire 
venir  un  médecin  célèbre. 

Elle  lui  expliqua  tous  lessymptrtmes  de  son  mal,  répon- 
dit à  toutes  ses  questions,  puis  lui  demanda,  en  le  regardant 
fixement,  si  elle  pouvait  être  sauvée. 

—  Vous  le  pouvez,  madame,  répondit  froidement  le  mé- 


decin, la  maladie  n'est  point  à  son  dernier  période;  mais 
pour  cela  il  n'est  qu'un  traitement. 

—  Lequel  ? 

—  Repos  absolu,  point  de  veilles,  et  surtout  aucune  dou- 
loureuse émotion. 

Louise  se  leva  ,  et ,  courant  à  ses  deux  enfants  qu'elle 
serra  dans  ses  bras: 

—  Alors  vous  êtes  orphelins!  s'écria-t-elle  en  sanglo- 
tant ;  car  rien  de  cela  ne  m'est  possible  ni  permis.  f 

Le  médecin  salua  gravement ,  et  sortit.  Mais  à  peine  la  • 
porte  s'était-elle  refermée  sur  lui ,  que  colle  de  l'atelier 
s'ouvrit;  Edouard  parut.  Il  s'avançj  vers  Louise,  les  bras 
ouverts  et  les  yeux  en  pleurs. 

—  Non,  dit-il,  tu  ne  mourras  pas,  chèie  créature!... 
Je  viens  de  rentrer,  j'étais  là,  j'ai  tout  entendu!...  Par- 
donne-moi; jusqu'à  présent  j'ai  été  un  égoïste  et  un  lâche... 

Louise  fit  un  mouvement. 

—  Oui,  reprit-il  vivement,  un  lâche;  car  je  n'ai  rien  fait 
pour  nourrir  les  miens  ;  je  n'ai  point  eu  la  vertu  du  dernier 
ouvrier  de  nos  faubourgs.  Mais  sois  tranquille .,  à  partir 
d'aujourd'hui  j'ai  vu  le  vrai  chemin. 

A  ces  mois,  il  embrassa  tendrement  sa  femme  et  sortit. 

Louise  demeura  à  la  fois  heureuse  du  changement  qui 
venait  de  s'opérer  dans  son  mari ,  et  inquiète  de  ce  qu'il 
allait  faire.  Elle  attendit  jusqu'au  soir;  Edouard  ne  rentrait 
pas.  Une  secrète  terreur  commença  à  s'emparer  d'elle. 

Le  cisl  était  orageux;  de  larges  gouttes  de  pluie  commen- 
çaient à  tomber;  la  Seine  roulait  des  eaux  profondes  et 
noires.  Une  sorte  de  délire  saisit  la  jeune  femme  :  elle  allait 
sans  cesse  de  ses  enfants  endormis  à  la  fenèlre  ,  joignant 
les  mains,  et  ne  demandant  rien  à  Dieu  que  le  retour  d'E- 
douard. Enfin  elle  crut  le  reconnaître  dans  l'ombre...  Il 
n'avait  pas  henné  qu'elle  se  précipitait  vers  la  porte. 

—  Te  voilà!  s'écria-t-elle. 

Et  ce  fut  tout;  elle  étouffait  de  sanglots.  Après  l'avoir 
calmée  : 

—  IM.  Dutoil  ,  le  riche  fabricant  de  Lyon  ,  était  ici,  lui 
dit  Edouard;  je  l'avais  rencontré  hier,  j'ai  voulu  le  revoir. 

—  Pourquoi? 

—  Regarde,  répondit-il  en  lui  montrant  un  papier  ou- 
vert. 

—  Qu'est-ce  que  cela  ? 

—  Le  contrat  par  lequel  il  m'attache  à  sa  maison  comme 
dessinateur. 

—  Ah  !  s'écria-t-elle  en  se  jetant  dans  ses  bras ,  mainte- 
nant je  sais  que  tu  m'aimes. 

—  Mon  rêve  d'orgueil  est  fini,  continua  le  jeune  homme. 
Je  comprends  enfin  que  la  loi  pour  chacun  est  de  subor- 
donner ses  désirs  à  ce  qu'il  peut  et  à  ce  qu'il  doit.  Je  la 
suivrai;  tu  vivras,  Louise. 

—  J'en  trouverai  la  force  dans  ton  courage  et  ton  affec- 
tion, répondit-elle. 


LES  RLOCKIIAUS. 

Le  mot  allemand  blockhaus  signifie  maison  de  bois.  Ce 
genre  de  construction  fut  employé  pour  la  prenière  fois  en 
1778,  par  les  Prussiens,  en  Silésie.  Il  y  a  des  blockaus  de 
diverses  formes  plus  ou  moins  compliquées  ,  suivant  leur 
situation  et  leur  destination,  à  un  ou  plusieurs  étages,  tantôt 
recouverts  de  terre  et  faisant  ainsi  fonction  de  galerie  cré- 
nelée sous  le  parapet  qui  les  abrite,  tantôt  détachés  et  isolés. 

Le  blockhaus  à  deux  étages  de  feu  d'infanterie  fut  adopté 
pour  l'expédition  d'Alger  en  4830.  C'est  pour  l'œil  une 
masse  carrée  ,  laissant  un  vide  intérieur  de  -i  ou  5  mètres 
sur  2  mèlr.  'iO  cent,  ou  3  mètres  de  haut ,  suivant  qu'on 
établit  ou  non  un  lit  de  camp  au  cœur  du  blockhaus  et  darw 
son  contour,  et  surmontée  d'une  masse  pareille  dépassant 
de  toutes  parts  la  première  environ  de  50  centimètres,  et 
terminée  par  une  toiture  également  en  boii> 
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Les  murs  de  celle  esptce  de  petite  citadelle  se  font  sim- 
plement on  madriers  fixés  par  une  extrémité  dans  une 
longue  pii^ce  commune  nommée  semelle,  et  par  l'autre  dans 
une  autre  i)iéce  longitudinale  nommée  chapeau,  réunie  à  la 
pif'ce  voisine  de  même  nom  par  les  assemblages  les  plus 
simples.  Les  corps  d'arbre  debout  sont  en  chêne,  et  ont  en- 
viron 30  centimiitres  d'équarrissage  (  les  autres  pièces  d'une 
épaisseur  plus  considérable  sont  en  sapin  \  et  sont  entaillés 
de  deux  en  deux  de  manière  à  former  un  créneau,  ou  es- 
pace vide,  par  lequel  le  défenseur  du  blockhaus  atteint 
l'ennemi. 

La  saillie  de  l'étage  supérieur  sur  le  rei-de-chaussée  pep- 


mct,  au  moyen  d'une  trappe  que  l'on  soulève,  de  défendre 
les  abords  du  pied  du  blockhaus,  soit  à  coups  de  fusil,  soit 
avec  des  pierres  ou  des  grenades,  etc.;  ce  sont  de  véritables 
màchecoulis. 

On  pénètre  dans  un  blockhaus  tantôt  par  le  rez-de- 
chaussée,  qui  est  alors  muni  d'une  porte  au  ras  du  sol  en 
bons  madriers  bien  réunis  ensemble  et  fermant  intérieure- 
ment avec  de  très  forts  verroux,  tantôt  par  le  premier  étage 
seulement,  à  l'aide  d'une  échelle  que  l'on  rentre  dans  le 
blockhaus  après  s'en  être  servi.  Dans  tous  les  cas,  celte  com- 
munication avec  l'extérieur  est  dirigée  du  côté  opposé  au 
territoire  ennemi,  de  peur  d'une  surprise  à  l'improviste. 


(Cn  Blockhaus,  en  .\l|^ùrii'. } 


Lorsque  toutes  les  pièces  d'un  blockhaus  tel  que  ceux 
généralement  employés  en  Afrique  portent  d'avance  une 
lettre  de  série  avec  un  numéro  d'ordre  ,  il  suffit  pour  le 
monter  de  huit  heures  de  travail  et  de  trente-six  hommes 
exercés. 

En  Afrique,  le  plus  ordinairement,  le  blockhaus  n'a  point 
de  lit  de  camp  intérieur;  les  hommes  couchent  dans  de» 
hamacs  de  campement  au  premier  étage ,  et  le  rez-de- 
chaussée  est  destiné  à  faire  des  magasins  de  vivres  et  de 
poudre.  Pour  lui  donner  plus  de  valeur,  on  le  place  au 
centre  d'un  carré  nommé  redoute,  précédé  d'un  fossé  dont 
les  terres  relevées  sur  le  bord  forment  un  parapet ,  pre- 
mière masse  couvrante  pour  le  défenseur  de  l'ouvrage  avant 
de  se  retirer  dans  son  blockhaus,  premier  obstacle  à  fran- 
chir par  l'ennemi  avant  d'atteindre  le  blockhaus. 

A  lîougie,  descanonniers  ont  été  massacrés  sur  le  para- 
pet même,  près  de  leurs  pièces,  par  des  Arabes  ennemis, 
malgré  toutes  les  précautions  prises.  Dans  celte  même  lo- 
calité ,  les  Arabes  essayèrent  de  brûler  ou  du  moins  d'en- 
fumer un  autre  blockhaus  avec  des  fagots  faits  à  la  hiHe  ;  et 
ce  genre  d'attaque  grossièrement  dirigé  ne  leur  ayant  pas 
réussi ,  ils  poussèrent  l'acharnement  jusqu'à  meurtrir  les 
pièces  d'angle  du  blockhaus  à  coups  de  yalaghan  ;  ils 
échouèrent  chaque  fois ,  grâce  à  la  vigueur  de  la  défense. 

Maintenant  on  construit  généralement  le  rez-de-chaussée 
en  maçonnerie  jusqu'à  trois  ou  quatre  mètres  au-dessus  du 
sol,  et  on  ne  garde  ainsi  du  blockhaus  tel  que  nous  l'avons 
décrit  que  le  premier  étage.  Un  autre  perfectionnement  in- 


troduit à  Bougie  a  été  d'établir,  dans  ce  premier  étage  , 
de  larges  évents  qui  empêchent  l'intérieur  d'être  enfumé  , 
et  servent  outre  cela  de  véritables  sabords  où  l'on  place 
de  petites  pièces  d'artillerie  (obusiers  de  montagne  1  de 
dimensions  suffisantes  pour  atteindre  encore  au  loin  l'en- 
nemi, et  assez  faibles  pour  ne  point  occuper  trop  d'espace. 
Il  est  vrai  qu'on  laisse  ainsi  un  plus  grand  vide,  qui  permet 
l'entrée  des  balles  ennemies;  et  les  Arabes  ont  une  telle 
justesse  dans  leur  tir,  que  plus  d'une  fois  nos  soldats  ont 
été  atteints  par  des  halles  qui  traversaient  le  créneau, 
c'est-à-dire  un  vide  d'un  ou  deux  pouces  de  large. 

On  ne  poste  ordinairement  guère  plus  de  dix  à  quinre 
hommes  en  tout  dans  un  blockhaus. 


Nos  doutes  sont  des  traîtres  qui  nous  font  perdre  le  bien 
que  nous  pourrions  faire,  en  nous  détournant  de  l'essayer. 
SuAKsriiviiE,  Mesure  pour  mesure. 


FIBFS  DU  SOLEIL. 


On  appelait  .linsi ,  en  Allemagne ,  les  seigneuries  qui 
n'avaient  à  payer  ni  redevances,  ni  impôts,  ni  deniers  pour 
la  guerre  des  Turcs,  et  doi^t  le  niailre  ne  relevait,  suivant 
l'expression  reçue,  que  de  Dieu,  du  Soleil,  ou  de  lui-même. 
Le  trait  suivant  montrera  l'importance  que  les  possesseurs 
de  pareils  fiefs  attachaient  à  leurs  privilèges.  E'emperear 
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FiiîdùiicBarbeioiisse  liaveisanlim  jour  la  ville  deTonqiies, 
le  seigneur  de  Kieiiiliinger,  qu'il  Irouva  assis  sui  son  pas- 
sage, resta  immobile  dans  la  même  positicju,  et  refusa  obs- 
lir.cmciit  de  se  lever;  seulement  il  remua  1' gèrement  son 
cliapcau,  mais  par  simple  politesse.  El  comme  l'empereur 
s'en(|ui'rait  ,  et  voulait  savoir  quel  était  cet  homme  (pii , 
ainsi  placé  sur  son  chemin ,  ne  lui  témoignait  p.is  la  défé- 
rence due  à  la  majesté  impériale,  on  lui  répondit  que  c'é- 
tait un  baroii  tellement  indépendant  de  sa  personne,  de  ses 
biens  et  possessions,  qu'il  ne  tenait  aucune  propriété  de 
jouissance  féodale  ni  de  l'empereur  ni  d'autres  princes. 

En  France,  le  royaume  d'Yvelot,  dont  l'existence  a  été 
révoquée  en  doute  par  quelques  historiens,  était  un  exem- 
ple de  ces  fiefs  du  soleil. 


On  croit  qu'il  y  a  de  la  home  à  douter  et  à  ignorer,  et 
l'on  aime  mieux  parler  et  décider  au  hasard  que  de  recon- 
naître qu'on  n'est  pas  assez  informé  des  choses  pour  en 
porter  jugement.  Nous  sommes  tout  pleins  d'ignorance  et 
d  erreurs  ;  et  cependant  on  a  toutes  les  peines  du  monde  de 
tirer  de  la  bonclie  des  hommes  celle  confession  si  juste  et 
si  conforme  à  leur  condition  naturelle  :  3€  me  trompe,  et 
Je  n'en  sais  rien.  Nicole. 


NOUVEAU  PROCEDE 

POOR  I,A  CONSERV.\TI0X  DES   BOIS. 

On  possède  depuis  pende  temps  un  procédé  aussi  cm  ieux 
qu'économique  pour  injecter  dans  tous  les  canaux  des  bois 
un  liquide  destiné,  soit  à  rendre  le  bois  inattaquable  par 
les  insectes,  soit  à  le  colorer,  soit  même  à  diniinuer  sa  com- 
bustibilité. On  est  même  parvenu  à  introduire  le  liquide, 
non  seulement  dans  le  lionc  principal ,  mais  encore  dans  les 
branches  et  jusque  dans  les  feuilles. 

Cette  injection  s'opère  p.ir  la  circulation  même  de  la  sève. 

Lorsque  l'arbre  vient  d'être  abattu  ,  la  sève  conserve  pen- 
dant quelques  jours  son  mouvement  ascensionnel;  en  jjlon- 
geant  alors  le  pied  dans  un  réservoir  ou  dans  un  sac  imper- 
méable rempli  de  liquide,  on  ne  tarde  pas  à  voir  ce  liquide 
aspiré  par  la  circulation  séveuse  et  se  trouver  entraîné  jus- 
qu'au sommet  de  l'arbre,  ce  sommet  fùt-il  élevé  de  trente 
mètres.  On  peut  même  faire  cette  ojiéralion  pendant  que 
l'arbre  est  debout  :  pour  cela ,  on  entaille  les  deux  faces  du 
pied  assez  profon<lément  pour  que  le  licpiide  puisse  bien 
pénétrer  dans  l'intérieur,  et  ou  ne  ménage  que  le  bois  siifli- 
sant  pour  qu'il  n'y  ail  aucun  danger  de  cluilo. 

Le  liquide  choisi  par  l'auteui  de  la  découv-rle  est  le  pj- 
rolignite  de  fer,  qui  a  la  pi  opiiété  de  convertir  en  matières 
insolubles  et  inattaquables  par  les  insectes,  par  la  fermcu- 
laiion  et  par  la  pourriture,  toutes  les  parties  solubles,  ali- 
Dieutaires  et  pulréfinbles  qui  entrent  dans  la  composition 
chimique  et  physique  des  bois. 

L'introduction  d'un  premier  liquide  n'empêche  pas  d'en 
injecter  un  second.  On  peut  d(Mic  ajouter  aux  qualités  de 
conservation  données  aux  bois  par  le  pyrolignile  de  fer, 
certaines  autres  qu.ilités  de  couleur  et  d'iucombustibilité,  ou 
du  moins  d'ininllammabilit'' 

Lcsoxpérienres  auxquelles  on  s'est  livré  par  suite  de  celle 
découverte,  et  dont  la  plupart  ont  été  refaites  et  suivies  par 
un  inspecteur-général  des  mines,  et  par  un  inspecteur  divi- 
sionnaire des  ponts-ct-chausséos,  oui  aussi  fait  connaître  une 
foule  de  faits  nouveaux  relatifs  au  mouvement  de  la  sève 
dans  les  arbres.  Ainsi ,  par  exemple,  il  paraîtrait  que  la  sève 
est  loin  d'Olre  en  repos  l'hiver,  et  qu'à  celle  époque  de  l'an- 
née, non  seulement  il  va  une  circulation  très  prononcée  , 
mais  que  ce  n'est  pas  même  dans  celle  saison  (|ue  ce  mou- 
vement intérieur  psi  descendu  à  son  minimum  d'nciivité. 

On  suppose  "que  les  arbre»  piusqur  l'on  trouve  en  France, 


traités  par  cette  injonction,  peuvent  acquérir  la  même  ré- 
sistance et  la  même  flexibilité  pour  les  mâtures  que  les  bois 
du  Nord,  si  nécessaires  à  notre  marine;  du  moins  ce  fait 
a-t-il  été  expérimenté  sur  les  arbres  pins  fournis  par  les 
environs  de  lioideaux. 

Les  applications  du  procédé  qui  vient  d'être  indiqué  sont 
fort  nombreuses.  Ou  a  déjà  coloré  des  bois  blancs,  et  on  en 
a  fait  des  parquets  fort  agréables  à  l'œil ,  et  qui  sans  doute 
seront  plusdurables.  En  introduisantdes  sels  déliquescents, 
tels ,  par  exemi>le ,  que  le  chlorure  de  magnésium ,  qu'il  est 
facile  de  se  procurer  à  très  bon  marché ,  puisqu'il  se  trouve 
dans  les  eaux-mères  des  marais  salants ,  on  obtient  des  bois 
qui  ne  gancbissenl  pas  et  ne  se  fendillent  pas.  Des  règles 
minces  ainsi  préparées  deviennent  flexibles  comme  des  la- 
nières de  cuir.  La  menuiserie  et  la  sculpture  en  bois  tire- 
ront sans  doute  parti  de  cette  flexibilité. 

Des  copeaux  de  bois  également  préparés  brûlent  très  len- 
tement et  ne  tombent  pas  en  cendres.  On  a  rempli  avec  des 
copeaux  deux  cabanes  en  bols,  et  on  y  a  mis  le  feu  ;  l'une 
d'elles  élait  eu  bois  préparé:  elle  s'est  simplement  carbo- 
nisée intérieurement  et  le  feu  s'est  éteint  de  lui-même. 

On  pourra  ainsi  diminuer  considérablement  les  chances 
d'incendie  des  théâtres;  ce  qui  donnera  une  grande  garantie 
à  la  sécurité  pubHque.  lorsqu'on  procède  à  la  réception 
d'un  théâtre,  on  est  elhayé  de  la  masse  de  bois  blancs,  de 
frêle  dimension,  qui  compose  les  accessoires  obligés  d'une 
salle. 

Enfin,  l'application  la  plus  étendue  et  la  plus  importante 
consistera  dans  la  substitution  des  bois  blancs  aux  bois  durs 
pour  de  grandes  constructions. 


MUSICIENS  CELEBRES. 

(Voy.p.aS.) 
LK    MISERERE   D'ALLEGRI. 

Gregorio  Allegri ,  né  à  Rome  en  1330,  était  d'une  famille 
illustrée  déjà  par  un  grand  artiste,  par  Antonio  Allegri, 
suriKunmé  Le  Corrége.  Il  reçut  des  leçons  de  composition  de 
Maiie  Nanini,  contemporain  et  ami  de  Paleslriua.  liicntôt 
l'élève  eut  dépassé  son  maître,  et  fut  attaché  par  nu  bénélicc 
à  la  cathédrale  de  Fermo,  comme  chantre  et  compositeur; 
il  réunissait  à  un  haut  degré  ce  double  talent;  personne 
ne  rendait  mieux  que  lui  ses  propres  inspirations,  et  sa  voix 
pure,  sonore,  causait  toujours  une  vive  émotion.  Il  donna 
à  celle  époque  les  premières  œuvres  qui  commencèrent  sa 
répulation  :  c'est  alors  (ju'il  publia  ses  concerts  à  deux  cl 
trois  voix,  et  ses  motels.  Ces  compositions  supérieures,  eu 
même  temps  qu'elles  popnlarLsaieui  son  nom  en  Italie,  le 
firent  remarquer  du  pape  Urbain  VHI.  A  un  moment 
où,  malgré  l'exemple  de  l'alestriua,  la  musique  religieuse 
avait  complètement  perdu  son  caractère  de  sainte  gravité, 
où,  par  une  déplorable  facilité  d'esprit,  on  choisissait  les 
thèmes  les  plus  rouimuiis  des  ebansons  populaires  pour 
servir  de  développement  à  l'harmonie  sacrée,  l'arrivée  d'un 
disciple  immédiat  de  l'aleslrina,  d'un  roulinnaleur  de  celle 
belle  école,  était  pour  l'église  un  événement  imporianl. 
Le  pape,  aussitôt  que  ce  génie  nouveau  se  fut  révélé,  se 
hâta  de  l'attacher  a  la  cliapelle  ponlificale,  et  le  fit  entrer 
dans  le  chapitre  des  cliapelains  chanteurs  du  Vatican. 

Ce  fut  durant  les  vingt  années  qu'il  resta  à  la  chapelle 
Sixliiie,  qu'.\llegri  écrivit  ses  plus  beaux  ouvrages,  et  entre 
autres  son  Miserere  ,  q\ù  attire  encore  aujoind'hui  une 
foule  pieuse. 

Après  une  longue  carrière  consacrée  tout  enliére  à  son 
art ,  .Allepi  mourut  le  18  février  l(i."i,  entouré  d'une  vé- 
néraliou  profonde,  et  regretté  surtout  par  une  population 
dont  il  ava  1  souvent  soulagé  la  misère. 

Le  .>;j,se(Yi(;  d'A llegri ,  qui  se  chante  tous  les  ans  à  la 
chapelle  SiMiur,  le  incicrcdi,  le  jeudi  ei  le  vendredi  de  la 
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semaine  sainte,  csl  ('ciil  pour  ili'ux  cliccuis,  l'un  à  quatre 
parties  et  l'antre  à  cinq ,  ordinairement  exiknl(!s  par  trentc- 
ileux  clianteurs.  La  composition  d'Allegri  ne  se  distingue 
ni  par  une  mélodie  nouvelle,  ni  par  une  harmonie  difficile 
cl  coiiipliqu('es;  au  contraire,  le  style  de  son  cliant  est  d'une 
simplicité  extrême  ;  l'iiarmonie  grave,  correcte,  est  écrite 
dans  la  scolastiqne  de  l'époque;  mais  une  tristesse  pro- 
fonde, une  expression  pleine  de  sentiment  religieux,  don- 
nent à  la  ninsi(iue  d'Allegri  un  caractère  de  sainteté  qu'on 
peut  appeler  inimitable. 

Le  morceau  d'Allegri  est  chanté  en  présence  du  sacré 
collège  ,  en  face  du  Jugement  dernier  de  Michel-Ange, 
qu'éclaire  à  demi  la  lueur  des  cierges.  Aussitôt  que  com- 
mence le  clitcur  du  Repentir,  le  pape  et  les  cardinaux  se 
prosternent  humblement;  on  éteint  successivement  les 
cierges  a  chaque  nouveau  verset,  et  cette  obscurité  crois- 
sante rend  plus  imposante  encore  l'expression  terrible  des 
figures  peintes  juir  Miclicl-Ange.  Enfin,  sur  le  point  de 
terminer,  les  chanteurs  ralentissent  insensiblement  le  mou- 
vement à  chaque  jWsercre,  et  diminuent  le  volume  de  leurs 
voix  jusqu'à  ce  ([ne  celle  admirable  harmonie  s'éteigne  et 
se  perde  dans  le  silence  recueilli  des  fidèles  agenouillés. 

Ainsi  tout  concourt  à  augmenter  l'impression  de  celte 
scène  religieuse,  et  la  sainteté  du  lieu,  et  la  majesté  des  as- 
.sislants,  et  les  traditions  que  se  sont  transmises  soigneuse- 
ment les  chanteurs  de  la  chapelle  papale. 

Le  morceau  d'Allegri,  qui  semble,  à  la  lecture  ,  très 
facile,  présente  de  nombreuses  diflicnllés  dans  l'exécution. 
Aussi  faut-il  de  longues  éludes  pour  obtenir  celte  façon 
particulière  de  porter  la  voix  sur  certaines  notes,  d'articu- 
ler plus  ou  moins  fortement  certains  passages,  d'accélérer 
ou  de  rallentir  la  mesure  ,  d'enfler  les  sons;  ce  qui  cepen- 
dant est  nécessaire  pour  rendre  le  véritable  sentiment  de 
ce  morceau. 

Les  papes,  jaloux  sans  doute  de  posséder  exclu- 
sivement cette  belle  musique,  défendirent,  sous  peine 
d'excommunication,  de  livrer  aux  étrangers  copie  de  cette 
musique  ,  entourée  à  Rome  d'une  vénération  presque  su- 
perstitieuse. On  s.iit  comment  Mozart,  malgré  cette  dé- 
fense, parvint  à  se  procurer  la  composition  d'Allegri,  dont 
il  rajeunit  pour  ainsi  dire  le  succès  déjà  séculaire  par  la 
popularité  de  son  nom  (  1855,  p.  592  .  Une  autre  anecdote 
prouve  à  la  fois  et  l'importance  des  traditions  pour  l'heu- 
reux effet  de  cette  musique ,  et  l'intelligence  précoce  que 
Mozart  décela  en  surprenant  pour  ainsi  dire  au  passage  les 
délicates  et  mystérieuses  nuances  de  cette  exécution. 

L'empereur  Léopold  I  ',  qui  était  en  musique  un  ama- 
teur distingué,  fit  demander  une  copie  du  Miserere  pour 
la  chapelle  impériale  de  Vienne.  On  se  hàla  de  la  lui  en- 
voyer; mais  bien  que  Léopold  eût  alors  à  sou  service  les 
chanteurs  les  plus  habiles,  la  musique  d'Allegri  parut  mé- 
diocre. L'empereur,  pensant  qu'on  avait  voulu  éluder  sa 
demande  en  lui  adressant  un  autre  Miserere  que  celui 
d'Allegri,  écrivit  à  Rome  pour  se  plaindre  de  ce  manque 
de  respect.  Le  pontife,  indigné,  renvoya  sans  vouloir  l'en- 
tendre, son  maître  de  chapelle.  Cependant  celui-ci,  après 
un  refus  prolongé,  réussit  à  présenter  sa  justification  et  à 
faire  comprendre  au  pape  qu'il  avait  envoyé  la  véritable 
copie  ;  mais  que  le  Miserere  ne  pouvait  s'exprimer  qu'in- 
compli^lement  par  dt^s  notes,  et  g'vjl  falbii  les  leronc  .log 
chanteurs  mêmes  de  la  chapelle  pour  bien  saisir  les  nom- 
breuses intentions  de  cette  admirable  musique. 

Depuis,  les  copies  se  sont  multipliées;  le  docteur  Rurney 
a  fait  graver  le  Miserere  à  Londres  en  1771 ,  et  Choron 
l'a  publié  en  1810  dans  sa  collection  des  classiques.  Partout, 
à  Londres,  à  Paris,  aussi  bien  qu'à  Rome,  la  musique  d'Al- 
legri, exécuté  dans  des  conditions  convenables,  a  causé 
le  même  plaisir  et  la  même  admiration. 


ANNIVERSAIRES  DE  LA  liATAILLE  DE  PLATEE. 

Sur  la  motion  d'Aristide,  les  Grecs  décrétèrent  des  funé- 
railles annuelles  pour  les  guerriers  morts  à  la  bataille  de 
Platée.  Voici,  selon  Plutarque,  l'ordre  de  celle  cérémonie, 
qui  se  pratiquait  encore  de  sou  temps. 

Le  10  du  mois  mémactérion,  dès  le  point  du  jour,  la  pro- 
cession se  mettait  en  marche,  précédée  d'une  trompelte  qui 
sonnait  la  charge.  Suivaient  des  chars  remplis  de  couronnes 
et  de  branches  de  myrte.  Derrière  s'avançait  un  taureau 
noir,  escorté  d'une  troupe  déjeunes  gens  qui  portaient  des 
parfums,  des  fioles  d'huile,  et  des  cruches  remplies  de  lait 
et  de  vin,  libations  ordinaires  dans  les  funérailles.  Tous 
ces  éphèbes  étaient  de  condition  libre;  car  il  n'était  pas 
permis  aux  esclaves  de  se  mêler  à  cette  fête  destinée  à  ho- 
norer des  guerriers  morts  pour  la  liberté.  La  marche  était 
fermée  par  l'archonte  des  Platéens.  Ce  tiiagistrat,  à  qui, 
pendant  toute  l'année,  il  était  défendu  de  rien  toucher  où 
il  entrât  du  fer,  et  qui  ne  pouvait  se  servir  que  de  vête- 
ments blancs ,  se  parait  d'une  robe  de  pourpre  ,  ceignait 
une  éjiée  ,  et  portait  entre  ses  mains  une  urne  qu'il  allait 
prendre  aux  lieux  où  l'on  gardait  les  actes  publics.  Il  tra- 
versait ainsi  la  ville  ,  et  se  rendait  à  l'endroit  oii  se  trou- 
vaient les  tombes.  Là,  il  puisait  avec  son  urne  de  l'eau  dans 
une  fontaine,  lavait  les  petites  colonnes  qui  s'élevaient  sur 
les  tombeaux,  et  les  frottait  d'essences.  Ensuite  il  immolait 
le  taureau  ,  faisait  couler  le  sang  dans  une  fosse  ;  et  tandis 
qu'on  plaçait  les  membres  de  la  victime  sur  un  bûcher,  il 
invoquait  Jupiter  et  Mercure  Infernal  ,  et  conviait  à  ce 
festin  et  à  ces  libations  les  âines  des  hommes  vaillants  qui 
étaient  morts  pour  le  salut  de  la  Grèce.  Après  quoi,  rem- 
plissant une  coupe,  il  jetait  le  vin  et  le  lait  dans  la  fosse,  en 
disant  d'une  voix  forte  :  «  Je  présente  cette  coupe  aux 
"  braves  qui  ont  sacrifié  leur  vie  pour  la  liberté  des  Grecs.  « 


CARTE  GEOGRAPHIQUE 

DU    DIXIÈME    SIÈCLE. 

Cette  carte  géographique  est  tirée  d'un  manuscrit  du 
dixième  siècle,  conservé  dans  une  bibliothèque  étrangère 
cottonian  library  .  Pour  en  bien  comprendre  tous  les  dé- 
tails, le  lecteur  devra  la  placer  en  regard  d'une  carte  mo- 
derne. 11  remarquera  d'abord  que  les  points  cardinaux  ne 
sont  pas  disposés  suivant  l'usage  adopté  depuis  long-temps 
par  tous  les  géographes  :  le  nord,  au  lieu  d'être  en  haut,  est 
à  gauche,  et  par  conséquent  le  sud  est  à  droite  où  se  trouve 
ordinairement  l'est.  L'exécution  graphique  est  extrêmement 
impai faite  :  par  exemple,  on  pourrait  confondre  les  Pyré- 
nées et  les  Alpes  avec  la  mer  et  les  lacs,  les  chaûies  de  mon- 
tagnes étant  toutes  tracées  avec  les  lignes  qui  servent  aussi 
à  indiquer  l'eau;  une  marque  cependant  les  distingue; 
c'est  la  ligne  droite  qui  coupe  leur  base.  Les  noms  de  pays, 
de  cités,  de  fleuves,  etc.,  sont  écrits  les  uns  en  latin,  les  au- 
tres en  anglo-saxon. 

Il  nous  a  paru  intéressant  de  publier  ce  témoignage  cu- 
rieux de  l'idée  singulière  que  l'on  se  faisait  à  cette  époque 
de  la  configuration  de  la  terre,  de  l'étendue  des  différents 
pays,  et  de  leur  position  relative. 

La  terre  est  représentée  sous  la  forme  d'un  carré  plat, 
déchiqueté  par  l'Océan.  L'Asie  en  est,  comme  il  convenait, 
la  partie  la  plus  vaste  ;  toutefois,  elle  est  réduite  à  peine  à  la 
moitié  de  sa  grandeur  :  les  tribus  d'Israël  y  occupent  une 
étendue  démesurée  de  territoire.  La  mer  Caspienne,  au  lieu 
de  ressembler  à  un  lac ,  a  la  figure  d'une  baie  formée  par 
l'Océan.  L'Europe  n'était  pas  beaucoup  mieux  connue  :  la 
Macédoine  est  au-dessous  de  la  Grèce,  et  Athènes  au-dessous 
de  l'Allique.  Le  mont  Olympe  est  dans  l'AsicMineure.  Les 
piliers  d'Hercule  que  les  anciens  avaient  fabuleusement  as- 
signés pour  limiies  a^i   m^inde,  sont   représentés  sons  la 
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forme  réelle  de  deux  rochers  ou  de  deux  iles,  à  l'entrée  de 
la  Médilerranée.  Les  Iles-Britanniques,  patrie  des  auteurs 
de  la  carte,  sont  infidèlement  représentées,  et  elles  sont  in- 
diquées à  l'ouest  de  l'Islande.  En  Afrique,  on  voit  deux 
Nils  :  l'un  est  le  fleuve  Egyptus  dont  parle  Homère,  l'autre 
n'a  point  d'embouchure.  Les  montagnes  et  les  villes  célè- 
bres dans  l'histoire  sainte,  sont  naturellement  marquées 
avec  une  attention  particulière  :  tel  est  le  mont  sur  lequel 
s'est  arrêtée  l'arche  de  Noé  :  telles  sont  Babylone,  Jéru- 
salem, Alexandrie,  Constantinople,  Rome,  Carthage.  A 
l'extrémité  nord-est  de  l'Asie,  un  lion  est  figuré  avec  cette 
légende  :  Hic  abundant  leones,  ici  abondent  les  lions.  Si  l'on 
s'en  rapporte  à  l'importance  que  l'auteur  parait  avoir  attachée 
à  celte  note,  ce  devait  être  là  un  pays  bien  effrayant  pour  l'i- 
magination de  nos  pères  du  dixième  siècle  :  le  lion  jouait  un 


rôle  extraordinaire  dans  les  récits  des  pèlerins;  de  là  vient 
qu'on  les  retrouve  si  souvent  dans  les  armoiries  et  sur  les 
enseignes  des  hôtelleries.  En  compensation,  non  loin  du 
pays  des  lions,  au-delà  de  Niiiive,  est  la  montagne  d'Or, 
nions  Aurcus  :  c'est  le  bien  à  côté  du  mal ,  le  paradis  op- 
posé à  l'enfer.  De  même  près  des  sources  fécondantes  du 
Nil  est  une  montagne  dont  l'on  raconte  que  la  cime  est  en 
feu  :  hic  dicilur  esse  mons  super  ardens.  Combien  d'au- 
tres mystères  devaient  agiter  l'esprit  des  habitants  d'un 
cloître,  lorsqu'ils  songeaient  à  toutes  ces  régions  lointaines 
d'où  leur  venaient  tant  de  relations  étranges  et  contradic- 
toires! La  science  a  depuis  dissipé  toute  cette  poésie  igno- 
rante et  menteuse,  et  lui  a  substitué  la  vérité  qui,  pour 
être  plus  utile  à  l'amélioration  du  genre  humain,  n'est  pas 
moins  poétique. 


o 


(Carte  an^lo-saxonou  du  dixième  lièclc.) 


IllIHRAUX  D'aIID.N.NEHKNT  Kt  DK  VRNTB,  ruc  Jacoli,  3o  ,  près  Ji-  la  ni.-  J.--  IMlls-Anguslins. 
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LA  COLONNE  DE  JUILLET. 
(Toy.,  lur  les  divers  projets  de  monument  pour  la  place  de  la  Bastille  depuis  1789  ,  i834,  p.  iSgO 


(Le  monument  Jo  Juillet,  sur  la  place  do  la  Bastille.  —  Arcliilocle  ,  M.  Doc.  ) 
Tome  VIII,  -^  .'«ili.ei  iS;o. 
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La  colonne  qui  doit  éterniser  la  mémoire  des  trois  jour- 
nées de  juillet  est  terminée  :  nous  l'avons  représentée  dans 
notre  gravure;  il  nous  reste  à  la  décrire. 

Les  fondements  sur  lesquels  repose  la  colonne  de  Juillet 
présentent  l'aspect  le  plus  extraordinaire  et  le  plus  monu- 
mental; ils  sont  placés  à  cheval  sur  le  canal  Saint-Martin 
qui  passe  sous  la  place  de  la  Bastille.  Une  ogive  de  la  forme 
la  plus  vigoureuse  se  dresse  du  fund  de  ce  canal ,  et  pré- 
sente sa  pointe  hardie  pour  base  au  nouveau  monument. 
Autour  de  cette  voûte  ogivale,  isolée  du  reste  des  terras- 
sements, est  pratiquée  une  autre  construction  circulaire  qui 
s'enfonce  comme  un  puits  dans  la  terre;  dans  les  parois 
de  cette  tour  ainsi  suspendue  sur  l'eau  sont  percées  huit 
ouvertures  qui  s'ahînient  d'une  maniî-re  abrupte  et  étrange 
dans  les  ténèbres  intérieures.  Primitivement  ces  ouvertu- 
res devaient  servir  à  faire  monter  l'eau  du  canal  dans  la  fa- 
meuse fontaine  de  IT-léphant  qu'on  avait  formé  le  projet 
d'élever  dans  ce  même  lieu:  aujourd'hui  elles  deviennent 
les  portes  des  caveaux  funéraires  dans  lesquels  on  déposera 
les  dépouilles  dos  hommes  qui  sont  morts  en  juillet  tSôOen 
oomballant  pour  la  liberté.  Elles  se  prêtent  admirablement, 
et  par  leur  forme,  el  par  les  ornements  qu'on  y  a  ajoutés,  à 
la  nouvelle  destination  qui  leur  est  assignée.  Quand  on  cir- 
cule dans  la  galerie  où  elles  tendent  leur  gosier  béant,  on 
aperçoit,  sous  l'ogive  qu'elles  enlonrent  et  qui  les  domine, 
l'eau  du  canal  qui  coule  profonde  ,  obscure  el  lente ,  comme 
celle  d'un  fleuve  infernal,  et  qui  complète  merveilleuse- 
ment cet  lioriz  n  souterrain  de  la  mort. 

Les  sépultures  des  victimes  de  la  révolution  achèvent 
aussi  de  consacrer  cette  colonne;  elles  lui  donnent  ce  ca- 
ractère de  vérité,  de  sainteté,  de  religion  publique  auquel 
l'architecte  le  plus  habile  ne  saurait  suppléer  ;  d'un  monu- 
ment purement  symbolique  elles  font  un  monument  réel. 
Quatre  grands  caveaux ,  percés  de  portos  à  chacune  de  leurs 
extrémités,  recevront  dans  un  grand  sépulcre  commun  les 
cadavres,  qui  seront  placés  par  dizaine  dans  des  tombes 
particulières. 

C'est  pour  euveloppcr  et  pour  proléger  ces  constructions 
souterraines  qu'on  a  élevé  deux  étages  de  maçonneries  au- 
dessus  du  Ï.0I  ;  ce  sont  comme  deux  grandes  marches  sur 
lesquelles  est  posé  le  piédestal  de  la  colonne.  Cet  exhaus- 
sement est  d'autant  plus  nécessaire,  que  la  place  de  la  Bas- 
tille, irrégulii'rc,  vaste  el  dégarnie  de  maisons,  nedouue 
pas  de  mesure  sur  laquelle  l'œil  laisse  prendre  l'échelle  du 
monument.  On  connaît ,  après  la  colonne  de  Trajan ,  élevée 
dans  l'enceinie  d'un  petit  forum  de  Rome,  d'autres  exem- 
ples d'oeuvres  semblables  qui  gagnent  beaucoup  à  être  vues 
dans  un  espace  resserré. 

M.  Duc,  dont  le  nom  sera  honorablement  liltacbé  à  lé- 
reclion  de  la  colonnn  de  Juillet,  n'avait  point  conçri  la  pre- 
mière idée  de  ce  monument.  Le  plan  primitif  avait  clé 
donné  par  un  arcliilecte  apparlenaul  à  une  autre  école, 
par  M.  Alavoine.  Ce  n'est  qu'à  la  mort  de  cet  artiste  que 
M.  Duc  a  été  chargé,  les  adjudications  étant  faites  el  les 
dépenses  réglées ,  de  revoir  les  détails  et  de  surveiller  l'exé- 
cution ;  il  s'est  surtout  préoccupé  de  trouver  un  systîine 
général  de  décoration  qui  fit  valoir  d'une  manière  particu- 
lière le  métal  sur  lequel  il  a\ail  à  opérer;  il  a  voulu  prêter 
au  bronze  la  vie  qui  lui  est  propre,  celle  que  le  bronze  lui- 
même  prendrait  si,  animé  lout-à-conp  ,  il  pouvait  se  tor- 
dre et  se  façonner  d'une  manière  conforme  »  son  intime 
nature.  Les  formes  déliées,  vives,  que  le  mêlai  en  fusion 
aurait  affectées  de  lui-même  s'il  avait  pu  diriger  sa  cristal- 
lisation,  lui  onl  été  données  par  l'architecte.  Les  décou- 
pures oetles  et  élégantes  du  feuillage,  des  broderies  qui 
réunissent  la  Onesse  à  la  vigueur,  composent  presque  toute 
la  parure  du  rooDuroenl,  très  différente,  sous  ce  rapport, 
de  toutes  les  colonnes  sculptées  qui  rappellent  les  bas-re- 
liefs et  le  travail  du  marbre. 

La  partie  symboliqu"-  d-- la  rnlonne  pm  exressivemeni 


simple.  Le  lion  qui,  par  un  heureux  hasard,  se  trouve  être 
à  la  fois  le  signe  zodiacal  du  mois  de  juillet  et  l'enililème 
de  la  majesté  du  peuple  ,  est  comme  la  mélodie  dominante 
de  la  décoration  :  il  se  détache  en  entier  sur  l'une  des  faces 
du  piédestal;  sa  tête  reparait  dans  les  trois  colliers  qui  par- 
tagent le  fût  de  la  colonne  ,  pour  indiquer  les  trois  jour- 
nées de  la  révolution ,  et  dans  le  chapiteau  qui  résume  tout 
le  monument.  Dans  les  intervalles  des  colliers  on  a  gravé  et 
doré  les  noms  des  victimes  qui  ont  succombé  dans  la  lutte  ; 
cet  ornement  tient  lieu  du  cannelage.  Sur  deux  faces  du 
piédestal,  les  couronnes  et  les  palmes  mortuaires;  aux 
quatre  coins,  le  coq  gaulois;  sur  le  sommet  de  la  lanterne, 
la  statue  de  la  Liberté  qui  s'envole  en  brisant  des  fers  et  en 
semant  la  lumière ,  achèvent  d'expliquer  aux  yeux  la  si- 
gnification du  monument. 

La  simplicité  excellente  de  ces  ornements  produit  un  effet 
qu'on  ne  trouve  dans  aucun  autre  ouvrage  de  notre  temps. 
Si  on  se  rapproche,  si  on  examine  les  détails,  on  est  frappé 
de  leur  délicatesse  infinie,  qui  conserve  pourtant  quelque 
chose  d'incisif  el  démordant,  merveilleusement  accommodé 
à  la  nature  du  bronze.  C'est  comme  la  langue  du  métal  incan- 
descent tjui  s'est  étendue  et  qui  darde  encore  ;  jusque  dans 
lesovesil  y  a  je  ne  sais  quoide  plus  aigu  que  partout  ailleurs, 
qui  a  un  charme  particulier.  Les  branches  d'if  ont  des  ner- 
vures acérées  el  tranchantes,  oti  l'on  senl  que  l'airain  a 
voulu  ajouter  au  deuil  de  ce  feuillage  consacré.  La  cannelure 
ondoyante  du  piédestal  efface  ses  plans  unis,  el  leur  donne 
la  svelte  courbure  de  ces  corbeilles  que  les  canépliores  por- 
taient aux  solennités  antiques.  Mais  si  l'on  s'éloigne,  tout 
ce  luxe  du  détail  disparaît,  et  on  n'aperçoit  plus  que  la  sé- 
vérité du  plan  général. 

Cependant,  il  y  a  une  partie  dans  laquelle  M.  Duc  a  voulu 
que,  même  de  loin,  on  pût  voir  ce  qu'il  y  avait  d'élégant 
el  do  triomphal  dans  sa  colonne  ;  celle  partie,  c'est  le 
chapiteau.  La  colonne  Vendôme,  toute  chargée  de  ses  riches 
sculptures,  a  pu  se  passer  de  cet  ornement;  M.  Duc  a  mis 
au  contraire  tout  le  luxe  de  sa  colonne  dans  la  coiffure  qu'il 
lui  a  dessinée.  Chez  les  anciens,  quand  l'architecture  com- 
mença à  s'émanciper  des  formesaustèresdel'origine,  le  cha- 
piteau devint  la  partie  de  la  décoration  où  ils  exprimèrent 
par  des  signes  particuliers  le  souvenir  attaché  à  chacun  de 
leurs  moauinenls.  C'était  là  qu'on  gravait  les  symboles 
mystérieux  de  l'art.  Comme  l'âme  se  peint  mieux  sur  le 
visage  que  dans  les  aulies  parties  du  corps,  de  même  la 
pensée  de  l'édifice  se  lisait  dans  le  chapiteau  plus  claire- 
ment que  partout  ailleurs.  M.  Duc  a  imité  cette  habitude 
des  anciens  ;  aussi  la  composition  de  son  chapiteau  est- 
elle  la  partie  la  plus  savante,  la  plus  riche  et  la  plus  impor- 
tai.le  de  son  dessin.  La  partie  inférieure  du  chapiteau  est 
ornée  d'un  rang  de  palmes  qui  sont  comme  le  dernier  écho 
de  la  plainte  lugubre  qui  s'élève  vers  le  ciel  ;  au-dessus  de 
celte  base  commence  le  mélange  des  symboles  de  la  vic- 
toire. Au  milieu  d'une  végétation  plus  élancée  qui  s'en 
va  porter  appui  aux  volutes  des  angles,  on  voil  passer  les 
extrémités  du  panier  dont  nous  avons  aperçu  l'indicaliou 
dans  les  régions  inférieures  de  la  colonne;  c'est  de  l'iulé- 
rieur  de  ce  panier  que  se  déploient  les  jets  puissaou  qui 
sui)por[ent  le  tailloir.  Mais  autour  de  la  corbeille  de  fête  , 
quatie  enfants  d'une  allure  audacieuse  forment  une  ronde 
animée,  lenaul  leurs  pieds  posés  sur  les  feuilles  funéraires, 
portant  dans  leurs  mains  la  guirlande  des  réjouissances  , 
appuyant  leurs  lèlcs  au-dessous  de  celles  du  lion,  lesquelles, 
escortées  de  deu»  hautes  feuilles  triomphales,  complètent 
les  fleurons.  La  balustrade  qui  repose  sur  le  tailloir  a  été 
dessinée  avec  une  rare  élégance,  de  manière  à  lui  servir  de 
diadème.  Ce  chapiteau  rivalise  de  luxe  avec  les  œuvres  les 
plus  opulentes  de  la  Renaissance  ;  mais  c'est  dans  l'antiquité, 
et  à  l'œslura  même ,  qu'il  en  faut  chercher  les  véritables 
modèles.  Nous  nous  faisons  uue  détestable  idée  de  l'imagi- 
nation de»  anciens,  d'après  les  monuments  froids  et  nus 
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qu'on  a  prétendu  élever  jusqu'à  ce  jour  à  leur  exemple.  On 
devra  savoir  gré  à  M.  Duc  d'avoir  restitué  leuis  traditions 
en  toute  fraucliise. 

Les  lignes  de  la  lanterne  ont  été  tracées  de  façon  à  mon- 
trer qu'elle  ne  fait  pas  double  emploi  avec  le  chapiteau, 
mais  qu'elle  sert  seulement  de  piédestal  à  la  statue  de  la 
I-iberté  qui  surmonte  le  monument.  Cette  statue,  qui  est 
de  RI.  Dumoni ,  rappelle  le  Mercure  de  Jean  de  Bologne. 
On  a  pris  le  parti  de  la  dorer,  de  manière  à  fixer  davantage 
l'attention  sur  elle,  et  à  couronner  le  luxe  du  bronze  par 
un  luxe  plus  grand. 

La  dépense  totale  pour  la  construction  du  monument 
sera  de  I  l7-2  0flO  francs. 

Dans  l'intérieur  de  la  colonne  est  pratiqué  un  escalier  qui 
conduit  à  la  lanterne,  immédiatement  au-dessus  du  chapi- 
teau; il  est  entièrement  de  bronze,  posé  à  nu  sur  les  tam- 
bours de  la  colonne  avec  beaucoup  de  simplicité  et  d'art.  Le 
jour  pénètre  intérieurement  à  travers  les  gueules  ouvertes 
des  lions  qui  ornent  les  trois  colliers.  Du  haut  de  ce  monu- 
liient  on  a  une  des  plus  belles  vues  de  Paris  qu'on  puisse 
imaginer  :  on  aperçoit  la  grande  ville  dans  toute  sa  largeur, 
donnant  dans  la  vallée  qui  s'étend  entre  les  deux  sommets 
opposés  du  Panthéon  et  de  Montmartre. 

Les  noms  gravés  sur  le  ftlt  de  la  colonne  lui  forment  une 
robe  étincelante  où  le  peuple  pourra  lire  avec  orgueil  ses 
titres  à  la  reconnaissance,  et  ses  devoirs  envers  la  société 
et  les  lois.  Nous  donnons  ici  la  liste  de  ces  504  noms,  tels 
qu'ils  sont  écrits  sur  la  colouae, 

nous  IlfSCRITS  SUR  LA  COLONNE  DE  JUILLET. 

V.  G.  Ader.  N.  Albert.  J,  B.  André.  J.  A.  Anselin.  M.  J.  Ar- 
lus.  O.  L.  Aubry.  V.  P.  Aude.  J.  B.  Audry. 

A.  D.  Rallel.  L.  Earbelle.  J.  B.  P.  Barbier.  N.  Barbier.  B.  Ba- 
reaii.  N.  Barelle.  C.  D.  Barqnaiid.  J.  Barthélémy.  J.  lîaslelica. 
R.  Baudet  E.  ISl.Baudin.  G.  Beaubiin.  J  F.  BeauJoiii.  M.  Beau 
met.  J.  C.  Bésuiii.  S.  Belle.  A.  Bengnot.  J.  B.  Benoit.  C.  E.  Ber- 
iher.  P.  L.  Berger.  L  M.  Bergerel.  H  Beriieiix.  !..  C.  Berlin. 
F  Bertrand.  E.  BerIramI.  c:.  Besaiige.  A.  Be-sun.  J.  L.  Bessoii- 
naiid.  C.  F.  Beurrier.  V.  Bimuii.  1'.  Bir.m.  F.  Birou.  F.  Bijn. 
J.  Bois.    L.   Boissel.    A.   L.    Boueca^e.    C.  Buniial.    C.  Bonnet. 

A.  J.  Borde.  V.  J.  Boi  Je.  E.  Bordeaux.  J.  C.  Bo>soiinier  L.  F. 
Boncol.  L.  C.  Buugeart.  F.  M.  Bmdlée.  J.  C.  Botirdillal.  J.  .K. 
Bonrdillat.  G  F.  Bourdy.  J.  F.  Bourgoln.  E,  Bousquet.  J.Bou- 
treux.  P.  Bouveuol.  .-ij  Bras-eu.x.  F.  Braun.  V.  Briand.  11  Bri- 
sevin.  J.  Brossolelte.  J.  Brolel.  F.  J.  Brousl.  C.  Brout.  C.  Bru- 
net.   A.  Burlaire.   C.  Buzeuol. 

F.  Cabart.  F  Callenge.  P.  Camus.  J  Caudellier.  N.  Canlet. 
M.  Caroujal.  T.  Carly.  J.  L.  Casiianx.  P.  J.  Calhala.  A,  Cathe- 
rine. J,  Catlin.  J.  Oauricre.  A.  Causiu.  A.  Cavée.  J.  P.  Cazol.. 
J.  F.  Cedelle.  N.  Cviar  A.  Chabot.  J.  A.  Clialamonl.  J.  C  Chau- 
depiede  Boiviers.  J.  N.  Chappe.  M.  .4  Cha|ipus.  P.  ;\I.  Cliarilè. 
C.  M  Clieuelle.  J.  B.  Cliénin.  L  C.  Chevalier.  A.  Chevalier. 
F.  Chevalin.  J.  Cheva^sieux.  J.  Cheiiron.  L.  Cléinenl.  P.  Cléry. 
P.  M.  Corbel.  P.  A.  Corduant.  A.  Cornii.  r.  1'.  Corlilleux.  J. 
Colliu.  J.  !..  Coudcre.  E.  Coudray.  L.  Cousin.  J.  F.  Couve. 
L.  Crahaj.  J.  L.  Cranip..n.  B.  J.'Crespell  J.  G.  Croullié.  J. 
Croiil.   A.Cnrier.    A    Cuv  er. 

T.  Dablies.  A.  Diisay.  A.  Dabfur.  L.  G.  Damas.  L.  E.  Damas. 
M.  Danse.  F.  Darbour.  J.  J.  Darlois.  N.  F.  Dauberl.  A.  Dau- 
phin. P  Dauleuil.  L.  M.  David.  H.  David.  H.  Deblond.  1..  G. 
Debovis.  J.  Decouriy.  J.  Dedieu.  M.  Dégoutte.  ?<.  Dihcurles. 
L.  J.  Dehou.  J  C.  Delacourl.  P.  F.  Delauiolle.  L  C.  Delaltre. 
A  Delmas.  C.  Denance.  V.  E.  Denanl.  E.  Deuoyers.  V,  Déroche. 
L.  Desportes  P.  Despréauv.  L.  îf.  DesrouJeaux.  N.  Desveaux. 
P.  Diard.  T.Didier.  C.  Diinauihe.  B.  Doeuuel.  J.  Uommain. 
J.  Doualdson.  A.  D'Orey-Mnuiy.  P.  Donp.igne.  B.  Drouet.  P.  J. 
Dnb.irry.  A.  Dubray.  L.  C.  Duclieuiiu.  A  Diicruquel.  B.  Du 
croux.  S.  C.  Dufuuriiaui.  J.  Dngard.  J.  Duniergue.  J.  P.  Dumet. 
J.  J.  Dupont.  II.  Durand.  C,  Durand.  A.  Duruuie.  F.  T.  Dulet. 
M.  Diivin. 

F.  M.  Eslivin. 

F.  Faglais.  J.  I''arcy.  F.  Farnet.  M.  Faiire.  J.  G.  Fiacre.  J. 
FonJary.  J.  Forgeron.  N.  Forieul.  J.  A.  Founlange.  A.  F.  Four- 
guiaud.  J.  P.  Fournier.  F.  Franzeniberg.  D.  Ficuieau.  J,  Frc- 
\ill«.   F.  Fromeul,   M,  Fnhier. 

J.  Gadbiu.  J.  B.  Gagna.  C.  Gaillard.  A.  Gallois.  C.  Ganibaré. 

B.  Ganisie.  A.  Carreau.  P.  Gassion.  J.  Gatincau.  F.  Gauborl. 
J,  Giiiidiu.    J.  Gautier.    P,  G,iuv»nfl.   T..  G.neau.    J.  Gencsie, 


L.  GenoD.  G.  Genouille.  F.  Gibert.  J.  Giraldon.  P.  Girard. 
H.  Glasse.  E.  Gobillot.  A.  Goichot.  J.  L.  Goubril.  J.  P.  Grand. 
L.  Gravelle.  P.  Greffe.  A.  Grenat.  J.  Grosjean.  A.  Gruière.  P. 
Giicpratte.  P.  Gucrin.  F.  Guériu.  J.  Guériol.  J.  B.  Guignet- 
Emo.   D.  Guillemot.  J.  Guillot.   A.  Guys. 

J  M.  Hdllais.  J.  de  Hallard.  F.  Hapel.  F.  Hell.  P.  Hérault. 
J.  B.  Herbe.    L.  Hérisson.    P.  J.  Hérochamps.   L.  A.  Hervieux 

E.  L.  Hondoin.  E.  Humberl.   F.  Hytier. 

F.  Ja -quel.  J.  P.  Jacquier.   F.  Jauelle.  A.  Janin.  F.  Jarnet. 

F.  Jaudirr.  F.  Jeau.  P.  Jeanniisou.  A.  Jeansonne.  G.  Jobet. 
J.  Joquet.  P.  Joly.  C.  Joly.  J.  L.  Josse.  J.  Jouvcncel.  J.  Jou- 
vente.  J.  Julieu.  J.  M..Tung. 

A.  Kesselmeyer. 

F.  Labarbe.  A.  Labarthe.  J.  B.  Labosse.  F.  Dahsolu.  E.  La- 
cheaux.  C.  Lafoud.  L.  Lafiance  P.  Lagrion.  D.  l.allcmant.  J.  B. 
Lambert.  J.  F.  Lamolière.  L.  I  amy.  L.  Landemaiue.  A.  Lau- 
glois.  J.  Laiiglois.  F.  Lauoy.  E.  Laplaee.  J.  Larchevèque.  L.  La- 
sauvagère.  M.  Laugi.  r.  A.  Lanriu.  J.  l.aveune.  D.  Lavigue.  A. 
Leblanc.  P.  Lecrouier.  L.  Ledonx.  J.  Leduc.  A.  Leduc.  F.  Legc. 
J.  B.  Legoult.  D.  Legoux.  J.  B.  Legrain.  S.  Legrier.  P.  Lemon- 
nier.  F.  Lenoimaud.  J.  Lepas.  V".  Lepelil.  P.  F.  Lerouge.  J. 
Leroux.  C.  Leroy.  C.  Leroy.  N  Letellier.  P.  Lcthin.  G.  Ley- 
poldt.  L  Lughel.  G.  Libert.  P  LiJicie.  P.  Lièvre  P.  Loiraud 
J.  B  Lombard.  J.  C.  Lompy.  P.  Loulreuil.  J.  L.  Looteus.  P.  L. 
Lorcet.   J.  Loavet.   A.  Lurier. 

J.  Mahot.  A.  Maillard.  J.  Maison.  B.  Maisse.  C  Mallabre. 
A.  Manchon.  N.  Mandarou.  A.  Marigny.   L.  Marion.   L.  Marnet. 

G.  Marotte.  C.  Marre.  J.  Martin.  P.  Martin.  M.  Massé.  A. 
Maubant.  F.  A.  Mauviel.  J.  Mcgévend.  F  Méuard.  P.  Mercier. 
.4.  Mesnil.  J.  Meunier.  J.  Michelou.  J.  MiddenJorp.  E.  Miel. 
P.  Mignon.  F.  Miguol.  J.  Millon.  N.  Millgen.  P.  Mion.  L, 
L.  Mondiin.  J.  Mondot.  L.  Monmaïque  J.  Moupausicr.  F.  Mon- 
sarral.  P.  Monsimier.  P.Morand  E.  Morel.  C.  Morin.  N.  Mo- 
risot.  J.  B.  Moroy.  N.  Mortier.  P.  Muuier.  G.  Munier.  J.Mur- 
gicr.  J.  Mnzy. 

N.Nancy.  I. Nicolle.  C. Nicot.  P.  Nilles.  S.Noël. 

C.  Occident.   B.  Olllvier.  J.  Ouarroqui.   E.  Ozanne. 

J.  B.  Pacraud.  N.  Papu.  P.  Paquet.  F.  Paris.  P.  Paris.  F. 
Pascol.  A.  Pasquet.  P.  Pasqnin.  J.  B.  Passecloue.  A.  Passeiiaud. 
.S.  Paturaud.  F.  Paupe.  J.  F.  Paymier.  E.  Pelletier.  J.  A.  Pel-^ 
licier.  N.  PeltiiT.  J.  B.  Perin.  D  Petermann.  A.  Petitpas.  F. 
Peuvret.  J.  L.  Peymicr.  A.  Peynaud.  L.  Pezet.  A.  Picard.  G. 
P.cot.  J.  B.  Piguol.  J.  J.  Pinari.  F.  Pineau.  J.  Piuloche.  P.  Pi- 
not. E.  Piqnot.  V.  Plalaret.  J.  Plechot.  IL  Postausque.  P.  Po 
Iher.  J.  Pollin.   P  Prévost.   P.  Pronier.    L.  Prudhomme. 

J.  B.  Quizy.    J.  C.  Quriot. 

L.  Rabut.  A.  Radiard.  J.  Rénal.  H.  Renand.  J.  Renevier. 
G.  Rc\cche.  A.  Ricber.  N.  Rigoinc.  L.  Rigol.  F.  Roclnu.  D. 
Roililion.  L.  Rossignol.  D.  Rossignol.  L.  Rouelles.  P.  Roulin. 
V.  Rousseau.  J.  Rousseau.  L.  Ronsseict.  Cl.  Rousselot.  A.  Rou- 
zée.   E.  Royer. 

J.  .Sache.  N.  Sal.  L.  Salnion.  C.  Saucy.  J.  Sanlot.  J.  J.  Sauce. 
J.  Saner.  C.  Saulnier.  G,  Saunier.  J,  Saviuas.  E.  Savy.  A. 
SchmiJi.  G.  S:hmulter-Maier.  F.  Schrairi.  L.  Senc.  A.  Sénéchal. 
F.  Scndle.  J.  Senger.  E.  Seronpsal.  F.  Serrot.  F.  Sidrat.  P, 
Simon.  J.  Simon.  L.  Simonneau.  F.  Simonuol.  P.  Surmont. 
J.  Suisse. 

P.  Talet.  J.  Tardif.  C.  Teigneux.  F.  Teslu.  P.  Thébert.  A. 
Tlilliault.  J.  Thomas.  C.  Thnmassc.  L.  1  Uory.  A.  1  isnn.  P. 
Treliulin.    J.  Tridon.    C.  Trouillard.   .T.  B.  Trouvé.    P.  Tnrlure. 

L.  Valette  P  Valluchc.  J.  Vaudeuvrc  A.  Vauesse.  L.  Vanneau. 
L.  Vannier.  J.  Varenne.  J  Vavselin.  S.  A'audair.  P.  Veau.  P. 
Veiller.  A.  Verdier.  F.  Vriieye.  G.  Vesch.inibies.  A.  Vial. 
E.  Vicq.  A.  ViJalenc.  A.  N  irillè-Marchiset.  J.  F.  Vieux.  J.  B. 
Vjéville.    J.  P.  Vignon.    P.    ,"Vay.   J.  A'irvoudet.    F.  Voilée. 

C.  Weisskilliam.  J.  WillheV  *. 


PARABOI.B  ORV.  .NTALE. 

Un  homme  voyageait  à  cheval  avec  un  valet  qui  marchait 
à  pied,  r.e  cavalier  galopait  par  monts  et  par  vaux  ;  le  valet 
fidèle  courait  après  lui,  et  ne  parvenait  qu'avec  peine  à  le 
suivre.  "  Maître  ,  maître  ,  s'écria  tout-à-coup  le  .serviteur 
prudent  ,  un  clou  vient  de  tomber  du  fer  de  votre  cheval; 
remettez-le,  si  vous  ne  voulez  perdre  le  fer.  —  Qu'importe! 
dit  le  cavalier;  clou  par-ci,  clou  par-là,  nous  en  avons  asseï; 
marchons.  «  Un  instant  après,  lé  valet  lui  crie  :  "  Maître, 
maître,  le  fer  est  tombé;  si  vous  ne  voulez  perdre  votre 
cheval...  —  Qu'importe!  dit  le  cavalier;  fer  par-ci,  fer  par- 
là,  nous  eu  avons  assez  ;  marchons.  «  Mais  avant  que  le  ser» 
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viteur  ait  donné  son  troisième  avis,  le  cheval  heurte  contre 
une  pierre  et  tombe.  Le  cavalier  quitte  la  selle,  et  marche 
péniblement  à  côté  de  son  valet. 


»  LES   MARCHANDS   DE   SAGESSE. 

Au  temps  de  Charlemagne,  deux  Ecossais ,  hommes  très 
versés  dans  les  sciences  profanes  et  les  Saintes-Ecritures  , 
vinrent  d'Hibernie  en  Gaule  avec  des  marchands  bretons. 
Ils  ne  montraient  aucune  marchandise  à  ceux  qui  leur  de- 
mandaient ce  qu'ils  vendaient  aûn  de  l'acheter;  mais  ils 
disaient  :  «  Si  quelqu'un  a  envie  de  sagesse  qu'il  vienne 
et  en  reçoive  de  nous  ;  car  c'est  là  ce  que  nous  vendons;  » 
et  ils  disaient  qu'ils  vendaient  la  sagesse  ,  parce  qu'ils 
voyaient  que  ce  peuple  se  souciait  peu  des  choses  gratuites 
et  recherchait  celles  qu'il  fallait  acheter;  ils  voulaient 
exciter  par  ce  langage  la  curiosité  et  l'étonncment.  Enfin, 
Ils  répétaient  si  souvent  ces  paroles,  que  les  hommes  qui 
regardaient  ces  étrangers  comme  des  fous,  les  portèrent 
aux  oreilles  de  Charles.  Toujours  curieux  de  la  sagesse 
et  des  savants ,  Charles  les  fit  venir  en  toute  hâte  en  sa 
présence,  et  leur  demanda  s'il  était  vrai ,  comme  on  le 
disait,  qu'il  apportassent  avec  eux  la  sagesse.  «  Oui,  dirent- 
ils,  nous  la  possédons,  et  nous  sommes  prêts  à  la  donner 
à  ceux  qui  la  demanderont  avec  respect  et  dans  la  crainte 
de  Diei:.  »  Le  roi  ayant  voulu  savoir  quel  prix  ils  y  met- 
taient :"  Nous  ne  voulons,  dirent-ils,  qu'un  lieu  convena- 
ble,des  .îmes  bien  disposées,  et  les  choses  sans  lesquelles 
nous  ne  pouvons  accomplir  noire  voyage,  des  alimenls  et 
de  quoi  nous  vêlir.  >>  Le  roi,  plein  de  contentement,  les 
garda  l'un  et  l'autre  quelque  temps  près  de  lui.  Partant 
ensuite  pour  des  expéditions  militaires,  il  ordonna  .i  l'un 
d'eux,  qui  se  nommait  Clément,  de  rester  dans  la  Gaule,  lui 
couDa  pour  les  instruire  beaucoup  déjeunes  gens,  les  uns 
de  famille  illustre,  les  autres  de  condition  moyenne,  d'au- 
tres de  condition  inférieure,  et  leur  fit  fournir,  selon  leurs 
besoins  ,  des  vivres  et  une  habitation  commode.  Telle  fut , 
suivant  le  moine  de  Saint-Gall,  écrivain  du  neuvième  siè- 
cle, l'origine  de  ces  écoles  de  Charlemagne,  dont  nous  avons 
déjà  parlé  ailleurs  (voy.  «836,  p.  198). 


MEDEAH. 

Quatrième  expédition.  —  Avril-mai  1840. 

Médéah  a  été,  le  17  mai  1850,  occupée  de  nouveau  et 
pour  la  quatrième  fois  par  les  troupes  françaises.  Les  dé- 
tails qui  suivent  complètent  ceux  des  trois  précédentes  ex- 
péditions, f  Voyez  p.  118.  ) 

Depuis  la  reprise  des  hostilités  au  mois  de  novembre  1 859, 
Abd-cl-Kader,  prévoyant  bien  que  le  théâtre  des  opérations 
mililaires  serait  tout  d'abord  po'.îd  dans  la  province  de 
Titteri,ne  négligea  rien  pour  an  rendre  l'accès  difficile. 
Son  premier  soin  fut  de  faire  r.séculcr  de  grands  travaux 
au  Téniah  (col  de  Mouzaïa).  le  seul  passage  franchissable 
dans  cette  partie  de  l'Atlas.  Le  col  n'est  abordable,  eu  ve- 
nant de  Mouzaïa,  que  pa'' la  crête  orientale  dominée  tout 
entière  par  le  pilon  de  Mouzaïa.  (Voyez  p.  159.)  l.'n  grand 
nombre  de  redoutes  ,  reliées  entre  elles  par  des  branches 
de  rctranchcmenl,  couronnaient  tous  les  saillanls  de  la 
position,  et  sur  le  point  le  plus  élevé  un  réduit  presque 
inabordable  avait  élé  construit  ;  d'autres  ouvrages  se  déve- 
loppaient ensuite  sur  la  crête  jusqu'au  col.  Les  arêtes  que 
la  route  contourne  avaient  été  également  couronnées  par 
des  redoutes,  et  le  col  lui-niiViic  était  armé  de  plusisurs 
batteries. 

Ces  formidables  préparatifs  de  défense  attestent  l'activité 
d'Abd-el-Kadcr,  en  même  temps  que  l'habileté  avec  laquelle 
il  a  su  mettre  à  profit  les  six  mois  écoulés  avant  que  le 
corps  expéditionnaire  d'Alger  enlrill  en  compagne.   Les 


pertes  douloureuses  que  l'enlèvement  de  vive  force  du  Té- 
niah devait  inévitablement  nous  coûter  avaient  depuis  long- 
temps appelé  la  soUicilude  d'un  de  nos  hommes  de  guerre 
les  plus  expérimentés.  Aussi,  dans  une  note  en  quelque 
sorte  prophétique  sur  la  situation  de  l'Algérie,  remise 
le  3  février  1838  au  général  Bernard,  ministre  de  la  guerre, 
JL  le  lieutenant-général  Pelet  donna-t-il  des  conseils  dont 
l'événement  n'a  que  tropjustifié  la  sagesse.  <t  II  faut,  disait-il, 
réparer  les  fautes  du  traité  de  la  Tafna,  et  couper  court  aux 
envahissements  d'Abd-el-Kader  ;  il  faut ,  par  une  occupa- 
tion immédiate  ou  par  la  guerre,  le  forcer  à  rentrer  dans 
la  province  d'Oran.  L'occupation  doit  être  prompte,  parce 
que  chaque  journée  consolide  la  puissance  de  l'Emir,  parce 
que  Abd-el-Kader  et  peut-être  les  Arabes,  sans  lui,  pour- 
ront recommencer  la  guerre...  Si  nous  nous  portions  par 
une  marche  vive  sur  Blidah  et  Médéah ,  si  nous  établissions 
promptement  sur  ces  deux  villes  un  système  solide  d'occu- 
pation et  de  manœuvres,  l'Emir  éloigné  (Abd-el-Kader  était 
devant  Aïn  Madhy,  à  cent  lieues  dans  l'intérieur),  pris  au 
dépourvu,  ne  saurait  d'abord  comment  nous  attaquer  dans 
ces  positions.  Une  expédition  subite  sur  Médéah,  sans  com- 
bat, a  cet  avantage  que  nous  pouvons  l'effectuer  eu  invo- 
quant l'interprétation  du  traité.  Que  risquerait-on  d'ailleurs 
de  tenter  l'expédition ,  puisque  la  guerre  est  devenue  une 
nécessité,  et  que  par  ces  mesures  on  pourrait  l'éviter?  » 

Si  ces  conseils  eussent  été  suivis  à  cette  époque,  ils  au- 
raient épargné  à  la  France  de  nombreux  et  regrettables 
sacrifices  d'hommes  et  d'argent. 

Le  27  avril  18-40,  le  corps  expéditionnaire  destiné  à  pé- 
nétrer dans  la  province  de  Titteri ,  et  à  occuper  Médéah  , 
partit  du  camp  de  Itlidah  au  nombre  de  10  à  12  000  hom- 
mes. Abd-el-Kader  avait ,  de  son  côté,  convoqué  à  la  guerre 
sainte  (Djéhad)  tous  les  cavaliers  de  la  plaine  du  Schélif 
et  fait  venir  toute  son  infanterie  régulière  pour  s'opposeï 
au  passage  de  l'Atlas.  Il  avait  ainsi  réuni  12  000  cavaliers 
et  7  000  fantassins.  Pendant  quatorze  jours ,  plusieurs  com- 
bats furent  livrés  à  la  cavalerie  arabe  ;  les  établissements 
des  Hadjouths  ravagés, et  leurs  moissons  dt'truites;  Schers- 
chel,  assailli  par  les  Kahailes,  fut  débloqué  ;  l'armée  ren- 
forcée de  2  000  hommes  venus  d'Oran  ;  un  camp  formé  i 
VHaouch  (ferme)  de  Mouzaïa,  et  pourvu  de  tous  les  ap- 
provisionnements et  de  tout  le  matériel  destinés  à  la  place 
de  Médéah.  Enfin  ,  après  cette  série  d'opérations,  tout  était 
prêt  pour  que  le  passage  de  l'Atlas  pût  avoir  lieu  le  12  mai. 
A  quatre  heures  du  matin,  la  première  division  ayant  à  sa 
tête  M.  le  duc  d'Orléans,  commença  son  mouvement.  Elle 
était  divisée  en  trois  colonnes  commandées,  l'une  par  le 
général  Duvivier,  l'autre  par  le  colonel  de  La  Moricière , 
et  la  troisième  par  le  général  d'Houdetot.  Toutes  les  posi- 
tions, toutes  les  redoutes  de  l'ennemi  furent  successive- 
ment emportées  par  nos  soldats  avec  une  vigueur  et  un 
élan  admirables,  malgré  la  vive  résistance  des  Arabes  et 
des  Kabailes.  Les  Zouaves  se  précipitèrent  dans  l'intérieur 
des  rctranchemenls,  et  le  drapeau  du  2'  léger,  sous  les 
ordres  du  colonel  Changarnicr,  flotta  glorieusement  sur  le 
point  le  plus  élevé  de  la  chaîne  de  l'Atlas.  Les  troupes  des 
divers  corps  poursuivirent  l'ennemi  aussi  rapidement  que 
le  permirent  les  diflicnllés  d'un  terrain  escarpé,  qu'en  plus 
d'un  endroit  il  fallait  gravir  à  l'aide  des  mains.  Dès  que  le 
Téniah  fut  occupé  ,  l'ennemi  se  relira  dans  toutes  les  direc- 
tions ,  et  à  sept  heures  du  soir,  après  une  journée  pleine  de 
fatigues  etdc  périls,  après  une  longue  suite  d'engagements 
tous  glorieux  pour  nos  armes,  le  corps expédilionnairc  prit 
position  sur  le  col  même,  en  continuant  à  occuper  les  crêtes 
de  Mouzaïa.  Il  y  séjourna  pendant  quatre  jours;  ce  temps 
fut  employé  à  construire  la  route  qui  devait  conduire  l'ar- 
mée à  Médéah.  Le  1(>  mai,  l'armée  se  remit  eu  marche  , 
alla  s'établir  au  bois  des  Oliviers  (Zembouclj-Azahra) ,  con- 
liiHia  ,  le  17,  son  mouvement  sur  Médéah  ,  et  arriva  .i  onze 
heures  devant  la  ville.  Les  position»  occupées  par  l'ennemi 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


213 


ne  tardèrent  pas  à  être  abandon  m'es,  et  la  première  division 
prit  possession  de  Médéah,  qui  avait  été  complètement  éva- 
cuée depuis  quelques  heures. 

Pendant  les  journées  des  18  et  19  mai,  le  génie  exécuta 
les  travaux  propres  à  mettre  la  ville  à  l'abri  d'une  attaque, 
et  l'artillerie  en  établit  l'armement.  Le  général  Duvivier, 
nommé  commandant  supérieur  de  la  province  deTllIeri, 
y  fut  laissé  avec  une  garnison  de  2-iOii  hommes  et  des  ap- 
provisionnements pour  soixante-dix  jours. 


Le  20  mai,  le  corps  expéditionnaire  quitta  Médéah.  Au 
passage  du  bois  des  Oliviers,  un  combat  sanglant  s'engagea  ; 
on  se  fusilla  à  bout  portant,  et  l'ennemi  ne  se  retira  qu'a- 
près une  lutte  des  plus  acliarnées.  Dans  cette  journée  mé- 
morable, le  i"""  léger,  commandé  parle  colonel  Bedeau,  et 
le  deuxième  bataillon  de  Zouaves ,  sous  les  ordres  du  com- 
mandant Renaud,  lui  firent  éprouver  des  pertes  immenses 
qui  le  mirent  dans  limpossibililé  de  recommencer  ses  atta- 
ques. L'armée  passa  la  unit  au  Téniah;    elle  se  porta, 


(  Sulan  de  tS^o. —  Vue  Je  la  ville  Je  MéJéali,  aquarelle  de  JI.  Th.  Jimg,  d'après  un  dessin  de  M.  de  Trcio,  capitaine  d'élat-major.  ) 


dans  la  matinée  du  21,  sur  la  ferme  de  Moiizaîa,  et  de  là 
sur  Blidah,  où  elle  arriva  à  six  heures  du  soir,  sans  avoir 
eu  à  combattre. 

La  prise  de  Médéah  donne  à  la  France  une  place  qui 
coupe  par  le  milieu  les  provinces  orientales  et  occidentales 
de  l'espèce  d'empire  créé  par  Abd-el-Kader  ;  elle  promet 
de  porter  un  coup  terrible  à  l'influence  du  jeune  Sultan  sur 
les  Arabes  soumis  à  sa  domination. 


LE  CHIEN  DE  TOBIE. 

HOL'VELLE. 

l'Iusieurs  bergers  écossais  étaient  arrêtes  sur  le  sommet 
d'une  colline  ,  causant  de  la  prochaine  tonte  des  moulons 
et  de  la  vente  des  laines  à  Edimbourg.  La  nuit  allait  venir; 
son  ombre  commençait  déjà  à  envelopper  les  glens  '  soli- 
taires qui  entrecoupent  les  montagnes.  Tout-à-coup,  un  son 
de  trompe  se  fit  entendre,  et  tons  les  yeux  se  tournèrent 
vers  un  coteau  voisin,  où  venait  de  paraître  un  Ilighlander 
accompagné  d'un  chien  qui  chassait  devant  lui  son  trou- 
peau. 

—  Voyez,  dit  un  des  interlocuteurs,  qu'à  son  costume  il 
était  facile  de  reconnaître  pour  un  habitant  des  borders**, 
comme  la  bêle  conduit  seule  les  moutons.  Par  le  Christ! 
mes  compères,  chacun  de  vos  chiens  fait  ici  la  besogne  de 
dix  bergers,  et  sans  eux  toutes  vos  bruyères  ne  vaudraient 
pas  trois  schillings.  Vous  devriez  remercier  Dieu  tous  les 
jours  de  vous  avoir  donné  de  tels  serviteurs. 

*  Nom  quêtes  Ecossais  des  montagnes  {^HighlnnJtn)  donnent 
aux  petits  vallons  des  hautes  terres. 
"  Terres  djs  froniières. 


—  Il  faut  remercier  Dieu  même  quand  il  nous  châtie, 
observa  le  plus  vieux  des  Ecossais  ;  mais  il  y  a  deux  côtés 
à  toute  chose,  monsieur  Thompson.  S'il  est  des  chiens  qui 
nous  servent,  il  en  est  d'autres  qui  nous  ruinent. 

—  Lesquels? 

—  Ceux  despillards. 

—  Tout  ce  que  l'on  raconte  de  ces  voleurs  de  moutons 
est-il  bien  vrai?  demanda  le  premier;  et  vous  sont-ils  si 
nuisibles? 

—  Demandez  à  Steel  et  à  Dickins,  qui  ont  perdu  cet  hiver 
près  de  cent  têtes  de  bétail. 

—  Mais  où  se  cachent  donc  ces  pillards? 

—  C'est  ce  que  l'ennemi  de  Dieu  pourrait  vous  dire  mieux 
que  moi,  monsieur  Thompson.  Cependant  vous  n'êtes  point 
sans  avoir  rencontré  quelquefois  ,  je  présume  ,  le  long  des 
bruyères ,  des  étrangers  montés  sur  de  petits  chevaux  à 
longs  poils  et  suivis  d'une  chienne  noire... 

—  En  effet;  mais  je  ne  leur  ai  jamais  vu  de  brebis. 

—  Il  serait  trop  facile  de  les  découvrir,  s'ils  marchaient 
en  compagnie  de  leur  butin.  Ils  envoient  leurs  chiennes  sur 
les  coteaux  :  elles  rassemblent  tous  les  moulons  qu'elles 
trouvent  sans  gardiens,  les  poussent  devant  elles  en  ayant 
soin  d'éviter  les  glens,  et  les  conduisent  à  plusieurs  milles, 
dans  quelque  lieu  désert  indiqué  par  le  maître  pour  le  ren- 
dez-vous. 

—  Mais  ces  chiennes  ont  donc  une  intelligence  humaine? 
Le  berger  secoua  la  têle  : 

—  Vous  ne  dites  pas  assez ,  monsieur  Thompson  ;  elles 
ont  l'intelligence  de  celui  qui  a  mangé  le  fruit  de  l'arbre 
de  la  science  du  bien  et  du  mal  :  aucun  de  nous  ne  pour- 
rait amener  son  chien  à  faire  la  même  chose. 

Un  jeune  homme  qui  avait  jusqu'alors  gardé  le  silence 
sourit  à  cette  assertion  du  vieillard. 
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—  John  Scott  aime  mieux  admettre  l'intervention  du 
démon  que  la  puissance  de  la  volonté  humaine,  dit-il. 

—  Parce  que  je  connais  par  expérience  la  vanité  de  nos 
volontés,  répliqua  John  ;  mais  toi,  enfant,  tu  crois  possible 
tout  ce  que  tu  veux! 

—  Et  je  l'ai  prouvé,  ajouta  le  jeune  homme. 

—  Prends  garde,  Tobie,  prends  garde,  reprit  Scott;  c'est 
l'orgueil  qui  a  perdu  le  premier  homme. 

—  Soii  ;  mais  il  est  certain  qu'un  bon  dresseur  peut  tout 
obtenir  de  son  chien. 

—  Excepté  ce  qu'en  obtiennent  les  pillards,  répliqua 
John. 

Les  autres  bergers  se  joignirent  à  lui  pour  affirmer  la 
puissance  surhumaine  des  voleurs  de  moutons.  Tobie  haussa 
les  épaules. 

—  Oh!  il  ne  cédera  pas,  dit  John  Scott;  Tobie  ne  croit 
que  ce  qu'il  désire  trouver  vrai. 

—  Il  lient  à  sa  réputation ,  ajouta  un  autre  ;  il  veut  pas- 
ser pour  meilleur' dresseur  que  Satan  lui-même. 

—  Que  ne  se  fait-il  pillard?  demanda  un  troisièjne. 

—  Qu'il  essaie  à  dresser  une  chienne  noire!  reprit  le 
premier. 

—  Adieu,  Tobie  le  tout-puissant! 

—  Bonsoir,  Tobie  le  sorcier! 

Les  bergers  s'en  allèrent  avec  le  fermier  Thompson  ,  en 
éclatant  de  rire. 

Tobie  ne  répondit  rien  ;  il  demeura  à  la  même  place,  ap- 
puyé sur  son  bâton  de  cytise  ,  jusqu'à  ce  qu'il  les  eût  vus 
disparaître  dans  l'ombre:  il  se  redressa  alors. 

—  Nous  verrons!  nous  verrons!  murmura-t-il  d'un  ac- 
cent blessé. 

El  rejetant  sur  son  épaule  son  plaid  de  tartan,  il  siffla  èon 
chien,  et  prit  une  route  opposée  à  travers  les  bruyères. 

Mais  les  moqueries  de  ses  compagnons  lui  étaient  restées 
sur  le  cœur.  Tubie  n'avait  rien,  luallieureusemeiil,  de  cette 
humilité  qui  fait  ici-bas  les  heureux.  C'était  un  esprit  vain, 
audacieux,  et  jaloux  de  tout  soumeltrc  à  sa  volonté.  11  suf- 
fisait de  dire  d'une  chose  :  Cita  est  iinpos.iible,  pour  qu'il 
la  tentât  sur-le-clianip.  Peu  lui  imjiorlait  le  but;  ce  qu'il 
désirait,  c'était  la  victoire  d'une  diflicnllé.  Une  fois  on  avait 
dit  devant  lui  :  —  Les  bergers  de  Crawfort  se  réunissent 
demain  à  New-House;  il  serait  dangereux  à  ceux  deTicr- 
tine  d'y  aller.  Le  lendemain,  Tobie,  qui  était  de  Tiertine  , 
était,  avant  le  jour,  à  Crawforl,  d'où  on  le  rapporta,  deux 
heures  apri^'S,  à  demi  nu)rt.  Une  autre  fois,  quel(|u'un  ayant 
prétendu  que  nul  de  la  paroisse  n'oserait  manquer  a  l'office 
le  dimanche  des  Hameaux,  ni  garder  sou  tha[)eau  devant 
le  curé,  Tobie  avait  all'ecté  de  ne  point  aller  à  l'église,  et  de 
refuser  le  salut  au  pasleur.  Toute  sa  vie  il  avait  aiiisi  bravé 
les  lois  établies  pour  tous.  Eu  vain  John  Scotl,  qui  l'aimait 
pour  l'avoir  fait  danser  sur  ses  genoux  quand  il  était  tout 
petit,  lui  répétait-il  sans  cesse  : 

—  N'essaie  pas  ce  qui  est  diflicile ,  mais  ce  qui  est  bien , 
Tobie. 

Le  jeune  berger  méprisait  les  conseils  du  vieillard. 

Plusieurs  mois  s'étaient  écoulés  depuis  la  conversation 
que  nous  avons  rapportée  plus  haut  ;  Tobie  Wilkie  et  quel- 
ques autres  bergers  se  trouvaient  réunis  s(U'  la  même  col- 
line, lorsque  John  Scott  y  arriva  haletant. 

—  Les  pillards  sont  venus!  s'écria-t-il. 

—  Les  pillards!  répétèrent  les  bergers. 

—  Ils  m'ont  enlevé  pris  de  cinquante  moutons! 

—  Quand  rela?  ' 

—  Toul-à-l'heure. 

Les  bergers  Se  récrièrent. 

—  U'esl  impossible!  dirent-ils...  à  cette  heure!...  Etes- 
voiis  bien  sc1r,  John'.' 

—  Sur!  répéta  le  vieillanl  au  désespoir.  Le  troupeau  était 
complot  eu  malin  (piand  je  l'ai  conduit  à  la  lisière  du  petit 
Iwis;  je  u'al  point  (luiliéliM-oiaii,  ei  cepemlaul  jqiiuud  j'ai 


voulu  rassembler  les  brebis  dispersées,  la  moitié  manquait. 
Les  bergers  se  regardèrent. 

—  Jamais  ils  n'avaient  osé  pareille  chose!  dit  Wilkie. 
S'ils  nous  volent  maintenant  en  plein  jour,  sans  que  nous 
puissions  nous  en  apercevoir,  aulant  abandonner  la  mon- 
tagne. 

—  Ainsi,  demanda  Tobie  avec  un  étrange  accent,  le  vol 
qui  vient  d'être  fait  vous  semble  plus  hardi  et  plus  adroit 
qu'aucun  autre? 

—  Si  adroit,  que  l'esprit  du  mal  doit  s'en  être  mêlé,  ob- 
serva Wilkie. 

—  C'est  l'opinion  de  John  Scott,  je  suppose,  dit  Tobie  en 
souriant;  car  il  a  prétendu  que  nul  homme  ne  saurait 
rendre  un  chien  aussi  habile  que  ceux  des  pillards. 

—  El  je  viens  d'en  avoir  une  triste  preuve  ,  ajouta  le 
berger  désolé. 

—  Vieux  Scott,  dit  Tobie  en  s'approchant  d'un  air  déli- 
béré, c'est  Sirrah,  mon  élève,  qui  a  tout  fait. 

Les  bergers  poussèrent  une  exclamation  de  surprise. 

—  Et  dans  ce  moment,  ajouta  le  jeune  homme  d'un  air 
triomphant,  vos  ciiujuante  moutons  sont  au  gué  de  Blak- 
house. 

—  Est-ce  vrai?  demandèrent  Wilkie  et  les  autres. 

—  Vous  allez  le  voir. 

Tobie  les  conduisit  au  lieu  indiqué,  où  ils  trouvèrent  en 
effet  Sirrah  avec  les  brebis  dérobées,  qu'il  avait  forcées  à 
se  cacher  dans  le  taillis.  Tous  demeurèrejit  stupéfaits. 

—  Eh  bien!  John,  dit  le  jeune  homme,  crois-tu  encore 
que  le.^émon  puisse  seul  instruire  les  chiens  à  voler  des 
moulons? 

—  J'en  ai  peur,  dit  le  vieux  berger;  car  certes  ce  n'est 
point  l'esprit  de  Dieu  qui  t'a  inspiré  ,  Tobie.  Acquérir  la 
puissance  de  faire  le  mal  serait  dangereux  même  pour  les 
saints. 

—  Ah!  j'aiteudais  le  sermon  ,  s'écria  Tobie  en  se  tour- 
nant vers  les  bergers;  il  faut  que  le  vieux  se  dédommage 
de  s'être  t^i'nuipé.  Mais  quand  tous  les  versets  de  l'Eci  ilure 
seraient  contre  moi,  avoue  au  moins,  vieux  Scolt,  que  je 
sais  mon  métier  de  dresseur  de  chiens,  el  que  Sirrah  vaut 
son  prix. 

—  Aussi  feras-tu  sagement  de  le  vendre  à  ton  premier 
voyage  hors  du  district,  observa  le  berger. 

—  Le  vendre  !  répéta  Tobie  ;  pourquoi  me  priverais  je 
d'un  si  habile  serviietu? 

—  Parce  que  les  serviteurs  corrompus  nous  induisent  en 
tenlaliou  ,  répondit  John. 

Le  jeune  hnmnie  haussa  les  épaules. 

—  Allez,  père  Scotl,  dit-il  avec  mépiis,  à  force  de  vieillii', 
voue  esprit  est  devenu  coninie  vos  yeux  ;  de  loin  vous  pre- 
nez une  brebis  pour  une  vache  noire.  Sirrah  va  vous  ra- 
mener vos  moulons. 

A  ces  mots  il  siflla  le  chien,  lui  (il  un  signe,  el  celui-ci 
força  le  petit  Ijoupeau  à  rebrousser  cliemin. 

Cependant  Wilkie  cl  les  aulres  bergers  ne  manquèrent 
pas  de  dire  ce  qu'ils  avaient  vu.  On  répéta  bienlôl  dans 
lout  le  dislricl  que  Tobie  avait  un  chien  (pii  savait  voler  les 
brebis  ;  on  s'en  émerveilla  d'abord  ;  puis  quelqu'un  observa 
qu'heureusement  Tobie  élait  un  honnête  garçon. 

—  C'est  dommage  (pi'il  aime  la  dépense  et  les  fêtes,  con- 
tinua uji  secoiul. 

—  Et  qu'il  aille  si  raieuienl  à  l'église,  ajouta  un  Iroi- 
sième. 

—  En  tout  cas,  nous  sommes  avertis,  el  c'est  à  nous  su 
tenir  l'tril  oirverl,  dit  un  dernier. 

La  probité  du  jeune  berger  élait  déjà  soupçonnée,  par 
eel.i  seul  qu'on  lui  connaissait  un  moyeu  de  dépouiller  ses 
voisins. 

Les  vols  nombreux  qui  se  commirent  l'hiver  suivant 
augmeulèreut  ces  soupçons;  Tobie  en  fut  inslruil  cl  s'en 
iudiijiM.  John  Seuil  l'eiiuagea  cu  vain  ù  se  défaire  de  Siirali 
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pour  y  meure  fin  ;  la  vanité  du  jeune  berger  le  poussa  à 
braver  les  doules  injurieux  qui  s'étaient  élevés  contre  lui  : 
il  affecta  de  se  monlier  partout  avec  Sirrnli,  et  de  lui  faire 
exéculer.devant  les  l)prgers,  toutco  qui  pouvnil  donner  une 
idée  exagéiée  de  son  olirissancc  et  de  su  linrsM'. 

11  sacrifiait  ainsi,  sans  s'en  apercevoir,  sa  réputation  à  son 
amour-propre;  car  cliaque  preuve  d'adresse  donnée  par 
Sirrali  auginenlait  la  défiance  contre  son  maître.  Bientôt 
les  compagnons  de  ce  dernier  réviti'-rent.  I.oln  de  s'expli- 
quer avec  eux,  Tohie  accepta  fièrement  l'espèce  d'isolement 
dans  lequel  on  le  plongeait,  et  cessa  de  voir  ceux  qui  ne 
l'avaient  point  encore  al)dndonné. 

Il  passait  ses  journées  et  u[ie  partie  des  nuits  sur  la  mon- 
tagne avec  son  chien,  triste,  mais  surtout  irrité  de  l'injus- 
tice des  Uiglilariders.  Si  la  solitude  est  lionne  aux  cœurs 
simples,  elle  aigrit  et  déprave  les  orgueilleux.  Ne  pouvant 
satisf^iire  dans  l'isolement  leurs  instincts,  ils  prennent  en 
liorreur  ce  monde  où  ils  voudraient  être,  comme  le  pauvre 
prend  en  haine  la  vie  du  riclie. 

Ce  fut  ce  qui  arriva  à  Tobie.  Il  souliaila  tous  les  maux 
aux  habitants  des  glens  voisins,  par  cela  seul  qu'il  ne  pou- 
vait plus  briller  au  milieu  d'eux  :  or,  de  souhaiter  le  mal  à 
le  faire  il  n'y  a  le  plus  souvent  qu'un  pas.  Tobie  se  demanda 
quel  avantage  il  y  avait  pour  lui  à  demeurer  honnête,  puis- 
qu'il était  soupçonné.  N'avait-il  pas  toutela  honte  des  vo- 
leurs sans  en  avoir  les  profits?  Pourquoi  ne  point  accepter 
en  entier  le  rôle  qu'on  lui  avaii  fait?  Il  pouvait  en  même 
leinps  s'enrichir  et  se  venger  des  injures  reçues;  n'était-ce 
point  folie  de  perdre  une  si  heureuse  occasion? 

A  toutes  ces  questions,  dictées  par  un  orgueil  blessé,  les 
mauvaises  passions  répondaient  en  chœur.  C'était  d'abord 
la  paresse,  qui  lui  disait  que  le  vol  exemptait  du  travail  ;  la 
vanité,  qui  murmurait  qu'il  pourrait  faire  de  la  dépense  et 
briller  dans  les  villages  ;  la  sensualité,  qui  lui  présentait  une 
table  couverte  de  clairet  et  de  pâtés  de  venaisons.  Tobie 
succomba  à  ces  sollicitations  tentatrices. 

Un  soir  d'hiver,  après  avoir  placé  le  troupeau  de  son 
maître  à  l'ahii  d'un  petit  bois  et  sous  la  garde  de  deux 
chiens,  il  monta  donc  son  poney  eL  se  dirigea  vers  Slirling. 

Le  vent  soufflait  avec  violence,  et  le  jeune  beiger  avait 
prévu  qu'un  dri/l  *  ne  larderait  pas  à  tomber  sur  la  mon- 
tagne; l'occasion  ne  pouvaii  être  meilleure  pour  fuir  sans 
être  aperçu.  Si  la  tourmente  de  neige  échitait  dans  quel- 
ques heures,  comme  tout  l'annonçail,  on  ne  manquerait 
point  de  lui  attribuer,  dans  le  premier  instant  ,  la  dispa- 
rition de  Tobie  et  des  moutons  qu'il  emmenait  ;  lors  même 
que  l'on  découvrirait  la  vérité,  les  bergers  auraient  trop 
d'occupation  pour  songer  à  le  poursuivre  ,  et  ,  une  fois  le 
drift  passé,  il  serait  liors  d'atli-inte. 

Tobie,  qui  avait  fait  tous  ces  calculs,  ne  doutait  point  du 
succès.  Sirrah  élail  parti  quelques  heures  auparavant  pour 
faire  sa  quête  de  brebis  sur  les  collines,  et  le  jeune  berger 
lui  avait  assigné  un  rendi'z-vous  a  une  distance  d'environ 
trois  milles,  dans  un  ravin  escarpé  et  solitaire. 

Il  venait  d'y  arriver,  lorsque  le  bruit  d'un  troupeau  nom- 
breux se  fit  entendre  sur  le  versant  opposé.  Il  s'avança  de 
quelques  pas,  et  aperçut,  à  la  clarté  des  étoiles  qui  scintil- 
laient dans  un  ciel  gris  et  limpide,  Sirrah  poussant  devant 
lui  près  de  deux  cents  moulons  de  toute  couleur  et  à  tonte 
marque. 

A  la  vue  do  ce  grand  troupeau  dérobé  à  tous  les  glens 
de  la  montagne,  Tobie  se  seniit  saisi  d'une  sorte  de  ter- 
reur. Jusqu'alors  son  crime  n'avait  été,  pour  ainsi  dire, 
qu'une  mauvaise  pensée  ,  une  intention  ;  sa  réalité  lui  ap- 
parut pour  la  première  fois  comme  s'il  l'eiit  aperçu  et  lou- 
ché. Tout  ce  qu'il  y  avait  en  lui  de  bons  senlimenls  et  de 
raison  se  réveilla.  Il  songea  au  châtiment  qui  le  menaçait, 
à  l'infamie  dont  il  resterait  couvert,  aux  dangers  d'une  fuite 

*  Tourment*  de  neige. 


dont  il  ne  pouvait  prévoir  tous  les  hasards;  il  eut  honte  et 
peur  à  la  fuis. 

—  Non,  se  dit-il  avec  agitation,  je  ne  veux  point  que  l'on 
m'appelle  Tobie  le  voleur. 

Il  pensa  à  retourner  sur  ses  pas  :  maison  pouvaii  s'être 
déjà  aperçu  de  son  absence  cl  de  celle  des  brebis  dérobées 
par  Sirrah;  il  était  fatigué,  d'ailleurs,  de  celle  vie  isolée; 
les  lonlalions  pouvaient  lui  revenir,  et  il  y  succomberait 
peut-être;  il  valait  mieux  qu'il  partîl. 

Ceppudant  la  neige  commençait  à  tomber  fine  el  serrée; 
les  cornes  d'appel  retentissaient  dans  la  montagne.  Tobie 
eut  peur  d'être  surpris  au  milieu  du  troupeau  volé;  il  ap- 
pela à  lui  Sirrah,  dispersa  les  brebis  qui  prirent  la  fuite  dans 
toutes  les  directions,  el  parlil  au  galop  pour  éviter  le  dri/l 
qui  approchait. 

Il  lit  environ  trois  milles  ,  descendant  toujours  vers  la 
plaine  ,  et  uniquement  occupé  de  mellre  un  long  espace 
entre  lui  el  le  lieu  où  la  pensée  du  crime  lui  éiait  venue. 

Cependant  sou  cheval  ruisselait  de  sueur  et  bronchait  à 
chaque  instanl;  craignant  d'épuiser  ses  forces,  il  le  laissa 
lalentirson  pas. 

Il  suivail  ainsi  depuis  quelque  temps  un  chemin  étroit  et 
raboteux  ,  lorsqu'il  lui  sembla  entendre  un  bruit  derrière 
lui.  Il  tressaillit  à  la  pensée  qu'il  était  poursuivi,  cl  se  pen- 
cha sur  son  poney  pour  lui  faire  prendre  le  galop;  mais  sl- 
ravisant  lout-à-coup,  il  l'arrêta  court  et  regarda  en  ar- 
rière. 

La  plupart  des  éloiles  avaient  disparu,  la  nuit  était  de- 
venue sombre  ;  il  ne  put  rien  apercevoir.  Seulement  il  lui 
sembla  que  le  bruit  qu  il  entendait  n'était  point  un  galop  de 
cheval.  Bientôt  ce  bruit  s'approcha,  devint  plus  distinct,  et 
tout-à-coup,  au  détour  du  chemin,  parut  le  troupeau  des 
brebis  volées  que  Sirrah  poussait  vigoure,usement  devant 
lui.  Après  le  départ  de  son  maître,  le  chien  avait  rassemblé 
de  nouveau  les  moutons  dispersés  ,  et  les  avait  forcés  à 
suivre  le  galop  du  poney;  ils  étaient  tous  fumants,  hors 
d'haleine,  et  la  langue  pendante. 

Tobie  demeura  glacé  de  surprise  et  d'effroi.  Il  se  trouvait 
trop  loin  des  glens  pour  pouvoir  ramener  les  brebis;  le 
d:  ijl  ejiviloppait  d'ailleurs  déjà  le  sommet  de  la  montagne, 
et  il  eut  été  dangereux  d'y  retourner.  Les  moulons  élaient, 
selon  toute  apparence,  perdus  pour  leurs  maîtres;  mais  il 
ne  voulait  pas,  du  moins,  qu'où  pût  lui  reprocher  d'eu  avoir 
profilé. 

11  descendit  de  cheval,  dispersa  de  nouveau  le  troupeau, 
altaclia  son  chien  à  la  queue  du  poney  après  l'avoir  baitu, 
et  reparlit. 

Mais  à  peine  avait-il  fait  un  mille  que  Sirrah  rompit  son 
lien  et  disparut  dans  la  nuit.  Tobie  ne  douta  point  qu'il  ne 
retournât  vers  les  moutons  :  le  poursuivre  était  incertain  et 
dangereux;  il  préféra  l'abandonner. 

QuiUanl  donc  brusquement  le  chemin  qu'il  avait  suivi, 
il  prit,  à  travers  les  bruj  ères,  un  sentier  qu'il  savait  inconnu 
à  Sirrah,  passa  deux  ruisseaux  afin  de  lui  faire  perdre  sa 
piste,  et  arriva  enfin  vers  le  jour  au  village  de  Sirliug. 

Il  entra  dans  l'hôtellerie  très  fatigué,  s'assit  à  une  table 
écartée  après  avoir  demandé  de  l'aie  et  du  pain,  et  se  mit  à 
déjeuner  iristement. 

Tout-à-coup  son  nom  prononcé  à  haute  voix  lui  fit  rele- 
ver la  tèle;  il  reconnut  Thompson  cl  quelques  autres  habi- 
tants des  basses-terres, 

—  Toi  ici!  dit  le  fermier  en  lui  frappant  sur  l'épaule; 
depuis  quand  as-tu  quille  la  patrie  des  moulons  noirs  pour 
celle  des  vaches  blanches? 

—  J'arrive,  répondit  Tobie  conlrarié  de  celle  rencontre. 

—  Et  comment  as-tu  laissé  ton  maître  ? 

—  Bien. 

—  Quand  repars-tu? 

—  Toui-à-l'lieure. 

—  Vive  Dieul  il  faut  que  tu  me  racontes,  a^vant,  tout  ce 
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qui  s'est  passé  dans  les  glens  depuis  que  je  n'y  suis  allé. 
Tobie  voulut  refuser,  mais  le  fermier  le  força  à  prendre 
place  au  milieu  des  joyeux  compagnons  qu'il  régalait  :  c'é- 
taient un  marchand,  un  homme  de  loi,  et  quelques  labou- 
reurs voisins. 

—  Tu  ne  perdras  rien  au  changement  de  table,  dit  le  fer- 
mier en  servant  à  Tobie  une  tranche  de  bœuf  grillé  ;  tu  n'es 
pas  ici  dans  ta  montagne,  et  il  faut  vivre  comme  un  chrétien. 

—  Je  suis  sur  que  le  garçon  ne  demande  pas  mieux,  ob- 
serva le  marchand  avec  un  gros  rire  :  les  Ilighlauders  sont 
sobres  par  la  même  raison  qu'ils  portent  des  jupons  courts; 
donnez-leur  de  la  viande  et  du  drap ,  ils  mangeront  du 
roast-beef  et  porteront  des  culottes. 

—  Il  est  de  fait,  observa  l'homme  de  loi,  que  les  habitants 
des  hautes-terres  sont  encore  bien  loin  de  la  civilisation  des 
peuples  policés;  on  peut  dire  qu'ils  vivent  sicut  anima- 
tium  grèges.  Leur  état  de  barbarie  est  tel,  qu'ils  n'ont  pres- 
que jamais  recours  aux  tribunaux,  et  que  parmi  eux  un 
homme  de  loi  mourrait  de  faim. 

—  lit  un  homme  de  commerce  n'y  ferait  point  de  meil- 
leures alfaires,  ajouta  le  marchand.  Ils  fabriquent  eux- 
mêmes  ce  qu'ils  consomment ,  chose  contraire  a  tous  les 
principes  de  l'économie  politique. 

Aussi,  voyez  comme  ils  sont  vêtus,  ajoula-t-il  en  mon- 
trant Tobie  :  un  mauvais  tartan  dont  les  couleurs  ont  passé, 
une  chemise  de  toile  rousse,  et  une  méchante  jupe.  J'ai  été 
long-temps  avant  de  pouvoir  m'habituer  à  cette  mascarade. 

—  Je  fais  des  affaires  avec  plusieurs  montagnards,  ob- 
serva Thompson ,  et  je  n'ai  jamais  eu  qu'à  m'en  louer. 

—  Sans  doute,  honnêtes,  mais  pauvres  gens,  répliqua  le 
marchand  d'un  ton  dédaigneux  :  ça  se  transmet  le  travail 
et  la  misère  de  père  en  fils,  comme  nous  nous  transmettons, 
nous,  la  fortune.  Aucun  moyen  de  s'enrichir  chez  eux; 
tout  ce  que  peuvent  faire  les  deux  bras  d'un  homme ,  c'est 
de  le  nourrir.  Ce  berger,  par  exemple,  il  est  vigoureux  et 
bien  portant;  combien  gagne-t-il  chez  son  maiire? 

Tobie  indiqua  le  chiffre  de  ses  gages  ;  le  marchand  haussa 
les  épaules. 

—  Juste  la  moitié  de  ce  que  je  paie  à  mon  dernier  garçon 
de  magasin ,  dit-il. 

—  Allons,  allons,  ne  le  dégoûtez  pas  de  son  métier,  re- 
prit Thompson  en  riant.  Un  verre  de  porto,  Tobie;  bois, 
mon  garçon  !  tu  n'en  retrouveras  pas  là-haut  dans  ton  glen. 

Le  jeune  berger  vida  son  verre  de  mauvaise  gr.ice.  L'es- 
pèce de  compassion  qui  lui  était  témoignée,  et  la  comparai- 
son que  faisaient  les  convives  de  leur  position  à  la  sienne, 
l'humiliait  profondément.  Il  se  sentait  blessé  à  la  fois  dans 
son  patriotisme  et  dans  sa  vanité;  mais  il  n'était  point  au 
bout.  Les  convives,  animés  par  le  vin  et  par  cette  espèce  de 
haine  que  les  habitants  des  borders  ont  toujours  eue  pour 
ceux  des  hautes-terres,  n'étaient  pas  près  d'abandonner  un 
tel  sujet. 

—  Ce  qui  m'étonne  toujours,  re)>rit  le  marcliaiul  après 
avoir  vidé  sa  tasse  ,  c'est  que  les  liighlnnders  ne  quillmil 
point  leurs  bruyères  pour  chercher  fortune  ailleurs;  car  ce 
ne  sont  pas  les  occasions  qui  manquent.  Encore  aujour- 
d'hui, par  exemple,  un  de  mes  conirnellunls  fait  une  expé- 
dition pour  l'Inde  qui  doit  enrichir  tous  ceux  qui  en  feront 
partie.  Je  lui  ai  déjà  envoyé  une  vingtaine  de  garçons  que 
je  connaissais. 

—  Et  les  chances  sont  belles? 

—  Siires  ,  monsieur  Thompson  ;  chaque  travailleur  est 
entretenu  aux  frais  de  la  compagnie,  et  doit  revenir  au 
bout  de  dix  ans  avec  une  rente  de  trente  livres  sterling. 

—  Mais  (piclles  sont  les  conditions-' 

—  Il  faut  être  jeune ,  bien  portant ,  el  protestant. 
Le  fermier  se  tourna  vers  Tobie  : 

—  Eh  bien  !  dil-il ,  cela  ne  le  tcnlerait-il  pas'.' 

—  Lui  quitter  les  glens!  interrompit  l'homme  de  loi;  11 
doue!  les  illghlandcrs  aiment  trop  leurs  troupeaux  ;  ils  sont 


attachés  à  la  queue  ûe  leurs  moutons  comme  les  eufants 
gâtés  à  la  robe  de  leurs  mères. 

—  Je  suis  prêt  à  prouver  que  monsieur  se  trompe,  dit 
sèchement  Tobie,  s'il  y  a  vraiment  des  avantages  dans  cette 
affaire. 

Le  marchand  lui  expliqua  au  long  les  conditions  de  l'en- 
treprise, qui  était  excellente.  Quand  il  eut  lini,  Tobie  dé- 
clara qu'il  était  disposé  à  en  faire  partie. 

—  A  la  bonne  heure,  dit  le  marchand;  mais  il  faut  une 
première  mise  de  fonds  pour  l'achat  du  trousseau  et  des  in- 
struments d'exploitation  :  chaque  travailleur  doit  posséder 
au  moins  trente  guinées. 

—  Trente  guinées!  dit  l'homme  de  loi  en  éclatant  de 
rire;  autant  vaudrait  demander  à  un  Higlilander  l'explica- 
tion des  lois  de  la  reine  Anne! 

Tobie  rougit  de  colère  et  de  dépit. 

—  As-tu  cette  somme?  demanda  le  marchand  d'un  ton 
péremptoire. 

—  Je  dois  avouer  que  je  ne  la  possède  point,  dit  Tobie 
avec  embarras;  mais... 

Il  fut  iiilerrompu  par  l'aubergiste,  qui  lui  annonça  que 
son  troupeau  venait  d'arriver  à  la  porte  de  l'hôtellerie. 

—  Mon  troupeau  !  s'écria  Tobie. 

—  Eh  oui,  pardieu  !  dit  Thompson  en  regardante  travers 
les  vitres;  je  reconnais  ton  chien. 

Le  jeune  berger  courut  à  la  fenêtre,  et  aperçut  en  effet 
Sirrah,  qui  avait  de  nouveau  réuni  les  moutons,  et  suivi  sa 
trace  à  travers  les  sentiers  non  frayés  qu'il  avait  pris. 

Il  éprouva  d'abord  une  stupeur  impossible  à  rendre.  Cette 
fois  la  chose  était  irréparable  ;  qu'il  gardât  ou  non  le  trou- 
peau que  lui  amenait  Sirrah ,  le  vol  était  constant,  accom- 
pli, et  pouvait  être  constaté  par  témoins.  Il  avait  tout  fait 
pour  échapper  au  crime;  mais  maintenant  il  était  commis 
malgré  lui,  et  il  ne  restait  plus  qu'à  décider  s'il  devait  en 
profiter  ou  non. 

La  tentation  était  trop  forte  ;  et  quand  l'homme  de  loi  lui 
demanda  à  qui  appartenaient  ces  brebis,  il  répondit  avec 
une  résolution  désespérée  : 

—  A  moi. 

—  A  toi  !  répéta  Thompson  ;  tu  as  donc  hérité  de  ton 
oncle? 

—  J'en  ai  hérité,  répondit  le  berger. 

—  Et  qui  t'empêche  alors  de  les  vendre  et  de  partir  pour 
l'Inde?  observa  le  inarchand. 

—  En  effet,  dit  Thompson ,  je  puis  te  débarrasser  de  ion 
troupeau. 

—  Et  vous  le  paierez  comptant? 

—  Comptant. 

—  Soit,  dit  Tobie. 

Tous  deux  descendirent  pour  voir  les  moutons,  el  rentrè- 
rent au  bout  d'une  heure;  le  marché  avait  été  conclu. 

—  Maintenant,  dit  Tobie  au  marchand,  envoyez-moi  à 
Londres;  j'ai  l'argent  nécessaire,  et  je  veux  quitter  le  pays. 

Il  partit ,  en  effet,  le  soir  même.  Mais  le  dri/l  n'avait 
duré  que  quchpios  heujcs  dans  la  montagne,  et  le  vol  des 
brebis  av.iit  été  bientôt  découvert  ;  Ti>bie  fut  dénoncé,  pour- 
suivi, et  arrêté  au  moment  où  il  s'embarquait  pour  l'Inde. 

On  le  renvoya  en  Ecosse  où  son  procès  fut  instruit,  et  où, 
selon  la  rigoureuse  loi  du  pays,  il  fui  condamné  à  être 
pendu. 

Au  moment  où  sa  condamnation  fut  prononcée,  John 
Scott,  qui  avait  été  appelé  en  témoignage,  joignit  les  mains 
douloureusement,  et  deux  larmes  vinrent  à  ses  paupières. 

—  Hélas!  Tobie,  murmura-t-il,  je  te  l'avais  bieti  dit  qu'il 
ne  faut  point  essayer  le  mal  même  en  jouant ,  et  que  les 
serviteurs  corrompus  nous  induisaient  en  tentation! 

iii'iinMx  i)'AiioNM;Mi:>r  kt  dI';  vF.Nri:, 
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Vrl-a  d'une  presse,  William  Jnnos  el  Anquelil  Diiperion 
doiiiienl  des  livres  aux  brahmes  el  eu  leroiveul  des  manu- 
scrits. A  gnuclie,  el  près  de  William  Jones,  eslMalimoud  II 
lisant  ]c  Slonileur;  i\  est  vc^u  de  son  nouveau  costume; 
l'ancien  turban  est  à  ses  pieds  ;  près  de  lui  un  Turc  lit  dans 
un  livre.  Sur  le  gradin  inférieur  un  empereur  de  laCliine 
tenant  à  la  main  le  livre  de  Confucius.  Près  de  lui  un 
Chinois  et  un  Persan.  Un  Européen  instruit  de  jeunes  en- 
fants. Groupes  de  femmes  asiatiques  placées  près  d'une  de 
leurs  idoles.  Ranimohun-Koy,  célèbre  philosophe  indien, 
est  placé  sur  un  second  plan. 

L'AFniQDE. 

A  gauche,  et  s'appuyant  surla  presse,  Wilberforce  serre 
contre  son  cœur  un  nègre  déjà  possesseur  d'un  livre.  Dos 
Européens  distribuent  derrière  lui  des  livres  aux  .'.'ri- 
cains.  De  jeunes  Européens  instruisent  les  petits  noirs. 

A  droite,  Clarkson  délie  les  mains  d'un  nègre  et  brise 
ses  fers.  Au  second  plan,  Grégoire  en  relève  un  et  presse 
sa  main  sur  son  coeur.  Groupe  de  femmes  élevant  leurs  en- 
fants vers  le  ciel,  qui  ne  couvrira  bientôt  plus  que  des 
hommes  libres.  A  terre,  des  fouets  de  commandeur  et  des 
fers  brisés, 

I-'AMÉRIQrE. 

A  g.auche,  Franklin  vient  de'lirer  de  dessoi's  la  presse 
l'acte  de  l'indépendance  de  l'Amérique.  Près  de  lui  Wa- 
shington et  Lafayette,  qui  presse  sur  sa  poitrine  l'épéeque 
lui  donne  sa  patrie  adoptive.  Jefferson.  el  les  hommes  qui 
ont  signé  ce  grand  acte  d'émancipation  sont  près  de  lui.  A 
droite,  Bolivar  serre  la  main  d'un  sauvage,  et  l'engage  à 
prendre  place  parmi  les  hommes. 

Le  maire  de  Strasbourg,  M.  Schlullemberg,  qui  a  dirigé 
toutes  les  cérémonies  avec  l'habileté  calme  cl  ingénieuse 
d'un  père  de  famille,  et  dont  l'excellente  administration 
est  estimée  par  tous  les  partis,  a  ensuite  prononcé  un  dis- 
cours remarquable,  dans  lequel  il  a  fort  bien  expriiné  le 
sens  de  ces  paroles  :  Et  la  himicre  fut,  gravées  par 
M.  David  sur  la  feuille  que  la  statue  tient  dans  ses  mains. 
Après  lui,  M.  Silbermann ,  impiimeur,  membre  du  co- 
mité, a  pris  la  parole  pour  donner  des  détails  fort  intéres- 
sants sur  la  vie  de  Guteiiberg. 

Dans  l'iatervalle  des  discours,  la  foule  entonnait  en 
chœur  des  hymnes  composés,  sur  des  airs  populaires  ,  par 
un  habitant  de  la  ville,  M.  L.  Levrault,  et  imprimés  sur  la 
place  et  à  l'heure  même.  Les  chants  étaient  accompagnés 
par  la  musique  réunie  de  quatre  régiments.  Plus  de  cent 
mille  personnes  étaient  rassemblées  sur  un  espace  très 
restreint,  toutes  att<ntives,  animées  d'un  noble  enthou- 
siasme :  c'était,  au  dire  des  personnes  présentes,  un  spec- 
tacle impossible  à  décrire.  Tous  les  yeux  cherchaient 
M.  David  que  sa  modestie  avait  tenu  éloigné  du  théâtre  de  la 
fête.  Dès  la  veille ,  une  sérénade  lui  avait  été  donnée  dans 
son  hôtel. 

A  quatre  heures,  plusieurs  imprimeurs,  accompagnés  de 
tous  les  ouvriers  imprimeurs  de  la  ville,  se  sont  rendus  dans 
des  bateaux  pavoises  à  la  IMontagnc-Verte,  où  se  trouvait 
autrefois  le  couvent  de  Saint-Arbogast,  dans  lequel  Gulen- 
berg  a  long-temps  demeuré.  C'est  là  aussi  que  Gutenberg 
conçut  d'abord  l'idée  de  l'art  typographique  par  caractères 
mobiles.  Arrivés  dans  ce  lieu  historique,  l'un  d'entre  eux 
retraça  dans  un  discours  le  but  de  ce  pèlerinage:  puis  une 
collation  leur  fut  servie,  à  laquelle  les  ouvriei  s  lypogra;  lies, 
membres  de  la  députalion  lyonnaise,  avaient  été  conviés. 

Le  soir,  M.  le  maire  a  réuni  à  un  grand  dîner  les  per- 
sonnes étrangères  invitées,  et  les  députations  des  diiïérenlcs 
villes. 


A  la  nuit,  la  ville  presque  entière  s'est  illuminée  sponta- 
nément ;  toute  la  population  parcourait  les  rues  pour  jouir 
du  coup  d'ceil  de  celte  illumination  ,  la  plus  brillante  que 
l'on  ail  vue  depuis  plusieurs  aimées  à  Strasbourg,  l'ne  foule 
immense  se  portait  surtout  sur  la  place  du  Marclié-aux- 
Herbes,  sur  laquelle  la  musique  du  .)}''  de  ligne  a  exécuté, 
pendant  une  partie  de  la  soirée,  dilTérents  morceaux  d'har- 
monie, et  où  la  statue  de  Gulenberg,  couronnée  d'une  au- 
réole de  gaz,  brillait  au  milieu  des  lueurs  des  feux  de  Ben- 
gale que  l'on  allumait  par  intervalle  aux  quatre  angles  du 
monument.  Tous  les  édifices  publics  et  la  flèche  de  la  ca- 
thédrale étaient  également  illuminés. 

Pendant  que  la  plus  grande  partie  de  la  population  se  li- 
vrait, dans  les  rues,  à  des  réjouissances  que  ni  le  plus  léger 
trouble  ni  le  moindre  désordre  ne  sont  venus  inlerronipie 
un  seul  instant,  la  fête  se  terminait,  à  la  salle  de  speclacle, 
par  un  brillaiil  concert  qui  s'est  prolongé  jusqu'à  minuit. 

Le  second  jour,  la  fête  a  pris  un  caractère  encore  plus  po- 
pulaire. Les  artisans  ont  formé  un  cortège  industriel,  qui  S 
commencé  à  midi,  el  qui  jusqu'à  deux  heures  et  demie  a 
donné  à  la  ville  un  des  plus  admirables  spectacles  qu'elle 
ait  jamais  vus.  JN'ous  citons  à  ce  sujet  la  relation  d'un  témoin 
oculaire. 

«  Ecole  industrielle,  selliers,  vitriers,  peintres,  tamisiers, 
serruriers,  maréchaux,  ferblantiers,  chaudronniers,  fon- 
deurs, jardiniers,  cultivateurs,  fleuristes,  habitants  de  la 
Robertsau,  teinturiers,  tisserands,  cordiers,  tanneurs,  bot- 
tiers, coiffeurs,  tailleurs,  menuisi:  rs,  charrons,  bouchers, 
meuniers,  boulangers,  marchands  de  poissons  ,  confi- 
seurs, fabricants  de  peignes  ,  fabricants  de  chaises,  tour- 
neurs, tailleurs  de  pierre,  charpentiers,  plâtriers,  ma- 
çons, papetiers,  imprimeurs,  lithographes,  relieurs,  potiers, 
tapissiers,  cortège  de  villageois  des  environs  de  Strasbourg 
en  costume  national. 

»  Pareil  cortège  n'avait  pas  traversé  Strasbourg  depuis 
!SIO.  Je  n'aurais  jamais  osé  rêver  ce  que  je  viens  de  voir; 
les  fêles  de  Cérès  et  de  Bacchns  sont  retrouvées.  Figurez- 
vous  une  suite  immense  déjeunes  gens  revêtus  des  costumes 
les  plus  gracieux,  les  plus  coquets;  de  jolis  enfants  couron- 
nés de  roses,  portant  les  outils,  les  emblèmes  de  chaque 
état,  marchant  au  son  de  vingt  musiques  différentes.  Puis 
trente  voitures  faites  de  feuillages,  traînées  par  des  chevaux 
magnifiques  harnachés  de  rubans  :  celle  des  serruriers  avec 
une  forge  en  activité,  et  le  fer  battu  tout  rouge  sur  l'en- 
clume ;  celle  des  ferblantiers  traînant  un  pavillon  entouré  de 
buissons  ,  avec  un  bassin  et  de  l'eau  jaillissante;  celle  des 
jardiniers,  montagne  de  fleurs,  serre  ambulante  où  toutes 
les  beautés  de  la  culture  étaient  amoncelées;  celles  des  me- 
nuisiers, des  ébénistes,  chargées  de  chefs-d'œuvre  à  rendre 
jalouses  nos  écoles  royales  d'arts  et  métiers  ;  celle  des  tour- 
neurs ,  avec  un  enfant  beau  comme  l'amour,  tournant  un 
socle  de  bois  de  cyprès  pour  un  buste  de  Gutenberg  que 
les  mouleurs  de  l'Ecole  industrielle  exécutaient  au  même 
instant  ;  les  charrons  avec  une  diligence  ;  les  tonneliers  avec 
leurs  tonneaux  sans  cerceaux,  et  leur  phalange  de  danseurs 
bleus  et  blancs,  que  l'Opéra  engagerait  demain  si  quelqu'un 
de  là-bas  avait  pu  les  voir  nouer  et  dénouer  leurs  quadrilles 
si  hardis,  si  variés,  si  parfaits;  les  bouchers,  troupe  d'en- 
fants aux  robes  de  feuillage,  aux  chapeaux  de  fleurs,  menant 
en  laisse  des  agneaux  à  la  laine  traînante  rattachés  avec  des 
roses,  troupe  de  forts  et  robustes  jeunes  hommes  maîtrisant 
deux  superbes  taureaux  aux  cornes  dorées  ;  des  tailleurs 
de  pii-rre,  el  au  milieu  d'eux  un  clocheton  beau  comme  la 
flèche  de  la  cathédrale;  les  marchands  de  poissons  avec 
un  bateau  plein  d'eau  où  nageaient  des  poissons  énormes, 
une  carpe  centenaire,  une  lotc  monstrueuse-,  les  tailleurs 
et  leurs  cinq  types  des  anciens  costumes  français;  m\  ma- 
gistrat, un  chevalier,  un  bourgeois  cl  un  paysan;  les  pa- 
petiers, fabriquant  le  papier,  depuis  le  cliiflfon  jusqu'à  la 
mise  en  rames  ;   les   liihoaraplies ,  à  la  bannière  peinte 
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d'hier,  tiiant  le  porlraitde  Gutenberget  le  jetant  à  la  foule  ; 
les  imprimeurs  enlin  ,  vrais  héros  de  la  !(le,  sur  un  char  à 
huit  chevaux,  occupés  tous  à  la  presse,  composant,  tirant  et 
distribuant  par  centaines  des  pièces  de  vers  en  l'honneurde 
l'aventurier  de  Mayence.  Et  tout  ce  monde  beau,  jeune, 
fier,  sentant  sa  dignité  et  sa  force,  et  pourtant  rougissant 
de  joie  aux  applaudissements  qui  saluaient  son  passage  ;  et 
l'Ecole  industrielle,  ce  bel  œuvre,  ce  bienfait  immense  de 
la  municipalité  strasbourgeoise,  groupe  d'enfants  aux  yeux 
pétillants  d'intelligence,  et  qui  nous  montraient  si  joyeuse- 
ment, celui-ci  son  dessin,  celui-là  son  tableau,  cet  autre  son 
bas-relief,  et  que  sais-je,  moi!  J'en  oublie,  je  m'y  perds; 
mais  je  suis  heureux,  je  viens  de  voir  un  grand  peuple!  j> 

A  six  heures  du  soir,  un  grand  banquet  de  cinq  cents 
couverts  a  eu  lieu  à  la  Halle-aux-Ulés;  toutes  les  autorités 
et  les  députatious  étrangères  y  assistaient.  La  cordialité  la 
plus  franche  n'a  cessé  de  régner  un  seul  instant,  et  les  toasts 
suivis  de  nos  airs  nationaux ,  accompagnés  par  Je  chant  de 
ta  Marseillaise,  ont  électrisé  tous  les  cœurs  et  resserré  en- 
core les  liens  de  fraternité  et  de  sympathie  qui,  depuis  deux 
jours,  confondaient  dans  une  joie  commune  tous  les  senti- 
ments et  toutes  les  opinions. 

A  sept  heures  du  soir,  un  spectacle  gratis  a  eu  lieu  dans 
la  salle  du  théâtre,  offert  par  le  comité  aux  industriels,  aux 
artisans,  aux  ouvriers  et  à  leurs  familles  qui  avaient  con- 
couru au  cortège. 

A  dix  heures  enfin  ,  la  journée  a  été  couronnée  par  un 
autre  spectacle  d'un  effet  merveilleux.  La  flèche  de  la  ca- 
thédrale ,  depuis  la  plate-forme  ,  a  été  illuminée  avec  des 
lances  à  feux  de  couleur,  par  les  soins  de  MM.  les  artificiers 
de  l'artillerie  de  l'ex-garde  nationale  de  Strasbourg.  Une 
traînée  de  feu,  serpentant  de  la  base  au  sommet  de  la  flèche, 
a  allumé  en  un  instant,  au  milieu  des  détonations  des  pièces 
d'artifice,  les  lances  de  couleur,  qui  ont  donné  à  la  cathé- 
drale un  aspect  vraiment  féerique.  Ces  festons  de  pierres, 
éclairés  au  milieu  d'une  nuit  obscure  par  les  nuances  les 
plus  diverses,  et  dans  lesquels  étaient  comme  enchâssés  de 
brillants  rubis,  rappelaient  les  descriptions  féeriques  dont 
se  berce  l'imagination  orientale.  Les  cris  d'enthousiasme  de 
la  foule  qui,  malgré  la  pluie,  se  pressait  dans  toutes  les  rues 
et  sur  les  places,  ont  témoigné  de  toute  son  admiration  pour 
ce  magnifique  spectacle.  L'illumination  des  maisons  parli- 
culières  était  presque  générale  comme  la  veille,  et  des  feux 
de  Bengale  ont  été  allumés  par  intervalles  autour  du  mo- 
nument de  Gutonberg. 

Les  féics  de  Gutenberg  ont  été  closes  le  troisième  jour 
par  une  loterie  industrielle  que  les  ouvriers  ont  tirée,  et 
par  un  magnifique  bal,  dont  des  décors  nouveaux  et  gra- 
cieux, une  affluence  prodigieuse,  et  un  orchestre  imposant, 
ont  fait  une  solennité  pleine  d'intérêt ,  et  désormais  impé- 
rissable dans  le  souvenir  de  la  ville  de  Strasbourg  et  de  ses 
hôtes  nombreux. 


INCUNABLES. 


Le  nom  d'incunable  (du  latin  incunabula,  berceau)  dé- 
signe, dans  le  vocabulaire  de  la  bibliographie,  un  livre  im- 
primé dans  le  quinzième  siècle,  alors  que  l'imprimerie  ne 
faisait  que  de  naître.  Les  incunables  ont  une  très  grande 
valeur,  surtout  lorsqu'ils  proviennent  d'une  première  édi- 
tion, ou  édition  prince;)s,  comme  ceux  dont  nous  donnons 
les  prix  pour  exemples. 

La  plus  célèbre  dos  Bibles  sans  Jalc,  celln  que  l'on 
croit  sortie  dts  presses  de  Giileiibeig,  u  vol.,  a  été 

vendue a  49g  fr. 

Le  Dante,  imprimé  à  l'ollgno  en  •472;  i  vol.  ,  .  .  799 
Les  Commentaires  de  César,  cdiliou  de  1469;  i  vol.  i  3Gi 
Le  Florus,  imprimé  en  SorboDoe,  vers  1470,  par 


4  C(Jo 


4  fi6o 
Ulric  Gering,  Martin  Crantz  et  Michel  Fribiirger 
(v.,  sur  ces  fondateurs  de  l'imprimerie  parisienne, 

■837,  P-  114  et  4oî  ;;  i  vol Soi 

L'Aulujelle,  imprime  à  Rome  en  1469;  r  vol.   ...      i  760 
Le  Martial,  imprimé  à  Venise  vers  1470;  i  vol.  ...      i  174 

Le  Pline,  imprimé  à  Venise  en  146g;  i  vol 3  000 

L'Homère,  imprimé  à  Florence  en  1488;  a  vol.  non 
rognés  (ce  qui  ajoute  beaucoup  de  prix  à  un  livre 

rare) 3  601 

Le  Décaméron  de  Boccace,  i  vol.,  imprimé  à  Venise 
en  1471,3  élé  vendu  à  Londres,  en  181  2  ,  a  260  1. 
st.,  ou  56  5oo  fr.  («Il  n'est  sans  doute  aucun  livre 
dont  le  prix  ail  été  porté  si  haut ,  ..  dit  M.  Brunel 
dans  son  Manuel  du  libraire,  où  sont  indiqués  aussi 

les  dilférents  pri\  qui  précèdent) 56  5oo 

Le  Psautier  de  1457,  imprimé  par  J.  Fust  et  P.  Schœf- 
fer,  à  Mayence,  le  plus  ancien  livre  qui  soit  daté, 
acheté  par  Louis  XVIII  pour  la  bibliothèque 
royale  ;   i  vol i  a  000 

Prij  total  de  ces  12  volumes 33  SgS  fr. 

En  supposant  donc  que  ce  fût  le  même  amateur  qui,  pour 
former  une  bibliothèque  curieuse ,  eût  fait  ces  diverses  ac- 
quisitions, il  posséderait  12  volumes  seulement  qui  lui  au- 
raient coûté  83  396  fr. ,  sans  compter  les  frais  de  vente  mis 
ordinairement  à  la  charge  de  l'acheteur. 

Riais  la  conililion  de  l'exemplaire,  le  concours  aux  en- 
chères de  biblioiihiles  plus  ou  moins  nombreux  ,  plus  ou 
moins  riches,  plus  ou  moins  passionnés,  fait  au  même  ou- 
vrage un  sort  bien  variable.  C'est  ainsi  que  le  même  exem- 
plaire du  Décaméron,  vendu,  comme  nous  l'avons  dit, 
06  500  fr.  en  1812,  n'a  été  vendu  que  9181.  st.  ou  22  930  fr. 
en  1819. 

L'Homère  princeps  vendu  ."COI  fr.  en  180!  ne  l'a  éli' 
que  I  042  fr.  à  la  vente  de  Routourlin ,  faite  à  Florence  en 
1839.  Il  est  vrai  que  l'exemplaire  Bouloiirlin  était  coupé, 
tandis  que  l'autre  ne  l'était  pas  ;  différence  de  condition  qui 
en  fait  une  fort  considérable  dans  la  valeur.  Aussi ,  quand  il 
a  le  bonheur  de  posséder  un  livre  rare  non  encore  coupé,  un 
bibliomane  se  garde-t-il  bien  d'y  introduire  le  couteau  d'i- 
voire pou  rie  lire;  il  en  jouit  comme  l'avare  jouit  de  son  trésor. 

La  mode  influe  aussi  sur  le  prix  des  livres  rares  :  les 
classiques  ont  baissé,  et  ce  sont  les  livres  de  chevalerie,  les 
romans,  les  moralités  et  les  farces  qui  sont  en  vogue. 


Au  bas  d'une  estampe  coloriée  représentant  Bonaparte 
eu  costume  de  général,  et  publiée  en  1799,  on  lit  les  quatre 
vers  suivants ,  qui  avaient  alors  le  mérite  d'être  prophé< 
tiques. 

Ce  guerrier  d'une  ardeur  si  haute  et  si  constante 
Remplira  dans  1  histoire  une  place  éclalaute. 
Et  dans  ses  grands  desselus  dcvrait-il  succomber. 
Au  moins  c'est  avec  bruit  qu'on  le  verra  tomber 


SY.UBOLF.S  SUR  LES  ANntliNS  CACllKTS. 

Les  premiers  chrétiens  faisaient  graver  sur  leurs  cachets 
différents  symboles,  tels  qu'une  colombe ,  un  poisson  ,  une 
ancre,  une  Ijre.  La  bague  d'or  que  l'époux  donnait  à  la 
fiancée  représentait  souvent  deux  mains  jointes  comme 
symbole  de  l'union  qui  doit  régner  dans  le  mariage.  La 
colombe  est  tantôt  un  signe  d'innocence  ,  tantôt  la  re- 
présentation du  Saint-Esprit  ;  l'ancre  rappelle  la  solidité 
de  la  foi  chrétienne  ;  la  lyre  est  un  symbole  de  louanges  ot 
d'adoration.  L'image  d'.un  poisson  gravée  sur  les  cachets  , 
sur  les  lampes,  sur  les  urnes  sépulcrales  ,  rappelait  les  eaux 
(lu  baptême,  "  où  les  fidèles,  disent  les  Béiiédiciins,  sont 
u  régénérés  et  acquièrent  la  vie  spirituelle  delà  grâce, 
«  comme  le  poisson  est  engendré  dans  l'eau  et  ne  peut  vivre 
«  hors  de  cet  élément.  La  piété  éclairée  des  chrétiens  leur 
u  faisait  encore  voir  dans  le  poisson  une  ligure  sensible  de 
"  Notre  Seigneur  J.-C. ,  qui  a  chassé  le  démon  et  rendu  la 
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»  Tuc  au  genre  humain ,  comme  ce  grand  el  myst(?-ieux 
»  poisson  ,  dont  le  jeune  Tobie  se  servit  par  ordre  de  l'ange, 
»  chassa  le  démon,  et  rendit  la  vue  au  saint  vir'illard  Tobie.  " 
Lo  croix  est  naturellement  le  symbole  que  l'on  rencontre  le 
plus  souvent.  On  trouve  aussi  sur  les  cachets  des  chasses,  des 
reliques,  des  images  de  saints,  une  palme  pour  désigner  les 
martyrs,  ou  les  symboles  des  quatre  évangélistes  :  l'aigle,  le 
bœuf  ailé,  l'ange  ,  et  le  lion  ailé. 


LE  SPECTRE  DU  PAMBAMARCA. 

(Toy.  le  Spectre  du  Krokcn,  i833,p.  34'.) 

Le  spectre  du  Pambamarca.au  PtTou,a  été  observé  et  dé- 
crit, vers  le  milieu  du  derniersiècle,  par  Bougner,  membre  de 
l'Académie  des  sciences.  Nousavonsdéjà  rapporté  ailleurs  sa 
description  (IS33,  p.  5î2;.  Il  ne  nous  paraît  pas  sans  intérêt 
d'ajouter  ici  le  témoignage  du  savant  Antonio  Ulloa,  qui , 


au  même  temps,  a  vu  ce  singulier  phénomène  atmosphé- 
rique, et  qui  a  consigné  ses  observations  dans  son  ouvrage 
intitulé  :  Relacion  del  viage  à  la  America  méridional. 

"  Il  se  trouvait,  dit-il,  au  point  du  jour  sur  le  Pamba- 
marca  avec  six  compagnons  de  voyage  ;  le  sommet  de  la 
montagne  était  entièrement  couvert  de  nuages  épais  ;  le 
soleil ,  en  se  levant,  dissipa  ces  nuages;  il  ne  resta  à  leur 
place  que  des  vapeurs  si  légères,  qu'il  était  presque  impos- 
sible de  les  distinguer.  Tout-à-coup,  au  coté  opposé  de  celui 
où  se  levait  le  soleil ,  chacun  des  voyageurs  aperçut  à  une 
douzaine  de  toises  de  la  place  qu'il  occupait  son  image  ré- 
fléchie dans  l'air  comme  dans  un  miroir  ;  l'image  était  au 
centre  de  trois  arcs-en-ciel  nuancés  de  diverses  couleurs  et 
entourés  à  une  certaine  distance  par  un  quatrième  arc  d'une 
seule  couleur.  La  couleur  la  plus  extérieure  de  chaque  arc 
était  incarnat  ou  rouge;  la  nuance  voisine  était  orangée;  la 
troisième  était  jaune ,  la  quatrième  paille,  la  dernière  verte. 


(  PhéaoïnèDe  atmosphérique  dans  l'Amérique  méridionale.  ) 


Tous  ces  arcs  étaient  perpendiculaires  à  l'horizon;  Fisse  mou- 
vaientetsuivaient  dans  touteslesdireclionsla  personne  dont 
ils  enveloppaient  l'image  comme  une  gloire.  Ce  qu'il  y  avait 
de  plus  remarquable,  c'est  que,  bien  que  les  sept  voyageurs 
fussent  réunis  en  un  seul  groupe,  chacun  d'eux  ne  voyait 
le  phénomène  que  relativement  à  lui,  et  était  disposé  à 
Lier  qu'il  fût  répété  pour  les  autres.  L'étendue  des  arcs  aug- 
menta progressivement  en  proportion  avec  la  hauteur  du 
soleil;  en  même  temps,  les  couleurs  des  arcs  s'évanouirent, 
les  spectres  devinrent  de  plus  en  plus  pâles  et  vagues  ,  et 
cnQn  le  phénomène  disparut  eniièrement.  Au  commence- 
ment de  l'apparition ,  la  figure  des  arcs  était  ovale;  vers  la 
fin  ,  elle  était  parfaitement  circulaire.  » 


LE  QUINQUINA. 

Il  n'est  personne  qui  n'ait  entendu  vanter  les  effets  bien- 
faisants et  presque  merveilleux  du  quinquina  ;  qui  n'ait  eu 


1  occasion  de  voir  employer  ce  précieux  antidote  contre  les 
fièvres  intermittentes  ,  qu'il  arrête  avec  tant  d'efficacité 
qu'on  a  coutume  de  dire  qu'il  coupe  la  fièvre.  Ce  médica- 
ment est  l'écorce  d'un  arbre  de  moyenne  grandeur  qui  ne 
se  trouve  qu'au  IVrou. 

L'histoire  du  quinqui:'.a  ,  nommé  dans  les  pharmacopées 
corlejr peruvianus  febrifitgus,  et  qu'en  Amérique  on  ap- 
pelle palo  de  Cidcnturas  (bois  des  fièvres) ,  est  extrême- 
ment curieuse. 

Les  naturels  du  Pérou,  instruits  sans  doute  par  quelque 
circonstance  fortuite,  ou,  comme  on  le  croit,  parce  que  k^ 
habitants  d'un  villago  qui  buvaient  l'eau  d'une  mare  ou 
avaient  séjourné  des  quinquinas  avaient  été  .i  l'abri  dfs 
fièvres  endiimiqiies  si  fréquentes  dans  ce  pavs;  les  ladiens. 
disons-nou;:  ,  connaissaient  les  veitus  du  quinquina  cl  en 
faisaient  usage  depuis  un  temps  immémorial  lors  de  l'.irri- 
vée  des  Espagnols.  Mais  ces  malheureux  Iiuliens,  mus  jvir 
un  sentiment  de  haine  bien  explicable,  cachèrent  aux  co:i- 
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quéranls,  pendant  un  siècle  et  demi,  le  remède  contre  la 
fièvre.  Ce  fut  en  I6.>S  qu'un  Indien  auquel  le  gouverneur 
de  Lo\a,  au  Pérou,  avait  rendu  de  grands  services,  donna 
à  cet  Espagnol  une  certaine  quantité  d'écorce  de  quinquina, 
dont  il  fit  connaître  l'usage. 

Peu  de  temps  après,  le  gouverneur  de  Loxa  ayant  appris 
que  la  femme  du  vice-roi ,  la  comtesse  de  Cinclion,  était  sur 
le  point  de  succomber  à  une  fièvre  tierce  qui  avait  résisté  à 
tous  les  remèdes  connus,  envoya  au  vice-roi,  comme  un 
remède  secret  et  infai'.lible,  une  partie  de  son  écorce  réduite 
en  poudre.  Ce  quinquina  ,  essayé  d'abord  avec  un  plein 
succès  sur  plusieurs  malheureux  atteints  de  la  même  ma- 
ladie, fut  bientôt  administré  à  la  comtesse  de  Ciachon  qu'il 
rappela  à  la  vie. 

La  réputation  du  quinquina,  nommé  dès  lors  la  poudre 
à  la  comtesse,  se  répandit  proniptcment  dans  toute  l'Amé- 
rique espagnole.  La  comtesse  de  Cinclion  en  fit  venir  chaque 
année  de  Loxa  une  grande  quantité  pour  le  distribuer  aux 
pauvres  de  Lima  ;  puis  elle  chargea  les  jésuites  de  continuer 
ces  distributions. 

Lorsque  ,  à  l'expiration  de  sa  vice-royauté,  le  comte  de 
Cinchon  revint  en  Espagne  en  IGîO  ,  il  vanta  beaucoi^  la 
poudre  à  laquelle  il  devait  la  conservation  des  jours  de  sa 
femme,  et  son  médecin,  qui  en  avait  apporté  une  grande 
provision,  la  vendit  jusqu'à  cent  réaux  la  livre.  Neuf  ans 
après,  en  IGi9,le  procureur-général  des  jésuites  d'Amé- 
rique, ayant  été  mandé  à  Rome  avec  les  autres  chefs  d<i  son 
ordre,  aiiporta  un  chargement  considérable  de  quinquina, 
qu'il  disiriljua  en  grande  partie  à  ses  confrères  pour  le  ré- 
pandre dans  toute  l'Emope.  Le  quinquina  quitta  alors  le 
nom  de  poudre  à  la  comtesse  pour  prendre  le  nom  Aitpou- 
dre  dis  jésuites;  et  encore  aujourd'hui,  en  Angleterre,  on 
l'appelle  thejesuit'spowder. 

Dans  toute  l'Europe  on  paraissait  d'accord  pour  vanter  les 
propriétés  miraculeuses  du  nouveau  remède  ;inais  beaucoup 
de  médecins  célèbres,  offusqués  sans  doute  par  cette  célébrité 
de  fraîche  date,  s'efforcèrent  de  discréditer  la  poudre  des 
jésuites,  en  disant  qu'elle  ne  pouvait  guérir  si  piomptement 
la  fièvre  sans  reporter  1rs  humeurs  vers  d'autres  parties  du 
corps ,  d'où  devait  résulter  une  série  effrayante  de  maladies. 
Bientôt  on  rail  sur  le  compte  de  la  poudre  des  jésuites  tons 
les  accidents,  toutes  les  rechutes,  et  le  pauvre  médicament 
fut  presque  aussi  généralement  honni  qu'il  avait  été  vanté. 
Il  avait  pourtant  encore  des  partisans ,  même  dans  le  docte 
corps  des  médecins;  mais  on  ne  pouvait  l'acheter  qu'en  se- 
cret chez  les  moines. 

Cependant  ceux-là  mêmes  qui  l'avaient  introduit  en  Eu- 
rope contribuaient  grandement  à  faire  tomber  en  disciéilit  le 
quinqui.ia.  En  effet,  au  lieu  d'imiter  le  désintéressement  de 
Poivre,  qui,  aux  dépens  de  sa  fortune  et  de  sa  vie,  conquit 
sur  les  Hollandais  les  plantes  à  épices  pour  en  doter  nos  co- 
lonies ,  les  jésuites  firent  de  la  vente  du  quinquina  un  objet 
de  spéculation,  et  maintinrent  son  prix  si  élevé,  que  dans 
une  foule  de  cas  on  fut  réduit  à  n'employer  que  des  doses 
trop  faibles  de  ce  médicament,  et  par  conséquent  il  demeura 
sans  effet  et  cessa  de  mériter  la  confiance. 

Ce  fut  un  Anglais,  le  chevalier  Talbot,  qui  le  remit  en 
vogue;  mais,  redoutant  l'inlluence  d'un  nom  déjà  décrié,  il 
le  donna  comme  unreinèdesecret,  etliadministra,  non  point 
par  drach  mes,  nuis  par  onces,  de  sorte  cpi' il  obtint  les  mêmes 
effets  prodigieux  qui  avaient  valu  à  la  pou<lrc  des  jésuites  sa 
réputation  première.  En  lO"!),  on  recommença  à  l'employer 
en  France  sous  le  nom  de  remède  anglais,  et  Talbot,  qui 
faisait  un  secret  de  sa  préparation,  consentit  à  la  vendre  au 
roi  F.ouis  XIV.  L'usage  du  quinquina  s'étant  répandu  de 
nouveau  ,  o^cn  lit  venir  du  Pérou  des  quantités  énormes. 
Les  environs  de  Loxa  ne  suffisant  plus  alors  à  la  consom- 
mation ,  on  substitua ,  toujours  sous  le  nom  de  quincpiina  , 
d'autres  érorccs  jouissant  aussi  de  proprii'tés  friirifuges, 
Iclles  que  celles  du  croloii  cascarillc  cl  du  myriosperme  pé- 


dicellé;  ce  dernier,  qni  est  le  qiiina-qmna  des  Péruviens, 
diffère  beaucoup  du  ciiichona,  qui  est  leur  cascara  de  Loxa. 
Cette  confusion  de  noms  provient  de  ce  que  le  quina-quina 
des  Péruviens  a  été  de  bonne  heure  remplacé  chei  eux- 
mêmes  par  le  cinchona. 

L'analyse  chimique  de  l'écorce  du  quinquina  a  montré 
qu'il  doit  sa  vertu  fébrifuge  à  un  principe  particulier,  cris- 
lallisable  en  petites  aiguilles  blanches,  et  qu'on  a  nommé 
la  quinine.  Cette  substance,  comme  les  alcalis,  s'unit  aux 
acides  pour  former  des  sels  cristallisables  :  c'est  sa  combi- 
naison avec  l'acide  sulfurîque  ,  nommée  le  sulfate  de  qui- 
nine, qu'on  emploie  aujourd'hui  de  préférence  en  médecine, 
parce  qu'elle  est  plus  facile  à  doser,  et  que,  représentant 
sous  un  très  petit  volume  une  grande  quantité  d'écorce,  elle 
est  aussi  bien  plus  facilement  prise  par  le  malade. 

Dans  certains  quinquinas,  la  quinine  est  associée  avec  un 
autre  principe  fébrifuge,  également  cristallisable,  et  qu'on 
appelle  cinchoniiie.  Le  quinquina  gris,  provenant  du  ci'n- 
chona  condaminea,  ne  contient  presque  que  de  la  cincho- 
niue,  et  comme  ce  principe  est  inoijis  actif  que  la  quinine, 
celte  espèce  de  quinquina  est  beaucoup  moins  chère. 

Le  genre  des  quinquinas,  que  les  botanistes  nomment  en 
latin  cinchona,  fait  partie  de  la  famille  des  rubiacées,  dans 
le  sous-ordre  des  plantes  dicotylédones  à  fleurs  monopéta- 
les. Il  comprend  un  grand  nombre  d'arbrisseaux  qui  ont 
les  feuilles  entières,  opposjes,  munies  de  stipules.  Leur  fleur 
est  complète;  la  corolle  et  le  calice  sont  d'une  seule  pièce, 
à  cinq  divisions,  insérés  sur  l'ovaire;  cet  ovaire  se  compose 
de  deux  loges,  qui  se  séparent  à  l'époque  de  la  maturité,  et 
renferment  plusieurs  graines  aplaties  et  bordées  d'une  large 
membrane. 

On  connaît  une  trentaine  d'espèces  de  cinchona,  mais  il 
n'y  en  a  que  vingt  dont  l'écorce  soit  employée  en  médecine. 
Les  unes  ont  l'intérieur  de  la  corolle  velu  ;  d'autres  ont 
l'intérieur  de  la  corolle  glabre. 


POÉSIES  POPULAIRES  CORSES. 

Nous  empruntons  quelques  détails  sur  les  mœurs  corses 
et  la  traduction  d'une  improvisation  populaire,  à  un  rapport 
adressé  récemment  au  ministre  de  l'intérieur  par  BL  Pros- 
per  Mérimée  ,  inspecteur  des  monuments  historiques  de 
France. 

Lorsqu'un  homme  est  mort,  particulièrement  lorsqu'il  a 
été  assassiné,  on  place  sou  corps  sur  une  table,  et  les  fem- 
mes de  sa  famille,  à  leur  défaut  des  amies,  on  des  femmes 
étrangères  connues  pour  leur  talent  poétique,  improvisent 
des  complaintes  en  vers  dans  le  dialecte  du  pays.  Quelque- 
fois c'est  la  fille,  la  femme  même  du  mort  qui  chante  ou  qui 
déclame  devant  son  cadavre.  Cet  usage  existe  aussi  chez  les 
Grecs,  oi'i  cette  sorte  de  lamentation  funèbre  se  nomme 
moizio'oghi.  En  Corse,  on  l'appelle  rocerii,  bticeru,  6u- 
ccratu,  sur  la  côte  orientale;  au-delà  des  monts,  ballata. 
vocerti  vient  du  latin  vociferare ,  dont  les  Corses  ont  re- 
tranché deux  syllabes. 

Le  thème  ordinaire  de  ces  chants  est  la  vengeance,  et  il 
n'est  pas  rare  qu'une  célèbre  buceratrice  fasse  prendre  les 
armes  à  tout  un  village  par  la  verve  sauvage  de  ses  impro- 
visations. 

Si  le  mort  a  succombé  à  une  maladie ,  le  voceru  n'est 
qu'un  lissu  de  lieux  communs  sur  les  vertus  ,  etc.  En  gé- 
néral ,  c'est  sa  femme  qui  lui  parle,  et  qui  lui  dit  :  Que  le 
manquait-il?  N'avais- lu  pas  une  maison,  un  cheval?  etc. 
Pourquoi  nous  as-lu  quittées? 

Un  homme  mourut  dernièrement  de  la  fièvre  à  Boco- 
pnano;sesamis  vinrent  rend)rasser,  suivant  l'usagede celle 
localité,  et  l'un  d'eux  lui  dit  :  O  che  lu  fossi  morlo  délia 
mala  morte!  t'avremmo  vendicalo  ■  «Oh!  que  n'es-tu 
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»  mort  fie  la  malc  mon  ^c'csl-à-diro  assassiné,  '  nous  Tou- 
»  rions  veng**.  » 

Lamentation  fukèdbe  du  Nioi.o. 
(  f'occni  di  IVtoIo  ) 

Je  liîai<  mou  fuseau  , 

Quand  j\-iiliuiii5  nn  cranJ  bruil  : 

Cél.-iil  itn  coup  (le  fusil 

Qtii  me  tonna  dun>  le  ctriir. 

II  me  scnti>l;i  que  qut  i(iu\in  me  dit  : 

—  Cours,  oii  ton  frerc  meuil. 

Je  courus  Jaus  la  chambre  eu-liaut, 
El  je  |i(ius-ai  |>rôcipit.inuïïe»t  la  porte, 

—  Je  suis  fiuppé  au  coeur! 

Il  dit ,  el  je  loniliai  ,'  comme  )  morte. 
De  uétie  pa-i  morte  alors,  moi  aussi, 
CVsl  poiu-  moi  quelque  cousolalion. 
(Je  puis  me  venger.  ) 

Je  veux  meilre  des  cliau.v^ts  d  homme, 
Je  veux  acheter  un  pisIoUt , 
Pour  montrer  ta  chemise    sanglaute) 
Aussi  bien,  personne  n'allend, 
Pour  se  faire  couper  lu  baibe  , 
Que  la  vengeance  soit  accuDiiilie. 

Pour  te  venger, 

Qui  veux  tu  que  ce  soit? 

Noire  vieille  mère  prés  de  mourir, 

Ou  ta  sœur  Marje? 

Si  Luiio  u'etait  pas  moi t. 

Sans  carnage  l'affaire  ne  Unissait  pas 

D'une  race  si  grande, 

Tu  ne  laisses  qu'une  sœur, 

Sans  cousins-germainîj, 

Pauvre,  orjlieliue  ,  sans  mari... 

Mais  pour  le  venger. 

Sois  tranquille,  elle  suffit. 

La  cliemise  sanglante  d'un  homme  assassiné  est  gardée 
dans  une  famille  comme  un  souvenir  de  vengeanee;  on  la 
montre  aux  parents  pour  les  exciter  à  punir  les  meurtriers. 
Quelquefois,  au  lieu  de  chemise,  on  garde  des  morceaux  de 
papier,  tremiiés  dans  le  sang  du  mort,  qu'on  rMnet  aux  en- 
fants lorsqu'ils  sont  d'âge  à  pouvoir  manier  un  fusil. 

Les  Corses  se  laissent  pousser  la  barbe  en  signe  de  ven- 
geance ou  de  deuil,  i'crsonne  n'allend pour  se  faire  cou- 
per la  barbe,  c'est-à-dire,  11  n'y  a  personne  qui  se  charge 
de  le  venger 


RUBRIQLE.  —  SAVOin  TOCTES  LES  RDBRIQUES. 

La  rubrique  était  une  espèce  de  sanguine  ou  d'ocre  rouge 
dont  les  Romains  se  servaient  pour  écrire  le  litre  des  lois; 
cel  usage  amena  chez  eux  la  synonymie  entre  le  mot  ru- 
brique et  les  mots  litre ,  loi  ou  formule. 

Encore  aujourd'hui,  rubrique  est  usité  dans  le  sens  de 
titre  dans  ces  phrases  de  journal  :  Sous  la  rubrique  de 
Londres ,  Sous  la  rubrique  de  Berlin  ,  etc. 

L'imprimerie  adopta  l'encre  rouge,  non  seulement  pour 
les  titres,  mais  aussi  pour  certains  passages  importants,  no- 
tamment dans  les  livres  de  droit  et  dans  les  Missels  cl  Bré- 
viaires. Savoir  toutes  les  rubriques  fut  donc  un  mérite  chez 
le  légiste  et  chez  l'homme  d'église. 

Il  est  probable  que  c'est  par  allusion  aux  rubriques  du 
droit  que  l'on  a  dit  a'un  homme  fin  cl  rusé,  qui  n'est  jamais 
à  court  d'expédients  ;  Il  sait  toutes  les  rubriques. 


LES  BATONS  DE  NEPER. 

Le  célèbre  baron  écossais  Nepcr  ou  Napier,  dont  toutes 
les  recherches  paraissent  avoir  eu  pour  but  d'abrîger  les 
opérations  numériques  que  l'homme  peut  avoir  à  cfTectner, 
et  auquel  nous  devons  l'admirable  découverte  des  loga- 


rithmes, avait  imaginé  un  moyen  très  simple  d'al)réger 
singulièrement  la  multiplication  et  la  divi>ion  ordinaires. 
Comme  il  employait,  pour  cela,  de  petits  bàioiis  piéparés 
d'une  certaine  manière,  il  adonné  le  titre  de  Rhahdnlogia 
(du  grec  Rhabdos,  bâton)  à  l'ouvrage  qu'il  a  publié  sur  ce 
sujet,  en  1017,  à  Edimbourg.  Il  n'y  a  pas  de  profession  où 
l'on  ne  puisse  avoir  besoin  d'effectuer  des  calculs  ])lus  ou 
moins  compliqués,  et  le  nombre  des  personnes  faniiiarisées 
avec  la  pratique  des  logarithmes  est  mallieureusenient  trop 
peu  considérable.  Nous  croyons  donc  faire  une  chose  utile 
en  décrivant  ici  le  procédé  de  Nep^n'  et  le  perfectionnement 
récent  (pie  l'on  y  a  apporté. 

Supiiosons  que  l'on  ait  le  nombre  ne  I  290  à  multiplier 
par  5  loC.  On  sait  que  le  produit  total  inconnu  s'obtient  en 
faisant  la  somme  des  produits  successifs  de  I  iOU  par  Ct , 
par  50,  par  400  et  par  3000,  et  la  plus  grande  difficulté 
consiste  a  effectuer  ces  muliiplicalions  pai  tielles.  Voici  com- 
ment les  bâtons  de  Neper  doivent  ètfe  construits  pour  ser- 
vir à  ces  opérations. 
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La  figure  I  représente  un  des  bâtons.  On  voit  que  la 
lon^ieur  est  9  fois  la  largeur;  qu'elle  a  élé  divisée  en 
9  parties ,  de  manière  que  le  bâton  offre  à  sa  surface  9  car- 
rés égaux  ;  que  les  nombres  Kî,  2î,  52,  40.  .  .  écrits  les 
uns  au-dessous  des  autres  dans  les  cases  successivps,  sont 
le  double,  le  triple,  le  quadruple,  le  quintuple,  etc.  ,  du 
nombre  8  placé  en  tête  de  colonne  ;  qu'enfin  le  chiffre 
des  dizaines  de  ces  multiples  16,  24,52...  est  séparé,  dans 
chaque  case ,  par  une  diagonale  tirée  de  l'angle  supérieur 
à  droite,  vers  l'angle  inférieur  à  ganthe,  du  chiffre  des  unités, 
au-dessus  duquel  le  premier  se  trouve  toujours  ainsi  placé. 

Supposons  maintenant  que  l'on  ait  préparé ,  pour  chaque 
chiffre,  quelques  bandes  de  cette  espèce  en  carlon,  en  bois 
ou  en  cuivre  ;  que  l'on  en  ait  aussi  plusieurs  ne  renfermant 
que  des  zéros;  qu'enfin  il  y  en  ait  une  dont  les  cases  ne 
soient  pas  divisées  ,  et  dans  lesquelles  seront  inscrits  sim- 
plement les  nombres  naturels  de  I  à  9,  ainsi  qu'on  le  voit 
sur  la  gauche  de  la  figure  2  ;  on  se  servira ,  de  la  oianière 
suivante,  des  hâtons  ainsi  préparés  pour  multiplier  le  nom- 
bre I  290  par  .■>  4.ï6. 

On  arrangera  l'une  à  côté  de  l'autre  les  4  bandes  portant 
en  téie  les  chiffres  I,  2,  9,  C,  et  à  côté  d'ellesjfccrs  la  gau- 
che, celle  qui  porte  les  chiffri'S  simp'.es  (fig.  2).  On  obser- 
vera alors  que  la  série  des  cases  lioi  izontales  du  second 
rang  donne  le  double  2.192  Ui  notnlire  placé  en  tète;  que 
la  série  des  cases  horizontales  du  troisième,  du  quatrième,.. 
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du  neuvième  rang,  donnent  de  même  le  triple,  le  quadru- 
ple,... le  neuvième  multiple  du  nombre  I  2i)C.  Il  ne  s'agit 
que  de  copier  les  chiffres  inscrits  dans  une  même  bande 
horizontaleen ayant  soin  d'ajouterle  chiffre  des  dizaines  de 
Chaque  case  au  chiffre  des  unités  de  la  case  immédiatement 
à  gauche.  Ainsi,  par  exemple,  le  produit  de  I  2!;C  par 
C,  sera  7  "76  :  on  écrira  d'abord  le  chiffre  des  unités  0  , 
placé  dans  la  bande  verticale  à  droite,  et  dans  la  case  qui 
correspond  au  multiple  par  6  ;  puis  7  provenant  de  3  et  de 
-5  ;  puis  7  provenant  de  o  el  de  2,  et  ainsi  de  suite.  Il  ne 
s'agira  donc  que  de  mettre,  les  uns  au-dessus  des  autres  , 
les  produits  partiels  de  I  290  par  G,  par  50  ,  par  4110,  par 
.ïODO,  et  d'ajouter  ces  produits,  suivant  la  règle  ordinaire 
de  l'addition ,  ainsi  qu'on  l'a  indiqué  ci-dessous  : 

i  296 
3  iofi 


7  770 

C4  80 

S1S4 

3  8SS 

4  i 78  976 

Et  réciproquement,  si  l'on  avait  à  diviser  le  nombre 
!  478  976  par  1  29U,  on  commencerait  par  fosmer,  à  l'aide 
des  b'itons  de  Neper,  un  tarif  des  9  premiers  multiples  de 
\  290  ,  comme  on  le  voit  ci-dessous  à  gauche  : 


i 4  296 

2 2  392 

3 5  888 

4 5184 

5 6  480 

0 7  776 

7 9  072 

8 10  468 

.......  1 1  604 


4478976 
38SS 

5909 
5184 

7257 
6480 

7770 
7776 


4296 
5550 


I.a  partie  4  478,  à  gauche  du  dividende,  la  plus  petiie 


qui  contienne  le  diviseur  \  296,  étant  comprise  entre  3  888 
et  3  184,  le  premier  chiffre  du  quotient  cherché  sera  3,  qui 
correspond  à  3  888.  Après  avoir  retranché  ce  dernier  nom- 
bre 4  478,  le  nouveau  dividende  partiel  5  909  est  compris 
entre  5  184  et  6  480;  le  second  chiffre  du  quotient  est  donc 
4  qui  correspond  à  5  184.  Eu  se  servant  ainsi  de  la  table 
des  multiples,  on  trouvera,  avec  la  plus  grande  facilité, 
successivement  tous  les  chiffres  du  quotient  3  436  :  le  détail 
des  opérations  est  donné  ci-dessus,  à  droite  de  cette  table. 

Malgré  les  avantages  qui  résultent  de  l'emploi  des  bâtons 
de  Neper,  la  difficulté  de  choisir  et  d'ajuster  convenable- 
ment, sans  qu'elles  se  dérangent,  différentes  bandes  dans 
chaque  cas  particulier,  a  empêché  que  leur  usage  se  soit 
lépandii.  Mais  une  disposition  récemment  imaginée  par 
M.  Hélie,  est  de  nature  à  rendre  l'idée  de  Neper  très  faci- 
lement applicable.  Si  l'on  a  fixé  dans  un  cadre  un  certain 
nombre  de  cylindres  parallèles  pouvant  tourner  autour  de 
leurs  axes,  et  portant  sur  leur  surface  convexe  les  dix  bandes 
qui  correspondent  aux  chiffres  0,  1,2,  3,  4,  5,  6,  7,  8,  9,  on 
aura,  sous  un  très  petit  volume,  un  nombre  considérable 
de  bandes  diftérenles,  et  après  avoir  amené  à  la  surface  du 
tableau  celles  dont  on  a  besoin ,  on  n'aura  pas  à  craindre 
qu'elles  se  dérangent  dans  le  cadre  où  elles  sont  maintenues. 
La  figure  3  représente,  aux  deux  tiers  de  grandelir  naturelle, 
un  instrument  rhabdologique  de  ce  genre,  qui  peut  servir 
pour  des  nombres  de  10  chiffres,  et  qui  équivaut  par  consé- 
quent à  100  bâtons  de  Neper.  Les  boutons  placés  au-dessous 
du  cadre  servent  à  faire  tourner  les  cylindres  fixés  dans  les 
traverses  supérieure  et  inférieure.  Les  flèches  eu  diago- 
nale indiquent  les  chiffres  qui  doivent  être  ajoutés  ensemble 
dans  deux  bandes  verticales  contiguës. 

Les  flèches  sont  gravées  sur  des  bandes  fixes  interposées 
entre  deux  cylindres  consécutifs ,  de  manière  à  ne  laisser 
voir  qu'une  seule  série  verticale  de  multiples  sur  chaque 
cylindre.  Des  fils  tendus  transversalement  et  fixés  dans  les 
deux  bords  latéraux  du  cadre  servent  à  séparer  les  diffé- 
rentes tranches  horizontales  qui  ont  rapport  à  un  même 
multiple  du  nombre  placé  en  tète  du  cadre.  Dans  la  figure 


^r~s~s^s~^~^s~^ 


(Fig.  3.  —  Bitont  de  Neper  perfectionnés.) 


5,  les  cylindres  ont  été  ajustés  de  manière  à  présenter  les 
9  premiers  multiples  du  nombre  6  912  085  475. 

Ce  petit  appareil,  si  simple  et  si  peu  volumineux,  est  en- 
core très  utile  lorsqu'il  s'agit  de  dresser  des  tables  pour  la 
conversion  des  mesures  anciennes  en  nouvelles  et  récipro- 
quement. Ainsi,  connaissant  la  valeur  du  pied  en  millimè- 
tres, dixièmes  et  centièmes  de  millimètre,  on  tournera  les 
biltonsde  manière  à  amener  sur  la  ligue  supérieure  et  vers  la 
droite  du  cadre  le  nombre  32  484  qui  exprime  cette  valeur  ; 


les  nombres  placés  sur  les  lignes  horizontales  suivantes 
64  908,  97  452...  202  355,  seront  équivalents  à  2,  à  3., 
à  9  pieds. 


BunEAii.x  d'abonnement  et  de  vente, 
rue  .facul) ,  3o  ,  prêt  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 

Imprimerie  de  BouRcocnE  et  MxKTiniT,  nie  Jjcub,  3o. 
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VOCAIUÎI.AIHE  PITTORESQUE  DE  MARINE. 

(Snilf.  —  Voy.  p.  iî6,  iSg.  i88.} 


(  liàtinient  à   vapeur   courant  largue,  les  amures  à  tribord;  il  est  vu  parle  travers.) 


KAiiiAU ,  nom  commun  à  différenles  embarcations  à  voi- 
les ou  à  rames.  Los  bateaux  bennudiens  sont  des  espèces 
de  sloops  bien  consiniiis  pour  la  marche;  ils  ont  environ 
iiO  mètres  de  longueur  et  7  mètres  de  bau. —  Les  bateaux- 
bœufs  sont  des  embarcations  des  côtes  de  Provence,  du  port 
de  00  à  80  tonneaux  ,  à  un  mât  qui  grée  des  voiles  latines. 
On  les  nomme  ainsi  paicc  qu'ils  font  la  pêclie  attelés  de;ix 
ensemble  aux  extrémilés  du  filet  ou  de  la  drague.  Ou  s'est 
servi  de  bateaux-breufs  ,  dans  la  dernière  expédition  d'Al- 
ger, pour  débarquer  les  troupes  de  descente.  — Les  bateaux 
testeurs  sont  employés  hal)iluellemeut  dans  les  ports  à 
transporter  le  lest  à  bord  d'un  b.itiment.  -—Le  bateau  de 
loch  est  un  secteur  en  bois  qui  se  lient  flottant  dans  une 
situation  verticale,  pendant  qu'on  mesure  le  sillage  du  na- 
vire'voyez  Loch).  — \jes  bateaux  de  passage  soul  ceax 
qu:  servent  à  porter  des  passagers  d'un  bord  à  l'autre  d'une 
rivière,  d'un  porl  à  une  rade,  etc. —  II  est  inutile  d'expli- 
quer l'usage  des  bateaux  de  pèche  et  des  bateaux  pilotes. 

—  Les  bateaux  plats  sont  d'un  petit  tirant  d'eau  et  d'un 
grand  port.  On  les  emploie,  dans  les  courts  trajets,  au 
transport  des  troupes  de  débarquement.  —  Les  bateaux  à 
pompe  sont  des  bateaux  plais  sur  le  fond  desquels  ou  éta- 
blit une  pompe  aspirante  et  foulante.  On  les  emploie  dans 
les  ports  à  éteindre  les  incendies  et  à  maîtriser  le  feu  quand 
on  chauffe  un  bâtiment  sur  l'eau.  —  Les  bateaux-portes 
si^ivenl  comme  une  vanne  à  ffruier  l'entrée  d'une  forme. 

—  Los  bateaux  sous-marins  o»  plongeurs  sont  destinés 
à  stationner  ou  à  avancer  sous  l'eau. 

OiTlM^NT  A  VAPEiB.  C'est  uu  bâtiment  qui  navigue  au 
uv)\eii  de  roues  à  aubes,  mues  par  l'action  de  la  vapeur 
comprimée,  et  qui  porte  en  même  temps  des  mâts  et  grée 
des  voiles  lorsqu'il  a  le  veut  bon.  L'application  de  la  va- 
peur aux  bâtiments  destinés  à  la  navigation  du  large  ne 
s'est  guère  généralisée  que  depuis  1818.  L'Angleterre 
compte,  tant  dans  sa  métropole  que  dans  ses  colonies,  810 
bâtiments  à  vapeur,  depuis  la  force  de  ICI)  jusqu'à  iOO  che- 
vaux, qui  présentent  un  tonnage  de  \ii'M'i*K  et  une  force 
totale  de  <i,)iî.">0  chevaux. 

ToMi  *'I1I  — Juit.i.Ei  i^in. 


Batterie,  double  rangée  de  canons  qui  garnissent  les 
sabords  percés  de  tribord  et  bâbord,  sur  le  pont  d'un  bâti- 
ment de  guerre.  La  batterie  basse  d'un  vaisseau  est  la  plus 
voisiue  de  la  ligne  d'eau  ,  et  porte  toujours  les  plus  forts 
calibres.  La  seconde  batterie  est  celle  qui  porte  sur  le  se- 
cond pont.  Dans  un  vaisseau  à  trois  ponts,  la  batterie 
haute  est  au-dessus  de  la  précédente.  La  batterie  des 
gaillards  est  sur  les  gaillards,  et  se  trouve  divisée  en  deux 
par  les  passavants.  On  désigne  aussi  les  batteries  par 
le  calibre  des  pièces  d'artillerie  dont  elles  sont  armées. 
Ainsi ,  dans  un  vaisseau  à  trois  ponts ,  on  dit  batterie 
de  50  pour  batterie  basse,  batterie  de  24  pour  seconde 
batterie,  et  batterie  de  iS  pour  batterie  haute.  La  batte- 
rie basse  d'un  vaisseau,  aussi  bien  que  la  batterie  d'une 
frégate,  est  parfois  condamnée  à  rester  muette  dans  les 
combats  livrés  sur  une  mer  fortement  agitée  ;  son  rappro- 
chement de  la  surface  de  l'eau  l'expose  à  être  envahie 
par  les  vagues,  auxquelles  donneraient  issue  les  sabords 
ouverts.  —  On  appelle  batterie  pot  tante  un  bâtiment 
a  fond  plat,  exclusivement  destiné  à  la  défense  ou  à  l'atr 
taquc  des  forts.  Au  siège  de  Gibraltar,  en  1778,  on  a  em- 
ployé des  batteries  flottantes,  garnies  de  canons  de  fort 
calibre. 

Bai;  ,  poutre  transversale  qui  réunit  les  deux  bords  d'un 
bâtiment,  et  supporte  les  bordages  des  ponts.  Le  mailre- 
bau  est  situé  dans  la  plus  grande  largeur  du  navire.  Le 
mot  bau,  en  marine,  est  aussi  synonyme  de  largeur,  quand 
il  s'agit  d'un  bâtiment. 

Beaipric;  c'est  celui  des  bas-mâts  d'un  bâtiment  qui 
est  placé  le  plus  à  l'avant  et  dans  une  position  presque  ho- 
rizontale. (V.  le  n"  18  du  plan  géomélral  d'un  trois-mâls, 
p.  189.)  Ce  mât  est  considéré  comme  la  clef  de  tous  les 
autres ,  parce  que  les  étais  font  en  grande  partie  leur  effort 
dessus.  Aussi  dans  les  combats  s'efforce-t-on  de  rompre 
le  beaupré  du  bâtiment  ennemi  ,  soit  par  l'abordage,  soit 
par  l'artillerie.  Le  beaupré  a  ses  mâts,  ses  vergues  et  ses 
voiles.  Lorsqu'on  désigne  un  navire  par  le  nombre  de  ses 
mits,  on  ne  fait  pas  mention  du  beaupré. 
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Ber,  ancieiiDcment  BmcrAn,  appareil  en  charpente 
placé  sous  un  giand  bâtiment  prêt  à  être  lancé. 

Berne  (Eni.  Me:tre  un  pavillon  en  herne,  c'est  le  his- 
ser, après  l'avoir  plissé  et  lié  dans  toute  sa  largeur  à  la 
gaine  ou  gnindaut.  C'est  un  signal  dé  grande  détresse  com- 
pris par  tous  les  peuples  maritimes. 

Bittes;  ce  sont  deux  montants  verticaux  en  chêne, 
joints  par  une  traverse  horizontale,  qui  s'olèvent  sur  le 
pont  d'un  bâtiment.  (V.  le  n">  17  du  plan  géométral  d'un 
irois-niâls ,  p.  189.)  Les  bittes  sont  placées  sur  l'avant  près 
des  écubiers ,  et  servent  5  amarrer  les  câbles  des  ancres  sur 
lesquelles  le  navire  est  mouillé.  Les  vaisseaux  de  ligne  ont 
leurs  bittes  dans  la  batterie  basse ,  les  frégates  les  ont  dans 
la  batterie  ,  et  les  autres  bâtiments,  sur  le  pont  supérieur. 

BlTTURE  ;  c'est  une  longueur  de  câble  à  peu  près  double 
de  la  profondeur  de  l'eau  à  l'endroit  où  l'ancre  est  jetée. 
La  billure  est  étendue  sur  le  pont,  afin  qu'une  moitié  au 
moins  puisse  s'écouler  du  navire  quand  l'ancre  est  aban- 
donnée à  sa  chute  ;  l'autre  moitié  lile  avec  plus  de  lenteur. 
Un  bâtiment  qui  doit  prochainement  jeter  l'ancre  prend 
SM  6i7n(r«,  c'est-à-dire  dispose  ses  câbles.  On  dit  d'un 
marin  qui  a  bu  jusqu'à  s'enivrer,  qu'il  a  pris  une  fameuse 
bilture. 

BoxxETTi  s ,  voiles  légères  de  la  forme  d'nn  trapèw,  qui 
s  installent  en  dehors  et  à  coté  de  la  plupart  des  voiles  prin- 
cipales du  nqvire  pnur  augmenter  la  surface  de  la  voilure 
par  un  beau  temps.  Les  bonnettes  prennent  le  nom  des 
voiles  près  desquelles  elles  sont  suspendues.  Ordinairement 
le  mât  de  misaine  est  le  seul  qui  porte  des  bonnettes. 

Bord,  au  figuré,  est  synonyme  de  bâtiment  :  J»er  à 
bord ,  être  à  bord ,  ne  pas  quitter  le  bord ,  sont  des  locu- 
tions maritimes  qui  se  tr;iduisent  ainsi  :  Aller,  être  sur  le 
navire,  ne  pas  quitter  le  navire.  —  Le  côté  d'un  bâtiment 
s'appelle  le  bord  :  Prendre  les  amures  sur  Vautre  bord, 
c'est  Tirer  de  bord.  —  Courir  un  bord  au  large,  c'est  s'o- 
rienter au  plus  près,  et  se  diriger  vers  la  pleine  mer.  — 
Bord  sur  bord,  à  petits  bords ,  c'est  virer  souvent  de  bord. 
—  Un  navire  est  bord  d  quai,  quand  l'un  de  ses  côtés  lou- 
che à  un  quai. 

BnuD-coNTRi;  à) ,  l'une  des  positions  relatives  dans  les- 
quelles peuvent  se  trouver  des  bâtiments  naviguant  en  vue 
les  uns  des  autres.  La  figure  navale  que  nous  donnons  in- 
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diquc  CCS  différentes  positions.  —  Les  bâtiments  ,v  et  n 
courent  à  bord-contre;  ils  se  jcllernient  l'un  sur  l'auiic  au 


point  K  si,  pour  éviter  l'abordage,  l'un  des  deux  ne  chaa- 
geait  do  direction.  Les  bâtiments  c  et  d,  ou  bien  c  et  e  , 
courent  à  bord  droit  contre ,  parce  que  les  routes  qu'ils  sui- 
vent se  coupent  à  angle  droit  au  point  l,  où  ils  pourraient 
s'aborder.  —  Les  brigs  d  et  e  courent  à  contre-bord  droit  ; 
ils  portent  directement  l'un  sur  l'autre,  en  gouvernante 
angle  droit  sur  la  perpendiculaire  du  vent,  que  le  brig  d 
reçoit  par  bâbord  et  le  biig  e  par  tribord.  —  Les  bâtiments 
F  et  G  courent  à  bord  opposé  sur  des  routes  obliques;  ils 
s'éloignent  l'un  de  l'autre.  —  Les  bâtiments  n  et  i  courent 
à  bord  opposé  droit,  parce  que  leur  roule  est  diamétrale- 
ment opposée. 

Celle  ligure  peut  encore  servir  à  donnemine  idée  des 
différentes  allures  des  vaisseaux.  Par  exemple  :  Les  bâti- 
ments A  et  G  courent  au  plus  près,  les  amures  à  bâbord. 
La  route  qu'ils  suivent  fait  avec  la  direction  du  vent  un 
angle  de  Go";  leurs  vergues  sont  ouvertes  le  plus  possible, 
c'est-à-dire  que  l'angle  qu'elles  font  avec  le  grand  axe  du 
navire  est  d'environ  ôS"  (voir  le  brig  marchand  au  plus 
près,  p.  188).  — Les  bâtiments  b  et  F  sont  aussi  au  plus  près, 
les  amures  à  tribord. —  Les  navires  e  et  ii  courent  largue, 
les  amures  à  tribord  (v.  p.  22S)  ;  ils  reçoivent  directement 
par  le  travers  le  vent,  dont  la  direction  fait  avec  la  route 
de  ces  bâtiments  un  angle  droit.  Cette  allure  est  la  meilleure; 
toutes  les  voiles  portent  sans  s'abreyer,  et  sans  donner  de 
dérive.  On  dit  largue,  parce  que  les  amures  sont  larguées 
et  servent  peu.  —  Les  bâtiments  d  et  l  portent  largue  aussi; 
ils  courent  également  sur  la  perpendiculaire  du  vent,  les 
amures  à  bâbord.  — Le  brig  m  court  grand  largue,  et  le 
brig  c  est  vent  arrière. 

BoRDAGE ,  planche  employée  à  couvrir  la  membrure,  les 
baux  et  les  barrots,  et  à  former  ainsi  l'enveloppe  extérieure 
d'uu  bâtiment 

BoRDiJE,  espace  que  parcourt  un  navire  orienté  au  plus 
près  du  vent.  Courir  une  bordée  à  terre,  c'est  se  diriger 
verslacôle.  — Bordée  signifie  aussi  Ja  répartition  de  l'é- 
quipage pour  le  service  du  bord.  Si  l'on  ne  fait  que  deux 
divisions  ,  on  les  appelle  bordée  de  tribord  et  bordée  de  bâ- 
bord :  dans  ce  cas,  l'équipage  court  la  grande  bordée,  et  ce 
mot  est  synonyme  de  quart.  La  grande  bordée  dure  de  six 
heures  à  minuit;  les  aunes  quarts  no  sont  que  de  quatre 
heures.  —  Eulin  ,  par  bordée  on  entend  la  décharge  siuiul- 
lanéc  do  toute  l'artillerie  qui  est  sur  un  bord  du  bâliment. 
La  bordée  complète  d'un  vaisseau  de  100  canons  vomit  en- 
viron I  800  kilogrammes  de  fer.  On  nomme  bordée  d'en- 
filade l'explosion  de  tout  un  côté  de  batterie  lancé  dans 
l'arrière  de  l'ennemi,  de  manière  que  les  projectiles  traver- 
sent et  ravagent  le  bâliment  dans  toute  sa  longueur.  A  Tra- 
falgar,  le  vaisseau  français  le  Redoutable  reçut,  du  vaisseau 
anglais  le  Tonnant ,  une  bordée  d'entilado,  presque  à  bout 
portant,  qui  no  lui  laissa  que  cent  vingt-cinq  hommes  d'é- 
quipage. 

BoRi)i;n  un  bâtiment,  c'est  appliquer  et  clouer  ses  bor- 
dages;  border  une  voile,  c'est  haler  sur  son  écoute  pour  ton- 
dre la  toile  de  manière  à  présenter  sa  surface  à  l'action  du 
vent;  border  les  avirons,  c'esl'les  armer,  les  disposer  pour 
ramer. 

liossK ,  morceau  de  fort  cordage  solidement  arrêté  par 
l'un  de  ses  bouts  à  un  point  résistant ,  et  amarré  de  l'autre 
bout  sur  un  cordage  qui  fait  effort.  Mettre  une  bosse  sur  un 
cordage,  ou  le  ios.'îfr,  c'est  le  retenir  contre  l'objeiqui  lui 
fait  résistance.  La  bosse  dormante  ou  fi.re  est  celle  (|ue  l'on 
met  sur  les  câbles  en  avant  et  en  arrière  des  billes,  pour 
soulager  cet  appareil  des  efforts  continuels  des  câbles.  La 
bosse  debout  acrl  à  suspendre  l'ancre  au  bossoir.  Il  y  a  en- 
core la  bosfc  à  fouet,  la  bosse  à  aiguillettes,  la  bosse  volante, 
1.1  bosse  II  eroc,  la  bosse  cassante  ([iii  se  frappe  sur  le  câble 
à  rinstant  du  mouillage,  par  un  lonips  forcé  ,  cl  amorlit  par 
sa  rupture  la  secousse  trop  violente  que  le  câble  pourr.iil  re- 
cevoir. La  bosse  du  canot  sert  à  amarrer  les  embarcations 
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à  la  traîne.  —  Les  malelols  (lisent ,  au  figuré  ,  qu'ils  se  sont 
fail  Mlle  feossc,  quand  ils  ont  pris  une  partie  complète  de 
plaisir. 

BossEMAN.  C'était,  dans  l'ancienne  marine,  une  soiie 
de  contic-maître  cliargé,  à  bord  des  vaisseaux,  de  veiller 
aux  ancres,  aux  bouées  et  aux  câbles.  Dans  le  Nord,  le 
nom  de  b  isfcman  est  encore  donné  à  certains  officiers-ma- 
riniers de  inanonn  re. 

Bossoir,  forte  pièce  de  bois  saillante  ,  sur  l'avant,  qui 
sert  à  la  manœuvre  des  ancres.  Dans  le  dessin  qui  repré- 
sente l'avant  d'un  brig  marchand,  p.  228,  une  ancre  est 
suspendue  au  bossoir  par  sa  bosse  debout,  parée  à  être 
mouillée.  C'est  sur  les  bossoirs  que  sont  placées,  pendant 
la  nuit ,  les  sentinelles  qui  veillent  au  dehors  pour  la  sécu- 
rité du  liavire.  L'officier  qui  commande  le  quart  stimule 
leur  allcnlion  en  faisant  retentir  de  temps  à  autre  son  porte- 
voix  (lu  cri  :  Ouvre  l'œil  au  bossoir! 

Bot'CAMiiR,  nom  des  navires  et  des  hommes  qui  fai- 
saient anciennement  la  navigation  et  la  chasse  aux  bœufs 
sauvages  dans  les  îles  de  rAméri(|ue.  L'énorme  fusil  dont 
ils  se  servaient  se  nommait  aussi  boucanier.  En  IOG!i,  plu- 
sieurs aventuriers  français  vinrent  s'établir  sur  la  cOte  sep- 
tentrionale de  Saint-Domingue.  Ils  virent  successivement 
accourir  vers  leurs  huttes  tous  ceux  de  leurs  compatriotes 
de  la  Guadeloupe,  de  la  Martinique  et  de  la  Grenade ,  qu'un 
privilège  commercial  exclusif  privait  du  libre  exercice  de 
leur  industrie.  Les  nouveaux  colons  cherchèrent  dans  leur 
chasse  leur  nourriture  et  une  partie  de  leurs  vêtements.  Ils 
poussaient  leurs  excursions  jusque  dans  les  prairies  et  dans 
les  cours  des  habitants  de  Saint-Domingue.  Ceux-ci,  ré- 
veillés de  leur  léthargie  ,  appelèrent  à  leur  secours  des 
troupes  qui  firent  aux  boucaniers  une  chasse  rude  et  meur- 
trière. En  1G()5,  la  France  leur  envoya  un  gouverneur;  les 
boucaniers,  abandonnant  leur  vie  aventureuse,  formèrent 
des  liabilations  et  devinrent  cultivateurs. 

Bolée,  corps  flottant  employée  divers  usages,  auquel 
on  donne  des  formes  différentes  ,  et  qu'on  fabrique  de  ma- 
tériaux différents.  Les  bouées  représentées  dans  la  gra- 
vure p.  228  sont  :  1,  bouée  de  sauvetage  (voir  une  bouée 
de  sauvetage  au  gui  du  brig  de  guerre ,  p.  £29  )  ;  2 ,  bouée 
d'ancre;  5,  bouée  d'ancre  en  tôle;  4  ,  bouée  en  liège  pour 
indiquer  un  chenal,  et  servir  de  coû're  d'amarrage  ;  3,  bouée 
de  même  genre  que  la  précédente .  échouée  de  mer  basse  ; 
6,  tonne-bouée,  balise  flottante;  7,  coflre  d'amarrage. 

Bouli.ne  ,  manœuvre  frappée  sur  les  ralingues  de  côté  , 
et  au  tiers  de  la  hauteur  d'une  voile  carrée  ;  elle  sert  à 
étendre  et  contenir  la  surface  à  l'action  du  vent  qui  la 
frapjie  obliquement.  Les  boulines  portent  le  nom  des  voiles 
auxquelles  elles  sont  attachées.  Navi:;uer  fi  la  bouline ,  ou 
boulincr,  c'est  lutter  contre  un  vent  contraire.  Dans  ce 
cas,  un  bâtiment  qui  peut  faire  neuf  milles  à  l'heure,  est 
réputé  grand  marcheur;  il  est  bon  boulinier.  Faire  un 
coup  de  bouline,  c'est  naviguer  quelque  temps  à  la  bou- 
line. Rouster  hsboulines,  c'est  les  tendre  fortement  pour 
bien  ouvrir  les  voiles  au  vent.  Autrefois ,  les  matelots  s'en- 
courageaient à  cette  manœuvre  par  le  cri  •.Bouline,  ah!  ah! 
arrache!  Maintenant  le  coup  de  sifllet  remplace  ce  chant 
aboli.  Larguer  les  botdines,  c'est  les  détendre.  Courir  la 
bouline,  est  une  punition  correctionnelle  infligée  aux  ma- 
telots convaincus  de  vols  d'cfl'ets  appartenant  à  l'Etat  ou 
aux  individus  du  bord.  Le  condamné  est  attaché  par  la 
-ceinture  à  une  bagué  en  fer,  dans  laquelle  passe  une  corde 
tendue  dans  la  longueur  du  pont;  il  a  les  épaules  décou- 
vertes et  la  tète  coiffée  d'un  panier.  Au  moment  de  l'exé- 
culion ,  le  patient  est  mis  à  l'une  des  extrémités  de  la  corde 
roidie;  des  matelots,  rangés  en  haie  de  chaque  côté,  sont 
armés  chacun  d'un  court  bout  de  corde  ou  garcettc.  Au 
signal  donné,  le  condamné  s'élance  au  pas  de  course,  le 
long  de  la  corde  qui  le  retient ,  entre  les  deux  haies  de  ma- 
telots, et  chacun  le  frappe  quand  il  pas^e  devant  lui.  Se- 


lon la  gravité  du  délit,  le  coupable  fjit  une,  deux,  trois  ou 
quatre  courses  de  bouline. 

Boi  BLiNGL'Eft ,  travailler  péniblement.  Les  matelots 
bourlinguent  quand  ils  ont  un  travail  rude  et  fatigant.  Un 
navire  dont  la  marche  est  entravée  par  la  grosseur  de  la 
mer,  ou  qui  lutte  avec  effort  contre  le  vent ,  bourlingue. 

Boussole,  iiistrumcnt  à  l'aide  duquel  les  navigateurs 
reconnaissent  la  direction  que  doit  suivre  leur  vaisseau 
pour  arriver  à  sa  destination.  Il  est  plus  généralement 
connu,  en  marine,  sous  le  nom  de  compas  de  route.  La 
boussole  se  compose  d'une  boîte  ronde  en  cuivre,  suppor- 
tée par  deux  cercles  concentriques  dits  à  balancier ,  et  qui 
sont  placés  dans  une  autre  boîte  carrée  en  bois.  Du  centre 
de  la. première  s'élève  un  pivot  qui  supporte  une  aiguille 
plate  d'acier  aimanté,  au-dessus  de  laquelle  est  la  rose  des 
vents  divisée  en  trente-deux  parties  égales.  Celte  rose  est 
en  carton  ou  en  luica;  elle  tourne  lioiizontalement  pour  in- 
diquer en  mer  le  méridien  magnétique. 


(Boussole.) 

L'origine  de  la  boussole  se  perd  dans  les  époques  les  plus 
reculées.  Aristote  en  parle  dans  son  livre  de  Lapidibut. 
Au  douzième  siècle,  Gujot  de  Provins  en  fait  mention.  Elle 
consistait  alors  uniquement  en  une  aiguille  aimantée  sou- 
tenue par  des  rognures  de  liège  posées  à  la  surface  de  l'eau. 
La  fleur  de  lys  qui,  chez  toutes  les  nations  maritimes,  dé- 
signe le  nord  sur  le  carton  où  sont  figurées  les  aires  de  vent, 
donne  lieu  de  supposer  que  la  boussole  a  été  sinon  inventée, 
au  moins  perfe(  tioniiée  par  les  Français.  Eu  \A.i'  et  1498, 
Vasco  de  Gama ,  pénétrant  pour  la  première  fois  dans  les 
Indes  orientales,  trouva  des  aiguilles  aimantées  entre  les 
mains  de  tous  les  pilotes,  qui  en  tiraient  un  grand  parti. 

BocTiiiLLES,  ornement  en  forme  de  demi-tourelle  qui 
fait  saillie  à  l'arrière  du  navire  et  de  chaque  côté.  On  y  éta- 
blit, à  bord  des  vaisseaux  et  des  frégates,  les  cabinets  de 
bains  pour  les  officiers.  Sous  Louis  XIV,  les  bouteilles 
étaient  énormes;  elles  comprenaient  jusqu'au  premier  ca- 
non de  l'arrière  dans  chaque  batterie.  Aujourd'hui  elles 
sont  très  simplifiées  et  beauioup  plus  gracieuses. 

BiiActii,  fort  cordage  dont  les  deux  bouts  sont  fixés  de 
chaque  côté  du  sabord,  ou  embrasure  du  canon ,  et  qui  em- 
brasse la  bouche  à  feu  dans  le  sens  de  sou  recul.  Lesbragues 
/ïxessontcellesquiue  permettent  pas  de  recul.  Dans  le  com- 
bat de  la  frégate  française  VArlémise  contre  la  frégate  an- 
glaise Amrlia,  le  commandant  Bouvet,  devenu  depuis 
contre-amiral,  ordonna  de  tirer  d  longwur  de  brague, 
c'est-à-dire  de  ne  pas  pousser  les  cairons  dans  leurs  em- 
brasures, ce  qui  activa  considéjablement  son  feu. 

Brai,  suc  résineux  du  pin  et  du  sapin.  Le  brai  privé  de 
son  corps  gras  est  appelé  brai  sec.  Il  est  noir  et  cassant, 
et  sert  à  enduire  les  clois(ms  des  soutes  où  l'on  conserve  les 
vivres;  le  brai  gras  est  employé  à  recouvrir  les  jointures 
des  bordages,  pour  ôter  tout  accès  à  l'eau.  Cette  opération 
s'appelle  brayer.  On  hraie  avec  des  espèces  d'^  pinceaux 
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011  guipons,  ou  avec  des  cuillers  de  fer-blanc  à  deux  becs. 

Branle-bas  !  A  ce  commandement ,  on  plie  les  liamacs, 
et  l'on  dtîgage  les  batteries  et  entreponts  suivant  l'ordre 
(■■tabli.  Braiite-bas  de  combat!  A  ce  cominandeinent,  on 
dispose  le  bâtiment  entier  pour  une  action.  Les  sifflets  et 
les  tambours  confirment  l'ordre  terrible.  Les  hamacs  dé- 
pendus et  roulés  sont  portés  et  arrangés  dans  les  bastin- 
gages. Les  fanaux  de  combat ,  suspendus  et  espacés  dans 
les  batteries,  répandent  leur  sinistre  clarté.  Les  matelots 
canonniers,  rendus  à  leurs  pièces,  les  disposent  et  les  dé- 
marrent. Les  boute-feux  fument,  piqués  au  fond  des  bailles 
de  combat.  Les  piques,  les  haches,  sont  disposées  avec  or- 
dre entre  les  sabords;  chacun  s'empare  de  son  arme  pour 
l'abordage.  Le  sable  destiné  à  boire  le  sang  qui  va  couler 
est  répandu  sur  les  ponts.  Les  soutes  à  poudre  devant  et 
derrière  sont  ouvertes;  le  puits  sacré  est  éclairé;  les  ser- 
vants pour  le  passage  des  poudres  sont  échelonnés.  Dans  la 
cale ,  hors  de  l'aiteinte  des  boulets  ,  le  chirurgien  et  ses  ai- 
des étalent  leurs  instruments,  dressent  leur  table  d'op<!ra- 
tiou,  et  garnissent  les  lits  pour  les  ble'^sés.  Dans  la  màuire 
et  dans  les  agrès ,  les  gabiers  doublent  les  cordages  néces- 
saires aux  manœuvres  les  plus  importantes;  la  barre  du 
gouvernail  de  rechange  est  apportée  près  de  celle  qu'ellr> 
doit  remplacer.  Un  roulement  de  tambour  annonce  que  le 
branle-bas  de  combat  est  fini.  Cet  aspect  terrible  du  vais- 
seau s'aggrave  du  silence  de  six  cents  matelots  canonniers, 
debout ,  immobiles,  rangés  autour  de  leurs  pièces.  Le  com- 
mandant va  descendre  dans  les  batteries  accompagné  de  ses 
officiers  en  grande  tenue,  comme  aux  jours  de  fête.  Il  va 
passer  son  inspection  solennelle,  recommander  à  chacun 
son  devoir  envers  la  patrie.  Sur  un  vaisseau  bien  admi- 
iiislré,  un  bianle-basde  combat  de  nuit  doit  s'effectuer  en 
dix  minutes.  Lucas  sur  son  vaisseau  le  Régulus ,  et  Le- 
fée  sur  le  Diadème,  n'ont  pas  employé  plus  de  temps. 

RnASSiLLrn.  La  mer  brassiUc  l(irsi|u'elle  est  frappée 
obliquement  par  les  rayons  du  soleil  peu  élevé  sur  l'hori- 
zon ,  et  que  ses  petites  lames  courtes  scintillent ,  et  forment 
ainsi  une  traînée  de  lumière  éblouissante. 

lÎRAssE,  unité  spécialoiuent  usitée  en  marine  pour  me- 
surer les  cordages  de  toutes  dimensions  et  la  profondeur  de 
In  mer.  La  brasse  française  est  de  (",  .'>!;  les  Portugais, 
les  Espagnols  et  les  Xapolilains  l'ont  adoptée.  Les  Anglais 


et  les  autres  peuples  maritimes  du  nord  de  l'Europe  ont 
déterminé  la  longueur  de  leur  brasse  à  6  pieds  anglais  , 
c'est-à-dire  un  dixième  de  plus  que  la  nôtre ,  ce  qui  donne 

Brasser  ou  Bbasseyer.  C'est  l'action  de  mouvoir  les  bras 
d'une  vergue  pour  l'orienter  ou  pour  faciliter  la  manœuvre 
de  sa  voile.  Brasser  carré ,  c'est  placer  les  vergues  en 
croix  ,  former  des  angles  droits  avec  la  quille.  Brasser  à 
culer,  c'est  disposer  les  voiles  à  recevoir  le  vent  par  de- 
vant. Brasser  en  ralingue,  c'est  changer  promptement  la 
direction  oblique  des  voiles  pour  courir  à  l'autre  bord. 

Brig  ou  BiitCK  ,  bâtiment  à  deux  mâts  perpendiculaires, 
avec  un  beaupré  ,  semblable  en  tout  à  un  trois-mâts,  au- 
quel on  aurait  enlevé  son  mât  d'artimon.  La  bùme  est  la 
vergue  principale  d'un  brig.  Ainsi  qu'on  l'a  vu,  c'est  sur 
elle  que  s'élève  la  brigantine  ,  voile  qni  offre  au  vent  la 
plus  large  surface.  En  France,  les  brigs  sont  généralement 
■plus  petits  que  les  trois-mâts.  En  Aiuérique  et  en  Angle- 
terre, cette  règle  a  un  grand  nombre  d'exceptions.  Le  brig- 
goc'letle  est  un  bâtiment  de  moindre  proportion  que  le  brig, 
et  dont  la  mâture  participe  des  deux  sortes  de  navires  dont 
son  nom  est  composé.  Le  mât  de  misaine ,  qui  est  placé  à 
l'avant ,  est  en  tout  semblable  à  celui  du  brig  et  du  trois- 
mâts;  mais  le  grand  mât  n'a  point  de  hune  :  ce  sont  de 
simples  barres  qui  en  tiennent  lieu,  comme  pour  les  goélet- 
tes. Le  brigantin  est  un  petit  brig.  (Voy.  p.  229.) 

Bris.  Ancien  mot  qui  signifie  naufrage,  sinistre  de  mer. 
On  ne  s'en  sert  plus  qu'en  langage  de  législation.  Le  droit 
de  bris  était  autrefois  une  espèce  de  droit  d'aubaine  sur  les 
fragments  des  navires  brisés  que  la  tuer  apportait  sur  le  ri- 
vage. Ce  droit  s'est  ensuite  étendu  aux  navires  eux-mêmes, 
et  a  subsisté  jusqu'à  la  fin  du  di\-sei)tième  siècle.  En  1081, 
seulement ,  ou  décida  qu'il  ne  fallait  plus  piller  les  naufra- 
gés ou  causer  les  naufrages.  (Voy.  183  ,  p.       .) 

Brisants,  choc  des  lames  contre  les  rochers  ou  lesécueils 
d'un  rivage.  Les  vigies,  en  les  découvrant,  crient  à  la  tète 
des  luâts  :  Brisants  devant  nous!  brisants  par  le  bossoir  de 
bâbord,  de  tribord,  ou  par  le  travers!  Un  bâtiment  engagé 
au  milieu  de  ces  lames  qui  écument  par  la  violence  des 
chocs,  est  en  danger  de  périr  corps  cl  biens. 

Brise,  synonyme  de  vent.  On  dit  une  tonne fcnsf  pour 
un  vent  favorable,  un  vent  contraire  pour  exprimer  l'op- 
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posé.  Une  forte  brise  est  un  vent  trf^s  favorable  à  la  rotile. 
Une  brise  carabinée  est  un  vent  plus  violent ,  mais  favo- 
rable. Dans  toutes  les  îles  de  la  zone  lorrlde ,  les  brises  sont 


soumises  à  des  lois  fixes.  Pendant  la  nuit  la  brise  soufUe  or- 
dinairement de  terre,  et  vers  le  malin  sa  direction  cbange 
diamétralement. 


--•'o^.l^. 


(  Brig  de  guerre  (ranrais  mouille  ,  vu  par  le  travers.) 


LA   PRINCESSE   RADJPOUTH. 

De  tous  les  peuples  de  l'Inde,  celui  dont  l'étude  nous 
offre  le  plus  d'intérêt,  est  certainement  le  peuple  radjpouili  : 
c'est  le  seul  qui  ait  conservé  dans  ses  mœurs  et  dans  ses 
habitudes  les  traces  de  l'ancienne  civilisation  indienne  que 
les  conquérants  ont  détruite.  C'est  aussi  le  plus  généreux 
en  même  temps  que  le  plus  brave  *. 

Chez  lui ,  les  femmes  occupent  un  rang  beaucoup  plus 
élevé  que  chez  toutes  les  nations  musulmanes -.elles  ont  voix 
dans  les  conseils  et  peuvent  gouverner  l'Etat;  une  énergie 
et  une  noblesse  de  sentiments  rares  chez  les  peuples  où 
elles  sont  regardées  à  peu  près  comme  esclaves,  les  rendent 
du  reste  dignes  de  cet  honneur.  Ainsi,  lorsque  les  Mogols 
poursuivant  leurs  conquêtes  vinrent  attaquer  le  Kadj|iou- 
tanah  ,  ils  trouvèrent  des  ennemis  redoutables  dans  ces 
femmes  elles-mêmes,  et  celles  d'une  ville  assiégée  se  brû- 
lèrent avec  leurs  richesses  pour  ne  pas  tomber  entre  les 
mains  du  vainqueur. 

Durant  les  fréquentes  guerres  qui  ont  ensanglanté  le  pays 
depuis  cette  époque ,  l'histoire  nous  présente  une  foule  de 
traits  semblables;  et  ce  qui  s'est  passé  il  y  a  peu  d'années 
à  la  cour  du  souverain  d'Oudeypour,  prouve  d'ailleurs  que 
cet  esprit  d'héroïsme  n'est  pas  éteint  aujourd'hui  chez  les 
femmes  radjpouth. 

En  1810,  Kichen-Kouer,  fille  du  rana  d'Oudeypour, 
princesse  d'une  rare  beauté,  avait  été  fiancée  au  radjah  de 
Djoupour,  sou  parent,  et  l'un  des  rois  les  plus  puissants  du 
Radjpoutanali. 

Les  négociations  étaient  terminées  et  l'on  se  préparait  aux 
cérémonies  du  mariage,  lorsque  la  mort  frappa  subitement 
le  fiancé,  et  dégagea  Kichen-Kouer  de  ses  engagements. 

Le  radjah  mourant  sans  héritiers  directs,  Màn-Sing,  son 
parent  à  un  degré  éloigné  lui  succéda,  et  crut  en  montant 

*  Voyfi  iSJg,  p.  ',1. 


sur  le  trône  avoir  acquis  des  droits  à  la  niaia  de  la  princesse 
promise  à  sou  prédécesseur. 

Il  envoya  donc  une  ambassade  à  Oudeypour  pour  faire 
des  propositions  à  Bihm-Siug,  père  de  Kichen-Kouer;  sans 
doute  elles  eussent  été  acceptées,  si  un  ancien  ministre  de 
Djoudpour,  mécontent  du  nouveau  souverain,  nélait  venu 
se  Jeter  à  la  traverse  en  faisant  paraître  tout-à-coup  un  hé- 
ritier réel  ou  supposé  du  défunt ,  cl  déclarant  qu'il  soulien- 
drail  ses  droits  par  les  armes. 

Màn-Sing,  obligé  de  se  défendre,  remit  ses  prétentions 
à  des  temps  plus  heureux ,  et  tourna  toutes  ses  forces  contre 
le  rebelle. 

Mais  le  perfide  ministre  lui  avait  déjà  susrilé  de  nou- 
veaux embarras:  il  avait  su  par  ses  intrigues  faire  iiaitre 
dans  le  cœur  d'un  prince  voisin  du  Radjadh  de  Djeypour, 
un  ardent  désir  d'épouser  la  princesse,  et  celui-ci  sachant 
les  prétentions  de  son  rival  demandait  déjà  Kichen-Kouer 
à  main  armée. 

Dès  lors  il  ne  fut  plus  question  de  cet  héritier  prétendu 
qui  n'était  qu'un  prétexte,  et  le  ministre  l'abandonna  pour 
rester  à  la  cour  de  Djeypour,  et  hâter  une  guerre  qui  de- 
venait iné\itable. 

Màn-Sing,  en  effet,  en  apprenant  ce  qu'on  tramait  à  la 
ccur  de  Djeypour,  avait  envoyé  une  nouvelle  ambassade 
au  Rana  pour  insister  sur  la  piiorilé  de  ses  droits. 

Le  père  de  Kichen-Kouer,  homme  faible,  égoïste,  et 
voulant  avant  tout  éloigner  de  ses  Etals  un  péril  prochain , 
n'osa  prendre  une  décision  positive,  et,  dans  la  crainte  de 
se  faire  un  mortel  ennemi  de  celui  qu'il  ne  choisirait  pas, 
donna  aux  deux  des  espérances  mais  sans  se  pr-  nonccr  ou- 
verleniciit.  Le  gouvernement  anglais  fut  d'ailleurs  supplié 
en  \ain  d'intervenir,  il  refusa  sa  médiaiion ,  et  la  guerre 
commença. 

La  ruine  presque  totale  des  doux  principautés  de  Djoud- 
pour et  de  Djeypour,  fut  le  premier  ei  le  riltle  résultat  de 
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celle  liille  qui  tlevenail  do  plus  en  plus  sanglaulc,  car  tous 
les  pri'nces  Kadjpoullis  par  divers  iulérêls  y  avaient  bientôt 
pris  part. 

On  ne  savait  comment  finirait  une  gnerre  commencée 
sous  (le  si  malheureux  auspices;  Bhim-Sing  tremblait  déjà 
que  l'oragi;  n'arrivât  jusqu'à  lui  et  cliercliail  les  moyens 
de  le  conjurer,  lorsque  le  chef  d'une  tribu  voisine  ,  Eniir- 
Klian  ,  homme  entreprenant  et  audacieux  ,  sni-prit  dans 
une  embuscade  le  ministre,  artisan  de  tous  ces  malheurs, 
cl  le  fit  assassiner. 

Puis,  comme  des  motifs  particuliers  le  poussaient  à  dé- 
sirer une  prompte  paix,  et  qu'une  réconciliation  devenait 
moinsdiiTicileaprès  la  mort  du  principal  auteur  de  la  guerre, 
il  se  rendit  successivement  au  camp  des  deux  princes,  et 
proposa  un  double  mariage  pour  cimenter  l'alliance  qu'il 
méditait. 

Wàn-Sinp'  devait  épouser  la  sœur  de  son  adversaire,  et 
lui  donner  en  même  temps  sa  fille. 

Mais  il  était  difficile  d'accomplir  ce  projet  tant  que  la 
princesse  ,  cause  de  la  guerre  ,  existerait.  Les  deux  rois 
voulaient  bien  renoncer  à  Kichen-Kouer,  mais  ils  ne  pou- 
vaient supporter  l'idée  qu'elle  devînt  la  femme  d'un  autre 
cl  crojaienl  que  leur  gloiie  y  était  intéressée. 

Or,  d'après  les  idées  et  coutumes  des  princes  Radjpoullis, 
c'est  un  opprobre  d'avoir  dans  une  famille  une  fille  non 
mariée  ;  on  pensa  donc  que  l'honneur  de  tous  les  [jarlis  exi- 
geait la  mort  de  Kiclien-Kouer,  puisque  c'était  le  seul  moyen 
de  concluie  enlin  une  paix  solide. 

L;i  question  de  ce  sacrifice  fut  agitée  quand  Emir-Klian 
vint  à  Oudeypour,  et  ce  chef  insista  fortement  auprès  des 
conseillers  du  Rana  sur  sa  nécessité,  car,  on  dit  qu'il  ne 
s'adressa  point  au  Rana  lui-même. 

Adjih-Sing  ,  le  principal  ministre  dOudeypour,  et  la 
propre  tante  de  la  princesse  Tclinnd-Rèc,  furent  les  instru- 
ments des  volontés  d'Emir-Kban.  Tchand-P.êc  présenta 
elle-même  la  coupe  empoisonnée  à  Kiclien-Kouer,  la  sup- 
pliant en  même  temps  de  sauver  son  père,  sa  famille,  cl 
sa  tribu  des  combats  cl  des  malheurs  auxquels  sa  iiaute 
naissance  et  sa  mauvaise  destinée  les  exposaient. 

I/iippel  ne  fut  pas  fait  en  vain  :  la  princesse  fil  avec  calme 
le  sacrifice  de  sa  vie  à  peine  commencée;  elle  avala  le  poi- 
son, et,  comme  l'ellel  tardait  à  se  faire  sentir,  elle  but  deux 
autres  coupes,  et  expira  aussitôt  ne  laissant  échapper  que 
CCS  seules  paroles:  «  Voilà  donc  le  mariage  auquel  j'étais 
destinée  '.)• 

Tout  le  monde  était  instruit  de  ce  qui  se  passait  dans  le 
palais;  la  beauté  extraordinaire  et  la  jeunesse  de  la  prin- 
cesse exciièreiit  une  émoti'm  qui  fut  générale ,  et  à  un  degi  é 
rare  paiini  les  haliilants  de  l'Inde. 

Toutes  les  personnes  qui  se  rappellent  encore  ce  mal- 
licurcux  évéjicment,  s'accordent  à  dire  que  la  nouvelle  de 
u  mort  de  Kiclieii-Koiier  ne  se  fut  pas  plus  tôt  réiiandue 
dans  la  ville  d'Oudeypour,  que  des  lamenlatious  se  firent 
entendre  de  toutes  paris,  et  que  les  expressions  d'une  vive 
compassion  pour  son  sort  se  mêlèrent  aux  imprécations 
contre  la  faiblesse  et  la  lâcheté  de  ceux  qui  avaient  pu  ache- 
ter leur  sflrelé  à  de  telles  conditions. 

l'eu  de  trmps  après  cet  événement  tragique  ,  la  synipalhic 
pub'ique  fut  réveillée  de  nouveau  par  le  di'xès  de  la  mère 
de  l'infortunée  princesse;  elle  ne  put  se  remettre  du  choc 
qu'elle  avait  ressenti  à  la  première  nouvelle  de  la  mort  de 
sa  fille. 

Mais  au  milieu  de  celte  douleur  universelle,  celui  qui 
manifesta  le  plus  hautement  son  indignation  fut  un  des 
nobles  d'Oudeypour,  Sagvan-Sing,  chef  de  Corrador,  dont 
la  noble  conduite  sauva  la  répiilation  de  celle  classe  tière 
que  le  Ihècour  Adjit-Singb  avait  déshonorée  par  sa  là- 
cheti'. 

Dès  (pie  Sagvan-Singh  entendit  parler  des  éiénemenis 
du  palais,  il  quitta  sa  résidence,  courul  à  Oudeypour,  cl 


descendant  de  cheval  hors  d'haleine  ,  il  entra  sans  céré- 
monie et  encore  tout  couvert  de  poussière  dans  la  salle  où  le 
prince  était  assis  avec  plusieurs  de  ses  ministres. 

Tous  paraissaient  plongés  dans  l'affliclion.  «  La  princesse 
est-elle  morte  ou  vivante ,  demanda-l-il  d'un  ton  d'impa- 
tience? )) 

El  comme  Adjih-Slng  lui  répondit  en  le  suppliant  de  ne 
pas  troubler  la  douleur  d'un  père  qui  avait  perdu  son  enfant, 
le  vieux  capitaine  ôta  son  sabre  qu'il  déposa  avec  son  bou- 
clier aux  pieds  du  Rana  ,  et ,  prenant  un  air  en  même  temps 
calme  et  résolu:  «Mes  ancêtres,  dit -il  en  s'adressant  à 
Bliim  Singh,  ont  servi  les  liens  pendant  plus  de  trente  gé- 
nérations, et  ce  n'est  pas  à  toi  que  je  puis  exprimer  ce  que 
j'éprouve;  mais  ces  armes  ne  seront  plus  employées  à  ton 
service.  Quant  à  loi,  scélérat,  s'écria-t-il  en  se  tournant 
vers  Adjih-Sing,  loi  qui  as  ver-é  Celte  ignominie  sur  le  sang 
railjpoulh,  que  la  malédiction  d'un  père  se  manifeste  sur 
loi  ;  pnisses-lu  mourir  sans  enfants!  •■  Aussitôt  il  sortit  de 
l'assemblée,  laissant  dans  l'esprit  de  tous  ceux  qui  l'enten- 
dirent une  impressiin  inexprimable  de  terreur  el  d'elfroi. 

Sagvan-Singh  vécut  encore  huit  ans  après  cet  événement; 
mais,  (pioiqu'il  ne  cessât  pas  de  se  montrer  obéissant,  on 
ne  put  jamais  le  décider  à  reprendre  ses  armes. 

Le  dernier  enfant  d'Adjih  Singh  mourut  en  1821,  et  les 
superslilieux  Radjpouths  regardèrent  cette  mort  comme 
raccomplissemeul  de  la  pro;>bélie  prononcée  contre  lui. 


PALIMPSESTES. 

On  appelle  ainsi  des  parchemins  manuscrits  sur  les- 
quels on  a  gratté  el  elTacé  l'écriture  pour  y  écrire  de  nou- 
veau. Ce  nom  vient  des  deux  mots  grecs  patin  de  nouveau, 
et  psaô,  racler,  polir. 

Cet  usage,  1res  commun  dans  les  temps  d'ignorance,  et 
surtout  pendant  les  siècles  du  moyen  âge,  peut  êlre  consi- 
déré comme  l'une  des  causes  qui  ont  anéanti  pour  jamais 
tant  de  chefs-d'œuvre  littéraires  el  scientifiques  des  auteurs 
grecs  cl  romains.  Ces  perles  ne  sauraient  être  trop  déplo- 
rées. On  est  parvenu  à  grand"  peine  à  retrouver,  sous  la 
nouvelle  écriture  (les  palimpsestes ,  des  fragments  assez 
considérables  d'écrivains  anciens.  C'est  ainsi  que  M.  Mai, 
biblioibécairc  de  Milan,  a  pu  lire  sur  des  palimpsestes  des 
passages  de  Fronlin,  de  Symmaque,  des  lettres  d'Antonin- 
le-Pieux,  de  Marc-Aurèlc,  et  récemment  (182-2j  le  Traité 
de  la  répuMiquc  de  Cicéron  presque  tout  entier. 


LA  LITHUANIE. 

ORIGINES. —  INIOM  Dlî  I,A  LITHUANIE  ET  DE  I.A  POLOGNE. 

—  DIVINITES     LirlIl'AME.VNIiS.  —  l'ARBKE      BAUBLIS. 

—  DZIADY    OU    LA    FfjTE    UES    MORTS. 

Les  plus  anciennes  notions  historiques  sur  la  Liihuanie 
remonient  aux  premiers  siècles  du  christianisme  et  aux 
migrations  de  peuples  qui  suivirent  la  chute  de  l'empire 
iiiiiiain.  Les  histoiiens  lilhuaniens  el  polonais  prétendent 
que  les  Alaiis,  peuplade  sarmale  ;  les  llérules,  colonie 
romaine;  les  Cimméiiens  ou  Kimmériens  delà  race  celti- 
que el  les  Normands,  se  mêlant  aux  indigènes  du  pays  qui 
s'élend  des  Ixu'ds  du  Kong  jusqu'au  golfe  de  Finlande  ,  for- 
mèrenl  la  nation  lilhiianieniie.  Cette  assertion  semble  d'au- 
tant plus  rapprochée  de  la  vérité  historique,  que,  d'une  part, 
la  langue  lithuanienne  esi  un  mélange  de  mots  Inlins,  sla- 
ves, el  de  l'idiome  des  paysans  du  pays  des  Galles  en  An- 
gleterre el  de  la  llrelagnc  française,  el  que,  d'autre  part, 
(l.ins  le  paganisme  de  ce  pays  on  aperçoit  les  traces  de  la 
mythologie  des  Scaldes  et  des  Scandinaves. 

Jusqu'au  dou/ième  siècle  les  Lilhuaniens  vérurenl  cal- 
mes,  iranquilles  el  ignon's  dans  leurs  immenses  forêts, 
ii'inquiélanl  personne  et  vivant  du  miel  cl  des  produits  de 
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BEUGUEN. 


(Vue  de  Eerghen,  en  Norwégc.) 


Uerglien  csl  la  capitale  d'une  des  provinces  les  plus  piiio- 
rcsqucs  de  la  Nor\v(?gc.  Celte  ville  est  entourée  de  hautes 
montagnes;  de  là  sou  nom  de  Derg  (montagne).  Les  mai- 
sons sont  bâties  autour  du  port ,  qui  a  un  mille  de  longueur, 
et  les  négociants  peuvent  ainsi  faire  aisément  passer  leurs 
marchandises  de  leurs  magasins  sur  leurs  navires. 

Une  langue  de  lerrc  qui  s'avance  au  sud,  forme  natu- 
rellement le  port.  De  l'aulrecôté  de  cet  isthme  on  trouve 
des  chantiers  de  construction ,  et  l'ouverture  d'un  lac  pro- 
fond, qui  autrefois  avait  une  communication  avec  le  port 
par  le  milieu  de  la  ville;  mais  dans  leur  imprévoyance  les 
■premiers  lipbilants  ont  oublié  cette  ouverture  qui  eût  assuré 
aux  navires  un  refuge  en  cas  de  guerre  ou  de  mauvais  temps. 
F^e  port  actuel  est  ouvert  au  nord-ouest,  et  les  vents  du 
nord  soufllent  avec  impétuosité  dans  ces  parages  et  occa- 
sionnent souvent  des  avaries;  aussi  les  bâtiments  qui  doi- 
vent hiverner  ou  prolonger  leur  séjour,  doivent  se  retirer 
à  Uolmen  ,  qui  est  au  nord  de  la  ville,  et  où  l'on  peut  pren- 
dre toutes  les  précautions  nécessaires. 

La  ville  est  défendue  par  deux  châteaux  bàiis  à  l'entrée 
du  port,  et  qui  commandent  la  rade.  Eu  outre,  à  gauche 
en  entrant,  on  voit  une  tour  assez  élevée,  percée  d'embra- 
sures propres  à  recevoir  du  canon.  Il  parait  que  la  turbu- 
lence des  colonies  allemandes  qui  habitaient  le  quartier 
Tome  "VIII,  — Jcii.i.it  1840. 


avait  rendu  nccessairece  moyen  de  répression.  Aujourd'hui, 
ce  château  désarmé  sert  dhôiel  au  commandant  militaire 
et  de  logement  à  une  partie  de  la  garnison. 

Ce  quai  a  conservé  le  nom  de  quai  dis  Mhmands  ;  il 
est  large  et  spacieux,  et  sert  de  promenade  aux  dames  qui 
veulent  jouir  du  s;iectacle  animé  du  port.  Les  maisons  de 
ce  quartier  sont  en  bois  ,  mais  propres  et  peintes  avec  re- 
cherche, et  ornées  de  dentelures  à  la  façon  de  celles  des 
vieilles  villes  d'.Allemagne.  , 

ISerghen ,  à  différentes  époques,  a  été  ravagé  par  des 
incendies  terribles  ;  le  dernier  eut  lieu  eu  iS2b,  et  détruisit 
un  tiers  de  la  ville.  Depuis  ce  temps,  il  a  été  décidé  par  le 
conseil  municipal  que  toutes  les  nouvelles  constructions 
seraient  en  pierres  ou  en  briques,  et  déjà  on  a  reconnu  les 
excellents  résultats  de  celte  sage  ordonnance. 

Bcrghen  est  la  ville  la  plus  commerçante  de  la  Norvège  ; 
elle  a  su  attirer  dans  son  port  tout  le  produit  des  pêcherie.s 
de  Loffoden.  Ce  poBson  est  en  partie  séché  et  en  partie 
salé.  Les  Russes  et  les  Polonais  reçoivent  par  des  bâiiment.s 
norv»égiens  le  poisson  qui  a  été  salé;  les  Espagnols  et  les 
Italiens  viennent  prendre  le  poisson  séché  pour  le  reporter 
dans  leurs  pays. 

Peu  de  navires  français  visitent  ces  parages.  Quelques 
bùiiments  des  eûtes  de  Bretagne  viennent  y  prendre  de  la 
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l'Ogae  pour  les  pêcheries  de  sardines;  mais  le  plus  souvent 
elle  est  iransporlée  par  des  navires  norwé^iens,  et  le  contre- 
coup des  bonnes  ou  mauvaises  années  de  pêcherie  en  Bre- 
tagne se  fait  vivement  sentir  à  Bcrghen. 

Il  y  aurait,  à  propos  du  commerce  de  Bcrghen  ,  de  cu- 
rieuses études  à  faire  sur  la  propriété  maritime  de  ce  petit 
royaume  de  Norwége,  qui  compte  à  peine  deux  millions 
d'habitants,  et  a  trente  mille  matelots.  Cette  prospérité 
lient  eu  grande  partie  aux  lois  des  douanes ,  qui ,  n'ayant  a 
protéger  aucun  produit  indigène,  admettent,  moyennant  un 
faible  droit,  tous  les  produits  étrangers,  et  assurent  ainsi 
le  chargement  de  retour.  En  outre,  les  navires  consîiuiils 
en  sapin  coulent  moins  cher,  et  permettent  aux  N'orwé- 
giens  de  donner  le  fret  à  plus  bas  prix.  Plusieurs  personnes 
intéressées  dans  le  commerce  maritime  ,  nous  ont  assuré 
qu'elles  retiraient  de  leurs  fonds  un  bénéfice  net  de  dix  ou 
douze  pour  cent. 

Le  gouvernement  norvégien  vient  de  former  à  Berghen 
un  chantier  pour  la  marine  mililaire.  Il  y  a  déjà  cinq  vastes 
Iiaiigards  sous  chacun  desquels  on  doit  construire  quatre 
canonnières.  L'entrée  de  ces  cliantiers  est  à  panneaux  mo- 
biles ,  de  manière  à  pouvoir  lancer  les  navires  et  les  re- 
mettre à  l'abri  avec  proniptimde.  Les  bâtiments  légers  sont 
destinés  à  prolonger  et  à  défendre  les  entrées  des  golfes 
profonds  qui  coupent  la  côte  de  Norwége.  Ce  système  a 
l'avantage  de  nécessiter  peu  de  fortifications  permanentes. 
Berghen  doit  avoir  quarante  canonnières  qui  seront  armées 
chacune  de  deux  canons  obusiers  lançant  des  projeciiles 
de  60  livres,  et  montées  chacune  par  soixante  hommes 
d'équipage;  elles  bordent  seize  avirons  de  chaque  coté,  et 
soift  matées  les  unes  en  brick,  les  autres  en  lougre. 

L'année  dernière,  à  Drontheim ,  nous  avons  vu  un  chan- 
tier pareil  qui  devait  aussi  contenir  quarante  canonnières. 
Ces  bâtiments,  aidés  de  quelques  navires  à  vapeur,  dont  le 
nombre  augmente  sans  cesse  en  Norwége ,  sont  un  puis- 
sant moyen  de  défense,  et  o;i  nous  a  assuré  que  plusicws 
fois  les  frégates  anglaises  avaient  été  obligées  de  se  retirer 
devant  celle  artillerie  volante. 

La  ijopulaiion  mariiinie  de  la  Norwége  est  assujettie  à 
l'inscriplion  maritime  et  aux  livrées  périodiques  comme 
celle  de  France. 

La  flotte  de  guerre  ne  compte  à  présent  qu'une  seule 
frégate  et  une  dizaine  de  bricks.  L'élat  n'a  pas  d'arme- 
ments permanents.  Tous  les  ans  on  arme  un  bâtiment 
pour  l'instruciion  des  élèves  de  marine,  et  les  officiers  sont 
appelés  à  servir  à  leur  tour  de  rôle  sur  le  navire.  Le  nom- 
bre des  llculeuants  de  vaisseau  est  de  vhigt,  celui  des  en- 
seignes de  vingt  aussi  ;  le  cadre  des  officiers  supérieurs 
dans  le  même  rappoil.  Ils  n'avancent  dans  leurs  grades 
qu'à  l'ancienneté. 


COLONIES   FKANÇAISES. 

Voy.,  iSîç),  lu  Martinique,  p.  2i5  et  2ii;  1.1  Guadeloupe,  2i).S  ; 
la  riuvaiie  fr.iurnise,  3S-2  ;  —  Klablissemenls  fiançais  dans  l'InJe, 
i33,  14Î,  182.) 

ILE  BOURBON. 

L'île  Bourbon  est  située  dans  l'Océan  oriental  on  mer 
des  Indes,  à  .■>.'>  lieues  de  l'ile  Maurice  (autrefois  ile  de 
France)  à  iM)  lieues  de  Madagascar,  à  .'îOO  lieues  de  la 
côte  oriiMilale  d'Afrique  ,  el  à  I  020  lieues  de  Pondichéry. 
On  évalue  approximativement  sa  dislance  du  port  de  Brest 
;i  .'Si'iO  lieue»  marines,  F^a  durée  moyenne  de  la  traversée 
de  France  à  Dourbon  est  de  90  jours. 

La  plus  grande  longueur  (le  l'ile  ,  (le  l'extrcmilé  nord  à 
l'exlréuiilé  sud,  est  d'environ  fii  kilnmèlres  I  î  lieues  de 
■i.'»  au  degré) ,  sa  plus  grande  largeur,  d'environ  •!(>  à  ■'<•{ 
kilomèlres  (9  à  40  lieues,;  sa  superficie  est  d'environ 
2.'5I  .'i.'iO  hectares  ;  sa  forme  est  elliptique  ;  elle  s'allonge  du 
N.-O.  au  S.-K. ,  et  paraît  s'exhausser  autour  de  deux  cen- 


,  ires  principaux,  que  marquent,  d'une  part,  ]6  piton  des 
j  neiges,  de  l'auire,  le  pilon  de  fournaise,  deux  anciens 
volcans  ;  le  second  fume  encore. 

L'ile  Bourbon  fut  découverte,  en  lo4.ï,  par  des  naviga- 
teurs portugais,  qui  la  nommèrent  Mascarenhas  du  nom 
de  leur  chef.  Ils  la  trouvèrent  déserte  et  n'y  formèrent  au- 
cun établissement.  M.  de  Pronis,  agent  de  la  Compagnie 
des  Indes  Orienlales  à  Madagascar,  prit  possession  de 
Bourbon,  en  164-2,  au  nom  du  roi  de  France.  En  !C49, 
M.  de  Flacourt,  son  successeur,  prit  de  nouveau  solen- 
nellement possession  de  l'ile  au  nom  du  roi,  el  changea  le 
nom  de  Mascarcigne ,  qu'elle  portait  alors,  en  celui  de 
Bourbon. 

Pendant  assez  long-temps,  l'ile  ue  fut  fréquentée  qup 
par  des  flibustiers  delà  merdes  Indes;  mais  en  ICG'f, 
Louis  XIV  ayant  concédé  Madagascar  et  ses  dépendances 
à  la  Compagnie  des  Indes  Orienlales,  celte  Compagnie  en- 
voya, dès  l'année  suivante,  à  Bourbon,  vingt  ouvriers 
français,  sous  les  ordres  d'un  chef  nommé  Rcgnaull.  Le 
bien-être  et  la  salubrité  qu'y  trouvèrent  ces  nouveaux  co- 
lons attirèrent  et  fixèrent  sur  le  territoire  de  l'ile  plusieurs 
maielols  des  bâtiments  qui  y  relâchaient,  et  même  quel- 
ques flibustiers.  Ce  commencement  de  colonisation  déter- 
mina le  gouvernement  à  envoyer  de  France  des  orphelines 
pour  être  mariées  aux  habitants.  Un  petit  nombre  de  Fran- 
çais de  Madagascar,  échappés  aux  massacres  du  fort  Dau- 
phin, vint  encore,  eu  I(j73,  accroître  la  population  de 
l'ile.  Enfin,  en  IG88,  les  projets  de  colonisation  de  divers 
Européens  y  furent  favorisés  par  la  concession  de  vastes 
terrains.  L'ile  Bourbon  devint  alors  une  des  échelles  de 
l'Inde,  et  les  navires  allant  à  Madagascar  eurent  ordre  d'y 
loucher. 

Vers  1710,  la  Compagnie  des  Indes,  à  qui  la  cession  ex- 
presse de  la  propriété  de  l'ile  Bourbon  avait  été  faite  par 
le  gouvernenrent,  y  établit  une  administration  régulière, 

A  cettc^époque ,  la  population  de  l'ile  s'élevait  à  2  000  in- 
dividus. Malheureusement  Bourbon  n'avait  pas  de  port; 
l'ile  de  France  en  possédait  un  excellent  :  cette  colonie, 
que  les  Hollandais  avaient  occupée  de  IGJO  à  1712  sous  le 
nom  dile  Maurice,  devint,  en  1755,  le  siège  du  gouver- 
nement des  doux  lies.  En  176!,  elles  furent  lune  el  l'autre 
rendues  au  roi,  qui  nomma  pour  les  administrer  un  gou- 
verneur et  un  intendant. 

C'est  à  AL  Poivre  que  fut  due  l'organisation  complète  de 
toutes  les  branches  de  service.  Quand  ce  grand  adminis- 
trateur arriva  à  l'île  de  France  comme  intendant-général , 
le  15  juillet  1767,  il  trouva  cette  île  et  celle  de  Bourbon 
dans  un  anéantissement  presque  total;  l'agriculture,  le 
commerce,  tout  avait  été  également  négligé;  il  parvint  à 
lou!  réinblir.  Il  s'occupa  surtout  de  ranimer  l'agriculture, 
et'il  introduisit  ou  propagea  à  Bourbon  beaucoup  de  végé- 
laux  précieux,  tels  que  le  giroflier,  le  muscadier,  le  poivrier, 
le  cannclier,le  riz  sec,  le  bois  noir,  etc.  Le  café  avait  été 
précédemment  apporté  de  l'Yémcn  à  Bourbon,  et  la  culture 
du  tabac ,  ainsi  que  celle  des  grains  nourriciers  et  l'éduca- 
tion des  bestiaux,  étaient  depuis  long-temps  les  principaux 
objets  des  travaux  des  colons. 

En  (780 ,  la  population  de  Bourbon  se  composait  de  plus 
de  60000  individus,  duit  10000  blanrs,  1200  afl'ranchis 
et  .'iOOOO  esclaves.  Les  clfets  de  la  révidulion  n'eurent  point 
d'innuenrc  funeste  sur  la  prospérité  de  la  colonie.  Pendant 
treize  ans,  la  colonie  se  gouverna  elle-même,  bien  qu'elle 
suivît  sous  beaucoup  de  rapports  le  mouvement  politique 
de  la  métropole  :  une  assemblée  dite  cofonifl^i;  avait  rem- 
placé le  gouverneur.  Sept  à  huit  années  s'écoulèrent  sous 
ce  régime  sans  qu'il  y  ciit  d'ouragans,  et  la  culture  des 
denrées  coloniales  s'en  ressentit  avantageusement.  L'ile 
Bourbon,  dont  le  nom  avait  été  changé  par  le  gouverne- 
ment républicain  en  celui  d'Ile  de  la  Réunion  ,  s'enrichit 
aussi  par  les  prises  de  ses  corsaires  ,  et  par  l'ailuiission  des 
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iu:vircs  (îtraugeis  dans  ses  rades.  En  1801,  la  population  de 
Cfllc  île  s'iilcvait  à  80000  ;"imcs.  La  même  aniiC'C,  la  cul- 
ture du  cafOier  produisit  7(K)O('O0  de  livres. 

Après  la  paix  d'Amiens,  le  gt'néral  Dccnen  fut  nommé 
capilaiiie-gonéral  des  clal)lisscmcnls  français  au-delà  du 
cap  de  lîonne  Espérance.  Un  commandant  particulier  et 
un  sous-pn'fel  colonial  furent  établis  à  lîonrljon  ,  et  l'as- 
semblée coloniale  cessa  ses  fonctions. 

En  ISOti,  l'ilc  Bourbon  changea  encore  de  nom  .  clic 
s'appela  l'ile  Vonaparte.  Eu  1806  et  1807,  les  récoltes 
manquèrent.  Par  suite  de  la  guerre  maritime,  les  croisiè- 
res ennemies  se  muiliplièrent,  et  toute  communication  à 
l'extérieur  fut  interceptée.  Dans  cette  situation,  les  deuv 
îles  eurent  bi^aucoup  à  soulfjir,  et  bientôt  elles  tonil)èrcnt 
au  pouvoir  de  l'ennemi.  Les  Anglais  s'emparèrent,  le  8 
juillet  ISIO,  de  l'ilc  Bourbon ,  et  le.ïdéiembrc  suivant  de 
l'île  de  France,  qui  reprit  depuis  lors  le  nom  de  Maurice. 

L'ile  Bourbon  fut  rétrocédée  à  ia  France  le  0  avril  181.5  , 
en  vcrin'du  traité  de  paix  signé  à  Paris  le  ."0  mai  1814  ;  le 
même  Irailé  céda  l'île  de  France  à  la  Grande-Bretagne. 

Le  12  juillet  \Si'i,  la  nouvelle  du  retour  de.  Napoléon 
en  France  arriva  dans  la  colonie;  maislc  gouvernement  et 
les  troupes  se  déclarèrent  eu  faveur  du  maintien  de  l'aulo- 
l'ilé  royale.  Le  .ï  octobre  suivant,  une  escadre  anglaise  tenta 
vainement  do  ressaisir  l'ile.  Le  28  octobre  IS!.'),  la  nouvelle 
de  la  rentrée  de  Louis  XVIII  à  Paris  arriva  à  Bourbon  , 
et  dès  lors  l'état  de  guerre  cessa. 

Depuis  1822,  et  surtout  depuis  182G,  l'agriculture  et  le 
commerce  ont  fait  des  progrès  considérables  dans  la  colo- 
nie. Lors  de  la  reprise  de  l'île,  la  totalité  des  terres  cultivées 
était  de  -î'iOOO  ou  oOCOO  hectares;  en  1830,  ce  cbidre  s'é- 
levait à  plus  de  03000  hectares,  divisés  entre  les  cultures 
suivantes  : 

En  cannes  à  siicic 1 4  53o  hectares. 

En  cafiycrs ••.      4i"9 

En  cacaoyers ., 38 

En  giroQiers  et  autres  arbres  à  épiées  .   .      2  ySo 

Eu  céréales  et  autres  grains  nourriciers.   .  3i  090 

Eu  \ ivres  du  pays 12424 

L'étendue  des  bois  et  des  forêts  de  Bourbon  est  évaluée 
à  un  peu  plus  du  quart  de  la  superlicie  totale  de  l'ile.  Les 
arbres  les  plus  communs  des  forêts  sont  ;  le  bois  de  nulle  , 
le  lakamaaka,  le  tan,  le  hois  blanc,  le  palmiste,  le  bois 
de  pomme ,  le  bois  d'écorcc  blanche ,  le  bois  de  nèfle ,  et  le 
bois  de  gouyave.  On  compte  dans  la  colonie  -il  espèces  de 
bois  propres  aux  constructions  et  aux  arts. 

Il  y  a  à  Bourbon  dix-sept  petites  rivières,  aucune  d'elles 
n'est  navigable.  Les  principales  sont  :  la  rivière  de  Saint- 
Denis,  la  rivière  des  Pluies,  la  rivière  Sainte-Suzanne,  et 
celle  du  Màt. 

Si  l'ilc  avait  un  bon  port  elle  pourrait  s'élever  au  même 
degré  de  prospérité  que  notre  ancienne  colonie  de  l'île  de 
France  ;  mais  elle  n'a  que  des  rades  foraines,  peu  commodes 
pour  l'allérage ,  sans  sûreté  pour  le  mouillage  ,  et  d'où  l'on 
est  obligé  d'appareiller  aux  moindres  bourrasques. 

Une  grande  route  fait  le  tour  de  l'ile,  et  passe  dans  tous 
les  cantons,  en  suivant  presque  partout  le  bord  de  la  mer  ; 
ou  la  nomme  indifféremment  roit^e  royale  ou  roule  de 
ceinture.  Son  développement  est  de  207  319  mètres.  Au- 
dessus  de  cette  route  est  une  autre  route  qu'on  appelle  che- 
min de  ligne,  et  qui  forme  une  seconde  ceinture;  elle  est 
moins  large  et  plus  sinueuse  que  la  première  avec  laquelle 
elle  communique  souvent  par  d'autres  chemins  ou  sentiers 
qui  suivent  assez  ordinairement  les  limites  des  habitations, 
et  qui  oiu  |»ris  le  nom  de  chemins  de  borne. 

Bourbon  est  partagée  en  deux  grands  arrondissements , 
dont  la  circonscription  est  déterminée  par  deux  divisions 
naturelles  de  l'île,  U  partie  du  vent  et  \a  partie  sous  le 
vent. 


Les  deux  nlles  principales  sont  :  la  ville  de  Saint-Deniti 
et  la  ville  de  Saint-Paul.  La  première  est  le  chef  lieu  d.' 
la  colonie,  et  est  située  au  nord  de  l'ile,  sur  le  bord  de  la 
mer;  on  y  compte  12000  habitants.  La  seconde  est  située; 
au  sud  et  également  au  bord  de  la  mer;  elle  renferne  |!)OC^i 
habitants. 

Depuis  quelques  années,  un  nouveau  quartier  s'est  formé 
au  centre  de  l'île,  dans  une  vallée  entourée  circulaircme]ii 
par  de  hautes  montagnes,  formant  une  sorte  de  rempart 
naturel  et  inaccessible.  La  fertilité  du  sol  y  est  partout  re- 
marquable: l'air  y  est  très  sain  ;  une  source  d'eau  thermale 
a  été  découverte  au  fond  de  ce  vaste  cirque.  L'Iiivcry  est 
encore  plus  doux  que  celui  de  Toulon;  l'été  est  pareil  à 
celui  de  Bordeaux.  Ce  lieu  a  reçu  le  nom  de  Salazic  ,  à 
cause  de  sa  posiiion  auprès  des  montagnes  des  Salazcs. 

Au  reste,  l'ile  Bourbon  tout  entière,  quoique  placée  sous 
la  zo!:e  torride,  est  un  des  pays  les  plus  sains  de  l'univers. 
Son  beau  ciel,  son  air  pur,  la  douceur  de  son  climat,  l'a- 
bondance de  ses  eaux,  la  fraîcheur  de  ses  brises,  tout  con- 
court à  en  faire  un  .séjour  agréable  et  salubre.  On  n'y  con- 
naît aucune  maladie  endémique;  les  fièvres  tenaces  et  les 
fièvres  intermittentes  y  sont  ignorées;  presque  toutes  les 
maladies  y  sont  presque  plutôt  l'elTet  de  l'imprévoyance  que 
d'une  influence  quelconque  du  climat.  Les  vieillards  de  l'uu 
et  de  l'autre  sexe  n'ont  presque  point  de  caducité  ;  les  ma- 
ladies propres  aux  climats  chauds  ne  s'y  montrent  que  très 
rarement  avec  la  violence  qui  les  rend  si  redoutables  dans 
l'Inde.  Dans  la  France  continentale,  qui  n'a  rien  à  envier 
à  aucun  pays  de  la  terre  sous  le  rapport  de  la  salubrité ,  le 
chiffre  moyen  des  mortalités  annuelles  est  de  2,  53  p.  ÎOO, 
ou  environ  un  ôC."  de  la  population  totale.  A  Bourbon,  la 
proportion  est  encore  plus  favorable,  puisqu'elle  n'est  que 
de  2,  50  p.  I0;>,  ou  environ  un  -52". 

Il  ne  faut  pas  toutefois  s'exagérer  l'égalité  de  la  tempé- 
rature. De  décembre  en  mai ,  ou  a  des  chaleurs  assez  for- 
tes ii  supporter ,  et  les  pluies  tombent  en  abondance.  Quel- 
quefois il  survient  des  ouragans  funestes  aux  cultures  et  aux 
navires  qui  se  trouvent  sur  les  côtes.  Les  deux  derniers  ou- 
ragans les  plus  désastreux  ont  été  ceux  de  1780  et  de  1800. 

La  population  de  l'île  Bourbon  s'élevaii,  au  1"' janvier 
18.37,  à  100530  individus,  dont  39  817  libres  etOO.'iiô  es- 
claves ;  la  population  flottante  est  de  5  ou  OOC  individus. 

Pendant  l'année  1830,  le  nioiitant  des  marchandises  fran- 
çaises ou  étrangères  importées  dans  la  colonie  a  été  de 
13  208  481  fr.;  celui  des  exportations  de  la  colonie  a  été 
de  17.^09  732fr. 

Le  conseil  colonial  de  Bourbon  se  compose  de  ttetit»: 
membres,  élus  pour  cinq  ans  parles-collèges  éleclcraux. 
Les  conditions  d'éligibilité  sont  de  payer  -400  fr.  de  contri- 
butions directes  et  d'avoir  30  ans.  On  est  électeur  à  23  ans 
si  l'on  paie  200  fr.  de  contributions  directes. 

Il  existe  à  Bourbon  un  collège  établi  à  Saint-Denis,  un 
pensionnat  pour  les  garçons  à  Saint-Paul,  et  environ  cin- 
quante écoles  fréquentées  par  2  3IC  élèves  des  deux  sexes. 
Saint-Denis  possède  une  bibliothèque  qui,  en  18,33,  ne  pos- 
sédait que  3  772  volumes.  On  compte  trois  imprimeries  cl 
quatre  journaux  :  l'indicalcur  colonial,  gazette  officielle; 
le  Glaneur,  la  Feuille  hebdomadaire  de  l'île  liourbon , 
et  le  Conservateur. 


LES  JEUX  DANS  L'ANCIENNE  GKECE. 

Il  y  avait  trois  jeux  solennels  en  Grèce  :  on  aiiribuaii 
leur  institution  aux  quatre  plus  fameux  héros  de  l'auti- 
quité  :  Hercule,  Thésée,  Castor  et  Pollux  :  c'étaient  les 
jeux  olympiques,  les  némécns  et  les  isilimiques.  Dans  ces 
jeux  qu'on  célébrait  avec  une  magnificence  inci'oyable,  et 
qui  attiraient  de  toute  la  Grèce  et  de  tons  les  pajs  voisins 
une  prodigieuse  mullitude  de  spectateur»  et  de  combattants, 
on  ne  donnait  aux  vainqueurs  qu'une  simple  couronne 
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d'olivier,  de  laurier  ou  d'aclie;  mais  les  plus' grands  hon- 
neurs leur  élaient  rt'servés.  On  les  reconduisait  dans  leur 
patrie  sur  un  char  de  triomphe,  et  ils  entraient  dans  leur 
ville  natale  par  une  brèche  faite  à  la  muraille  pour  rendre 
leur  entr(!e  plus  imposante.  Ils  recevaient  en  outre  des  pré- 
sents considérables  de  leurs  concitoyens,  avaient  droit  aux 
premières  places  dans  les  assemblées  publiques  et  dans  les 
spectacles,  et  étaient  entretenus  aux  dépens  de  létat. 

Les  jeux  olympiques,  qui  sont  les  plus  connus,  se  célé- 
braient tous  les  quatre  ans  auprès  d'Olympie,  ville  de 
l'Elide,  vers  le  solstice  d'été,  et  duraient  cinq  jours.  Leur 
retour  servait  d'époque  pour  dater  les  événements  inipor- 
lams.  On  nommait  les  révolutions  de  quatre  ans  olym- 
piades. On  date  la  première  olympiade  de  l'an  du  monde 
~y2ôO  (770  ans  avant  J.-C. ,  et  23  ans  avant  la  fondation 
de  Rome).  L'emploi  do  cette  ère  nécessite  deux  noms  de 
nombre,  l'un  qui  indique  l'olympiade,  l'autre  l'année  de 
l'olympiade  ;  ainsi  on  dit ,  la  3"^  année  de  la  HG'  olympiade, 
la  2'  année  de  la  \;i\'  olympiade,  etc.  Voici  ce  qui  s'ob- 
servait relativement  à  l'ordre  et  à  la  police  des  jeux  olym- 
piques :  on  offrait  d'abord  un  sacrifice  à  Jupiter;  ensuite 
on  ouvrait  le  pentathle,  exercice  composé  de  cinq  jeux ,  la 
lutte,  la  course  ,  le  saut,  le  disque  et  le  javelot  ou  le  pu- 
gilat; la  course  de  chevaux  n'avait  pas  lieu  le  même  jour. 
Les  habitants  d'Elis,  qui  eurent  presque  toujours  la  direc- 
tion de  ces  jeux,  nommaient  un  certain  nombre  de  juges 
pour  y  présider,  y  maintenir  l'ordre,  et  empêcher  qu'on 
n'usât  de  fraude  et  de  supercherie  pour  remporter  le  prix. 
Depuis  la  52'"  olympiade,  il  fut  expressément  défendu  aux 
femmes,  sous  peine  de  la  vie,  d'assister  aux  jeux,  et 
même  de  passer  l'Alphée,  fleuve  qui  coulait  sous  les  murs 
d'Olympie,  pendant  tout  le  temps  de  leur  célébration. 

Les  jeux  néméens  avaient  été  institués,  selon  les  uns, 
e.n  souvenir  delà  victoire, remportée  par  Hercule  sur  le 
lion  de  Némée  ;  suivant  d'autres,  en  l'honneur  de  Jupiter 
néméen.  Il  paraît  cependant  plus  probable  que  c'était  en 
mémoire  d'Ophcltès  ou  Achéuiore  ,  fils  du  roi  Lycurgue  , 
qi.-.i  mourut  de  la  morsure  d'un  serpent,  tandis  que  sa  nour- 
rice, Ilypsiphyle,  conduisait  les  Grecs  de  l'armée  d'Adrasle 
aune  fontaine.  Ces  jeux  élaient  célébrés,  tous  les  trois  ou 
cinq  ans,  dans  la  forêt  de  Némée,  et  formaient  une  ère  pour 
les  Argiens  et  pour  les  peuples  du  voisinage.  Les  Argiens 
en  faisaient  les  frais;  ils  jugeaient  en  habit  de  deuil,  et 
déceriiaieul  aux  vainqueurs  une  couronne  d'ache,  herbe  fu- 
nèbre. Dans  ces  jeux,  on  courait  à  pied,  à  cheval,  et  sur 
des  chars,  et  l'on  se  livrait  à  tous  les  exercices  usités  dans 
les  autres  grands  jeux  do  la  Grèce. 

Les  jeux  Islhmiques,  ainsi  appelés  de  l'Isthme  de  Co- 
rynlhe  où  on  les  célébrait,  avaient  été  institués  par  Sisy- 
phe, l'an  l.'îiîO  avant  J.-C. ,  en  l'honneur  de  Mélicerle  qui 
s'était  précipité  dans  l'Océan  avec  sa  mère  Ino.  Ces  jeux 
avaient  lieu  tous  les  trois  ou  tous  les  cinq  ans,  et  servaient 
d'ère  aux  Corinthiens.  On  y  disputait  les  mi^mes  prix  qu'aux 
jeux  olympiques  ;  il  parait  même  ,  par  ud  passage  de  Plii- 
tarqiie,  ([uc  les  combats  de  poésie  et  de  musique  y  étaient 
aussi  admis.  On  décernait  aux  vainqueurs  des  couronnes 
de  feuilles  de  jiin.  Les  lUéen»  seuls  de  tous  les  Grers  n'y 
assistaient  point  pour  éviter  l'accomplissement  des  impré- 
cations faites  contre  eux  par  Molione ,  femme  d'Actor. 
Lorsque  les  Romains,  après  leur  »ictoire,  furent  admis  à 
ces  jeux,  ou  y  donna  le  spectacle  de  la  chasse,  dans  la- 
quelle ou  faisait  paraître  les  animaux  les  plus  rares  qu'on 
y  amenait  à  grands  frais  de  toutes  les  parties  du  monde 
connu. 


RUES  DE  CONSTANTIPIOPLE. 

Les  rues  de  la  capitale  de  l'empire  ottoman  sont  tristes  , 
tortueuses,  grimpantes,  mal  pavées,  sales,  et ,  pour  sur- 
croît d'inconvénient ,  cncombi  ées  d'une  multitude  de  cliici^ 


errants  qui  vous  poursuiventde  leurs  aboiements  infernaux, 
lorsqu'ils  ne  vous  déchirent  pas  de  leurs  morsures. 

Ce  qui  rend  les  rues  de  Constantinople  si  tristes,  c'est 
d'abord  l'absence  de  boutiques  ;  tous  les  corps  de  métiers 
sont  concentrés  dans  des  quartiers  à  part;  c'est  ensuite, 
c'est  surtout  la  forme  et  la  distribution  des  maisons  tur- 
ques. Faites  pour  les  mystères  du  haiem  et  de  la  vie  domes- 
tique, ces  maisons  ne  sont  pas  sansde  nombreuses  fenêtres  ; 
mais  comme  ces  fenêtres,  d'où  l'on  voit  sans  être  vu,  sont 
masquées  par  des  grillages  de  bois  dont  la  jalousie  orien- 
tale a  serré  le  tissu  prcsqu'autant  que  celui  d'une  dentelle, 
jamais  il  n'y  paraît  une  figure  humaine.  Et  si  par  hasard 
la  grille  s'abaisse,  c'est  pour  montrer  une  tète  monotone  à 
longue  barbe  et  coiflfée  d'un  mâle  turban,  l'appartement 
des  femmes  étant  tourné  dans  le  sens  contraire  et  n'ayant 
vue  que  sur  un  jardin  bien  clos,  quand  il  a  vue  sur  quel- 
que chose.  Pour  porte  ,  une  issue  étroite  qui  ne  s'ouvre 
jamais  complètement,  et  qu'aussilùt  entr'ouverte  referme 
avec  précipitation  le  maître  du  logis  ou  un  gardien  payé  pour 
être  fidèle,  et  dont  la  moindre  trahison  est  punie  de  mort. 
Telles  sont  les  maisons  musulmanes,  voilées  pour  ainsi 
dire  comme  les  femmes  turques,  et  tellement  silencieuses, 
qu'il  n'en  sort  jamais  le  moindre  bruit  de  joie  ou  de  tris- 
tesse; je  me  trompe,  il  s'en  échappe  de  temps  à  autre  des 
cris  plaintifs  ;  ce  sont  les  gémissements  de  l'esclave  que  bat 
rarement ,  mais  enfin  que  bat  quelquefois  dans  sa  colère  le 
seigneur  dont  il  est  devenu,  pour  quelques  pièces  de  mon- 
naie ,  la  chose  \  ivanle. 

11  y  a  loin ,  comme  on  voit ,  dos  rues  de  Constantinople  i 
celles  (le  Paris  si  animées,  si  vivantes,  avec  leurs  magasins 
enrichis  d'autant  de  glaces  et  de  doruresque  dessalons,  Iro;) 
richement  décorés  peut-être  dans  l'intérêt  de  l'acheteur  et 
du  vendeur.  Constantinople  n'est  pas  moins  une  des  plus 
belles  villes  de  l'univers;  mais  tous  ses  charmes,  elle  eu 
est  redevable  à  la  nature.  L'art  et  l'homme,  qui  ont  tout 
fait  pour  Paris,  n'ont  presque  rien  tenté  pour  elle.  Aucune 
de  ses  rues  n'était  sérieuseuicnt  carrossable  il  y  a  quelques 
années  encore,  et  le  sultan  Mahmoud  a  dû  s'armer  de  toute 
son  énergie  pour  en  faire  paver  deux  d'une  façon  à  peu  près 
régulière.  Là,  point  de  ces  équipages  brillants  qu'empor- 
tent sur  nos  boulevards  quatre  chevaux  lancés  à  grandes 
brides;  la  chaussée  n'est  labourée  que  par  des  arabas  , 
manière  de  charrettes  traînées  par  des  bœufs,  que  stimule 
à  grand'peinc  avec  la  pointe  de  son  bâton  un  conducteur  à 
pied.  Depuis  peu  seulement ,  de  rares  voitures  suspendues, 
restes  dédaignés  de  nos  carrossiers  d'Europe  ,  essaient  de 
circuler  avec  leurs  promeneurs  à  moitié  rompus  par  la  fré- 
quence et  la  dmelé  des  cahots. 

Quant  à  la  propreté  de  la  ville,  les  chiens  seuls  sont  char- 
gés d'y  pourvoir  ;  et  si  le  sol ,  qui  toujours  monte  ou  baisse, 
n'était  sans  cesse  balayé  par  le  vent  et  assez  souvent  lavé 
par  la  pluie,  le  séjour  en  deviendrait  insupportable.  Aussi 
dit-on  qu'il  faut  voir  Constantinople  de  loin,  mais  ne  pas 
se  risquer  dans  son  enceinte.  Prenant  ce  proverbe  un  peu 
trop  à  la  lettre,  un  gentleman  auL;lais  viol  exprès  sur  son 
yacht  des  eaii\  bourbeuses  de  la  Tamise  dans  les  flots  d'azu;- 
du  lîosphore,  et  après  avoir  rangé  la  double  côte  (pie  pro- 
longe dans  la  mer  le  tiiangle  sur  lequel  est  assis  Stamboul, 
ouvrit  de  nouveau  sa  voile  aux  vents  et  cingla  vers  Londres 
sans  avoir  mis  le  pied  à  terre. 

Si  le  fait  est  réellement  historique,  comme  le  prétendent 
les  habitants  de  Constantinople,  et  comme  peut  le  faire 
supposer  d'une  part  l'excentricité  britannique,  et  de  l'autre 
la  peur  de  la  peste,  le  gentleman  anglais  eut  tort  à  notre 
avis.  S'il  avait  eu  un  peu  moins  de  crédulité  et  un  peu  plus 
de  courage,  à  r(>té  des  vilaines  choses  que  nous  n'avons  pas 
déguisées,  il  en  aurait  vu  de  fort  belles.  Par  exemple,  des 
mosquées  d'un  slylc  ;\  moitié  byzantin,  à  moitié  arabe, 
mais  qui  méritent  d'être  observées  de  près  par  la  finesse 
de  ccrtainsdétails,etdans  lcs(ptelles  il  est  nécessaire  d'en 
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trer  pour  admirer  runion  de  la  simplicilé  et  du  grandiose  ; 
Sainlc-Sopliic,  constriiilc  par  les  Grecs  et  dignement  appré- 
ciée par  les  Turcs,  et  dont  la  voûte  légère  et  comme  sus- 
pendue par  miracle,  est  comparable  même  à  celle  de  Micliel- 
Ange;  tout  près  de  cliaque  mosquée,  des  turbé ,  chapelles 
sépulcrales  à  jour  que  distinguent  une  majesté  et  une  lé- 
gèreté délicieuses,  et  qui  en  fait  presque  des  espèces  de 
volières  où  semblent  errer  les  âmes  des  morts  au-dessus  de 
leurs  lombes;  partout  des  palais  originaux  et  des  fontaines 
de  toute  sorte  avec  des  giillagcs  de  fer  doré  ou  des  orne- 
ments de  porcelaine  de  mille  couleurs,  et  mettant  leurs  eaux 
à  l'abri  des  ardeurs  du  soleil  sous  les  vastes  chapeaux 
chinois  qui  les  surmontent,  et  qui  rappellent  l'origine  asia- 
tique des  Osmanlis.  Il  n'est  pas  jusqu'à  ces  maisons,  dont 
le  mystère  attriste  les  rues,  qui  ne  plaisent  aussi  par  le 


caprice  de  leur  construction  et  les  saillies,  éclairées  ou  dans 
l'onibie,  de  leurs  angles  mullipliés  à  plaisir.  Enfin  1  irré- 
gularité même  des  rues  donne  à  la  ville  un  aspect  de  va- 
riété devenue  si  rare  dans  nos  grandes  cités,  sur  lesquelles 
tant  d'exigences  ont  passé  leur  niveau. 

La  gravure  que  nous  joignons  à  cet  article  représente 
un  groupe  de  Turcs  occupés  à  fumer  à  la  porte  d'un  café, 
dansuneruedeConstanlinople;  elle  laisse  voir  la  silhouette 
inachevée  d'une  maison ,  les  pignons  et  les  grillages  de 
quelques  autres,  et  trois  des  inévitables  chiens  qui  se  re- 
posent sur  le  pavé  raboteux  de  leur  habitation  en  plein  aii'. 
Ce  que  dit  le  vieux  Turc,  assis  contre  l'usage  ordinaire  <lans 
un  fauteuil,  et  que  paraissent  écouter  ses  trois  voisins,  nous 
ne  saurions  le  préciser;  mais  voici  un  Irait  qui  le  fera  pres- 
sentir 


(Une  rue  Je  Constanlinople. 


Nouvellement  débarqués  à  Constanlinople  et  ne  compre- 
nant pas  encore  la  langttc  turque,  nous  entrons  un  jour 
dans  un  café  avec  notre  interprète.  Deux  Turcs  vénérables, 
accroupis  sur  un  sofa,  savouraient  leurs  ])ipes,  et  échan- 
geaient, entre  deux  bouffées,  des  paroles  prononcées  d'un 
ton  grave  et  majestueux.  La  noblesse  de  leur  maintien,  la 
pureté  de  leur  accent,  mais  surtout  une  màlcur  et  une 
sévérité  indicibles,  fixaient  vivement  noire  atienlion.  Ce  que 
disaient  ces  deux  vieillards  devait  être  bien  beau  suivant 
nous,  car  leurs  traits  respiraient  la  convenance  la  plus 
parfaite,  et  leurs  manières  une  dignité  exquise.  Nous  prions 
noire  drogman  de  nous  le  répéter.  Pour  toute  réponse,  il 
nous  regarde  en  riant  et  continue  d'aspirer  son  narguilé. 
Enfin,  pressé  de  s'expliquer  ,  il  nous  dit  :  «  Eh  bien  !  je 
vais  vous  traduire  littéralement  leur  conversation.  Après 
avoir  échangé  les  salamaleks  d'usage,  le  vieux  Turc  au  tur- 
ban vert  et  à  la  pelisse  rouge,  celui  qui  est  en  face  de  vous 
et  qui  est  un  émir,  c'est-à-dire  un  parent  du  prophète,  dit 
à  son  voisin  au  turban  blanc  et  à  la  pelisse  verie  ,  qui  csl 


un  uléma,  c'est-à-dire  un  membre  de  la  raagistralure  : 

»  —  Ell'endi ,  le  poisson  est  bien  cher  depuis  quelques 
jours. 

»  —Vous  avez  raison,  elTendi,  répondit  l'uléma. 

u  —  Effendi,  reprit  le  parent  duproplièic,  pourquoi  le 
poisson  est-il  si  cher  depuis  quelques  jours? 

» —  Je  ne  sais  pas  au  juste,  efi'endi,  répliqua  l'uléma  ; 
c'est  probablement  parce  que  le  temps  aura  été  contraire 
à  la  pèche. 

»  —  Ilélas  !  cfTendi,  croiriez -vous  qu'hier  j'ai  payé  six 
piaslies  un  poisson  qui ,  la  veille,  ne  m'en  avait  coûté 
qu'une. 

»  —  Hélas!  ilélas!  et  moi,  effendi,  je  l'iii  payé  sep; 
piastres.  " 

Le  reste  du  dialogue  était  de  la  niéme  foice.  Dans  la  suite 
nous  eûmes  occasion  de  nous  convaincre  par  nous-mêmes 
que  noire  drogman  ne  nous  avait  très  probablenienl  pas 
trompés.  Voici  les  Turcs  :  des  enfants  avec  une  longue 
barbe  et  sous  des  dehors  virils  et  majestueux.  Leur  empire 
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s'en  va  comme  il  va  quatie  siècles  s'en  allait  celui  des  Grecs. 
Ils  ne  discutent  pas  comme  ces  derniers,  mais  ils  fument 
et  se  demandent  avec  un  aplomb  imperturbable  le  prix  du 
[lolsson. 


LA  POMME  DE  TERRE  ET  LA  PATATE. 

I,E   NORD   F.T   LE   MIDI. 

Avant  l'introduction  de  la  pomme  de  terre,  les  céréales 
et  notamment  le  seigle  qui  formaient  la  inincipale  base  do 
Kourrilure  pour  les  classes  pauvres,  étaient  soumises  par- 
tout aux  mêmes  chances  d'intempéries.  Lorsque  les  désas- 
tres de  grêles,  de  brouillards,  de  pluies,  de  froid  et  de 
gelée,  avaient  lieu  en  même  temps  sur  une  portion  impor- 
lante  de  la  surface  de  l'Europe,  la  disette  survenait,  et  les 
privations  qu'enduraient  les  malheureux  devenaient  ex- 
cessives. 

La  pomme  de  terre,  dont  la  végétation  a  lieu  sous  d'au- 
tres circonstances  que  les  céréales,  qui  cache  son  fruit  dans 
la  terre  au  lieu  de  l'exposer  au  soleil ,  qui  résiste  aux  gelées 
tardives,  qui  brave  les  brouillards  et  la  grêle,  qui  peut  être 
plantée  à  plusieurs  époques  du  printemps,  offre  la  plus  pré- 
cieuse garantie  contre  le  retour  des  famines  générales. 

Cependant  cet  admirable  bienfait  ne  peut  être  aussi  uni- 
versellement répandu  qu'on  le  désirerait.  Les  populations 
méridionales,  dont  le  climat  est  trop  sec,  ne  peuvent  ob- 
tenir ni  d'abondantes  récoltes  de  pommes  de  terre,  ni  des 
tubercules  de  bonne  qualité.  Aussi ,  lorsqu'on  entre  dans 
la  région  des  oliviers,  la  culture  de  celle  plante  se  borne- 
t-cUe  à  des  espaces  limités  qui  en  font  une  culture  presque 
exclusivement  jardinière. 

11  serait  donc  important  de  trouver  à  remplacer,  pour 
nos  déparlements  du  midi  de  la  France ,  la  pomme  de  terre 
par  une  autre  production  qui  offrit  des  avantages  analo- 
gues. On  assurerait  ainsi  complètement  la  subsistance  de 
ces  contrées. 

On  cherche  en  ce  moment  si  la  balate  ou  patate  ne  pour- 
rail  pas  remplir  dans  le  Midi  le  rôle  que  la  pomme  de  tcrie 
remplit  dans  le  Nord.  Il  s'agit,  bien  cnleudu,  de  la  culture 
rn  grand. 

La  condition  de  climat  nécessaire  à  la  production  de  la 
patate  consiste  principalement  dans  la  durée ,  pendant  qua- 
tre mois,  d'une  chaleur  constamment  supérieure  à  13  de- 
grés centigrades.  Il  faut  aussi  que  les  pluies  n'arrivent  pas 
avanl  l'enlèvement  de  la  récolte ,  et  qu'au  milieu  de  la  jour- 
née, vers  deux  heures,  la  température  moyenne  des  lieux 
abrités  soit  de  40  degrés  à  la  sui  face. 

La  région  des  oliviers  remplil  les  coiidiiions  exigées. 
Ainsi  dans  le  département  de  Vaucluse,  d'après  une  série 
d'observations  que  possède  M.  de  Gaspariu  ,  ces  circonstan- 
ces de  clinial  se  réalisent  du  1 1  mai  au  20  septembre  ,  et 
même  souvent  en-deçà  et  au-delà  de  ces  deux  termes  ;  mais 
i  Paris,  elles  ne  réaliseraient  assez  régulièrement  que  du 
!'"'■  juin  au  iO  septembre,  ce  qui  est  insuflisant. 

La  patate  a  le  goilt  de  la  châtaigne;  mais  elle  paraîl  ne 
contenir  à  l'étal  sec  que  la  moitié  de  la  valeur  nutritive  de 
ce  fruit;  elle  a  un  goilt  sucré  ,  et  porte  ainsi  avec  elle  son 
assaisonnement;  ses  tiges  et  ses  feuilles,  (pii  sont  quelque- 
fois mangées  par  les  hommes,  fournissent  aux  bestiaux  un 
fourrage  abondant  et  agréable ,  pour  lequel  on  cultive  quel- 
quefois celle  plante.  Le  terrain  où  elle  peut  prospérer  est 
nn  terrain  csscniicllcmenl  silicenx,  sec  et  chaud;  dans 
la  Caroline,  on  la  place  sur  les  parties  sablonneuses  des 
habitations.  On  commence  à  la  cultiver  avec  assez  d'ex- 
lension  dans  quelques  localités  des  Landes  qui  avoisinent 
Dax  et  nordeaux. 

D'après  ce  qui  précède,  il  ser.iit  donc  fort  imporiani  de 
naturaliser  ce  tubercule  ;  mais  nonobstant  tout  ce  (]ui  a  déjà 
<lé  exécuté  dans  ce  but,  notamment  p.ir  M.  Valet  de  Vil- 
leneuve, il  y  a  encore  de  grandes  difficultés  ft  vaincre  :  les 


frais  de  culture  exigeraient  d'abord  une  grande  mise  de 
fonds,  la  conservation  demandera  des  précautions  minu- 
tieuses ,  et  enfin  ,  le  goût  sucré  de  cette  substance ,  chez 
les  habitants  de  nos  provinces  méridionales  habitués  à  une 
nourriture  relevée  par  le  sel,  par  l'ail,  par  le  piment,  par 
le  safran  ,  et  par  d'autres  plantes  odoriférantes  ou  sapides, 
nuira  d'abord  à  l'extension  de  ses  usages. 

D'ailleurs,  est-il  bien  dans  les  lois  naturelles  qui  régis- 
sent notre  monde  que  les  populations  du  Nord  et  du  Midi 
puissent  suffire  chacune  à  elle-même  ,  sans  solidarité  for- 
cée ?  Qu'elles  puissent  trouver  chacune  sur  leur  sol  lout  ce 
qui  est  nécessaire  en  tous  temps  à  leur  subsistance  la  plus 
immédiate  ?  Peut-êlre  la  science,  l'expérience  et  les  soins 
ne  parviendront-ils  à  résoudre  ce  problème  que  lorsque 
déjà  les  relations  entre  le  Nord  et  le  Midi  se  seront  si  for- 
tement consolidées  par  les  parentés  et  les  affections,  par 
les  communications  maléiielles  et  les  besoins  de  luxe ,  qu'il 
sera  impossible  de  les  rompre. 


POESIES  DU  NORD. 


OHM   ET    LE    GEANT   EEilSEIi. 


Il  y  avait  un  géant  appelé  Berner,  plus  grand  que  les 
murailles;  c'était  un  èlrc  sans  raison,  que  nul  homme  ne 
pouvait  maîtriser.  Mais  la  forêt  est  toute  parsemée  do  (leurs. 

C'était  un  être  sans  raison,  que  nul  homme  ne  pouvait 
gouverner;  il  avait  S('journé  eu  Danemark,  au  grand  dé- 
iriinent  du  pays.  Mais  la  forêt  est  toute  parsemée  de 
fleurs. 

Le  géant  suspend  son  épée  à  sa  ceinture  et  se  dirige  vers 
la  demeure  du  roi,  prêt  à  engager  la  lutte  et  prêt  à  se  battre. 

Il  s'avance  près  du  roi,  et  lui  dit  :  — Tu  me  donneras  la 
fille  et  la  moitié  de  tes  domaines. 

Entends-tu,  roi  de  Danemark,  assis  devant  la  large  table, 
tu  me  donneras  ta  fille  et  la  moitié  de  les  domaines. 

Si  tu  ne  consens  ni  à  cette  alliance  ni  à  ce  partage,  choi- 
sis un  de  tes  hommes  d'armes  pour  lutler  avec  moi. 

—  Tu  n'auras  ni  ma  fdle,  ni  la  moilié  de  mes  domaines; 
mais  tu  verras  venir  un  vaillant  gnerrii'r  pour  hilter  avec 
loi. 

A  ces  mots,  le  roi  de  Danemark  cache  sa  Icte  dans  sa 
fourrure,  cl  va  dans  la  salle  haute  trouver  ses  guerriers. 

Il  s'avance  sur  le  seuil ,  et  dit  :  —  Qui  de  vous  ,  nobles 
de  Danemark,  veut  gagner  la  m.iin  de  ma  fille  chérie? 

Vous  voilà  tous  réunis,  vous  qui  vivez  à  ma  table.  Qui 
donc  veut  me  venger  do  lierner  et  me  délivrer  de  tout 
souci? 

A  celui  qui  osera  engager  cette  lutte,  à  celui  qui  rem- 
portera la  victoire,  je  promets  ma  fille  chérie. 

Tous  les  guerriers  restent  immobiles;  nul  d'entre  eux 
n'ose  prononcer  une  parole,  excepté  le  jeune  Orm  qui  était 
assis  à  la  dernière  place. 

Il  s'élance  à  l'autre  bout  de  la  table,  et  prononce  d'éner- 
giques jiaroles. 

—  Voulez-vous,  dit-il,  me  donner  votre  fille  et  la  moilié 
de  vos  domaines,  j'engagerai  le  combat  avec  le  héros? 

Le  géant  hausse  les  épaules  en  l'écoutant,  et  dit  :  —  Quel 
est  ce  petit  rat  qui  ose  parler  ainsi? 

—  Ne  m'appelle  pas  ainsi!  s'écrie  Orm.  Mon  père  était 
le  roi  Siegfred;  il  est  enseveli  dans  la  montagne  avec  ses 
compagnons. 

—  Si  ton  père  était  le  roi  Siegfred,  tu  lui  ressembleras 
bientôt.  Tu  ne  dois  pas  êire  loin  de  la  quinzième  année. 

C'était  le  soir  ;  le  soleil  allait  dispar.iîlre.  Orm  pense  à 
mouler  à  cheval  pour  aller  visiter  son  père. 

C'était  le  soir  ;  les  valeis  menaient  les  chevaux  à  l'abreu- 
voir. Orm  veut  réveiller  son  père. 

Il  frappe  sur  les  flancs  de  la  montagne  ,  si  fort  que  U 
montagne  aurait  dvl  s'écrouler. 
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—  Qu'est-ce  donc?  sVcrie  le  pire  d'Oini  ;  ne  puis-jc  pas 
dormir  en  paix  dans  ma  relrailc  sombre? 

Quel  csl  le  léniérairc  qui  vient  m'éveiiler  ainsi?  Ne  ptiis- 
jc  pas  lester  en  paix  sons  mon  linceul  de  pierre? 

Quel  est  celui  qui  ose  se  hasardrr  sur  celte  montagne,  et 
qui  ne  craint  pas  de  me  rencontrer?  Celui-là,  je  le  déclare, 
mourra  par  mon  épée. 

—  Ecoute,  mon  noble  père,  c'est  moi,  c'est  le  plus  jeune 
de  tes  fils.  La  nécessité  m'amène  auprès  de  toi  ;  je  viens 
l'adresser  une  prière. 

—  Si  tu  es  mon  fils  Orm  le  vaillant,  tu  sais  que  je  t'ai 
donne  l'année  dernière  autant  d'or  et  d'argent  que  lu 
voulais. 

—  L'année  dernière  tu  m'ns  donné  de  l'or  et  de  l'argent. 
Mais  ces  richesses  n'ont  plus  pour  moi  aucune  valeur  ; 
maintenant  je  voudrais  avoir  Birting,  ta  bonne  épée. 

—  Tu  n'auras  pas  lîirting,  celte  belle  fiancée  de  fer, 
avant  que  tu  aies  été  en  Irlande  venger  la  mort  de  ton  iière. 

—  Donne-la  moi  à  l'instant,  sinon  je  brise  la  montagne 
en  mille  morceaux  ' 

—  Eh  bien  !  étends  la  main  droite,  prends  Birting  à  mon 
côté  ;  mais  ne  brise  pas  la  montagne,  autrement  il  t'arrivera 
malheur. 

Il  lui  présente  Birting  hors  de  la  montagne,  il  la  lui  re- 
met djns  la  main  ,  et  lui  dit  :  —  Sois  ferme  et  vigoureux, 
afin  que  tes  ennemis  tombent  à  les  pieds. 

Orm  s'en  va  portant  sa  bonne  lame  ,  et  rentre  dans  la 
demeure  du  roi  avec  un  nouveau  courage. 

Cependant  le  géant  Berner  le  repousse  ,  et  dit  qu'il  ne 
convient  pas  à  un  guerrier  de  combattre  avec  un  enfant. 

—  Je  suis  fort  quoique  petit,  répond  Orm;  une  petite 
élévation  de  terrain  suffit  souvent  pour  renverser  une  lourde 
charrctti'. 

Les  deux  guerriers  entrent  en  lice.  Ils  combattent  un 
jour,  ils  combattent  deux  jours;  le  troisième  jour.  Berner 
s'écrie  :  —  Cette  lutte  ne  finira-t-elle  donc  pas? 

Mais  le  jeune  Orm  lire  son  épée  et  coupe  les  jambes  du 
géant. 

Berner  pousse  des  cris  de  rage  :  —  Jamais,  dit-il,  jamais 
un  guerrier  n'est  tombé  d'une  façon  si  honteuse  ! 

—  J'étais  petit  et  tu  étais  grand  ,  dit  Orm;  nous  étions 
forts  tons  les  deux.  Je  t'ai  coupé  les  jambes,  ne  pouvant 
atteindre  plus  haut. 

Orm  s'en  va  avec  sa  bonne  lame  ;  il  s'en  va  au  bord  de  la 
mer  avec  un  nouveau  courage. 

Du  haut  des  dunes  de  sable  il  aperçoit  Tord  de  Vallaud 
qui  s'approche  de  la  côte  avec  son  navire. 

Tord  était  sur  le  devant  du  navire,  et  dit  en  le  voyant  : 
—  Quel  est  ce  petit  homme  que  j'aperçois  sur  le  sable? 

—  Je  suis  le  vaillant  guerrier  Orm  ;  j'ai  tué  le  géant  Ber- 
ner, le  frère  de  ta  mère. 

—  Si  tu  as  tué  Berner,  le  frère  de  ma  mère,  moi  j'ai  tué 
ton  père,  qui  était  roi  d'Irlande.  » 

Et  en  creusant  la  terre  avec  son  épée  ,  Tord  ajouta  :  — 
Tu  ne  recevras  jamais  rien  de  moi  pour  la  mort  de  ton 
père;  jamais  d'argent  ni  rien  qui  remplace  l'argent. 

Orm  saisit  son  épée  Birting  et  s'écrie  :  —  Pour  la  mort 
de  mon  père  j'aurai  la  vie  d'un  homme. 

Il  s'élance  sur  Tord  de  Valland ,  et  lui  coupe  la  tète. 

Après  l'avoir  tné,  il  lue  ses  compagnons;  puis  il  s'en  va 
dans  la  demeure  du  roi,  auprès  de  la  belle  jeune  fille  qui  lui 
a  été  promise. 

Il  prend  la  noble  princesse  dans  ses  bras  ;  il  lui  dit  :  — 
Ma  belle  fiancée  ,  vous  êtes  à  moi.  J'ai  beaucoup  souffert 
pour  vous. 

Et  le  bruit  se  répand  au  loin  que  le  vaillant  Orm  a  célé- 
bré son  mariage  et  vengé  la  mort  de  son  père.  Et  toute  la 
forêt  est  parsemée  de  fleurs. 


SLU  IN  VITRAIL  DE  l'aBBAVE  DE  SAINT- .MARTIAL 
DE  LIMOGES. 

Il  y  avait  jadis  dans  l'abbaye  de  Saint-Martial  de  Limo- 
ges, détruite  de  fond  en  comble  en  \'K,  un  vitrail  assez 
curieux  dont  l'original  est  perdu  aujourd'iiui,  mais  dont  le 
dessin  a  été  conservé  dans  plusieurs  ouvrages,  enire  antres 
dans  les  Annales  de  Legros  ,  et  depuis  reproduit  dans  les 
Mémoires  dis  antiquaires  de  France.  Ce  vitrail  représente 
une  femme  en  chaire,  prêchant  le  peuple  assemblé.  Du 
côté  opposé  à  la  chaire  se  trouve  un  arbre  isolé  sur  un  petit 
monticule,  et  au  bas  sont  les  vers  suivants  : 

Mal  sont  les  gens  endociriués 
Quand  par  femme  sont  sermoné.t. 

Le  costume  des  figures,  la  forme  des  caractères  gotliiques 
de  l'inscription,  font  remouler  jusqu'au  milieu  du  seizièuie 
siècle  ce  tableau,  assez  singuiièremeiit  placé  dans  une  ab- 
baye. On  a  conjecturé  avec  la  plus  grande  probaiiilité  qu'il 
n'i'Hait  autre  chose  qu'une  satire  des  moines  de  Saint- 
Martial  contre  la  reine  de  .Navarre  Jeanne  d'Albret,  mère 
de  Henri  IV.  Cette  princesse,  qui  avait  embrassé  le  culte 
réformé  le  jour  où  son  mari,  A  nloinc  de  Navarre,  se  conver- 
tissait au  catholicisme,  prêchait  elle-même  sa  nouvelle  reli- 
gion dans  les  villes  soumises  à  son  autorité,  et  en  parli- 
cidier,  disent  les  annales  contemporaines,  dans  la  ville  de 
Limoges  dont  elle  était  vicomte.sse.  Comme  elle  avait,  en 
'.oO't,  forcé  les  moines  do  Saint-Marlial  à  lui  prêter  leur 
chaire  pour  y  faire  monter  un  de  ses  ministres,  les  religieux 
se  h  itèrent  de  brûler  cette  chaire  de  pestilence  aussitôt 
qu'elle  leur  eu!  été  rendue.  Telle  est  l'anecdote  qui,  sans 
doute,  a  donné  lieu  au  vitrail;  et  ce  qui  confirme  encore 
cette  opinion,  c'est  que,  comme  dans  le  patois  du  pavs  le 
mol  arbre  se  rend  par  abrè  ou  albré,  le  peintre,  pour  dé- 
signer plus  clairement  au  public  Jeanne  d'Albret,  a  eu  soin 
de  placer  un  arbre  en  face  de  la  chaire. 


LA   PATRIE. 


La  patrie ,  c'est  la  commune  mère ,  l'unité  dans  laquelle 
se  pénètrent  et  se  confondent  les  individus  isolés;  c'est  le 
nom  sacré  qui  exprime  la  fusion  volontaire  de  tous  les  in- 
térêts en  un  seul  intérêt ,  de  toutes  les  vies  en  une  seule 
vie  perpétuellement  durable. 

Et  cette  fusion  ,  source  féconde  d'inépuisables  biens , 
principe  d'un  progrès  continu  impossible  sans  elle;  cette 
fusion  dont  l'effet  est  d'accroître  indéfiniment  la  force  de 
conservation  et  la  puissance  de  développement,  l'énergie 
productive,  la  sécurité,  la  prospérité,  comment  s'opère- 
t-elle?  Par  le  dévouement  de  chacun  à  tons,  le  sacrifice  de 
soi,  par  l'amour  enfin ,  qui,  étouffant  l'abject  cgoîsme, 
accomplit  la  parfaite  union  des  membres  du  corps  social. 

Lamen.nais. 


LES  ELECTEURS  DE   L'EMPIRE. 

Ce  nom  d'élccleurs  était  jadis  spéciale^nent  consacié  pour 
désigner  les  princes  soavcrain.s  d'.Vllemagne  qui  avaient  le 
droit  d'élire  l'empereur.  Leur  origine  est  assez  obscure,  et 
leur  existence  n'apparaît  d'une  manière  bien  certaine  qu'en 
{•230,  lors  de  l'éleclion  de  Richard  de  Cornouailles.  Cent 
ans  plus  tard,  la  bulle  d'Or  de  Charles  IV  lixa  leur  nombre 
à  sept ,  et  ce  nombre  resta  invariable  jusqu'au  traite  de 
Westphalic,  qui  érigea  la  Bavière  en  électoral.  En  IC92, 
Léopold  I"  créa  encore  un  électoral,  celui  de  Brunswick- 
Lunebourg,  qui  ne  fut  reconnu  parles  autres  princes  qu'en 
1710.  Enfin,  en  1777,  la  Bavière  ayant  été  réunie  au  pala- 
tinat  parla  mort  du  priiice-électciir  Maxim. lion-Joseph, 
il  ne  resta  plus  que  huit  électeurs,  dont  irois  étaient  ecclé- 
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siasliques  et  cinq  séculiers.  Les  trois  premiers  élaicnt  les 
archevêques  de  Mayencc  ,  de  Trêves  el  de  Cologne  ,  qui 
devaient  toujours  être  choisis  parmi  les  membres  des  clia- 
pilres.  Les  cinq  autres  étaient  héréditaires  :  c'élaient  les 
électeurs  de  Bohême,  de  Palatiiiat,  de  Saxe,  de  Brande- 
bourg, de  Brnnsvvick-Luncbourg.  Entre  autres  privilèges 
qr.i  leur  élaicnt  communs,  ils  avaient  le  droit  d'élire  l'em- 
pereur, de  former  à  la  diète  un  collège  séparé,  de  pronon- 
cer des  jugements  sans  appel,  enfin  d'avoir  le  rang  el  la  di- 
gnité de  rois,  sans  lonlefois  porterie  lilre  de  JLijesté;  de- 
puis l(i-5",  les  rois  de  France  les  traitèrent  de  frères. 

Chaque  élecetur  avait  de  plus  des  privilèges  particuliers. 
Ainsi  l'archevêque  de  JLiyence,  grand-chancelier  de  l'en;- 
piie  ,  avait  la  préséance  dans  le  collège  des  électeurs  ;  il 
donnait  son  suffrage  le  premier,  cl  avail  le  droit  de  couron- 
ner l'empereur,  droit  que,  depuis  ICoC,  il  cxerra  alterna- 
livement  avec  l'ardievêque  de  Trêves.  Ce  dernier  venait 
immédiatement  après  l'électeur  de  Mayence;  il  était  grand- 
chancelier  des  Gaules,  cl,  lors  du  sacre,  donaail  à  l'empe- 
reur l'imposilion  des  mains.  L'archevêque  de  Cologne  était 
grand-chancelier  d'Italie.  L'électeur  de  Bnhême  élait  le 
premier  des  princes  séculiers;  le  comie  palatin  ,  grand- 
échansoii;  le  duc  de  Saxe,  grand-maréchal;  le  prince  de 
Brandebourg,  grand-cliambcUaii  ;  enfin  le  duc  de  liruns- 
wick-I.nnebourg,  grand-trésorier. 


•■■'■    Ji.v 
(  ri;i^:iu'iU  de  l'iliiêr  Ji  5  êlcctiurs  au  seizième  siècle.) 

L'>rs  de  la  commotion  européenne  qui  suivit  la  révolution 
fr.mraise,  cet  èiat  de  choses  subit  nécessairement  des  mo- 
dilicalions.  Ainsi  le  traité  de  Luriéville  ayant,  on  1801 ,  cédé 
'ù  la  France  loulc  la  rive  gauche  du  lîliin,  par  suite  de  dif- 
fércnls  arrangemeuts  successifs,  il  y  eut  eu  ISO."  di\  pri;tces 


électeurs  ,  savoir  :  le  grand-chancelier  de  l'empire  ,  et  les 
princes  de  Bohème,  de  Palalinat,  de  Salzbourg,  de  Saxe, 
de  Brandebourg,  de  Brunswick-Lunebourg,  de  Wurlcin- 
horg  ,  de  Bade  el  de  liesse.  A  la  paix  de  Presboui  g  en 
ISOo,  l'électoral  de  Salzbonrg  fui  supprimé  et  remplacé  par 
celui  de  Wurzbourg.  La  Bavière  cl  le  Wurtemberg  de\in- 
rent  alors  des  royaumes,  sans  pour  cela  renoncer,  luomen- 
tanément  du  moins,  à  la  confédération  germanique,  dont 
ils  se  sèparêrciil  pourlant  en  (806,  avec  le  grand-chancelier 
et  le  duc  de  Bade ,  lorsque  le  ministre  français  Bâcher  cul 
annoncé,  à  la  diète  de  Ratisbonne,  que  Napoléon  ne  recon- 
naissait plus  d'empire  d'Allemagne,  el  se  déclarait  le  pro- 
tecteur de  la  confédéralion  du  Rhin.  A  celle  confédération 
accédèrent  bientijt  l'électoral  de  Wurzbourg  qui  devint 
grand-duché,  el  celui  de  Saxe  qui  fut  érigé  en  royat»me. 
Après  la  bataille  d'Ièna,  Napoléon  s'empara  du  pa-}s  hcs^ois 
et  prononça  la  déchéance  du  prince  électeur.  A  cette  épo- 
que, il  ne  resta  donc  plus  que  deux  électeurs  titulaires,  celui 
de  Trêves  el  celui  de  liesse,  cl  à  leur  mort  disparut  com- 
plèlement  tout  ce  qui  se  rattachait  à  celte  institution  du 
moyen  âge. 

L'épée  que  représente  notre  gra\  ure  est  conservée  au  tré- 
sor de  la  cathédrale  de  Cologne.  C'est  le  glaive  de  justice, 
ancien  signe  de  la  puissance  temporelle  des  électeurs.  La 
poignée  date  du  gouvcrnemenl  de  l'archevêque  Hermann  , 
comte  de  Wied,  dont  elle  porte  les  armoiries  (;iSI5-lo47 ;. 
La  lame,  moins  ancienne,  porte  le  nom  de  l'archevêque 
3Iaximilien-Henri  el  la  dale  de  1062.  Le  fourreau  est  d'un 
travail  précieux  :  il  est  couvert,  des  deux  côlés,  d'un  riche 
filigrane  en  argent,  richement  doré  et  ciselé,  et  appliqué 
sur  du  velours  rouge.  La  longueur  de  l'épée  est  d'environ 
quatre  pieds  et  demi. 


1 


La  lettre  suivante  nous  est  adressée  par  M.  Chappc , 
trère  de  l'inventeur  des  télégraphes. 

Monsieur, 

L'histoire  de  l'iiivcntion  de  la  télégraphie,  que  vous  avez 
insérée  dans  une  de  vos  dernières  livraisons  ;'p.  92  \  quoi- 
que beaucoup  plus  exacte  que  plusieurs  autres  qui  l'ont 
précédée,  dillère  un  peu  de  la  vérité  sur  quelques  détails. 

Claude  Chappe,  mon  frère,  a  commencé  ses  études  au 
collège  de  Joyeuse,  à  Rouen,  et  n'a  jamais  été  à  Angers. 
Il  les  a  continuées  à  La  Flèche,  où  l'on  se  souvient  encore 
d'un  ballon  qu'il  fil  partir  étant  écolier.  C'est  à  Brûlon,  chez 
sa  mère,  où  il  élait  réuni  à  ses  quatre  frères  en  1790,  que 
lui  vint  l'idée  de  la  télégraphie,  comme  on  peut  le  voir  dans 
l'Histoire  écrile  par  Ignace  Chappe,  l'aîné  des  cinq  frères. 
J)epuis  le  jour  oi'i  Claude  Chappe  employa  deux  casseroles 
pour  communiquer  télégraphiqucmenl ,  jusqu'au  moment 
où  la  Convention  alloua  six  mille  francs  pour  établir  la 
ligne  télégraphique  de  RlénihnonlanI  près  Paris  jusqu'à 
Saint-I\Lirlin  du  Tertre,  distant  de  trois  myri.imèlrcs  cinq 
kilomètres  ,  mon  frère  fil  plusieurs  essais  qui  coûtèrent 
beaucoup  à  la  famille,  cl  qui  font  voir  qu'il  ne  connaissait 
aucun  des  moyens  empln,yés  par  ceux  qui  avaient  eu  avant 
lui  l'idée  de  la  iiossibilité  de  communiquer  proniptenienl  à 
une  grande  distance. 

Agréez,  monsieur,  etc. 

A.  Cii.vPPi:, 

ancien  administrateur  des  lignes 

léicgraphiqties. 


DIllUAI  X  n  ABONNKMK.XT  ET  DE  VUNTE, 

rue  Jacob,  3o ,  prLS  de  la  rue  dts  Peliti-Augustius. 


Impriiiifrie  Je  BouRooont  et  M»mi!<«T,  rue  Jacob,  3o. 


51 


MAGASIN   PITTOIIESQUE. 


HUBERT  GOFFIN 
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(Février  i8t2.  —  Hubert  Goffin  el  son  fils,  d'aigres  la  gravure  Je  JelioUe.} 


Le  vendredi  28  février  1812,  vers  dix  heures  et  demie 
du  matin,  l'exploitation  de  mine  de  liouille  située  commune 
d'Ans,  près  la  route  de  Uiuxelles,  à  2  kilomètres  de  Liège, 
fut  inondée  par  l'elToit  des  eaux  qui  pénétrèrent  à  l'un  des 
côtés  dn  serrement  "  fait  à  la  veine  du  Rosier  du  bure  Tri- 
quenotc",  qui  est  située  à  HO  mètres  d'  celui  deUeaujonc. 

L'eau  venant  de  la  veine  du  Rosier  arrivait  sur  celle  du 
Peslay,  et  de  celle-ci  tombait,  par  le  bure  Reaujonc,  dans 
la  veine  du  Marais  que  l'on  exploitait  dans  ce  moment,  cl  où 
il  y  avait  12C  ouvriers.  La  cluite  d'eau  était  de  78  mètres. 

Au  moment  où  le  panier  rempli  de  houille  était  enlevé, 
Mathieu  Labeye,  ouvrier  chargeur,  s'aperçut  que  l'eau 
tombait  dans  le  bure,  dont  la  profondeur  est  de  170  mètres. 

Ses  camarades  crurent  un  instant  que  les  tuyaux  de  la 
pompe  étaient  engorgés,  et  que  l'eau  n'arrivant  point  au 
jour  tombait  dans  le  bure. 

Cependant  Labeye  envoya  Mathieu  Lardinois  pour  aver- 
tir le  maître  ouvrier,  Hubert  GolTin ,  qui  était  dans  une 
taille  ***  à  SOO  mètres  de  distance.  Celui-ci  arrivant  promp- 
tement  et  reconnaissant  bienlûtque  les  chargeurs  se  trom- 
paient et  que  le  danger  était  réel  ,  s'empressa  d'envoyer 
chercher  son  fils,  Mathieu  Goflin ,  âgé  de  douze  ans. 

Personne  n'était  encore  remonté;  l'eau  s'était  peu  éle- 
vée, Goffin  pouvait  échapper  au  danger;  il  avait  même 
une  jambe  dans  le  panier  ;  son  fils  est  auprès  de  lui ,  avec 
d'autres  ouvriers,  lorsqu'il  s'écrie  :  u  Si  je  monte,  mes 

"  Le  serremeni  est  une  espèee  de  di(;ue  de  bois  pour  contenir 
.es  niasses  d'eau  qni  se  trouvent  entre  deux  terres ,  particulière- 
tnent  dans  les  veines  (pii  otit  déjà  été  exploitées. 

•"  Le  bure  est  un  jrand  puits  carre  long,  dont  les  angles  sont 
(jrdinairemcnt  arrondis. 

***  Taille,  ou  tranchée  dans  la  veine,  ou  cnuilie. 

'loMS  VIII.  —  Août  1840. 


ouvriers  périront  ;  je  veux  sortir  le  dernier  ,  les  sauver 
tous  ou  mourir.  »  Il  dit,  s'élance,  met  à  sa  place  Nicolas 
Riga,  aveugle;  le  panier  s'élève  rapidement;  mais,  sus- 
pendu à  deux  des  quatre  chaînes  qui  le  soutiennent,  il  est 
sur  le  côté  :  quelques  ouvriers  ne  pouvant  se  soutenir  dans 
cette  position  ,  tombent  dans  l'eau,  et  en  sont  retirés  par 
Goffin  et  son  fils  qui  ne  les  quittent  pas. 

Le  panier  redescend  ;  il  arrive  pour  la  deuxième  fois  ; 
les  ouvriers  se  pressent  ,  s'entassent  ;  la  chute  du  coup 
d'eau  en  précipite  une  partie;  le  brave  Goffin ,  son  fils, 
et  Jean  Bernard,  sont  encore  U  pour  sauver  ceux  que  l'eau 
même  avait  garantis. 

Le  panier  revient  pour  la  troisième  fois  ,  les  chevaux  du 
manège  sont  lancés  ,  leur  course  est  rapide;  les  ouvriers 
n'ont  qu'un  instant  pour  saisir  la  machine  qui  doit  les 
enlever  ;  Goffin  voit  le  danger,  les  imprudents  ne  l'écou- 
lent  plus,  ils  s'accrochent,  remontent,  la  plupart  retom- 
bent et  périssent  dans  le  bure ,  plus  profond  de  2  mètres 
que  le  lieu  du  chargement ,  où  l'eau  était  déjà  parvenue  ;i 
le  hauteur  de  la  poitrine. 

Il  n'y  avait  donc  plus  un  moinent  à  perdre  ;  le  salut  par 
le  hure  devenait  impraticable  ,  l'eau  allait  atteindre  le  toit 
des  galeries;  Goffin  conserve  le  jugement.  Le  dévouement 
de  ce  père  de  sept  enfants  en  bas  âge  avait  électrisé  Nicolas 
Bertrand,  Mathieu  Labeye  et  Melchior  Clavix  qui,  ayant 
pu  remonter,  étaient  restés  auprès  de  lui.  Il  avait  ordonné 
au  premier  (Nicolas  Bertrand)  de  faire  une  ouverture  au 
bure  d'airage  *,  afin  que  les  ouvriers  venant  de  l'aval  '* 

*  Puits  aussi  profond  que  le  Lure,  surmonte  d'une  rUemioée 
ronde  qni  s'élève  depuis  8  jusqu'à  20  mètres;  on  y  entretient 
ilu  feu  dans  une  cage  de  fer  suspendue.  —  **  Partie  basse. 
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pussent  tourner  autour  du  bure  et  passera  travers  celui 
d'airage  pour  gagner  les  monti^es  :  tout  autre  moyen  d'é- 
chapper à  la  mort  élait  impossible. 

Au  second  (Mathieu  Ubeye)  ,  il  avait  prescrit  de  se 
saisir  de  toutes  les  chandelles ,  et  de  placer  celles  qui  étaient 
allumées  au  boisage  *  de  la  galerie  principale,  pour  que  les 
mineurs  vissent  de  loin  qu'ils  ne  pouvaient  plus  arriver  au 
bure. 

Le  troisième  (Melcbior  Clavix),  resté  auprès  de  Goffin, 
l'aidait  à  rassembler  les  ouvriers  et  à  les  chasser  même  du 
Côlé  des  moulées. 

l'réo'demmenl,  Bertrand  avait  exécuté  l'ordre  de  débou- 
cher le  tiou  de  soude ,  qui ,  du  réservoir  de  la  machine  à 
vapeur,  communique  aux  travaux  de  l'aval  peudage.  Par 
ce  moyen,  les  ouvriers  des  tailles  les  plus  éloignées  pou- 
vaient se  sauver  tandis  que  les  parties  basses  se  remplis- 
saient d'eau. 

Ces  dispositions  sattvèrent  en  effet  la  vie  à  beaucoup 
d'ouvriirs  qui  eurent  le  temps  de  rejomdie  leur  brave 
chef.  Mallieurousi'meul  quelques  uns  sourds  à  sa  voix  res- 
tèrent près  le  bure  dans  le  lieu  du  chargement  et  dans 
l'espoir  d'atteindre  le  panier  :  ceux  là  périrent  vicliuies  de 
leur  imprudence,  le  panier  tcdesceadit  plusieurs  fois 
inulilemenl. 

Les  ouvriers  et  les  enfants  étant  rassemblés  ,  GofQu 
leur  dit  :  <■  Lambert  Colson  ne  nous  ab.uulonnera  pas. 
Montons  vers  la  roisse  **  ;  nous  irons  sur  les  moniées ,  il 
saura  où  nous  serons ,  et  si  nous  ne  pouvons  sortir  d'ici 
par  lîeaujonc  ,  nous  sortirons  par  Mamonster.  » 

Quelques  enfants  épouvantés  pleurent  et  crient  :  Goffin 
leur  impose  silence  et  les  rassure  en  leur  promettant  qu'ils 
échapperont  tous.  Il  distribue  ensuite  les  ouvriers  présents 
dans  les  différentes  moniées  depuis  la  quatrième  jusqu'à  la 
septième,  se  communiquant  toutes  par  la  roisse.  11  réserve 
les  plus  robustes  et  les  plus  courageux  et  les  mène  à  la 
septième  montée  pour  y  entreinendre  une  chambrée  et  se 
frayer  une  issue,  dans  la  persuasion  où  il  est  qu'on  peut  y 
desserrer  aux  travaux  du  bure  de  Mamonster. 

Quoiqu'il  ne  fût  pas  possible  d'employer  plus  de  deux 
hommes  pour  ouvrir  la  tranchée,  l'ouvrage  avançait  parce 
que  les  ouvriers  se  relevaient  successivement;  les  plus 
faibles  transportaient  la  mine  dans  l'aval  pendage  ;  ils 
avaient  d<'jà  ouvert  un  chemin  de  iO  mètres  de  longueur 
en  amont  ;  ils  espéraient  être  bientôt  au  milieu  de  leurs 
famdies  Chaque  coup  de  pic,  en  rendant  un  son  plus  grave, 
annonçait  qu'on  n  était  pas  éloigné  du  vide  ;  mais  quel  fut 
leur  désespoir  lorsqu'ils  desserrèrent  à  d'anciens  travaux 
d'un  bure  abandonné  ,  d'où  s'échappa  avec  un  bruit  hor- 
rible un  crouin  (air  inllammable)  qui  aurait  causé  leur 
mort  si  Goflin  n'eilt  subitement  fermé  la  com.munication. 
Les  ouvriers  frappés  de  stupeur  se  laissent  tomber  de  dé- 
couragi'mcnl  ;  quelques  autres  veulent  continuer  les  tra- 
vaux dans  le  Jiièuie  lieu  ;  Goflin  s'y  oppose  et  leur  dit  : 
«  Lorsque  nous  n'aurons  plus  d'espérance,  je  vous  ramè- 
nerai ici,  et  tout  sera  hientùt  lini.  •> 

Leur  désespoir  parait  parvenu  au  comble  :  ils  s'écrient 
tous  que  leur  mort  est  inévitable;  ils  poussent  des  cris 
douloiueux  ;  les  enfants  demandenl  la  bénédiciion  à  leurs 
pères;  ceux  qui  n'en  ont  point  s'adressent  à  Goffin  et  le 
Mipplient  à  genoux  de  la  leur  donner. 

Le  brave  ouvrier  assure  qu'il  y  a  des  ressources  à  la 
tinqidème  montée  et  v(:ut  les  y  conduire  ;  aucun  ne  se  lève 
et  ne  répond  ;  ils  jettent  de  nouveaux  cris  et  sen)blenl  se 
refuser  a  entreprendre  de  nouveaux  travaux.  ■(Allons, 
s'écrie  Gufliii ,  puisque  vous  refusez  d'obéir ,  mourons.  » 

♦  r.iilrrle  en  nionlnnl. 

*•  'luiiic  «'xiovalion  doit  être  boisée ,  c'esl-à-dire  que  lorsqu'on 
a  eiil>'>è  la  linuilli-,  il  faut  suulcnir  le  luit  par  des  morceaux  de 
boi&  •li'ils,  afin  il'cviliT  ks  ibonliimiils. 

•••  Roine ^  galerie  qui  coiqtc  ubli(piemcnt  le»  montées. 


Il  prend  son  fils  dans  ses  bras,  ses  plus  fidèles  amis  l'envi- 
ronnent; ils  se  placent  à  ses  cùt.'S,  et  s'embiasseiU.  Alors 
le  fils  de  Goffin  ,  à  peine  âgé  de  douze  ans  ,  pjend  la  paiole  : 
«  Vous  faites  comme  des  enfants,  dit-il  ;  suivez  les  conseils 
de  mon  père.  Il  faut  travailler  et  prouver  à  ceux  qui  nous 
survivront  que  nous  avons  eu  du  courage  jusqu'au  (lernlcr 
moment  :  mon  père  ne  vous  a-t-il  pas  dit  que  Lambert 
Colson  ne  vous  abandonnerait  pas.  »  Il  fait  un  pas  en  avant  : 
tous  renaissent  à  la  confiance,  se  lèvent  et  suiveni  Goffin 
à  la  cinquième  montée;  là,  à  peine  arrivés,  un  bruit 
étrange  frappe  leurs  oreilles;  bieniôl  ils  ivcon naissent 
qu'on  travaille  à  leur  délivrance,  et  leur  espoir  augmente 
d'autant  |)lus  qu'ils  distinguent  les  ditlrrenstiavaux  des 
mineurs  :  liaver  (détacher  la  veine  de  sou  lit  ,  couper  ei 
botter  la  mine  (détacher  la  houille  du  toit),  sonder  et  jouer 
la  mine. 

On  était  au  samedi  soir  :  ainsi  il  y  avait  déjà  plus  de 
trente-six  heures  que  ces  iufoirtuné»  étaieint  di'scendus 
dans  le  bure  Beaiijonc.  Epuisés  de  fbtigiie  tant  par  les  pei- 
nes qu'ils  s'éiaient  données  à  la  septième  montée,  que  par 
les  travaux  qu'ils  avaient  déjà  faits  au  moment  de  l'érup- 
tion des  eaux,  touruienlés  par  la  faim,  ils  refusèrenl  encore 
de  travailler  en  disant  «  qu'Us  ahnaient  autjnt  mourir 
d'une  manière  qu«  d'une  autre.  ■> 

Dans  celte  extrémité  Goflin  les  appelle  lâches ,  il  leur 
déclare  qu'il  va  hàier  sa  mort  et  leur  enlever  tout  espoir 
en  se  noyant  avec  son  fils.  Tous  se  jettent  au-devant  de 
lui  et  promettent  de  nouveau  de  lui  obéir. 

Mais  l'air  fte  contient  plus  assez  d'oxigène  ,  les  deux 
chandelles  qui  éclairent  les  travailleurs  s'éteignent  d'elles- 
mêmes  ,  une  troisième  mise  en  réserve  dans  la  roisse  est 
renversée  par  accident. 

Dès  lors  une  profonde  obscurité  détruit  le  peu  de  cou- 
rage qui  avait  ranimé  les  ouvriers,  et  pour  la  troisième  fois 
ils  cessent  les  travaux. 

Le  brave  Goflin  seul  reste  de  sang-froid,  il  répète  ses 
encouragemcnis,  ses  menaces,  il  prend  le  pic  et  s'ensan- 
glaiile  les  mains  ;  son  digne  lils  Mathieu  vient  fréquem- 
ment lui  tàter  le  pouls  et  lui  dit  dans  son  patois  :  :  u  Cou- 
rage, mon  père',   lui  va  bien!  » 

Cependant  la  famine  torture  ces  malheureux  :  ils  sont 
altérés,  ils  manciuent  d'air  vital.  Ou  se  dispute  les  chan- 
delles pour  les  manger;  quelques  uns  vont  à  tâtons  au 
bord  de  l'eau  et  en  la  buvant  disent  qu'il  leur  semble  que 
ce  soit  le  sang  de  leurs  camarades  qui  ont  péri  en  voulant 
remonler  le  bure.  Deux  ouvriers  se  querellent  ,  se  frap- 
pent :  ou  va  les  séparer.  Laissez-les  faire,  dit  une  voix;  s'il 
y  en  a  un  de  tué,  nous  le  mangi^rons.  D'autres  perdent  com- 
plètement la  raison  :  ils  se  plaignent  de  ce  qu'on  veut  les 
faire  périr  en  les  laissant  sans  lumière  et  sans  nourriture  ; 
ils  veul.nt  avoir  de  la  salade  et  des  choux;  ils  s'emportent 
contre  Goffin  qui  cherche  à  les  calmer  en  les  assurant 
qu'il  les  reconduira  bienlOt  et  leur  donnera  tout  ce  qu'ils 
demandent. 

Tandis  que  ces  scènes  affreuses  qui  durèrent  cinq  jours 
et  cinq  nuils  se  passaient  sous  terre,  à  l'exlérieur  toute  la 
ville  de  Liège,  et  l'on  peut  <lire  toute  une  partie  de  l'Eu- 
rope,  élait  en  alarme  sur  le  sort  de  ces  pauvres  ouvriers. 
Voici  en  quels  termes  le  Moniteur  racontait  successive- 
ment dans  divers  numéros  les  alternatives  de  crainte  et 
d'espérance  des  Liégeois  : 

«  MM.  les  ingénieurs  des  mines  se  sont  rendus  sur  les 
lieux  aussilOl  qu'ils  ont  été  avertis  ,  et  dès  six  heures  du 
soir,  le  même  jour,  on  travaillait  dans  le  hure  de  Mamons- 
ter, éloigné  de  100  mèlres  environ  de  relui  de  IJeaujonc  , 
afin  d'établir  une  comnuinicalion  avec  ce  dernier. 

»  La  machine  ù  vapeur  et  une  machine  à  molette  ,  ser- 
vie par  (00  chevaux  successivement ,  sont  conslamment 
en  activiié  au  bure  llcaujonc  ,  et  l'on  est  parvenu  à  maî- 
triser les  eaux  qui  n'augmentent  plus. 
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"Pendaiil  ce  temps,  on  travaille  dans  celui  do  Mamons- 
ter  ,  sons  la  direciion  des  inj,'i'niinirs,  à  établir  une  coni- 
mnnicaiion.  Il  s'agit  de  péni'lier  environ  70  mi-ties.  Tou- 
tes les  qnaire  lieures  ,  vinRl  liommes  descendent  dans  le 
bure  ponr  relever  les  travailleurs  ,  en  sorte  qu'on  ne  perd 
pas   un  instant. 

»  L'iihjct  essentiel  (îlaltdcse  faire  entendre  parles  mal- 
heureux qui  sont  engloutis  entre  la  terre  et  l'eau  à  180 
mètres  an-dessous  de  sa  surface,  alin  qu'ils  ne  se  trom- 
passent poini  et  que  ri'ciproqiiemenl  les  travaux  dans  les 
deux  bnres  fussent  exécutés  dans  In  direciion  convenable. 
En  conséquence  on  a  fait  jouer  la  mine  dans  I  ■  bure  de 
Manionsier ,  et  ce  malin  on  a  éprouvé  la  satisfaction  inex- 
primaijle  d'être  assnré  qu'on  avait  été  entendu ,  et  que  les 
ouvriers  ensevelis  dirigeaient  leurs  iraviiux  sur  Manionster. 

»  Ce  soir,  à  six  benres,  on  avait  miné  douze  nièires,  et 
en  suppusiintquf  les  ouvriers  intérieurs  n'aient  pu  en  faire 
que  la  nioilié,  il  ne  fandrail  pins  que  îs  heures  pour  fran- 
chir l'espace,  parce  qu'on  fait  usage  de  la  sonde,  qni  a  dix 
meires  de  longueur,  et  qu'on  pourra  leur  donner  de  l'air 
et  même  leur  faire  passer  des  aliments  plusieurs  heures 
avant  de  pouvoir  les  délivrer  entièrement.  » 

i"'  mars  ,  à  3  heures  après  midi. 

«  Les  travaux  se  continuent  ponr  la  délivrance  des  ou- 
vriers de  l'exploilalion  Beaiijonc,  et  nois  annonçons  qu'on 
entend  actuellement  très  disiiiictemi-iu  le  bruit  des  travail- 
leurs; ainsi  on  croit  n'être  plus  séparé  d'eux  que  de  20  à 
30  mètres, 

»  On  est  parvenu  à  maîtriser  les  eaux  depuis  ce  malin. 
Tous  les  propriétaires  de  mines  se  sont  empressés  dg  four- 
nir les  secours  qu'on  pourrait  désirer  en  hommes  ,  ?n  che- 
vaux, en  effets,  etc.  » 

2  mars,  à  midi. 

<i  Le  jeu  de  la  machine  à  vapeur  a  été  interrompu  un 
instant ,  ponr  raccommoder  une  lige  du  pislon  qui  s'élait 
décrochée  ;  mais  elle  a  été  réparée  sur-le-champ;  d'ailleurs 
la  machifje  à  molette  suffisait  pour  maintenir  le  niveau 
d'eair.  Il  baisse  actuellement. 

n  Les  ouvriers  ensevelis  continuent  à  se  faire  entendre 
de  plus  en  plus;  cependant,  pour  plus  de  siîreté  ,  on  a 
commencé  dans  le  bure  Mamonster  une  deuxième  cham- 
brée, se  dirigeant  directement  sur  eux.  » 

4  mars ,  à  dix  heures  du  matin. 

«  Depuis  hier,  à  sept  heures  du  soir,  la  sonde  nous  a 
procuré  une  communication  avec  les  malheureux  ouvriers 
ensevelis  dans  la  mine  depuis  cinq  jours.  Ils  ont  crié 
qu'aucun  d'eux  n'avait  péri  en  annonçant  qu'ils  étaient 74. 
Ils  devr.ùent  être  93  ;  ainsi  il  y  en  a  19  dont  on  ignore  le 
sort  et  qui  probablement  auront  élé  noyés.  Il  parait  qu'ils 
éprouvent  nue  chaleur  cruelle  ;  on  est  obligé  de  travailler 
sans  liunière  alin  d'éviler  d'enllanuner  l'air.  Ce  sera  encore 
une  opération  délicate  lorsqu'on  sera  parvenu  jusqu'à  eux 
de  desserrer  dans  un  espace  de  2  pii-ds  et  demi  sur  30  toi- 
ses de  longueur  et  d'éviler  les  accidents  de  l'air  et  du  feu. 
L'ingénieur  .Mi-^neron  est  depuis  24  heures  dans  le  bure. 
M.  le  bai  ou  Ménoud,  préfet ,  s'y  est  transporté  dès  le  pre- 
mier moment  ;  des  officiers  de  santé  l'accompagnent.  On 
espère  que  dans  quelques  heures  ces  malheureux  ouvriers 
seront  rendus  à  leurs  familles.  » 

4  mars 

«  Aujourd'hui  le  desserrement  au  bure  de  Mamonster 
a  eu  lieu  à  peu  près  à  midi,  sans  accident  L'équilibre  qui 
s'est  établi  dans  l'air  n'a  prodiiil  qu'une  légère  détonation 
uns  feu,  et  les  malheureux  ouvriers  ont  été  délivrés. 

«  Chacun  d'eux  a  été  enveloppé  d'une  couverture  ,  et  a 


reçu  ,  dans  le  bure  même  ,  une  tasse  de  bouillon  et  une 
très  petite  quanlilé  de  vin. 

>'  Après  quelques  moments  de  repos  nécessaires  pour 
accoutumer  les  ouvriers  successivement  à  l'air  de  l'aimo- 
sphère  et  à  la  lumière,  ils  ont  été  amenés  aujoiir.  Cette 
opération  a  duré  long-temps,  parce  qu'on  n'en  meitaiique 

3  ou  0  dans  chaque  panier,  en  les  faisant  accompagner  de 

4  ouvriers  Iravailleurs.  Hubert  (ioflin  est  sorli  le  dernier 
avec  son  fils  et  M.  l'ingénieur  Migncron,  qui  s'est  vérita- 
blement distingué. 

»  Arrivés  à  l'embouchure  du  bure  ,  ils  ont  été  enve- 
Joppés  d'une  nouvelle  couverture  ,  couchés  sur  la  paille  et 
confiés  aux  médecins.  Le  curé  de  la  paroisse  était  présent. 

»  Malgré  toutes  les  précautions,  les  bâtiments  de  l'ex- 
ploilation  étaient  remplisd'une  foule  de  spectateurs.  Néan- 
moins ,  le  service  a  élé  fait,  et  nous  avons  la  satisfaction 
d'annoncer  qu'aucun  ouvrier  n'est  en  danger,  pas  même  les 
enfants,  au  nombre  de  13  à  18. 

»  Goffin  est  le  plus  exténué.    Le  brave  homme  croyait 
n'avoir  rassemblé  que  67  individus,  il  s'en  est  trouvé  71 
On  peut  juger  des  acclamations  lorsqu'd  a  paru  avec  son 
fils.  .. 

Interrrogé  sur  le  motif  qui  avait  pu  le  déterminer  à  ex- 
poser ainsi  sa  femme  et  ses  enfants  à  tant  de  douleur  et  à 
la  misère  ,  Goffin  a  répondu  avec  simplicité  :  «  Si  j'avais 
>  eu  le  malheur  d'abandonner  mes  ouvrie.  s  ,  je  n'oserais 
»  plus  voir  le  jour,  n 

Le  12  mars  parut  le  décret  suivant  ; 

Au  pdiais  de  l'Elysée,  le  12  mars  iSra. 

))  Nous  avons  décrété  et  décréions  ce  qid  suit  : 

0  Art.  \".  Le   sieur  Goffin  est  nommé  membre  de  la 

Légion-d' Honneur. 

i>  Art.  2.  Il  lui  est  accordé  sur  les  fonds  de  la  Légion- 

d'Honneur  une  pension  de  (iOO  fr.,  dont  il  commencera 

à  jouir  à  compter  du  C''  de  ce  mois. 

1)  Signé  Napoléon. 

»  Par  l'empereur,  le  minisire  secrétaire  d'État, 
»  Signé  le  comte  Daiic.  " 

f.a  classe  de  la  langue  et  de  la  litlératnre  française  de 
rinslilut  proposa  un  prix  extraordinaire  pour  le  meilleur 
ouvrage  de  poésie  sur  le  dévouement  de  Goffin  et  de  son 
fils.  Ce  prix  fut  décerné  à  Millevoye.  Le  toirchant  auteur 
de  la  Chute  des  Feuilles  n'avait  fait  que  donner  le  rhylhme 
et  la  rime  au  récit  de  ce  qui  s'élait  passé.  La  poésie  était 
dans  les  fails  ,  et  il  avait  compris  que  l'imiginalion  n'avait 
rien  à  y  ajouter.  Il  se  borna  à  se  donner  nu  cadre  :  il  sup- 
posa qu'un  voyageur  triste,  austère,  peu  satisfait  de  son 
temps,  se  promenait  aux  environs  de  Liège. 

Il  avait  \n  partout  le  b'Ubiire  é:^nï-ime, 
Partent  In  v;iiiilé  sous  le  nom  tl'llérnïsme. 
Partout  la  h-iiiip  ar  lente  et  la  froide  amitié, 
Et  I  liV|»ocriïe  orgueil  atïeclaiit  la  pitié; 
Et  déjà  sucrédaienl  aux  fl  urs  de  la  jeunesse 
Les  fruits  souvent  amers  de  la  Irîsie  sagesse. 

Il  s'arrête  devant  l'ouverliire  d'une  mine  ;  un  vieillard 
passe  ,  et    lui   raconte  les  dangers  de  (îoflin  ,   de  ses  com- 
pagnons et  leur  délivrance.  Ensuite  il  l'amène  à  un  ban 
quet  où  l'on  va  fêler  Goffin. 

Il  dit;  et  l'étranuer,  qui  s'assied  à  la  f^te. 

Admire  dans  Goffiu  ,  d'honneurs  environné, 

L"liéroïsme  ingénu,  de  sa  f;loire  étnniié. 

II  entend  cèle  lirer  et  Ii-i  dotU  la  puis-anee 

Voit  tout.  |)rr>ide  à  tout  d;uis  son  empire  immense, 

Et  qui ,  de  rette  main  terrd)le  aux  |>oienl.its , 

Sait  di-|>enser  la  gloire  et  donner  des  tlais. 

Son  edur  alors  palpite  et  semble  erdiu  r'MiaiIre. 

Il  est  homme  et  FraïKjais,  il  se  sent  fier  de  l'être. 

La  joie  épaimuit  son  front  moins  ahatlu  , 

Et  pour  croire  au  honkeurd  croit  à  la  vertu. 
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COMPOSÉE  rr  dejsirée  fir  j.-j.  GRANDTILLE. 

TALSB. 


Quatre  cataliers ,  en  grande  tenue  de  bal ,  invitent  des  dames  pour  la  valse.  —  Les  groupes  s'élancent  daus  la  salle.  —  Une  dame 
tombe,  au  grand  effroi  de  son  valseur.  —  Les  autres  groupes  passent  eu  tournoyant.  —  La  dame  et  son  maladroit  cavalier  repren- 
nent le  pas  de  valse.  —  Plus  loin ,  une  banquette  se  brise  sous  le  poids  de  trois  personnes.  —  Une  dame  est  légèrement  blessée 
au^enou;  effroi  et  empressement  du  valseur.  —  Une  mouche  énorme  (dièze),  attirée  par  les  lumières,  s'est  introduite  dans  la 
salle  :  une  dame  veut  la  chasser  avec  son  mouchoir,  et  est  près  de  se  trouver  mal  ;  son  cavalier  cherche  à  la  rassurer,  et  lui  présente 
une  chaise  (  bécarre  .  — La  valse  continue  avec  plus  d'entraînement.  —  On  s'assied  :  un  cavalier  essuie  son  front;  une  dame  esiouf- 
flée  s'appuie  sur  son  coude. 


i 


MARCHE  MILITAIRE  ET  ORIEDJTALE. 


-^ I      \       \      \         ,.^ 


Marche  de  Turcs  il  Je  noirs.  —  Les  Turcs  s'avancent  lentement  et  gravement ,  portant  des  étendards  ou  des  haches  (soupirs),  -^Jt*' 

rés,  ceux-ci  avec  de  grosses  caisses  et  différents  instruments  de  musique,  ceuïïfi 


nègres  montent  ou  descendent  vivement  les  degrés,  ceux-ci  avec  Ue  gr 

avec  des  piques  ou  javelots.  —  On  voit  un  prisonnier  agenouillé;  la  hache  se  lève  sur  lui  •  un  autre  est  conduit  enchaîné. 

porte  sur  des  brancards  du  butin  ou  des  présents  (bémols,  dièxes,  bécarres  ). 

MUSIQrB  Rr.LIGIEl  SE. 


Ou 


^^=^^^^âr^m 


îr.c      tiS      il 


Ja  cia  ■mi/ft      tuiv       S«nc         tu      SI         •m.'xm.  Si        CT»         twv 

Le<  enfant»  de  rliŒur  s'agenouillent ,  se  prosternent ,  chauti  ut ,  encensent.  —  I.e  pr*lre  lè»«  le  calice  (  point  d'orgue  ).  —  Autres 
chant'  ;  aii're  idi  ration.  —  l.i'  $i(ri-l.iici  éteint  Ws  cnrg-  s. 
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BARCAROLLE. 


l     j^  et^cvurro  ^-         l~i" 


Des  pécheurs  (noirs]  disent  adieu  à  leurs  femmes,  à  lears  sœurs;  une  femme  confie  son  enfant  à  son  mari.  —  Le  temps  est  beau  ;  les' 
barques  glissent  mollement  sous  de  vastes  arches  (  signes  pour  lier  les  notes  ].  —  Mais  le  temps  change  :  les  nuages  ccTuvrcnt  le  ciel , 
la  mer  devient  houleuse;  les  barques  s'abaissent  et  s'élèvent  avec  les  vagues;  un  homme  tombe  à  l'eau...  hélas!  —  Les  ancres  sont 
inutiles.  —  L'orage  parait  se  calmer,  —  Un  pécheur  a  sauvé  l'eofant;  il  donne  un  coup  de  trompe  (point  d'orgue).  —  Mais 
le  veut  recommence  à  souffler  avec  violence.  —  Les  pécheurs  se  désespèrent ,  lèvent  les  bras  vers  le  ciel.  —  La  tempête  redouble  ses 
fureurs  :  une  barque  chavire  ;  six  pêcheurs  sont  engloutis;  leurs  corps  flottent  inanimés.  —  Des  mouettes  (  soupirs  )  rasent  la  mer. 
—  Quelques  barques,  guidées  par  le  phare,  se  bâtent  de  rentrer  au  port  —  La  mère  éplorée  attendait  sur  le  rivage  ;  elle  rrçoit 
sou  enfant  dans  ses  bras. 

RONDE.  TARE.NTELLE. 


Ronde  de  noKS  et  de  «cires.  —  Equilibrittet,  grimaces,  paolomiBe  animée.  —  Redoubler  de  vitesse  à  chaqne  retour  du  refrain. 
Les  dièzes  sS^Jiph'cs  par  des  araignées  ou  tarentulea. 


GALOP   DE   MASQDES. 


t'nc  magicienne.  —  Pierrette  avec  une  lanterne  (di«>zc).  —  Mouvement  précipité.  —  Danse  luriiusc.  —  Les  m.isques  se  hiurlcnl, 
tombent ,  et  rouleut  tous  péle-méle  sur  la  Icte. 

Grandville  est  mtisicieii  :  il  a  senti  à  sa  manière  la  vie  1  lacriîaiion,  cl  il  a  voulu  l'cxpriinci-  au  point  de  mic  Ini- 
qiii  respire  dans  les  notes  comme  dans  tous  les  objels  de  I  main.  Ceux  de  nos  al)onn<'s  fini  cxci'uioront  ces  fiai;meiils 
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de  coniposilion  a[  précieiont  combien  l'artiste  a  en  à  vaincre 
de  difliciill('.s  pour  se  renfermer,  lont  en  innovant,  dans 
les  strictes  exigeances  de  la  mesure,  ponr  motiver  les  acci- 
dents ordinaires  fie  IVcriture  miisicali-,  siirtont  pour  obser- 
ver (idèlrnient  dans  ces  petits  opéras  la  double  unité  de 
'action  diamaliqiie  et  de  la  mélodie. 

Ces  dessins  étaient  en  notie  possession  depuis  plusieurs 
années  :  nous  attendions  pour  les  publier  les  perfectionne" 
ments  introduits  dans  notre  impression. 


UNE   FAMILLE    RIDICULE. 

NOUVELLE. 

SI. 

Un  jeune  homme  et  une  jeune  dame  d'une  élégance  re- 
marqual)le  étaient  appuyés  sur  la  balustrade  du  bateau  à 
vapmr  allant  de  Nantes  à  Saint-Nazaire.  Tous  deu\  avaient 
tourné  leurs  lorgnons  vers  les  groupes  de  voyageurs  dis- 
persés sur  le  pont,  et  se  communiquaient  tout  bas  leurs  re- 
marques. 

A  leur  toilette  recherchée  el  à  leur  parler  grasseyant  il 
eût  été  ficile  de  les  reconnaître  pour  Parisiens,  lors  même 
que  leur  étonnement  moqueur  sur  tout  ce  qui  frappait  leurs 
yeux  ne  l'eût  point  suflisammenl  révélé. 

Le  jeune  homme  avait  une  (inure  spirituelle,  mais  qui 
paraissait  un  peu  fade,  malgré  sa  barbe  à  la  Henri  III,  ses 
longs  cheveux,  et  sa  casquette  bizarre,  visihiement  destinée 
à  lui  donner  de  l'accent.  Il  tenait  sous  le  bras  un  de  ces 
petits  portefeuilles  en  maroquin-,  qui  désignent  un  artiste 
aussi  sûrement  que  la  plume  derrière  l'oreille  indique  un 
bureaucrate. 

Quanta  la  jeune  personne,  elle  ét^it  d'une  beauté  pou 
commune,  et  portait  un  négli:.;é  singulièrement  étudié. 
Bien  qu'elle  eut  la  fraîchenrde  la  première  jeunesse,  quel- 
ques ondjres  estompant  ses  paupières  inférieures  annon- 
çaient l<i  fréquence  des  veilles  et  la  fatigue  des  fêles.  Ses 
traits  étaient  ceux  d'une  jeune  fdic  ,  niais  son  assurance 
annonçait  une  femme. 

Elle  communiquait,  en  riant,  quelque  remarque  à  son 
compagnon  ,  lorsqu'un  nouve-iu  voyageur  parut  tout-à- 
coup  au  li.iut  de  l'escalier  de  la  grande  chambre.  A  son 
aspect,  les  deux  Parisiens  jetèrent  un  cri  de  suiprise. 

—  M.  de  Sorel  !  dit  la  jeune  lille. 

Le  voyageur  leva  la  tête,  poussa  à  son  tour  une  exclama- 
tion, et  s'avança  les  deux  mains  tendues. 

—  Vous  ici,  (Varin!  .s'écria-t-il. 

—  D'où  diable  arrivez-vous  donc,  mon  cher? 

—  D'Kspagne. 

—  Nous  de  Paris. 

—  El  vous  vous  rendez?... 

—  A  P(unic. 

—  Moi  aussi. 

Ces  questions  et  ces  réponses  .s'étaient  succédé  rapide- 
ment ,  pendant  que  M.  de  Sorel  serrait  la  main  du  jeune 
peintre  el  baisait  celle  de  sa  compagne.  Tous  trois  se  reti- 
lèictit  à  l'c-cail  pour  causer  pins  à  l'aise. 

—  Va  quel  heureux  hasard  a  pu  vous  amener  en  Pre- 
lagne?  demanda  le  nouveau-venu  aux  deux  Parisiens. 

—  D'abord  la  santé  de  ma  sœur,  à  qui  l'on  a  recommandé 
les  bains  de  mer.  lépoiulit  le  peintre,  puis  le  di'-sir  d'étu- 
dier vos  grèves.  Mais  vous-même,  qui  deviez  faire  le  tour 
de  l'Europe;  rommerit  éles-vous  sitôt  de  retour? 

—  J'étais  ennuyé  du  rôle  de  pèlerin,  l'isolement  me  pe- 
sait ;  je  me  suis  décidé  à  régler  ma  vie  ;  à  me  fixer. 

—  Kl  vous  clierchez  un  coin  pour  fahe  votre  nid? 

—  Je  ciois  l'avoir  trouvé. 
-^  Ou  cela? 

--  A  l'onde. 

--  A  Forme!  répéièrenl  le  frère  et  la  sœur  stupéfaits. 


—  Oui  ;  j'ai  là  un  oncle  que  je  n'ai  point  revu  depuis  mon 
enfance,  mais  qui  m'a  vingt  fdis  engagé  à  venir  m'établir 
près  de  lui.  C'est  mon  dernii>r  parent,  il  m'aime,  et  je  suif 
décidé  à  accepter  sa  proposition. 

—  Quoi,  monsieur  Sorel,  s'écria  la  jeune  fille,  vous  pour- 
riez, quitter  Paris,  renoncer  aux  Tuileries,  aux  Italiens,  aux 
concerts  du  Conservatoire? 

—  J'aurai  ponr  les  remplacer  la  mer,  les  rossigjiols,  et 
des  gens  qui  m'aimeront,  répondit  le  jeune  homme  en  sou- 
riant. 

Bertbe  se  récria. 

—  Tout  cela  est  bon  pour  un  mois,  dit-elle  ;  mais  que  de- 
venir ensuiie,  dans  un  pays  lu'i  il  y  a  des  champs  pour  rues 
et  des  arlu-es  au  lieu  de  maisons? 

—  Je  ne  donne  pas  six  semaines  à  Sorel  pour  en  avoir 
assez,  ajouta  le  jeune  peintre.  Mais  vous  arrivez  d'Espagne, 
à  ce  que  vous  nous  avez  dit  ;  parlez-nous  donc  de  la  guerre! 
Avez-vous  vu  Maroto?Esl-il  vrai  que  les  troupes  de  la  reine 
soient  obligées  de  se  faire  des  souliers  avec  leurs  chapeaux? 
Apprenez-nous  ce  que  vous  savez,  et  racontez  ce  que  vous 
avez  vu. 

A  ces  mots,  Garin  montra  à  Edmond  Sorel  un  banc  isolé 
vers  lequel  tous  trois  se  dirigèrent. 

Pendant  qu'ils  y  sont  assis,  et  qu'Edmond  tâche  de  ré- 
pondieauxquestions  miiliipliéesde  ses  compagnons,  faisons 
connaître  au  lecteur  le  nouveau  personnage  que  nous  venons 
d'introduire  en  scène,  et  qui  doit  jouer  le  principal  rôle  dans 
cette  histoire. 

Privé  fort  jeune  de  ses  parents,  Edmond  Sorel  avait  reçu 
dans  une  institution  parisienne,  une  éducation  à  la  fois  sé- 
rieuse et  brillante.  Devenu  maître  de  ses  actions  et  d'une 
fortune  considérable,  il  n'avait  abusé  ni  de  sa  liberté  ni  de 
sa  richesse.  C'était  un  esprit  droit,  auquel  on  ne  pouvait 
reprocher  qu'un  peu  d'incertitude.  La  fréquentation  d'un 
ceriain  monde  lui  avait  donui'  l'haliitude  el  le  goût  de  la 
dislinciion  extérieure  ;  mais  il  se  tenait  avec  soin  sur  l'é- 
troite limite  qui  sépare  l'i'léganre  de  la  recherche. 

L'oncle  chez  lequel  Edmond  se  rendait  était  le  frère  de 
sa  mère.  Il  avait  une  fille  destinée  dès  sa  nais.sance  à  son 
cousin,  el  que  Sorel  s'était  habitué  à  regarder  comme  de- 
vant être  sa  femme.  Cependant  le  jeune  homme  n'était  point 
revenu -à  la  Cherriére  ,  depuis  quatre  années,  lorsque 
M.  Dubois  lui  écrivit  que  Uose  était  sortie  du  couvent  et 
attendait  son  petit  mari.  Edmond, que  son  i.s(deuienl  fati- 
guait, et  qui  était  déj.i  désabusé  de  Paris,  avait  répondu  en 
annonçant  sa  prochaine  arrivée  et  sou  dessein  arrêté  de  se 
fixer  près  du  capitaine.  Cette  réponse  pouvait  être  considé- 
rée comme  un  acquiescement  aux  projets  antérieurs  de  la 
famille,  et  le  jeune  homme  se  considérait  lui-mCme  comme 
un  prê'tcndu  qui  rejoint  sa  fiancée. 

Mais  sa  cousine  ne  l'occupait  pas  assez  pour  qu'il  ne  se 
réjouît  pas  de  la  rencontre  de  Garin  et  de  sa  seeur.  Ailmi- 
raleur  sincèie  du  talent  du  premier,  il  ne  l'était  pas  moins 
de  l'espiit  el  de  la  beauté  de  la  jeune  fille,  ({ui  passait  pour 
n(TO»i/)/(('(laus  les  salons  de  la  capitale.  Elle  avait ,  en  eilct, 
aussi  tout  ce  qui  peut  y  a.ssurer  le  succès  :  la  gaiilé,  le  goût 
du  plaisir,  un  égoïsme  assez  enveloppé  de  grâces  ponr  ne 
point  blesser,  et  ce  qu'il  faut  de  vanité  pour  ne  perdie  aucun 
de  ses  avantages. 

Le  voyage  se  passa  en  récits  et  en  causeries.  Près  d'arri- 
ver, Sorel  demanda  à  Paul  Garin  s'il  s'étiîit  assuré  un  lo- 
gement pour  le  temps  qu'il  voulait  passerai!  hord  île  la  mer; 
celui-ci  le  regarda  avec  étonnement.  Il  avait  espéré  trouver 
une  maison  de  b.iins  avec  billards,  cabinet  de  lecture  et  salle 
de  bal,  comme  à  Itaréges;  il  fut  atiéré  lorsque  i;dmoni|  lui 
apjirit  qu'il  li'y  avait  à  Pornic  qu'une  auberge  où  l'on  irou- 
vail  rarement  place  ,  el  des  cab.ines  de  paysans  toujours 
louées  d'avance,  (i.irin  el  llerthe  se  regardèrent. 

—  Nous  n'.ivous  alors  qu'A  prendre  la  roule  de  Dieppe, 
sœur,  dit  le  premier  d'un  Ion  tragique. 
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—  Mais  où  coucherons-nous  ce  soir?  demanda  la  jeune 
fille  d('sappoinlée. 

—  Ne  ci.iigiiez  rien  ,  inlerrompit  Sorel  ;  mon  oncle  ne 
m'alli*nd  point  seul,  Desvoisins  d-v-îl  m'accompagner  ; 
TOUS  prendrez  sa  place  ,  et  je  vous  :■  t.t  .s  bon  accui-ii. 
Suive  z-nioi  ce  soir  â  la  Cherriére;  iemj.n  nous  chercherons 
ensemble  dans  le  village. 

Celait  le  parti  le  plus  prudent;  Paul  accepta. 


Le  jour  commençait  à  tomber  lorsqu'ils  aperçurent  l'ha- 
bitation (lu  cnpliaine  Dubois:  c'était  uu  vieux  château  ré- 
cenimoiii  ri-paré,  à  l'aspect  duquel  le  jeune  peintre  jeta  un 
cri  d'hoireur. 

—  Quel  est  le  barbare  qui  a  abattu  ces  tourelles,  élargi  ces 
fenêtres,  recrépi  les  murs,  et  planté  les  douves  en  potager? 
s'écri.i-t-il. 

—  Hilas!  je  crains  que  ce  ne  soit  mon  oncle,  répondit 
Edmond;  il  a  habité  vingt  ans  la  cabine  d'un  brick,  et  je 
le  crois  plus  versé  en  navigation  qu'en  architecture  artis- 
tique. 

—  Sacrilège!  murmura  Garin  ;  toucher  à  ce  vieux  manoir 
couronné  de  lierres  qui  formait  un  si  magnifique  second 
plan!  ôler  au  paysage  tout  sou  caractère!...  et  cela  pour- 
quoi? pour  être  plus  à  l'aise.  Ah!  nous  vivons  à  une  époque 
d'égoïsme  ,  Sorel  ;  la  poésie  ,  le  pittoresque  ,  s'en  vont  de 
COUipagnie  ,  et  bientôt  les  peintres  n'auront  plus  d'antre 
ressource  que  de  fabriquer  des  enseignes  pour  notre  société 
d'avocats  et  de  marchands. 

A  ces  mots  ,  il  poussa  un  soupir.  Il  se  repentait  pres- 
que déjà  d'avoir  accepté  la  proposition  d'Edmond  ,  et  se 
semait  un  instinct  de  répugnance  pour  l'homme  qui  avait 
gâté  à  ce  point  le  second  plan  d'un  paysage.  Aussi  franchit- 
il  la  grande  porte  de  la  Chorrière  avec  les  préventions  les 
plus  <léfavoral)les  contre  le  capitaine  Dubois.  Berthe,de 
son  côlé,se  récriait  de  trouver  les  allées  condiusant  au 
manoir  garnies  de  pierres  qui  coupaient  ses  brodequins  de 
salin  turc,  et  encadrées  de  ronces  dans  lesquelles  s'accro- 
chaient ses  volants  de  mousseline.  Elle  se  crut  sincèrement 
transportée  chez  quelque  peuple  barbare. 

Mais  ce  fut  bien  pis  lorsque ,  ayant  dépassé  le  seuil ,  elle 
se  trouva  dans  une  cour  tapissée  de  hautes  herbes  au  milieu 
desquelles  gloussaient  une  vingtaine  de  poules!  La  porte 
était  gardée  par  uu  énorme  cliieu  à  la  chaîne  qui  voulut 
s'élancer  sur  elle  ;  la  jeune  ûlle  se  jeta  de  côté  avec  un  cri; 
mais  une  voix  qui  se  fit  entendre  sur  le  perrou  apaisa  tout- 
.icoup  le  dogue  irrité  :  c'était  celle  du  capitaine  lui-même, 
qui  avait  aperçu  ses  hôtes  et  venait  à  leur  rencontre. 

M.  Dubois  était  un  homme  d'environ  soixante  ans,  à  la 
figure  vulgaire  mais  hienveillanlc  et  franche.  Il  reçut  son 
neveu  et  ses  amis  avec  une  brusque  cordialité,  les  lit  entrer 
au  salon,  et  ouvrit  les  fenêtres  pour  appeler  Marguerite... 
Une  vieille  servante  parut  dans  la  cour,  demandant,  d'un 
ton  de  mauvaise  humeur,  ce  qu'on  lui  voulait. 

—  Avertis  Rose  que  son  cousin  est  arrivé!  cria  M.  Du- 
bois. 

—  Elle  le  sait,  répondit  la  vieille. 

—  Pourquoi  lie  vient-elle  pas  alors? 

—  Elle  est  allée  faire  ,sa  toilette. 
Le  marin  éclata  de  rire. 

—  Compris!  dit-il,  la  petite  se  pavoise  pour  le  salut 
d'honneur.  En  l'altendanl,  nous  allons,  si  vous  voulez,  faire 
le  tour  du  jardin  et  cueillir  les  cerises  du  souper...  Ohé! 
Marguerite ,  ap|iorte  le  panier  à  croc. 

Puis,  se  tournant  vers  mademoiselle  Garin  : 

—  Ce  sera  comme  à  Montmorency  !  ajouta-t-il ,  avec  un 
|ros  rire.  Vous  allez,  le  dimanche,  manger  des  cerises  à 
Montmorency,  n'est-ce  pas?...  ces  badauds  de  Parisiens 
aiment  cela...  Mais  pardon,  vous  êtes  Parisiens,  je  ci-ois  .. 


Vous  ferez  la  comparaison.  Ma  cerisaie  passe  pour  la  plus 
belle  du  pays;  c'est  moi  qui  (ournis  tous  les  conliseiirs  de 
Nantes.  Je  vous  expliquerai  ma  méthode...  Eh  bien!  Mar- 
guerite, viendras-tu? 

—  Voila,  monsieur!  cria  la  servante  qui  arrivait  en  trot- 
tinant. 

— Enfin  !  dit  le  capitaine,  qui  prit  brusquement  les  paniers. 
Puis  ,  baissant  la  voix  : 

—  La  vieille  ne  navigue  plus  que  sons  ses  voiles  de  for- 
tune, ajoula-t-il  ;  mais  c'est  un  vieux  ponton  qui  a  éié  au- 
trefois un  vaillant  navire,  et  il  ne  faut  point  èlre  ingrat. 

Il  conduisit  ses  bûtes  dans  un  jardin  soigneusement  par- 
tagé en  parallélogrammes  garnis  de  buis  ou  d'oseille,  et 
planté  d'arbres  en  plein  rapport.  Arrivé  au  bout,  il  regarda 
Garin  avec  un  certain  souiire  de  salisfaclion  orgueilleuse. 

—  Eh  bien!  que  dites-vous  de  cela?  demanda-1-il. 

—  Vous  avez  la  un  leirain  qui  ferait  envie  à  nos  meil- 
letiis  maraîchers,  répondit  le  jeune  peintre. 

—  Je  les  défie  tous  de  vous  montrer  une  fosse  d'asperges 
comparable  à  ci-lle-ci,  reprit  le  capitaine;  et  quanta  mes  ar- 
tichauls...  vous  en  mangerez  ce  soir.  Mais  Dieu  sait  ce  qu'il 
m'a  fallu  de  soins!  ce  sol  était  aigre  et  léger  comme  tous 
ceux  du  pays;  je  l'ai  amendé,  épaissi,  transformé. 

—  Cela  a  du  vous  coûter  bien  des  peines!  balbutia  Garin 
en  étoulTant  un  bàillemenl. 

—  Vous  allez  en  juger,  monsieur,  dit  le  capitaine  en- 
chanté d'avoir  amené  la  conversation  sur  son  sujet  favori. 

Et  il  commença  à  racoiiler  les  procédés  successifs  qu'il 
avait  employés;  combien  de  fois  le  terrain  avait  été  re- 
tourné à  fond,  engraissé  et  façonné. 

Paul  et  Berthe,  succombant  à  l'ennui,  se  lançaient  des 
regards  de  désespoir.  Etrangers  aux  travaux  de  la  campa- 
gne, ils  ne  pouvaient  s'y  intéresser  :  hors  de  l'art  et  du  plai- 
sir, rien  d'ailleurs,  n'existait  pour  eux;  à  force  de  se  tourner 
d'an  seul  côté,  leur  intelligence  avait  perdu  la  faculté  de 
voir  ailleurs,  et  ils  méprisaient  tout  ce  qu'ils  ne  pouvaient 
comprendre 

Sans  partager  cette  impression  ,  Edouard  la  remarqua, 
et  tàclia  de  rompre  l'enireiien  en  proposant  de  rentier. 
La  suite  d  la  prochaine  livraison. 


MANUSCRITS  EN  LETTRES  D'OR 

ET   ES    LETTRES   D'aKGENT. 

Connue  des  Latins,  la  chrysographie,  ou  l'art  d'écrire 
en  or,  fut  pratiquée  surtout  par  les  Grecs  du  moyen  âge; 
chez  eux,  les  chrjsographes  formaieut  une  classe  particu- 
lière. 

Parmi  les  anciens  manuscrits  qui  nous  sont  restés,  il  en 
est  uu  très  grand  nombre  dont  les  lettres  initiales,  les  vi- 
gnettes et  les  encadremenls  sont  ornés  d'encre  d'or,  plu- 
sieurs même  sont  entièrement  écrits  avec  cette  encre  pré- 
cieuse, et  l'on  en  peut  voir  de  tels  dans  les  mou  ires  de  la 
Bibliothèque  royale. 

L'encre  d'argent,  qui  a  le  défaut  de  noircir,  fut  d'un 
usage  plus  tare.  On  lite  parmi  les  plus  célèbres  monuments 
de  ce  genre  d'écriture  le  Codex  argenteus,  dont  nous  avons 
parlé  dans  un  antre  volume  (  1857 ,  p.  4o(l  ,  et  le  l'saulier 
de  S.  Germain,  évêque  de  Paris,  conservé  à  la  Bibliotliè- 
que  royale. 

Dans  la  préface  du  livre  de  Job,  S.  Jérôme  s'écrie: 
"  Se  donne  qui  voudra  d'anciens  livres  écrits  en  or  ou  en 
a  argent  !  Les  miens  et  moi  nous  nous  contentons  rie  feuilles 
»  modestes ,  et  nous  rechenhons  dans  les  livres  la  corree- 
»  tiOB  plutôt  que  la  magnificence.»  Mais  ceiie  au^tlTité 
trouva  peu  d  imitateurs  parmi  les  copistes  des  livres  saints. 
Si  la  règle  de  Citeaux  défendait  aux  religieux  d'employer , 
pour  la  confection  des  manuscrits,  l'or  et  l'argent,  et  de  le» 
orner  de  vignettes ,  S.   Boniface  engageait  une  abbcsse  i 
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transcrire  les  ^pitres  de  S.  Pierre  avec  de  l'encre  d'or ,  et 
cela  par  respect  pour  les  saintes  Ecritures.  On  sait  au 
sarplus  que  nos  manuscrits  les  plus  remarquables  par  le 
luxe  et  les  ornements  sont  des  Bil)lcs ,  des  Evangeliaires , 
des  Psautiers,  des  livres  d'heures. 

—  Nous  avons  emprunté  ces  détails  à  M.  Géraud,  au- 
teur de  recherches  curieuses  sur  les  livres  dans  l'antiquité. 


L'ERMITE   DE  DINTON. 

John  Iîi?g,  secrétaire  de  Simon  Mayne  dcDinlon,  un 
des  juges  de  Charles  1"',  acquit  sous  la  restauration  une 
sorte  de  popularité  par  la  singularité  de  son  costume  et  de 
son  genre  de  vie.  C'était  un  homme  instruit,  et  d'une  so- 
ciélé  agréable  ;  il  possédait  une  fortune  honnête.  Après  la 
chute  des  deux  Richard  et  le  retour  de  l'ancienne  dynastie, 
il  était  tombé  dans  une  grande  tristesse  :  il  voyait  dans  cette 
réaction  un  malheur  pour  son  pays  et  la  ruine  de  toutes  ses 
espérances  politiques;  le  monde  lui  était  devenu  insuppor- 
table; il  résolut  de  s'isoler  entièrement.  C'est  ce  qu'il  exé- 
cuta en  se  retirant  à  Dinton  dans  une  espèce  de  caverne. 
Il  avait  un  vêtement  grossier  fait  de  petits  morceaux  de 
cuir.  A  sa  ceinture,  il  portait  trois  bouteilles,  l'une  con- 
tenait de  la  bicrre  forte,  la  seconde  de  la  petite  bierre  ,  la 
troisième  du  lait.  Jamais  il  ne  demandait  l'aumône,  mais 
il  acceptait  volontiers  quelques  morceaux  de  cuir  pour  ré- 
parer son  pauvre  habillement.  Notre  gravure  est  exécutée 
d'après  le  portrait  qui  est  en  la  possession  de  sir  Scroop 
Bernard,  de  Nelher-W'inchendon. 


(  Jolin  Bigg ,  l'ermite  de  Dinlon  ) 


la  politique,  les  intérêts  des  princes,  le  secret  des  cours, 
les  mœurs  et  les  coutumes  de  toutes  les  nations  du  monde. 
Enfin,  sans  entrer  dans  un  plus  grand  détail,  il  faut  tant 
de  sortes  de  connaissances  pour  bien  écrire  une  Gazette,  que 
je  ne  sais  comment  on  a  osé  l'entreprendre.  Il  n'y  a  qu'une 
seule  chose  qui  fait  tort  à  celui  qui  l'écrit ,  c'est  qu'il  n'est 
pas  entièrement  le  maître  de  son  ouvrage,  et  que,  soumis 
à  des  oi'dres  supérieurs ,  il  ne  peut  dire  la  vérité  avec  la 
sincérité  qu'exige  l'histoire.  Si  on  lui  accordait  ce  point-là, 
nous  n'aurions  pas  besoin  d'autres  historiens  :  mais  cela  ex 
cepté,  je  ne  trouve  rien  qui  puisse  servir  davantage  à  in- 
struire les  jeunes  gens  à  qui  l'on  veut  donner  une  brillante 
éducation  ,  que  la  lecture  d'une  Gazette  bien  écrite.  Cela 
paraîtra  un  paradoxe  à  plusieurs;  mais  que  l'on  en  fasse 
l'essai,  et  je  suis  sflr  que  l'on  reviendra  à  mon  sentiment. 
J'ajouterai  même  qu'il  y  a  très  peu  de  gens  qui  soient  ca- 
pables de  la  lire  comme  il  faut,  et  qui  l'entendent  dans  tou- 
tes ses  parties. 

Je  rapporterai  à  cet  effet  ce  qui  m'arrivail  y  a  quelques 
années.  Un  magistrat  qui  avait  choisi  pour  son  fils  aîné  un 
précepteur  élevé  dans  l'université,  et  qui  paraissait  ne  rien 
ignorer  de  ce  que  ces  gens-là  savent  ordinairement,  me  l'a- 
mena et  me  pria  de  l'éprouver.  La  conversation  tomba  d'a- 
bord, comme  cela  était  naturel,  sur  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse ,  et  sur  les  différentes  manières  de  s'y  prendre.  J'a- 
vançai mon  opinion  touchant  les  Gazettes  :  le  précepteur 
me  dit  que  c'était  bagatelle  ;  je  lui  répondis  que  cette  baga- 
telle avait  ses  difficultés  :  il  fit  un  éclat  de  rire.  Là-dessus  je 
lui  présentai  la  Gazelle  du  jour,  et  sur  l'article  d'Angle- 
terre je  lui  demandai  ce  que  c'était  que  cent  livres  sicriivg. 
Il  s'arrêta  un  peu,  et  nous  dit  que  sterling  avait  rapport  â 
à  notre  livre  tournois,  et  ne  signifiait  rien  davantage.  On 
lui  fit  voir  son  erreur  ,  et  de  là  le  conduisant  à  l'article  Con- 
slantinople ,  on  le  pressa  sur  les  noms  d'offices,  de  charges 
et  de  dignités  de  celte  cour,  en  quoi  il  réussit  assez  mal, 
aussi  bien  que  sur  des  questions  de  géographie  et  d'histoire, 
qui  naissaient  à  tout  moment  de  la  lecture  de  la  Gazette. 
Il  y  avait  bonne  compagnie,  et  quoiqu'on  le  traitât  avec 
toute  l'honnêteté  imaginable,  il  demeura  si  confus  que  j'en 
souffris  pour  l'amour  de  lui.  Le  magistrat,  plus  impatient, 
lui  dit  quelques  duretés  ;  mais  on  détourna  le  coup,  et  tous 
ceux  qui  étaient  présents  conclurent  et  firent  même  avouer 
au  précepteur ,  que  dans  l'éducation  des  jeunes  gens  il  ne 
faut  rien  négliger,  et  que  c'est  souvent  par  les  moyens  les 
plus  communs  qu'on  les  mène  à  la  connaissance  des  plus 
grandes  choses. 

Mélanges  d'histoire  et  de  littérature,  ITOO. 


ELOGE  DES  GAZETTES,  EN  1700. 

La  Gazette,  qac  la  plupart  des  gens  regardent  comme 
une  chose  de  rien  ,  est  à  mon  gré  un  des  plus  difficiles  ou- 
vrages d'esprit  qu'on  ait  entrepris  de  nos  jours.  Il  fallait 
avoir  autant  de  génie  et  de  capacité  qu'en  avait  feu  M.  Re- 
iiaudot ,  pour  y  réussir  au  point  qu'il  a  fait  dès  qu'il  a  com- 
mencé à  y  mettre  la  main.  Cela  demande  une  connaissance 
lort  étendue  de  notre  langue  et  de  tous  ses  termes,  une 
grande  facilité  d'érrirc  et  de  narrer  nettement ,  finement 
et  en  peu  de  mots.  Il  faut  savoir  parler  de  la  guerre  sur  mer 
et  sur  terre,  cl  ne  rien  ignorer  de  ce  qui  regarde  la  géo- 
graphie, riiistoirc  du  temps,  et  celle  des  familles  illustres. 


Socrate  apprit  à  jouer  des  instruments  dans  sa  vieillesse. 

Calon  5gé  (le  quatre-vingts  ans  apprit  le  grec. 

Plularquc  était  déjà  vieux  lorsqu'il  apprit  le  latin. 

Jean  Gelida  de  Valence  ne  commença  à  étudier  les  belles- 
lettres  qu'à  quarante  ans. 

Henri  Spclnian  reprit  l'étude  des  sciences  à  clnqiiante 
ans  avec  un  succès  merveilleux. 

Fairfax,  après  avoir  été  général  des  troupes  du  parlement 
d'Angleterre,  se  fil  recevoir  docteur  à  Oxford. 

Coll)pri,  presque  sexagénaire,  se  remit  à  l'élude  du  latin 
et  du  droit. 

Le  Tuilier,  étant  chancelier  de  France,  se  faisait  répéter 
la  logique  pour  en  disputer  avec  ses  petits-enfants. 

Voltaire  disait,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  qu'il  appit- 
nait  encore  tous  Icsjours. 


niIRF.Ai;X  D'.vnoNNEMKNT  ET  DK  VliNTE, 
me  Jaooli,  3o,  prés  de  la  rue  Jis  Pelils-Augustiof. 


ImprinuTi.'  Je  Rouruogmï  et  M*aïin«T,  nio  Jacol),  So. 
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ALGÉRIE.  —  CONSTANTINE. 


(  Vue  de  Conslanlme  ) 


organisation  actuelle  du  gouvernement  et  de 
l'administration  de  la  province. 

La  prise  de  Constanliue  C 13  octobre  1837  \  a  achevé  la 
mine  de  l'ancien  gouvernement  de  la  régence  d'Alger.  A 
l'occupation  de  celte  ville  importante  semblait  attachée  la 
domination  sur  la  province  tout  entière.  Assise  sur  un  pla- 
teau élevé,  à  peu  de  distance  delà  mer;  assez  rapprochée  des 
frontières  de  Tunis  pour  dominer  la  zone  qui  l'en  sépare; 
entretenant  des  rapports  fréquents  et  nécessaires  avec  les 
peuplades  qui  habitent  ks  confins  du  désert;  débouchant 
par  de  faciles  vallées  dans  les  plaines  à  l'est  des  Portes  de 
Fer  (Biban),  Constantine,  encore  bâtie  à  la  place  où  fut 
la  cité  romaine,  devait  exercer  sur  la  possession  du  pays 
la  plus  grande  et  la  plus  utile  influence.  Les  Arabes  avaient 
regardé  celte  place  comme  imprenable.  «  Constantine,  écii- 
»  vait  l'un  d'eux  au  mois  de  septembre  1837,  est  une  pierre 
»  au  milieu  d'un  fleuve ,  et ,  d'après  l'avis  de  nos  prophètes 
»  et  de  nos  marabouts  ,  il  faut  autant  de  Français,  pour  en- 
»  lever  celte  pierre,  qu'il  faut  de  fourmis  pour  enlever  un 
•  œuf  du  fond  d'un  pot  de  lait.  » 

Aussi ,  après  l'occupation  de  la  ville  et  les  premiers  soins 
donnés  aux  travaux  destinés  à  réparer  la  brèche  ouverte 
par  notre  artillerie  ,  en  même  temps  qu'à  assurer  la  sécurité 
de  la  garnison,  le  gouvernement  soccupat-il  de  reconstituer 
l'administration  dissoute  par  la  conquête.  Laisser  aux  popu- 
lations arabes  leur  constitution  actuelle,  en  l'utilisant  au 
profit  de  la  domination  française,  reconnue  et  respectée  par 
tous;  commander  par  l'intermédiaire  des  notabilités  indi- 
gènes en  se  les  appropriant  ;  sans  s'établir  partout ,  parvenir 
à  n'avoir  des  ennemis  nulle  part;  exiger  et  lever  les  tributs 
dus  au  souverain  ;  imposer  le  service  militaire  sous  les  dia- 
jHîaux,  ou  pour  la  cause  de  la  France  ;  se  réserver  le  droit 
et  se  ménager  la  force  de  châtier  la  révolte;  protéger  la 
faiblesse,  ou  punir  ro]ipression;  gouverner,  en  un  mot,  le 
plus  possible,  le  pays  par  le  pays  :  tel  était  le  but  proposé 
cl  qui  jusqu'à  ce  jour  a  été  heureusement  atteint. 

Tome  VIII.  —  Aoct  1840. 


L'ancienne  province  de  Constantine  est  maintenant  par- 
tagée en  deux  grandes  subdivisions,  soumises  à  un  régime 
différent  :  l'une ,  qui  a  conservé  le  nom  de  la  capitale  et 
comprend  les  nouveaux  territoires  placés  sous  la  main  de  la 
France,  à  la  suite  des  opérations  militaires  de  1837;  l'autre, 
celle  de  Bone,  composée  des  portions  du  pays  qui  recon- 
naissaient plus  anciennement  notre  autorité. 

Prorince  de  Constantine.  —  Le  commandement  supé- 
rieur et  la  haute  administration  de  la  province  de  Constan- 
tine sont  confiés  à  un  officier  général,  résidant  au  chef-lieu, 
investi  du  titre  de  commandant  supérieur,  et  dont  relèvent 
toutes  les  autorités  civiles  et  militaires,  fraïKaises  et  indi- 
gènes. Lui-même  est  appelé  à  rendre  compte  directement 
de  ses  actes  au  gouverneur  général.  Le  partage  de  la  pro- 
vince en  grands  commandements  a  paru  pouvoir  seul  con- 
solider la  domination  française  et  l'étendre  aussi  loin  que 
l'exigeraient  sa  politique  et  ses  intérêts.  En  conséquence, 
on  a  créé  trois  commandements  (  khalifats),  auxquels  ont 
été  donnés,  d'après  les  territoires  qu'ils  embrassent,  les 
noms  de  Sahel ,  Ferdjiouah  et  Midjanah.  Ceux  qui  en  ont 
été  investis  sont ,  ainsi  que  le  mot  l'indique  (  khalifah),  les 
lieutenants  du  commandant  de  la  province.  Le  khalifah  du 
Sahel  réunit  sous  son  administration  toutes  les  tribus  ka- 
baïles  qui  habitent  les  chaînons  de  l'Atlas,  compris  entre 
le  mont  Edough  et  Djidjcli;  son  pouvoir  est  limité,  dans 
la  subdivision  de  Bone  ,  par  les  cercles  de  Mdjez-Ammar 
et  de  Bone.  Dans  l'Ouest,  il  s'étendra  successivement  aussi 
loin  que  les  circonstances  le  permettront.  Le  khalifah  de 
Fenljiouah  a  sous  sa  dépendance  immédiate  toutes  les  tri- 
bus situées  à  l'ouest  de  Constantine  ,  entre  le  Sahel ,  le  pays 
de  Sétifet  le  Djérid.  î.^khatifahdelaMcdjanahcommande 
les  tribus  établies  entre  Sétif  et  le  défilé  des  Biban  (  Portes 
de  Fer  ) ,  limite  de  la  province  d'Alger.  Le  Bclad-cl-Djérid 
[  pays  des  dattes },  et  la  partie  du  désert  qui  l'avoisine,  re- 
connaissent,  comme  autrefois,  le  pouvoir  du  scheikh  cl- 
Arab.  Sous  l'administration  drs  Turcs ,  ce  chef  occupait  le 
premier  rang  parmi  tous  ceux  de  la  province  :  il  recevail 
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le  caftan  criioniieiir,  el  passait,  dans  l'ordre  des  prësp;inces, 
inimi'diflleinenl  apjvs  le  bey.  Tiois  kaMs,  cpu\  des  Harac- 
tas,  des  Ihimnclias.  et  des  Amer<  hiregas,  adminisirent 
le  Icriitoiie  compris  entre  les  lercl.s  de  Miljez-Amniar  el 
Bone,  la  froniii-ie  de  Tunis  et  les  klialifats  de  Ferdjionali 
el  du  Saliel.  En  ce  i|ui  louclie  spécialement  la  ville  de  Con- 
siaiiiine  ,  elle  a  été  piacée  sous  l'auluriié  d'un  hakem  {  gou- 
verneur ,i  qui  a  le  raii!.'  de  klialifah  ,  sans  liiutefois  que  son 
admiiiislraliiio  puisse  s'êieiidrc  eu  dehors  des  limites  de  la 
ville.  Placés  dans  une  indépendance  complète  les  uns  des 
autres,  les  klialifalis  ont  la  nomination  des  sclieiklis  :  celle 
des  kaîds  a|iparliPnl  au  commandant  supérieur.  A  ce  der- 
nier a  été  laissé  le  droit  de  suspension  ,  celui  de  révocation 
étant  réservé  au  noiiveineur  général.  Des  klialifahs  sonl 
tenus  de  lever  l'impôt  pour  le  compte  de  la  France.  Les 
deux  tiers  de  celui  qui  se  paie  en  argent  sont  versés  au 
trésor  ;  l'autre  tiers  est  abandonné  aux  klialifahs.  Au  moyen 
de  celte  allocation  ,  ils  n'ont  droit  à  aucun  traitement  et 
doivent  pourvoir  par  eiix-mômes  à  Ions  les  frais  de  leur 
administration,  comme  aussi  à  l'enlretien  des  forces  néces- 
saires pour  assuier  la  tranquillité  du  pays,  la  marche  des 
caravanes  el  la  levée  de  l'impôt.  Les  kh.ilifahs  el  les  kaîds, 
assimilés  eu  ce  point  aux  fonclionnaires  français,  ont  été 
aslreints  à  prêter  seruienl  de  fidélité  sur  le  Koian  ;  mais  ils 
ont  été  dispensés  de  payer  les  droits  d'iniestiliire  autrefois 
exigés.  Le  hakem  de  Constantine,  les  trois  klialifahs,  le 
scheikii  el-Aral),  les  trois  kaîds,  tons  ci-dessus  désignés, 
composent,  avec  le  commandant  supérieur,  président,  le 
sous-iiitendanl  militaire  chargé  des  services  administratifs, 
et  le  paveur  de  la  division,  secrétaire,  un  conseil  d'admi- 
nistration de  la  province.  Ce  conseil  a  pour  mission  de  faire 
rentrer  les  impôts  dont  la  perception  est  confiée  aux  cliels 
indigènes,  d'adminislier  les  propriétés  du  beylik,  dont  les 
revenus  sont  versés  an  trésor,  et  dans  des  cas  urgents,  de 
pourvoir,  sous  l'approbation  du  gouverneur  général,  aux 
dépenses  d'utilité  publique. 

Conforménienl  aux  dispositions  qui  précèdent ,  ont  été 
nommés  et  sonl  encore  anjourd'bni  khalifah  du  Saliel, 
Ben  Àïsaa,  ancien  agha  du  bey  Hadj  Ahmed;  khalifah  de 
Fer<lji.'uah,  Ahmed  lien  IJamelanui  ;  khalifah  de  la  Meiija- 
nah  ,  Bouzid  el  Mitgrani :  scbeilik  el-Arah.  Cou  Aziz  hm 
Gaiiah,  eu  remplacrnienl  de  Faialil  ben  Saîd ,  précédem- 
ment chargé  <ui  l>jéiid;  liakem  de  la  >ille  de  Constantine, 
Sidi  Mohawme't  brn  Uam<  uda;  kaid  des  Haraclas,  Ali 
bm  Hohamed  ;  k.ûd  des  llancnchas,  Resguy  ;  kaid  des 
Amer-Cberagas,  Mttkiar  ben  Chouala. 

Subdivifion  de  lione.  —  Le  territoire,  limité  à  l'est  par 
la  régence  de  Tunis,  el  à  l'ouest ,  par  le  pays  des  Kabaîles 
et  par  le  khulifal  du  Saliel,  es'  partagé  en  quatre  cercles, 
ceux  de  Itone,  de  la  Calle,  de  gnelma  et  de  l'Edough.  La 
France  s'étant  réservé  radminislratioii  directe  de  ce  terri- 
toire, on  a  placé  a  la  léte  de  chaque  cercle  un  commandant 
français.  LU  chef  indigène,  sons  ses  ordres,  est  chargé  des 
relations  avec  les  tribus.  Toutes  les  dispositions  adoptées 
pour  !e  gonvernemeiil  et  l'administration  de  la  province  de 
Coiislaiitine  ,  en  ce  qui  touche  les  droits  el  les  devoirs  de 
l'autorité  indigène,  et  les  principes  relatifs  à  la  perception 
di'  l'inipol  ,  oui  été  rendues  applicables  à  l'arrondissement 
de  lione.  Un  conseil  spécial  d'ailministration  a  été  formé 
pour  la  subdivision  de  Bone;  les  indigènes  n'ont  point 
entrée  dans  ce  conseil,  composé  des  principaux  fonction- 
naire» de  l'ordre  administratif,  savoir  :  l'officier  général 
conimandanl  la  subdivision,  'Sidenl;  le  sous-dirccleur 
de  la  piovince  ,  le  sous-intcnu  .m  m  litaire;  le  chef  du  ser- 
vice des  domaines;  le  payeur  du  trésor. 

Le  svslèuie  d'administr.ition  mixte  adopté  pour  la  pro- 
tiiice  de  Constantine  semble  avoir  concii  •  la  nécessité  de 
maintenir  intacts  les  droits  de  la  souveraineté ,  avec  le  be- 
■oin  de  préparer  les  populations  indigènes  à  notre  civili- 
Hlion. 


RESUME 

DE  L'HISTOIRE  DES  ETATS-GENERAUX. 

(  Sfcoiid  arlii-le.  —  Voyez  p'ige  iSî,  ) 

ÉTATS  DR  I3.Ï0.  —  RF.JET  DL'  TIIAITÉ  DE  LONDRES.  — 
ÉTATS  DE  i.ïei.  —  nUlTLinE  DU  TRAITE  DI-.  BRETIGNY. 
—  KTATS  Dt;  IÔ8-2.  —  DE  I -4  I  •>. — ÉÏATS-GENÉIl  AI  X  SOUS 
CIIVIILIS  VU.  —  ÉTABLI^SIMENT  DHS  AllMÉËS  PI  RMA- 
NEMI.S  KT  lli:s  TAM.LES  PKhM  AM'.NT  :  S.  — ÉTATS  DE 
4-4«S,    S'i    S   LOUIS   XI.  —  ETATS  DE    U^l.  —  lENTATIVE 

Pour   la  rEBioiiii;nÉ  hes  états.  —  états  de  15U6, 

sous  LOUIS  XII.  ASsEMBLÉliS  DE   l5-T   ET   I008. 

Après  la  malheureuse  issue  du  premier  essai  du  gou- 
vernemenl  représentatif  lenlé  par  le  lieis-élal  sous  la  di- 
rection du  prévôt  Marcel,  les  Etais-Généraux,  dont  Marcel 
avait  rêvé  la  permanence,  continuel eul  a  être  convoqués  à 
intervalles  ii réguliers  et  éloignés,  seulement  dans  des  oc- 
casions extraordinaires.  Ainsi,  en  I5iîi>  ,  une  ass.mblée 
d'Etats  réunie  par  le  régent  (depuis  Charles  V  ),  rejeta  un 
traité  insensé  par  lequel  le  roi  Jean  donnait  aux  Anglais, 
pour  sa  rançon,  la  moilié  de  la  F'rance.  Une  autre  assem- 
blée, en  I5(»9,  approuva  la  rupture  du  traité  de  lin'ligny 
par  Charles  V,  et  la  reprise  des  hostilités  qui  lirent  recou- 
vrer à  la  France  plusieurs  belles  provinces  perdues  sous  le 
funeste  règne  du  roi  Jean.  Charles  V,  habile  politiqoe  ei  bon 
aduiinislrateur,  mais  ennemi  du  coniiôle  ('es  assemblées, 
réunit  les  Etats  le  plus  raremeul  qu'il  put  :  il  tiaiiait  séparé- 
ment avec  les  Etals  particuliers  de  chaque  bailliage  et  avec 
les  corps  municipaux,  et,  le  plus  souvent  même,  il  établis- 
siil  les  impôisde  sa  pleine puisfance.  Les  orages  politiques 
recommencèrent  à  la  mort  de  Charles  V.  Ce  prince  ayant,  à 
son  lit  de  mort,  aboli  les  impôts  arbitraires,  des  émeutes 
formidables  contraignirent  les  pri  ces  qui  gouvernaient  du- 
rant la  minorilé  de  Charles  VI  a  réaliser  les  dernières  vo- 
lontés du  feu  roi,  cl  à  supprimer  tous  les  impôts  établis 
depuis  le  temps  de  Pliilippe-le-Bel  :  la  royauté  se  trouva 
réduite  aiLX  revenus  du  domaine  et  aux  anciens  droits 
féodaux  de  la  coiiioiine.  Les  oncles  de  Charles  VI  es- 
sayèrent en  vain  d'obtenir  des  Etats-Généraux,  en  1582, 
le  rél.iblissement  des  impôts.  La  foi  ce  trancha  la  question: 
la  noblesse,  partout  menacée,  se  serra  autour  des  princes, 
et  prêta  ses  armes  à  la  restauration  du  pouvoir  arbitraire  : 
la  défaite  des  communes  de  Flandre  a  Roosebeke  découra- 
gea la  bourgeoisie  française;  elle  se  soumit  el  laissa  inau- 
gurer ce  gouvernement  des  princes  du  sang,  qui  n'olTrit 
qu'un  effroyable  mélange  de  despoii->me  et  d'anarchie,  se 
prolongea  durani  tout  le  règne  de  l'infortuné  Charles  VI, 
dégrada,  ruina  la  France,  el  la  livra  sans  défense  à  l'inva- 
sion étrangère.  Pendanl  ce  l.ips  de  tenijis,  les  Etats-géné- 
raux ne  furent  réunis  qu'une  seule  fuis,  en  )4l,'i,  au  milieu 
des  luttes  des  Armagnacs  et  des  Bourguignons  :  ils  aidèrent 
l'université  de  Paris,  qui  jouait  alors  un  giand  rôle  poli- 
tique ,  à  obtenir  du  conseil  du  roi  une  grande  ordonnance 
de  réfurmaiion  des  linances  el  de  la  justice.  L'édil  de  MU 
périt  parmi  les  tempêtes  des  factions  :  la  décadence  de  la 
F'rance  se  précipita  d'année  en  année,  el  bientôt  une  reine 
inepte  cl  dépravée,  et  un  jeune  prince  aveuglé  par  la  ven- 
geance ,  Isabcau  de  Bavière  el  Philippe  de  Bourgogne, 
appelèrent  l'ennemi  béiédiiaiie  de  la  France  à  s'asseoir  sur 
les  marches  du  trône:  Henri  V,  roi  d'.Angleterre,  fut  pro- 
c  lamé  héritier  du  royaume  de  F'rance;  de  prétendus  Elats- 
Généraux,  où  ne  ligiirèrenl  que  les  représentants  d'une 
partie  des  provinces  dominées  par  la  faction  bourguignonne, 
ratifièrenl  a  Paris,  en  décembre  l-5i(t,  le  déplmahle  traité 
de  Troyes.  Toutes  les  têtes  ne  se  coiirbèrenl  pourtant  point 
devant  la  dynastie  élraiigèie  :  la  Srine  élail  esclave,  la  Loire 
resta  libre;  les  Etats  des  provinces  liclèl  s  à  la  cause  na- 
tionale, réunis  à  Tours  et  dans  d'autres  villes  du  centre  dn 
royaume  ,  prote-stèreul  à  plusieurs  reprises  contre  l'usiir- 
paiion  anglaise  (  1422-1 '.SU  ),  el  fournirent  aux  capitaine» 
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de  Clinrles  VII  les  moyens  de  soutenir  celle  grande  liitle 
dans  lanielle  iiiler\iiil  Kiiil-à-cnnp  la  Vncelle  d'Oiléans 
d'une  façon  si  merveilleuse  el  avec  de  si  piodigieux  ré- 
sultais. 

La  siloalion  désespérée  de  la  royanlé  avait  ramené  forcé- 
menl  l.i  fiéquenie  convocalion  des  Etais  :  l'arhitraire  n'était 
pas  possible  a  uji  goiiverni-miMil  terrassé,  mulili',  qui  ne 
pouvait  se  relever  l'i  vivre  (jne  pir  le  dévoni'inent  des  po- 
pidations.  Les  Etats,  durant  quchpies  années,  furent  ciui- 
sultés  dans  loiiles  les  oceasions  iniporlantes  :  en  U33,  ils 
ralilièrent  à  Tours  le  Irailé  d'Arras,  qui  réconcilia  les 
maisons  de  France  el  de  l^nirgogne  ,  el  mil  hi-nrcusemenl 
fin  à  la  guerre  <  ivile  qui  rinnpliquait  si  falalemcnl  la  guerre 
élraiigtTe;  en  I459,  apris  li  uéilvrauce  de  l'aris  el  de  la 
plus  grande  partie  du  royaume  .  ils  fun-ni  appelés  a  Orléans 
pour  déballre  les  négnciaiions  ei'.ianiées  avec  l'AiigliMcrre 
Cl  la  réforme  de  l'armée  :  les  alT.  eux  désonlres  des  coinp.i- 
gnies  de  gens  d'armes  prolongeaient  les  maux  de  l'invasii.n 
anglaise  et  ne  permellaiejil  pas  au  peiip  e  de  s'apercevoir 
de  S(Mi  aUranchissemenl.  Les  Etais  d'Oi  léaiis  pr<ivoi|uérent 
ces  fameuses  ordonnances  de  M3!(  el  de  I4!5  qui  organi- 
sèrent pour  la  premirre  fois  en  France  une  armé''  légnlit-re, 
permanente  et  disciplinée  :  ce  fut  un  bien  immense  pour 
le  pays;  l'ordre  intérieur  et  la  puissance  exléiimiie  de  la 
France  y  gagnèrent  également,  mais  les  iiislitntions  poli- 
tiques en  soulfraient.  A  l'armée  peiiiianente  il  fallut  une 
soKie  permanente,  et  le  pouvoir  royal  >e  prévalut  de  l'as- 
sentinvnt  public  ijui  avait  accueilli  l'oiganis.ition  de  l'ar- 
roéf  pnur  lever  dorénavant  sans  l-  vote  des  tiols  ordres  les 
taillis  (leslinéi-s  au  paiement  des  soldats.  Aulonrdes  lai  les 
se  groupèrent  tous  les  autres  impôts.  La  royauté  put  di'sor- 
mais  se  passer  bien  plus  facilement  des  Etais-Généiaux. 
Une  fois  la  monarchie  reconstituée,  les  Etals  ne  reparais- 
sent plus  sons  Charles  Vil  ;  la  politique  de  ions  les  rois, 
bons  ou  mauvais,  ne  varia  plus  à  cet  égard:  ils  ne  recou- 
rurent aux  Etals  que  dans  le  cas  d'une  nécessité  pressante. 
Pendant  les  guerres  civiles  qui  iroublèriMit  le  règne  de 
Louis  XI ,  le  pauvre  peuple  cliaiiiail  dans  U's  rues  de  l'aris 
iHie  ballade  ainsi  terminée  : 

Oui  peut  donner  l)>>n  coiHt-tl  mont<-iianl  ? 

Qiii?  ir.iiiiJi'ul  i\\:'\?  Les  truts  Liais  dt  France! 

Les  Etats  étaient  une  sorte  d'idéal  qu'on  invoquait  dans 
les  crises  et  dans  les  soulhames  pubii.jues.  Louis  XI,  après 
avoii-  beaucoup  résisté,  se  rendit  aux  vœux  populaires,  et 
assembla  les  Etats  à  Touis  en  44o8,  pour  reipiérir  leur 
assistance  contre  les  princes,  qui,  dirigés  par  le  duc  de 
Bourgogne,  Charles-le-1  éméraire  ,  ne  visaient  à  lien  moins 
qu'au  démembrement  de  la  monaicbie.  Louis  XI  har.ingiia 
les  Etats  en  personne,  ce  que  n'avait  encore  f.iii  aucun  loi 
de  France  (c'était  ordinairement  le  chancelier  qui  parlait 
au  iiiim  du  roi  .  Il  n'eui  pas  â  se  repentir  d'avoir  a|ipelé 
les  représentants  de  la  nation:  les  Etats  sentirent  que  l'in- 
térêt national  se  confondait  entièri-menl  en  celle  oicurrenrc 
avec  l'intérêt  de  la  couronne,  el  accordèrent  au  roi  l'appui 
moral  etmatéiiel  qu'il  avait  espéré  d'eux.  Louis  XI  parvint 
a  Icirasser  l'hydre  de  l'oligarcliie .  mais  sa  vicloiie  conta 
cher  :  les  charges  piil)li(|ues  s'étaient  accrues  déniesurémeii! 
depuis  Charles  Vil,  el  les  vexatimis  et  l'immoraliié  des 
agciiiS  de  la  couronne  rendai  nt  le  fanleau  plus  pesant  en- 
core; aussi  toutes  les  cl.isses  de  Ui  société  sagiièrenl-elles 
violemmei.t  a  la  mort  de  ce  roi.  Les  querelles  de  la  (ille  et 
du  cousin  de  Loui^  XI ,  Anne  de  France  et  Louis  d'Orléans 
(depuis  Louis  Xll  ),  qui  se  dispntèreni  le  goineinement 
duiant  l'adolescence  de  Charles  VIII,  amenèrent  une  eoii- 
vocalinn  d'F.îats  a  Tours  1184  .  Celle  assemblée  fut  la 
plus  digne  d'intéré!  qui  ait  paru  depuis  les  célèbres  Etals 
de  tôSO,  et  l'or,  put  cioiie  un  mnmeni  que  le  gouveriieinent 
libre  allail  s'orij-iiiiser.  La  noblesse  y  prit  une  attiiude  toute 
nouvelle  ;  fif  i;,sée  par  le  de  spoiisme  royal ,  elle  sembla  vou- 
loir s'unir  au  peuple  contre  lui,  et  imiter  enliii  l'arislocratie 


anglase.  L'un  de  ses  orateurs,  le  sire  de  La  Uoehe-Pot, 
lîourgnigiion,  exposa  hardiment  ses  principes  républicains 
que  commençait  à  réveiller  l'étude  de  l'aniiquité  et  qn'a- 
dopia  dans  le  siècle  siiivan;  la  noblesse  protestante.  Nobles 
et  bourgeois  aitaqnèrent  également  l'arbitraire  royal,  les 
prélenli<Mis  oliganhiqnes  des  princes  du  sang  et  les  exac- 
tions de  la  cour  de  Uonie.  Après  avoir  réclamé  de  vustes 
réformes,  l'assemblée  déclara  que  le  roi  devait  réunir  les 
représentants  de  la  nation  Ions  les  deux  ans.  La  révolution 
était  accomplie, 'Si  les  Etats  eussent  changé  le  conseil  du 
roi  et  choisi  d.ms  leur  sein  les  mend)res  de  ce  conseil  :  ils 
ne  le  firent  pas,  ils  laissèrent  le  pouvoir  entre  les  mains 
des  créatures  de  Loirs  XI  et  de  sa  fille,  et  se  contentèrent 
de  n'accorder  l'impôt  (pie  pour  deux  ans.  Les  deux  ans  ac- 
complis, le  conseil  du  roi  prétexta  les  troubles  renaissants 
pour  ne  pas  rappeler  les  Etals- Gén<sraux  ,  el  se  fil  nelroyer 
les  impôts  en  détail  par  les  Eiats  provinciaux,  plus  fuiles 
à  inlimiiler  't  a  séduire.  L'esprit  public  ne  soiilinl  pas  \i  re- 
manpiahle  lenlaiive  des  Elats  de  I4«4;  des  élans  passagers 
ne  suffisaient  pis  à  fonder  une  œuvre  lelle  que  le  gouver- 
nement représentatif,  el  ce  gouvernement  ne  devait  point 
être  fondé  en  France,  comme  en  Angleterre,  par  le  con- 
cours du  peuple  et  de  la  noblesse  :  d'autres  destinées  l'al- 
lendaient. 

Le  gouvernement  royal  s'alfermit  donc  sans  être  soumis 
au  ((intrôle  d'assemblées  générales.  L'esprit  d'ordri;  qui  ani- 
mait les Torps  judiciaires  ,  et  la  forme  des  iiistilnlions  lo- 
cales, ét.Tienl  les  seuls  conire-pniils  du  ilespotisme.  La  mo- 
narchie, dibonnaire  sons  Louis  XII,  biill.inîe  et  fastueuse 
sons  François  I''',  n'appelait  point  les  élus  des  trois  ordres 
à  délibérer  officieii'emenl  avec  elle  :  une  seule  fois,  en  IS  '6, 
Louis  XII  convoqua  les  Elats  à  Tours,  pour  se  faire  im- 
poser par  eux  la  rupture  d'un  imprudent  traité  qui  promet- 
tait au  jeune  Charles  d'Autriche  (Chaijps  Qiiini  )  la  main 
de  Claude  de  France,  lille  du  roi  et  d'.Anne  de  lîrelagne, 
el  hériiière  du  duché  de  Ihclagne.  Ce  mariage  eût  enlevé 
la  Hretagne  à  la  maison  de  France  pour  la  livrera  une  race 
éirangèreel  ennemie.  Les  Elats  conjii'èrenl  le  roi  de  marier 
sa  fille  â  son  cou>in  François,  cmie  .l'A»gou'.éuie,  qui  fut 
depuis  le  roi  François  I  '.  Louis  XII  céda  au  vœu  qu'il 
avait  provoipié.  Cefui  cette  assemblée  ipii  lui  décerna  le  liire 
de  l'ère  du  peuple.  Plus  d'un  demi-siècle  s'écoula  sans  qii'oa 
revit  les  Etais-Généraux  ,  car  on  ne  peut  donner  ce  litre  à 
l'assemblée  de  notables  que  François  l"''  réunîl  au  Palais  de 
Justice  de  Paris,  en  décembre  15-27,  à  l'occasion  du  traité 
de  Madrid  :  le  tiers  n'y  fut  représenté  que  par  les  députés 
des  parlements  el  par  le  corps  de  ville  de  Paris.  L'assemblée 
de  l.ioS,  sous  Henri  II,  ne  mérite  pas  plus  ce  titre,  car  elle 
se  composa  de  prélats,  de  seigneurs,  et  d'oflicicrs  iiiunici- 
paux  (les  bonnes  villes  mandés  par  la  ronronne  el  mm  point 
élus  par  leurs  ordres  respeciifs  :  celte  assemldée  se  rallaclie 
à  lin  souvenir  glorieux,  a  la  reprise  de  Calais  sur  les  An- 
glais; elle  avait  été  convoquée  pour  le  vote  des  impôts  ex- 
traordinaires que  le  gouvernement  n'osait  établir  sans  quel- 
que apparence  de  consenlemeul  national ,  et  que  la  guerre 
nécessitait.  Les  vrais  Etats-Généraux  reparurent  enfin  deux 
ans  après,  en  130(1,  mais  dans  des  ciiconsinnces  bien  dif- 
férenies;  de  grands  el  leriililes  événements  avaient  éclaté 
dans  l'intervalle,  les  guerres  de  religion  ! 


OISEAUX  DE  FRANCE. 

l.V.  C.VNAIlI). 
(Vo)-.,  sur  la  Chasse  an\  raiianls,  i835,  p.  19».) 

Voici,  pensera  quelque  lecteur,  nn  sujet  bien  commun. 
Que  peut-  on  dire  sur  le  canard  qui  ne  soit  connu  de  tout 
le  monde?  —  Celte  objection  prévue  ne  nous  arrête  pas; 
nous  croums  (|u'oii  peut  dire  sni  le  canard  beaucoup  de 
choses  inconnues  à  beaucoup  de  personnes,  de  méiae  U'all- 
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leurs  que  sur  la  plupart  des  objets  en  apparence  les  plus  vul- 
gaires. Si  l'on  adressait  à  beaucoup  de  gens  que  notre  titre 
fera  sourire  cette  simple  question  :  Combien  y  a-l-il  d'espèces 
de  canards  ?  Ils  ne  manqueraient  point  de  répondre  :  Belle 
demande!  Nous  prend-on  pour  des  enfants  ?  Il  y  en  a  deux 
espèces.  —  Non  ,  monsieur;  il  n'y  en  a  pas  deux  espèces. 


(  I,e  Canard  saiirage,  ) 


tfi--:'A^\! 


^f 


il  y  en  a  cent,  et  sur  ce  nombre,  vingt  et  une  habitent  ou 
viennent  visiter  la  France.  Permettez-nous  donc  de  fixer  un 
instant  vos  regards  sur  cet  exemple  remarquable  de  la  va- 
riété infinie  que  la  nature  a  mise  dans  toutes  ses  œuvres  :  la 
création  est  admirable  partout,  et  l'on  peut  philosopher  et 
s'instruire  même  dans  une  basse-cour. 


■l  Ji^i 


Lj 


#S#l,iiî 


(  Le  Canard  domestique.  ) 


.^\  ih0^  >  . 


(  Le  Canard  iniis  iiié  un  Canard  JcTjuiuùe.  ) 


(  Le  Canard  tadorne,  ) 


(  L'Elder.  ) 

Les  cent  espèces  de  canards  proprement  dits,  distinctes 
dci  oies  et  des  cygnes,  composent  en  grande  partie  la  famille 
des  /Ja/mipWM ,  désignée  sous  le  nom  des  tamcUiroslrcs  , 
à  cause  des  lamelles  qui  garnissent  des  deux  ciMés  le  bec  de 
tous  ces  animaux.  On  reconnaît  les  canards  à  leur  cou  de 


(  La  Macreuse  commune,  ) 

longueur  moyenne,  à  leurs  narines  percées  à  la  base  du  bec, 
à  leur  ber  pins  large  qu'épais,  toujours  aplati  à  son  extré- 
mité, bien  que  quelquefois  renflé  à  sa  base,  et  n'nyani 
jamais  la  forme  conique  de  celui  de  l'oie. 

■'.uuii  toutes  ces  espèces,  il  n'en  est  peut-être  pas  une  qui 
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ne  pûl  facilement  être ameiKîe à  piendie  place  parmi  nos  ani- 
maux domesliqucs;  car  ces  palmipèdes  au  bec  slrié  tiennent 
parmi  les  oiseaux  d'eau  le  même  rauR  qu'occupent  les  gal- 
linacés parmi  ceux  que  leur  organisation  relient  sur  les  ter- 
rains secs.  Cependant  deux  seulement  ont  été  réduites  à 
l'étal  domestique,  et  celles-là  même,  l'homme  n'en  apu  dis- 


traire qu'une  faible  partie  dont  il  est  encore  loin  d'être  le 
maître  ;  car,  vivant  moins  dans  le  centre  de  nos  demeures, 
et  s'en  écartant  irrésistiblement  pour  aller  chercher  un  élé- 
ment sur  lequel  seulement  ils  se  trouvent  placés  dans  les 
conditions  d'existence  qui  leur  sont  propres,  les  canards, 
au  sein  de  la  domesticité ,  et  après  en  avoir  subi  toutes  lei 


(  Le  Garrot.  ) 


( Le  Canard  sifflLiir   ) 


-^.^■'. 


■Jq 


(  Le  Soiicliel.  ) 


(  La  Sarcelle  commune.  ) 

influences,  conservent  toujours  des  instincts  de  sauvagerie. 
A  l'état  de  nature ,  les  canards  volent  bien  ,  et  cependant 
leurs  ailes  sont  courtes  et  arrondies.  Leur  vol  est  précipité 
et  filé.  Ils  muentdeux  fois  l'année,  en  juin  et  en  novembre, 
prenant  ainsi  leur  plumage  de  noces  quatre  mois  avant  l'é- 


(  Le  Canard  chipeau.  ) 


%?^^"& 


{ La  petite  Sarcelle.) 

poque  de  leurs  couvées.  En  général ,  leur  mue  s'opère  avec 
une  rapidité  extrême,  et  souvent  leur  dépouillement  est 
complet  dans  l'espace  d'une  nuit  seulement,  ce  dont  on 
profite  dans  certains  pays  pour  les  prendre  sans  autre  peine 
que  celle  de  les  attraper  à  la  course. 
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Le  canard  sauvage,  comme  soiiclie  de  la  plnpail  de  nos 
variélt!s  doineslii|iies,  iiiéiile  que  nous  lui  accordions  ici  la 
première  place.  La  lêlecliez  le  mâle esl  d'un  verl  liés  foncé, 
ainsi  que  le  cou  ,  dont  la  pailie  inférieure  esl  enlonrée  d'un 
collier  blanc.  Le  dessus  du  corps  est  rayé  de  zifîzags  liés 
fins  de  brun  ccndié  el  de  gris  blaiicliàlre;  l.i  poiirine  esl 
marron  foncé;  l'aile  porle  un  miroir  d'un  verl  foncé,  bordé 
d'une  bande  bl.mclie;  qnel(|ues  plumes  sur  la  qneue,  loii- 
jours  recourbées  en  ceicle,  sont  nu  car.iclèrc  (|iii  le  dislin- 
gue de  la  femelle.  Celle-ci  esl  beaucoup  plus  pelile,  de  cou- 
leur» moins  brillanles  el  plus  uniformes. 

Celle  espèce  esl  originaire  du  nord  de  l'Europe  ;  mais  son 
vol  élevé  lui  a  pi-imis  de  passer  eu  Amérique.  C'esl  l'une 
des  plus  nombreiisrs;  :iux  approcliesdc  l'Iiiverelle  s'abalsiir 
la  Somme,  cl  dans  nos  di>pai  lemejils  du  nord  el  de  l'oiiesl, 
où  elle  arrive  déj;i  par  peiiles  bandes  dès  la  mi-oclohre.  ïaiil 
que  les  froids  ne  sont  pas  1res  rigoiueux,  les  canards  sau- 
vages se  liennenl  sur  les  bords  des  éiHugs,  des  marais  el 
des  rivières;  les  eaux  coiiranles  une  foi>  glacées,  ils  se  re- 
tireiil  sur  la  lisière  dis  bois,  on  ils  U'ouvenl  quelques  eaux 
plus  abrilées;  si  le  froid  devinnl  pins  inlense,  ils  s'éloi- 
gnenl  vers  des  conlrées  plus  méridionales  pour  n'en  reve- 
nir qu'à  l'époque  du  dégid.  Mais  leurs  Iroupes  sonl  moins 
nombreuses  au  reloiir  (|u'à  l'époque  du  premier  passage; 
car  la  plupart  se  soiil  déjà  appariés,  el  les  couples  une  fois 
formés  ont  l'iiabitiide  de  partir  isolés,  se  cacliaut  le  jour 
dans  les  roseaux  el  b'S  marais  pour  voler  la  nuit,  et  pour 
ainsi  i!ire  par  élap.-s,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  alteinl  le  bnl 
de  leurs  voyages.  IVaillenrs  uu  grand  nombre  de  couples 
demeiiient  sur  les  lieux  où  ils  oui  pissé  lliiver,  el  l'on  cile 
cerlaiiis  canlons  de  l'Auvergne  dont  les  nombrinix  él.ings 
restent  couverts  de  canards  sauvages,  à  tel  pni.it  que  plu- 
sieurs villages  vivent  du  produit  de  leurs  oeufs. 

Construits  sans  an  avec  des  joncs  on  des  lierbes  aqua- 
liqucs  ployées  et  coupées,  les  nids  de  celle  espèce  se 
iciiconirent  le  pins  souvent  au-dessus  des  eaux,  posés  au 
milieu  des  roseaux  sur  quelque  las  de  liges  renversi^es,  ou 
sur  le  sommet  d'une  loulFe  ipii  s'élève  au-dessus  de  l<i  sur- 
face ;  0  1  en  trouve  aussi  qui  sont  sur  terre,  à  peu  de  ilislaiice 
du  bord,  dans  les  marais,  e;  même  dans  lescliam|is  culii- 
vés  des  environs,  et  <|uelquefois  même  jusipTa  des  dislances 
de  plus  d'un  quart  de  lieue,  dans  li's  biuyèrcsel  jns(|ue 
dans  les  bois  où  la  cane  sail  s'emparer  des  grands  nids 
qu'elle  y  trouve  tout  f.iils  pour  y  élablir  le  sien  jusque  sur 
la  cime  des  arbres  les  plus  élevés,  l'endanl  l'inciibation  , 
qui  dure  un  mois,  la  femelle cmivc  seule;  elle  ne  quille  les 
œufs  qu'à  la  dernière  exiri'niité.  Une  fois  b's  pi'tiis  éilos , 
parents  cl  |irogéniinrc  quiiienl  le  nid  pour  n'y  plus  reve- 
nir; ciiix  qui  sonl  nés  sur  les  grands  arbres  sont  portés  à 
terre  par  le  père  et  la  mère,  el  tous  preiiiM'nl  le  clieniin 
de  l'eau  la  plus  voisini'  pour  eiilrer  imiuéilialemeiil  dans 
leurs  I  abiliides  aquatiques.  Ils  passent  tout  le  jour  sur  l'eau 
SOUS  la  conduite  des  parenls  qui  vcillml  sur  eux  avec  nue 
tendiisse  exlréine,  el  savent  les  défendre  avec  courage.  La 
nuit,  la  femelle  les  rasseiiilile  .sous  ses  ades  dans  quelque 
touffi'  pris  du  rivage ,  tandis  que  le  mAle  ei-t  là  qui  veille  a 
sesc.'l'-s  pour  parl.iger,  aiilant  qu'il  est  en  lui ,  ses  ennuis, 
et  pi'  lidre  au  besoin  sa  déleiise. 

Ivi  passant  de  l'rlat  saiiv.ige  à  l'étal  doniesli(|iie,  celle 
espi'c'  est  devenue  pins  lourde  cl  de  lormes  moins  élé- 
ganirs;  elle  pinl  peu  a  peu  l'iMbliude  du  vol,  el  si  ceux 
que  l'on  laisse  vivre  avec  (pielipie  liberlé  sur  les  étang»  re- 

pr :ni  quebpie  vigueur  p.r  l'exercice,  el  peuvent  .se  soii- 

Ifiiiir  en  l'air  assez  loniplélc-menl  pourqn'il  leur  arrive  quel- 
qiielols  de  reprendre  leur  libcrli'  au  monienl  du  passage  des 
bandes  sauvages,  ceux,  ail  contraire,  que  l'on  lient  ren- 
fermé» dins  les  basses  cours,  perdent  a  peu  près  ciuiiplé- 
leiiient  l'usage  de  leurs  ailes.  Aussi  les  muscles  pecloiaiix 
•  'al!elj;n  •utils  qu'un  développenieiil  iiicoiiiplei  ,  et  leur 
Mmiux,  m  oliargé  lie  graisse  qu'il  suit,  demeure  anguleux, 


tandis  que  cliez  le  canard  sauvage  celle  partie  du  corps  est 
arrondie  ,  el  peut  même  présenter  un  sillon  médian  qui 
permet  de  les  reconnaître  jusqu'au  moment  où  on  les  dé- 
coupe sur  nos  labiés;  ils  ont  aussi  les  junbes  pins  massives, 
les  écailles  des  pieds  moins  Unes  et  moins  lustri'es;  enfin 
le  pininage  moins  éclatant  el  moins  friis,  alors  niiime  que 
la  domestication  ne  remonterait  pas  à  une  époque  iisseï 
reculée  pour  qu'il  ail  enlièremenl  perdu  ses  teintes  primi- 
tives. Il  esl  (les  canards  doniesliipies,  en  elTel,  ipii  olfnin! 
avec  les  sauvages  une  ressemblance  dans  le  vêtement  qui 
atteste  une  communauté  d'origine;  mais  il  en  esl  d'autres 
que  l'inlluence  de  riioniine  a  façonnés  au  point  de  les  ren- 
dre parfaitement  méconnaissables,  de  tout  noirs,  d'eiitière- 
meni  blancs  ,  d'antres  chez  lesquels  ces  deux  couleurs  se 
mélangent  enire  elles  ou  avec  d'autres  pour  former  mille 
dessins  (|ui  li'oirrent  presque  entre  eux  aucun  lappcu'l. 

On  élève  les  canards  ibmiestKpies  pour  leur  cliair,  «pii  est 
eslimi'e,  bien  ipie  lourde  el  un  peu  luiilense,  et  (lonr  leurs 
plumes  qni ,  sans  avoir  la  valeur  du  duvel  de  l'oie,  s  em- 
ploiiiii  pourlant  utilement  seules  o;:  m  Mées  avec  une 
propoi  lion  plus  on  moins  considérable  de  celle-ci.  Il  faut 
ajoutera  ces  motif-,  tirés  de  l'nlililé  directe,  la  facilité  avec 
laquelle  ces  oiseaux  se  mulliplieni ,  le  peu  de  soins  qu'exige 
leur  éducation,  leur  entretien  presque  de  nulle  dépense  à 
l'état  adulle,  el  l'embiuipoinl  prcsipie  constant  dans  lequel 
ils  vivent.  On  en  dislingue  en  France  plusieurs  variétés; 
la  plus  grande  se  trouve  en  Normandie;  elle  pèse  jusqu'à 
hait  livies;  une  anire  plus  petite  est  di'signée  sous  le  nom 
àc  canari  barboleux ,  parce  qu'elle  est  pins  portée  encore 
que  les  aunes  a  barboter  dans  les  mares  et  à  se  vautrer  dans 
la  f.iiige.  On  la  préfère  dans  plusieurs  localités  el  surtiuil  eu 
Picardie,  comme  plus  abondante  cl  plus  précoce,  et  pour 
l'exiiênie  facilité  avec  laquelle  elle  s'élève.  Ces  variétés  et 
la  plupart  de  celles  que  nous  voyous  dans  nos  basses  cours, 
di'rivenl  d'une  source  primitive,  unique.  En  se  croisant 
avec  le  cuuard  mttsqué ,  i\\\t  l'on  désigne  aussi  sous  le 
ncnn  de  canard  de  Guinée ,  la  plus  grande  espèce  du  sons- 
gi'iire,  on  (d)tienl  d'antres  races  plus  fortes  ei  plus  belles, 
mais  aussi  d'un  naturel  plus  sauvage  el  douées  d'un  insliucl 
moins  cbercbeiir ,  ce  qui  fmce  à  plus  de  surveillance  et  à 
des  dépenses  (pii  altéunent  les  profils  de  ces  soi  les  de  croi- 
sements. C'esl  néannioius  dans  le  seul  but  de  les  obtenir  et 
d'arriver  ainsi  à  des  perrectionuenients  réels  dans  les  races, 
que  les  agriculteurs  doivent  élever  le  canard  musqué;  car  sa 
cbair  n'a  pas  obtenu  à  beaucoup  près,  en  Liirope,  la  haute 
estime  qu'on  lui  accorde  dans  les  colonies;  et  ce  n  esl  pas 
seulement  à  cause  de  l'odeur  de  musc  qu'elle  répand  ,  et 
(pii  affecte  si  diversement  les  sens  des  liabilanls  des  pays 
cliandsetdes  pays  tempérés,  caril  siiflirail  pour  la  lui  faire 
perdre  d'enlever  les  glandes  du  ciiMipiou  ipii  sécrètent  l'Iiu- 
meiir  à  laqui'lle  elle  est  due;  mais  on  assure  qu'elle  est 
noire,  dore  el  d'une  digesiion  dillicile 

Les  canards  dniiiesiiques,  avons-nous  dit,  exigent  peu  de 
soins.  l;n  tioii  plein  d'eau,  les  balayures  des  granges  el  des 
greniers,  les  larves  et  les  vers  duni  les  fumiers  fcuinuillent, 
les  mollusques  lerresliesdcs  jardins  et  des  champs  cultivés, 
leur  loiiniisscnt  d'amples  provisions  auxquelles  il  siiflit  d'a- 
jouter quelques  légumes  cuits  dans  les  lavures  grasses  dont 
ils  sonl  liés  fiiands.  S'il  y  a  dans  le  voisinage  qiiebpie  mare 
on  qnelqne  ruisseau  ,  ils  y  vont  clicicber  <lu  fretin  el  des 
vermisseaux  ,  el  la  dépense  ipi  ils  occasinnneul  eu  di'vient 
moindi  e  encore.  Mais,  d  uu  autre  crtlé  ,  ils  devieuiienl  plus 
sauvages  ;  ils  déposent  leurs  (eiifs  la  où  ils  se  Iroiivenl ,  et 
même  dans  l'eau  ;  ou  même,  obéissant  à  I  instiin  l  primiilf 
qui  reprend  facilement  le  dessus  dans  les  b.ibiludes  artifi- 
cielles de  la  domesticité,  ilsvoiil  les  déposer  en  secret  par 
terre,  et  pies(|iie  sans  nid,  dans  qnelipie  bnissnn  où  le» 
fouines  el  les  aiilies  petits  carnassiers  les  délniiscnl.  On 
ne  doit  point  les  laisser  tié(|ueiiler  les  viviers  d'eau  claire 
où  l'on  veut  conserver  du  poisson;  nalurcllcuienl  voraco» 
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et  fri^iruls  de  cet  aliiiKMit ,  ils  ne  larderaicnl  pas  à  les  dépeu- 
pler coiiiplc^lcnieiil.  Les  CM!ii-s  soiil  in-s  productives;  leur 
poule,  ipii  peut  se  proloiiK'-r  presque  sans  interriiplioii 
pendant  |i-s  liois  nmis  de  mars,  avril  el  mai,  pi-iil  don- 
ner jusipià  soivanle  œnfs.  J.etir  inslincl  les  pnrie  peu  à 
à  couver,  et  c'est  ce  qui  donne  j'eviilication  de  celte  fécon- 
dité prodigii-use,  el  aussi  de  riialiitnde  où  l'on  est,  presipi.- 
généralement,  de  charger  du  si>in  des  couvées  di-s  poules 
donifsliquesdont  on  a  pu  reconnaître  l'aplilnde  à  cette  fonc- 
tion, ou  même  des  piiules  d'Inde.  Les  canes  domc^liques , 
en  elfet,  couvent  mal,  s'idoignent  de  leurs  œnfs  et  se  lais- 
sent facilement  distraire  de  leurs  soins  maternels.  Les  pe- 
tits nue  fuis  éclos,  empiessées  qu'elles  sont  de  retourner  à 
des  liab  Indes  résullani  de -tiesoiiis  inslinclifs,  et  dont  la 
réclusion  fcMCée  qu'elles  viennent  de  suhir  les  a  tenues  si 
]ons-lemps  éloi^iiéis,  elles  condniseiil  l.nrs  petits  trop  lot 
à  l'eau  ,  el .  plus  délicats  (pie  les  canelans  sauvages  il  suflii 
d'un  peu  di-  froid  pour  les  faire  périr.  On  va  jusqu'à  dire 
que  l'inipalieiice,  rimprévoyance  el  l'ennui  de  celle  mère 
sont  lels.que  s'il  arrivait  qu'un  œuf  vint  à  éclore  avaul  les 
autres,  elle  s'en  tieiidra;t  la  ,  conduirait  son  peiilà  l'eau  la 
plus  voisine,  et  laisserait  les  autres  périr  dans  leurs  co- 
quilles. 

La  fin  à  une  autre  livraison. 


UNE  FAMILLE  RIDICULE. 

NOUVKI.LE. 
(Suite.  —  Voy.  p.  346.  ) 

§3. 

Ils  trouvèrent  au  salon  la  fille  du  capitaine  ,  qui  avait 
achevé  sa  loilelte  et  les  aliendait.  A  sa  vue,  Heilhe  fil  un 
mouvement  comme  si  elle  ciU  aperçu  quelque  objel  pro- 
digieux ;  «11  sourire  effleura  ses  lèvres,  et  elle  échangea  avec 
sou  frère  un  regard  qui  é(piiïalait  à  une  exclamation. 

Pour  une  personne  accouliiinée  aux  raflinements  de  la 
mode,  il  y  avait,  en  ellel,dans  la  Inilette  de  Itose  une  série 
de  nionsiruosilés  bonllunnes  difficiles  à  voir  de  sang-fniid. 
Chaque  partie  de  son  liahilleinent  appaitouail  a  une  époque 
diiTérente  ,  et  donnait  ,  pour  ainsi  dire  ,  un  échantillon  des 
modes  qui  s'élaiciil  succédé  depuis  dix  années.  Il  lésuliai 
de  ce  mélange  de  formes  ei  de  couleurs  je  ne  saj.s  quelle 
disharmonie  prélenlieusc  impossible  à  exprimer. 

Par  malheur  ,  la  Uiurmije  ne  rachetait  piiinl  ce  di'faiit 
d'ensemble.  La  jeune  lilleéiail  roide  et  embariassép.  Sajnlie 
figure  elle-même  respirait  je  np  sais  quelle  C(uilrainte  in- 
quiète ,  et  tous  ses  mouvemenls  ,  comme  le  l't  observer 
Berlhe,  avaient  l'air  {ails  du,  coté  gauche. 

Elle  tendit  en  roiii;i>sanl  si's  joues  a  son  cousin ,  fit  une 
courte  révérence  à  G  iriii ,  puis  s'assit,  droite  et  immobile, 
dans  le  1  oin  le  plus  obscur  de  l'appartement. 

—  iJ'ici  que  je  lui  aie  touché  la  main,  j-  souiiendrai  que 
c'est  une  poupée  de  carlon,  avec  des  yen--,  d'émail  el  un  râ- 
telier d'ivoire,  dit  Paul  loni  bas  à  Rertlie. 

—  Dieu  me  pardonne  !  el.e  porte  des  souliers  de  castor  ! 
reprit  celle-ci  de  même. 

—  El  iinechaineen  cheveux,  ajouta  GaMn. 

—  As-ra  enlendu  le  capitaine  l'aj. peler  Zozo? 

—  I  l  elle  lui  répond  :  Mon  p  pa. 

—  Je  suis  désolé  de  ne  poinl  dessiner  la  caricature. 
Dans  ce  moment,  la  vieille  Mari^uerite  entra  pour  mettre 

le  couvert.  Elle  eut  une  longue  discussion  avec  le  capiiaiiie 
pour  savoir  si  l'on  melirait  une  allonge  a  la  laide,  puis  avec 
Rose  sur  le  linge  que  l'on  emploierait;  M.  Dubois  se  mil 
en  colère,  et  sa  fille,  qui  était  tr.)p  serrée,  déchira  sa  robe 
en  voulant  allcindre  la  pile  de  serv 'elles  dési-née. 

Edmond  éprouYail  nue  géue  réelle;  Rose,  de  son  c6lé , 
paraissait  confuse;  Garin  et  sa  sœur  retenaient  à  grand' 
peine  leur  sérieux  ;  M.  Dubois  seul,  au  milieu  de  l'embarras 


général ,  se  montrait  sourianl  et  à  l'aise.  Il  avait  recom- 
mencé ses  explications  sur  le  meilleur  mode  à  employer 
pour  chaque  culture,  el  arriva  bientôt  à  raconter  le  grand 
orage  auquel  il  avait  échappé  en  18I1O,  à  sa  sortie  de  Ma- 
nille. Cel  or.ig.,'  é:ait  l'événemeiit  capiial  de  la  vie  du  vieux 
marin  ;  c'était  la  source  unique  de  ses  comparaisons,  de  ses 
iuiag''S  ,  de  ses  Iransilions.  Dfpuis  quinze  ans  il  racontait 
cxactemeni  à  ses  a;nis,  chaque  semaine,  l'histoire  du  grand 
ora;;p  de  Manille  sans  en  oublipr  une  circonstance,  't  quel 
que  fùl  le  sujet  de  la  conversation,  il  réussissait  toujours  à 
amener  sa  falale  iransiliun  :  —  C'est  comme  en  1S(I6.  Aussi 
ses  voisins  de  Pornic  l'avaieul-ils  surnommé  le  Grand- 
Orage. 

Il  ne  manqua  point  d'en  faire  subir  le  récit  à  ses  nou- 
veaux hôtes  dès  le  commencement  du  souper,  ei  il  se  pré- 
parait à  le  recommem  er  vers  la  (in,  lorsipie  Garin  prétexta 
!a  fatigue  de  sa  sœur,  el  demanda  la  permissiou  de  se  re- 
tirer. 

Marguerite  condiiisii  la  jeune  fille  à  la  chambre  qui  lui 
élail  desiinée.  C'était  une  grande  pièce  lapissée  de  jaune, 
avec  des  fauteuils  ronges,  un  lit  à  flèche,  el  une  énorme  che- 
minée 01  née  di'  fausses  fleurs  sous  verre.  Le  seul  miroir  qui 
s'y  trouvât  était  placé  â  ciu<|  pipds  du  plancli'T,  sur  deux 
patères,  et  au-d<ssus  d'une  table  â  jeu  servant  de  toilette. 

C'était  la  chandne  d'honneur,  comme  Marguerite  eut 
soin  de  le  dire  à  la  jeune  Parisienne  ,  el  on  ne  l'ouvrait 
qu'aux  grands  jours,  lorsque  M.  le  sous-préfet  venait  pour 
le  recrulemeut ,  ou  le  major  p(uir  les  rcmnnles.  Quant  à 
Garin,  il  fut  coiuluii  par  |p  capilaiiie  lui-même  dans  l'an- 
cienne bildiollièqiie ,  dont  les  armoires  vitrées  élalenl  gar- 
nies, an  lieu  de  li\res,  de  graines  et  d'oignons  de  Heurs  éli- 
qiiPlés.  Un  navire  à  la  voile,  seule  œuvre  d  art  qu'eût  jamais 
exécutée  >L  Dubois,  était  suspendu  au  plafond  en  guise  de 
luslre,  el  quelques  animaux  empaillés  décoraient  une  com- 
mode a  rampe  de  cuivre.  Le  capitaine  assura  au  jeune 
homme  que  le  lit  était  bon  ;  il  l'averiil  de  remuer  une  chaise 
s'il  avail  besoin  vie  quelque  chose  ,  les  sonnettes  étant  ia- 
connues  à  la  Cherrière,  lui  recommanda  d'éteindre  sa  chan- 
delle, el  linit  par  l'engager  a  mettre  un  bonnet  de  coton  de 
pei'r  des  fraicheiirs.  Garin  n'avait  vu  jusqu'alors  rien  de 
pareil ,  si  ce  n'est  aux  Variétés.  Il  se  promit  bien  d'é- 
ludier  le  capitaine  ,  et  d'en  faire  une  charge  d'atelier  qui 
ferait  oublie;'  M.  Prudhomme. 

Le  lendemain  ou  vint  fiapper  à  sa  porte;  il  se  réveilla  eu 
sujsaul ,  croyant  le  feu  dans  la  maison  ;  c'ét.iii  >L  Dubois 
qui  venait,  en  saho:s  et  tout  humide  de  la  rosée  du  matin  , 
lui  demander  s'il  éiail  prêt  à  déjeuner. 

—  Préi  à  déjeuner!  répéta  le  peintre  avec  étonnemenl; 
quelle  heure  est-il  donc? 

—  Sept  heures. 

—  El  vous  déjeunez  à  sept  heures! 

—  Pardieu!  trouvez-vous  que  ce  soit  trop  tôt  pour  dîner 
à  midi? 

Le  jeune  peintre  le  regarda  avec  stupéfaction. 

—  Pard(U),  monsieur,  dit-il  eiilin,  mais  alors,  moi  el  ma 
sœur,  si  vous  le  permettez,  nous  ne  déjeunerons  qu'a  diner. 

—  Et  que  ferez-vous  jusque  là? 

—  Jusque  la  je  complais  ddrinir. 

—  Fi  donc!  s'écria  le  capitaine,  mauvaise  habitude!  Il  y 
a  quatre  heures  que  je  suis  debout,  moi  ;  j'ai  déjà  cassé  une 
croûte  el  bu  un  doigt  de  cognac  pour  tuer  le  ver.  Hors  du 
lit,  mon  jeune  Parisien,  el  venez  vous  mellrc  à  lable. 

—  Eu  vérité,  uionsieur,  dit  Garin  excédé,  je  tombe  de 
sommeil. 

—  Je  connais  cela  ;  il  faut  se  secouer...  Autrefois  j'étais 
sujet  à  ces  pesanteurs  ,  surlout  dans  les  pays  chauds...  Je 
me  rappelle  qu'en  1800,  cmnme  nous  qiiiiiions  Manille... 

—  Pard(m  ,  monsieur,  inierrompil  brusquement  Garin, 
qui  vil  It  grand  orage  |)rès  de  fondre  sur  lui...  Je  me  lève; 
mais  veuillez  ue  rien  retarder  pour  moi. 
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—  Comment  donc!  je  sais  ce  que  l'on  doil  à  ses  liôles, 
dit  le  capilainc.  Je  vais  faire  un  tour  de  jardin  ,  et  quand 
vous  descendrez,  je  vous  raconterai  coniment,  en  1806... 

—  De  grâce  !  ne  m'attendez  pas,  s'écria  le  peintre,  qui  fit 
un  mouvement  pour  se  lever. 

—  C'est  bon,  dit  Dubois  en  gagnant  la  porte;  ne  vous 
occupez  point  de  nous.  Vous  avez  cinq  minutes  pour  vous 
faire  beau.  Je  vais  savoir  de  Rose  si  on  a  averti  mademoi- 
selle votre  sœur. 

Mais  Bertlie  lit  répondre  de  dL-jeuaer  sans  elle,  ce  qui 
causa  un  trouble  général.  Le  capitaine  déclara  qu'elle  de- 
vait être  malade  ;  Rose  proposa  timidement  d'envoyer  aver- 
tir le  docteur,  et  îlarguerite,  en  retournant  dans  la  cuisine, 
exprima  à  demi-voix  combien  il  serait  désagréable  pour 
M.  Dubois  de  voir  des  étrangers  mourir  chez  lui.  Gariu  fut 
forcé  de  leur  avouer,  pour  les  rassurer,  que  sa  sœur  ne  se 
levait  qu'à  onze  heuies  et  déjeunait  à  midi. 

Il  interrogea  ensuite  son  hôte  sur  les  moyens  de  trouver 
un  gite  à  Pornic  pendant  la  saison  des  bains.  Celui-ci  lui 
apprit  qu'un  nouvel  établissement  venait  d'être  créé  en 
imitation  de  celui  de  Dieppe,  et  que  les  étrangers  y  trou- 
vaient toutes  les  ressources  ordinaires  à  ces  maisons.  Le 
jeune  peintre  enchanté  déclara  qu'il  s'y  établirait  le  jour 
même,  et  toutes  les  instances  de  >L  Dubois  pour  le  retenir 
furent  inutiles. 

§  4. 

Cependant  Edmond  n'avait  point  été  sans  remarquer 
l'impression  produite  par  sa  famille  sur  les  Garin.  Il  en 
avait  éprouvé  de  la  honte  mêlée  de  je  ne  sais  quel  mécon- 
tentement contre  son  oncle  et  sa  cousine;  il  leur  en  voulait 
de  se  montrer  ainsi  sous  un  aspect  ridicule. 

Il  résistait  même  à  sa  propre  sensation,  accusant  Berthe 
et  son  frère  de  prévention  contre  les  habitudes  provinciales  ; 
mais  quoi  qu'il  pût  se  dire,  ces  habitudes  ne  le  choquaient 
pas  moins  lui-même.  La  vie  du  capitaine  lui  semblait  mes- 
quine, ses  occupations  puériles.  Quant  à  sa  cousine,  il  n'a- 
vait pu  encore  lier  un  entretien  avec  elle;  Rose  ne  parlait 
que  par  réponses,  comme  au  catéchisme  ;  il  acquit  seule- 
ment la  certitude  que  son  instruction  avait  été  bornée  à 
l'orthographe  et  à  l'aritnmétique,  et  que  ses  journées  se 
passaient  à  coudre  ou  à  festonner  en  chantant  des  romances 
dont  les  vielles  organisées  lui  avaient  appris  l'air. 

Or,  entouré  jusqu'alors  d'esprits  cultivés  et  d'imagina- 
tions actives  ,  Edmond  était  devenu  rafliné  dans  ses  jouis- 
sances intellectuelles.  A  son  insu  ,  tout  ce  qui  était  ordi- 
naire lui  semblait  méprisable.  Accoutumé  à  la  vie  fiévreuse 
de  Paris,  il  éprouvait  un  besoin  d'émotions  successives  et 
habilement  excitées.  Aussi  ne  tarda-t-il  pointa  sentir  un 
invincible  dégoût  pour  l'intérieur  monotone  de  son  oncle, 
et  à  regretter  la  décision  qu'il  avait  prise  en  venant  s'établir 
à  Pornic. 

La  présence  de  Paul  et  de  Berthe  contribuait  surtout  à 
l'entretenir  dans  ces  dispositions.  Il  trouvait  en  eux  l'esprit 
vif  et  capricieux,  les  ressources  d'amusement  et  la  distinc- 
tion qui  manquaient  à  sa  famille.  Outre  son  esprit  et  sa 
beauté,  Berthe  possédait  effectivement  des  talents  qui  con- 
iribuaienl  à  rendre  sa  société  cliarmanlc.  Elle  parlait  plu- 
sieurs langues ,  peignait  presque  aussi  bien  que  son  frère  , 
et  avait  fait  en  musique  des  éludes  avancées;  sa  voix  était, 
en  outre ,  l'une  des  plus  expressives  et  des  plus  suaves  que 
l'on  pût  entendre.  Sorel,  qui  venait  chaque  soir  pour  l'écoil- 
ler,  s'en  retournait  chaque  soir  plus  ravi. 

Ces  longues  visites  à  mademoiselle  Garin,  et  la  compa- 
raison involontaire  de  ses  perfections  avec  l'insignifiance 
de  Rose,  ne  tardèrent  pas  ii  troubler  le  repos  du  jeune 
homme.  Il  commença  à  se  repentir  de  l'espèce  d'engage- 
ment qu'il  avait  pris  vis-à-vis  de  son  oncle,  et  à  regretter 
que  Berthe  ne  fiit  point  sa  cousine. 

'  "  iïUMC  Parisienne  ne  négligeait  rien,  du  reste,  pour 


plaire  à  Edmond.  Le  mariage  ne  lui  semblait  qu'une  affaire 
de  convenances  et  de  position;  Sorel  était  jeune,  considéré, 
riche  surtout;  c'était  assez  pour  qu'elle  l'acceptât.  Gariu  , 
qui  voyait ,  de  son  côté,  dans  cette  union  un  moyen  de  se 
débarrasser  de  sa  sœur,  y  poussait  le  jeune  homme  de  tout 
son  pouvoir. 

Cependant  l'intimité  d'Edmond  avec  les  Parisiens  n'avait 
point  tardé  à  devenir  un  sujet  de  conversation  pour  les  bai- 
gneurs. Quelqu'un  s'étant  hasardé  à  dire  d'un  ton  fin  que 
ces  assiduités  devaient  avoir  une  cause,  cette  remarque  fut 
répétée,  revue,  commentée,  et  le  lendemain  tout  le  monde 
savait  que  M.  Sorel  devait  épouser  mademoiselle  Berthe 
Garin  à  la  fin  de  la  saison. 

Cette  nouvelle  ne  manqua  point  d'arriver  jusqu'aux  oreil- 
les du  capitaine.  C'était  un  homme  simple,  mais  de  bon  sens, 
parce  qu'il  était  de  bonne  foi.  Voulant  savoir  la  vérité,  il  se 
mit  à  observer  Edmond,  et  ne  tarda  point  à  reconnaître  de 
quel  côté  l'entraînait  son  penchant  :  cette  découverte  l'at- 
trista. Pour  tout  au  monde  il  eût  voulu  réaliser  le  dernier 
projet  qu'il  avait  formé  avec  sa  sœur,  et  confondre,  par  une 
union,  deux  fortunes  acquises  en  commun;  mais  il  aimait 
Edmond  avec  désintéressement.  La  préférence  du  jeune 
hoûime  pour  mademoiselle  Garin  était  d'ailleurs  naturelle , 
et  une  pareille  alliance  n'avait  rien  que  d'honorable  :  la 
seule  raison  que  pût  avoir  le  capitaine  pour  l'eu  détourner 
était  son  désir  personnel  ;  il  le  sacrifia  sans  balancer  à  celui 
de  voir  Edmond  heureux. 

Refoulant  donc  avec  un  soupir  au  fond  de  son  cœur  les 
rêves  qu'il  avait  faits,  et  renonçant  à  d'inutiles  explications, 
il  se  mit  à  entretenir  son  neveu  comme  si  le  projet  de 
mariage  avec  Rose  n'avait  jamais  eu  rien  de  sérieux.  Il  lui 
demanda  ,  eu  souriant ,  s'il  n'avait  point  quelque  idée  d'éta- 
blissement, oii  il  comptait  passer  l'hiver,  et  quelle  profes- 
sion il  voulait  adopter. 

Etonné  d'abord,  puis  ravi  de  découvrir  que  l'engagemeot 
qu'il  avait  cru  si  lourd  était  imaginaire,  et  que  sa  liberté  lui 
restait  tout  entière,  Sorel  n'essaya  plus  de  résister  au  pen- 
chant qui  l'eutraiiiait  vers  niademoiselle  Garin. 

Le  bonheur  le  rendit  même  ingrat.  Il  commença  â  re- 
marquer plus  volontiers  les  ridicules  du  capitaine  et  de  sa 
fille,  sûr  qu'il  n'aurait  point  un  jour  à  en  souffrir.  Garin  et 
Berthe  en  plaisantaient  devant  lui;  il  repoussa  d'abord  fai- 
blement leurs  railleries,  et  finit  par  s'en  amuser. 

Du  reste,  il  ne  voyait  plus  son  oncle  ni  sa  cousine  qu'en 
passant  :  ses  journées  étaient  employées  en  promenades 
avec  le  jeune  peintre  et  sa  sœur  ;  ses  soirées,  à  lire  haut  ou 
à  entendre  Berthe  chanter.  Le  capitaine  souffrait  de  cet 
abandon,  mais  sans  se  plaindre;  l'expérience  l'avait  rendu 
indulgent.  Quant  à  Rose,  déconcertée  dès  l'abord  par  la  po- 
litesse un  peu  dédaigneuse  des  Garin,  et  glacée  par  la  froi- 
deur d'Edmond,  elle  n'etlt  osé  ni  faire  une  remarque,  ni 
adresser  un  reproche  à  son  cousin. 

La  fin  à  la  prochaine  livraison. 


Au  dix-septième  siècle,  on  citait,  entre  autres  exemples 
de  courriers  qui  avaient  fait  preuve  d'une  diligence  extra- 
ordinaire :  le  capitaine  Paulin  ,  qui  était  venu  en  vingt  et  un 
jours  de  Constantinopleà  Eontainebleau  où  était  François  I"  : 
un  courrier  du  roi  d'Espagne,  Jean  Rnurochio,  qui  avait 
apporté  de  Paris  à  Madrid  ,  en  trois  jours  et  trois  nuits,  la 
nouvelle  du  massacre  de  la  Saint-Barlhélemy;  Chamercau, 
qui  avait  porté  au  roi  de  Pologne  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Charles  IX  en  douze  jours  ;  un  abbé,  qui  avait  le  premier 
fait  le  voyage  de  Paris  i  Rome  en  huit  jours. 


BiinKAiix  d'abonneme'.nt  et  de  vexte, 
rue  Jacob,  3o,  pn-s  de  la  rue  des  Pelils-Auguslins. 
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Sorel  éprouva  un  désappoiiilement  et  un  serretnenl  de 
cœur. 

—  Ma  cousine  n'a  point  eu  ces  craintes,  dii-il  à  demi- 
voix  el  comme  s'il  se  fût  parlé  à  lui-même. 

—  Oh  !  quand  ceux  qu'elle  aime  soulTienl,  Zo/.o  a  du  cou- 
rage comme  un  lion,  reprit  la  vieille  servante.  Elle  a  passé 
presque  tou  les  les  nuils  sur  ce  f.iulciiil,  vous  soignant  comme 
une  sœur  yrise.  Et  Dieu  sait  pourtant  si  elle  avait  le  coeiir 
gros,  la  pauvre  enfant  ;  mais  elle  ne  pleurait  que  quand  vous 
n'aviez  plus  l)esoin  d'elle  ,  p<'nd;inl  que  vous  reposiez. 

Edmond  fut  touclié  jusqu'au  fr)nd  du  cœur.  Puis  un  amer 
.sentiment  s'éveilla  en  lui!  Abandonné  aux  jours  de  la  souf- 
france par  ceux  qu'il  avait  préférés,  il  n'avait  dû  son  salut 
qu'à  celle  famille  ridicule  si  cruellement  raillée  devant  lui. 
Le  ciel  semblait  avoir  pris  soin  de  lui  prouver  combien  il 
était  dangereux  de  ne  cousiiUer  que  la  forme,  et  quels  dé- 
vouenieiits  pouvaient  se  cacher  sous  une  enveloppe  vul- 
gaire. Il  eut  honte  de  n'avoir  point  su  deviner  ce  qu'il  y 
avail  de  nuhle  dans  ces  deux  natures,  el  de  s'être  laissé 
prévenir  par  une  toilette  snrannée,  quelques  formes  de  lan- 
gapp,  et  d'innoceules  manies. 

Alors,  comme  il  arrive  toujours  aux  esprits  détrompés,  il 
mit  une  soile  d'amour-propre  à  se  prouver  à  lui-même  .son 
injustice  et  son  erreur.  Il  étudia  le  capitaine,  et  reconnut 
que  si  son  langage  était  commun,  ses  senliments  ne  l'étaient 
jamais;  toute  la  distinction  de  cette  âme  était  passée  dans 
lésa  lions  ! 

les  longues  conversations  qu'il  eut  avec  Rose  pendant  sa 
con\ale.>cence  lui  ûrent  également  comprendre  combien  il 
y  avait  de  douce  intelligence  derrière  son  ignorance  et  sa 
limidilé.  Enhardie  par  la  bienveillance  du  jeune  homme, 
elle  lui  raconta  sans  contrainte  toutes  ses  pensées.  Celait 
une  àine  limpide  comme  le  ruisseau,  et  que  l'on  pouvait  voir 
jusqu'au  fond.  Facile  à  effrayer,  elle  ressemblait  à  cesoiseaux 
que  l'on  croirait  muets  au  premier  abord,  mais  qui  foui  en- 
tendre dans  la  solitude  des  cbanis  qui  vous  ravissent. 

Elle  raconta  à  Edmond  sa  vie  de  jc^une  fiile;  lui  parla  de 
ses  fleurs,  de  ses  amies  de  couvent,  des  rares  tristesses  qui 
traversaient  son  cœur  comme  de  légères  nuées.  Tout  ce  qui 
aalrefois  avait  paru  ridicule  an  jeune  homme  s  illumina  à 
ses  yeux  de  je  ne  sais  quelle  naïve  poésie.  Rose  lui  rajipela 
la  Claue  du  comte  Egmont  *,  uniquement  occupée  de  cou- 
dre, de  prier  Dieu,  et  de  regarder  à  la  feuêtre  si  elle  ne  voit 
pas  venir  son  fiancé. 

■     §6. 

La  jeune  fille,  de  son  côté,  encouragée  par  l'alftclion  de 
son  cousin,  se  montrait  d'heure  en  hi-ure  plus  intellii;enle 
de  ce  qu'il  désirait.  La  tendresse  épanouit  l'âme  comme  le 
soleil  les  (leurs.  Mille  noiivellfs  pensées  venaient  à  Hose, 
mille  nouveaux  inlérèis  s'é>eillaient  dans  sa  vie.  Edmond 
seni.iit  celte  souple  nature  se  modeler  chaque  jour  à  ses 
propres  sentiments,  et  ce  jeune  esprit  s'ouvrir  a  toutes  les 
lumières. 

La  liansformalion  de  Rose  commençait  à  se  révéler  jus- 
que dans  son  extérieur;  son  front  semblait  s'être  élargi , 
ses  yenx  plus  pensifs  avaient  pris  une  modeste  assurance  : 
sûre  de  u'étre  plus  raillée  elle  marchait  à  l'aise  dans  son 
boubeur. 

Cependant  Sorel  était  presque  entièrement  rétabli.  Ses 
entretiens  avec  sa  cousine  pouvaient  être  plus  longs,  plus 
suivis  et  prendre  presque  la  forme  de  leçons.  Quelquefois 
il  se  plaisait  à  lui  faire  à  hante  voix  quelques  lectures  de 
nos  poètes  modernes,  et  il  jouissait  de  son  émerveillement 
au  milieu  de  ce  monde  tout  nouveau  d'images  et  d'idées. 
Il  se  plaisait  alors  à  interroger  ses  émolions,  à  écouler  ses 
confi'ssions  toujours  charmâmes,  parfois  profondes  comme 
tout  ce  qui  est  sincèrement  naïf. 

*  Drame  de  Goelhe. 


Un  soir  qu'il  lui  lisait  ainsi  une  méditation  de  Lamartine, 
Marguerite  annonça  M.  et  mademoiselle  Garin  Edinoud 
éprouva  une  sorte  de  contrariété  et  de  confusion.  Mais  le 
jeune  peintre  venait  d'entrer  suivi  de  sa  sœur  ;  tous  deux 
coururent  à  lui  avec  des  exclamalious  de  joie  caressante. 

—  Enfin  le  voilà  debout  !  s'écria  Paul.  Ce  cher  Edmond' 
Quel  bonheur  de  le  trouver  rétabli. 

— Ah  !  nous  n'avons  pensé  qu'à  vous  depuis  six  semaines, 
interrompit  Rt-rlhe  d'un  accent  plaintif. 

—  Et  quel  dommage  qu'il  n'ait  pu  nous  accompagner  , 
reprit  Garin...  Votre  pays  est  plus  beau  que  l'Ecosse,  mon 
cher  ! 

—  Et  les  habitants  qu'on  nous  avait  représentés  comme 
des  sauvages,  reprit  la  jeune  fille,  ils  nous  ont  partout  reçus 
en  amis. 

■-  On  nous  a  donné  des  fêles. 

—  Nous  avons  logé  à  Rrest  chez  le  préfet  maritime. 

—  Nous  avons  vu  manœuvrer  la  flolte. 

—  Et  l'on  a  donné  un  bal,  pour  nous,  à  bord  du  vaisseau 
amiral. 

—  On  peut  être  fier  d'appartenir  à  un  tel  pays,  observa 
Paul  gravement. 

—  J'ai  bien  promis  d'y  revenir,  ajouta  Berihe. 

Tout  cela  s'était  dit  si  rapidement,  que  Sorel  n'avait 
pu  prononcer  un  mot.  Il  lui  sembla  seulement  que  si  elle 
n'avait  pe  .se  qu'à  lui,  mademoiselle  Garin  avait  au  moins 
raisonnablement  essayé  de  se  distraire;  mais,  après  tout, 
elle  le  croyait  mort  ou  mourani ,  et  devait  le  regarder 
comme  un  piétendu  fort  inceilain. 

L'  rsqn'ils  eurent  fini  de  raconter  leur  voyage,  Sorel  les 
fi'licita  d'avoir  rapporté  de  si  bons  souvenirs  de  la  Rnlagne. 

—  Et  pendant  ce  temps,  ce  pauvre  M.  Edmond  était  an 
lit!  dit  Rerthe. 

—  Trop  heureux  de  ne  pas  être  entre  quatre  planches , 
observa  Paul. 

—  Ah  !  je  n'oublierai  jamais  cette  scène,  reprit  la  jeune 
fille  ;  je  crois  voir  encore  la  calèche  sur  le  bord  de  l'abime... 
c'était  horrible. 

—  Ou  pourrait  faire  de  cela  un  tableau,  observa  Garin 
pensif. 

—  Voulez-vous  que  je  pose  ?  demanda  Edmond  avec  une 
légère  ironie  ;  je  suis  encore  assez  pâle  pour  cela. 

Le  jeune  peintre  allait  répondre,  lorsque  le  capitaine 
entra. 

—  Eh!  ce  sont  nos  parisiens,  s'écria-t-il  en  tendant  la 
niiiin  à  Garin.  Eh  bien!  notre  gars  est  remis  de  son  abor- 
dage, el  le  voilà  qui  a  qnilté  la  cale  de  radoid);  je  venais  le 
chercher  pour  qu'il  vil  ma  récolte  de  rousse'ets. 

—  Mademoiselle  aurait-elle  aussi  une  recette  pour  les 
conserves  de  poires?  demanda  Paul  en  se  tournant  vers 
Rose  avec  un  grand  sérieux. 

La  JMune  fiile  rougit  et  Edmond  se  mordit  les  lèvres, 

—  Ma  cousine  en  connait  au  moins  une  pou:  soulager 
ceux  qui  souffrent,  dit-il,  et  celle-là,  il  en  est  beaucoup 
qui  l'ignorent. 

—  Je  n'ai  jamais  douté  des  qualités  éminenles  de  made- 
moiselle, dit  le  jeune  peintre  en  s'incliiiant;  vous  m'avez 
entendu  plusieurs  fois  dire  tonte  ma  pensée  à  cet  égard,  et 
il  me  semble  qu'alors  nous  étions  d'accord... 

—  Alors  je  ne  la  connaissais  pas  comme  aujourd'hui, 
reprit  Sorel  en  rougissant. 

—  lia  raison ,  s'écria  le  capitaine  avec  un  gros  rire  ;  Zozo 
masque  ses  batteries;  mais,  au  fond,  c'est  une  fine  voilière 
et  solide  au  gros  temps;  tout  le  portrait  de  sa  mère.  Elle 
mérite  d'être  heureuse. 

—  Et  elle  le  sera,  répliqua  Edmond  vivement. 
Rerlhe  et  Paul  échansèrent  un  regard. 

—  Pardon,  dit  celui-ci  d'un  ton  un  pi'U  coniraint,  nous 
ne  voudrions  pas  troubler  des  épanchemenis  de  famille... 
Seulement .  comme  notre  départ  est  prochain ,  nous  ve- 
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nions  savoir  si  Sorel  comptait  toujours  faire  route  avec 
nous. 

Edmond  regarda  Rose,  puis  son  oncle,  et  parut  embar- 
rassé. 

—  Je  crains  que  M.  Sorel  n'ait  pris  goût  au  jardinage  , 
et  ne  veuille  compléter  sou  instruction  avant  de  partir, 
observa  Berthe  avec  un  persiflage  amer. 

—  En  eflet,  dit  le  jeune  homme,  j'ai  changé  d'avis. 

—  Que  dis-tu  ?  s'écria  le  capitaine;  tu  restes  avec  nous  ? 

—  Et  pour  toujours  ,  mon  oncle ,  si  vous  le  voulez. 

M.  Dubois  poussa  une  exclamation  de  joie,  regarda  son 
neveu  ,  puis  sa  fille. 

—  Ainsi,  balbutia-t-il...  tu  as  pris  la  plaisanterie  d'autre- 
fois au  sérieux... 

—  Ma  cousine  y  consent-elle,  demanda  Edmond  tendre- 
ment, en  tendant  la  main  à  la  jeune  fille. 

Tour  toute  réponse,  celle-ci  se  jeta  dans  les  bras  de  son 
père. 


DES  MOYENS  QUE  LES  CHINOIS  EMPLOIENT 

POUR   SE    PRIÎSERVER    DES    DANGERS    DE    LA 
CULTURE    DU    RIZ. 

Le  riz  forme  la  base  de  la  nourriture  du  tiers  au  moins 
de  la  population  de  notre  globe  et  peut-être  de  la  moitié. 
Il  alimente  la  presque  totalité  de  l'Asie  ,  une  grande  par- 
tie de  l'Afrique  et  de  l'Orient  ;  son  usage  est  vulgaire  en 
Europe  et  en  Amérique. 

On  le  cultive  principalement  à  la  Chine,  dans  l'Indos- 
lan,  dans  la  Caroline  cl  dans  la  Louisiane,  en  Egypte,  en 
Espagne  et  en  Italie. 

Dans  les  parties  de  l'Europe  où  on  l'a  introduit ,  il  en 
est  résulté  des  maladies  très  funestes  pour  les  cultivateurs, 
à  cause  des  inondations  continues  que  l'on  doit  donner 
aux  plantes  ,  ainsi  que  de  l'état  marécageux  où  demeure 
constamment  le  sol.  C'est  dans  le  Piémont ,  dans  la  basse 
Lombardie  et  la  Romagne ,  en  Italie,  dans  la  Catalogne  et 
le  royaume  de  Valence,  en  Espagne,  qu'on  se  livre  à  cotte 
industrie  agricole,  au  grand  désavantage  des  habitants 
voisins. 

En  Espagne  ,  on  ne  peut  placer  les  rizières  à  moins  de 
cinq  kilomètres  de  toute  ville;  il  y  a  même  eu  ancienne- 
ment peine  de  mort  contre  ceux  qui  établiraient  des  riziè- 
res. Quelques  cantons  du  midi  de  la  France  ayant  voulu 
autrefois  introduire  cette  culture  ,  le  gouvernement  crut 
devoir  s'y  opposer 

Lorsque  l'insalubrité  de  cette  culture,  en  Europe,  sem- 
ble devoir  l'exclure  de  tout  pays  populeux  ,  il  est  fort 
cnrieux  qu'elle  soit  si  générale  en  Chine,  dans  les  provinces 
où  l'agglomération  des  habitants  est  excessive.  On  est  donc 
autorisé  à  conjecturer  que  les  Chinois  doivent  avoir  quel- 
ques moyens  de  se  préserver  de  ces  funestes  effets  ;  et  il 
parait ,  d'après  les  remarques  récentes  d'un  missionnaire, 
M.  Voisin  ,  qui  a  résidé  pendant  huit  ans  au  milieu  dos 
rizières  inondées  ,  que  les  ouvriers  employés  à  ce  travail 
se  conforment  rigoureusement  à  nu  régime  hygiénique 
continu. 

Ces  ouvriers,  qui  travaillent  au  milieu  d'une  eau  fétide 
ei  sous  un  ciel  brillant,  ne  sont  pas  plus  malades  que  cei« 
qui  ne  se  livrent  pas  à  la  culture  du  riz. 

Dès  le  matin,  ils  boivent  du  thé  ;  à  déjeuner,  à  dîner, 
3  souper  et  entre  les  repas  ils  en  boxent  encore  ;  ils  ont 
de  la  viande  au  moins  une  fois  par  jour;  le  thé  qu'ils  prou- 
nenl  entre  les  repas  est  toujours  accompagné  d'herbes 
calées  et  sèches  ;  ils  fiuiient  leur  pipe  à  plusieurs  reprises. 
Enlin  ,  après  le  souper,  ils  se  lavent  tout  le  corps  avec  de 
l'eau  bien  chaude  ,  et  ils  évitent  avec  le  plus  grand  soin 
4e  boire  de  l'eau  froide.  Ces  deux  dernières  prescriptions 
ttl  principalement  recommandées. 


Ce  régime  suivi  avec  rigueur  et  persévérance  permet  aux 
ouvriers  de  travailler  impunément  des  journées  entières 
avec  l'eau  jusqu'aux  genoux,  sous  un  ciel  brûlant,  au 
milieu  d'odeurs  fétides  qu'un  Européen  ne  pourrait  sup- 
porter. 

Nous  avons  déjà  pris  ou  reçu  des  Chinois  tant  de  bonnes 
découvertes  ou  inventions  ,  que  nous  ne  devons  pas  crain- 
dre de  les  consulter  et  de  les  suivre  dans  leurs  principes  et 
dans  leurs  habitudes  hygiéniques. 


LA  CATUEDRALE  D'YORK. 

(  York  minster.  ) 

La  première  église  d'York  fut  bâtie  en  C27,  à  Pocca- 
sion  de  la  conversion  d'Edwin ,  roi  de  Northunberland,  et 
époux  de  Ethelburge,  sœur  d'Ebald,  roi  de  Kent.  Ce  ne 
fut  d'abord  qu'un  édifice  de  bois  construit  à  la  bâte;  mais 
bientôt  Edwin  entreprit  sur  le  même  emplacement  un 
temple  en  pierre.  Tué  à  Hatfield,  en  03.",  dans  une  bataille 
contre  Peuda  ,  roi  de  Mercic,  et  contre  Cadwalla,  roi  des 
Galles,  il  laissa  son  œuvre  inachevée.  Un  de  ses  succes- 
seurs, Oswald ,  fils  de  son  oncle  Adelfied  ,  fit  continuer  les 
travaux  qui  ne  furent  définitivement  terminés  que  sous  Par- 
chevêquo  Wilfrid,  prélat  orgueilleux  et  turbulent.  Un  in- 
cendie détruisit  celte  première  église  en  7-51;  on  se  hâta 
de  la  rebâtir.  Mais  en  1069,  la  garnison  normande  qui  oc- 
cupait York ,  voulant  se  défendre  contre  une  révolte  popu- 
laire, mit  le  feu  aux  faubourgs  de  la  ville,  et  les  flammes 
poussées  par  le  vent  ayant  atteint  l'église,  la  consumèrent 
de  nouveau.  Cette  fois  on  eut  à  regretter  de  plus  une  bi- 
bliothèque précieuse  que  renfermait  la  catliédrale  et  dont 
le  précepteur  de  Charlemagne,  le  célèbre  Alcuin,  pari»' 
avec  admiration  dans  ses  lettres  et  dans  ses  poèmes.  L'an- 
née qui  suivit  ce  désastre,  le  Conquérant  nomma  au  siège 
d'York,  Thomas,  chanoine  de  Dayeux,  qui  avait  été  sou 
chapelain  et  son  trésorier.  Le  premier  soin  de  cet  arche- 
vêque fut  de  relever  l'église  de  ses  ruines,  sur  une  échelle 
plus  large  qu'auparavant  ;  mais  la  fabrique  fut  encore  brûlée 
en  1157,  avec  une  grande  partie  de  la  cité.  En  H7I,  l'ar- 
chevêque Roger  de  Rishopsbrigc  ,  commença  un  nouvel 
édifice  et  n'eut  que  le  temps  de  voir  s'élever  le  chœur  à  l'en- 
droit où  s'éleva  depuis  la  magnifique  cathédrale  d'York. 
Toutefois,  ce  chœur  fut  encore  détruit  pour  fuire  place  à 
un  autre  en  1573,  et  l'achèvement  de  l'édifice  n'eut  lieu 
qu'eu  lîlOou  I'(I2. 

La  cathédrale  d'York  était  regardée  comme  un  des  chefs- 
d'œuvre  du  gothique  anglais.  Au  centre  du  bâtiment,  sur 
quatre  piliers  massifs,  s'élevait  une  tour  haute  d'environ 
200  pieds.  A  l'extrémité  occidentale  étaient  deux  autres 
tours  ou  clochers  hauts  de  190  pieds.  Nous  avons  donné 
une  vue  de  la  ville  d'York  en  IS35,  page  93,  et  l'on  peulj 
y  voir  l'emplacement  et  l'elTct  d'ensemble  de  l'édifice.  On 
se  plaignait  qu'il  fût  serré  et  masqué  de  trop  près  par  les 
maisons  particulières.  Aussi  c'était  à  l'intérieur  que  l'on 
admirait  surtout  le  vioil  art  anglais;  c'était  là  que  l'on  con- 
templait avec  une  délicieu.sc  surprise  la  richesse  et  la  variété 
infinie  des  ornements,  les  vitraux  peints,  les  pierres  et  les 
boiseries  sculptées.  On  considérait  surtout  comme  des  œu- 
vres uniques  dans  leur  genre  la  fenêtre  qui  formait  l'extré- 
mité de  l'é;;lise  à  l'est ,  et  le  magnifique  jubé  ou  écran  de 
pierre  (pii  sépare  le  chœur  de  la  nef.  La  fenêtre  avait  7.S 
pieds  de  hauteur  et  52  de  largeur  :  elle  était  formée  de  200 
com|>arliments  de  peintures  ;  les  figures  avaient  environ 
2  pieds  do  haut  :  c'était  John  Tornton  de  Coveniry  qui  l'a- 
vait peinte  en  I  îo.'i.  Le  jubé,  couvert  dos  plus  fines  sculp- 
tures, était  divisé  en  compartiments  p;ir  quinze  niches  où 
étaient  les  statues  dos  rois  anglais,  depuis  le  Conquérant 
jusqu'à  Henri  VI.  On  fut  obligé  pendant  long  temps  de 
soustraire  In  statue  de  ce  dernier  roi  à  l'idolâtrie,  et  de  I.' 
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remplacer  par  celle  de  Jacques  I'"',  qui  n'inspirait  pas  la 
même  ferveur. 

Parmi  ies  tombes  que  renfermait  la  cathédrale ,  il  y  en 
nait  plusieurs  irOs  remarquables.  On  montrait  aussi  aux 
voyageurs  différentes  curiosités  qui  sans  doute  auront  été 
'>'>«  traites  à  l'incendie  :  un  ancien  siège  qui  servit  au  cou- 


ronnement de  quelques  anciens  rois  saxons,  et  la  fameuse 
corne  à  boire  d'Ulphus  qui  avait  été  donnée  vers  1036  i 
la  cathédrale ,  comme  symbole  de  vente  de  certaines  terres, 
par  Ulphus ,  lord  de  Deira  ;  cette  corne  est  d'ivoire  :  les 
sculptures  figurent  deux  griffons  ,  un  lion  ,  une  licorne  , 
des  chiens  et  des  arbres.  Enlevée  à  l'église ,  à  l'époque  d« 


(La  CalhcJralc  d'York,  inccnJiée  le  so  mai  1850.  —  Façade  de  l'ouest.) 


la  réforme,  elle  tomba  plus  tard  dans  les  mains  de  Thomas 
lord  Fairfax ,  et  son  fils  Henri  la  rendit  à  la  cathédrale 
en  IC75. 

I-c  \"  février  1829,  un  insensé,  Jonathan  Martin,  s'é- 
tait caché  dans  le  chœur  après  le  service  du  soir  cl  avait 
mis  le  feu  aux  boiseries  :  on  ne  s'apcrrut  du  danger  que  le 
2  février,  vers  sept  heures  du  malin.  On  se  rendit  maître 
de  l'incendie,  mais  toutes  les  sialles  étaient  détruites  ainsi 
que  220  pieds  de  boiserie,  et  l'orgue  qui  surmonte  le  jubé. 


Une  souscriplion  fut  aussitôt  ouverte  ;  l'on  réunit  en  deui 

mois  .jOOdO  livres  sterlings  ,  et  l'on  s'occupa  immédiate- 
ment des  réparations. 

Le  21  mai  dernier,  les  journaux  anglais  ont  publié  la 
lettre  suivante  : 

«  La  maguifique  catliédrale  d'York  est  devenue  la  proie 
d'un  incendie.  Il  ne  reste  plus  que  la  tour  et  les  murs  de 
la  nef.  On  croit  que  le  feu  a  élé  mis  par  un  linninic  qui, 
depuis  quelque  temps,  éiait  occupé  à  réparer  l'horloge  de 
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,a  grande  tour  et  qui  a  laissé  une  chandelle  allumée  dans 
un  chandelier  en  bois.  Aussitôt  que  l'alarme  a  été  donnée, 
les  secours  les  plus  prompts  sont  arrivés,  le  lord  maire, 
plusieurs  magistrats,  IfS  diijnilnires  de  la  caihédrale  et  un 
grand  nombre  de  citoyens  se  sont  portés  sur  le  lieu  du  dé- 
sastre et  ont  aidé  au  service  des  pompes;  mais  malheureu- 
sement, le  feu  a  fait  des  progrès  si  rapides,  qu'il  a  été  im- 
possible de  l'arrêter.  >■ 

On  ne  doute  pas  que  des  dons  volontaires  ne  permettent 
de  relever  de  nouveau  cet  édifice  qui  était  l'orsrueil  de  la 
cité.  On  a  déjà  réuni  un  grand  nombre  de  souscriptions. 


ERREURS  ET  PREJUGES. 

(Voy.  iSSg,  p.  17,  37,  94,  146,  211  el  3oi.  ) 

LES  MACHINES  ArCME.NTENT-ELLIÎS  LA  FOIICE? 
—  DU  MOUVEMENT  PEEPÉTUliL. 

En  quoi  consiste  le  préjugé.  —  Le  préjugé  que  nous 
avons  à  combattre  est  encore  un  des  plus  g('néralement  ré- 
pandus aujourd'hui.  Il  n'existe  pas  seulement  dans  les  idées 
de  la  foule,  surprise  à  la  vue  d'un  grand  appareil  qui  sou- 
lève des  fardeaux  énormes  et  produit  des  ell'i'ls  gigantes- 
ques; on  le  rencontre  chez  la  plupart  des  hommes  qui,  se 
servant  de  machines,  devraient  le  mieux  connaître  la  vé- 
rité. Quelquefois  même  des  industriels,  des  mécaniciens  de 
profession  ,  tout  en  reconnaissant  le  peu  de  fondement  de 
ce  préjugé,  adoptent  telle  opinion,  tel  procédé,  qui  sont 
réellement  la  conséquence  directe  d'un  principe  qu'ils  dés- 
avouent. 

Non  ,  jamais  une  machine  n'augmente  la  force  gui  lui 
est  appliquée  ;  les  appareils  les  plus  puissants,  les  [ilus  in- 
géniensenient  combinés,  ne  font  que  rendre  une  partie  de 
la  fo'ce  qu'on  leur  a  donnée  sous  une  autre  forme,  et  ils 
n'utilisent  même  pas  cette  force  tout  entière.  On  chirche- 
rail  en  vain  des  combinaisons  nouvelles,  des  moteurs  in- 
connus, pour  obtenir  un  grand  elf  t  avec  un  p'Mit  efl'ort  : 
il  y  a  impossibilité  absolue  de  parvenir  a  un  résultat  de  ce 
genre,  qui  rst  contraire  aux  propriétés  les  plus  essentielles 
de  la  matière;  de  sorte  que  le  problème  de  «  trouver  une 
«machine  qui  augmente  la  force»  renferme,  dans  son 
énoncé  même,  des  termes  contradictoires  et  une  absurdité 
manifeste.  Tels  sont  les  dilTirenls  points  i|ue  nous  allons 
chercher  à  démontrer  sur  des  exemples  vulgaires  et  sans  le 
moindre  appnreil  de  calcul. 

Manière  d'évaluer  la  force  dans  une  machine. —  Il  f  int 
d'abord  bien  déterminer  ce  que  l'on  doit  cnlendre  par  la 
force  qui  est  produite  par  une  machine  ou  qui  lui  est  ap- 
pliquée. Une  force  de  ce  genre  peut  toujours  être  assimilée 
à  une  pression  ou  à  une  traction  qui  agit  d'une  manière 
continue  et  avec  une  certaine  vitesse;  on  en  aura  donc  une 
idée  très  nette  en  évaluant  son  e/fet  par  la  hauteur  à  la- 
quelle elle  pourrait  élever  un  poids  connu  dans  un  temps 
détirminé.  Ainsi,  une  machine  aura  une  fmce  double  de 
celli'  d'une  autre  machine,  hirsqu'elle  poiiira  soulever,  dans 
lo  niênie  temps,  un  poiils  double  à  la  même  hauleiir,  ou  le 
UWmiic  poids  à  une  hauteur  double,  ou  enfin,  dans  un  temps 
moitié  moindre,  le  même  poids  à  la  même  hauteur.  Avec 
un  peu  d'attention,  on  conçoit  qu'il  n'y  a  pas  de  cas  où  l'on 
ne  puisse  évaluer  ainsi  ,  soit  par  l'expérience  ,  soit  par  le 
calcul,  la  force  produite  par  la  machine,  son  e^el  utile, 
aussi  bien  que  la  force  motrice  qui  y  a  été  appliquée.  Dans 
le  lOiiet  i  liler,  où  la  puissance  agil  sur  une  pédale  douée 
d'un  mouvement  de  \a-et-vient  autour  d'une  charnièic,  et 
OÙ  la  résistance  s'exc-rcc  le  long  de  la  bobine  du  dévidoir; 
dans  la  machine  à  fi'ii,  où  la  vapeur  comuiuniipie  un  ukmi- 
venient  vertical  allerualif,  d'ascension  et  de  <lesceii|i',  a  un 
piston,  qui  agit  ordinairement  par  une  suite  d'inleiiiiédiai- 
res  sur  un  arbre  doué  d'un  mouvement  de  rotation  conti- 
nue; enfin,  dans  une  foule  d'autres  exemples  qu'il  est  in- 


utile d'énumérer,  on  comprend  sans  peine  qu'il  n'est  pas 
difficile  d'évaluer  directement  les  hauteurs  auxquelles  un 
poids  déterminé  pourrait  être  élevé,  dans  un  temps  donné, 
par  les  efforts  exercés  sur  la  pédale  et  sur  la  bobine  du 
rouet,  sur  le  piston  et  sur  l'arbre  du  volant  de  la  machine 
à  vapeur,  ou  sur  tout  autre  organe  m  canique. 

Explication  de  l'expression  usuelle  :  fkiice  r>E  che- 
val. —  Pour  terme  de  comparaison  entre  les  forces  des 
machines,  les  praticiens  ont  adopté  une  unité  (|u'ils  ont 
désignée  fort  improprement  sous  le  nom  de  force  de  cheval; 
c'est  l'effort  nécessaire  pour  élever  un  poids  de  73  kilogr. 
à  un  mètre  de  hauteur  en  une  seconde  de  temps.  Les  ex- 
périences qui  ont  servi  à  déterminer  cette  unité  ont  été 
faites  sur  les  plus  forts  chevaux  anglais,  soumis  à  un  tra- 
vail de  huit  heures  par  jour  :  or,  comme  la  force  moyenne 
de  nos  chevaux  n'est  que  la  moitié  au  plus  de  la  force  de 
ceux  qui  ont  été  ainsi  éprouvés,  et  comme  une  machine 
peut  travailler  sans  interruption  vingt-quatre  heures  au 
liyi  de  huit  dans  un  jour,  il  s'ensuit  que  la  force  d'un  che- 
val, ou,  en  termes  de  mécanicien,  un  c?ieco/-ra/7ci(r  comme 
on  l'appelle  maintenant ,  produit  réelb-meut  pat  jour  le 
même  effet  que  six  ou  sept  chevaux  ordinaires. 

Ce  que  l'on  gagne  en  force  on  le  perd  en  rllesse  —  Ces 
préliminaires  une  fois  posés,  il  ne  sera  pas  diffu  ile  de  com- 
prendre que  dans  aucune  niacbine  la  force  produite  ne  peut 
être  supérieure  à  la  force  motrice. 

Lorsque  avec  une  pince  dont  les  deux  bras  sont  dans  le 
rapport  de  I  à  10  on  soulève  une  pierre  du  pods  de 
I  <iO(t  kilogr.,  que  l'on  n'aurait  pu  remuer  sans  le  secours 
de  ce  levier,  il  ne  faut  pas  comparer  seulement  l'effort  de 
100  kilogr.  exercé  à  l'extrémité  du  long  bras  du  levier  au 
poids  de  I  000  kilogr.  appliqué  au  bout  du  petit  bras  du 
levier;  il  faut  encore  comparer  entre  eux  les  chemins  par- 
courus par  le  moteur  et  par  la  pierre,  et  l'on  verra  de  suite 
que  ces  chemins  sont  dans  le  rapport  inverse  des  poids 
correspondants.  Après  que ,  sous  les  efforis  de  l'ouvrier, 
lexliémilé  du  grand  bras  de  la  pince  aura  parcouru  10  cen- 
timètres, la  pierre  n'aura  été  dérangée  que  d'un  seul  centi- 
mètre. La  force  de  pression  exercée  par  l'homme  n'est,  il 
est  vrai,  que  la  dixième  partie  du  poids  qu'il  soulève;  mais 
il  est  obligé  de  faire  suivre,  an  point  du  bras  de  levier  sur 
lequel  il  agil,  dix  fois  plus  de  chemin  que  la  pierre  n'en 
parcourt  :  il  n'y  a  donc  aucune  augmentation  réelle  île  force, 
en  prenant  le  mot  force  dans  l'acception  que  nous  avons  in- 
di(|ii('e  plus  haut  comme  la  seule  convenable.  El  même,  à 
raison  des  froliements  du  levier  sur  son  point  d'appui,  et 
de  la  pierre  sur  le  sol  qui  la  supporte  pi  iinilivi ment ,  il  y 
aura  une  certaine  partie  de  la  force  du  moteur  qui  sera  ab- 
sorbée en  pure  perte,  et  il  faudra  qu'il  exerce  un  effort  de 
plus  de  100  kilogr.  à  l'extrémité  du  grand  bras  de  levier 
pour  soulever  cette  pierre. 

Toute  machine  perd  une  partie  notable  de  la  force 
motrice.  —  Il  n'y  a  pas  de  liiachine  à  laquelle  on  ne  puisse 
appliquer  un  raisonnement  analogue.  Quelque  puissante  ou 
quilque  conipliquée  qu'on  la  suppose,  on  reconnaiira  tou- 
jours que  l'on  perd  en  vilcsxe,  dans  un  point  déterminé 
de  la  mac'iine,  ce  que  l'on  y  gagne  en  force  de  pre.i.tion. 
Kl  même,  a  mesure  que  l'appareil  deviendra  moins  simple, 
qu'il  exigeia  un  plus  grand  nombri'de  leviers,  de  poulies, 
de  cordes,  de  rouages,  et  de  communicalions  de  niouve- 
mciil,  une  poition  plus  considéTable  de  la  force  motrice 
sera  employée  uniquement  à  vaincre  les  frottements  et  les 
résistances  de  même  nature,  et  l'effet  utile  sera  diminué 
d'une  (pianlité  égale  à  celle  portion  de  force.  Les  machines 
hydrauliipies  les  mieux  combinées,  celles  où  l'élév.ition  de 
l'eau  est  obtenue  sans  chocs,  sans  changenienis  brusques 
de  vitesses,  avec  un  petit  nombre  de  pièci'S  simpb's  \oy.  la 
vis  d'Arcliimède,  IK.")S,  p.  1  '•!>,  el  la  machine  de  JappclM. 
IS5.S,  p.  :!.'»!  \  c'est-à-dire  dans  les  conditions  les  plus  fa- 
vorables à  l'économie  de  la  force  motrice,  n'ulili.scnt  près- 
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que  jamais  les  neuf  dixifniesde  celle  force.  On  doit  K'piiler 
très  bon  un  appaieil  qui  en  rend  les  trois  quarts;  beaucoup 
de  roues  mues  par  le  choc  de  l'eau  n'en  donnent  niCuie  pas 
la  moitié.  Dans  les  meilloures  chaudières  à  vapeur,  on 
n'oblieiit  jamais  que  0  à  7  kilogr  de  vapeur  au  plus  par  la 
combnslioii  d'un  kilogramme  de  houille  ,  qui  lliéorique- 
ment  devrait  eu  produire  de  10  à  1 1  ;  ensuite  le  travail 
Utile  de  la  UKnhine  à  vapeur,  mi'suié  sur  l'arbre  du  volant, 
n'est  que  les  deux  tiers  au  plus  de  la  force  liiotiice  qu'in- 
dique la  tension  de  la  vapeur  dans  la  chaudière  :  de  sorte 
que  dans  le  plus  puissant  des  agents  moteurs  qne  l'iiominc 
ait  imaginés,  l'elfel  ulili'  n'est  que  le  tiers  environ  de  la  force 
qui  a  été  employée  à  produire  cet  effet. 

Tous  nos  efforts  doivent  donc  tendre  à  imaginer  des  ma- 
chines dans  lesquelles  les  résistances  passives ,  celles  qui 
absorbent  de  la  force  en  pure  perte,  soient  diminiu'es  autant 
que  possible.  On  cliercliera  ,  du  moins,  à  n'opérer  (|u'avec 
les  organes  mécaniques  les  plus  parfaits,  toutes  les  fuis  que 
la  dispiisiiioii  des  lieux  cl  la  nature  de  l'ouvrage  a  faire  le 
permettront.  L'ignorance  de  ces  vérités  si  simples  conduit 
souvent  aux  plus  étranges  méprises;  un  exemple  va  en  faire 
juger.  —  Il  y  a  quatre  ou  cinq  ans,  après  une  sécheresse 
long-temps  prolongée,  les  petits  cours  d'eau  qui  sillonnent 
un  de  nos  déparlements  de  l'ouest  furent  presque  complè- 
tement taris,  et  les  moulins  à  eau  qui  fournissent  de  la 
farine  au  pays  étant  réduits  à  une  longue  inaction,  on  crai- 
gnait séiieirsement  une  disette.  Une  commission  n<mimée 
par  I  administration  départementale  fut  chargée  d'à vi^er  aux 
moyens  de  moudre  les  ci'réales,  e(  elle  comprit  immédiate- 
ment qu'il  n'y  avait  pas  de  meilleur  procédé  que  de  mouvoir 
les  meules  par  la  force  de  chevaux  attelés  à  des  manèges, 
en  établissant  un  renvoi  de  mouvement  des  manèges  aux 
meules.  Mais  un  riche  propriétaire  présentait  aussi  sa  so- 
lution :  lorsque  son  moulin  avait  pu  marcher  quelques  mi- 
nutes avec  de  l'eau  accumulée  dans  un  réservoir  au-dessus 
du  moidin,  il  se  hâtait  de  faire  jouer  une  pompe  qui,  pui- 
sant une  partie  de  celte  e au  au-dessus  du  moulin,  la  rame- 
nait dans  le  réservoir  supérieur.  Il  ne  voyait  pas  que  la  force 
employée  à  mouvoir  cette  pompe  aurait  été  bien  plus  utile 
si  on  l'avait  appliquée  directement  à  un  manège  commu- 
niquant avec  les  meules  ;  et  il  oubliait  que  les  pompes  ordi- 
naires sont  des  machines  fort  impai  faites,  dont  la  plupart 
n'utilisent  inème  pas  le  quart  de  l'effort  du  moteur.  11  dé- 
pensait donc,  par  ce  moyen,  environ  sept  à  huit  fois  autant 
de  force  qu'il  en  fallait  pour  obtenir  une  certaine  quantité 
de  farine. 

Du  mouvement  perpétuel.  —  Puisqu'il  n'est  pas  dans  la 
nature  des  choses  qu'une  machine  puisse  nous  rendre  au- 
tant de  force  que  nous  lui  en  avons  tiansmis,  ou  voit  donc 
que  le  fameux  problème  du  mouvement  perpétuel  est  com- 
plètement impossible.  Ceux  (|ui  ont  poursuivi  cette  chimère 
se  proposaient  d«  trouver  nu  appareil  qui  pût  cojiserver 
toujours  le  mouvement  qu'on  lui  aurait  imprimé  une  fois 
pour  toutes,  sans  recevoir  une  nouvel  le  impulsion  étrangère. 

Prétendues  solutions  du  mouvement  perpétuel.  Roue 
d'Urffyreus.  —  Cependant  ,  vers  le  commencement  du 
siècle  dernier,  lorsque  l'on  n'avait  encore  que  dos  idées  fort 
peu  étendues  sur  les  piincipes  giMiéraux  de  la  m''cani(iue, 
quelques  savants,  Â  la  tète  desquels  il  faut  placer  Jean  lîer- 
noiiilli  et  S'Gravesande,  ont  cru  à  la  possibilité  du  mouve- 
ment perpétuel.  Ce  dernier  fut  même  la  dupe  d'un  charla- 
tan nommé  Orlîjreus,  dont  la  macliine,  construite  en  I71;>, 
fit  grand  bruit  en  Euiope  .sous  le  nom  de  roue  de  Cassel. 
Celait  une  espèce  de  tambour  de  l-î  pouces  d'épaisseur  sur 
12  pieds  de  diamètre,  traveisé  par  un  axe  de  (>  pouces  de 
diamètre,  que  terminaient  des  tourillons  en  fer  autour  des- 
quels la  roue  était  mobile.  On  lit  croire  à  S'Gravesande  <|ue 
le  mouvement  .s'était  conservé  deux  mois,  dans  une  cham- 
bre close  et  scellée,  après  une  première  iiupiilsion  donnée 
à  la  roue.  Lorsqu'il  lit  lui-nièm<'  une  expérietice  pour  con- 


stater la  manière  dont  marchait  la  roue  après  la  mise  en 
train,  il  ne  .soupçonnait  pas  qu'une  personne  apostée  dans 
une  pièce  voisine  agissait  à  tour  de  bras  sur  cette  roue, 
qu'elle  faisait  mouvoir  à  l'aide  de  renvois  de  mouvements 
liahilement  dissimulés.  S'Gravesande  n'a  jamais  avoué  qu'il 
eût  été  aussi  cruellement  trompé;  mais  le  prétendu  mou- 
vement perpétuel  n'en  est  pas  moins  rentré  dans  le  néant. 

On  aurait  peine  à  civu're  que  ces  vaines  recherches  occu- 
pent encore  quelques  malheureux  qui  y  consument  leur  vie 
et  leur  fortune,  et  qui  y  sacrifient  même  l'existence  de  leur 
famille.  Le  même  département  que  nous  avons  eu  occasion 
de  citer  tout-à-l'heure  nous  a  offert  récemment  un  exemple 
de  ce  genre.  —  Un  cultivateur,  frappé  des  inconvénients 
que  présentait  la  force  motrice  due  aux  cours  d'eau  ordi- 
naiies  lorsque  la  sécheresse  venait  à  anéantir  presque  en- 
tièrement cette  force,  imagina  de  creuser  un  puits  profond 
au-dessus  duquel  il  endigua  un  vaste  emplacement  propre 
à  servir  de  retenue  d'eau;  un  moulin  fut  construit  an-des- 
sous de  la  chute  artificielle  ainsi  créée;  une  communication 
de  mouvement  fut  établie  entre  la  roue  du  moulin  et  un 
chapelet  de  seaux  destiiiésà  faire  monter  l'eau  du  puits  dans 
la  retenue.  Le  bonhomme  ne  doutait  pas  qu'après  avoir 
rempli  une  première  fois  l'étang  artificiel,  l'eau  qui  en  tom- 
berait sur  la  roue  du  moulin  ne  communiquât  son  mouve- 
meni  aux  vases  employés  à  puiser  l'eau  et  à  la  monter  dans 
l'étang,  qui  aurait  ainsi  été  toujours  rempli,  toujours  agis- 
sant sur  la  meule  à  moudre  le  grain  et  sur  l'appareil  à  seaux: 
il  avait  tioiivé  le  mouvement  perpétuel!  Il  est  inuiile  de 
dire  l'issue  de  ce  malheureux  essai.  Toutes  les  ressources 
de  la  mi'canique  furent  employées  en  vain  pour  perfection- 
ner l'invention,  que,  par  des  intentions  plus  bienveillantes 
qu'éclairées,  plusieurs  propriétaires  avaient  encouragée  :  la 
machine  s'obstinait  à  ne  pas  marcher  seule.  Enfin,  sur  le 
conseil  d'un  habile  mécanicien  que  l'on  consulta  tardive- 
ment, on  se  décida  à  détruire  tout  ce  que  l'on  avait  fait.  11 
eût  été  plus  utile  peut-être  au  bien  public  que  l'on  conser- 
vât précieusement  ces  traces  d'une  folle  tentative,  et  que 
l'on  envoyât  pour  les  visiter  les  personnes  atteintes  de  la 
monomanie  du  mouvement  perpétuel. 

Sens  caché  du  problème  du  mouvement  perpétuel.  — 
Ce  grand  problème  est  donc,  comme  la  quadrature  du  cercle 
et  comme  la  pierre  [ihilosophale,  un  de  ces  écueils  que  l'es- 
prit humain  a  rencontrés  dans  sa  marche,  et  qui,  après  avoir 
arrêté  quelques  hommes  supérieurs,  ont  bouleversé  beau- 
coup d'intelligences  ordinaiies.  Il  y  aurait  quelque  chose 
de  désespérant  à  voir  ainsi  l'homme  s'attacher  avec  ardeur 
à  la  recherche  de  fantômes  qui  doivent  loiijonrs  lui  échap- 
per, si  l'histoire  de  la  science  ne  nous  ap()renait  pas  qu'en 
poursuivant  des  chimères  il  a  rencontré  une  foule  de  vérités 
qu'il  ne  soupçonnait  pas.  Les  recherches  sur  la  (piadrature 
du  cercle  n'ont-elles  pas  produit  des  méthodes  aussi  cu- 
rieuses qu'utiles  en  géométrie?  La  chimie  n'est-elle  pas  née 
dans  les  laboratoires  des  alchimistes  du  moyen  âge?  Mais 
pour  le  mouvement  periiétuel ,  il  y  a  plus.  Cette  question  , 
qui,  sons  le  rapport  purement  mécanique,  est  vide  de  sens, 
comme  nous  l'avons  démontré,  renfermait  nn  sens  allégo- 
rique  et  picifond  auquel  ne  prenni'nt  p,is  garde  les  esprits 
vulgaires.  C'est  ainsi  qne,  sans  comprendre  le  langage  mé- 
taphorique de  leiirpèie,  les  enfants  du  vieux  laboureur  ont 
doublé  la  valeur  de  leur  hi'iitage,  en  y  cherchant  le  tiésnr 
qu'ils  y  cioyaient  enfoui.  Hemarquons,  en  effet,  que  si  nous 
admettons  une  solution  fondée  sur  l'emploi  des  agents  na- 
turels, ceux-ci  ncuis  donnent  cent  exemples,  et  nous  four- 
nissent, sous  une  fmile  de  formes  différentes,  des  causes 
incessantes  de  mouvement.  Nos  fleuves,  nos  grandes  ri- 
vières, roulent  continuellement  leurs  ondes  vers  l'Oc('an, 
dont  les  eaux,  évaporées  parla  chaleur  du  .soleil,  reiom- 
beiit  en  pluie,  et  vont  à  leur  tour  alimenter  ci's  lleuves,  ces 
rivières.  L  Océan  lui  même  est  soumis  <leux  fois  pai'  jour  à 
l'allractiou  du  soU  il  et  de  la  luno,  et  ses  puissantes  marées 
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atteignent  ,  dans  quelqnes  points  de  nos  côtes  ,  jusqu  a 
l.imèties  de  hauteur.  L'almosphire  parlicipe  à  ces  fluc- 
tuations, et  la  hauteur  du  baromètre,  qui  les  indique,  varie 
à  chaque  instant.  Des  vents  rapides  y  soufflent  dans  diffé- 
rents sens,  et  jamais  l'air  ne  jouit  d'uu  repos  absolu.  Or  ces 
cours  d'eau,  ces  marées,  ces  vents,  sont  autant  de  causes 
de  mouvements  perpétuels  dont  l'industrie  de  l'homme  a 
utilisé  une  partie.  Mais  remarquons  encore  que ,  dans  le 
domaine  seul  de  l'industrie,  la  combinaison  des  agents  chi- 
miques avec  les  organes  mécaniques  produit,  sous  un  cer- 
tain rapport,  une  augmentation  réelle  de  force,  une  espèce 
de  mouvement  perpétuel.  Un  seul  exemple  fera  compren- 
dre notre  idée,  et  empêchera  toute  interprétation  fautive. 
Il  est  bien  vrai  que  dans  la  machine  à  vapeur  le  travail 
produit  n'est  jamais  plus  du  tiers  de  celui  que  la  combus- 
tion de  la  houille  aurait  pu  donner  théoriquement  :  mais 
cependant  il  est  avantageux,  en  dernier  résultat,  d'em- 
ployer de  la  houille  et  de  l'eau  comme  forces  motrices, 
malgré  l'énorme  quantité  de  chaleur  qui  se  perd  dans  la 
combustion  de  la  houille  et  dans  la  vaporisation  de  l'eau. 
L'ouvrage  exécuté  au  moyen  de  ces  deux  corps,  dont  l'un 
fia  houille;  agit  chimiquement,  est  donc  moins  coûteux  que 
leur  extraction  et  leur  préparation  :  ou,  en  d'autres  termes, 
une  machine  à  vapeur  a  une  force  suftisanle  pour  extraire 
des  entrailles  de  la  terre  plus  d'eau  et  de  houille  qu'il  n'en 
faut  à  sa  consommation.  Aussi  voyons-nous  tous  les  jours 
une  machine  de  ce  genre  employée,  dans  les  mines,  à  l'é- 
puisement des  eaux  et  à  l'extraction  du  combustible.  La 
laison  de  ce  fait  doit  être  cherchée  dans  la  manière  dont  le 
charbon  de  terre  agit  dans  l'appareil;  c'est  par  une  action 
chimique,  par  la  chaleur  que  développe  sa  combustion, 
tandis  que  la  machine  n'a  à  vaincre,  pour  l'extraire,  que 
des  résistances  analogues  à  des  poids.  Or,  il  n'y  a  évidem- 
ment aucune  impossibilité  à  ce  que  l'action  chimique  déve- 
loppe plus  de  force  qu'il  n'a  été  nécessaire  d'en  dépenser 


mécaniquement  pour  obtenir  les  corps  entre  lesquels  se 
passe  cette  action.  C'est  dans  ce  sens,  mais  dans  celui-là 
seulement,  que  le  mouvement  perpétuel  n'est  pas  une  chi- 
mère :  car,  envisagée  sous  le  point  de  vue  purement  méca- 
nique, la  meilleure  machine  à  vapeur,  nous  le  répétons, 
donne  à  peine  le  tiers  de  la  force  qui  résulterait  théorique- 
ment de  la  vaporisation  de  l'eau  par  la  houille  qui  y  est 
employée. 

LE   PETIT    HOftME   DE   L\   WALPERT. 

Le  village  de  Salzberg  dans  la  lïesse  avait  à  payer  clia- 
que  année,  le  jour  de  la  Saint- W'alpcrt ,  aux  barons  de 
Buclienau  ,  six  pièces  de  monnaie  de  la  valeur  d'environ 
six  de  nos  liards.  On  appelait  petit  homme  de  la  Walpert 
l'homme  de  la  communauté  qui  portait  cet  argent.  Il  de- 
vait, à  six  heures  précises  du  matin,  se  trouver  à  Buche- 
nau  et ,  quelque  temps  qu'il  fit ,  s'asseoir  devant  le  château 
sur  une  certaine  pierre.  Si  le  petit  homme  tardait,  la  rede- 
vance croissait  avec  le  retard,  et  dans  une  telle  proportion 
que  le  soir  la  commune  eût  été  hors  d'état  de  payer;  aussi 
avait-elle  bien  soin  de  donner  deux  compagnons  à  l'envoyé, 
de  crainte  qu'il  ne  lui  arrivât  quelque  accident.  SI  le  petit 
homme  de  la  Walpert  arrivait  à  point,  les  barons  de  Bu- 
clienau devaient  le  faire  saluer  et  recevoir  l'argent.  On  lui 
servait  certains  plats  déterminés  :  il  avait  de  plus  un 
droit,  c'est  que,  s'il  pouvait  passer  trois  jours  sans  dor- 
mir, les  seigneurs  devaient  le  nourrir  sa  vie  durant;  s'il 
s'endormait,  il  était  à  l'iastant  renvoyé  du  chàlean.  Cet 
usage,  établi  depuis  trois  cents  ans,  a  duré  jusqu'à  ce 
siècle. 

LE    MUSÉE    SACRÉ,    AU    VATICAN. 

La  salle  du  Musée  sacré  ,  au  Vatican  ,  fait  partie  de  l» 
bibliothèque.  On  y  a  rassemblé  un  grand  nombre  d'objets 


(  Amphilhtàlre  Je  bronze,  dans  le  Musée  sacré,  au  Vatican.  —  Martyr  livré  aux  bêles.) 


précieux  qui  ont  tous  rapport  à  la  religion  chrétienne ,  des 
verres  et  des  urnes  funéraires,  des  lanternes  d'argile  ou  de 
bronze  que  l'on  plaçait  sur  les  tombeaux  ou  sur  les  autels 
comme  aujourd  hul  les  cierges,  de  petites  chapelles  d'ivoire 
que  les  pritrcs  persécutés  portaient  avec  eux  dans  les  lieux 
où  ils  se  réfugiaient ,  et  qui  leur  tenaient  lieu  d'églises,  des 
bas-reliefs  en  ivoire,  des  peintures  sur  bois,  des  diptiqucs, 
des  anneaux  d'or,  des  camées,  des  sceaux  ,  une  collection 
complète  de  monnaies  papales  d'or,  d'argent  et  de  cuiirc, 
des  cachets ,  des  coupes  d'ambre,  des  verres  peints,  des  bas- 
sins,  das  ampoules,  des  croix,  des  ostensoira„  des  calices. 


On  y  voit  aussi  a\^c  un  douloureux  intérêt  des  instruments 
qui  ont  servi  au  martyre  des  premiers  chréliens,  des  te- 
nailles, des  scies,  des  chaînes  de  fer,  des  boulets.  Nous 
avons  particulièrement  remarqué  un  bronze  représentant 
un  fragment  d'ainphithéJire  où  un  lion  affamé  se  précipite 
sur  un  chrétien  enchaîné  et  renversé. 


Bl  HEAIX  l)AII()NKK«i;Nr  ET  DE  VENTE, 
lie  Jariil. ,   3o  ,  près  de  la  rue  des  Pftils-Aiijjiutins 


Iiiipnnu-nc  de  1'.ouki;uci«k  ri  M\iitiket,  rue  Jarob  ,  3o. 
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MA  CAO 
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(Macao.) 


Il  esl  souvent  question  de  Macao  clans  les  nouvelles 
relatives  aux  difféiends  survenus  entre  l'Angleterre  et  la 
Chine,  à  l'occasion  de  la  vente  de  l'opium.  Nous  avons  pensé 
qu'une  esquisse  et  une  description  de  cette  ville  seraient 
presque  un  sujet  de  circonstance. 

La  ville  de  Macao  est  située  sur  une  langue  étroite  de 
terre  qui  tient  à  une  petite  ile  peu  éloignée  de  Canton. 
Fondée  par  les  Portugais  au  seizième  siècle,  elle  leur  appar- 
tient encore,  mais  â  des  conditions  assez  dures.  C'est  la 
.seule  colonie  européenne  que  le  gouvernement  chinois  ait 
tolérée  dans  la  circonscription  de  son  territoire.  L'ile  de 
Macao  est  comprise,  ainsi  que  Canton ,  dans  la  province 
Konang-toung. 

Pendant  près  d'un  siècle,  les  Portugais  eurent  le  mono- 
pole du  commerce  dans  l'Orient.  Vasco  de  Gama  ,  après 
avoir  découvert  le  passage  du  cap  de  lionne-Espérance  , 
avait  débarqué  sur  la  cùte  du  Malabar  en  1598;  en  ISH  , 
les  Portugais  commencèrent  à  explorer  l'Archipel  indien  ; 
en  1523  ils  se  rendirent  maîtres  de  Malacca,  et  bientôt 
après,  ils  achevèrent  la  conquête  des  Moluques.  Leurs  pre- 
mières tentatives  pour  entrer  en  relation  de  commerce 
avec  la  Chine  ne  furent  pas  heureuses;  mais  leur  ferme 
volonté  et  leur  persévérance  finirent  par  triompher,  jusqu'à 
un  certain  point,  des  méfiances  du  céleste  empire.  Vers 
1357,  ils  obtinrent  la  permission  de  résider  temporaire- 
ment à  Macao  ;  plus  tard  ,  à  force  de  sollicitations  et  de 
diplomatie,  ils  se  firent  autoriser  à  construire  quelques 
hangars  de  marchands  ;  parmi  ces  hangars,  qui  étaient  de 
bois,  ils  bâtirent  dans  la  suite  quelques  cabanes  en  pierre; 
en  d'autres  termes,  ils  construisirent  de  véritables  maisons, 
et  les  maisons,  quand  elles  furent  en  nombre  suffisant, 
formèrent  une  ville.  Il  est  hors  de  doute  que  les  Chinois 
auraient  eu  le  droit ,  aussi  bien  que  la  force,  d'arrêter  ou 
de  réprimer  cet  envahissement  de  leur  frontière  ;  mais  il 
parait  qu'ils  furent  retenus  par  un  sentiment  de  reconnais- 
.sance  envers  les  Portugais,  qui  les  avaient  délivrés  d'un 
chef  de  pirates  redoutable 

TUUB  Vni. AQCT    iS40. 


Macao  était  dans  ce  temps  un  établissement  très  utile 
aux  Portugais  ;  c'était  le  centre  de  leurs  opérations  com- 
merciales avec  la  Chine,  avec  le  Japon  et  les  iles  environ- 
nantes. Le  nombre  des  habitants  qui  s'y  étaient  fixes  s'éle- 
vait encore  au  siècle  dernier  à  plus  de  ôOOOO. 

Aujourd'hui  la  population  portugaise  et  malaise  de 
Macao,  h.ibilants  libres  ou  esclaves,  est  à  peine  de  oOO!» 
âmes ,  tandis  que  la  population  chinoise  y  est  de  ÛO  ."i 
30  mille.  Les  Portugais  paient  un  tribut  annuel  que  l'on 
peut  considérer  comme  le  loyer  du  terrain  qu'ils  occu- 
pent. Un  mandarin  civil  réside  dans  la  ville,  et  les  habi- 
tants chinois  ne  dépendent  que  de  son  autorité  ;  il  fait 
percevoir  le  revenu  des  douanes  et  celui  des  impôts;  il 
obtient  directement  la  réparation  des  torts  dont  les  citoyen'» 
portugais  se  rendent  coupables  envers  ses  administrés  ;  il 
peut  même  outrepasser  impunément  les  limites  de  son  au- 
torité. A  la  moindre  rébellion  des  Européens,  il  lui  suffit  de 
fermer  les  portes  d'une  muraille  bâtie  sur  la  langue  étroite, 
à  rexlréniilé  de  laquelle  est  Macao  ;  ce  rempart  est  confié  à 
la  garde  de  soldats  chinois.  Aussitôt  cette  communicalio!!» 
avec  l'intérieur  interrompue,  le  commerce  cesse,  les  mar- 
chés sont  déserts,  et  le  gouverneur  portugais,  qui  a  au  plu* 
2o0  soldats  divisés  entre  les  forts  de  Macao,  ne  saurait  oppo- 
ser une  longue  résistance.  Ces  forts,  soumis  à  l'inspection 
périodique  de  mandarins  mililaiies,  ne  sont  jamais  approvl 
sionnés  et  munis  que  dans  la  proportion  qui  plait  au  gnu 
vernement  chinois.  Il  n'y  a  d'ailleurs  aucun  sentiment  d" 
dignité,  aucune  énergie  morale  chez  ces  Européens  dégé- 
nérés. Les  voyageurs  n'en  parlent  qu'avec  mépris;  c'est  , 
disent-ils,  une  race  abâtardie,  mélangée  de  sang  nègre  et 
portugais ,  ayant  tous  les  vices  cl  la  nonchalance  des  nations 
dont  elle  descend,  sans  en  avoir  les  vertus.  "Canton, 
ajoute  un  navigateur  français,  est  regardé  par  les  Chinois 
comme  le  refuge  de  tous  les  mauvais  sujets  des  pays  voi- 
sins, et  Macao  comme  la  sentiue  de  Canton.  >■ 

Il  y  a  dans  la  ville  des  factoreries  de  différentes  nations 
europ^eanes;  celles  des  Anglais  sont  les  plus  importantes. 
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En  résumé,  Macao  n'a  acluellemenl  qu'une  très  médiocre 
valeur  comme  enlrepôi.  Depuis  I8li2,  le  commerce  de  l'o- 
pium, qui  était  une  de  ses  piincipales  sources  de  licliesses, 
malgré  les  dafenses  du  gouvernement  chinois,  si  vigou- 
reusement remises  en  vigueur  l'an  dernier,  ne  se  faisait 
plus  que  dans   l'île  rocheuse  de  Linten,  à  dix  lieues  de 
Macao.  C'était  là  que  les  marchands  anglais  avaient  leurs 
dépôts  d'i.pium  dansdes  navires  armés.  Ils  expédiaient  celte 
drogue  en  détail  à  leurs  courtiers  et  aux  revendeurs  de 
Canton  ,  dans  de  petites  barques  légères  et  rapides,  montées 
par  des  hommes  déterminés,  prêts  à  vendre  cher  leur  vie,  si 
on  les  attaquait  ;  mais,  à  vrai  dire,  ils  étaient  à  peu  près  sans 
crainte,  les  autorités  chinoises,  militaires  ou  civiles,  étant 
elles-mêmes  fort  avides  d'opium  comme  le  reste  de  la  na- 
tion, et  fermant  très  volontiers  les  yeux  pourproliter  de  la 
contrebande.    Celle  branche  d'importation   rapportait  au 
commerce  anglais  3  ()(iO  0(»(t  liv.  sterl.  par  an.  L'empereur 
de  Chine  avait  déjà,  en  (853,  rappelé  par  un  édit  l'iuler- 
diclioD  formelle  de  la  vente  de  l'opium.  En  mars  IS59,  un 
commissaire  royal  envoyé  de  Pékin  lit  enfermer  les  rési- 
dents anglais  dans  leur  factorerie ,  et  ne  les  relâcha  qu'en 
les  obligeant  à  jeter  à  l'eau  leurs  cargaisons  d'opium,  ce 
qu'ils  ne  purent  éviter  de  laisser  exécuter.  On  versa  dans 
les  écluses  qui  communiquent  à  la  rivière  de  Canton ,  20  283 
caisses  d'opium,  et  on  ne  laissa  entraîner  celte  masse  énorme 
dans  le  courant,  que  lorsque  l'opium  fut  complètement 
macéré  el  fétide.  On  évalue  la  perle  soufferte  par  les  mar- 
chands, en  cette  seule  circonstance  ,  à  7o<l03  UOO  de  fr.  ; 
ils  reçurent  en  échange  des  promesses  d'indemnité.  C'est  à 
la  suite  de  cet  événement  et  de  l'animosiié  qu'il  souleva 
entre  les  matelots  anglais  el  les  indigènes,  que  les  hostilités 
ont  commencé  entre  la  Chine  et  l'Angleterre.  Après  plu- 
sieurs engagements  où  le  sang  a  été  versé,  le  gouvernemeiU 
angUiis  a  délinitiveraent  déclaré  ,  le  IC  janvier  1840,  que 
toute  transaction  commerciale  avec  la  Chine  était  interrom- 
pue, et  depuis  une  Hotte  a  été  dépêchée  vers  ce  dernier  pays 
pour  l'intimider  s'il  est  possible,  el  favoriser  des  négocia- 
lions  qui  termineraient  ce  grave  démêlé.  En  attendant,  les 
Anglais  continuent  dans  l'Inde  à  cultiver,  à  récolter  et  à 
emmagasiner  lopium,  avec  la  confiance  qu'en  Chine  les  fu- 
meurs d'opium  sont  trop  nombreux  dans  toutes  les  classes, 
et  que  leur  goût,  qui  date  de  plusieurs  siècles ,  est  trop 
invéléré  pourque  l'empereur  réussisse  dans  son  entreprise. 
C'est  une  espérance  à  laquelle  nous  ne  saurions  nous  asso- 
cier ;  bien  que  l'opium  ne  paraisse  pas  être  un  poison  aussi 
actif'sur  les  organes  des  Orientaux  que  sur  ceux  des  Eu-, 
ropéens,  l'opinion  de  toutes  les  nations  civilisées,  et  d'une 
partie  même  très  considérable  de  l'Angleterre  ,  est  évideni- 
meiil  favorable  à  l'empereur  chinois,  du  moins  sur  l'origine 
el  sur  le  fond  même  de  la  conteslalion. 

Pour  terminer  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  Macao,  dont 
cette  rupture  de  la  paix  achève  de  paralyser  l'indusirie,  nous 
emprunterons  à  M.  Laplacc  et  à  Maltebrun  la  description 
suivante  : 

..  Macao  présente  du  côté  de  la  rade  un  grand  nombre 
de  h'  lies  maisons  qui  s'élèvent  eu  amphithéàlre  jusqu'au 
sommel  (pie  domine  sa  forteresse.  Son  aspect  est  beau  el 
imposant  ;  on  a  devant  soi,  au  fond  d'une  haie  de  sable,  la 
muraille  (pii  sépare  le  territoire  chinois  du  territoire  por- 
tugais ;  sur  la  gauche,  s'élève,  à  l'extrémité  d'une  pointe 
de  loclicrs  assez  élevés,  une  baltcrie  plus  blanche  que  so- 
lide, qui  ne  sert  plus  qu'à  rendre  des  saluls  aux  navires  ; 
un  p''u  au-dessus,  on  reconnaît  à  ses  hautes  murailles, 
onibragé.'sdc  grands  arbres,  le  couvent  de  la  Gnia,  résidence 
de  l'é»ê<iiie;  deux  autres  monaslèrcs  presque  abandonnés 
s'élèvent  du  m«!me  côté;  l,i  demeure  du  gouverneur  el  les 
Éjéganles  habitations  des  Euri.péens,  parmi  lesquellesdomi- 
neiil  crllesdes  Anglais,  bordent  les  quais.  Macao  est  rede- 
vablcauxCliinoisd.' ses  beaux  marchés  couverts,  si  propres, 
(i  b:<n  aéiés,  dont  l'emplacemenl  a  été  conquis  Mir  lu  mon- 


tagne à  force  de  travaux.  Toutes  les  rues  sont  étroites , 
tortueuses,  plus  ou  moins  en  pente  ,  mais  propres  el  bor- 
dées de  petites  maisons  à  un  seul  étage,  en  pierre,  e*  blan- 
chies à  la  chaux.  » 

Le  groupe  de  rochers  oii  Camoens  composa,  dit-on,  sa 
Lusiade ,  et  qui  est  connu  dans  le  pays  sous  le  nom  de 
Grotte  de  Camoens,  est  aujourd'hui  encadré  dans  le  jardin 
d'un  habilant.  Nous  avons  représenté  celte  grotte  sans  la 
décrire,  p.  296,  en  I85T,  à  la  un  d'une  biographie  de  l'illus- 
tre poète  portugais  :  elle  se  compose  de  deux  énormes  blocs 
de  rochers,  laissant  entre  eux  un  vide  haut  de  6  pieds  et 
large  de  5,  et  d'un  troisième  qui  forme  le  toit  et  supporte 
un  kiosque  Un  de  nos  compatriotes,  M.  de  Rienzi ,  a  placé 
dans  l'intérieur  un  buste  de  Camoens,  et  deux  inscriptions, 
l'une  en  chinois,  l'autre  en  vers  français. 

Voici  la  traduction  de  l'inscription  chinoise  : 

Au  lettré  par  excellence. 

«  Les  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur  relevèrent  au-dessus 
de  la  plupart  des  hommes;  de  sages  lettrés  l'ont  loué  et 
vénéré,  mais  l'envie  le  réduisit  à  la  misère.  Ses  vers  su- 
blimes sont  répandus  dans  le  monde  entier.  Ce  monument 
a  été  construit  pour  transmettre  sa  mémoire  à  la  postérité.  » 

L'inscription  en  vers  français  a  été  détruite  par  un  An 
glais  locataire  du  jardin.  Les  quatre  lignes  suivantes,  ea 
style  lapidaire,  la  terminaient  : 

AU  GRAND  LOL'IS  CAMOIÎNS  , 
PORTUGAIS  d'origine  CASTILLANE, 

l'humble  Lonis  de  rievzi, 

FUA.NÇAIS    D'ORIGIJiE    ROMAINE.    ■ 
•25  août  1828. 


GROTTE  DES   DEMOISELLES. 

(Département  de  l'Hèraull.  ) 

Un  de  nos  lecteurs  nous  envoie  nn  récit  intéressant  de 
ses  impressions  dans  une  descente  à  la  Grotte  des  Demoi- 
selles, dont  nous  avons  publié  l'an  dernier  (p.  373)  une  vne 
intérieure. 

L'entrée  de  la  grotte  ,  nous  écrit-il ,  est  une  vasie  excava- 
tion ronde, semblable  à  un  puits;  elle  a  environ  vingt  pieds 
de  diamètre  ;  ses  bords  sont  hérissés  de  pierres  à  demi  re- 
couvertes de  rameaux  de  vigne  sauvage.  Nous  descendîmes 
une  vingtaine  de  pieds  en  nous  accrochant  aux  pointes  de 
roches  el  à  quelques  arbrisseaux.  Ensuite  il  fallut  nous 
laisser  tomber  à  l'aide  d'une  corde  attachée  à  un  arbuste 
jusqu'à  une  échelle  de  bois,  qui  avait  été  jetée  en  avant. 
Ce  fut  là  noire  première  halle.  Le  souterrain  s'ouvrait  en 
face  de  nous  :  nous  étions  entourés  de  lichen  et  de  fougères  ; 
la  lumière  du  jour  nous  parvennil  déjà  plus  faible  ,  et  une 
grande  stalagmile  pendant  de  la  voûte  semblait  nous  mar- 
quer l'entrée  véritable  du  sonlerrain.  Après  quelques  pas, 
nous  passions  sousiinesortede  propjléc  sombre  el  grandiose 
qu'on  pourrait  prendre ,  sans  grand  effort  d'imagination  , 
pour  le  pnrlifine  du  palais  de  queUpie  génie  de  la  terre. 
Nous  préparâmes  alors  nos  lumières,  el  bientôt  nous  filmes 
engagés  dans  une  enfilade  de  grandes  salles  qui  se  suc- 
cèdent, se  croisent,  se  divisent  dans  différentes  directions. 
Il  est  impossible  d'y  faire  un  mouvemeni  sans  découvrir 
une  multilude  de  formes  étran'^es,  de  jeux  merveilleux  de 
la  nalure  ,  que  l'on  croirait  être  des  ébauches  d'art  entas- 
sées dans  l'immense  atelier  d'un  sculpteur  géant. 

Je  remarquai  d'abord  une  sorte  de  large  piédestal  sup- 
porlanldes  bnsles,  ensuile  des  colonnes,  des  draperies,  des 
faisceaux  de  lances  élincelanl  un  moment  smis  la  lueur  des 
bougies,  el  s'assombrissaiit  liienlôl  jusqu'au  l(m  du  marbre 
noir.  Tontes  les  murailles  el  les  voOles  sembleiil  modelées 
avec  inlciilioii  de  présenter  un  composé  monslruenx  de  tof.s 
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(le  l'iibljaye  Notrc-r>ame  de  Snissons,  fondée  en  653  par 
Lontrado,  femme  d'Ebroin  ,  niaiic  du  palais  sous  Clo- 
laire  III. 

Les  lois  romaines  oidonnaient  aux  citoyens  de  se  faire 
enterrer  en  deliors  des  villes  ;  les  premiers  cliréliens  durent 
ie  sotmiPttre  de  miîme  à  cette  prescription  ,  et  le  cimetière 
d'Arles  en  est  la  iircuve  ;  mais  plus  tard,  lorsque  le  culte 
•  lirtUien  fut  exercé  plus  librement  et  généralement  répandu, 
lin  voulut  que  les  tombeaux  fussent  placés  sous  la  sauve- 
ijardcde  la  religion.  J.cs  grands  sarcopliagcs  imités  de  l'an- 
tiquité païenne  ne  pouvaient  plus  convenir  dans  tontes  les 
circonstances  :  ils  occupaient  trop  d'espace  dans  les  nefs  des 
temples,  et  l'on  dut  songer  à  un  autre  mode  de  décoration 
qui  put  être  plus  facilement  multiplié.  Ce  fut  donc  dans  ce 


but,  et  sans  doute  en  souvenir  des  catacombes,  que  furent 
créées  ces  cryptes  souterraines  qui  devaient  recevoir  les  dé 
pouilles  mortelles  des  saints,  des  prélats,  etc.,  et  les  (idilo? 
furent  ensevelis  soit  sous  le  pavé  mi;me  des  temples,  soit 
dans  la  partie  consacrée  qui  .se  trouvait  alentour. 

Le  tombeau  de  la  reine  Trédégonde,  placé  aujcjrd'liui 
dans  l'église  souterraine  de  Saint-Denis,  et  qui  était  primi- 
tivement dans  celle  de  l'abbaye  Saint-Germain-des-I'rés  à 
Paris  ,  peut  être  considéré  comme  la  plus  ancienne  exprès 
sion  de  cet  autre  mode  de  décoration  adoptée  pour  couvrir 
les  sépultures  placées  dans  l'intérieur  des  églises  chré- 
tiennes. 

En  effet ,  cette  rcprésentaiion  d'un  personnage  historique 
céliïbre,  et  qui  date  de  l'an  COO,  bien  qiCélevée  sur  un  socle 


(  Tombeau  du  roi  Dagobert,  refait  saut  le  règne  de  S.  Louit, 
actuellemeul  dans  l'église  de  Saint-Denis  ) 

qui  rappelle  le  sarcophage  ,  est  exécutée  de  telle  sorte 
qu'aucune  saillie  n'eu  détermine  les  formes;  c'est  une  es- 
pèce de  mosaïque  composée  de  marbres  de  couleur  et  d'é- 
maux, rapportés  et  fixés  a  l'aide  d'un  mastic  dans  des  cavités 
de  cuivre,  retraçant  de  grandeur  naturelle  la  figure  de  la 
reine.  Celte  mosaïque  curieuse  est  établie  sur  une  pierre  de 
liais  de  sept  centimètres  d'épaisseur;  le  visage,  les  pieds  et 
les  mains  sont  figurés  seulement  par  les  contours  extérieurs 
sur  la  pierre  unie,  et  sans  aucun  travail  qui  en  indique  les 
formes,  ce  qui  peut  faire  supposer  qu'ils  étaient  peints  ou 
quedesplaqucsde  métal  précieux  et  gravé  les  recouvraient; 
dans  cette  dernière  hypothèse,  ces  parties  auraient  été  cn- 


(Tombeau  de  Marguerite  d'Autriche, à  Brou. — Quinzième  sicilo  ] 

levées.    L'inscription   Fredegondia  rcgina  uxor  Chitpe 
rici  régis,  qu'on  lit  aujourd'Inii  autour  do  cette  tombe, 
a  été  gravée  à  une  époque  postérieure.  Plusieurs  rois  et 
reines ,  des  princes  et  princesses  de  la  première  race ,  ont  eu 
leurs  sépultures  dans  l'église  de  Saint-Germain-des-Prés  ;- 
mais  leurs  tombeaux   n'avaient  ni    magnilicence   ni  dis 
linclion  ,  ils  étaient  au   plus  un  peu  élevés  de  terre  oi 
couverts  d'une  simple  pierre.  Tout  le  prix  de  ces  anciens 
tombeaux  était  renfermé  au-dcdans;  en  effet,   lorsqu'un 
roi  ou  un  prince  était  mon,  ou  lavait  sou  corps,  on  reiii- 
bauraait,ou  le  revêtait  de  ses  habits  loyaux  ou  d'autres 
magnifiques;  le  cornséi.iii  aiusi  iuliumé  dans  un  ceitueil 
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de  pieire ,  où  l'on  menait  en  même  temps  des  fioles  pleines 
d'aromates  ou  des  heibes  odnrifi'rantes,  comme  on  a  pu 
l'observer  eu  1656  lors  de  l'ouverture  des  tombeaux  de 
Childériij  II  et  de  lîlliliilde  sa  femme. 

On  adopta  ainsi  généralement  cet  usage  de  pierres  sépul- 
crales, sur  lesquelles  on  reprodui-ail  par  la  sculpture  en  creux 
îesporirailsenpieddes  personnages  qui  rerevai'-nt  la  sépul- 
ture dans  les  églises.  Ces  dalles  de  pierre  formaient  un  ri- 
che pavement,  et  ne  gênaient  en  rien  la  circulation  des 
fidèles. 

Nous  reprofiuisons  ici  celle  qui  se  voit  au  milieu  de  la 
nef  de  la  cathédrale  de  Reims;  elle  rejirésenle  Ives  Liber- 
giers,  architecte  de  l'église  de  Saint -Nicaise,  aujourd'hui 
détruite;  mais  qui  existait  autrefois  dans  cette  ville.  L'artiste, 
dont  la  figure  est  gravée  sur  celte  tombe,  s'y  trouve  repré- 
senté tenant  une  mesure  de  longueur  dans  une  main  et  son 
égli<e  dans  l'antre.  On  sait  qn'lndépendiimmeiit  des  dessins 
géoméiraux  sur  parchemin  qu'exécutaient  les  architectes 
du  moyen  âge  pour  l'étude  de  leurs  édifices,  ils  faisaient 
des  modèles  en  relief.  Dans  le  bas  de  cette  pierre  se  trou- 
vent figurés  une  équerre  et  un  instrument  qui  paraît  être  un 
compas  d'"palsseur.  La  figure  est  lyiradrée  dans  une  ogive 
dont  les  tympans  sont  décorés  ilc  deux  figures  d'anges,  qui 
d'une  main  tiennent  des  thuriféres  et  de  l'autre  des  encen- 
soirs. Autour  de  la  pierre  se  trouve  cette  inscription  que 
nous  re;>r(Miai3or's  textuellement  telle  qu'elle  est  gravée  : 
«Ci  git  maislre  Ilves  (Ives  I.iliergiers  qui  comensa  ceste, 
»  église  an  l'an  MCC  et  XXIX  le  mardi  de  Pâques  et  tres- 
»  passa  :'in  de  L'Incarnation  MCC  LXIII  le  samedi  après 
»  Pâques  pour  Deu  (Dieu)  piez  por  (priez  pour  lui.  « 

Une  tombe  non  moins  digne  d'être  citée  est  celle  du 
célèbre  Pierre  de  Montereau;  elle  était  dans  la  chapelle  delà 
Vierge  qu'il  avait  élevée  dans  l'abbaye  Sainl-Germain-des- 
Prés.  On  l'avait  représenté  sur  cette  tombe  avec  une  règle 
cl  un  compas  à  la  main. 

Puisque  lions  avons  cru  pouvoir ,  en  traitant  de  l'archi- 
lectiire  des  lombi'aux  élevés  an  moyen  âge,  citer  de  préfé- 
rence ceux  des  arcliilecies  qui  ont  illustré  cette  belle  pé- 
riode de  notre  art  national ,  nous  meiilionnerons  encore 
celui  d'.Alexandre  de  Herneval,riiu  de  ceux  qui  coopéièrent 
à  l'érection  de  l'église  de  Saint-Ouei;  à  liouen,  dans  la- 
quelle il  est  inhumé.  Sur  celte  tombe,  qui  date  du  quinzième 
siècle,  on  voit  la  figure  de  cet  archiiecte  el  celle  de  son 
^lève;  ils  licnuenl  chacun  un  compas  d'une  main,  et  de 
l'autre  nm'  feuille  de  papier  sur  laquelle  sont  tracés  quel- 
ques dessins.  Les  détails  d'aicliili'Cture  qui  accompagnent 
ces  deux  figures  sont,  ainsi  que  ceux  qu'on  voil  sur  les 
tombes  de  celle  époque,  beaucoup  plus  riches  el  plus  abon- 
dants que  ceux  qu'on  voil  sur  les  tombeaux  des  siècles  an- 
térieurs. 

Pendant  le  cours  des  treizième,  qiialorzième  et  quinzième 
siècles,  les  pierres  sépulcrales  se  miiliiplièrent  à  linlini. 
Plus  d'une  famille  ancienne  n'a  plus  de  nos  jours  d'autres 
litres  généalogiques  que  ces  monuments  toujours  converis 
d'inscriptions;  c'est  assez  dire  que,  dans  rimérèl  de  l'his- 
toire ,  Ils  doivent  êlie  conservés  avec  soin  partout  où  ils  se 
irouvenl.  Il  y  a  peu  d'églises  de  villages  qui  ne  possèdent 
quelques  unes  de  ces  lombes,  et  dans  les  villes  elles  com- 
posent encore  quelquefois  tout  le  pavé  de  nos  temples.  En 
Orient,  c'est  le  sol  du  parvis  extérieur  ()ui  en  est  tapissé. 
A  Paris,  les  lombes  de  la  Sainle  C.liapelle  basse  du  Palais 
n'ont  pas  été  déplacées,  on  les  retrouve  encore  sous  les 
armoiiesdcs  archives.  Quelquefois  ces  lombes  furent  faites 
en  méial;  celle  de  Plillippe-Aiigusle  à  Saint- Denis  éiait 
ainsi ,  et  les  plus  remarquables  de  ce  genre  sont  celles  qu'on 
voit  dans  la  cathédrale  d'Amiens'. 

Dans  des  cas  particuliers  ,  des  tombeaux  importants 
cl  d-'cmés  de  sculptures  .furenl  eu  oiilre  élevés  dans  le 
chœur  des  églis"s,  dans  dis  chapelles  |uivih'^ii'es,  dans 
l'encciiile  des  eiwilres    cl  inéuie  sur  lei  places  publiques  , 


pour  honorer  la  mémoire  des  princes  et  des  personnages 
célèbres. 

Pendant  long-temps  ces  tombeaux  ne  furent  encore 
qu'une  imitation  de  ceux  des  anciens;  ils  se  composaient 
d'un  sarcophage  plus  ou  moins  riche,  et  d'une  figure  cou- 
chée placée  au-dessus,  représentant  le  personnage  tel  qu'il 
était  enseveli  au-dedans.  Les  monuments  de  ce  genre  élaient 
très  nombreux  en  France,  el  l'on  peut  s'en  faire  une  idée 
par  ceux  qu'on  voit  dans  les  caveaux  de  l'église  royale  de 
Saint-Denis ,  el  par  ceux  moins  anciens  des  ducs  de  Bour- 
gogne à  Dijon  ,  et  qui  offrent  tout  le  luxe  que  l'art  a|iportait 
au  quinzième  siècle  dans  ce  genre  de  tombeaux  (voyez 
année  I8.').';,  p.  235). 

Le  tombeau  de  Charles,  duc  de  Bourbonnais,  et  d'A- 
gnès de  Bourgogne ,  à  Sonvigny,  est  encore  un  bel  exemple 
de  la  même  époque    voyez  IS34,  p.  ôô',i  . 

Dans  ces  derniers  tombeaux,  toutefois,  nous  ferons  re- 
marquer que  la  tradition  des  sarcophages  semble  aban- 
donnée, et  l'extrême  richesse  des  sculptures  dont  ils  sont 
ornés  peut  faire  penser  qu'ils  sont  plutôt  une  imitalioii  des 
châsses  de  métal  dans  lesquelles  on  conservait  les  reliques 
des  saints  et  des  martyrs. 

Vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  il  est  encore  une  autre 
variété  de  tombeaux  que  nous  devons  signaler,  ce  sont 
ceux  sur  lesquels  les  statues  furent  de  préférence  représen- 
tées agenouillées  el  dans  l'atlilude  de  la  prière. 

Dès  le  treizième  siècle,  on  avait  aussi  commencé  à  faire 
des  monuments  élevés  ;  celui  de  Dagoberl  dans  l'église 
royale  de  Saint-Denis  fut  refait  par  ordre  de  S.  Louis,  tel 
qu'on  le  voitdans  le  dessin  page  269.  La  statue  couchée  du 
roi  fondateur  de  l'église  est  surmontée  d'une  construction 
importante,  qui,  par  sa  disposition  en  forme  de  voûte 
couvre  et  protège  le  personnage. 

Les  monuments  de  ce  genre  élaient  souvent  placés  dans 
le  ville  des  arcades  qui  sont  autour  du  chœur  ;  quant  à  celui 
de  Dagobert  on  ne  peut  douter  que  sa  première  destina- 
tion n'ait  dû  être  telle,  puisque  la  face  postérieure  est  éga- 
lement décorée  de  sculptures. 

Enfin,  le  plus  grand  développement  qu'aient  acquis  les 
constructions  sépulcrales  aux  quatorzième  el  quinzième 
siècles,  peut  être  observé  dans  les  tombeaux  isolés  et  à 
jour  destinés  à  être  placés  dans  le  milieu  d'une  chapelle 
ou  au  centre  du  chœur  des  églises.  Ces  monuments  forment 
alors  une  espèce  de  dais  sous  le(|uel  se  trouve  la  statue 
couchée  du  personnage.  Le  principe  de  ce  genre  de  tom- 
beau se  retrouve  dans  la  forme  du  ciboriuni  des  premières 
églises  cln-éliennes,  qui ,  dans  un  but  analogue,  était  élevé 
au-dessus  de  la  tombe  des  saints  ou  des  martyis,  qui  ser- 
vait d'autel,  l'n  des  plus  anciens  et  des  plus  beaux  tom- 
beaux de  ce  genre  esl  relui  dii  roi  Roger,  dans  la  calbé- 
drale  de  Païenne.  En  France,  dans  les  siècles  suivants, 
ces  tombeaux  penlirenl  toute  la  simpliciié  priiiiiiivede  leur 
forme  ,  et  furenl  composés  de  tons  les  éléments  variés  qui 
caractérisent  rarcliiiecture  du  quinzième  siècle, ainsi  qu'on 
peut  en  juger  par  le  dessin  de  celui  de  Marguerite  d'Au- 
lri.:lic  qui  existe  encore  dans  la  fameuse  église  de  Brou 
(page  26!)  . 

Nous  avons  ainsi  cherché  à  rassembler  dans  cet  article  les 
notions  relatives  aux  dilférenls  lypesdeslombi'anx  chrétiens 
du  moyen  âge  ,  qui  sont  :  l' les  sarcophages  simples  ;  2°  les 
dalles  on  pii-ires  limib  des,  les  sarcophages  décorés  de  figures 
couchées ,  les  lomb-aux  élevés  et  ricbenicnt  ornés,  les  tom- 
beaux du  quinzième  siècle  imités  des  cliAsses,  et  ceux  sur- 
montés de  statues  agenouillées,  el  enfin,  les  tombeaux  à 
quatre  faces  en  forme  de  dais,  dérivant  des  lonibeaiix  pri- 
mitifs, doul  les  premiers  chrétiens  avaienl  fait  le  cibcrium 
on  maître-aiilel  de  leurs  églises.  Plus  lard  nous  auions oc- 
casion d'étudier  les  denders  tombeaux  élevés  sous  l'inlluence 
de  l'art  au  sçiïième  siècle. 
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FÊTE  DU  LENDIT. 

1.3  fi'le  du  Lendil  ou  Lundi,  s'esl  conservée  dans  l'uui- 
TeisilL'  jusqu'à  1j  revolulion.  Les  écoliers,  leur  reclciir  cl 
leurs  régenls  allaient  la  célébrer  tous  les  ans  dans  la  plaine 
entrt'  Saint-Denis  et  La  Chapelle. 

Origiuairement  cette  fête  avait  été  instituée  dans  un  but 
religiiux.  On  indiquait  chaque  année  un  certain  jour  où 
l'on  exposait  à  la  vénération  [lublique  de  saintes  reliques 
et  un  morceau  de  la  vraie  croix,  et  où  la  pupulalion  sortait 
de  Pai  is  et  se  rendait  dans  la  plaine  de  Saint-Denis,  touiine 
en  pèlerinage.  Du  mot  indict  { indiclum  parait  s'être 
formé  par  corruption  tendit. 

Dans  la  suite,  le  commerce  et  l'industrie  exploitèrent  à 
leur  prolit  ce  concours  annuel.  Des  bouiiques  s'élevèrent 
sur  les  lieux  désignés  pour  le  rendez-vous  du  peuple,  et 
le  saint  pèlerinage  se  changea  eu  une  foire,  où  les  mar- 
chands de  Palis  et  de  France  venaient  exposer  le  tribut 
de  leur  industrie  et  de  leurs  travaux  :  sa  durée  était  de  trois 
jours,  qui  commençaient  après  la  saint  Uarnabé  ;  elle  fut 
'plus  tard  prolongée  pendonl  linit  jours,  puis  pendant 
quinze.  L'évéque  de  Saint-Denis  ouvrait  la  foire  par  une 
bénédiction  solennelle  ,  et  le  pape  accordait  des  indulgences 
à  ceux  qui  faisaient  ce  pèlirinage  avec  un  cœur  vraiment 
dévot.  Le  clergé  de  Paris  et  le  parlement  s'y  rendaient  en 
cérémonie. 

Toutes  choses  dégénérant  ou  se  transformant  peu  à  peu, 
le  pèlerinage  devint  une  partie  de  plaisir,  où  le  peuple  se 
laissait  aller  à  une  joie  bruyante.  L'université  à  son  tour 
se  rendit  processionncllement  à  cette  foire,  dont  elle  aug- 
menta le  tumulte  et  les  excès  avec  son  cortège  indiscii)liné 
d'écoliers  et  de  professeurs.  Coninie  c'était  à  celle  foiie 
qu'on  vendait  le  parchemin,  la  seule  matière  sur  laquelle 
on  écrivit  alors,  le  reclcur,  accompagné  de  quatre  parclie- 
miniers  jurés,  venait  chaque  année  lever  «  son  droit  «  sur 
tout  le  parchemin  exiiosé  en  vente,  et  faire  en  même  temps 
la  provision  nécessaire  à  tous  les  collèges;  bien  plus,  il 
était  défendu  à  tous  les  marchands,  sous  des  jieiues  tiès 
sévères,  d'exercer  leur  commerce  avant  que  l'univeisilé 
eût  prélevé  sa  part  et  acheté  ce  qu'il  lui  fallait  de  parche- 
min. Le  malin  du  pieniier  jour  de  celte  solennité,  les  éco- 
liers se  rassemblaient  sur  la  place  de  Sainte-Geneviève,  au 
plus  haut  de  la  montagne,  la  plupart  montés  sur  des  che- 
vaux, et  armés  de  hâtons  el  d'épées,  plus  ou  moins  riche- 
ment suivant  les  moyens  de  chacun.  De  la,  rangés  en  bon 
ordre  sous  la  conduite  de  leurs  régenls  et  professeurs, 
divisés  en  nations,  avec  tambours  et  bannières,  ils  traver- 
saient fièrement  tout  Paris  avec  de  grandes  acclamations, 
et  se  rendaient  au  lendit,  où  des  corps  nombreux  d'archers 
étaient  impuissants  à  réprimer  tous  les  excès  qu'ils  com- 
mettaient :  pendant  que  le  recteur  allait  dans  les  boutiques 
des  parcheminiers,  et  même  visitait  les  maisons  de  Saint- 
Denis,  pour  y  confisquer  le  parchemin  qu'on  pouvait  y 
introduire  en  fraude,  les  écoliers  couvraient  la  plaine,  se 
répandaient  en  bandes  joyeuses  chez  les  taverniors  qui 
n'avaient  garde  de  niaïuiucr  à  celle  fêle,  et  tourmentaient 
les  marchands  et  les  bourgeois;  de  leur  coté  les  régenls  et 
les  professeurs  couraient  à  l'abbaye  de  Saint-Denis,  où  le 
chapitre  était  dans  l'usage  de  leur  offrir  du  vin  à  boire,  en 
forme  de  remerciement  à  leur  visite.  Ce  jour-là  était  en 
outre  pour  les  maîtres  et  régents  le  beau  jour  de  l'année, 
car  c'était  celui  que  les  écoliers  choisissaient  pour  leur 
payer  leurs  honoraires,  avec  une  sorte  de  pompe.  Itéunis 
en  troupes,  les  écoliers  apjjoriaient  .i  leurs  maîtres  un  vase 
de  cristal,  avec  un  citron  qui  renfermait  des  écus  d'or; 
celle  agréable  olfrande  leur  était  remise  au  bruit  étour- 
dissant des  tambours,  des  tiompetles  et  des  cymbales. 

On  vendait  à  cette  foire  toutes  sorles  de  choses;  les  mar- 
chands allaient  le  l''"'  mai,  dans  la  plaine,  choisir  l'empla- 
ccmeut   où  ils  comptaient  établir  leurs  boutiques  ;  le  pré- 


vôt de  Saint-Denis,  et  à  son  défaut  l'abbé,  le  prieur,  ou 
même  le  portier  de  l'abbaye  assistait  à  cette  cérémonie  et 
en  rendait  témoignage. 

Un  poète  du  treizième  siècle ,  que  l'on  croit  être  le  même 
que  l'auteur  du  dict  dex  rues  de  Paris,  a  laissé  une  des- 
cription en  vers  de  la  foire  du  Lendit ,  avec  le  nom  des  mé- 
liersqui  y  vendaient  leurs  marchandisesel  le  dénombrement 
de  toutes  les  foires  de  France  à  celle  époque.  Cette  pièce, 
qui  ne  se  recommande  d'ailleurs  en  aucune  façon  par  sa 
phrase  poétique,  est  cependant  un  document  curieux  de  la 
classe  i^archande  à  celle  éjioque,  et  des  divers  métiers  les 
plus  achalandés. 

Les  troubles  qu'emralnait  chaque  année  cette  fête  pu- 
blique ,  et  contre  lesquels  les  ordonnances  du  roi  et  les 
arrêts  du  parlement  sévissaient  presque  toujours  en  vain, 
la  firent  à  la  (in  abolir.  La  foire  fut  trauspojléedansia  ville 
même  de  Saint-Denis,  et  l'on  ordonna  au  recteur  à  l'avenir 
de  n'être  plus  accompagné  que  d'un  certain  nombie  limité 
de  jeunes  gens.  D'ailleurs,  le  papier  devenait  plus  com- 
mun, l'imprimerie  se  popularisait,  el  le  parchemin,  toujours 
coûteux ,  devenait  chaque  jour  moins  en  usage.  Celle  pro- 
cession de  l'université  et  sa  présence  au  lendit  n'était  donc 
pins  qu'une  vaine  formalité.  Dans  le  seizième  siècle  sur- 
tout, et  pendant  le  temps  des  guerres  civiles,  de  sévères 
di'fenses  furent  failes  aux  écoliers \le  revenir  en  troupes  à 
celte  foire;  il  n'y  eut  plus  de  procession  ,  pins  de  rassem- 
blement  avec  tambours  et  bannières  :  seulement  maîtres  et 
écoliers  conlinuèreul  de  fêter  comme  un  jour  de  varance  et 
de  repos  le  lundi  après  la  saint  Uarnabé,  au  moisdejuin  de 
chaque  année  ,  eu  souvenir  de  la  vieille  fête  du  Lendit. 


FKANCIXE. 

On  rapporte  que  Descartes  avait  construit  un  automate 
très  ingénieux  pour  prouver  démonstrativement  que  les 
bêles  n'ont  point  d'âme.  Cet  automate  avait  la  figure  d'une 
jeune  fille,  et  Descartes  l'appelait  en  plaisantant  sa  fille 
Francine.  Dans  un  voyage  sur  mer,  on  eut  la  curiosité  d'ou- 
vrir la  caisse  dans  laquelle  Francine  était  enfermée  ,  et  le 
capitaine,  surpris  des  mouvements  de  celte  machine  qui  se 
remuait  comme  si  elle  eùl  été  animée,  la  jeta  dans-la  mer, 
craignant  que  ce  fût  quelque  instrument  de  magie. 


LE    COR   DES    ALPES. 


Sur  le  rempart,  à  Strasbourg,  —  ce  fut  un  triste  jour  , 

—  j'entendis  le  cor,  le  cor  des  Alpes  retentir;  —  alors  jus- 
qu'au pays  je  voulus  nager,  m'en  aller.  —  Hélas!  je  ne 
pus  fuir. 

A  une  heure  dans  la  nuit,  — ne  m'ont-ils  pas  arrêté  , 

—  arrêté  et  conduit  devant  mon   capitaine  en  son  réduit. 

—  Ah  !  mon  Dieu  !  dans  les  vagues  bleues,  ils  m'ont  péché. 

—  Hélas  !  de  moi  c'est  fini. 

Domain  matin,  quand  six  heures  sonneront,  —  devant 
le  front  du  i-égiment  ils  me  mèneront;  —  là  il  me  faudra 
demander  pardon,  —  et  recevoir  ma  dernière  permission. 

—  Hélas  !  je  sais  cela  déjà. 

Mes  frères,  me  voilà  ;  —  vous  me  voyez  pour  la  dernière 
fois;  —  le  petit  pâtre  est  cause  de  tout  mon  embarras,  -r- 
C'est  le  cor  des  Alpes  qui  a  fait  tous  mes  chagrins,  —  et 
je  m'en  plains. 

Recueil  allemand  de  chants  populaires. 


CERCLE,    SYMBOLE    D'ECALITÉ. 

Le  cercle,  qui  est  le  symbole  de  l'éternité,  est  aussi  quel- 
quefois le  symbole  de  l'égalité. 

Les  anciens,  pour  ne  donner  la  prtféreiice  à  personne, 
ni  aux  dieux,  ni  à  leurs  amis,  écrivaient  leurs  noms  sur  un 
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<-ncle;  de  sorte  que  ne  leur  donnant  point  de  rang,  ou  ne 
pouvait  pas  dire  qui  était  ni  le  premier,  ni  le  second,  ni  le 
dernier  dans  leur  estime  ;  tout  était  égal ,  et  l'iionueur  éga- 
lement partagé. 

Les  Grecs  écri\ircnt  les  noms  des  sept  sages  sur  un  cercle, 
ne  voulant  pas  déterminer  quel  était  le  plus  sage  des  sept. 

Les  Romains  écrivaient  sur  uu  cercle  les  noms  de  leurs 
esclaves,  afin  qu'on  ne  sût  point  ceux  qu'ils  aimaient  le 
mieux  et  auxquels  ils  voulaient  donner  la  liberté. 

On  rapporte  qu'an  pape  ayant  commandé  aux  Cordcliers 
de  lui  nommer  trois  de  leurs  religieux,  dans  le  dessein  de 
donner  la  pourpre  a  l'un  d'eux ,  les  Cordeliers  écrivirent  sur 
(in  cercle  les  noms  des  trois  habiles  de  leur  couvent,  alin 
que  le  pape  uc  jugeant  pas  qu'ils  eussent  plus  de  penchant 
pour  l'un  que  pour  l'autre,  il  choisit  qui  lui  plaisait. 

I, 'institution  des  chevaliers  do  la  Table  ronde  peut  être 
citée  à  la  suite  de  ces  exemples;  elle  était  fondée  sur  un 
principe  d'égalité,  et  la  Table  était  un  synibolc. 

Dans  l's  congrès,  la  t.ible  des  ambassadeurs  est  ordinai- 
lement  ronde,  alin  d'éviter,  autant  que  possible,  les  distinc- 
tions trop  marquées  de  préséance.  {Voyez  1858,  p.  9t).) 


i.'KsruiT  i:t  la  lettiœ  de  la  lol 

IJeccaria  s'élève  avec  force  contre  cet  axiome  souvent 
répété,  que  dans  l'application  des  lois  il  faut  entrer  dans 
l'esprit  du  législateur,  non  s'attachera  la  lettre.  Celle  doc- 
trine a  en  clfet  l'inconvénient  grave  d'ériger  le  juge  en  lé- 
gislateur, et  de  faire  pour  ainsi  dire  une  loi  pour  cliaquc  cas 
particulier;  mais  l'excès  conlraire  a  des  abns  d'un  autre 
ordre.  L'Angleterre,  qui  est  le  pays  du  monde  où  l'on  se 
lient  le  plus  rigoureusement  à  la  lettre,  en  offre  des  exem- 
])lcs  singuliers.  Une  loi  condamnait  au  gibet  quiconque 
avait  volé  un  mouton  ;  un  prévenu  échappa  à  la  corde  en 
prouvanl  qu'il  en  avait  volé  dcu.r.  Vuici  un  fait  encore  plus 
bizarre  ,  arrivé  il  n'y  a  pas  beaucoup  d'années  dans  une 
petite  ville  de  l'intérieur,  l'n  criminel  avait  élé  condamné 
à  Ctrc  "  pendu  par  son  cou  jusqu'à  ce  que  mort  s'ensuivit,  » 
cl  la  sentence  devait  s'exécuter  le  mercredi  huitième  jour 
du  mois  d'octobre,  à  midi.  Or  il  arriva  que  le  roi  d'Angle- 
terre faisait  ce  jour-l.i  son  entrée  dans  la  \ille.  Le  shérill 
se  trouva  fort  embarrassé;  on  ne  pouvait  olVrir  au  roi  le 
spectacle  d'ui>c  exécution  :  il  se  décida  à  ajourner  le  su))- 
plice  au  lendemain.  Mais  quand  le  shérill  \int,  le  j'endi, 
lUcrcher  le  patient  dans  sa  inison  ,  celui-ci  refusa  de  le 
Biiivre ,  invoquant  les  ternies  de  l'arrêt  :  l'exécution  était 
ordoniu'c  pour  le  mercredi;  or,  le  mercredi  étant  passé,  il 
ilait  mort  aux  yeux  de  la  loi,  et  n'était  par  conséquent  plus 
passible  de  la  peine  portée  contre  lui.  L'alVaire  fut  portée 
devant  les  magistrats,  qui,  se  tenant  à  la  lettre,  conclurent 
cOtilre  le  shérill  en  faveur  du  condamné. 

Les  deux  extrêmes  sont  également  abusifs  :  c'est  au  lé- 
gislateur à  prévoir  tons  les  cas-possibles,  et  à  fermer  les  lois 
a  l'arbitraire,  à  l'absurde,  en  les  rendant  plus  claires  que  la 
lumière  du  soleil,  meridianà  /«ce  cliirinres,  suivant  l'ex- 
'pression  du  Digeste  en  parlant  des  preuves. 


CHOIX   DE   rUOYEllRES   TLKCS. 
(  Voyei  1839,  p.  168.'. 

Ici  des  vaUseaux  ont  ëlé  submergés;  qu'y  viens-iu  faire 
avec  la  fragile  nacelle? 

Assieds-toi  de  travers  si  tu  veux  ,  mais  parle  droit. 

Si  tu  te  présentes  les  mains  vicies,  un  te  dira  :  l.'effendi 
don.  Si  lu  viens  a\ec  un  présent,  on  te  dira  :  Effendi , 
daignez  entrer. 

C'csl  degré  par  degré  (pi'on  monte  au  haut  de  l'escalier. 

I.'ùnc  blessé  se  plaint  toujours. 


Est-ce  quand  le  cheval  a  élé  volé  que  tu  fermes  la  porte 
de  l'écurie- 

L'intluence  d'un  mauvais  voisin  se  fait  sentir  jusqu'au 
septième  quartier  de  la  ville. 

Le  flambeau  n'éclaire  pas  sa  base. 
Qui  mange  peu  profile  beaucoup;  qui  mange  trop dépéiit. 
Une  fois  le  lion  mon,  il  ne  manque  pas  de  braves  q:;! 
lui  arrachent  la  crinière. 
Pense  à  ce  que  tu  veux  dire ,  et  parle  en  conséquence. 
Pour  se  gratter,  il  faut  des  ongles. 
Deux  patrons  font  chavirer  une  barque. 
Deux  baladins  ne  dansent  pas  sur  la  même  corde. 
Le  mal  alle.int  celui  qui  le  fait. 
Qui  cherche  un  ami  sans  défauts  reste  sans  ami. 
Ce  n'est  pas  en  vivant  long-temps,  c'est  ca  voyant  beau 
coup,  qu'on  apprend  quelque  chose. 

Ce  n'est  pas  en  disant  viiel,  miel ,  que  la  douceur  vient 
à  la  bouche. 

Ecoute  mille  fois,  ne  parle  qu'une  seule. 
Le  chien  aboie,  mais  la  caravane  passe. 
Souvent  on  se  jette  dans  le  feu  pour  éviter  la  fumée. 
Ne  regarde  pas  à  la  blancheur  du  turban;  le  savon  a 
peut-être  élé  pris  à  crédit. 

Si  tout  ce  qu'on  désire  était  possible,  cliaquc  mendiant 
serait  pacha. 
Mesure-toi  à  Ion  aune. 

Servir  un  jeune  prince,  étriller  un  cheval  fuuguetix,  sont 
deux  choses  très  difliciles. 

Quels  sont  les  plus  jolis  oiseaux?  demandait-on  a  la  cor- 
neille. —  Ce  sont  mes  petits,  répondit-elle. 

On  ne  vend  pas  le  poisson  qui  est  encore  dans  la  mer. 
C'est  aujourd'hui  jeûne,  dit  le  chat,  en  voyant  du  foie 
auquel  il  ne  peut  atteindre. 

11  a  pu  faillir,  mais  je  dois  lui  pardonner. 
Ne  cherche  jamais  à  abaisser  l'homme   nialhcuieiix  , 
parce  qu'un  jour  vient  où  Dieu  le  relève. 

La  fin  ordinaire  du  renard  est  la  boutique  du  pelletier. 
Si  nous  n'avons  point  de  richesses,   ayons  de  l'honnear. 
Ne  passe  pas  sur  le  pont  du  méchant;  soufl're  plutôt  qu« 
le  torrent  t'entraîne. 

Le  sang  ne  se  lave  pas  avec  du  sang ,  mais  avec  de  l'eau 
Qui  s'éloigne  de  la  feinte  s'approche  de  la  diAinité. 
Avant  d'entrer  songe  à  la  sorlie. 
.\ccueilli'  le  pauvre  avec  bonté,  fiU-il  même  infidèle. 
Il  y  a  un  tenijis  pour  cbaqui!  allaire. 
Une  heure  de  justice  vaut  mieux  que  soixanlc-dix  ans 
de  prières. 

Une  promesse  est  une  dette. 

Le  pauvre  sans  patience  est  comme  une  lampe  sans  huile. 
Un  bienfait  doit  être  parfait. 
Tout  secret  qui  passe  deux  devient  commun. 
Un  savant  dans  sa  patrie  est  comme  l'or  dans  sa  mine. 
Celui  (|ui  vous  fait  des  rapports  sur  autrui  en  fait  à  autrui 
sur  vous. 

L'ignorant  est  l'ennemi  de  lui-même,  comment  serail-il 
l'ami  d'un  autre? 

L'homme  qui  a  des  épreuves  accroît  son  savoir;  celui  qui 
vit  sans  épi  euvcs  accroît  ses  fautes. 

La  langue  d'un  muet  vaut  mieux  que  celle  d'un  mcnleur. 
Uu  savant  .sans  œuvres  est  un  nuagi'  sans  pluie. 
Un  riche  sans  générosité  est  un  arbre  sans  fruits. 
Un  roi  sans  justice  est  un  (leuvc  sans  eau. 
Il  n'y  a  pas  d'homme  sans  chagrins;  s'il  y  en  a  uu ,  «<■ 
n'est  pas  un  homme. 


ntiniiAtix  i)'Ano.NNK.vii:NT  Er  l'i-:  mmi:, 

rue  Jacub,  3o,  prés  de  la  ru«  dc<  Pclits-Âiiguttins, 
Imprimerie  de  Bociiuoaio  et  MiiniHir ,  rue  Jacob,  3o, 
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LA   LICORNE   DE  MER. 

Nortal  des  naturalistes. 


(Li  Licorne  du  mer.) 


L'histoire  de  la  licorne  de  mer  serait  très  courte  si  l'on 
n'y  voulait  comprendre  que  ce  que  l'on  saitde  positif  sur  cet 
animal,  du  moins  sur  ce  qui  le  distingue  des  autres  côta- 
cés.  Mais  l'histoire  d'un  animal  ne  si>  compose  pas  seule- 
ment de  ce  qne  l'on  en  sait,  elle  comprend  aussi  ce  que 
l'on  en  croit,  ce  que  l'on  en  a  cru  jadis,  lorsque  surtout , 
comme  il  arrive  ici  pour  la  licorne ,  ces  croyances  ont  été 
lonj-temps  et  généralement  répandues,  et  se  sont  repro- 
duites à  plusieurs  époques  à  peu  près  avec  les  mêmes  carac- 
tères; elles  ne  peuvent  être  regardées  alors  uniquement 
comme  un  elTet  de  l'imaginalion  :  on  sent  que  quelque 
chose  de  réel  a  dil  leur  donner  naissance,  et  il  devient  cu- 
rieux de  les  examiner  et  de  cherchera  les  expliquer. 

Sans  donc  reproduire  de  point  en  point  une  foule  de 
fables  dont  Kî  récit  trop  long  pourrnit  devenir  fastidieux  , 
)l  est  utile  d'en  doniver  an  moius  rapidement  une  idée. 

Il  est  question  de  la  licorne  dans  les  écrits  des  Grecs  et 
des  Romains;  Aristote  et  Plin-  en  parlent  dans  plusieurs 
endroits  de  leurs  ouvrages.  Les  Grecs  l'appelaient  mono- 
fiTo*  et  les  Latins  unicomis ,  mot  dont  vient  évidemment 
le  nom  que  nous  avons  donné  à  l'animal  :  on  a  d'abord 
dit  unicorne.  puis  des  copisies  à  qui  ce  nom  était  étran- 
ger en  ont  fait  deux  mots,  un  korne:  de  là  à  ficorne , 
puis  la  lieorne,  le  passage  est  facile  à  comprendre. 

Une  licorne  était  chez  les  anciens  un  animal  caractérisé 

To».  TITI— AîCT  tSio. 


essentiellement  par  une  corne  unique  placée  an  milieu  du 
front,  riine  nous  le  décrit  ainsi  dans  le  livre  vm  de  son 
Histoire  naturelle  :  «  C'est  un  animal  très  féroce,  ayant  Ici 
tète  du  cerf,  les  pieds  de  l'éléphant,  la  queue  du  sanglier, 
et  qui  du  reste  ressemble  au  cheval  ;  sou  mugissement  est 
grave  ;  au  milieu  d-  son  front  s'élève  une  corne  noire . 
longue  de  deux  coudées  :  on  dit  qu'il  ne  peut  être  pris 
vivant.  » 

Celte  descripUon  n'est  pas  la  seule  que  les  anciens  nous 
aient  laissée  de  l'unicorne  :  au  reste,  toutes  pitK-èdent  de  la 
même  manière ,  c'est-à-dire  au  moyen  de  comparaisons 
avec  plusieurs  animaux  connus.  Seulement  c'est  tantôt  l'un 
tantôt  l'autre  de  ces  animaux  qui  prédomine  :  ainsi  nous 
avons  ce  qu'on  peut  appeler  l'anc  unicorne.  le  ba-uf  uni- 
corne  ,  le  cerf  unicorne. 

Toutes  ces  licornes  d'ailleurs ,  quelles  que  fussent  les  for- 
mes et  les  mœurs  qu'on  leur  assignât,  avaient  une  pro- 
priété constante  :  leur  corne  devait  êire  un  préservatif 
contre  les  maladies  incurables ,  l'épilepsie ,  les  morsures  de 
serpents,  et  les  poisiins. 

Douées  de  si  rares  vertus,  les  cornes  de  licorne  ne  pou- 
vaient manquer  d'être  fort  recherchées  par  les  princes , 
dont  la  vie  était  plus  sujette  que  celle  des  autres  hommes 
à  être  menacée  par  le  poison.  Elles  le  furent  dès  les  temp« 
anciens,  mais  surtout  dans  le  moyen  J^e;  aussi  eu  voyons- 
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nous  toujours  figurer  quelques  unes  dans  le  catalogue  des 
objets  précieux  que  renferment  les  trésors  des  rois  et  ceux 
de  quelques  riches  monastères  ;  plusieurs  de  celles  qui  se 
conservaient  dans  ces  collections  sont  parvenues  jusqu'à 
nous,  et  l'on  a  pu  reconnaître  sans  trop  de  difficultés  à 
quels  animaux  elles  appartenaient. 

Quelques  unes  ne  sont  pas  de  véritables  cornes,  mais  des 
espèces  de  dents  droites  et  se  rapprochant  beaucoup  par 
leur  texture  de  l'ivoire  de  l'éléphant  :  nous  parlerons  de 
celles-ci  tout  à  l'heure,  disons  d'abord  quelques  mots  des 
autres. 

Les  vraies  cornes  sont  de  deux  sortes  :  les  unes,  pleines 
à  la  base,  ont  leurs  deux  côtés  parfaitement  symétriques,  et 
présentent  tous  les  caractères  d'un  organe  impair.  Les  au- 
tres, creuses  du  côté  opposé  à  la  pointe ,  comme  celles  de 
nos  ruminants  domestiques,  sont  légèrement  arquées,  ou 
du  moins,  lorsqu'elles  sont  droites,  les  deux  côtés  ne  sont 
pas  semblables,  et  l'interne  se  distingue  de  l'externe. 

Les  cornes  pleines  sont  des  cornes  de  rhinocéros,  c'est- 
à-dire  de  l'unicorne  de  Pline;  car,  bien  que  la  description 
que  nous  a  transmise  le  naturahste  romain  soit  si  grossière 
qu'il  n'ait  pu  lui-même  reconnaître  d'après  quel  animal 
elle  avait  été  faite,  les  pieds  d'éléphant,  la  queue  de  san- 
glier, le  mugissement,  l'impossibilité  de  prendre  l'animal 
vivant,  sont  autant  de  traits  qui  conviennent  bien  au  rhi- 
noctros,  et  dont  l'ensemble  ne  peut  appartenir  qu'à  lui. 
Ajoutons  que  les  prétendues  propriétés  de  la  corne  de  li- 
corne sont  précisément  celles  que  les  orientaux  attribuent 
encore  aujourd'hui  à  la  corne  de  rhinocéros. 

Quant  aux  cornes  creuses,  ce  sont  des  cornes  de  certaines 
antilopes,  c'est-à-dire  d'animaux  dont  le  port  se  rapproche 
de  celui  du  cerf.  Quoiqu'elles  ne  portent  point  de  cornes 
uniques,  il  est  pourtant  probable  que  c'est  à  quelque  es- 
pèce de  ce  genre  que  l'on  doit  rapporter  le  monocéros 
d'Aristote  à  cornes  de  cerf  et  à  pieds  fourchus.  Une  con- 
naissance imparfaite  de  l'algazellc  peut  fort  bien ,  par 
exemple,  avoir  donné  lieu  à  la  description  du  naturaliste 
grec. 

D'abord  les  longues  cornes  de  l'algazelle  sont  presque 
tout-à-fait  droites ,  et  quand  on  en  voit  une  isolée ,  on  peut 
aisément  la  prendre  pour  impaire. 

L'algazelle  est  représentée  daus  les  monuments  égyp- 
tiens, et  comme  d'autres  quadrupèdes,  on  la  met  quelque- 
fois en  profil,  de  manière  à  ne  montrer  qu'une  seule  corne, 
ce  qui  pouvait  faire  croire  à  ceux  qui  ne  connaissaient  pas 
l'animal  qu'il  était  réellement  unicorne. 

Enfin  ,  il  est  possible  qu'on  ait  vu  quelquefois  de  ces  qua- 
drupèdes avec  une  seule  corne ,  soit  par  l'effet  d'une  muti- 
lation accidentelle,  soit  par  une  défectuosité  de  naissance  ; 
c'est  ainsi  qu'on  rencontre,  suivant  Pallas,  des  saïgas  uni- 
cornes  et  tricornes,  quoique  l'espèce  en  soit,  comme  toutes 
les  autres,  naturellement  bicorne. 

Les  algazellos  habitent  l'Afrique,  el  doivent  venir  jus- 
qu'aux confins  de  l'Egypte  ;  leur  forme  est  assez  celle  du 
cerf  ;  leurs  cornes  aiguës  et  d'une  dureté  remarquable  ser- 
vent encore  aujourd'hui,  dans  quelques  pays,  à  faire  des 
armes  presque  aussi  redoutables  que  les  armes  de  fer;  leur 
poil  cendré  ou  blanchâtre  a  sur  une  partie  du  dos  une  di- 
rection remarquable;  au  lien  d'être  couché  en  arrière,  il 
se  porte  vers  la  tète;  leur  face  enlin  porte  des  traits  ot  des 
bandes  noires.  Voilà  des  caractères  singuliers  et  qui  con- 
viennent tous  à  ce  qu'Aristotc  et  Oppien  nous  rapportent 
du  cerf  unicorne. 

Ainsi,  sans  craindre  de  trop  hasarder,  on  peut  dire  que 
les  licornes  des  anciens  n'étaient  autre  chose  que  des  rhi- 
nocéros Cl  certaines  antilopes  mal  décrits.  Quant  aux  licor- 
nes du  moyen  âge ,  leur  histoire  se  complique  de  celle  d'un 
autre  animal. 

Nous  av(m3  vu  que  parmi  les  cornes  qui  nous  sont  par- 
venues, un  certain  nombre  devaient  Ctrc  regardées  comme 


des  dents  ou  défenses.  Ces  défenses  sont  celles  d'un  animal 
marin  appelé  narval;  elles  sont  blanches,  d'un  beau  poli, 
et  ont  en  général  de  deux  à  trois  mètres  de  longueur.  Ces 
caractères  les  rendant  beaucoup  plus  remarquables  que 
toutes  les  cornes  que  l'on  avait  fait  passer  jusque-là  pour 
cornes  de  licornes,  on  finit  par  les  regarder  comme  les  seules 
véritables;  en  sorte  que  dans  les  armoiries,  quand  on  eut  â 
représenter  une  licorne ,  ce  fut  toujours  une  défense  de  nar- 
val qu'on  lui  plaça  au  front.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  voir 
donner  pour  une  corne  ce  qui  constitue  une  véritable  dent  ; 
à  cette  époque ,  les  défenses  de  l'éléphant  passaient  égale- 
ment pour  des  cornes ,  lesquelles  ne  se  seraient  distinguées 
de  celles  des  autres  animaux  qu'en  ce  qu'elles  sortaient  de 
la  bouche  au  lieu  d'être  plantées  sur  le  sommet  de  la  tête. 

Lorsque  les  voyages  dans  le  Nord  curent  fait  connaître  le 
narval ,  on  vit  bien  que  ce  n'était  pas  l'animal  dont  avaient 
parlé  les  anciens  ;  mais  le  nom  de  licorne  ne  lui  en  resta 
pas  moins;  seulement  on  le  distingua  du  quadrupède  en 
l'appelant  licorne  de  mer,  nom  qu'on  lui  donne  encore  au- 
jourd'hui. 

Le  narval  est  un  de  ces  cétacés  que  l'on  désigne  sous  le 
nom  de  souffleurs;  il  est  voisin  des  cachalots,  des  dauphins 
et  des  baleines;  ce  qui  le  distingue  surtout,  c'est  la  disposi- 
tion extrêmement  remarquable  de  son  système  dentaire. 

A  proprement  parler,  en  effet ,  le  narval  n'a  pas  de  dents. 
On  ne  lui  voit  le  plus  souvent  à  l'extérieur  qu'un  seule  dé- 
fense fusiforme ,  sillonnée  en  spirale  et  sortant  de  la  bou- 
che en  ligne  droite  dans  la  direction  du  corps. 

Cette  défense  assez  large  à  sa  base,  et  qui  se  termine  en 
pointe ,  ne  sort  pas  du  milieu  de  la  bouche ,  mais  d'un  des 
côtés,  presque  toujours  du  côté  gauche,  disposition  qui  se- 
rait très  singulière  si  la  défense  était  réellement  impaire  ; 
car  chez  tous  les  mammifères  les  organes  impairs  sont  pla- 
cés sur  la  ligne  qui  marque  le  milieu  du  corps  ;  mais  c'est 
que  le  narval  a  réellement  le  germe  de  deux  défenses,  l'une 
à  droite  et  l'autre  à  gauche;  on  les  voit  fort  bien  dans  les 
jeunes  et  dans  les  femelles;  seulement,  chez  le  mâle,  une 
des  défenses ,  presque  toujours  celle  de  gauche ,  prend  un 
accroissement  considérable ,  tandis  que  l'autre  avorte  et 
reste  durant  toute  la  vie  renfermée  dans  l'alvéole  droit. 

Cependant ,  si  par  quelque  accident  la  défense  gauche 
vient  à  se  briser,  et  que  l'animal  perde  ainsi  son  arme  uni- 
que, il  paraît  que  la  défense  droite  peut  se  développer  et 
en  peu  de  temps  remplacer  la  première  ;  on  voit  meure  quel- 
quefois les  deux  défenses  développées  en  même  temps  et 
dans  des  proportions  égales.  La  gravure  placée  en  tête  de 
cet  article  représente  un  narval  ayant  ainsi  ses  deux  défenses. 

Nous  avons  dit  que  chez  la  femelle  le  plus  souvent  les 
germes  ne  se  développaient  pas  :  nous  devons  ajouter  qu'il 
en  est  cependant  chez  lesquelles  une  des  dents  vient  à  pren- 
dre un  accroissement  assez  considérable.  Scoresby,  daus 
son  voyage  au  Groenland,  raconte  qu'il  en  pécha  une  qui 
présenlail  ce  caractère  ;  sa  di'fense  avait  trois  pieds  et  quel- 
ques pouces. 

Si  l'on  considère  la  matière  dont  elle  est  formée,  la  dé- 
fense du  narval  a  une  grande  analogie  avec  celle  de  l'élé- 
phant; elle  la  surpasse  en  dureté;  elle  est  aussi  plus  pesante, 
moins  altérable  et  moins  sujette  à  jaunir  ;  les  Grocnlandals 
en  font  des  dards  pour  leurs  chasses  et  dos  pieux  pour  leurs 
cabanes. 

On  peut  voir  dans  la  gravure  quelles  sont  les  formes  du 
narval;  elles  ont  un  grand  rapport  avec  celles  du  dauphin; 
la  tête  est  à  peu  près  la  septième  partie  du  corps,  qui  a  gé- 
néralement de  vingt  à  trente  pieds  de  longueur;  l'oreille 
est  d'une  extrême  petitesse,  et  son  diamètre  n'est  quelque- 
fois pas  plus  grand  que  celui  d'une  aiguille  à  tricoter  ;  l'ou- 
verture de  sa  bouche  est  aussi  très  petite  eu  égard  à  la  masse 
énorme  de  l'animal  ;  l'œil  est  assez  éloigné  de  la  commis- 
sure des  lèvres;  les  évenls  ou  narines  sont  placées  sur  le 
dessus  de  la  tête. 
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Le  narval  n'a  pas  véritablement  de  nageoire  dorsale;  touie- 
fois  on  remarque  sur  le  dos  une  arOte  irrégulière  très  éten- 
due en  longueur,  mais  si  peu  saillante  qu'elle  n'a  guère 
que  deux  pouces  de  haut  ;  les  pectorales  sont  courtes,  étroi- 
tes et  coupées  obliquement,  et  les  deux  lobes  de  la  cau- 
dale sont  arrondis  et  recourbés  vers  le  corps. 

Quant  aux  couleurs  de  l'animal  elles  présentent  quelques 
variations  :  le  dos  est  dans  le  jeune  âge  grisâtre  avec  de 
petites  taches  d'une  nuance  plus  foncée,  et  chez  l'adulte  , 
blanchâtre  avec  de  petites  taches  grises  ou  brunes,  dont 
l'intensité  n'est  pas  la  même  chez  tous  les  individus. 

Le  narval  est  principalement  répandu  entre  le  Groen- 
land et  l'Islande,  mais  il  existe  aussi  plus  au  sud;  et  l'un  des 
individus  qu'a  décrits  Lacépède  avait  échoué  près  de  Boston, 
sur  les  côtes  d'Angleterre.  Il  nage  avec  une  grande  rapidité, 
et  est  très  redoutable  par  sa  défense  qu'il  enfonce  quelque- 
fois dans  les  carènes  des  vaisseaux  ou  dans  le  corps  de  la 
baleine  ;  on  le  rencontre  souvent  en  troupes.  «  Nous  vîmes 
ce  jour-là,  dit  Scoresby  (voyage  au  Groenland)  un  grand 
nombre  de  narvals  qui  nageaient  près  de  nous  en  bandes  de 
quinze  ou  vingt  ;  la  plus  grande  partie  étaient  des  animaux 
mâles  et  avaient  de  longues  défenses;  ils  étaient  très  gais, 
élevant  leurs  défenses  au-dessus  de  l'eau,  et  les  faisant 
croiser  comme  pour  faire  des  aimes.  Pendant  leurs  jeux  , 
ils  faisaient  entendre  un  bruit  tout-à-fait  extraordinaire  , 
et  qui  ressemblait  au  glouglou  que  fait  l'eau  dans  la  gorge, 
et  il  est  probable  que  ce  n'était  pas  autre  chose;  car  le 
bruit  ne  se  faisait  entendre  que  lorsqu'eu  élevant  leurs  dé- 
fenses ils  avaient  la  bouche  hors  de  l'eau.  La  plupart  sui- 
vant le  vaisseau,  semblaient  attirés  par  un  principe  de  cu- 
riosité :  comme  l'eau  était  transparente,  on  put  parfaite- 
ment les  voir  descendre  presque  à  la  quille  et  jouer  avec  le 
gouvernail.  Au  bout  de  quelque  temps  ils  s'éloignèrent 
pour  respirer. 

Le  narval  se  nourrit  de  mollusques  et  de  poissons  de  pe- 
tite taille,  et  non  ,  comme  l'a  prétendu  Gravez,  de  plantes 
marines.  Scoresby  a  eu  occasion  de  le  constater.  Le  pas- 
sage est  assez  intéressant  pour  que  nous  le  citions  en  entier. 

«  Mon  père  m'envoya  le  contenu  de  l'estomac  d'un  nar- 
val tué  à  quelques  lieues  de  nous,  et  qui  me  parut  tout 
extraordinaire;  U  consistait  en  quelques  poissons  à  demi 
digérés,  avec  d'autres  dont  il  ne  restait  que  les  arêtes, 
Outre  les  becs  et  d'autres  débris  de  sèches  qui  semblent 
constituer  le  fond  général  de  sa  nourriture,  il  y  avait  une 
partie  de  l'épine  d'un  pleuronecte,  probablement  un  pe- 
tit turbot;  des  fragments  de  l'épine  d'un  gade,  espèce  de 
morue;  la  colonne  vertébrale  d'une  raie,  avec  une  autre 
raie  du  même  genre,  évidemment  la  raie  bâtis,  presque 
entière;  celte  dernière  iivait  deux  pieds  (anglais)  et  trois 
pouces  de  long,  et  un  pied  huit  pouces  de  large;  elle  com- 
prenait les  os  de  la  tête  ,  du  dos  et  de  la  queue,  les  nageoi- 
res latérales,  les  yeux  et  une  partie  considérable  de  la  sub- 
stance musculaire.  Il  parait  remarquable  que  le  narval, 
animal  dépourvu  de  dents,  ayant  une  petite  bouche,  des 
lèvres  non  flexibles,  et  une  langue  qui  ne  semble  pas  pou- 
voir sortir  de  la  bouche ,  soit  capable  de  saisir  et  d'avaler 
un  si  grand  poisson,  dont  la  largeur  est  trois  fois  aussi 
grande  que  celle  de  sa  propre  bouche.  Comme  l'animal 
dans  lequel  ces  restes  extraordinaires  furent  trouvés  était 
un  mâle  avec  une  défense  de  sept  pieds ,  je  pense  que  cette 
arme  a  été%iiployéc  à  prendre  ce  poisson ,  dont  il  avait 
fait  récemment  sa  proie.  Il  semble  probable  que  la  raie 
avait  été  percée  avec  la  défense  et  tuée;  avant  d'être  dévorée, 
autrement  il  est  difficile  d'imaginer  comment  le  narval  a 
pu  la  saisir,  ou  comment  un  poisson  de  quelque  activité  a 
pu  se  laisser  prendre  et  avaler  par  un  animal  à  lèvres  lisses, 
sans  dents  pour  l'attraper,  et  sans  aucun  moyen  de  le  re- 
tenir. D 

Le  narval  peut  servir  d'aliment  de  même  que  la  plupart 
des  cétacés;  il  est  aussi  utile  que  ceux-ci  par  l'huile  qu'il 


fournit,  et  qui  est,  dit-on     préférable  à  celle  de  la  b:: 
leiue. 


TURGOT. 

Ann  ^-Robert-Jacques  Turgot  de  l'Aulne ,  fils  de  Michel 
Etienne  Turgot,  prévôt  des  marchands  de  Paris,  naquit 
dans  cette  ville  le  10  mai  1727.  Destiné  par  sa  famille  à 
l'état  ecclésiastique ,  il  entra  au  séminaire  Saint-Siilpice 
pour  y  étudier  la  théologie.  Elu  prieur  de  Sorbonue,  il  pro- 
nonça en  cette  qualité  deux  discours,  le  premier,  sur  les 
avantages  que  le  christianisme  a  procurés  au  gène  hu- 
main ,  le  second,  sur  les  progrès  successifs  de  l'esprit 
humain,  qui  lui  valurent  les  plus  grands  éloges.  Malgré 
ses  succès,  ne  se  sentant  point  les  qualités  nécessaires  pour 
faire  un  bon  prêtre,  et  étant  d'une  probité  trop  sévère  pour 
en  faire  un  mauvais,  il  quitta,  en  1731,  l'habit  ecclésins- 
tique,  et  fut  pourvu  de  la  charge  de  conseiller  substitut  du 
procureur- général;  il  devint  conseiller  au  parlement  en 
l7o2,  et  maitre  des  requêtes  le  28  mars  1755.  Cette  place 
ne  suffisant  pas  à  l'activité  de  son  esprit,  il  étudiait  l'hé- 
breu, le  grec,  le  latin  ,  l'anglais,  l'italien,  dont  il  traduisit 
plusieurs  morceaux;  il  cultiva  la  poésie,  la  métaphysique, 
la  cliimie,  l'histoire  naturelle,  l'astronomie,  la  géométrie  , 
l'agriculture,  et  surtout  l'économie  politique,  celte  nou- 
velle science  que  Quesnay  venait  de  mettre  à  la  mode  en 
France.  Devenu  l'ami  de  Gournay,  intendant  du  commerce, 
il  visita  avec  lui  l'Aunis,  la  Saintonge,  la  Guyenne,  le  Lan- 
guedoc, la  Navarre,  l'Orléanais,  l'Anjou,  le  ^Maine  et  la 
Bretagne;  plus  lard,  il  parcourut  les  Alpes, la  Suisse,  et 
revint  en  France  par  l'Alsace. 

Ce  fut  après  d'aussi  vastes  et  d'aussi  consciencieuses  étu- 
des qu'il  fut  nommé  intendant  de  Limoges  le  Saoul  1701. 
'Nuisant  à  la  gloire  de  réformer  l'administration  qui  succom- 
bait sous  le  poids  des  abus  et  des  préjugés ,  enthousiaste  du 
bonheur  du  peuple  et  avide  de  mettre  en  pratique  le  bien 
qu'il  avait  rêvé,  Turgot,  pendant  les  treize  années  de  son 
intendance,  supprima  les  corvées,  réduisit  la  largeur  des 
roules  qui  enlevait  à  l'agriculture  un  terrain  précieux ,  lutta 
contre  deux  années  de  disette  par  la  liberté  du  commerce 
des  grains,  fit  instruire  les  sages-femmes  des  campagnes, 
établit,  le  premier,  des  ateliers  de  charité,  réforma  les  abus 
de  la  levée  dos  impôts  et  de  la  miUce,  fit  cadastrer  les  terres 
de  sa  généralité ,  et  persuada  aux  Limousins  de  se  servir  de 
la  pomme  de  terre.  Les  routes  qu'il  a  fait  exécuter  dans  sa 
province  sont  remarquables  par  la  solidité  de  leur  construc- 
tion ;  comme  difficulté  vaincue ,  on  peut  citer  la  partie  de 
la  route  de  Limoges  à  Moulins,  située  entre  Guéretet  Ajain, 
près  du  pont  à  la  Dauge ,  sur  la  Creuse.  Les  instructions 
qu'il  adressa  à  ses  subdélégués,  aux  commissaires  des  tailles, 
aux  officiers  municipaux,  aux  agents  de  police  et  aux  curés 
de  sa  généralité,  sont  des  témoignages  positifs  de  son  amour 
du  bien  public.  Jouissant  d'une  fortune  médiocre ,  il  ne 
songea  pas  à  l'augmenter,  et,  pour  continuer  ses  travaux 
dans  le  Limousin,  il  refusa  les  riches  intendances  de  Rouen, 
de  Lyon  et  de  Bordeaux. 

Nomiué  ministre  de  la  marine,  le  20  juillet  177-5,  il  de- 
vint contrôleur-général  des  finances  le  24  août  de  la  même 
année,  et  écrivit  à  Louis  XVI  une  lettre  dans  laquelle  il 
développait  les  principes  de  la  nouvelle  administration  : 
pointde  banqueroute,  point  d'augmentation  d'impôts,  point 
d'emprunts.  Il  débuta  en  faisant  payer  les  pensions  au-des- 
sous de  -500  livres  arriérées  depuis  plusieurs  années;  il 
réduisit  les  droits  qui  portaient  sur  la  consommation  et 
l'industrie  de  la  classe  ouvrière,  adoucit  la  perception  de 
l'impôt,  refusa  le  pot-de-vin  de  3000110  livresque  recevaient 
les  contrôleurs- généraux  au  renouvellement  du  bail  des 
fermes  ;  nomma  ,  pour  arrêter  les  bases  d'un  système  géné- 
ral de  navigation  iniéi  ieure  ,  les  savants  d'Alcmbcrt ,  Con- 
dorccl  et  Bossuet  ;  instiiua  la  société  de  médecine,  favori» 
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Parmenlier,  qui  améliorait  le  pain  du  soldat;  Morellet, 
qui  composait  un  dictionnaire  du  commerce  ;  Roulieau,  qui 
écrivait  l'histoire  des  finances  de  la  France  ;  Lavoisier,  qui 
perfectionnait  la  fabrication  de  la  pondre;  il  établit  une 
administration  générale  de  voitures  publiques,  dites  Turgo- 
tines,  qui  transportaient  les  voyageurs  plus  vite  et  à  meil- 
leur marché  que  les  anciennes.  En  décrétant  la  liberté  ab- 
solue du  commerce  des  grains  dans  tout  le  royaume ,  il 
excita  une  inquiétude  générale  suivie  presque  aussitôt  d'une 
cherté  réelle  ou  factice.  Il  y  eut  dans  plusieurs  provinces 
des  disettes  pour  le  pain ,  et  à  Paris  les  magasins  de  blé  et 
les  boutiques  des  boulangers  furent  pillés.  Le  ministre  im- 
passible ne  relira  point  ses  édils,  et  fit  déployer  au  maré- 
chal de  Biron  un  tel  luxe  de  précautions  militaires,  que  cette 
révolte  reçut  le  nom  de  guerre  des  farines.  Les  corvées 
ayant  été  supprimées  par  une  loi  générale  et  une  répartition 
proportionnelle,  cette  réforme  fut  blâmée  par  le  parlement 
de  Paris,  qui  eut  l'impudeur  de  dire  dans  des  remontrances  : 
«  Que  le  peuple  de  France  était  taiUable  et  corvéable  à  vo- 
»  lonté;  que  c'était  une  partie  de  la  constitution  que  le  roi 
»  était  dans  l'impuissance  de  changer.  »  —  Enfin ,  Turgot 
donna  à  Versailles,  en  février  1776,  un  édit  qui  abolissait 
les  jurandes  ainsi  que  les  maîtrises,  et  qu'il  fallut  faire  en- 
registrer par  le  parlement  eu  lit  de  justice.  Il  méditait  la 
suppression  des  abus  les  plus  tyranniques  de  la  féodalité , 
la  conversion  des  deux  vingtièmes  des  tailles  en  un  impôt 
territorial  sur  le  clergé  et  la  noblesse  ;  la  liberté  de  con- 
science et  le  rappel  des  protestants  bannis  ;  l'unité  des  poids 
et  mesures,  la  liberté  de  la  presse  et  de  l'industrie,  un  nou- 
veau système  complet  d'instruction  publique,  la  création 
d'administrations  provinciales,  l'amélioration  du  sort  des 
curés  et  des  vicaires ,  l'égale  répartition  de  l'impôt  par  un 
cadastre  général  de  tout  le  royaume,  le  rachat  des  rentes 
féodales,  la  rédaction  d'un  code  civil  commun  à  toute  la 
France.  Louis  XVI  lui  écrivait  :  Il  n'y  a  que  vous  et  moi 
qui  aimions  le  peuple.  Il  allait  atteindre  l'inlluencc  néces- 
saire pour  opérer  tout  le  bien  qu'il  désirait,  quand  la  no- 
blesse ,  le  parlement ,  le  clergé,  une  partie  même  des  phi- 
losophes et  le  comte  de  Maurcpas,  courtisan  fastueux  et 
entêté,  s'étanl  ligués  contre  lui,  présentèrent  ses  projets 
sous  le  point  de  vue  le  plus  ridicule,  ruinèrent  son  crédit 
auprès  du  roi ,  et  firent  tant  par  leurs  intrigues,  leurs  chan- 
sons ou  leurs  quolibets,  que  Turgot  reçut  l'ordre  d'envoyer 
sa  démission. 

Sorti  du  ministère  !t^  mois  de  mai  I77G,  il  supporta  m 
disgrâce  avec  dignité;  il  vécut  pour  ses  amis  et  poiH- ses 
études,  correspondit  avec  .\dam  Smith,  le  docteur  Price, 
Franklin,  Voltaire,  et  tous  les  premiers  savants  du  temps. 
Connaissant  mieux  les  livres  que  les  hommes,  il  joignait  à 
une  vaste  instruction  la  roideur  d'esprit  d'un  homme  pé- 
nétré de  ses  opinions.  «  Il  agissait,  dit  Sénac  de  Meilliaii , 
comme  un  chirurgien  qui  opère  sur  les  cadavres.  Il  ne  voyait 
cjiie  Icsclioses  et  ne  s'occupait  pas  assez  des  personnes.  Cette 
apparente  dureté  avait  pour  principe  la  pureté  de  son  Time 
qui  lui  peignait  les  hommes  comme  animés  d'un  égal  désir 
du  bien  public,  ou  comme  des  fripons  qui  ne  méritaient 
aucun  ménagement.  Ses  essais  de  réforme  peuvent  le  faire 
considérer  comme  le  plus  hardi  des  tiraillcui'S  qui  com- 
mencèrent, sans  le  savoir,  la  grande  bataille  liuéc  par  la 
révolution  française.  Voulant  tout  faire  d'un  coup,  il  disait 
avec  le  sang-froid  d'un  hommcquisent  sa  valeur:  «  Le  temps 
me  presse;  je  suis  d'une  famille  où  l'on  ne  passe  pas  cin- 
quante ans.  »  Il  disait  vrai ,  car  il  mourut  d'une  atta(|ue  de 
goutte,  le  20  mars  1781  ,  n'ayant  pas  encore  cinquante- 
quatre  ans. 

Les  œuvres  dcT(iri;ot,  qui  firuient  0  vol.  in-8'\  ont  été 
réunies  par  Dupont  de  Nemours,  son  disciple  et  son  ami, 
qui  les  a  publiées  de  lfil)8  i  1811.  A  l'exception  de  quel- 
ques morceaux  littéraires,  elles  ne  renferment  que  des 
essais  d'administration  ou  d'économie  polilitiue,  parmi  les- 


quels on  distingue  d'excellentes  Réflexions  sur  la  forma- 
tion et  la  distribution  des  richesses,  antérieures  à  l'ou- 
vrage d'Adam  Smith. 


EDIT  CONTRE  LE  LUXE.  ICÔ4. 

En  parcourant  l'histoire  des  seizième  et  dix-septième 
siècles,  on  est  frappé  de  Taltention  avec  laquelle  les  rois  de 
France  s'occupaient  de  réprimer  le  luxe  des  habits  et  la 
trop  grande  magnificence  des  parures.  On  se  demande  à 
quelle  cause  attribuer  cette  tendance  générale  des  mœurs 
vers  la  superlluité,  et  le  soin  extrême  que  mettaient  ces  rois 
à  en  arrêter  les  progrès,  sans  penser  peut-être  que  c'était 
tarir  une  des  sources  du  commerce.  Ne  serait-on  pas  fondé 
à  croire  que  la  découverte  de  l'Amérique  vint  à  cette  époque 
imprimerau  luxe  une  forte  impulsion,  et  que  les  Espagnols, 
très  influents  en  Europe,  contribuèrent  particulièrement  à 
son  accroissement  en  France ,  pays  avec  lequel  ils  étaient 
fréquemment  en  rapport  ?  Ne  pourrait-on  pas  dire  aussi 
que  déjà  se  montrait  dans  toutes  les  classes  un  désir  d'éga- 
lité qui  les  portait  à  rechercher  avec  empressement  les  pa- 
rures de  la  noblesse  pour  atténuer  ou  détruire  toute  dis- 
tinction, et  que  la  seule  intention  des  rois,  eu  cherchant  à 
modérer  ce  luxe ,  était  de  rendre  à  chaque  classe  les  droits 
et  le  costume  que  sa  naissance  lui  assignait.  Nous  n'entre- 
prendrons pas  ici  d'approfondir  ces  questions,  ayant  moins 
pour  but  de  faire  une  dissertation  que  de  raconter  des  faits 
historiques.  Ce  qu'il  y  a  de  positif,  c'est  qu'il  ne  se  passait 
point  alors  de  règne  où  l'on  ne  promulguât  quelque  édit 
concernant  les  habits. 

«  Les  feuz  roys  nos  prédécesseurs ,  disait  Charles  IX  en 
»  1373,  ont  de  tout  leur  pouvoir,  pendant  leur  règne,  tra- 
))  vaille  et  cherché  les  moyens  d'oster  le  luxe  et  superfluité 
))  qui  estoit  es  habillements  de  leurs  subiects,  et  à  ceste  fin 
»  fait  et  réitéré  souuentes  fois  plusieurs  belles  ordonnances, 
)j  spécialement  le  feu  roy  Henry,  nostre  très  honoré  seigneur 
)i  et  père  de  très  louable  mémoire,  que  Dieu  absolue  ;  et  nous 
i>  consécutiuement,  à  son  imitation  ,  sur  les  plainctes  qui 
»  nous  furent  faittes  aux  Estats  tenus  à  Orléans,  au  com- 
II  mencemeut  de  nostre  adueneinent  à  cesic  couronne.  A 
»  l'obseruation  de  toutes  les  quelles  nos  subiects  de  tous 
»  sexes,  aages  et  qualitez,  combien  qu'ils  en  receussent  le 
«premier  et  le  plus  euident  profit,  se  sont  neantmoins 
»  trouuez  si  peu  enclins  et  mal  affectionnez,  que  nous  som- 
»  mes  contraincts  de  dire,  avec  exirème  desplaisir,  qu'au 
»  lieu  d'obéissance  il  ne  .s'y  est  veu  que  mespris  et  mescon- 
II  tentemcnis.  •> 

Or,  ce  que  disait  Charles  IX,  chacun  de  ses  successeurs 
aurait  pu  le  dire  avec  autant  de  raison;  l'ordonnance  était- 
elle  publiée,  on  l'oubliait  aussitôt  pour  retomber  dans  un 
luxe  plus  grand  encore  qu'auparavant. 

Environ  trente  ans  après  l'édit  de  Charles  IX,  parut,  sous 
Ilcnri  IV,  une  autre  ordonnance  contre  le  luxe.  On  sait  que 
ce  prince,  toujours  mis  avec  la  plus  grande  simplicité,  disait 
à  ses  courtisans,  en  parlant  de  gens  vêtus  avec  magnificence  : 
«  Ces  hommes  portent  leurs  moulins  et  leurs  bois  de  haute 
futaie  sur  leur  dos.  »  Cet  esprit  fin  et  satirique  d'Henri  IV 
perce  également  dans  son  ordonnance  :  «  Faisons  défense, 
i>  dit-il, de  porter  nior  ni  argent  sur  les  habits  excepté  aux 
»  filles  de  joie  et  aux  filoux  ,  à  qui  nous  ne  preAs  pas  assez 
»  intérêt  pour  niuis  inquiéter  de  leur  conduite.  »  Tout  eu 
(léf.'ndant  le  luxe,  Henri  IV  encouragea  d'ailleurs  fortement 
l'iiHliistrie;  personne  n'ignore  que  c'est  lui  qui  introduisit 
en  France  la  culture  du  mûrier,  et  prépara  ainsi  l'établis- 
sement de  nos  grandes  soieries.  Sous  son  règne  enfin  fut 
créée  la  manufacture  de  la  Savonnerie. 

Sous  Louis  XIII  parurent  deux  ordonnances  louchant  la 
réforme  des  habits,  l'une  en  ICM.'î,  l'autre  en  I(!3I;  nous 
allons  nous  occuper  un  instant  df  la  dernière.  L'or  et  l'ar 
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gent  ne  faisnicnt  plus,  comme  sous  Charles  IX  ei  Ucnri  IV, 
les  principaux  objets  de  luxe;  ils  consistaient  alors  particu- 
lièrement en  brodeiies  qui,  presque  toutes,  se  tiraient  de  la 
Flandre.  C'est  du  moins  ce  que  l'on  peut  induire  d'une  es- 
tampe qui  représente  un  marchand  flamand;  il  s'arrache  les 
cheveux  et  foule  des  broderies  aux  pieds  en  disaut  : 

Que  fait-on  publifr?Que  venons-nous  J'enlenJre? 
MeltdDs  bas  la  bouti(|iie,  et  de  uos  passenieut& 
Faisons  des  cordes  pour  nous  peudre. 

Il  est  bon  de  faire  observer  qu'aujourd'hui  le  mot  passe- 
ment n'est  plus  en  usage  ;  l'expression  de  passementier  s'est 
seule  conservée,  et  nous  en  explique  suffisamment  le  sens. 

Une  particularité  bien  remarquable ,  c'est  que,  dans  l'or- 
donuaiicede  Louis  XIII,  il  n'est  plusqueslion  de  dlir-renles 
classes.  Charles  IX  et  ses  prédécesseurs  défendaient  bien  le 
trop  grand  luxe,  mais  ils  faisaient  en  même  temps  un  grand 
nombre  d'exceptions  pour  les  princes,  pour  le  clergé,  pour 
la  noblesse.  «  Le  luxe  s'est  tellement  accru,  qu'il  y  a  peu  ou 
1)  point  de  différence  entre  nos  subiects,  et  qu'on  ne  sauroit 
))  lesdistinguerks  uns  des  autres;  nousdéfendons  aux  bour- 
»  geois  et  bourgeoises  de  changer  leur  estât.  »  Telles  étaient 
'.es  expressions  royales.  Sous  Louis  XIII,  an  contraire, 
la  mesure  devint  générale.  Ce  n'était  plus  en  effet  la  con- 


fusion des  classes,  mais  les  progrès  du  luxe  qu'il  s'agissait 
de  prévenir.  L'esprit  de  la  nation  avait,  comme  les  mœurs, 
subi  une  si  grande  révolution  ,  que  l'on  ne  se  contenta  plus 
alors  d'oublier  l'ordonnance,  ou  la  tourna  en  ridicule;  à 
son  sujet  parurent  même  un  grand  nombre  de  caricatures, 
entre  autres  celle  que  nous  mettons  sous  les  yeux  du  lec- 
teur, et  dans  laquelle  on  peut  remarquer  la  finesse  et  la 
verve  qui  distinguent  les  oeuvres  des  artistes  du  temps. 

Pompe  funèbre  de  la  Mode,  arec  les  larmes  de  Démo- 
crite  et  les  ris  d'Héradile ,  voilà  son  titre  gravé  à  gauche 
vers  le  haut  de  l'estampe  ;  au  milieu  du  second  plan  se 
voit  le  tombeau  de  la  Mode,  sur  lequel  on  Ut  l'épiiaphe 
suivante  : 

Ci-gisI  sous  ce  tombeau,  pour  l'auoir  niéritc , 
La  Mode,  qui  causoit  taut  de  foliic  en  France. 
Sa  mort  a  fait  mourir  la  Siiperfluité  , 
Et  va  taire  bien  tost  reuiure  l'Abondance, 

C'est  vers  ce  tombeau  que  se  dirige  le  cortège  funèbre.  Les 
hommes  et  les  femmes,  qui  ouvrent  la  marche,  portent 
sur  des  piques  quelques  dépouilles  de  la  défunte  ;  ce  sont 
des  chapeaux  galonnés ,  des  épées  à  pommeau  d'or ,  des 
plumets,  des  dentelles,  des  collerettes,  des  broderies,  des 
passements  d'or,  des  éperons,  ornements  qui,  jetés  p61e- 


(Potnpe  funèbre  de  la  Mode,  caricature  de  i634,) 


mêle  dans  le  tombeau  de  la  Mode,  vont  bientôt  être  enter- 
rés avec  elle.  N'oublions  pas  de  mentionner  les  moustaches  ; 
elles  vont  sans  doute  disparaître  aussi  dans  la  fosse  ,  s'il  faut 
en  juger  d'aprùs  l'action  du  personnage  armé  de  ciseaux 
qui  figure  dans  les  premiers  rangs,  eLqui  est  désigné  sous 
le  nom  de  garde-moustache.  A  la  suite,  arrive  le  corps  sou- 
tenu par  quatre  femmes  couvertes  de  voiles  et  dans  l'alti- 
tude du  désespoir.  Un  nombre  égal  de  pleureuses  termine 
le  convoi.  Aprùs  elles  viennent  les  différents  métiers,  les 
tailleurs,  les  cliaussetiers,  les  brodeurs,  les  bijoutiers,  et, 
comme  dit  l'auteur  de  notre  caricature,  artisans  et  mar- 
chands faisant  le  deuil  de  la  Mode ,  et  ce  n'est  pas  sans 
raison  ;  en  effet ,  Louis  XIII  défendait  dans  son  édit  à  tous 
ouvriers  de  faire  ou  avoir  chez  eux  un  habillement  ou  autre 
chose  prohibée ,  sous  peine  d'être  déclarés  infâmes ,  privés 
de  l'exercice  de  leur  métier  sans  espérance  d'y  pouvoir  ren- 
trer, et  sous  peine  de  trois  cents  livres  d'amende,  puni- 
tions, si  l'on  y  réfléchit,  toutes  excessivement  graves. 

Quant  à  ces  deux  personnages  assis  des  deux  cOiés  du 
tombeau  ,  à  gauche,  c'est  Heraclite,  possédé  pour  celle  fois 
d'un  fuu  rire;  pr  s  de  lui  se  tiennent  quelques  hommes 


déjà  dépouillés  de  leur  luxe,  et  à  quelques  pas  plus  loin, 
plusieurs  mubiciens  qui  célèbrent  par  leurs  gestes  et  le  son 
de  leurs  instruments  la  mort  et  l'enterrement  de  la  Mode. 
A  dioite, c'est  Démocrite  abattu  et  pleurant.  Le  dessinateur 
a  eu  la  finesse  de  faire  défiler  le  cortège  de  son  coté ,  conmic 
pour  donner  plus  d'amertume  à  ses  larmes,  en  approchant 
de  lui  les  objets  qui  les  fout  couler.  Ecoutons  un  instant  ces 
deux  personnages  gémir  et  chanter  tour  à  tour: 

HERACLITE. 

Je  ris  de  ce  qu'on  pleure  aujourd  hui  dans  Paris 
Aux  fuuèbres  bonueurs  de  la  défunte  Modr; 
Je  me  mocque  de  ceux  qui  s'en  Irouvenl  marris  . 
Et  son  tresjias  me  plait  autant  qu'il  m'accommode. 

DtMOCRlT£. 

Je  pleure  ,  ce  n'est  pas  de  cet  enterrement, 
Pour  qui  trop  follement  tout  ce  monde  .«oupirc; 
Mais  toulreslanl  réglé,  je  pleure  seulement, 
Parce  que  je  n'ai  plus  aucun  sujet  de  rire. 

UÉRACI.ITE. 

Je  ris  de  voir  ces  fous  reuestus  d'un  grand  deuil , 
Tailleurs,  baibiers,  broilours  et  ,i;ens  de  telle  surtc , 
El  ces  folles  aussi,  qui  vont  mettre  an  ccrcunl 
Les  diuers  ornements  de  leur  mailrcise  moiti. 
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DEMOCRITE. 

Efje  pleure  toujours,  depuis  les  saintes  lois 
Qui  font  dans  nostre  court  tant  de  métamorphose. 
Comment  pourrois  je  rire  à  présent  des  François? 
Peut-on  avoir  l'effet  quanJ  on  en  perd  la  cause  ? 

On  ne  peut  pas  dire  que  ces  vers  soient  bons;  ils  ne  lais- 
sent cependant  pas  que  d'être  curieux  par  le  •contraste  qui 
résulte  des  idées  que  l'on  se  fait  ici  de  Démocriie  et  d'Hé- 
raclite 

Ce  serait  entreprendre  uneîtàche  bien  longue  que  de  vou- 
loir décrire  toutes  les  estampes  qui  furent  gravées  en  1634 
à  l'occasion  de  l'édit  contre  le  luxe  ;  il  fut  d'ailleurs  bientôt 
oublié.  Pour  motiver  ce  prompt  oubli ,  nous  ne  répéterons 
pas  le  reprocbe  si  souvent  adressé  aux  Français  d'être  na- 
turellement légers  et  inconstants;  et  quoiqu'un  ancien  au- 
teur dise,  pour  louerun  pays  qui,  selon  lui,  se  servait  con- 
stamment des  mêmes  modes,  qu'il  n'était  pas 

Changeant  d'habit  comme  la  lune  , 
Ainsi  <|ue  font  les  François  tous  les  jours 

nous  nous  bornerons  à  faire  remarquer  que  les  lois  sorap- 
tuaires  ont  éprouvé  le  môme  sort  dans  tous  les  temps  et  chez 
tous  les  peuples.  L'auteur  que  nous  venons  de  citer  parle 
aussi  des  plaintes  élevées  en  Italie  contre  les  modes  fran- 
çaises qu'y  avait  introduites  l'expédition  de  Charles  VIII. 
^.'Italie  était  cependant,  à  cette  époque,  le  seul  pays  qui 
nrofitàt  du  penchant  général  à  la  magnificence  des  vête- 
'nents,  puisque  Milan  et  Venise,  maîtresses  du  commerce 
«lu  monde,  étaient  exclusivement  en  possession  de  fournir 
■'Europe  entière  d'étoffes  de  soie  alors  d'un  prix  fort  élevé. 
C'est  principalement  dans  le  but  d'empêcher  l'exportation 
du  numéraire  que  nos  rois  rendirent  les  différentes  ordon- 
nances qui  nous  occupent  en  ce  moment.  Ce  n'est  que  long- 
temps après,  sous  le  régne  de  Louis  XIV  et  sous  celui  de 
LouisXVsuccessivement,  que  la  fabrication  des  soieries  prit 
chez  nous  une  certaine  extension .  On  peu!  voir  an  cabinet  des 
estampes  de  la  lîibliotbêquc  royale  une  magnifique  collec- 
tion d'éclinnlillons  recueillis  par  le  maréchal  de  Richelieu 
parmi  les  produits  des  manufactures  françaises,  et  qui  peut 
donner  une  idée  de  leur  accroissement.  Cette  collection, 
précieuse  ponr  l'hisloire  de  l'industrie  nationale,  est  un 
monument  de  la  plus  hante  importance. 

Quant  aux  étoffes  d'or  et  d'argent,  ce  n'est  qu'après  la 
découverte  de  l'Amérique  qu'elles  s'introduisirent  chez 
nous;  encore  y  étaient-elles  bien  rares,  puisque  dans  l'en- 
trevue de  François  I"  et  de  Henri  A'III,  qui  arriva  cepen- 
dant quelques  années  plus  tard,  ce  qui  frappa  le  plus,  ce 
fut  la  magnificence  qui  y  fut  déployée  ;  on  lui  donna  pour 
cette  raison  le  nOm  de  Camp  du  drap  d'or.  Sous  S.  Louis, 
déjà,  on  avait  surnommé  la  non  pareille  une  cour  plénière 
que  ce  roi  tint  à  Saumur.  Plus  près  de  nous  enfin,  sous 
Louis  XI\^  le  magnifique  carrousel  de  lGC-2  a  liissé  le 
nom  de  Carrousel  à  la  place  sur  laquelle  il  fut  donné  ;  ce 
qui  prouve  que  nos  aïeux  allachaient  beaucoup  de  prix  à 
ce  luxe,  puisqu'ils  nous  ont  transmis  la  mémoire  de  céré- 
monies qu'il  rendit  remarquables.  Sous  ce  rapport ,  nous 
n'avons  pas  dégénéré  de  nos  ancêtres.  Certes,  dans  notre 
siècle,  on  pourrait  appliquer  à  plus  d'une  famille  le  mot 
d'Henri  IV  :  "  Ces  gens  portent  sur  leur  dos  leurs  moulins 
cl  leurs  bois  de  haute  futaie,  »  et  les  femmes  ne  sont  pas 
seules  à  se  parer  d'étoffes  de  soie  et  de  broderies.  Voici  venir 
«e  tcmpsoù  les  hommes  porteront, comme  sous  Louis  XIII, 
des  collerettes  et  des  pourfileiires:  déjA  la  mode  a  ramené 
les  jabots  cl  les  manchettes;  l'orne  brille  plus,  il  est  vrai,  sur 
leurs  chapeaux  ,  mais  il  se  retrouve  ciselé  sur  le  pommeau 
de  leurs  cannes,  semé  sur  leurs  élégantes  chemisettes.  SI 
nous  étions  encore  au  di\-sepiirme  siècle,  nous  entendrions 
probablement  bientôt  Tésonner  à  son  de  trompe,  dans  les 
carrefours  et  faubourgs  de  Paris,  ce  qu'on  lit  sur  une  des 
nombreuses  estampes  publiées  en  Ui.")!  • 


Trofue  au  luxe,  dentelles  bas  ! 
Voicy  le  porteur  de  gazette , 
Où  le  galaud  et  la  coquette 
Verront  ce  qu'ils  ne  cherchent  pas. 


POESIES  POPULAIRES  DU  NORD. 

LA  RENCONTRE   DES   ELFES. 

Maître  Olaf  s'en  va  à  cheval ,  s'en  va  à  toute  hâte  invi- 
ter ses  amis  à  sa  noce.  Les  Elfes  dansent  sut  la  bruyère. 
Us  dansent  à  quatre;  ils  dansent  à  cinq.  La  fille  du  roi  des 
Elfes  s'approche  d'Olaf  et  lui  tend  la  main. 

—  Sois  le  bienvenu,  dit-elle.  Arrête-toi  ici,  et  viens 
danser  avec  moi.  —  Je  n'ose;  je  ne  peux  pas.  Demain  on 
célèbre  mon  mariage. 

—  Ecoule,  Olaf,  viens  danser  avec  moi;  je  te  donnerai 
une  paire  de  bottes  en  peau  de  bouc.  —  Je  n'ose  pas  ;  je  ne 
peux  pas.  Demain  on  célèbre  mon  mariage. 

—  Ecoute ,  Olaf,  viens  danser  avec  moi;  je  te  donnerai 
un  vêtement  de  soie,  de  soie  fine  et  sans  tache,  que  ma 
inère  a  blanchi  au  clair  de  lune.  —  Je  n'ose  pas  ;  je  ne  peux 
pas.  Demain  on  célèbre  mon  mariage. 

—  Ecoute,  Olaf,  viens  danser  avec  moi;  je  te  donnerai 
de  l'or. 

—  Je  veux  bien  accepter  ton  or,  mais  je  ne  peux  pas 
danser  avec  toi. 

—  Si  tu  ne  veux  pas  danser  avec  moi,  la  maladie  et  la 
peste  te  suivront. 

Elle  lui  donne  un  coup  avec  la  main.  Jamais  Olaf  n'en 
reçut  un  plus  terrible.  Elle  le  lève  sur  son  cheval ,  et  lui 
dit  :  Va-t'en  voir  maintenant  ta  fiancée. 

En  arrivant  dans  sa  demeure ,  il  trouva  sa  mère  qui  lui 
dit  :  —  Mon  cher  Olaf,  mon  cher  fils,  pourquoi  ta  figure 
est-elle  si  pâle  ? 

—  Ma  figure  est  pâle,  parce  que  j'ai  été  dans  la  terre 
des  Elfes. 

—  Mon  fils,  que  répondrai-je  à  ta  jeune  fiancée? 

—  Tu  lui  répondras  que  j'ai  été  sur  la  bruyère  pour  es- 
sayer mes  chevaux  et  mes  chiens. 

Le  lendemain  de  bon  matin ,  la  fiancée  arrive  avec  les 
invités.  On  leur  verse  la  bière  ;  ou  leur  verse  le  vin.  —  Où 
est  donc,  dit  la  jeune  fille,  Olaf  mon  fiancé? 

—  Il  est  allé  sur  la  bruyère  essayer  ses  chevaux  et  ses 
chiens.  Elle  soulève  le  drap  de  pourpre ,  et  voit  Olaf  mort. 

Le  lendemain  de  grand  matin,  trois  cercueils  sortirent 
de  la  maison  :  celui  d'Olaf,  celui  de  sa  fiancée ,  et  celui  de 
sa  mère  ,  toutes  deux  mortes  de  douleur. 


BOXIANA. 


Nous  avons  beaucoup  emprunté  aux  Anglais  ci?  politique 
surtout  et  en  industrie.  Il  n'y  a  aucune  honte  à  en  convenir. 
De  leur  c6té,  les  Anglais  ne  se  sont  jamais  fait  faute  de  s'ap- 
proprier tout  ce  qu'ils  ont  trouvé  chez  nous  d'idées  utiles, 
et  si  l'on  comptait  de  part  et  d'autre  les  emprunts  on  trou- 
verait probablement  qu'ils  sont  nos  débiteurs.  Du  reste,  il 
importe  peu.  Dans  la  vie  des  peuples,  comme  dans  celle 
des  hommes,  il  y  a  des  exemples  à  suivre  et  des  exemples 
à  éviter.  L'expérience  d'autrui  nous  est  plus  profitable  en- 
core que  notre  propre  expérience  ;  elle  est  jilus  facile  à 
étudier  :  ce  serait  un  amour-propre  ridicule  que  de  pré- 
tendre ne  puiser  qu'en  soi-même  toutes  les  bonnes  inspi- 
rations. Notw  avons  donc  à  nous  féliciter  d'avoir  quelquefois 
su  triompher  de  nos  préventions  pour  imiter  l'Angleterre; 
mais,  comme  il  y  a  généralement  moins  de  difficulté  à  se 
laisser  tenter  par  le  bien  qu'à  se  détourner  du  mal ,  nous 
méritons  peut-être  plus  d'éloges  encore  pour  notre  persis- 
tance à  repousser  ce.rtains  usages  d'outrc-mer,  qui  ont  à 
plusieurs  reprises  tenté  de  faire  invasion  parmi  nous,  « 
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qui  auraient  infailliblement  altéré  des  qualités  précieuses 
de  délicatesse  et  de  sensibilité  dans  notre  caractère  national. 
Il  y  a  environ  vingt-cinq  ans,  on  annonça  à  Paris  des 
combats  de  coqs  :  on  vint  en  foule  à  la  première  représen- 
tation, mais  ce  fut  pour  liuer  et  sifQer;  les  entrepreneurs 
se  retirèrent  avec  confusion.  Les  courses  au  cloclier,  où  le 
moindre  danger  des  cavaliers  et  des  chevaux  est  de  s'estro- 
pier, ne  peuvent  prendre  faveur;  on  sent  trop  que  c'est  un 
plaisir  de  barbares;  les  jeunes  gens  qui,  aux  environs  de 
Paris,  ont  clierché  à  le  mettre  à  la  mode,  étaient  presque 
'eus  étrangess.  Quant  au  spectacle  d'hommes  s'assommant 
à  coups  de  poing,  c'est  un  divertissement  qui  répugne  si 
complètement  à  nos  mœurs,  que  les  herctilcs  du  Nord  et 
les  fl('((«f,«  de  nos  théâtres  populaires  n'oseraient  pas  môme 
eii  oH'rir  un  simulacre  :  cette  grossière  imitation  du  pugilat 
antique  n'attirerait  en  France  d'autres  spectateurs  que  ceux 
qui  ont  encore  le  honteux  courage  d'assister  aux  exécutiohs 
publiques. 

Plusieurs  ouvrages  anglais  traitent  de  l'art  de  boxer. 
L'auteur  de  l'un  de  ces  traités  spéciaux,  le  Boxiana  ,  fait 
remonter  l'origine  du  Coxinj,  suivant  l'expression  anglaise, 
aux  temps  les  plus  reculés  de  l'histoire  de  sa  patrie.  Il  y 
voit  un  sujet  de  glorifier  ses  concitoyens  ;  c'est ,  suivant  lui , 
un  des  traits  niàles  et  accentués  de  la  physionomie  bretonne. 
Aucune  autre  nation ,  je  pense,  ne  s'empressera  de  disputer, 
sous  ce  rapport,  le  prix  de  la  beauté  physique  à  l'Angle- 
terre. 

Dès  le  règne  du  grand  Alfred,  boxer  faisait  partie  des 
exercices  militaires.  Dans  la  noblesse,  on  anibilioniiait  le 
renom  d'éminent  boxeur.  Richard  III  était  fort  estimé  par 
ses  sujets  pour  la  vigueur  de  ses  coups  de  poing.  Dans  une 
des  plus  charmantes  comédies  de  Sbakspeare,  Comme  il 
vous  plaira,  le  principal  personnage,  Orlando  ,  intéresse 
si  fort  à  sa  valeur  et  à  sa  beauté  une  jeune  princesse  en 
boxant  devant  elle,  qu'il  finit  par  l'épouser.  On  rapporte 
qu'un  évèque  boxa  un  jour  publiquement  une  personne 
qui  l'avait  offensé.  Un  lord  boxa  une  fois  en  pleine  rue  un 
parfumeur. 

On  pourrait  croire  que  les  Anglais  ont  considéré  l'art  de 
boxer  comme  un  progrès  de  civilisation.  C'est  au  dix-hui- 
tième siècle  qu'il  a  eu  le  plus  d'éclat.  Grâces  au  patronage 
de  l'aristocratie ,  K's  boxeurs,  depuis  la  restauration,  ouvri- 
rent des  théâtres  et  des  académies.  La  foire  de  Southwark  a 
joui  jusqu'en  1757  d'une  grande  réputation.  Smithlicld, 
Muorfields  ,  Longfields  ,  ont  été  aussi  illustrés  par  quel- 
ques grandes  scènes  de  pugilisme.  Vers  1791  il  y  avait  un 
théâtre  de  boxeurs  au  lycée,  dans  le  Strand,  et  un  autre 
près  de  Haymarket.  Plus  d'un  membre  actuel  des  deux 
chambres  du  parlement  a  dû  être  habile  boxeur  dans  sa 
jeunesse.  Lord  liyron  aimait  beaucoup  ce  violent  exer- 
cice, et  il  en  parle  souvent  avec  plaisir  dans  ses  Mémoires. 
Les  portraits  des  plus  fameux  pugilistes  sont  conservés  avec 
une  sorte  de  pieuse  considération  par  les  riches  amateurs 
de  ce  genre  de  divertissement  :  nous  avons  sous  les  yeux 
les  gravures  du  Boxiana,  exécutées  d'après  ces  portraits, 
et  il  faut  dire ,  à  l'honneur  du  sens  commun  ,  que  presque 
toutes  les  figures  de  ces  héros  sont  ignobles  et  ne  respi- 
rent que  la  brutalité. 

Pour  donner  une  idée  du  pugilisme  anglais,  nous  avons 
choisi  deux  exemples;  l'un  au  dernier  siècle,  l'autre  au 
siècle  présent. 

Les  deux  champions  que  notre  première  vignette  repré- 
sente, Humphries  et  Mcndoza,  combattirent  ensemble  en 
public,  le 2'J  septembre  1790.  Humphries  était  très  renom- 
mé deptiis  une  victoirequ'il  avait  remportée  sur  le  boxeur 
Martin,  le  3  mai  I78G,  en  présence  du  prince  de  Galles  , 
du  duc  d'York  el  du  duc  d'Orléans,  qui  était  alors  à  Lon- 
dres. Il  était  regardé  comme  supérieur  à  tous  ses  contem- 
porains, lorsqu'on  songea  à  lui  opposer  un  nouveau  rival 
dui  faisait  concevoir  les  plus  belles  espérances  :  c'était  un 


juif  nommé  Mendoza.  La  rencontre  eut  lieu  à  Odiham 
dans  le  Hampshire.  Le  billet  d'entrée  était  du  prix  d'une 
demi-guinée.  La  foule  des  spectateurs  attirés  par  cette  riva- 
lité était  trop  considérable  pour  l'enceinte  ;  des  pugilistes 
gardaient  l'entrée  contre  l'invasion  populaire;  ils  furent 
renversés,  et  un  torrent  de  curieux  se  rua  malgré  eux  au- 
tour du  petit  théâtre  oiï  parurent  bientôt  les  deux  ania 
gonistes.  On  les  accueillit  l'un  et  l'autre  avec  de  vifs  applau- 
dissements. Humphriesétait  galamment  vêtu;  ses  basétaient 
de  soie,  à  coins  brodés  en  or  ;  des  nœuds  de  couleur  ornaient 
ses  chausses  de  fine  flanelle.  Mendoza  était  au  contraire 
d'une  grande  simplicité;  il  porta  le  premier  coup;  mais  en 
se  retirant  il  glissa  et  tomba  sur  le  dos.  Humphries  le  laissa 
se  relever.  Mendoza  le  frappa  de  nouveau  et  le  jeta  à  terre. 
Les  partisans  d'Humpbries  commencèrent  à  craindre.  Ce- 
pendant, après  plusieurs  avantages  partagés,  que  nous 
n'avons  pas  l'intention  de  décrire  minutieusement  ;  après 
des  coups  furieux  portés  dans  les  yeux,  dans  l'estomac  et 
sur  les  reins,  Mendoza  ,  tout  défiguré  et  renversé  ,  perdit 
connaissance.  On  l'emporta  dehors;  c'est  là  un  des  inci- 
dents les  plus  ordinaires  et  les  moins  fâcheux  de  ces  luttes 
solennelles.  La  défaite  de  Mendoza  augmenta  sa  célébrité, 
loin  de  la  diminuer.  On  avait  remarqué  en  lui  des  qualités 
qui  le  distinguaient  d'Humpbries.  S'il  n'avait  pas  autant 
de  grâce  et  d'élégance  que  ce  dernier;  s'il  n'avait  pas  son 
sang-froid  et  sa  force,  il  savait,  en  revanche,  mieux  se 
mettre  en  garde  ;  il  avait  plus  de  vivacité  ;  et  en  sonmie  , 
les  vrais  amateurs  lui  accordaient  beaucoup  de  science  ;  car 
boxer  n'est  pas  seulement  un  art,  mais  une  science.  Pour 
exceller  dans  ce  genre  d'escrime,  il  ne  suffit  pas  d'avoir  de 
l'inspiration,  d'être  armé  de  muscles  vigoureux,  il  faut 
savoir  faire  usage  de  ces  qualités  suivant  les  règles;  il  faut 
aussi  connaître  les  parties  du  corps  où  les  coups  sont  le 
plus  funestes;  ils  le  sont ,  par  exemple  ,  plus  particulière- 
ment entre  les  deux  yeux  et  sur  l'estomac;  aussi  il  y  a  un 
secret  pour  porter  convenablement  sa  tète ,  et  on  doit  peu 
manger  un  jour  de  combat.  Les  coups  sont  prévus,  comp- 
tés; ils  ont  des  noms.  La  position  générale  du  corps  est 
d'une  haute  importance  :  on  est  plus  ou  moins  habile  à 
savoir  respirer  à  propos  ;  on  a  plus  ou  moins  d'animation  ou 
de  cœur;  plus  ou  moins  de  ce  qu'on  appelle  botlom.  Après 
son  triomphe,  Humphries  écrivit  à  un  genlilliomme  qui  le- 
protégeait,  M.  Bradyl  ,  ce  billet  laconique  :  .<  Monsieur, 
11  j'ai  battu  le  juif  et  je  me  porte  bien,  Richard  Hum- 
11  phrics.  i>  Ce  combat  eut  un  grand  retentissement  en  An- 
gleterre; il  fut  l'occasion  d'une  sorte  de  renaissance  du 
pugilat  qui  avait  été  en  décadence  depuis  quelques  années. 
Les  journaux  furent  remplis  d'anecdotes  et  de  discussions 
sur  Humphries  et  Mendoza;  on  les  compara  aux  anciens 
maîtres  leurs  prédécesseurs,  Fig,  Brougliton  el  Slack.  Les 
auteurs  comiques  faisaient  allusion  à  leur  mérite  dans  leurs 
pièces.  De  nouveaux  théâtres,  de  nouveaux  cirques  furent 
fondés  sous  les  patronages  des  pairs,  des  ducs,  des  magis- 
trats, parmi  lesquels  on  remarqua  les  ducs  d'Vork  el  de 
Clarence,  le  duc  d'Hamillon,  lord  Barrymore,  l'alderman 
Coombe,  etc. 

Le  héros  de  notre  second  exemple  «st  Tom  Crig;  il  était 
né  à  Bitton,  à  quelques  milles  de  Bristol.  A  l'âge  de  treize 
ans  il  quitta  son  pays  et  vint  à  Londres.  Là ,  il  lit  successi- 
vement plusieurs  métiers  manuels;  il  fut  charbonnier,  d'où 
lui  vint  sans  dûute  le  surnom  de  Diamant  noir;  puis  ser- 
rurier,  je  crois;  et  en  dernier  lieu,  il  fut  employé  comme 
porte-faix  au  chargement  des  navires.  Un  jour,  il  tomba 
sous  le  poids  d'une  caisse  d'oranges,  et  il  fut  presque  tué  ; 
pendant  plusieurs  années  il  cracha  le  sang.  Cependant  ses 
forces  lui  revinrent.  De  temps  à  autre  il  boxait,  tantôt  sé- 
rieusement, tantôt  comme  artiste.  Peu  à  peu  il  trouva  la 
profession  lucrative,  et  s'adonnanl  tout  entier  à  la  science 
des  coups  de  poing,  il  devint  célèbre  à  sa  manière.  Une 
victoire  qu'il  remporta  sur  un  nommé  Jcm  Bclcher,  le  plaça 
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au  premier  rang  parmi  lospugilisles.  On  lui  décerna  le  titre 
suprême  des  boxeurs  the  champion  of  England  (le  cliam- 
pion  de  l'Angleterre  )  :  c'est  pour  eux  plus  que  le  titre  de 
lauréat  pour  les  poètes.  Les  plus  célèbres  affaires  de  Crig  , 
depuis  qu'il  était  parvenu  au  faite  de  la  gloire  pugiliste,  fu- 
rent celles  où  il  triompha  en  ISH  de  Jlolineaux.  On  avait 
aussi  une  grande  opinion  de  Molineaux;  c'était  un  homme 
de  couleur;  il  avait  assez  bonne  grâce,  et  après  Crig,  il  ne 
craignait  personne.  Le  dernier  combat  de  ces  deux  cham- 
pions eut  lieu  à  Thistleton  Gap ,  dans  le  comté  de  Rutland, 
en  présence  de  vingt  mille  spectateurs.  La  liste  des  pairs 
d'Angleterre,  des  généraux,  des  gentlemen  illustres  qui 
étaient  dans  cette  immense  assembl.-e  occuperait  une  page 
entière.  La  lutte  eut  onze  parties  ou  tours  [rounds].  Au 
second  coup,  Crig  eut  la  bouche  ensanglantée  ;  au  troisième 
il  eut  un  œil  tout  bleu;  aux  tours  suivants,  il  fut  plusieurs 
fois  renversé;  mais  à  la  fin  il  reprit  l'avantage,  et  dès  le 
septième  on  prévit  aisément  la  défaite  du  mulilre  ;  celui-ci 
perdit  bientôt  ses  forces,  et  des  applaudissements  universels, 
mêlés  d'exclamations  et  de  vivat  Crib  !  annoncèrent  la  fin 
du  duel.  On  rapporte,  chose  presque  incroyable ,  qu'il  y  eut 
presque  des  émeutes  dans  un  quartier  de  Londres  pour  s'in- 
former des  détails  de  cette  affaire.  Le  gain  de  Crig,  dans 
cette  journée,  fut  de  dix  mille  francs,  et  celui  de  son  patron 
le  capitaine  lîatclay,  de  plus  de  vingt-cinq  mille  frar.cs  :  les 
paris  s'élevèrent  à  un  million.  L'éditeur  de  l'Edinburg  Star 
fit  remarquer  à  celle  occasion  qu'une  souscription  ouverte 
en  faveur  des  Anglais  prisonniers  en  France  n'avait  pas 
produit  une  si  forte  somme,  et  il  exprima  un  sentiment  de 
lionle  pour  cette  légèreté  de  ses  conciloyens.  Crib  trouva 
les  réflexions  déplaisantes,  et  écrivit  à  l'éditeur  qu'il  comp- 
tait aller  prochainement  faire  sa  connaissance  à  Edimbourg. 
L'éditeur  répondit  dans  sa  feuille  :  «  Si  RL  Crib  entend  par 
«faire  connaissance  avec  nous  quelque  procédé  qui  soit 
■1  dans  la  li^ne  de  sa  profession ,  comme  nous  ne  sommes  pas 
»  adeptes  dans  la  noble  science  du  pugilat ,  nous  croyons 
»  qu'il  trouvera  juste  de  nous  accorder  le  temps  nécessaire 
-cour  nous  procurer  un  champion  que  nous  puissions  lui 
"  opposer.  »  Les  amateurs  du  pugilat  donnèrent  un  grand 
dîner  à  Crib  ;  il  occupa  le  siège  d'honneur  :  des  ducs  et  des 


(l.rs  Boxeurs  Humpliries  et  Mmdoza  ,  en  1790.) 

comtes  le  haranguèrent  ;  d'autres  entonnèrent  des  chansons 
a  sa  gloire,  cl  la  compagnie,  avant  de  se  séparer,  lui 
vota  une  coupe  d'argent  du  prix  de  cinquante  guinécs  ; 
mais  les  souscriptions  s'rle\èii'nt  à  quatre-vingts  guinécs; 
on  présesta  la  coupe  au  champion  de  l',\iigloIcrre  dans  un 
autre  repas  solennel  ;  clic  fut  remplii'  de  vin  ,  et  elle  fit  le 
lour  de  la  table.  Nous  donnons  une  esquisse  de  ce  vase. 


L'écusson  a  pour  creie  les  armes  de  Bristol  ;  le  champion 
et  le  mulâtre  vaincu  le  supportent.  Dans  les  quatre  divi- 
sions, on  voit  d'un  côté  le  lion  anglais  ,  de  l'autre  les  com- 
battants; au-dessous  Crib  dans  un  bateau  à  charbon,  et 
Molineaux  figuré  par  un  castor  cachant  sa  tète  en  signe  de 
défaite;  le  castor  est  pris  comme  emblème  de  l'Amérique, 
patrie  de  Molineaux  ;  le  lion  le  regarde  avec  mépris.  Au- 
dessus  étaient  gravés  ces  mots  de  Shakspeare:  «  Damné  soit 
u  celui  qui  criera  le  premier  :  Arrêtez  !  c'est  assez  '  « 


(  Coupe  d'argent  offerte  en  présent  au  boxeur  Crig,  après  sa 
victoire  sur  Molineaux,  en  1811.I 

Sàtons-nous  de  dire  en  terminant,  que  ces  honneurs  et 
ces  rémunérations  ridicules  sont  des  exceptions  fort  rares 
dans  la  carrière  des  boxeurs.  Presque  tous  ces  malheureux 
athlètes  reçoivent  tôt  ou  tard  dans  ces  hities  des  blessures 
mortelles.  S'ils  sauvent  leur  vie  ,  ils  sont  oubliés,  méprisés 
quand  ils  ont  perdu  leurs  forces ,  et  leur  vieillesse  est  pres- 
que toujours  misérable. 


TRIVIf.M  ,  QUADniVIUM. 

Dans  le  système  d'enseignement  adopté  au  moyen  âge  on 
divisait  les  éludes  en  deux  catégories  appelées,  l'une  tri- 
vium  {triple  voie),  l'autre  qiiadrivium  (quadruple  voie). 
C'était  la  distribution  suivie  dans  les  anciennes  écoles  de 
rhéteurs.  —  Le  trivium,  ou  éthique,  avait  pour  objet  la 
portion  élémentaire  du  savoir,  et  comprenait  trois  arts  ■ 
la  grammaire,  la  rhétorique  et  la  dialeelique.  —  Le  qua 
drivium,  ou  physique,  formait  l'élage  le  plus  élevé  de  la 
connai.ssance  ,  et  renfermait  l'arilhmélique,  la  géométrie, 
la  musique  et  l'astronomie.  Ainsi,  pour  posséder  une  édu- 
cation complète,  conformément  aux  idées  du  temps,  il 
fallait  étudier  sept  arts  qui  conduisaient,  comme  autant  de 
degrés  ou  de  voies,  à  la  science  suprême,  à  la  théologie. 


DrnRVUX   D'AnoXNIîMENT  ET  DR  VI'NTE, 
ructTacob,  3o,  prés  de  la  rue  des  PeliU-Auguslins. 


Imprimerie  de  RoORCOsnK  et  MiRTincT,  rue  Jacob,  3a. 
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EOUTIQLE  DAQUAIOLO, 

A   NAPI.LS. 


■>">T-t\ER 


^Bou^ique  d'Aquaiolo,  à  Naplcs.  ) 


Aprèsavoir  quitté  Rome  si  grave,  si  noble,  si  siîvère,  lors- 
que, sous  l'impression  puissante  que  vous  avez  conservée  de 
la  ville  éternelle,  vous  arrivez  à  Naples,  il  vous  semble  qu'un 
rêve  se  soit  emparé  de  votre  esprit  et  que  vous  ayez  été  in- 
stantanément transporté  dans  un  pays  lointain  liabilépar  des 
êtres  d'une  autre  nature  ;  cl  cependant  v  ingt-quatre  heures 
ont  suffi  pour  opérer  ce  iirodige.  Là  vous  laissez  le  calme ,  le 
silence  et  presque  la  tristesse  ;  ici  vous  trouvez  le  tumulte , 
la  foule  et  la  gaieté.  Il  n'y  a  qu'un  instant  vous  étiez  seul, 
pensif  et  rêveur  au  milieu  de  l'immensité  du  Colysée  ;  main- 
tenant au  centre  de  la  rue  de  Toledo,  vous  êtes  étourdi  de 
mille  bruits  et  lieurtéde  toutes  parts  par  une  foule  incessante 
qui  s'agite  avec  une  vivacité  sans  pareille,  sans  ordre,  sans  but 
apparent;  selon  son  bon  plaisir  elle  dépense  son  existence... 
Là  point  de  trottoirs,  point  de  distinction  entre  la  voie  des 
ToMK  VIIÏ   — .'-intMnnc  iR.',o. 


hommes  et  celle  des  voitures,  tout  y  est  pêle-n>éle,  la  rue 
entière  appartient  à  tout  le  monde,  chacun  en  jouit  comme 
il  l'entend;  là  aussi,  il  faut  le  dire,  pas  de  boue,  pas  de 
ruisseaux  fangeux  ,  pas  de  pavé  grossier;  les  rues  sont  dal- 
lées comme  nos  galeries  du  Palais-Hoyal  ou  de  la  rue  de 
Rivoli.  Le  marchand  ambulant ,  et  à  Naples  ils  le  sont  pres- 
que tous,  est-il  fatigué,  il  s'assied  sur  ces  dalles  là  où  bon 
lui  semble,  là  où  il  se  trouve,  et  de  préférence  au  milieu 
de  la  voie  publique.  Il  est  d'un  despotisme  sans  nom;  les 
voitures  doivent  se  détourner  dés  qu'il  a  choisi  sa  place, 
et  dès  qu'il  l'occupe  il  la  regarde  comme  lui  appartenant. 

Tohdo  à  Naples  résume  toute  la  ville,  c'est  la  seule 
grande  rue  qu'on  puisse  citer.  Là  se  tiouvent  les  meilleur» 
cafés,  les  magasins  les  plus  célèbres,  les  sorbetUrks  les 
plus  renommées,  et  nous  ne  pensons  pas  qu'un  Napolitain 
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puisse  rester  un  jour  sans  passer  dans  Toledo  ;  c  esl  le  che- 
min qui  conduit  à  tout  :  il  va  de  la  mer  à  Capo  di  Monte; 
le  palais  du  roi  est  a  une  de  ses  extrémités  et  le  Musée  des 
études  à  l'autre;  près  de  l'un  est  Saint-Charles,  prCs  de 
l'autre  VÂbergo  di poveri;  ainsi  d'un  coté  le  théâtre,  de 
l'autre  riiôiûtal,  et,  dans  le  milieu,  le  palais  des  ministères; 
Toledo  est  donc  toute  la  ville  et  par  conséquent  le  spectacle 
le  plus  divertissant  et  le  plus  animé  qne  puisse  trouver 
le  voyageur  qui  veut  étudier  les  mœurs  et  les  habitudes 
du  peuple  Napolitain,  sans  contredit  le  plus  amusant  qui 
existe. 

Parmi  tant  de  choses  diverses  et  nouvelles  pour  qui  ar- 
rive à  Naples,  et  quand  on  a  cessé  de  s'étonner  aux  titres 
à'eccellenza ,  de  principe  ,  etc. ,  que  vous  prodiguent  à 
l'envi  les  cochers,  les  ciceroni  et  particulièrement  les  la- 
zaroni;  une  odeur  permanente  de  citron  qui  parfume  l'at- 
mosphère vous  fait  bientôt  tixer  votre  attention  sur  les  bou- 
tiques en  plein  air  dos  aquaioli,  qui  d'ailleurs  s'effncenl 
de  l'attirer  par  leurs  ctis  bruyants  et  continuels. 

Sous  un  ciel  aussi  constamment  bleu  et  par  un  soleil 
aussi  brûlant  que  celui  qui  cha'iue  jour  se  lève  derrière  le 
Vésuve,  on  conçoit  facilement  le  besoin  qu'on  doit  avoir 
de  rafraîchissements.  Or,  Vaquaiolo,  c'est  le  marchand  de 
limonade  en  jlein  vent  installé  dans  une  boutique  vraiment 
ravissante  dé  fraîcheur  et  de  coquelteiie.  On  y  trouve  tout 
ce  qui  caractéiise  le  goût  napolitain. 

Au  premier  aspect,  on  ne  peut  nier  que  le  peuple  de 
Naples  ne  semble  être  le  plus  heureux  de  la  terre;  il  se 
laisse  vivre  sous  l'azur  de  son  ciel  qui  le  protège  ;  il  jouit 
de  la  fraîcheur  de  la  mer  qui  bai.^ne  son  fortuné  rivage;  il 
se  baisse  pour  cueillir  les  fruits  de  sa  terre  promise;  jamais 
soucieuxdu  lendemain  qu'il  sait  devoirélrecomme  la  veille; 
sobre  à  l'excès,  se  contentant  de  peu  ;  pouvant  distraire  son 
esprit  aux  improvisations  de  ses  vieux  pêcheurs,  et  se  con- 
soler de  ses  chagrins  passagers  par  un  vœu  à  S.  Janvier  , 
son  patron  ;  que  lui  faut-il  de  plus  pour  être  heureux  ?  et 
que  lui  roste-t-il  à  envier  à  ces  peuples  ambitieux  qui  usent 
leur  existence  dans  les  pénibles  eflorts  de  l'industrie,  sous 
un  pernicieux  climat? 

Le  Napolitain  est  éminemmenl  sensuel,  et  par- dessus 
tout  sensible  à  ce  qui  peut  récréer  admirablement  sa  vue  ; 
tout  ce  qu'il  fait  pour  son  usage  esl  empreint  d'une  re- 
cherche particulière  et  d'un  instinct  d'art  naïf  et  naturel 
qui  n'est  pas  sans  mérite.  Il  lui  faut  avant  tout  des  couleurs 
vives  et  tranchées,  capables  de  briller  encore,  malgré  la 
vivacité  de  celte  lumière  éclatante  qui  inonde  l'atmo- 
sphère. 

Mais  revenons  à  Vaquaiolo ,  et  voyons  comment  l'esprit 
napolitain  a  développé  la  boutique  de  ce  limonadier  du  peu- 
ple ,  qui  chez  nous  se  compose  généralement  de  deux  tré- 
teaux et  de  trois  planches. 

La  boutique  de  Vaquaiolo  est  un  peu  élevée  au-dessus 
du  sol ,  afin  que  le  débitant  domine  ses  chalanls  ;  de  chaque 
côté  du  comptoir  s'élèvent  d'éléganis  poteaux  destinés  à 
fixer  les  piveaux  sur  lesquels  se  balancent  constamment 
deux  petits  barils  où  l'eau  se  rafraîchit  à  l'aide  de  la  neige 
qu'ils  roiiliennenl,  et  d'où  elle  se  débite  directement  dans 
les  verres;  la  se  borne  l'utilité  de  celte  pilile  construction, 
et  pour  qui  ne  serait  préoccupé  que  du  nécessaire,  on  n'eu 
aurait  pas  fait  davantage;  mais  pour  le  Napolitain,  il  n'en 
esl  pas  ainsi.  Voyez  cette  peintuie  (pii  domine  cl  couronne 
le  tout;  c'est  la  Madone,  celle  poétique  idole  de  l'Italie, 
qui,  en  ce  pays,  préside  à  loules  les  aclioiisde  la  vie,  dont 
le  Irône  est  dans  l'église,  mais  la  représeulaliou  eu  tout 
lieu  ;elle  a  pour  vestales  loin  un  peuple  qui  ciUrelicnl  jour 
et  nuit  sa  sainte  lumière.  Auprès  d'elle  esl  le  saint  patron 
de  Naples  et  ipiclque  pénitent  en  prière.  C'est  sous  celte 
doiilil"'  pioticlion  qu'est  placé  le  c<Mnmerce  de  nolie  limo- 
nadier :  voilà  pour  le  coté  religieux.  Mainleiianl ,  si  nous 
examinons  encore,  nous  découvrons  mille  fantaisies  plus 


pittoresques  les  unes  que  les  autres  :  ce  sont  des  têtes  qui 
s'avancent  en  saillie,  sans  doute  la  Tempérance  et  la  Bonne- 
foi.  Voyez  ces  animaux  qui  se  jouent  sur  les  corniches  et 
au  sommet  pour  que  l'œil  soit  attiré  de  loin  :  ce  sont  des 
colombes  plus  blanches  que  la  neige,  fixées  à  l'extrémilé 
de  petites  liges  de  fer,  de  manière  qu'au  moindre  souffle 
elles  semblent  voltiger  amoureusement  au-dessus  de  la  tète 
des  buveurs.  Joignez  à  cela  que  tout  l'ensemble  est  peint 
du  rouge  le  plus  éclatant  rehaussé  de  dorures.  Voyez  aussi 
ces  deux  mains  colossales  d'où  sortent  en  signe  d'abondance 
ces  mille  citrons  cueillis  le  matin  même,  et  ces  feuillages 
verts,  et  ces  banderoles  qui  flaraboyent.  Mais,  se  dit-on, 
que  vend  donc  celui  qui  occupe  une  boutique  décorée  avec 
tant  de  recherche,  et  quel  est  le  piix  de  sa  marchandise?  Et 
l'on  est  surpris  d'apprendre  que  là  pour  un  grain,  c'est-à-dire 
moins  d'un  sou,  l'homme  du  peuple  peut  avoir  un  verre 
d'eau  à  la  glace,  mélangée  de  citron  ou  de  sambuco  ;  c'est 
une  boisson  peu  séduisante  peut-être;  mais  aussi  pour 
quatre  grains,  deux  sous  environ,  vous  aurez  la  meilleure 
limonade  sucrée  qu'on  puisse  boire  ;  ou  si  vous  le  préférez, 
pour  le  même  prix,  votre  eau  glacée  peut  être  parfumée 
d'absinthe  ou  de  toute  autre  liqueur.  Voila  cerles  un  pelit 
commerce  bien  simple;  mais  ce  qu'il  faut  voir  et  admirer, 
c'est  l'excessive  propreté  de  ce  comptoir  sur  lequel  se  tiou- 
vent  étages  des  verres  de  toute  grandeur  et  de  toutes  formes, 
depuis  celui  en  verre  de  Bohême  jusqu'au  plus  simple,  dans 
lequel  vient  se  rafraîchir  le  gamin  napolitain.  Quand  un 
aquaiolo  esl  renommé,  vous  avez  peine  à  vous  faire  ser- 
vir; il  y  en  a  où  les  voitures  s'arrêtent  à  la  file.  Mais  ce 
qui  doit  étonner  le  plus,  c'est  l'cxlrême  sobriété  de  ces 
gens  du  peuple  qui,  après  avoir  porté  de  lourds  fardeaux, 
s'être  livrés  à  des  travaux  pénibles,  viennent  se  rafraîchir 
avec  un  verre  de  limonade.  Le  Napolitain  est  cependant  tel  ; 
il  ne  boit  que  très  peu  de  viu,  et  l'on  ne  voit  jamais  un 
homme  ivre  dans  les  rues  de  Naples. 

Après  avoir  servi  les  acheteurs,  l'ajuaio/o  est  encore 
utile  à  d'autres.  Le  lazarone  vient  se  reposer  au  frais  à  l'om- 
bre de  sa  boutique,  et  le  mendiant  recueille  les  morceaux 
de  citron  qui  oui  été  pressurés,  pour  les  porter  à  ses  lèvres 
desséchées.  Avec  le  prix  d'une  limonade  à  Londres,  on 
achèterait  toute  la  boutique  de  Vaquaiido  de  Naples. 

Vaquaiolo  est  un  type  qui  appartient  essentiellement  à 
Naples;  le  litnonaro  de  Rome  ne  saurait  lui  être  comparé, 
et  celui  qui  a  voyagé  dans  le  royaume  des  Deux-Siciles 
sait  combien  il  est  agréable  de  trouver  pailout,  dans  le 
moindre  pelit  village.  Vaqua  nerata,  de  l'eau  glacée  avec 
de  la  neige.  L'eau  glacée,  dont  la  crudité  est  détruite  par 
un  acide  ou  un  spiritueux  quelconque,  est  une  boisson  to- 
nique dont  on  peut  prendre  une  assez  grande  quantité  sans 
être  incommodé. 


WASHINGTON. 

SA    vit;. — SON     HABITATION    DE    MONT-VEIINON. — SON 
TOMUEAU. 

George  Washington  est  né,  le  22  février  1732,  à  Bridge- 
Creek,  dans  le  comté  de  Westmorelaud  eu  Virginie;  sa 
famille  était  originaire  de  l'Angleterre.  A  l'âge  de  dix  ans 
il  perdit  son  père,  et  resta  sous  la  conduite  de  sa  mère,  dont 
l'âme  élevée,  le  caractère  éncrgiipie  et  la  tendresse  pas- 
sionnée serviient  puissamment  à  développer  la  noble  nature 
du  futur  libérateur  de  l'Amérique  et  d'un  des  plus  grands 
héros,  si  ce  n'est  le  plus  graïul ,  de  l'ère  moderne.  Il  étudia 
avec  succès  les  maihémali(|ues  et  exerça  la  piofession  d'ar- 
penteur. A  rage  de  dix-neuf  ans,  son  activité,  .son  intel- 
ligence déjà  niùrc,  .son  caractère  grave  cl  réservé  le  firen 
nommer  major  des  milices  de  Virginie;  deux  ans  après,  le 
giinvernemeiil  lui  confia  la  mi.ssion  hiiportanlc  d'obleuir 
des  Français  de  renoncer  aux  forts  établis  sur  l'Ohio,  en 
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dépit  des  irnilés.  C'esl  à  celle  époque  qu'une  guerre  s'en- 
gagea entre  les  Français  et  la  Virginie,  dont  les  troupes 
étaient  conmiandces  par  Washington  et  unies  aux  Anglais, 
alors  en  rivalité  avec  nous.  Wnshingion  montra  dans  cette 
premièie  campagne  ce  courage,  cette  inlelligeiice  rcné<:liie, 
celte  patience  inébranlable  qu'il  déploya  pins  tard  sur  un 
plus  vasie  théâtre.  Malgré  tout  son  génie,  le  couimandaul 
américain  et  les  Anglais  furent  vaincus,  et  ne  s'eniparèreul 
des  forts  que  par  la  retraite  volontaire  des  Français  qui  ne 
recevaient  aucun  secours. 

Washington,  après  avoir  ramené  ses  troupes,  donna  sa 
démission  ,  et  fut  élu  membre  de  l'assemblée  de  Virginie. 

En  I7(i-î  et  1703,  éclatèrent  les  premiers  soulèvements 
de  l'Amérique  contre  PAngletcrrc,  à  l'occasion  des  droits 
que  le  parlement  voulait  établir  sur  le  thé,  le  verre  ,  le  pa- 
pier, elr.  F.es  provinces  décidèrent  la  formation  d'un  congrès 
à  Philadelphie.  Washington  fut  un  des  sept  membres  dé- 
putés par  sa  province  à  ce  congiès,  qui  se  réunit  le  17  sep- 
tembre 1774.  Après  les  premières  hostilités  contre  l'An- 
gleterre .  après  le  mémorable  siège  de  Boston ,  la  célèbre 
bataille  de  Lexington  (  (9  avril  1773),  un  nouveau  con- 
grès s'assembla  à  Philadelphie.  Sa  première  occupation  fut 
de  nommer  un  général  en  chef  des  troupes  américaines: 
l'unanimité  des  suffrages  se  porta  sur  Washington  ,  le 
45  jiiiii  177.5.  Arrivé  devant  Boston,  le  général  en  chef  s'oc- 
cupa de  donner  une  organisation  à  toutes  ces  milices  in- 
disciplinées; il  parvint  à  y  mettre  de  l'ordre,  à  composer 
de  nouveaux  corps,  à  faire  prendre  aux  volontaires  des  en- 
gagements qui  en  faisaient  de  véritables  soldais.  Le  pre- 
mier résultat  glorieux  de  ces  efforts  fut  la  prise  de  Boston 
sur  les  Anglais,  le  A  mais  1776.  A  la  nouvelle  d'un  nouvel 
et  immense  armement  de  l'Angleterre,  \' indépendance  des 
Etats-Unis  de  l'Amérique  du  Nord  fut  proclamée  par  le 
congrès,  le  4  juillet  1776.  Mais  le  succès  obtenu  par  la 
délivrance  de  Boston  fut  suivi  de  quelques  revers  et  d'inac- 
tivité occasionnés  par  l'indiscipline  des  troupes  américaines, 
par  les  luttes  qui  s'élevaient  entre  les  Etats,  par  le  manque 
de  vivies  et  d'argent.  Washington  ent  à  faire  face  à  toutes 
ces  diflicullés  innombrables,  à  combattre  non  seulement 
l'ennemi,  mais  la  négligence,  le  désordre,  l'envie  et  même 
la  trahison  de  ses  compatriotes.  Le  congiès  donna  à  Wa- 
shington une  dictature  militaire  absolue  jusqu'à  la  fin  de 
la  guérie.  Cène  fut  qu'en  1781,  à  l'arrivée  de  la  flotte  fran- 
çaise, sous  les  ordres  du  comte  de  Grasse,  qne  l'armée 
américaine  put  reprendre  l'offensive.  Grâce  à  cette  inlcr- 
veniion  de  la  France,  Cornwallis,  chef  de  l'armée  anglaise 
dans  les  provinces  du  Midi,  fui  vaincu  et  fait  prisonnier 
avec  liuil  mille  hommes  ;  ce  succès  décida  de  celui  de  la 
guerre. 

Depuis  cet  événement ,  les  troupes  anglaises  furent  hors 
d'étal  de  rien  entreprendre,  l'Angleterre  fut  forcée  de  né- 
gocier. Les  préliminaires  de  la  paix  furenl  signés  le  20  jan- 
Ticr  1783,  et  l'indépendance  des  Etats-Unis  fut  reconnue. 
Le  i.ï  novembre  1783,  l'évacuation  de  New-York  par 
les  Anglais  le:  mina  la  guerre.  Washington  vint  se  présenter 
au  congrès  pour  lui  remettre  sa  commission  de  général  en 
chef,  puis  il  se  retira  dans  son  domaine  de  Mont-Vernon  , 
sans  demander  aucune  récompense.  La  seule  qui  lui  fut 
décernée  et  qu'il  accepta  avec  reconnaissance,  ce  fut  le  droit 
de  recevoir  et  d'envoyer  ses  lellrcs  par  la  poste  sans  qu'elles 
fussent  taxées. 

Iteniré  dans  la  vie  privée,  le  héros  libérateur  se  livra  à 
l'agriculture.  Les  expériences  que  sa  grande  fortune  acquise 
par  son  travail  lui  permit  de  suivre,  contribuèrent  beau- 
coup au  perfectionnement  de  cet  art  en  Am  rique.  Il  s'oc- 
cupa aussi  de  fondations  puLciqucs  ,  comme  de  collèges, 
de  l'amélioration  des  chemins  et  de  la  navigation  intérieure. 
Mais  Washington  était  encore  appelé  à  rendre  un  plus  grand 
service  à  sa  patrie. 

Malgré  son  indépendance,  l'Amérique  ue  prospérait  pas  : 


le  commerce  languissait ,  l'argent  était  rare;  de  plus  ,  des 
germes  d'insurrection  civile  éclataient  :  chaque  Etat  voulait 
vivre  indépendant  el  souverain  ;  des  divisions  i^claièrenl; 
la  confédération  semblait  prèle  à  se  dissoudre.  En  juin  t7>3, 
Washington  fit  un  appel  aux  divers  Etats,  pour  leur  faire 
sentir  que  l'Union  ne  pouvait  subsister  sans  une  force  cen- 
trale puissante.  L'assemblée  de  Virginie  ayant  proposé  la 
formation  d'une  convention  chargée  de  réviser  les  articles 
de  la  confédération,  cette  proposition  fut  adoptée,  el  la  con- 
venlion-  s'assembla  à  Philadelphie  au  mois  de  mai  1787. 
Washington  ,  sur  la  désignation  de  Franklin  ,  en  fut  éiu 
président  à  l'unanimité.  La  nouvelle  constitiiiion  ent  pour 
résultat  d'augmenter  le  pouvoir  du  congrès  :  il  fut  composé 
d'un  sénat  nommé  pour  six  ans,  d'iine  chambre  des  repré- 
sentants, et  d'un  président  élu  par  le  s'nat  pour  quatre  ans, 
chargé  du  pouvoir  exécutif,  chef  des  armées  de  terre  et  de 
mer,  et  delà  direction  des  relations  extérieures.  Washing- 
ton fut  élu  président  à  l'unanimiic  en  I78i).  Grâce  à  ce  nou- 
veau gouvernement,  la  république  entra  dans  une  ère  de 
prospérité  qu'elle  dut  à  la  fermeté  et  a  la  sagesse  de  Wa- 
shington. La  tranquillité  fut  réiablie  à  l'intérieur,  la  popu- 
lation et  les  richesses  s'accrurent  rapidement.  Washington 
regardait  sa  lâche  comme  terminée;  aussi,  arrivé  au  terme 
de  sa  seconde  présidence,  il  refusa  d'être  réélu.  Au  mois  de 
janvier  1797,  après  avoir  adressé  ses  derniers  conseils  à  ses 
concitoyens,  il  retourna  à  Mont-Vernon  et  se  livra  de  nou- 
veau à  ses  travaux  d'agi iciiltuie. 

Le  i  1  décembre  l7.'/n,  ce  grand  homme  mourut,  par  suite 
d'une  inflammation  de  la  Irachée-arière,  causée  par  une 
pluie  légère  qui  lui  avait  mouillé  la  tète  el  le  cou.  Sentant 
sa  fin  très  prochaine,  il  pria  les  personnes  qui  l'entouraient 
de  s'épargner  des  soins  inutiles  ;  il  se  déshabilla,  se  mil  au 
lit,  se  ferma  lui-même  les  yeux  de  sa  propre  main,  et  ex- 
pira siins  convulsion.  11  avait  soixanle-huit  ans,  et  sa  forte 
constiluiion  semblait  lui  assurer  une  plus  longue  vie. 

La  taille  de  Washington  était  très  élevée,  sa  figure  calme, 
imposante  et  majestueuse;  il  était  exact  â  remplir  ses  de- 
voirs religieux,  sobre,  simple  de  manières.  Ses  proclama- 
tions, ses  discours,  ses  lettres,  étaient  toujours  écrits  de  sa 
main.  Il  parlait  peu;  mais  quand  les  circonstances  l'exi- 
geaient, il  savait  unir  à  un  puissant  raisonnement  une  élo- 
quence entraînante.  Il  n'a  pas  laissé  d'enfants,  et  sa  femme 
ne  lui  a  survécu  que  de  quelques  années. 

Le  tombeau  de  Washington  est  .i  Mont-Vernon  ,  pro- 
priété partiiulièredu  héros,  située  surlePotomack.  La  mai- 
son, élevée  à  cent  pieds  ati-dessus  du  niveau  de  la  rivière, 
est  construite  en  bois,  et  les  interstices  sont  remplis  par  des 
briques.  L'extérieur  est  recouvert  de  planches  peintes,  de 
manière  à  donner  au  bâtiment,  de  loin,  l'apparence  d'une 
construction  en  pierre  de  taille;  elle  n'a  pas  plus  de  cent 
pieds  de  long  et  cinquante  de  large.  Le  tombeau  est  situé 
sur  le  bord  d'une  pente  qui  conduit  à  la  rivière,  à  une  pe- 
tite dislance  de  la  maison ,  du  cùté  du  midi.  Bien  de  plus 
simple  et  de  plus  touchant.  Un  tertre  un  peu  élevé,  recou- 
vert de  gazon,  environné  de  noirs  cyprès;  dessous,  un  ca- 
veau dans  lequel  esl  déposé  le  cercueil  de  Washington  ,  et 
à  côté  du  sien  celui  de  sa  femme;  une  porte  en  bois  sans 
inscription  :  telle  est  la  place  oii  repose  le  libérateur  de  l'A- 
mérique. 


VALELB  ET  PBIX  DES  LIVRES 

AU    MOYEN    AGI!. 

Le  savant  abbé  de  La  Bue  a  recueilli  quelques  faits  cu- 
rieux sur  la  valeur  et  sur  le  prix  des  livres  au  moyen  âge  ; 
les  mémoires  de  la  société  des  Antiquaires  de  l'ouest  en  reo- 
fermenl  aussi  quelqt.os  uns.  Voici  ceux  qui  nous  ont  paru 
les  plus  intéressants  : 

Robert,  abbé  du  mont  Sainl-MicUcl ,  dans  son  Appcndis 
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à  la  clironique  de  Sigeberg,  remarque  comme  un  fait  impor- 
tant et  digne  de  l'Iiistoiie,  la  donation  de  140  volumes  faite 
à  l'abbaye  du  liée,  par  Philippe  de  Harcourt,  évoque  de 
Bayeux ,  dans  le  donziouie  siècle. 

On  trouve  dans  les  manuscrits  de  Ducliesne,  à  la  biblio- 
thèque du  roi  (n°  9  012;,  des  extraits  qu'il  avait  faits  d'un 
ancien  martyrologe  de  l'abbaye  du  mont  Saint-JIicliel , 
dans  lesquels  on  lit  :  «  A'.  Kalend.  Februarii.  ubiit  Tho- 
mas clericu<;  qui  nobis  dédit  bibliothccam.  >•  Une  telle 
mention  sur  un  martyrologe  semblerait  indiquer  que  c'était 
nn  des  mérites  de  cet  homme  mis  au  rang  des  saints  d'avoir 
donné  une  bibliothèque  au  monastère. 

Le  nécrologe  de  l'abbaye  de  Sainlo-I"oys-de-Longueville 
marque  que  le  5  des  ides  de  juillet  on  devait  célébrer  la 
mémoire  de  Gilles  de  La  Ferrière,  qui  avait  donné  à  ce 
monastère  les  chroniques  d'IFégésippe  etun  volume  de  saint 
Augustin  sur  les  psaumes;  mais  il  ajoute  qu'on  avait  vendu 
le  premier  ouvrage  pour  les  besoins  de  l'Eglise. 

lieaucoup  d'auteurs  publiaient  leurs  ouvrages  sous  le 
litre  de  traductions;  ils  affirmaient  les  avoir  Iradiiils  d'après 
les  manuscrits  de  certaines  églises,  coniuie  de  Saint-Denis, 
Clugny,  Beauvais,  Cologne,  Fécanip,  Salisbnry,  Séville, 
Tolède,  etc.,  cl  on  les  croyait  facilement,  parce  qu'alors  il 
n'y  avait  vraiment  de  livres  que  dans  les  églises  cathédrales 
ou  abbatiales.  Ainsi,  les  romanciers  de  la  Table  ronde  disent 
que  leurs  ouvrages  sont  tirés  ou  des  manuscrits  de  l'abbaye 
de  Fécamp,  ou  de  ceux  de  la  cathédrale  de  Salisbnry,  dans 
laquelle  ils  prétendaient  (pie  le  roi  .\rthur,  après  avoir  fait 
éciire  les  exploits  de  ses  paladins,  avait  déposé  ses  manu- 
scrits. 

En<2CC,Odon  Biganlt,  archevêque  de  llonen ,  faisant 
la  visite  de  la  province  comme  métropolitain  ,  note  dans  son 
procès-verbal,  qu'il  a  trouvé  dans  l'abbaye  de  Cherbourg, 
des  manuscrits  inlinimeiit  précieux,  et  le  prélat  ordonne 
plusieurs  dispositions  pour  leur  conservation. 

En  passant  aux  quatorzième  et  quinzième  siècles,  on  verra 
que  les  manuscrits,  quoiqui'  très  multipliés,  acquièrent  une 
valeur  plus  considérable  par  la  beauté  de  l'exécution  :  la 
Normandie  fut  alors  surtout  très  renommée  jiarses  arlislcs 
dans  ce  genre. 

Les  heures  que  le  roi  Charles  VI  donna  en  I  ÎI2  à  la 
duchesse  de  Bourgogne  coûtèrent  GflO  écus,  et  le  vicomte 
de  Bayeux  fut  chargé  d'en  payer  une  partie  sur  la  recette 
des  domaines  de  sa  vicomié. 

Un  ancien  rôle  de  l'abbaye  de  Saint-Etienne  de  Cacn,  de 
l'an  U.ïl,  contenant  le  comp;e  de  la  trésorerie  de  ce  mo- 
nastère ,  porte  ta  dépense  une  somme  de  7  fr.  pour  l'achat 
«les  ouvrages  de  Pierre  Lombard,  aulrementdit  le  Maître 
des  sentences,  et  pour  cette  somme  on  eut  acheté  cette  même 
année  70  boisseaux  de  blé. 

Le  compte  du  chantre  de  la  même  abbaye,  pour  l'année 
4451,  porte  i2  sols  ponr  un  livre  de  musique,  et  avec  celte 
somme  on  aurait  eu  dix  boisseaux  de  blé. 

Telle  était  la  valeur  dos  livres  qu'on  les  donnait  dans  ce 
siècle  pour  la  valeur  d'un  emprunt. 

Ainsi,  en  i'iHT,  l'université  de  Caen  envoya  en  députa- 
tion  à  Bomc ,  Jacques  Lefobvre,  curé  de  Grainville,  cl  pour 
la  dépense  de  son  voyage  elle  lui  assura  !(»()  fr.  ;  mais  pour 
qu'il  en  fit  les  avances,  elle  lui  donna  en  gage  7  volumes, 
tous  ouvrages  de  droit.  Or,  avec  ces  100  fr.  on  eiU  eu  alors 
KOO  boisseaux  de  blé. 

•  La  rareté  des  livres  et  surtout  des  dictionnaires  était 
grande  dans  ces  temps-li,  comme  il  paraît  par  une  charte 
de  I  îiO  ,  qui  fait  connaître  les  obligations  que  les  jacobins 
de  l'ùiliers  avalent  contractées  en  reconnaissance  des  bien- 
fails  qu'ils  avaient  reçus  de  .Simon  de  Gramaud ,  évfque  de 
Poitiers.  Ce  qui  portait  surtout  les  religieux  à  exalter  la 
générosité  de  ce  prélat ,  était  le  don  qu'il  leur  avait  fait  d'un 
dictionnaire  en  deux  volumes.  •'  Tout  nouvellement  encore, 
discnt-ils,  il  a  voulu  mettre  le  comble  à  ses  bontés  pour 


nous  en  nous  faisant  une  aumône  si  délectable,  si  honora- 
ble, si  utile,  si  féconde,  d'un  prix  si  inestimable;  nous  vou- 
lons parler  d'un  livre  en  deux  gros  volumes,  appelé  Dic- 
tionnaire ,  etc.  1)  En  témoignage  de  la  reconnaissance  dont 
ils  étaient  pénétrés  pour  une  si  grande  faveur,  ils  arrêtèrent 
en  assemblée  capitulaire,  que  Simon  Gramaud  aurait  part 
aux  mérites  de  toutes  les  prières  et  bonnes  œuvres;  que 
chaque  année,  à  perpétuité,  ils  célébreraient  un  service 
funèbre  en  sou  honneur,  et  qu'après  sa  mort,  ils  inscri- 
raient son  nom  dans  leur  martyrologe  avec  une  notice  ainsi 
conçue  :  «  Le  même  jour  est  mort  très  révérend  père  en 
Jésus-Christ, monseigneur  Simon  de  Gramaud,  évêque  de 
Poitiers,  et  cardinal  de  la  sainte  église  romaine,  le  bienfaiteur 
et  le  père  de  ce  couvent ,  qui ,  entre  autres  bienfaits  dont  il 
l'a  comblé  ,  lui  a  fait  don  d'un  livre  du  plus  grand  prix  en 
deux  volumes  ,  appelé  Dictionnaire  ,  et  enchaîné  dans  la 
bibliothèque,  pour  lequel  ce  couvent  est  obligé  de  célébrer 
aujourd'hui  son  anniversaire.  » 

En  liCO,  Jean  Iliie,  prêtre  aveugle,  donna  un  missel 
neuf  à  l'usage  de  Bayeux ,  et  -20  sols  de  rente  pour  être  reçu 
à  l'hôpital  Saint-Gaticn. 

Enlin,en  1470,  épo(|uc  on  l'on  imprima  pour  la  première 
j  fois  à  Paris,  on  fit  faire  un  antiphonaire  pour  la  paroisse  de 
Cérisey.  Le  curé  paya  20  fr.  à  l'écrivain  ,  somme  égale  à 
1 00  boisseaux  de  blé;  les  prêtres  de  la  paroisse  furent  si 
contents  de  la  générosité  du  curé,  qu'ils  lui  remirent  pen- 
dant dix  ans  les  deux  repas  qu'il  était  tenu  de  leur  donner 
les  jours  de  Noël  et  de  Pâques  de  chaque  année.  Les  pa- 
roissiens, de  leur  côté,  firent  beaucoup  de  présents  à  l'écris 
vain  ;  toutes  ces  largesses  furent  consignées  dans  une  pièce 
de  vers  français  qu'on  écrivit  en  tête  du  manuscrit;  on  y 
trouve  les  noms  de  tous  les  bienfaiteurs,  et  voici  comment 
le  pot'te  s'exprime  sur  l'un  d'eux: 

Mcssire  Jehan  ricliarJ 

Fist  du  bien  à  l'écrivain. 
Kl  lui  donna,  malin  etturJ, 
De  son  bon  cidre  et  de  son  pain. 

L'année  suivante,  1471,  la  même  paroisse  fit  ftiirc  un 
processionnaire.  L'éciivain  fut  Jean  Le  Cart;  on  le  logea, 
on  le  nourrit  pendant  son  travail,  et  on  lui  lit  tant  de  ca- 
deaux qu'il  ne  voulut  point  recevoir  d'argent.  Baluzc,  qui 
avait  vu  ces  manuscrits,  nous  a  conservé  ces  détails  qu'on 
retrouve  dans  ses  cartons  à  la  bibliothèque  royale. 


GRECE. 

llOnO.V.  —  l.'tl.E  DE  SAI'IIÎNCE. 

La  ville  de  Modon,  appelée  par  les  anciens  Grecs  Pégase, 
et  plus  lard  IMétlioiio,  est  défendue  par  un  château  bJti  sur 
une  langue  de  terre  qui  s'avance  dans  la  mer,  et  séparée  du 
continent  par  un  pont  de  bois  soutenu  sur  des  piliers  en 
pierre.  Son  port,  nommé  Jlandraki ,  ne  peut  recevoir  (ii>e 
des  bàtimenls  de  .'>!>  tonneaux  ;  et  la  mer,  qui  s'y  précipite 
avec  impétuosité  par  une  passe  ouverte  entre  l'ile  de  Sa- 

1  pience  cl  un  bastion  construit  à  l'entrée  du  mouillage,  le 
rend  extrêmement  dangereux. 

Modon  est  habitée  par  I  (iOO  Turcs,  et  le  faubourg  du 
Varochi  renferme  une  population  grecque  qui ,  ajoutée  à 
celle  du  canton  ,  préscnR'  un  ed'ectif  de  8  ISii  inilividus  ré- 
partis dans  iiS  villages.  lU's  lombeaux  forment  les  avenues 
de  la  place,  et  des  montagnes  grisâtres  les  liniilas  de  son 
horizon.  C'est  au  pied  de  celte  chaîne  ([u'on  trouve  les 
restes  d'une  ville,  d'un  acropole,  et  des  débris  de  marbre, 

j  qui  paraissent  être  les  décombres  de  l'antique  Méthonc. 
La  dist.ince  entre  Modon  et  Navarin  est  de  deux  lieues 

I  Cl  demie  par  nier,  cl  de  deux  seulement  par  terre. 

I      L'Ile  de  Sapience  ,  qui  abiile  la  baie  de  Modon  par  les 

I  prolongements  inégaux  de  ses  masses  rocheuses,  est  l'une 


.'^lAGASlN  PirTOREijQLE. 


285 


des  trois  OEuusses;  les  deux  autres  sont  l'ile  Verte  cl  Ca- 
brera. 

Les  flancs  de  Sapiencesont  diversement  colorc's.et  percés 
de  grottes  naturelles  Un  voyageur,  AI.  Lauvergne,  a  donné 
la  description  de  la  plus  curieuse  de  ces  giolles.  «  Elle  a  in- 
rtrieurement,  dit-il,  la  forme  d'une  nef  d'église  gothique; 
sa  voûte  élevée  est  tapissée  par  une  infinité  de  violiers 
jaunes  qui  s'y  introduisent  par  les  fentes  des  rochers.  Sa 
profondeur  est  de  3ô  à  40  pied».  L'ouverture  est  étroite  et 
permet  à  peine  d'y  entrer,  car  l'eau  de  la  mer  qui  y  pénètre 
la  baigne  à  moitié.  Le  fond  fixa  long-temps  mon  attention  : 


qu'on  se  représente  un  lapis  persan  nuancé  des  couleurs  les 
plus  vives  ,  el  on  aura  l'idée  de  ce  magnifique  pavé  sous- 
marin.  Je  chargeai  un  plongeur  d'aller  me  recueillir  un 
fragment  des  roches  qui  le  forment ,  el  il  rapporta  avec  un 
débris  calcaire  quelques  thalassicplijtes  de  couleurs  di- 
verses. Le  quartier  de  pierre  que  j'examinai  était  incrusté 
d'écaillés  jaunes,  vertes  et  rouges;  el  comme  je  n'avais  ja- 
mais rien  vu  de  pareil,  je  le  dessinai  sur-le-champ,  car  le 
contact  de  l'air  flétrissait  rapidement  les  couleurs.  A  l'en- 
droit de  la  caverne  où  l'on  prend  terre,  on  trouve  un  en- 
foncement, avec  quelques  restes  d'une  maçonnerie  grossière 


(Modon ,  en  Messéaie.  } 


quoiqu'elle  soit  aniique.  J'ignore  quel  en  fut  l'usage;  mais 
•et  anlre  dut  être  destiné  à  opérer  quelques  prodiges  :  car 
la  rencontre  des  deux  pans  de  rochers  qui  Iç  terminent  pro- 
duit un  phénomène  d'acoustique  tel,  qu'une  voix  d'homme 
au  medîMin  devient  grave  et  retentissante.  Les  autres  grottes 
ne  m'offrirent  rien  de  particulier.  En  longeant  la  partie  de 
l'île  qui  fait  face  au  Péloponèse,  il  me  fui  facile  de  recon- 
nattre,  dans  la  coupe  verticale  et  dans  la  nature  rocheuse 
de  l'un  et  l'autre  littoral ,  que  la  Sapience  est  le  résultat 
d'une  violente  séparation  du  continent.  Près  du  bord  de  la 
mer,  je  vis  un  cimetière  turc  où  l'on  enterrait,  dit-off,  au- 
trefois les  pestiférés.  Je  découvris  aussi  une  chaussée  recou- 
verte d'une  végétation  parasite.  Le  reste  de  l'ile  est  telle- 
ment encombré  (Je  lenlisqnes,  d'arbustes  et  de  bruyères, 
qu'il  est  aussi  difficile  d'y  pénétrer  que  d'y  rien  observer,  si 
ce  n'est  les  traces  de  quelques  chèvres  et  d'autres  animaux 
qui  y  vivent  à  l'état  sauvage.  « 


SOUVENIRS  DE  VOYAGE. 

On  m'introduisit  dans  un  salon  moins  élégant  que  riche! 
M.  N.  causait  avec  un  jeune  homme  véiu  de  noir  et  pâle 
nui  me  parut  être  un  ministre  protestant.  Je  présentai  ma 
lettre  de  recommandation.  Quand  M.  N.  l'eut  ouverte  et 
parcourue  des  yeux  : 

—  Mon  ami  Mérande,  me  dil-il,  désire  que  vous  des- 
ecndiez  dans  notre  mine  de  Valéry.  J'étais  au  moment  d'y 
coïHluire  M.  Hartiey.  Si  tous  voulez  nous  y  accompagner, 
nous  pîrlirons  dans  quelques  minutes. 


J'acceptai,  et  bientôt  nous  roulions  tous  trois  dans  une 
calèche  découverte  sur  un  chemin  verdoyant  qui  bordait 
la  rivière.  C'était  un  beau  jour  d'automne:  les  cimes  des 
peupliers  étaient  à  peine  agitées  par  le  vent  :  l'eau  était  si 
calme  qu'elle  semblait  immobile.^ouie  la  campagne  était 
comme  endormie  dans  ce  silence  infini  qui  frappe  toujours 
d'élonncment  ceux  qui  sortent  des  grandes  villes.  Je  me 
serais  volontiers  laissé  aller  à  quelque  rêverie,  mais  j'étais 
distrait  par  la  conversation  de  mes  deux  compagnons. 

—  A  qui  appartient  ce  château'?  disait  JL  Harlley. 

—  A  un  vieux  fou,  répondit  AL  N.  Au  comte  Uammer. 

—  Un  vieux  fou!  On  m'en  avait  parlé  comme  d'un  homme 
bienfaisant. 

—  Oui,  oui;  une  espèce  de  philaniluope  qu'on  a  eu  l'im- 
prudence de  laisser  entrer  au  conseil  municipal.  Il  gâtera 
nos  ouvriers.  Si  on  l'en  croyait,  il  faudrait  proportionner 
leurs  salaires  à  nos  bénéfices,  leur  laisser  chaque  jour  deux 
heures  pour  instruire  leurs  enfants  cl  faire  de  la  musique, 
fonder  un  asile  pour  la  vieillesse  des  oiivriors  pauvres  dan» 
le  genre  de  l'hôtel  des  Invalides,  que  sais-je  encore?  Un 
déluge  d'idées  nouvelles  qui  séduisent  au  premier  moment, 
mais  impraticables;  des  ulopiesl  Ces  gcns-la  n'entcudeut 
rien  à  la  vie  pratique,  et  avec  leurs  générosités  de  vision- 
naires, ils  veulent  ruiner  les  autres.  Mieux  valait  pour  le 
pays  l'ancien  propriétaire.  Il  est  vrai  que  c'était  un  égoïste, 
un  vieux  ladre,  mais  s'il  ne  faisait  pas  de  bien  aux  autres, 
du  moins  ne  faisait-il  de  mal  qu'à  lui. 

—  On  dit  que  M.  Hammer  est  religieux? 

—  Ah!  oui,  religieux.  Je  voudrais  bien  vous  entendre 
disputer  ensemble.  Dernièrement  il  soulcnail  à  nos  mineurs 
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que  Dieu  n'était  pas  assez  niécliant  pour  damner  éternel- 
lement même  l'homme  ciiminel,  et  qu'il  lui  laissait  toujouis 
quelque  porte  ouverte  pour  se  repentir  et  parvenir  tôt  ou 
tard  au  bonheur;  en  un  mot,  il  avait  l'air  de  prétendre 
qu'il  y  avait,  pour  ainsi  dire,  plusieurs  purgatoires,  et 
point  d'enfer. 

—  C'est ,  à  mon  jugement ,  une  grave  erreur ,  remarqua 
M.  Hariley;  mais,  excusez  nia  sincérité,  on  m'a  assuré 
que,  de  votre  côté,  vous  leur  affirmiez  qu'il  n'y  a  pas  de 
paradis.  Voilà  de  pauvres  gens  placés  entre  deux  opinions 
qui  ne  laissent  guère  de  place  pour  la  foi. 

—  On  vous  a  dit  cela!  répondit  M.  N.,  en  poussant  un 
rire  étourdissant  ;  c'était  pour  faire  enrager  ce  vieil  original; 
après  tout,  je  ne  suis  pas  fort  en  théologie.  Vous  êtes  mi- 
nistre, mon  cher  monsieur,  moi  je  vends  de  la  honille  : 
chacun  son  affaire. 

La  réponse  i  tait  un  peu  lourde.  Hlais  nous  étions  arrivés  : 
un  mineur  accourut  se  mettre  à  la  tète  des  chevaux,  et 
nous  descendîmes.  Il  est  inutile  de  raconter  notre  visite 
dans  la  mine.  Toutes  les  descriptions  de  ce  genre  se  ressem- 
blent. SI.  N.,  après  nous  avoir  accompagnés  dans  les  piin- 
cipales  gali'ries,  se  souvint  qu'une  alfaire  le  rappelait  à  la 
ville:  il  nous  demanda  la  permission  de  ncns  quitter.  En 
même  temps  il  donna  ordre  à  un  contre-maître  de  nous 
servir  de  guide;  quand  nous  aurions  tout  vu  en  di'lail ,  on 
nous  ramènerait  dans  un  petit  cabriolet  qui  était  habituel- 
lement à  la  disposition  de  l'ingénieur. 

Nous  restâmes  quatre  ou  cinq  heujesdansla  mine.  Quand 
nous  remontâmes,  il  faisait  nuit.  Le  contraste  de  ces  sou- 
terrains obscurs,  où  toutes  les  figures  paraissaient  hâves 
et  soulfrantes,  où  l'air  était  étouffant,  avec  la  fraîcheur  de 
l'air  et  l'iniinensité  du  ciel  tout  semé  d'étoiles  scintillâmes, 
nous  fit  éprouver  une  douce  émotion.  Nos  coeurs  étaient 
pleins  et  nous  étions  disposés  à  épancher  les  pensées  que 
les  mêmes  spectacles  y  avaient  fait  naître.  Mais  nous  nous 
connaissions  si  peu  que  nous  n'osions  pas  nous  communi- 
quer nos  imjjressions.  Nous  nous  assîmes  donc  dans  le  ca- 
briolet, et  ie  contre-maître  qui  demeurait  en  ville  se  plaça 
entre  nous  deux. 

—  Quel  chemin  ces  messieurs  veulent-ils  prendre?  nous 
dcmaiida-l-il. 

—  Il  y  en  a  donc  plusieurs?  lui  répondis-je. 

—  Il  y  en  a  deux  ,  celui  qui  borde  la  rivière,  et  un  autre 
à  travers  champs, 

—  Et  lequel  est  le  plus  court? 

—  Le  chemin  de  la  rivière  est  le  plus  beau  mais  le  plus 
long. 

—  Alors  prenez  celui  des  champs,  dit  le  ministre. 

Je  me  rappelai  que  le  contrc-maitre  avait  parlé  dçvant 
nous  d'un  de  ses  enfants  malade,  et  de  l'impatience  qu'il 
avait  de  rentrer  chez  lui.  J'aurais  volontiers  seiré  la  main 
an  jeune  ministre. 

—  Comme  les  étoiles  brillent  ce  soir\  dit  le  contre-maître 
en  fouettant  son  cheval. 

Je  ne  sais  pourquoi  nous  ne  répondîmes  pas:  mais  celte 
remai(|ne,  toute  simple  qu'elle  était,  me  plaisait  déjà  beau- 
coup plus  que  toutes  les  paroles  qu'avait  prononcées  M.  N. 
dans  la  calèche. 

Le  contre-maître  était  un  homme  d'environ  trente-cinq 
ans:  il  paraissait  avoir  reçu  qnelipie  édiicalion.  Sa  i>liysio- 
nomie  respirait  l'honnêteté  et  la  bonne  foi.  Il  s'y  peignait 
en  ce  mouienl  un  peu  de  tristesse  :  sans  doute  il  songisiii 
à  son  fhf.inl.  Notre  silence  ne  le  découragea  pas;  et,  comme 
s'il  eût  prérisément  deviné  le  couis  que  suivait  en  ce  mo- 
ment ma  pensée,  il  se  prit  à  dire  :  —  Il  y  a  pourtant  des 
personnes  (pil  «Toient  que  les  étoiles  sont  habitées? 

—  Je  suis  une  de  ces  personnes,  lui  <lis-jc. 

—  Vous!  monsieur.  Mais  (piel(|nes  unes  ajoutent  que  ce 
sont  des  mondes  les  uns  pins  heuienx  que  la  terre  ,  les 
autres  moins  heureux,  où  nos  âmes  vont  après  notre  mort. 


et  où  elles  sont  récompensées  ou  punies  suivant  qu'elles  ont 
bien  ou  mal  usé  de  la  liberté  ici-bas. 

—  On  ne  peut  rien  affirmer  sur  ces  choses,  dit  le  mi- 
nistre. Mais  au  moins  le  sentiment  qui  est  au  fond  de  cette 
croyance  est  honnête  et  ne  peut  inspirer  que  de  bonnes 
actions. 

Le  contre-maître  se  tourna  de  mon  côté  comme  s'il  at- 
tendait ma  réponse.  Il  pensait  encore  à  son  enfant,  et  il 
avait  besoin  de  croire  à  une  autre  vie. 

—  C'est  aussi  mon  avis,  repris-je;  vous  paraissez  étonné? 

—  Est-ce  que  monsieur  n'est  point  Parisien?  On  dit 
ici,  qu'à  Paris  il  n'y  a  plus  que  les  femmes  qui  aient  de  la 
reUgion  ? 

—  C'est  une  erreur  ou  une  injustice;  pour  affirmer  cela, 
il  faut  n'avoir  vu  que  snpeificiellemeut  les  habitants  de 
Paris,  et  n'en  connaître  que  le  plus  petit  nombre  ou  le 
plus  bruyant  ce  qui  est  la  même  chose.  Il  y  a  des  diffé- 
rences sans  doute  dans  les  cro\ances,  mais  aujourd'hui 
comme  dans  tous  les  siècles,  comme  chez  tous  les  peuples, 
le  plus  grand  nombre  croit  à  une  autre  vie,  à  une  puis- 
sance supérieure,  et  ce  que  presque  tous  les  hommes  ont 
désiré  et  espéré  d.ius  tous  les  teni[)s  en  religion  comme  en 
morale,  est  certainement  ce  qui  approche  le  plus  de  la  vé- 
rité. Personne  ne  peut  rougir  de  se  ranger  à  l'opinion  de 
la  majorité  du  genre  humain. 

Le  contre-maiire  me  regardait  avec  avidité. 

—  Ce  n'est  pourtant  point  là  ce  que  pense  M.  N.,  qui 
est  un  homme  instruit!  dit-il  un  peu  tristement. 

—  Mais,  que  croil-on  dans  la  mine? 

—  On  croit  à  Dieu. 

—  Eh  bien!  nu  seul  homme,  quel  qu'il  soit,  ne  peut  pas 
faire  autorité  en  morale  el  en  religion  contre  deux  cents 
honnêtes  gens  comme  vous,  lui  dis-je  avec  une  sorte  d'exal- 
tation. 

Le  ministre  se  mit  à  sourire  doucement.  —  Prenez  garde, 
me  dit-il  en  élentiant  le  bras  du  côté  du  château  du  comte 
Hammer,  dont  l'on  voyait  au  l"in  la  façade  éclairée  par  la 
lune  ;  prenez  garde,  vous  allez  passer  pour  un  homme  dan- 
gereux. 

Nous  étions  devenus  tous  les  trois  presque  des  amis.  Le 
jeune  ministre  parla  à  son  tour  avec  un  esprit  de  tolérance, 
une  douce  ferveur  et  une  élévation  que  j'admirai.  En  arri- 
vant à  la  ville,  je  trouvai  a  regret  que  l'heure  du  départ  de 
la  diligence  était  près  de  sonner.  Mais  le  ministre  séjour- 
nait encore  quelque  temps  el  il  s'invita  à  souper  chez  le 
contre-maître.  Je  les  accompagnai  jusqu'à  la  porte. 

—  L'enfant  est  beaucoup  mieux,  s'écria  une  jeune  femme 
pâle  et  amaigrie  en  embrassant  le  contre-maître. 

Je  donnai  à  mes  deux  compagnons  une  bonne  poignée  de 
maitifl)epuis  ,  jamais  je  ne  les  ai  revus.] 


LES  SOURIS  ET  LES  (fïlATS. 

BALLADE. 

Je  Iri'iive  qu'entre  les  souris 

Ol  ini  merveilleux  |iarlenienl , 

Contre  lesrlials  leurs  euueniis, 

A  véotr  manière  eoiinuent 

Klles  vé(|uisseut    vém^seiil)  sûrement. 

Sam  deiiiounr  en  tel  iléliat, 

L'une  ilist  lors,  en  ar^iiaiil , 

Qui  pendra  la  souiiette  a»  clial.' 

Cili  conwntz  (ce  conseil  )  fut  conclus  el  prinz  (  pris)  ; 

L'irs  se  parlenl  eoniniunéinent. 

Une  siiiins  du  plal  pais 

Les  encuiiire.el  vu  ilemanJant 

Qu'om    ec  qu'on  )  a  f.iil  ?  Lors  vont  rcpODJaDl 

Que  leur  ennemi  sera  mal  ; 

.Soiiiielle  arout  ;  aura  )  au  eol  pendant: 

Qui  piudru  la  sonnette  au  chati* 
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C'est  le  plu<  fort ,  dist  un  rat  gris. 
Elle  demande  ^aigeinetit  : 
Parqrii  sera  cilz  lait  fournis? 
Lnrs  s't-n  va  charune  excusaol. 
Il  n'y  01  point  d'exéciilant  ; 
S'en  va  lenc^besongne  de  plat. 
Bien  lut  o'it  :'mais  an  demonrant, 
Qui  pcadra  la  sonnette  au  chat.-' 

Envoy. 

Prince,  on  conseille  bien  souvent; 
Maiî  on  peut  dire  rotn  le  rat , 
Du  fonseil  (]ui  sa  fin  ne  prend  : 
Qui  pendra  la  souiulle  au  chat? 

Ceite  fable  d'un  tour  si  fin  et  si  naïf,  et  dont  nous  croyons 
que  nos  lecteurs  ne  feiont  pas  sans  curiosité  et  sans  intérêt 
la  comparaison  avec  celle  de  La  Fontaine  sur  le  niènie  sujet 
(le  Conseil  tenu  par  Ls  Rais) ,  est  un  des  monuments  les 
plus  anciens  de  notre  vii  ille  langue.  Elle  se  tiouve  dans  le 
manuscrit  d'Eustaclie  Descliamps,  bailli  de  Seiilis,  qui  dut 
naître,  selon  toute  probabilité,  sous  le  règne  de  Cbailes-le- 
Be!,  mourut  à  peu  près  en  I  iii.2,  la  même  année  que  Char- 
les VI,  et  qui  certainement  écrivit  ses  volumineuses  poésies 
pendant  le  rèi;ne  de  Cliarles  V. 

L'ouvra-ge  le  plus  étendu  du  recueil  de  poésies  d'Eusia- 
che  Descliamps  est  une  satire  conlre  le  mariat;e  ,  qui  ne 
contient  pas  nioins  de  treize  mille  vers,  et  a  pour  litre  le 
Miroir  de  mariage. 

M.  Crapelet  a  imprimé  pour  la  première  fois,  en  1S32, 
un  Cboix  des  poésies  d'Eustache  Descliamps,  qui  forme  un 
fort  volume  grand  in-8".  La  Bibliothèque  royale  possède  le 
manuscrit  complet  des  Œuvres  de  ce  poëte. 


MEPRISES   POPrLAIRES. 

Au-dessus  de  la  porte  des  Stinche,  prison  de  dettes  à 
Florence,  on  avait  placé  l'inscription  charitable  :  Oppoitet 
misereri  (i!  faut  avoir  pitié).  Ces  deux  mois  latins  n'of- 
frant aucun  sens  au  peuple,  il  les  déiigura  bienlôî  pour  y 
substituer  une  inscripiion  plus  énergique.  Il  appelait  cette 
porte  :  Porte  délie  Miser ie  {Porte  des  Misères). 

Le  collège  des  Grassins  à  Paris  avait  été  fondé,  en  IS59, 
pour  les  panvri's  écoliers  du  diocèse  de  Sens,  et  l'on  avait 
mis  d'aliord  au-dessus  de  la  porte  :  Collège  des  Grassins, 
fondé  pour  les  pauvres  de  Sens.  Mais  cette  iiiscnpliou 
induisit  le  public  en  erreur,  et  lui  fit  tellfnient  croire  que 
c'était  un  hôpital  de  fous  que,  dans  l'intérêt  des  pau- 
vres Senonais,  1  on  fut  oi)ligé  de  la  supprimer.  —  Le  ruis- 
seau qui  sépare  ia  Bretagne  de  la  Normandie,  et  qui  porte 
le  nom  de  ruisseau  Français  ou  François  suivant  lanctenne 
orthographe,  est  appelé  mailenant  Ruisseati  Saint-Fran- 
çois par  les  paysans,  depuis  que  la  prononciation  du  mot 
Français  eu  se  modifiant  leur  a  ôté  le  sens  qu'ils  y  atta- 
chaient. 

Ces  exemples,  que  l'on  pourrait  mulliplier  à  l'infini,  ne 
laissent  que  trop  pressentir  combien  d?légi;ndes,  combien 
de  traditions  sont  nées  d'altéi allons  analogues,  allératioDs 
dont  la  clef  est  maintenant  perdue  pour  nous. 


LA  SOCIETE. 


Dieu  ayant  fait  le  ciel  et  la  terre  ,  qui  ne  sentent  pas  le 
bonheur  d'être,  il  a  voulu  faire  des  êtres  qui  le  connussent 
et  qui  composassent  un  corps  de  membres  pensants. 

Tous  les  lionimes  sont  rnemlircs  de  ce  corps  ;  et  pour  être 
heureux,  il  faut  qu'ils  conforment  leur  volonté  pariiculièie 
à  la  volcuité  universelle  qui  gouverne  le  corps  entier.  Ce- 
pendant il  arrive  souvent  que  l'on  croit  être  un  tout,  cl 
que  ,  ne  se  voyant  pas  de  corps  dont  on  dépende  ,  l'on  ne 


croit  dépendre  que  de  soi ,  et  l'on  veut  se  faire  centre  et 
corps  soi-même.  Mais  on  se  trouve  en  cet  état  comme  un 
membre  séparé  de  son  corps  ,  qui ,  n'ayant  point  en  soi  de 
P'  incipe  de  vie ,  ne  fait  que  s'égarer  et  s'étonner  dans  l'in- 
certitude de  son  être.  Enfin,  quand  on  commence  à  se  con- 
naître, l'on  est  comme  revenu  chez  soi  :  on  sent  que  l'on 
n'est  pas  corps,  on  comprend  que  l'on  n'est  qu'un  membre 
du  corps  universel;  qu'être  membre  est  n'avoir  dévie, 
d'être  et  de  mouvement  que  par  l'esprit  du  corps  et  pour 
le  corps;  qu'un  membre  séparé  du  corps  auquel  il  appar- 
tient n'a  plus  qu'un  être  périssant  et  mourant  ;  qu'ainsi  l'on 
ne  doit  s'aimer  que  pour  ce  corps,  ou  plutôt  qu'on  ne  doit 
aimer  que  lui,  parce  qu'en  l'aimant  on  s'aime  soi-même, 
puisqu'on  n'a  d'être  qu'en  lui,  par  lui  et  pour  lui. 

Pascal. 


LE   DERNIER   BARDE    DE    l'IRLASDE. 

Un  certain  Maguire,  en  I73G,  résidait  à  Londres,  près 
de  Charing-Cross.  «  Sa  maison  était  très  fréquentée  ,  dit 
M.  Walker,  et  sa  rare  habileté  à  jouer  de  la  harpe  était  un 
attrait  de  plus;  le  duc  de  New-Castle  et  quelques  uns  des 
ministres  venaient  le  visiter.  Un  soir,  on  le  pria  de  chanter 
des  airs  irlandais  :  ils  étaient  plaintifs  et  solennels,  et  comme 
on  lui  en  demandait  la  cause,  il  répondit  que  ceux  qui  les 
composaient  étaient  trop  piofondémeiU  affligés  du  sort  de 
leur  patrie  pour  pouvoir  en  trouver  d'autres  ;  mais,  ajouta- 
t-il,  délivrez-la  des  fers  qui  pèsent  sur  elle  ,  et  vous  n'aurez 
plus  à  nous  reprocher  la  tristesse  de  nos  chants.  On  s'of- 
fensa de  cette  effusion  de  cœur;  sa  maison  fut  désertée  peu 
à  peu ,  et  il  mourut  le  cœur  brisé.  »  —  Ce  pauvre  aveugle , 
musicien  ,  chanteur,  poëte ,  et  si  fidèle  au  culte  et  aux  dou- 
leurs de  sa  patrie,  est  le  dernier  barde  de  l'Irlande. 


L'enseignement  donné  sur  les  genoux  d'une  mère,  et  les 
leçons  palernelles  confondues  avec  les  sou\cnirs  pieux  et 
doux  du  foyer  domestique,  ne  s'effacent  jamais  de  l'àiue  en- 
tièrement LA.Ut.N.NAIS. 


IvA  FETE  DU  LOUP-VERT, 

A  JUMItÎGËS. 

(Toy.,  sur  l'Abbaye  de  Jumiéges,  i836,  p.  121  ;  et  sur 
le  Tombeau  des  Enervés,  i34o,p.  :o3.) 

Tous  les  ans,  à  Jumiéges  ,  le  23  juin  ,  veille  de  la  Sainl- 
Jean-Baptis'.e,  la  confrérie  du  Loup- Vert  va  chercher  son 
nouveau  chef  ou  maître  dans  le  hameau  deConihout  ;  c'est 
là  seuleinent  que  l'usage  permet  de  le  choisir.  L'habitant 
prend  le  tiire  de  Loiip-Vcrl ;  il  revêt  une  large  houppelande 
verte,  et  se  couvre  la  tète  d'un  bonnet  vert  de  forme  coni- 
que, très  élevé  et  sans  bords.  Ainsi  costumé,  il  se  met  en 
marche  à  la  tête  des  frères.  L'association  s'avance  en  chan- 
tant l'hymne  de  S.  Jean  au  bruit  des  pétards  et  des  mous- 
quelades,  la  croix  et  la  bannière  en  tête,  jusqu'au  lieu  dit 
le  Chouquet.  Là ,  le  curé  vient  avec  les  chantres  et  les  en- 
fants de  chœur  au-devant  des  frères  et  les  conduit  à  l'église 
paroissiale.  Après  l'office,  on  retourne  chez  le  Loup-Vert 
où  est  servi  un  repas  tout  en  maigre.  Ensuite  on  danse  de- 
vant la  porle  en  attendant  l'heure  ot'i  doit  s'allumer  le  feu 
de  la  Saint-Je.iu.  La  nuit  venue,  un  jeune  homme  et  une 
jeune  lille  parés  de  fleurs,  mettent  le  feu  au  bûcher  au  son 
deï  clochettes.  Dès  que  la  nainine  séièvc  on  chante  le  Te 
Dcum  ;  puis  un  villageois  entonne  en  pato  s  normand  un 
cantique,  espèce  de  parodie  de  \'ul  qneant  Iaxis.  Pendant 
ce  temps,  le  loup  et  les  frères,  le  cliapeion  sur  l'épaule,  se 
tenant  tous  par  la  main  ,  courent  autour  du  feu  après  celui 
qu'ils  ont  désigne  pour  être  le  loup  l'année  suivante.  Le 
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premier  et  le  dernier  de  ces  singuliers  chasseurs  ont  seuls 
une  main  libre;  il  faut  cependant  qu'ils enyeloppcnt  et  sai- 
sissent trois  fois  le  futur  loup,  qui,  en  cherchant  à  leur 
échapper,  frappe  à  coups  redoublés  les  confrères  d'une 
grande  baguette  dont  il  est  armé.  Lorsqu'il  est  enfin  pris, 
on  le  porte  au  bûcher  et  l'on  feint  de  l'y  jeter.  Cette  cé- 
rémonie terminée,  on  se  rend  chez  le  lonp  et  l'on  y  soupe 
encore  en  maigre  ;  la  moindre  parole  inconvenante  ou  étran- 
gère à  la  solennité  est  interdite  ;  un  des  convives  a  la  charge 
de  censeur,  et  il  agite  des  clochettes  si  l'on  n'observe  pas  cette 
règle;  celui  qui  la  transgresse  est  obligé  de  réciter  inimé- 
diateinent,  debout  et  à  haute  voix  ,  le  Pater  noslrr  ;  mais  à 
l'apparition  du  dessert  ou  à  minuit  sonnant,  la  liberté  la 
plus  entière  fait  place  à  la  contrainte;  les  chansons  bachi- 


ques succèd«nt  aux  hymnes  religieuses,  et  les  aigres  accords 
du  ménétrier  du  village  peuvent  à  pei»e  dominer  les  voix 
détonnantes  des  joyeux  compagnons  de  In  confrérie  du 
Loup-Vert.  On  va  dormir  enfin  et  puiser  dans  le  repos  de 
nouvelles  forces  et  un  nouvel  appétit  pour  le  lendemain. 
Le  2'.  juin ,  la  fétc  de  S.  Jean  est  célébrée  par  les  mêmes 
personnages  avec  la  même  gaieté.  Une  des  cérémonies  con- 
siste à  promener,  au  son  de  la  mousqucterie,  un  énorme  pain 
bénit  à  plusieurs  étages,  surmonté  d'une  pyramide  de  ver- 
dure ornée  de  rubans;  après  quoi  les  religieuses  clochettes, 
déposées  sur  le  degré  de  l'autel,  sont  confiées,  comme  in- 
signes de  sa  future  dignité,  à  celui  qui  doit  être  le  Loup- 
TVrJ  l'année  suivante. 
E.  Hyacinthe  Langlois,  l'archéologne  rouennais,  a  émis 


(  La  Procession  du  Loup-Vtrt,  à  Jumiéges.  ) 


l'opinion  très  vraisemblable  que  cette  fête  doit  avoir  eu  pour 
origine  une  vieille  tradition  célèbre  dans  les  environs  de 
Jumiéges.  Voici  dans  quels  termes  il  rapporte  cette  tra- 
dition : 

"  La  première  abbesse  du  monastère  de  Savilly,  situé  à 
auplre  lieues  de  Jumiéges,  fut  sainte  Austreberlhe.  Ses  rc- 
ngieuses  étaient  chargées  du  soin  de  blanchir  le  linge  de 
la  sacrisiie  de  Jumiéges;  un  âne  transporiait  ce  linge  d'un 
monastère  à  l'autre,  et  il  n'était  Qidinaireniem  occnni]  a- 


(.Sculptiire  d'une  cliapi'llc  Je  l'éj^lise  de  Saiiit-Pierrc, 
à  Jiiniirgcs.) 

gné  d'aucun  guide.  In  jour,  Il  arriva  que  le  paurrc  nnimal 
fiit  étranglé  par  un  lunp.  Austreberthe ,  attirée  par  les  cris 
de  ITine  ,  éleinlil  la  main  sur  le  loup  et  lui  ordonna  de  se 
charger  du  f.irdc.iu  de  l.i  \lrtime;  le  loup  obéit  sans  mur- 


murer, et  continua  jusqu'à  sa  mort  à  remplir  la  lonclion 
de  l'âne.  « 

Au  huitième  siècle,  on  construisit  une  chapelle  conimé- 
morative  de  cet  événement  dans  la  forêt  de  Jumiéges.  Plus 
tard,  on  remplaça  la  chapelle  en  ruines  par  une  croix  de 
l)ierre  qui  était  encore  debout  il  y  a  soixante  ans;  elle  était 
connue  sous  le  nom  de  Croi.v-â-l'âne;  on  façonna  depuis, 
dans  un  chêne  voisin  ,  plusieurs  niches  de  bois  avec  des 
slatueitcs,  et  ce  chêne  porte  à  son  tour  aujourd'hui  le  uoni 
du  Clu'nc-à-l'dnc. 

Cette  anecdote  merveilleuse  a  été  aussi  consacrée  par  un 
bas-relief  du  monastère,  et  par  deux  autres  sculptures  de 
l'église  de  Saint-Pierre.  Nous  reproduisons  une  de  ces  der- 
nières <iue  l'on  voit  dans  l'angle  d'une  chapelle  ;  sainte 
Austreberlhe  y  est  représentée  sans  voile  et  avec  une  simple 
guinip"  ;  elle  i)arait  caresser  le  loup  qui  implore  .son  pardon. 

On  connaît ,  du  reste,  beaucoup  de  traditions  analogues 
à  celle  de  l'âne  de  Savilly. 

Canibry,  auteur  du  Voyage  dans  le  Finistère,  revu  et 
amélioré,  il  y  a  quelques  annéc-s,  par  M.  Fmile  Souvestrc, 
racoute  que  S.  Malo  condamna  de  même  un  loup  qui  avait 
dévoré  l'.ino  d'un  pflivre  homme  à  faire  l'oflice  de  l'ani- 
mal; ce  loup  logeait  la  nuit ,  comme  son  prédéce.sseur,  dans 
une  bergerie  avec  des  moulons ,  et  il  sut  réprimer  sa  leii- 
lation  de  les  manger  :  il  était  devenu  herbivore. 

Au  pied  du  mont  Saint-Michel ,  des  ermites  voyaient 
arriver  chaque  jour  un  âne  chargé  de  vivres  que  leur  en- 
voyait un  ecclésiastique.  Une  fois,  au  lieu  de  IMne,  il  leur 
vint  un  loup  avec  le  fardeau  ordinaire  ;  c'était  aussi  en  pu- 
nition du  meurtre  de  l'une  que  cette  bêle  s'acquittait  du 
message. 


ntinr.Atîx  d'abonnement  et  de  viînti;, 

nie  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Pelir^-Augiislins. 


Imnriiiierii'  de  Uoubooohe  et  RUrtihit,  rue  Jacob,  3o- 
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ROlil-I'.T   VAI.TL'IÎIO. 


{Vm:  Machine  de  guerre,  d'après  Vallurio. ) 


Depuis  le  clicval  de  bois  qui  porta  dans  ses  flancs  les 
t;iierriers  grecs  jusqu'aux  balleries  savamment  combinées 
de  Vauban ,  bien  des  syslèmes  pour  l'attaque  el  la  défense 
des  places  se  sont  succédé.  C'est  un  spectacle  étrange  que 
celui  de  ces  macliines  inventées  pour  la  destruction,  qui 
varient  leurs  formes  à  l'inlini ,  selon  les  temps,  les  pays,  et 
le  génie  particulier  de  cbaque  peuple.  Un  liomme  des  plus 
féconds  dans  ce  genre  de  création  est  sans  contredit  Robert 
Valturio ,  conseiller  de  Sigisniond-l'andolpbc  Malatesla, 
seigneur  de  lUmini.  Rien  de  plus  séduisant  pour  un  biblio- 
[ibile  que  la  ijremiêre  édition  de  l'ouvrage  de  Re  militari 
de  Valturio  (Vérone,  I-Î7-2,  in-folio).  Les  cbarmants  el 
nombreux  dessins  di;  macliines  de  guerre  qui  ornent  ce  vo- 
lume méritent  surtout  de  fixer  l'attcnlioii.  L'imagination 
de  Valturio  a  tout  prévu  :  las  écliclles  pour  l'assaut  ,  Us 
cliariots  pour  le  combat,  les  béliers  pour  effondrer  lis  mu- 
railles, les  ponls  jetés  sur  les  neuves,  les  frondes  gigantes- 
(;ues  agitées  par  des  leviers  faibles,  les  obuses,  les  canons  et 
leurs  alliits;  c'est  un  pôle-méle  où  les  Grecs,  les  Romains 
et  les  modernes  sont  tous  confondus.  Les  dessins  peuvent 
rivaliser  avec  ce  que  la  gravure  sur  bois  a  produit  de  i)lus 
liu  cl  de  plus  délicat.  C'est  à  peine  si  ces  ligurei  gracieuses 
portent  encore  çà  cl  là  les  traces  du  style  gotbiquo;  ce  sont 

'l'OME   VIII.  SErTlMDBt    l84o. 


presque  déjà  les  lignes  souples  et  ricbes  de  l'arl  florenliu 
du  seizième  siècle.  La  gravure  que  nous  reproduisons  ici 
est  la  copie  amoindrie  d'une  grande  figure  qui  occupe  toute 
une  page  in-folio.  Elle  représente  un  énorme  dragon  :  de 
sa  gueule  et  de  ses  flancs  sortent  des  javelots  qui  vont  por- 
ter la  mort  dans  les  rangs  ennemis;  une  espèce  de  pont- 
levis  peut  s'abattre  par-devant,  et  servir  tout  à  la  fois  d'é- 
clielle  pour  escalader  le  rempart,  et  de  défense  en  cas  d'at- 
taque ;  enfin,  dans  le  bas,  des  cordes  el  des  poulies  attachées 
à  un  pieu  permettent  d'approcher  ou  d'éloigner  à  volonté 
la  monslrui'use  machine. 

On  doll  dire  que  Valturio  fit  quelques  emprunts  à  Vé- 
gèce  :  il  était  impossible  de  parler  d'art  militaire  sans  avoir 
sous  les  yeux  le  grand  maître  du  quatrième  siècle.  Cepen- 
dant le  livre  de  Valturio  contient  des  faits  précieux;  c'est 
lui  qui  nous  apprend  que  Sigismond-Pandolphe  Malatesla 
a  inventé  les  bombes;  ce  qui  fait  voir,  comme  l'a  remarqué 
Tiraboschi ,  que  cette  découverte,  qu'on  datait  des  campa- 
gnes de  Charles  VIII  en  Italie,  remonte  à  quelques  années 
plus  liaul. 

Vallurio  est  né  à  RiminL  On  ne  sait  pas  au  juste  l'époque 
de  sa  naissance  ni  celle  de  sa  mort.  Cn  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  qu'il  vivait  encore  vers  la  fin  du  quinzième  siècle. 

Î7 
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DES  PORTS  MARITIMES  DE  LA  FRANCE. 

Sous  le  titre  de  Slatisliqiic  des  ports  marilimcs  de 
commerce ,  railmiiiislialioii  des  pouls  et  chaussées  a 
publié  un  travail  remaïqiiabli',  où  sont  iiuliqui's  la  siuia- 
tion  géographique  de  chaque  port ,  ses  dispositions  princi- 
pales; les  constructions  qui  ont  pour  objet  de  l'abriter  et 
d'eu  fixer  l'eulrée;  celles  qui  sont  destinées  au  slalionne- 
mcnt,  au  chargement  et  au  déchargement  des  navires;  les 
moyens  employés  pour  conserver  la  profondeur  des  che- 
naux; les  ouvrages  propres  à  la  construction  et  à  la  répa- 
ration des  navires;  les  voies  d'eau  et  de  lorre  qui  viennent 
aboiilir  au  port  ;  les  travaux  que  les  ingénieurs  jugent  né- 
cessaires pour  son  amélioration;  enfin,  l'évaluation  som- 
maire de  ces  travaux.  L'ensemble  de  ces  renseignements 
constitue  la  description  technique  des  ports. 

Dans  une  seconde  partie  du  travail  statistique,  la  question 
des  ports  est  envisagée  sons  le  point  de  vue  économique.  On 
a  essayé  de  faire  connaître  leur  importance  commerciale  en 
indiquant  la  nature  des  opérations  qui  s'y  lé.ilisenl,  le  mon- 
tant des  droits  que  le  trésor  y  a  perçus  pendant  les  années 
ISj."),  IS,';!,  1833,  I85G  et  1857, et  la  moyenne  de  ces  droits. 
Dans  cette  partie,  les  porls  sont  surtout  désignés  par  leur 
caractère  principal  et  dominant,  suivant  qu'ils  s'occupent 
de  grande  navigation  (comprenant  la  grande  pèche) ,  de 
cabotage,  ou  de  pèche  du  litloial. 

La  troisième  partie  du  travail  statistique  a  pour  but  iiu 
essai  de  classification  des  porls  :  on  a  cherché  à  apprécier 
leur  importance  actuelle,  en  calculant,  pour  chacun  d'eux, 
le  tonnage  des  navires  qui  y  enlrcnl  ou  qui  en  sortent,  et 
II'  montant  des  droits  que  le  trésor  perçoit  sur  ces  navires. 
On  a  compris,  du  rcsle,  sous  le  nom  de  porls,  non  scn- 
Icmcnl  tous  les  lieux  où  les  bâtiments  viennent  aborder  p  lur 
y  déposer  ou  pour  y  prendre  des  marchandises,  mais  encoïc 
lo'.is  ceux  où  ils  viennent  chercher  un  abri  et  allendre  des 
venls  favorables,  ainsi  que  les  rades,  les  anses  et  les  eri(|ues 
creusées  par  la  nature,  qui  presque  toutes  n'ont  aujourd'hui 
qu'une  bien  faible  importance  ,  mais  dont  quelques  unes 
peut-être,  par  suite  de  circonstances  qu'il  est  impossible  de 
designer  d'une  manière  précise,  arriveront  un  jour  à  uu 
haut  degré  de  prospérité.  Quand  on  songe  à  ce  qu'élaieut, 
dans  leur  origine,  la  plupart  des  porls  les  plus  in)porlanls 
de  notre  territoire,  on  doit  reconnaitrc  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible d'imposer  à  l'avance  des  bornes  aux  destinées  (|uc 
l'industrie  do  l'homme,  les  ressources  de  l'art  et  les  événe- 
ments de  l'avenir  peuvent  réserver  à  telle  ou  telle  localité. 
Le  développement  de  nos  eûtes  se  compose  de  trois  ré- 
gions distinctes  :  la  première,  qui  s'étend  depuis  la  fron- 
tière de  Belgi(iiie  jusqu'à  la  pointe  du  Finistère,  et  qu'on 
peut  appeler  la  région  de  la  Manche;  elle  comprend  1(12 
ports.  La  seconde,  qui  commence  où  finit  la  première,  et 
vient  se  terminer  à  la  limite  de  la  France  et  de  l'Espagne 
vers  l'ouest;  ce  le  région  est  celle  de  l'Océan,  elle  possède 
Sl.'i  porls.  Enfin  la  troisième  région,  dite  région  de  la  Jlé- 
(li:erranéc,  commence  à  la  frontière  d'Espagne  veis  l'est , 
ri  se  termine  à  la  frontière  du  Piémont  vers  l'ouest;  on  y 
trouve  H'i  porls. 

Ces  {(Ml  porls  sont  d'ailleurs  distribués  de  la  manière 
suivante  : 

Sur  les  borJs  ilo  la  mer 14^ 

Sur  1rs  jL-irlies  marilimet  des  rivicres 17a 

Au  puni toar  dis  ilïS ;<) 

La  partie  du  littoral  composée  des  rormalions  géologiques 
les  plus  anciennes,  où  dominent  les  granités  et  les  terrains 
de  tiansilioii,  présente  des  rades  excellentes,  dis  mouilla- 
ges profonde  et  bien  abrités,  et  toutes  les  conditions  d'exis- 
tence' des  meilleurs  ports  :  c'est  dans  des  rochis  de  celte 
nature  que  sont  creusés  nos  grands  porls  militaires  de 
Cherbourg ,  de  Brest  cl  de  Loricnt.  A  l'opposé  île  ces  Iim- 


rains  sont  les  terrains  d'alluvion  ,  dans  lesquels  il  n'existe 
d'autres  ports  naturels  que  ceux  qui  sont  formés  et  entrete- 
nus par  les  rivières  qui  débouchent  à  la  mer.  Les  ports  arti- 
ficiels très  rares  que  l'on  y  rencontre  ne  peuvent  eue  con- 
servés qu'à  l'aide  de  chasses  puissantes  ou  de  curages 
extraordinaires. 

Quant  aux  formations  géologiques  comprises  entre  les 
terrains  de  transition  et  les  terrains  tertiaires  supérieurs  , 
elles  présentent  souvent  une  configuration  favorable  à  l'éta- 
blissement des  ports;  mais  comme  elles  offrent  moins  de 
r.'sistance  que  les  roches  anciennes,  elles  se  laissent  atta- 
quer par  la  mer,  surtout  dans  les  parties  où  les  cotes  sont 
dire;jte;nent  exposées  à  l'action  des  vents  régnants.  Les 
ports  qui  existent  sur  ces  portions  dn  littoral  sont  sujets  à 
s'obstruer  par  les  masses  de  galets  ou  de  sable  iiui  provien- 
nent de  la  destruction  des  côtes,  constamment  battues  par 
la  mer,  et  ou  ne  peut  en  maintenir  la  profondeur  qu'en  y 
exécutant  des  ouvrages  dispendieux,  tels  qnc  des  écluses  de 
chasse,  des  jetées,  etc. 

Un  des  grands  défauts  des  poris  de  France  est  cette  ten- 
dance qu'ils  ont  à  s'atterrir.  La  loi  suivant  laquelle  ies  allu- 
vions  se  forment  dépend  de  la  configuration  générale  des 
côtes,  des  marées,  des  courants,  des  vents  et  des  tempê- 
tes; elle  commence  à  être  connue  pour  l'étendue  presque 
entière  du  littoral  de  l'Océan  et  même  de  la  Méililerranée  , 
et  la  partie  la  plus  difficile  de  l'art  de  l'ingénieur  consiste  à 
combattre  cette  inllueuce  destructive ,  ou  du  moins  à  pré- 
server les  ports  de  ses  effets. 

Brise-lames,  môles  el  jetées.  —  Parmi  les  ouvrages  des- 
tinés à  abriter  liis  ports,  ou  à  en  fixer  l'entrée,  on  distin- 
gue le  brise-lame  qui  est  tout-à-fail  isolé  à  la  mer,  et  dont 
le  but  est  d'amortir  l'action  du  vent  et  de  la  lame;  le 
môle,  qui  ne  diffère  du  brise-lame  qu'en  ce  qu'il  est  ratta- 
ché au  rivage  ;  enfin  ,  la  jetée ,  qui  longe  le  chenal  et  le  pré- 
serve de  l'envahissement  des  alhivions  et  des  galets. 

Sans  parler  ici  de  la  digue  de  Cherbourg,  l'ouvrage  le 
plus  prodigieux  qui  jamais  ait  été  exécuté  dans  ce  genre,  il 
n'existe  dans  nos  ports  que  deux  brise-lames,  celui  de  Cette, 
dont  la  longueur  est  de  -Î70  mètres,  celui  de  Sauzon  (à 
lielle-lle),  qui  n'a  que  80  mètres  de  longueur. 

On  compte  trente-deux  ports  préservés  par  des  môles  de 
pins  ou  moins  d'étendue  :  la  longueur  totale  de  ces  ouvra- 
ges est  d'environ  9(01)  mètres;  le  plus  remarquable  e^i 
celui  de  GrandviUc,  dont  la  longueur,  aujouid'hui  de  oOU 
mètres,  sera  portée  prochainement  à  584  mètres. 

U  y  a  soixante-un  ports  dans  lesquels  existent  des  jetées 
plus  ou  moins  longues  ,  el  toutes  ces  jetées  ensemble  ont 
un  développement  de  5(>00;>  mètres  environ.  On  doit  citer 
principalement  les  jetées  de  Dunkerque  qui  ont  enseinble 
un  développement  de  997  mètres,  et  qu'on  s'occupe  de 
prolonger  de  200  mèucs  chacune  ,  pour  reculer  vers  le 
courant  de  la  rade  le  banc  de  sable  qui  existe  à  l'entrée  du 
port;  la  jetée  de  Calais,  dont  la  longueur,  qui  est  aujour- 
d'hui du  côté  de  l'est  de  850  mètres,  et  du  côté  de  l'ouesï 
de  (iô  )  mètres,  est  cependant  reconnue  insuffisante;  les 
jetées  du  llavre,  qui  ont  ensemble  environ  60.)  mètres 
de  développement ,  les  jetées  du  port  des  Sables  qui  ont  en- 
semble 023  mètres  de  longueur. 

Ecluses  de  chasse.  —  Les  moyens  employés  au  curage 
des  ports  el  à  la  conservaliou  des  passes  varient  sur  l'Océan 
et  sur  la  Méditerranée.  Sur  l'Océan ,  comme  la  mer  s'élève 
el  s'abaisse  deux  fois  en  vingt-quatre  heures,  on  a  ima- 
giné de  rassembler  à  marée  montante  el  de  retenir  les  eaus 
dans  de  vastes  réservoirs  appelés  écluses  de  chasse.  Lors- 
que la  mer  se  retirant  laisse  le  port  el  le  chenal  à  sec,  on 
ouvre  ces  réservoirs,  el  les  eaux  qu'ils  contionnent  se  pré- 
cipil.ml  vers  la  mer  avec  toute  la  vitesse  due  à  la  différence 
du  niveau,  balaient  et  creusent  les  chenaux,  rompent  le* 
hancs  qui  se  trouvent  A  leur  entrée,  el  frayent  ainsi  b 
ruute  des  navires.  Les  principiles  écluses  de  chasse  se  tro«- 
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venl  (ians  les  ports  de  Diinkerque,  de  Gravelioes ,  de  Bou- 
logne ,  du  Trriion  ,  rie  Dieppe,  de  FC-ramp,  du  Havre  et 
de  La  Rochelle.  Colle  de  Duiikerque ,  que  l'on  a  iHaiilie 
depuis  1X21  ,  peut  lancer,  dans  la  première  heure  qui  suit 
l'ouverture  de?  portes,  7000OO  mètres  cubes  d'eau,  non 
compris  2000î)(,'  mètres  cubes  qui  sont  fournis  dans  quel- 
ques circonsisnces  par  le»  fossés  de  la  place;  celle  de  Vé- 
ramp  fourn't  8001)00  mètres  cubes  dans  le  même  temps. 

Sur  la  -Méditerranée,  où  les  poris  n'assèclicnl  jamais  ,  cl 
où  le  niveau  de  l'eau  est  à  peu  près  constant,  sauf  les  va- 
riations dues  à  l'inOuence  des  vents,  on  emploie  depuis 
iong-temps,  pour  le  curage,  des  machines  flottâmes  dites 
ponton?  à  cuiHer*;  mais  depuis  1837,  l'administration  a 
conçu  le  projet,  déjà  réali>>é  à  Marseille  et  à  Cette,  d'ap- 
pliquer la  force  de  la  vapeur  au  dragai,:  '•es  chenaux  et  des 
passes.  Les  Chambres  se  sont  associées  à  celle  utile  pensée, 
et  ont  voté  les  fonds  nécessaires  pour  l'organisation  géné- 
rale du  curage  à  la  vapeur  des  ports  de  la  Méditerranée. 
L'administration  s'occupe  d'installer  ce  service. 

Bassins  ù  (lot.  —  On  désigne  sous  ce  nom  de  vastes  re- 
tenues d'eau  où  les  bâtiments  reiînnt  constamment  à  Ilot, 
et  dont  les  ouvertures  sont  munies  de  portes  convrnabks 
pour  établir  ou  pour  fermer  la  communication  avec  la 
haut»  mer.  Au  coinmcnccmcnl  du  dix-nenvièmc  siècle,  il 
n'existait  en  France  que  six  ouvrages  de  celte  nature  ;  ce 
nombre  s'est  considérablement  accru  depuis,  et  bienidt , 
grâce  aux  dernières  lois  qui  ont  été  volées,  il  s'élèvera  à 
seize  (non  compris  les  bassins  qoi  appartiennent  à  la  ma- 
rine militaire).  De  tous  ces  bassins,  celui  de  Saint-^Ialo 
sera  sans  contredit  le  plus  remarquable  ;  il  présentera ,  dans 
nne  partie  de  l'espace  consacré  au  stationnement  et  au 
chargement  des  navires,  nne  profondeur  d'eau  de  T^oO  , 
et  sur  le  reste,  une  profouilenr  de  .'>  mètres.  L'emp'.oi  des 
bateaux  à  vapeur  ,  qui  ont  nne  largeur  considérable  à 
ca':s;  de  leurs  roues  de  côté,  et  la  tendance  de  la  navigation 
à  se  servir  de  bilimcnts  de  plus  en  plus  forts,  forcent  d'aug- 
menter à  la  fois  la  largeur  et  la  profondeur  des  écluses  qui 
établissent  la  communication  entre  la  nier  et  les  l)assins 
à  flot.  Avant  18.35,  on  n'avait  jamais  excédé  fa  largeur  de 
J4  mètres  dans  les  ports  de  commerce;  mais  à  la  suite 
d'enquêtes  faites  en  1854,  on  s'est  décidé  à  élargir  l'écluse 
du  bassin  du  Roi  au  Havre,  el  à  lui  donner  IC^.V)  au  lieu 
de  1.5.  .Mais  déjà  celte  largeur  est  trouvée  insuffisante,  el 
le  commerce  demande  qu'elle  soit  portée  à  i'j  ou  20  et 
même  à  21  mètres. 

Docks.  —  On  désigne  sous  le  nom  de  docks  des  éiai)lis- 
semcnls  où  se  trouvent  réunis  des  bassins  à  flot  bordés  de 
quais,  et  des  magasins  ileslinés  à  recevoir  les  marchandi- 
se». Les  docks  sont  l'expression  la  plus  avancée  des 
besoins  du  commerce;  des  machines  y  sont  installées  pour 
charger  el  décharger  les  navires  avec  autant  de  ra;)idilé 
qne  d'économie.  Les  marchandises  restent  sons  la  garde  el 
la  responsabilité  de  la  compagnie  propiiélairc  du  dock,  el 
le  négociant  qui  la  lui  confie  reçoit  en  échange  un  récépissé 
on  warrant,  qui,  en  circulant  de  main  en  main  ,  fait  cir- 
culer la  propriété  même  de  la  marcliandisc.  Ainsi  l'é- 
change peut  s'en  multiplier  sans  aucun  déplacement,  et  par 
conséquent  sans  frais  de  manutention  et  de  transport,  jus- 
qu'au moment  où  elle  son  du  dock  pour  entrer  dans  la 
consommation  ,  on  pour  être  réexportée  à  l'étranger.  En 
France,  il  n'existe  aucun  xle  ceà  éublisscmcnis  dont  les 
Anglais  nous  olîreat  l'exemple  cl  le  modèle:  il  \  a  lieu 
d'espérer  cepeudant  que  les  [iréjirgés  qui  s'opp'iseni  a  leur 
créaiion  ne  larJeront  pas  à  s'effacer,  et  que  bicnlùi  les  ports 
du  Havre  el  de  Marseille  verront  s'élever  des  docks  qui 
doanerout  à  leur  commerce  des  facililés  et  une  cvteusion 
«ouvelle. 

On  peut  évaluer  à  l.;0  millions  environ  la  somme  m'ces- 
saire  pour  mettre  l'état  de  nos  ports  en  harmouie  avec  fcs 
besoins  les  plus  urgents  du  commerce,  non  compris  les 


projets  en  cours  d'exécution ,  ni  l'entretien  annuel  qoi  se 
fait  sur  les  fonds  du  budget  ordinaire.  C'est  par  des  sacrifi- 
ces de  ce  genre  que  la  France  parviendra  à  reprendre 
parmi  les  nations  maritimes  le  rang  dont  les  malheurs  de 
la  guerre  l'ont  fait  déchoir,  et  qu'elle  n'a  pas  encore  su 
reconquérir  depuis  vingt-quatre  années  de  paix. 


DU  PRÉTENDU  CHANGEMENT  DE  NOM 

DES  CITÉS  àXTlQCES  DE  LA  Gni'iCE  MDDERNE. 

C'est  un  fait  qui  semble  généralement  admis  panmi  nous 
que  les  Grecs  modernes  ont  complètement  oublié  ou  défi- 
guré les  noms  des  villes  de  la  Grèce  ancienne;  et  Voltaire, 
donnant  cours  à  sa  verve,  a  fait  à  ce  sujet  une  foule  de 
plaisanteries  sur  celte  nation  barbare,  qui  méconnaissait  le 
nom  de  ses  cités;  et  de  nos  jours  même ,  un  poêle  a  dit  : 

Les  Grecs  ont  tout  perdu  :  la  langue  de  Platon, 
La  |ialme  dci  rombals,  les  aris  el  leurs  merveilles, 
Tout ,  jusqu'aux  noms  diiin»  qui  iharmaitut  nos  oreilles. 

Celte  erreur  n'a  d'autre  cause  qu'un  vice  de  noire  édu- 
cation trop  profondément  enraciné,  pourque  de  long-temps 
on  puisse  le  détruire.  Dans  nos  écoles,  en  France  comme 
dans  presque  tout  le  reste  de  l'Europe,  on  apprend  à  pro- 
n-jucer  le  grec  comme  jamais  en  aucun  pays  et  à  aucune 
époque  il  n'a  été  prononcé  lorsqu'il  était  langue  vivante. 
De  là  vient  qu'en  entendant  les  Grecs  moderues  ironon- 
cer,  bien  probablement  comme  leurs  aïeux  ,  les  noms  de 
certaines  villes,  ces  noms  ont  paru  aux  voyageurs  com- 
plélrmenl  défigurés.  Ainsi ,  pour  ne  citer  que  quelques 
cxeir.ples ,  Thèbes  s'appelle  aujourd'hui  comme  au  temps 
d'Epaminondas,  Thcbai;  seulement,  en  Grèce,  on  pro- 
nonce Sicé,  d'où  l'on  a  con -.lu  que  le  nom  de  Thèbes  n'exis- 
tait i)lus  et  avait  été  remplacé  par  celui  de  Sicé ,  qui  se 
trouve  encore  dans  de  nombreux  ouvrages  de  géographie. 
Athènes  est  devenue  Sclhcnc,  grâce  à  une  légère  altération. 
Les  Vénitiens,  qui  n'ont  jamais  pu  s'habituer  à  la  pronon- 
ciation des  Grecs,  ont  surtout  contiibué  à  ridiculiser  be  u- 
conp  de  noms  conservés  rcligieiisenicnt  par  les  Grecs  nio- 
dcriics.  Le  nom  du  détroit  sur  lequel  est  située  la  ville  de 
Chalcis,  de  l'Eurippc,  qui  se  prononçait  Egrippos  ,  ne 
leur  présentant  aucun  sens,  ils  en  ont  fait  Négrepont.  Nos 
marins  aussi  estropient  élraogemenl  les  noms  grecs;  dans 
leur  bouche ,  l'Ile  de  Samollirace  est  devenue  Sainle-Man- 
droche.  L'écueil  appelé  Bclopoulos  (petite  aiguille) ,  est 
devenu  la  Belle-Poule,  et  figure  avec  ce  dernier  nom  sur 
loutes  nos  cartes. 

Du  reste,  c'est  une  chose  curieuse  que  de  voir  la  méta- 
morphose complète  que  les  Grecs,  de  leur  côté,  faisaient 
subir  aux  noms  italiens.  Dans  leurs  historiens,  l'amiral 
génois  Doria  n'est  jamais  nommé  autrement  que  Sertorius. 
Kn  effet,  ils  l'emcndaient  toujours  ajjpelerSfr  (pour  messer; 
Doria,  d'où  ils  ne  faisaient  qu'un  seul  mol,  Serdoria  ou 
Serloria  ;  puis  enfin  Sertorius,  nom  que  la  lecture  des  an- 
tiens  auteurs  avait  rendu  bien  plus  familier.  Il  est  bon, 
du  reste,  d'ajouter  que,  par  l'étude  du  grec  moderne,  qui 
chez  nous  se  répand  de  plus  en  plus,  ces  petites  erreurs 
tendent  de  jour  en  jour  à  disparaître. 


LES  EMUAURAS  DE  PARIS. 

Nous  ignorons  si  c'est  avant  oti  après  la  célèbre  satire  6  . 
Boileau  sur  les  embarras  de  Taris,  qu'ont  été  co^lpo^ées  l«i 
deux  caricatures  dont  nous  donnons  ici  une  copie.  11  es! 
certain  qu'elles  reproduisent  les  principaux  traiis  de  cette 
pièce  où  Boileau,  ili\  reste,  n'a  guère  élé  lui-niémc  qu'nn 
imitateur.  Toutes  les  grandes  villes  se  ressemblent  sous  cer- 
tains aspect»,  el  les  poêles  latins  avaient  jadis  exhalé»«i 


29; 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


Rome  des  plaintes  qui  peuvent  Ijicn  encore  s'appliquer  à 
Paris.  Ecoutez  Horace  et  Juvénol  :  «Vous  prétendez  que 
»  les  rues  sont  libres,  dit  le  premier  ;  arrêtez  donc  cet  en- 
»  trepreneur  qui  court  tout  échauffé  avec  ses  mulets  et  ses 
1.  manœuvres  !  Tantôt  c'est  une  pierre,  tantôt  une  poutre 
»  énorme  qu'ébranle  un  cabestan.  Ici  de  lourdes  charrettes 
trompent  l'ordonnance  lugubre  d'un  convoi;  là  c'est  un 
«chien  enragé  qu'on  poursuit:  plus  loin  des  pourceaux 


«fangeux  qui  m'éclaboussenl.— C'est  à  grands  frais  seule 
»  ment  qu'on  dort  en  cette  ville,  s'écrie  à  son  tour  Juvénal  ; 
«  voilà  ce  qui  nous  tue.  Ces  chars  qui  s'embarrassent  aux 
»  détours  des  rues  ;  ces  imprécations  d'un  muletier  forcé  de 
V  s'arrêter,  c'en  est  assez  pour  arracher  au  sommeil... 
11  Avons-nous  une  alîaire  qui  nous  appelle?  Nous  avons 
11  beau  nous  presser;  arrêtés  par  le  flot  qui  précède,  nous 
»  sommes  accablés  par  celui  qui  suit.  L'un  me  heurte  du 


,  Caiicaliire  du  dix-siiiliiine  sirrie.) 


'1  roude ,  l'autre  d'un  ais  qu'il  porte  sur  l'épaule  ;  ma  tète 
"frappée  par  une  poutre,  va  donner  conirc  une  cruche; 
li  on  m'éclaboussc  jusqu'à  la  celiituic  ;  je  sens  empreinte 
"  sur  mon  orteil  la  chaussure  ferrée  d'un  soldat.  l'uls  snr- 
11  vient  un  chariot  chargé  d'une  lnir_Mie  poiiire  ;  un  antre 
"  d'un  immense  sapin... (Jne  di'  p('Tils divers  pendant  la  nuit  ! 
"(Contemplez  la  hauteur  immense  des  ninisons  d'où  l'on 
•■  est  foudroyé  par  tons  les  débris  de  \ases  et  de  pois  qui 
11  pl*Ment  des  fenêtres  !  Quelles  traces  profondes  la  chute 
*•*!'  Cfs  masses  Imprime  sur  le  pnvé!  Ou  vous  tiendrait 


»  pour  un  insensé  si  vous  alliez  souper  sans  avoir  fait  votre 
11  testament  :  amant  de  morts  à  redouter  que  de  fenêtres  ou- 
11  vertes  sur  votre  passage.  Dès  que  chacun  sera  clos  chez  soi, 
11  qu'on  n'entendra  plus  le  bruit  des  cliaines  qui  barricadent 
11  les  lionliipies,  on  guettera  voire  dépouille.  Gare  aussi  de 
11  temps  en  temps  aux  poignards  de  ces  brigands  qui  tous 
■1  ensemble  accourent  diiiis  la  ville  comme  à  la  curée."  Telle 
était  Home  au  premier  siècle  de  notre  ère;  tel  était  Paris 
aiftenips  de  lioilean,  et  même  il  y  a  soixante  ans.  Nous  ne 
pouvons  que  diflicilement  nous  (igurcr  aujourd'hui  re  qiie 
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devait  être  la  circulation  dans  la  capitale,  à  travers  des  rues 
ôlroites,  boucnscs,  sans  trottoirs,  où  passaient  ventre  à  terre 
fies  carrosses  à  six  chevaux,  précédtîs,  tantOt  par  des  cou- 
reurs, tanlfit  par  d'énormes  l(-vriers  qui,  dans  leur  course 
rapide,  renversaient  les  passants.  Nous  ne  voyons  plus  main- 
tenant traverser  la  ville  à  ces  nombreux  troupeaux  d'ani- 
maux nécessaires  à  sa  consommation  ,  que  l'on  tuait  dans 
les  rues,  et  qui  souvent  en  s'échappant  causaient  les  acci- 
dents les  plus  graves.  Nous  sommes  surtout  presque  cn- 
lièrcmenl  délivrés  d'un  fléau  dont  les  Romains  ne  se  dou- 


taient nullement;  de  ce  bruit  assourdissant  de  cloches  qui 
carillonnaient  jadis  à  toutes  les  heures  du  jour  et  de  la  nuit 
dans  ces  mille  églises,  chapelles,  abbayes  et  couvents  qui , 
avant  la  révolution  ,  couvr.iient  la  surface  de  Paris. 

Néanmoins,  Paris  est  encore  et  sera  long-temps  tel  que 
le  dépeint  le  fameux  sonnet  de  Scarron  : 

Un  amas  confus  de  maison";, 
Pes  crottes  dans  tontes  les  rues; 
Ponts,  ci;'ist's,  palais  ,  prisons, 
Boutiques  bien  ou  mal  pourvues. 


Force  geas  noirs,  blancs,  roui,  grisons; 

Des  meurtres  cl  des  trahisons  ; 

Des  gens  de  plume  aux  maius  crochues. 

Maint  poudié  qui  n'a  point  d'argent, 
Maint  hnniitic  ipii  craiut  le  sergent. 
Maint  lanfaron  (pii  toujours  tremble. 

Pages,  laquais  ,  voleur»  de  nuil , 
Carrosses,  elie\aux  et  grand  liiuit. 
C'est  là  Paris.  Que  unis  en  semble? 


(Caricature  du  dix-septicuie  siècle.) 


OISEAUX  DE  FKANCE. 

LES   CANAItDS. 
(Fin. — Voyez  p.  iSi.) 

Les  jeunes  canards  s'accommodent  à  tous  les  régimes , 
pourvoient  par  eux-mêmes  à  la  plus  grande  partie  de  leur 
existence,  malgré  l'aclivilé  presque  incessante  do  leur  ap- 
pétit, et  lo  soir,  à  l'heure  de  rentrer,  sccoiitentent  de  toutes 
les  pûtécs  cl  de  tous  les  abris  qu'on  veut  bien  leur  docaei'. 

C'est  ainsi  qu'ils  arrivent  à  l'état  adulte,  et  ils  sont  lou- 
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Jours  rl.ins  un  ftM  (rcmhoiipolnl  asso7,  lassiiiMlil  pour  que 
Ir  fi'iiiilor  puisse  Ironvrr  en  oii\  ,  dans  l'occasion  ,  (i'cxccl- 
lenios  rcssouicps  ;  aussi  un  jcnnc  canard  pris,  plnim'  cl  mis 
à  la  broche  en  quelques  niinulcs,  puis  oll'crl  presque  tout 
saiguRUI  encore,  avec  une  honlioniie  cl  une  cordialité  toutes 
patriarcales,  coiislllue-t-il  un  incis  dont  on  n'apprécie  bien 
toute  la  saveur  (pie  Iois(pron  a  c'ii!  le  cliercbcr  dans  les 
fermes  de  celles  de  nos  riclics  provinces  où  l'on  a  conservé 
un  peu  de  l'esprit  du  vieux  temps. 

Veut-on  les  avoir  plus  gras  et  tels  qu'ils  se  vendent  sur 
les  marchés,  Il  suflil  de  les  tenir  renferniés,  et  de  leui-  four- 
nir en  <iuantilé  suflisante  ,  des  graines  ,  des  légumes  cuits , 
du  son  ,  et  de  l'eau  pour  (pi'ils  |uiissent  y  mouiller  leur  hec 
et  y  tremper  leurs  aliments.  Aux  environs  di'  Uouen,  où  on 
Cl»  élfvc  beaucoup,  on  les  engraisse  avec  une  pâle  de  fa- 
rine de  sarra.sin,  dont  on  forme  des  gobes,  qu'on  leur  fait 
avaler  trois  fois  par  jour:  huit  jours  de  ce  régime  suffisent 
pour  les  engraisser  à  poinl. 

Dans  le  Languedoc,  on  suit  tiiio  autre  méthode  qui  mé- 
rite d'être  citée.  l-cS  canards  déjà  gras  sont  renfermés  dix 
par  dix  dans  un  lieu  privé'  de  lumière  ;  une  servante  chargée 
de  les  soigner,  leur  .saisit  les  ailes  entre  les  genoux,  puis 
ouvra»!  do  la  main  gauche  leur  large  hec  qu'elle  lient  levé. 
elle  y  verse  comme  dans  un  entonnoir  une  houiilic  claire 
de  maïs,  jusipi'A  ce  que  le  jabot  et  l'oesophage  soient  pleins; 
ainsi  continuellement  gorgé,  l'animal  haletant  sous  l'op- 
pression de  celle  masse  d'alimenls,  devient  bientôt  victime 
de  la  maladie  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  cachexie 
hépalhiqiie.  Il  s'engraisse  et  .s'alourdil  au  poinl  de  peidre 
tout  mouvement ,  el  c'est  lorsque  la  queue  s'étale  en  éven- 
tail que  l'on  reconnait  qu'il  est  temps  de  le  tuer  pour  en 
retirer  le  foie,  devenu  énorme.  C'est  ce  que  l'on  désigne 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  foie  gras,  el  qui  n'est 
,nulrc  cbo.se,  on  le  voit,  que  celle  glande  passée  à  l'étal 
morbide.  Souvent  il  arrive  qu'une  cuillerée  de  bouillie  de 
Irop  les  étouffe,  entre  les  moins  do  la  femme  qui  les  soigne  ; 
on  se  conlcnie  alors  de  les  .saigner  promptement,  pour 
que  leur  chair  ne  soil  pas  rougie  par  la  stagnation  du  sang, 
•et  cet  accident  ne  leur  fait  rien  perdre  de  leur  qualité. 

I.e  canard  lailorne,  un  peu  plus  grand  que  le  canard 
.sauvage,  est  privé  comme  lui  de  cell''  memhr.ine  du  pouce  .i 
l'exisleuce  de  laquelle  on  reconnait  l'habitude  de  fréquenter 
In  mer.  I.e  m,ile  a  la  base  du  bec  surmontée  d'une  caronelle 
d'un  rouge  de  sang  qui  manque  à  la  femelle.  Celte  espèce  mé- 
litc  d'être  citée,  comme  l'une  de  celles  qui  restent  avec  nous 
pendant  la  1)o11p  saison.  Elle  passe  l'biver  dans  les  contrées 
plus  méridionales,  el  rcvieul  au  printemps  sur  les  côtes  de 
j!OS  départements  du  Nord  ,  où  elle  niche  à  peu  de  distance 
des  bords  de  la  mer  dans  des  terriers  de  lapins.  Le  couple 
cbercho  eu  commun  pendant  long-temps  dans  les  garennes, 
avant  de  fixer  .son  choix ,  et  se  décide  de  préférence,  pour 
les  terriers  donl  l'ouverture  regarde  le  midi,  sur  le  flanc 
d'un  monticule,  en  vue  de  quelque  dune  éloignée  où  1  :  mâle 
se  pose  en  sentinelle  pendant  que  la  femelle  couve,  pour 
surveiller  les  alentours,  el  aller  la  remplacer  aux  'aeures 
où  elle  doit  quitter  ses  œufs  pour  aller  à  la  pàlure.  Les  au- 
teurs citent  comme  dignes  d'être  remarquées  les  i.érau lions 
qu'ils  prennenl,  el  les  détours  qu'ils  emploicnl  pour  s'ap- 
procher de  la  garenne ,  surtout  si  le  mâle  a  été  iuquiété  dans 
son  poste  d'observation.  Une  fols  les  petits  .^clos,  Ils  sont 
conduits  .1  l'eau  par  leurs  paienls ,  quisaveut  au  besoin  dé- 
tourner de  leur  couvée  l'a  tculiou  du  chafseur  et  dérouler 
les  chiens,  par  toutes  les  ruses  qu'emploie  la  perdrU  en 
scmh'.ible  circonsiance. 

Le  duvel  des  tadornes  est  doux  el  eslimé  ;  mais  le  duvet 
par  cxcelleBCi>  est  celui  dune  nuire  es|>(-ce.  Veider ,  l'une 
des  pin»  septentrionales  el  des  moins  éclalautes  par  leur 
couleur.  Klle  vient  rarement  jusqu'à  nous,  dans  ses  migra- 
lions  les  plus  longues;  cependant  on  en  a  iné  sur  les  côtes 
de  la  Picardie.  L'eidcr  a  i>our  patrie,  iCs  mers  gl.icialcs  du 


poie  ,  llstanrte,  le  Groenland,  et  le  Spilzberg.  C'est  un 
oiseau  de  la  laiUe  d'une  oie.  Les  plumes  fines  de  cet  oiseau 
fonrnissenl  l'édredon,  donl  tmf  livre  que  l'on  pourrait,  en 
le  comprimant,  faire  tenir  dans  la  main,  suffit  pour  remplir 
un  couvre-pied.  Le  meilleur  édredon  se  recueille  sur  les 
nids  des  eiders  ;  ce  sont  les  oiseaux  eux-mêmes  qui  s'en  dé- 
pouillent pour  former  à  leurs  œufs  un  précieux  coussin.  Les 
habitants  des  rivages  que  cet  oiseau  fréquente  ont  sa  vie  en 
vénération,  mais  ils  le  dépoinllenl  de  sa  couvée  jiisqu'.i  deux 
fois  avant  de  donner  aux  a'ufs  le  temps  d'éclorc,  c'tsi  pour 
eux  un  moyen  de  li  ipler  le  produit  de  celle  sonc  de  chasse. 
.\Mlant  ils  ont  mis  de  soin  de  les  dépouiller  de  leurs  deux 
premières  tentatives  de  couvées,  autant  ils  en  prennent 
pour  entourer  la  troisième  de  tous  les  égards  possibles;  car 
ils  savent  que  l'oiseau  quitterait,  pour  n'y  jamais  revenir,  le 
poinl  où  il  aurait  été  dépouillé  trois  fois  de  suite  ;  cl  comme 
les  eiders  oui  l'habitude  de  revenir  chaque  an  née  nicher  dans 
le  même  ilôt,  ou  sur  la  même  langue  de  terre,  ils  deviennent 
pour  celui  t\m  en  est  le  maître  une  véritable  propriété,  dont 
la  violation  a  été  prévue  par  les  lois  islandaises.  Les  soins 
que  l'on  eu  prend,  font  qu'ils  sont  peu  farouches,  et  les 
Islandais  peuvent  circuler  au  milieu  des  nids  aux  heures 
mêmes  où  les  femelles  couvent,  san  qu'elles  s'en  effarou- 
chenl. 

Les  macreuses,  qui  se  reconnaissent  à  la  largeur  el  au 
renflement  de  leur  bec,  constituent  l'une  des  divisions  les 
plus  remarquables  du  genre.  La  macreuse  coinmune  abonde 
sur  les  côtes  de  France  à  partir  du  mois  de  novembre , 
époque  à  liquelle  ces  aniiiMUX  quittent  le  nord  des  deux 
continents  ;  quelquefois  la  mer  en  est  couverte.  Ce  sont  de 
tous  les  canards  ceux  que  leur  organisation  rapproche  le 
plus  des  plongeons.  Leurs  ailes  courtes,  en  effet,  ne  peuvent 
les  soutenir  en  l'air  qu'un  temps  assez  courl ,  et  la  position 
reculée  de  leurs  jambes,  jointe  au  rapprochement  de  la  tète 
des  deux  fémurs,  rend  leur  marche  pénible,  chancelante,  et 
sans  équilibre.  Mais  la  facilité  que  cette  organisation  leur 
donne  pour  se  jouer  sur  les  eaux  de  la  haute  mer  les  en  dé- 
dommage de  reste;  aussi  les  macreuses  ne  se  rapprochent- 
elles  des  bords  que  pour  y  venir  chercher  dans  des  eaux  moins 
profondes  certains  coquillages  dont  elles  sont  friandes;  et 
pour  les  prendre  il  suffit  d'y  tendre  entre  deux  eaux,  l.'i  oii 
l'on  sait  que  ces  coquillages  se  trouvent,  des  filets  hori- 
zontaux où  elles  s'empêlreut  également  eu  plongeant  ou  en 
voulant  s'introduire  par  dessous.  Leur  chair,  du  reste,  n'a 
pu  jouir  de  quelque  estime  qu'à  l'époque  où  elle  était  la 
seule  permise  dans  les  temps  d'abstinence ,  el  dans  cerlaines 
communautés  religieuses.  On  les  réputail  animaux  à  sang 
froid ,  peut-être  à  cause  de  l'origine  bizarre  qu'on  leur  sup- 
posait, car  elles  enlraienl  aussi  pour  moitié  dans  tous  les 
contes  que  l'on  f.iisait  à  propos  des  bernaclies. 

Les  gar)-ofs  sont  aussi  d'excellents  plongeurs;  ils  vi- 
vent sur  les  étangs  de  l'intérieur,  où  quelquesuns  niebenl. 
mais  que  la  plupart  quittent  dès  le  premier  printemps.  Le 
mâle  de  celle  espèce  est  un  oiseau  d'un  asseï  joli  plu- 
mage; il  a  la  tête,  la  gorge  el  le  haut  du  cou  d'un  beau 
vert  noir,  changeant  eu  violet  el  en  Tert  doré ,  avec  deux 
taches  blanches  entre  le  bec  et  l'oeil;  le  reste  de  .son  plu- 
mage est  blanc,  avec  le  dos  el  le  croupion  d'un  noir  foncé; 
la  femelle  difftre  considérablement. 

La  chair  du  garrot  esl  très  estimée;  m*s  la  guerre 
acharnée  que  lui  livrenl  dans  tous  les  pays  les  oiseaux  de 
proie,  et  surtout  le  balbuzard ,  est  cause  que  l'espèce  esl 
partout  très  peu  nombreuse. 

Le  canaril  sif/teur  visite  par  bandes  asseï  nombicus«s 
la  plupart  de  nos  doparteincnls  inléiieurs;  il  doit  son  nom 
■i  sa  voix  claire  el  sifflante  conmie  le  son  aigu  d'un  lifre;  il 
la  tait  entendre  fréquemment,  su: tout  eu  \o!anl.  C'esl  une 
e.sii^e  (jni  s'accommode  assez  bien  de  la  domesticité,  et  se 
fait  remarquer  dans  les  basses-cours  par  la  gaieté  cl  la  vi- 
vaoiié  de  ses  mouvements. 
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Le  souchel  au  contraire,  d'un  naturel  sauvage  el  trùte  , 
s'accoutume  difOcilement  à  la  domesiiciié,  mais  on  le  re- 
cherche beaucoup  pour  sa  chair  tendre  et  succulenlc.  C'est 
une  espic'î  fort  remarquable  par  son  bec  long ,  épaté ,  élargi 
à  son  extrémité  et  arrondi  en  demi-cylindre ,  qui  figure  une 
sorte  de  palette.  Il  est  quelquefois  assez  commuu  sur  les 
marelles  de  Paris  pendant  l'hiver;  on  l'y  apporte,  assure-t- 
on, de  la  Picardie,  et  des  marais  qui  s'éiendenl  de  Soissons 
à  la  mer. 

Les  côtes  de  la  Bretagne,  de  la  Normandie  et  de  la  Pi- 
cardie voient  encore  pendant  l'hiver  le  canard  chipeau,  la 
seule  espèce  peut  être  qui  nepcut  entrer  en  domesticité,  si  ce 
que  l'on  en  dit  est  vrai.  Ou  assure  en  effet  que  les  poissons, 
les  coquillages,  les  insectes  et  les  plantes  aquatiques  font  sa 
seule  nourriture,  et  qu'il  se  laisse  périr  de  fai-ii  plutôt  que 
d'accepter  le  froment  et  l'orge  sur  lesquels  repose  presque 
l'atimeatation  de  nos  espèces  domestiques. 

Le  pitict  ou  canard  a  longue  queue ,  que  les  Allemands 
appellent  canard  faisan,  les  Angliis  faisan  de  mer,  sans 
doute  à  cause  de  sa  queue  longue  et  pointue,  et  des  deux 
plumes  du  milieu  qui  la  dépussent,  est  l'une  des  espèces 
les  pitis  répandues  sur  le  globe;  car  tandis  que  Linné 
assure  qu'il  est  fort  abondant  eu  Suède,  même  pendant 
l'hiver  le  plus  rignurcux,  d'autres  assurent  qu'on  le  voit 
également  au  Mexique  et  à  la  Louisiane,  en  Italie,  comme 
en  Danemarck,  et  en  Angleterre.  Des  bandes  nombreuses 
de  ces  canards  viennent  passe;  l'hiver  sur  les  étangs  de  nos 
départements  intérieurs. 

Les  sarcelles  n'ont  d'autres  caractères  qui  les  disiingtient 
des  autres  cauardt  que  la  peiiiessc  de  leur  taille  et  l'élé- 
gance de  leurs  couleurs.  Une  espèce,  la  petite  sarcelle,  ou 
sarcelle  d'hic cr,  passe  toute  l'année  avec  nous ,  et  niche 
sur  nos  étangs.  Son  nid ,  construit  avec  beaucoup  d'art  et 
de  soins,  est  placé  au  milieu  des  joncs  les  plus  touffus,  et 
disposé  de  manière  à  pouvoir  s'élever  ou  s'abaisser  selon 
la  crue  des  eaux.  C'est  la  plus  petite  de  to.itcs  les  espèces: 
sa  tailio  égale  tout  au  plus  celle  d'une  perdrix. 

La  sarcelle  commune,  on  sarcelle  d'été,  que  l'on  connaît 
dans  les  environs  de  Muntreuil-sur-Mer,  où  elle  parait 
être  plus  abondante  que  partout  ailleurs,  sous  le  uom  de 
criquet  «■  criquarl ,  ne  nous  arri\  e  qu'au  mois  de  mars , 
pour  passer  la  belle  saison  avec  nous;  elle  nous  quitte  Ihi- 
Ter  pocr  des  climats  plus  méridionaux.  C'est  peut-être  de 
tous  nos  canards  indigènes  le  plus  gracieux  et  le  mieux  fait. 
D'i:u  caractère  vif  et  gai ,  on  voit  la  sarcelle  d'été  dans  un 
mouvement  presque  continuel,  et  elle  ne  fait  pas  une 
évolution  qui  ne  soit  pleine  de  ge  ;lillesse;  à  ces  diverses 
qualités  se  joint  une  douceur  extrême  ;  aussi  suffit-il  de 
quelques  jours  pour  lui  faire  prendre  toutes  les  habitudes 
de  la  domesticité.  En  basse-cour,  elle  se  montre  peu  exi- 
geante pour  sa  nourriture  :  le  pain,  le  blé,  l'orge,  le 
son,  lui  conviennent  également;  elle  aime  aussi  beau- 
coup les  mouches,  les  vers  de  terre,  les  limaçons,  et  les 
autres  vermisseaux  et  insectes  qu'elle  peut  attraper.  Elle 
se  baigne  fréquemment  dans  la  basse-cour ,  elle  vit  en  paix 
avec  tous  les  oiseaux  qui  l'entourent.  Nulle  part  encore 
elle  n'est  an  nombre  de  celles  que  l'iiomme  élève  et  entre- 
tient auprès  de  lui;  c'est  que  sa  petite  taille  la  rend  d'une 
utilité  moindre  que  le  canard  domestique  ordinaire,  tandis 
que  d'un  autre  côté,  sous  le  rapport  de  la  beauté  du  plumage, 
elle  est  de  beaucoup  dépassée  par  quelques  espèces  étran- 
gères, parmi  lesquelles  je  citerai  seulement  la  sarcellf  de 
la  Chine  Cl  la  sarcelle  Je  la  Carx-line. 
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On  admire  avec  raison  que,  de  tous  les  hommes  qui  sont 
au  monde,  il  n'y  en  a  peut-être  pas  deux  qui  se  ressem- 
blent entièrement  de  visage;  mais  on  ne  prend  pas  garde 
à  une  antre  chose  aussi  mcrTeUlcuse ,  que  chaque  visage 


est  formé  de  sorte  que,  quelque  laid  qu'il  nous  paraisse, 
pourvu  qu'il  ne  soit  point  défiguré  par  aucun  accident,  on 
ne  saurait  y  rien  changer  pour  le  rendre  plus  beau,  sans 
le  rendre  difforme;  parce  que  dans  sa  laideur  même  la  na- 
ture a  observé  une  symétrie  si  exacte,  que  l'on  ne  peut  rai- 
sonnablement y  trouver  à  redire.  Par  exemple,  si  l'on  pré- 
tendait allonger  le  nez  d'un  camus,  je  dis  qu'on  ne  ferait 
rien  qui  vaille  ;  parce  que  ce  nez  étant  allongé,  il  ne  ferait 
plus  symétrie  avec  les  autr-es  parties  du  visage  qui,  étant 
d'une  certaine  grandeur,  et  ayant  de  certaines  élévations 
ou  de  certains  enfoncements,  demandent  que  le  nez  leur 
soit  proportionné.  Ainsi,  selon  de  certaines  règles  très  par- 
faites en  elles-mêmes,  un  camus  doit  être  camus,  et,  selon 
ces  règles  ,  c'est  un  visage  régulier,  qui  deviendrait  un 
monstre  si  on  lui  faisait  un  nez  aquilin.  Et  qu'on  ne  dise  point 
que  nous  supposons  ici  des  règles  auxquelles  la  nature  oe 
pense  point;  elles  sont  si  constantes,  que  ce  n'est  que  par 
la  connaissance  parfaite  que  les  habiles  dessinateurs  en  ont, 
qu'ils  peuvent  rendre  très  ressemblants  les  portraits  qu'ils 
peignent  d'après  nature.  Et  c'est  ce  que  voulait  dire  l'iu- 
comparable  Nanteuil,  quand  il  se  vantait  d'attraper  toujours 
la  ressemblance,  et  de  s'être  fait  pour  cela  des  règles  très 
assurées.  Je  lui  ai  oui  dire  qu'il  y  a  de  certains  traits  du  vi- 
sage, qu'il  faut  extrêmement  considérer,  parce  qu'ils  servent 
de  mesure  à  tous  les  autres;  et  que  quand  une  fois  on  a 
dessiné  exactement  ces  traits,  le  reste  est  comme  imman- 
quable. Je  lui  Jemar.dai  un  jour,  s'il  pourrait  peindre  une 
personne  absente ,  sur  le  rapport  que  je  lui  en  ferais?  Oui, 
me  dit-il ,  pourvu  que  vous  fussiez  assez  habile  pour  répon 
dre  exactement  à  ce  que  je  pourrais  vous  demander,  en 
quoi  consiste  tout  le  secret  de  mon  art. 

Mélanges.  1700. 


SUR  LA  COLONNE  DE  JUILLET. 

(  'Voyi'z  p.  109.  ) 

L'inscription  de  la  face  principale  de  la  colonne  de 
Juillet  est  ainsi  conçue  : 

A  LA   GLOll.E 

DES  CITOÏE.NS   FRANÇ.\IS 

QU!   s'AililÈRENT   ET   C051l;ATTIR!:.ST 

POLR   L\   DEFENSE   DES   LIBl.RTES   rCBLI^ES 

DANS    LES    MÉ.UOnABLES    JOLF.MieS 

DES  27,   -28,   i.)   JLILLliT    1850. 

Inscription  sur  la  face  opposée. 

Loi  du  i3  Jécenibie  iS3o. 

Aax.  XV. 

nK    MONUMENT    SEBA    CONSACRÉ    A    LA    -VIIÎMOir.E 

DES   ÉVliNEMESTS   DE   JUILLET. 

Loi  Ju  -^  mars  t33i. 

AsT.   IL 

CE    MONfiirFVT    SERA    ÉHIGÉ   SUR    LA    PLACE 

DE    LA    BASTILLE. 

Le  mode  de  construction  de  la  colonne  est  nouveau,  et 
n'a  d'anaî^gii-  qu'avec  celui  employé  pour  la  flèche  de  la 
calhédialc  de  Rouen,  construite  en  fonte  de  fer. 

Le  fût  de  la  colonne  se  conijosc  de  vingt-trois  tambours , 
chacun  d'un  mètre  de  hauteur.  Le  diamètre  du  tambour  in 
férieur  est  de  5'",C0,  et  d'une  épaisseur  de  métal  de  0"',02, 
celui  du  tambour  supérieur  est  de  3  mètres,  son  épaisseur 
deO™,OI3. 

Chacun  de  ces  tambours  porte  à  l'intérieur  huit  ner- 
vures verticales,  et  haut  et  bas  des  brides  horizontales 
qui  servent  à  les  réunir  entre  eux  par  des  boulons.  Cette 
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série  de  tambours  porte  ainsi  sur  huit  liutcaux  et  en  même 
temps  sur  liuit  poteaux  disposés  dans  le  vide  du  piédestal; 
ces  poteaux,  réunis  entre  eux  par  des  entretoises  et  des 
croix  de  Saint-André,  forment  un  véritable  sysli^me  de 
charpente.  Sur  celle  charpente  également  en  bronze,  dont 
les  épaisseurs  de  mêlai  varient  de  0"',02  à  0"',05,  sont  fixées 
les  plaques  du  piédestal  au  nombre  de  vingt-quatre;  leurs 
épaisseurs  varient  de  0"',02  à  0"M5. 

F/escalicr  à  nojau  évidé  se  compose  d'une  sorte  de  po- 
tences agrafées  aux  nervures  soit  des  poteaux  inférieurs, 
soit  des  tambours.  Cette  série  de  potences  porte  une  double 
rampe  composée  de  châssis  a  limon  sur  lesquels  reposent 
les  marches. 

Toutes  ces  parties  sont  également  en  bronze. 

Les  marches  de  bronze  sont  au  nombre  de  204.  A  partir 
du  pavé  il  faut  ajouter  30  marches,  en  tout  240. 

Le  poids  total  du  bronze  employé  dans  la  colouue  est  de 
179  500  kilogr. 

Dans  ce  poids  n'est  pas  compris  celui  de  la  porte  du  mo- 
nument. L'alliage  du  bronze  employé  pour  tous  les  travaux 
de  la  colonne  est  celui  des  frères  Keller. 


UN  USAGE  DES  MUSULMANS. 


^l'ortc  d'une  maisou  ,  en  Egypte.) 

Dans  les  contrées  où  est  répandue  la  religion  de  Maho- 
met, il  est  d'asage  de  mêler  aux  ornements  des  édifices, 
des  maxime»  morali's  tirées  soit  du  Coran  ,  soit  des  philo- 
sophes ou  des  poêles  Kn  Turquie  et  en  Egypte,  on  n'en- 
tre pas  dans  l'intérieur  d'une  maison  ou  d'une  boutique 
sans  Cire  aussitôt  frappé  par  quelque  sentence  en  prose  ou 
en  ver»,  Sui  les  porlîs  de  nos  villes,  on  grave  quelquefois 


le  nom  du  propriétaire,  sa  profession,  ou  ces  mois  :  «  Son- 
nez, s'il  vous  plaît»;  sur  une  jorle  égyptienne  on  éciit 
un  verset  du  livre  saint  qui  rappelle  le  passant  à  ses 
devoirs  religieux  ou  qui  le  dispose,  presque  sans  qu'il  en 
soupçonne  la  cause,  à  méditer  sur  quelque  sujet  moral,  sur 
la  pratique  de  la  bienfaisance ,  la  vanilé  des  plaisirs,  ou 
la  brièveté  de  la  vie.  Celle  coutume  des  infidèles  a  aussi 
existé  autrefois  dans  le  nord  de  l'Europe;  il  ne  serait  peut- 
être  pas  inutile  de  la  rappeler  aux  chrétiens  :  assurément 
elle  est  fondée  sur  un  scnliment  digne  et  élevé. 

Les  mots  gravés  sur  la  porte  dont  nous  donnons  ici  le 
dessin  sont  les  suivants  : 

Première  ligne  :  Houa ,  il  esK littéralement  lui). 

Seconde  ligue:  El-Khallak  el-Balù,  le  Créateur,  le 
Permanent. 

Ces  deux  mois,  el-Khallak  (le  Créateur),  et  el-Baki  (le 
Permanent)  sont  deux  des  épiihèles  qui  sont  données  le 
plus  habituellement  à  Dieu  et  qui  s'emploient  souvent  à  la 
place  du  nom  même  de  Dieu  iAllah.  Les  é|  ithètes  sacra- 
menlcUes  qui  représentent  les  divers  allribulsdc  Dieu  sont 
au  nombre  de  "JO,  et  forment  ainsi,  avec  le  mot  Allah,  le 
nombre  de  lOC  Le  Tesbih,  cliapelel  des  musulmans,  est 
composé  de  U9  grains  d'égale  grosseur,  représentant  cha- 
cun un  des  atlribuls,  ou  une  des  épilhùtes  de  Dieu,  et  gé- 
néralement d'un  centième  grain  plus  fort  que  les  autres,  et 
(|ui  représente  le  nom  même  de  Dieu.  F.n  tournant  les 
grains  du  chapelet,  le  musulman  énonce  ou  est  censé 
énoncer  l'une  des  épilhètcs  de  Dieu.  C'est  de  là  que  vient 
le  mot  de  ieshih  (cliapelel)  qui  signifie  proprement  glori- 
fication. 


AUX  OPPRESSULllS. 

Il  n'y  a  point  de  bonheur  pour  celui  qui  opprime  et  qui 
persécute;  non,  il  ne  peut  y  avoir  aucun  repos  pour  lui. 
Car  les  soupirs  des  infortunés  crient  vengeance  vers  le  ciel. 

Malheur  à  celui  qui  nourrit  le  pauvre  en  hiver  pour  lu 
prendre  ,  au  temps  de  la  moisson  ,  le  double  de  ce  qu'il  lui 
a  donné;  qui  le  presse  de  boire  du  vin  en  été,  pour  lui  en 
demander  deux  fois  autant  en  automne  ! 

Malheur  à  l'impie  qui  prèle  de  l'argent  au  pauvre  afin 
qu'il  devienne  son  esclave,  qu'il  obéisse  à  ses  ordres,  qu'il 
travaille  sans  salaire  ,  et  qu'il  lui  paie  encore  un  intérêt! 

Malheur  au  misérable  qui  joue  l'argent  qu'il  devrait  em- 
ployer à  l'instruction  de  ses  enfants!  Quand  la  vieillesse 
l'atteindra  ,  ils  lui  diront  :  «  Tu  n'as  pas  été  un  père  pour 
nous,  tu  ne  nous  as  pas  appris  à  gagner  noire  vie  ;  avec  quoi 
pourrions-nous  le  secourir?  » 

Malheur  à  vous  qui  achetez  à  vil  prix  le  champ  de  la 
Teuve  et  la  maisou  de  l'orphelin!  Car  le  père  de  la  veuve  et 
de  l'orphelin  c'est  votre  Dieu  ;  il  les  protège ,  et  vous  lui 
êtes  en  abomination  à  cause  de  votre  dureté  envers  eux. 

Malheur  à  vous  dont  la  maisou  est  remplie  de  ce  qui  ne 
vousapparlient  pas! 

Heureux  est  l'homme  innocent  de  toute  fraude,  qui  u'a 
point  à  se  reprocher  la  misère  de  ses  semblables,  qui  jamais 
ne  les  a  humiliés  par  une  parole  dure  ou  par  uu  regard 
hautain.  Pestalozzi. 


La  mer  ne  renferme  pas  toutes  les  perles,  la  terre  ne 
renferme  pas  tous  les  trésors,  et  les  cailloux  ne  renferment 
pas  tous  les  diamants,  puisque  la  tête  de  l'homme  renferme 
la  sagesse.  Poêle  persan. 


nilllKAI :\   D'AnONNKMKXr  ET  DE  VENTE, 
rue  Jaiol»,   3o  ,  près  Je  la  rue  Jes  Petil5-.\M;;iisliiM. 


l(iipriiiu-rit>  de  I'.uuh(;ugi(e  et  MAniinsT,  rue  Jarpb,  3o. 
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I.ES    FEROE. 

(Ftiarô,  ile  des  Brebis.) 


(Vue  de  rochers,  dans  l'archipel  des  Féroé. 


L'archipel  des  Féroé  offre  aux  regards  étonnés  de  l'artisie 
les  situations  les  plus  romanesques  ,  les  points  de  vue  les 
)>lus  pittoresques.  Il  se  compose  de  vingt-cinq  ilcs,dont  dix- 
sept  sont  habitées.  En  allant  d'une  de  ces  ilcs  à  l'antre,  tan- 
tôt on  passe  sous  une  masse  de  pierre  percée  comme  un  arc 
de  triomphe ,  tantôt  au  pied  d'un  roc  imposant  comme  une 
pyramide ,  aiguisé  comme  une  flèche.  Ici ,  vous  voyez  s'ou- 
vrir, à  la  base  d'une  montagne,  une  grande  caverne  som- 
bre où  le  pêcheur  entre  hardiment  avec  son  bateau  pour 
toursuivre  les  phoques  qui  vont  y  chercher  un  refuge;  là 
c'est  une  muraille  a  pic,  dont  le  pied  de  l'homme  n'a  ja- 
mais touché  les  parois  glissantes;  plus  loin,  une  roche  mi- 
née à  sa  base  par  les  vagues  qui  la  battent  sans  cesse, 
et  projetant  sur  la  mer  son  front  chauve  noirci  par  le 
temps. 

L'histoire  de  ces  îles  ressemble  beaucoup  à  celle  de  l'Is- 
lande ;  elles  furent ,  comme  l'Islande  ,  découvertes  dans  un 
jour  d'orage,  peuplées  au  temps  de  Ilarald  aux  beaux  che- 
veux par  une  colonie  de  Norvégiens,  soumises  d'abord  à 
une  sorte  de  gouvernement  oligarchique ,  puis  assujetties 
parla  Norvège,  et  réunies  avec  celle-ci ,  l'Islande  elle 
Groenland  ,  au  Danemark  à  la  fin  du  quatorzième  siècle. 
Elles  sont  maintenant  administrées  par  un  fonctionnaire 
danois  qui  a  le  titre  de  gouverneur ,  et  divisées  en  six  dis- 
tricts ou  syssel.  On  y  compte  trente-ueuf  églises  partagées 
entre  sept  prêtres. 

L'archipel  s'étend  du  61 'degré  15  minutes  de  latitude 
jusqu'au  02'^^  degré  21  minutes  de  longitude.  Sur  toute  cette 
surface,  on  ne  compte  pas  plus  de  sept  mille  habitants. 
L'intérieur  des  fies  est  complètement  désert.  C'est  au  fond 
des  bois  seulement  et  le  long  des  côtes  que  le  paysan  bâtit 
sa  demeure  ;  c'est  là  qu'il  a  son  enclos  de  verdure ,  et  quel- 
quefois son  champ  d'orge  ou  de  pommes  de  terre.  D'après 
les  calculs  de  M.  de  Born ,  qui  a  mesuré  tout  ce  pays  en 
divers  sens,  il  n'y  a  aux  Féroé  qu'une  soixantième  partie 
du  sol  livrée  à  la  culture;  le  reste  n'est  qu'une  croûte  pier- 
reuse, revêtue  d'une  couche  de  terre  légère  et  sans  con- 
sistaoce. 

La  vraie  richesse  des  Féroiens  consiste  dans  leurs  mou- 

foMi  VIII.  —  SirTEKSaE  1840. 


tons.  Le  mouton  est  presque  pour  eux  ce  qu'est  le  renne 
pour  le  Lapon  ,  le  phoque  pour  le  Groenlandais,  ou  le  co- 
cotier pour  les  habilanls  de  la  Guyane.  Il  leur  donne  tout 
ce  dont  ils  ont  besoin  :  nourriture,  laine,  suif;  et  ce  qu'ils 
peuvent  mettre  en  réserve,  aprèsavoir  lissé leursvêtements, 
ils  le  vendent  pour  se  procurer  les  dilîi'reules  choses  qu'ils 
ne  trouvent  pas  dans  leur  pays.  Plusieurs  Féroiens  onides 
troupeaux  de  cinq  à  six  cents  moutons,  quelquefois  plus  ;  mais 
ce  qui  est  étrange ,  c'est  la  négligence  avec  laquelle  ils  trai- 
tent cet  animal,  qui  est  pour  eux  une  ressource  si  précieuse. 
Pas  nu  fermier  ne  s'est  encore  avisé  de  construire  une  éiable 
pour  ses  moutons,  ou  tout  au  moins  un  hangar  où  ils  puis- 
sent trouver  un  refuge  dans  la  mauvaise  saison.  Les  mal- 
heureuses bêles  errent  en  tout  temps  sur  les  montagnes. 
L'iiiver,  elles  sont  forcées  de  chercher,  comme  les  rennes, 
•'leur  nourriture  sous  la  neige.  Si  celte  neige  est  durcie  par 
le  froid,  elles  périssent  de  faim;  quelquefois  elles  sont  en- 
glouties sous  une  avalanche;  pendant  les  jours  les  plus  ri- 
goureux, elles  cherchent  un  refuge  dans  les  cavernes.  Des 
tourbillons  de  neige  en  ferment  souvent  l'entrée ,  et  les 
moutons  restent  là  des  semaines  entières  privés  de  boisson 
et  d'aliments.  On  en  a  vu  qui ,  dans  leur  longue  disette,  eu 
étaient  venus  à  se  ronger  leur  laine.  Au  mois  de  juin  ,  le 
paysan  se  met  à  la  recherche  de  son  troupeau  avec  des  hom  • 
mes  habitués  à  ces  courses ,  et  des  chiens  exercés  à  traquer 
le  mouton  récalcitrant  dans  les  ravins  et  les  grottes.  Cha- 
que paysan  reconnaît  ses  brebis  à  une  marque  particulière, 
et  il  les  prend  l'une  après  l'autre  pour  les  tondre  ;  après 
quoi  il  leur  rend  leur  liberté,  et  elles  reprennent  leur  vie 
sauvage.  Les  chevaux  sont  également  abandonnés  l'hiver 
et  l'été  à  travers  champs.  On  les  va  chercher  à  deux  épo- 
ques de  l'année,  la  première  fois  pour  porter  l'engrais 
dans  les  prairies,  la  seconde  pour  porter  la  tourbe  dans  les 
fermes.  Les  vaches,  grâce  au  produit  journalier  de  leurs 
mamelles  ,  ont  seules  le  privilège  de  manger  a  un  râtelier 
et  de  dormir  dans  une  èiable. 

La  chasse  est  encore  pour  les  habitants  de  ces  lle^  une 
ressource  assez  considérable  :  on  troute  des  oiseaux  par 
centaines  sur  toutes  les  côtes  et  sur  toutes  les  montagnes. 
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Les  Féroiens  ne  se  bornent  pas  à  luer  ceux  qui  eirenl  sur 
la  grève  et  planent  sur  la  colline,  ils  gravissent,  pour  les 
dénicher,  les  sentiers  les  plus  rudes  et  les  rocs  les  plus 
escarpés.  Si  la  roche  où  l'oiseau  va  faire  son  nid  est  telle- 
ment élevée ,  tellement  polie  à  sa  surface  ,  que  le  Féioien 
ne  puisse  s'y  crampouner,  il  monte  au  sommet  en  faisant 
«n  détour,  se  suspend  à  une  corde  dont  deux  ou  trois  de 
ses  compagnons  tiennent  le  bout,  et  se  laisse  descendre 
jusqu'à  l'endroit  où  il  a  vu  l'oiseau  se  poser.  Quand  il  s'est 
emparé  de  sa  proie,  il  tire  une  ficelle  attachée  au  bras  d'un 
de  ses  compagnons,  et  ceux-ci  le  hissent  au  haut  de  la 
montagne.  Mais  parfois  il  arrive  que  la  corde  s'engage  dans 
des  interstices  de  roc ,  et  que  l'imprudent  chasseur  reste 
suspendu  entre  ciel  et  terre  ,  ne  pouvant  ni  descendre  ni 
remonter.  Il  y  a  quelques  années,  un  paysan  de  >'ordo 
passa  ainsi  tout  un  jour  et  tout  une  nuit  au  milieu  des  rocs , 
privé  de  nourriture,  demi-nu,  exposé  au  froid,  et  torturé 
par  la  corde  qui  lui  serrait  les  flancs.  Dans  son  désespoir, 
il  allait  ronger  la  corde  avec  les  dents,  au  risque  de  se  luer 
en  tombant  dans  l'abîme,  lorsque  d'autres  paysans  arrivè- 
rent à  son  secours.  On  parvint,  après  beaucoup  d'efforts, 
à  le  délivrer  de  son  affreuse  situation ,  et ,  en  posant  le  pied 
sur  le  sol ,  il  tomba  évanoui. 

La  pèche  était  autrefois  dans  ces  îles  une  des  occupations 
les  plus  importantes  et  les  plus  fructueuses;  depuis  plu- 
sieurs années  elle  est  beaucoup  moins  abondante,  soit  que 
les  bancs  de  poissons  aient  changé  de  place ,  soit  qu'ils  aient 
réellement  diminué;  mais  il  reste  toujours  la  pèche  du  dau- 
phin ,  et  celle-là  pourrait  faire  oublier  aux  Féroiens  toutes 
les  autres.  Dès  qu'un  pêcheur  a  reconnu  en  pleine  mer  la 
présence  d'un  troupeau  de  dauphins,  il  le  signale  aussitôt 
aux  liabitanls  de  la  côte,  en  arborant  un  pavillon  particu- 
lier. Ceux-ci  s'en  vont  sur  la  montagne,  allument  un  feu 
de  gazon  ,  et  bientôt  ce  signal  télégraphique  annonce  à  tou- 
tes les  îles  la  joyeuse  nouvelle.  Les  iourbillons  de  fumée 
flottent  dans  les  airs,  les  feux  éclatent  de  sommet  en  som- 
met ;  leur  nombre,  leur  position,  indiquent  aux  habitants 
des  côtes  éloignées  l'endroit  où  se  trouvent  les  dauphins. 
A  l'instant  le  pêcheur  détache  sa  barque  du  rivage  ;  ses 
parents,  ses  voisins  accourent  à  la  hâte  se  joindre  à  lui; 
des  femmes  leur  préparent  des  provisions,  et  ils  s'élancent 
gaiement  sur  les  flots.  A  Thorshavn ,  la  capitale  des  Féroé, 
Il  y  ace  jour-la  un  mouvement  dont  on  no  saurait  se  faire 
une  idée.  Des  femmes,  dos  enfants  s'en  vont  tout  eû'arés  à 
travers  la  ville  en  criant  :  Gryndabud ,  grijndahud  (nou- 
velle du  dauphin  ;  '  A  ce  cri  de  bénédiction ,  toutes  les  por- 
tes s'ouvrent,  toutes  les  familles  sont  en  rumeur  :  c'est  à 
qui  ira  le  plus  vite  à  son  bateau  ,  à  qui  sera  le  plus  tôt  prêt 
à  fendre  la  lame  avec  l'aviron  ou  à  déployer  la  voile.  Le 
gouverneur  et  le  landfogdc  accourent  aussi ,  et  se  mettent 
à  la  tète  de  la  caravane,  avec  leur  chaloupe  conduite  par  dix 
chasseurs  en  uniforme,  et  portant  au  haut  du  mût  la  ban- 
derole danoise.  Quand  tous  les  pêcheurs  sont  réunis  à  l'en- 
droit désigné,  ils  se  mettent  en  ordre  de  bataille,  s'avan- 
cent, selon  la  position  des  lieux,  en  colonne  serrée ,  ou 
forment  un  grand  demi-cercle;  Ils  enlacent  dans  cette  bar- 
rière les  dauphins  étonnés,  les  poursuivent,  les  chassent 
jusqu'à  ce  qu'ils  les  amènent  au  fond  d'une  baie.  Là,  le 
cercle  se  resserre,  les  dauphins  sont  pris  entre  la  terre  et 
les  bateaux  ,  arrêtés  d'un  côté  par  la  grève  où  le  moindre 
mouvement  imprudent  les  fait  échouer  ,  retenus  de  l'autre 
par  des  mains  armées  de  pieux.  Dans  ce  moment-là  seule- 
ment les  pêcheurs  sont  préoccupés  d'une  singulièi  e  super- 
stition. Ils  ne  veulent  voir  sur  le  rivage  ni  femmes  ni  prê- 
tres, car  ils  prétendent  que  les  femmes  et  les  prêtres  doi- 
▼eul  mettre  en  fuite  le  dauphin,  l'nc  fois  que  cet  obstacle 
a  dispaiu,  Il  se  fait  un  carnage  horrible.  Les  pêcheurs  frap- 
pent, égorKcnl,  massacrent;  le  sang  ruisselle  à  (lots,  la 
mer  devient  toute  rouge,  et  ceux  des  dauphins  qui  pour- 
raient encor»  s'échapper  perdent  dans  la  vague  ensanglan- 


tée leur  agilité  instinctive,  et  tonibent  comme  les  autres 
sous  le  fer  acéré.  Souvent  on  compte  les  victimes  par  cen- 
taines. Quand  le  carnage  est  fini ,  on  traîne  les  dauphins 
sur  le  sable;  le  syssdmand  apprécie  la  valeur  de  chaque 
poisson ,  leur  grave  une  marque  sur  le  dos  ,  et  le  gouver- 
neur en  fait  le  partage.  D'abord  on  prend,  à  titre  de  dîme, 
une  part  pour  le  roi,  pour  l'église,  pour  les  prêtres,  une 
autre  pour  les  fonctionnaires,  une  troisième  pour  les  pau- 
vres ,  une  quatrième  pour  ceux  qui  se  sont  associés  à  la  pê- 
che, tant  par  barque  et  tant  par  homme.  Celui  qui  a  dé- 
couvert le  troupeau  a  droit  de  choisir  le  plus  gros  de  tous 
les  dauphins.  Ceux  qui  ont  été  blessés  ou  qui  ont  souffert 
quelque  avarie  dans  cette  expédition,  ont  une  part  supplé- 
mentaire; enfin  on  en  réserve  encore  une  partie  pour  les 
propriétaires  du  sol  où  la  pèche  s'est  faite,  et  celle-ci  est 
piesque  toute  dévolue  au  roi,  qui  est  le  plus  grand  pro- 
priétaire du  pays.  Quand  le  partage  est  achevé,  les  ani- 
maux sont  dépecés;  on  eu  tire  la  peau  qui  sert  à  faire  des 
courroies,  la  chair  et  le  lard  qui  forment  une  des  meUleu- 
res  provisions  de  la  famille  féroienne.  Avec  la  graisse  on 
fait  de  l'huile,  et  la  vessie  desséchée  sert  de  vase  pour  la 
contenir.  Les  entrailles  doivent  être  portées  par  chaque  ba- 
teau en  pleine  mer,  afin  de  ne  pas  infecter  la  côte.  Un  dau- 
phin do  moyenne  grandeur  donne  ordinairement  une  tonne 
d'huile  qui  se  vend  à  Thorshavn  de  30  à  -ÎO  francs.  La  chair 
et  le  lard  ont  à  peu  près  l^  même  valeur.  Le  pêcheur  re- 
cueille avec  soin  tous  les  débris  de  sa  capture,  et  s'en  re- 
tourne en  triomphe  dans  sa  famille. 

Les  maisons  que  l'on  trouve  le  long  des  côtes  sont  en  gé- 
néral plus  vastes  et  plus  confortables  que  celles  de  Thors- 
havn. Elles  se  composent ,  comme  dans  toutes  les  campa-  . 
gnesdu  Nord,  de  plusieurs  petits  bâtiments,  dont  chacun  a 
une  deslinalion  particulière.  D'abord  on  aperçoit  le  corps 
de  logis,  élevé  près  do  l'enclos,  construit  inoilié  en  pierre, 
moitié  en  bois.  Il  y  a  là  une  large  cuisine,  une  chambre 
où  les  femmes  se  réunissent  pour  tisser  le  vadmel ,  une 
autre  où  l'on  garde  les  provisions.. xl  côté  est  l'étable, 
un  peu  plus  loin  une  grange  avec  un  four  en  terre  où  l'on 
fait,  comme  dans  le  nord  de  la  Finlande,  mûrir  l'orge  en 
l'exposant  pendant  vingt-quatre  heures  à  une  température 
ardente;  puis  deux  ou  trois  cabanes  en  planches  disjoin- 
tes. Le  fermier  y  suspend  au  mois  de  novembre  des  mou- 
tons tout  entiers  au  moment  où  ils  viennent  d'être  égosisés. 
L'air  qui  pénètre  de  tous  côtés  dans  la  cabane  les  dessèche 
peu  à  peu.  Au  mois  de  mai  ou  de  juin ,  cette  viande  ainsi 
séc'hée  est  ferme ,  compacte ,  pleine  de  suc.  On  la  mange 
sans  la  saler  et  sans  la  cuire,  et,  dussé-je  choquer  le  goût 
des  gastronomes,  j'avouerai  que  j'en  ai  mangé  plusieurs 
fois  avec  plaisir.  C'est,  du  reste,  un  aliment  très  commode 
pour  le  pêcheur.  Au  momentd'entreprendrequelquecxcur- 
sion,  il  entre  dans  son  kiadl,  coupe  un  quartier  de  moti- 
ton,  et  s'en  va  sans  avoir  a  songer  ni  au  feu  de  la  cuisine 
ni  aux  épiccs.  La  plus  belle  habitation  que  nous  ayons  vue 
est  Kirkeboe.  Elle  est  située  entre  la  mer  et  les  montagnes, 
auprès  d'une  petite  îlo  toute  peuplée  d'eiders.  Là  s'éle- 
vait autrefois  un  couvent  de  moines  dont  on  ne  voit  plus 
de  vestiges;  là  demeuraient  les  évêques  catholiques.  Près 
do  la  maison  du  fermier,  ou  aperçoit  encore  les  nuuailles 
d'une  église  gothique,  dont  l'évêque  llllalre  voulait  faire  la 
cathédrale  des  Féroé.  Mais  la  réfonnation  mit  fin  aux  tra- 
vaux, et  cette  église  inachevée  est  là  comme  un  monument 
de  la  chute  rapide  du  catholicisme  d;\ns  ces  ilcs  lointaines. 

Le  caractère  dos  Féroiens  est  doux ,  honnête,  hospita- 
lier. L'isolement  dans  lequel  ils  vivent,  la  monotonie  de 
leurs  travaux ,  leur  donnent  un  lle^me  habituel  qui  touche 
de  près  à  l'indolence,  la  nature  sombre  qui  les  entoure  les 
rend  taciturnes  et  niél,inc()li(iues  ;  mais  les  rudes  excursions 
auxquelles  ils  sont  souvent  eoudainnés,  les  soins  matériels 
([ui  les  obsèdent,  n'éteignent  point  dans  leurcd'ur  lo  senli- 
mcnt  de  pitié  pour  les  autres.  Au  milieu  dé  leurs  soufTran- 
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CCS,  ils  se  souviennent  de  ceux  qui  souflTicnt.  L'étra;:gcr 
ne  frappe  jamais  inutilement  à  leur  porte,  et  le  pauvre  n'im- 
plore pas  en  vain  leur  commisération.  S'il  se  trouve  dans  le 
district  quelque  orphelin  en  bas  âge  et  sans  fortune ,  on 
peut  Otre  sûr  qu'un  paysan  se  hâtera  de  le  prendre  sous  sa 
protection  et  de  lui  donner  asile. 

Le  meurtre  est  parmi  eux  une  choee  inouïe;  les  querelles 
sont  rares  et  peu  dangereuses.  Les  annales  judiciaires  des 
di/Krentes  îles  n'ont  guère  d'autres  crimes  à  enregistrer  que 
des  vols  de  peu  d'importance. 

.  Leur  costume  est  à  la  fois  simple  et  gracieux.  Les  hom- 
mes ont  une  veste  ronde,  bleue  ou  verte  comme  celle  des 
Tyroliens,  un  gilet  de  laine  avec  des  boulons  brillants,  une 
:ulotle  et  des  souliers  plats  en  peau  de  mouton.  Quelques 
uns  portent  de  longs  cheveux  dont  ils  forment  une  natte 
qui  tombe  sur  leurs  épaules  à  la  manière  des  jeunes  filles 
de  Berne.  Les  femmes  portent  un  mantclet  de  tricot  à  man- 
ches courtes  qui  leur  serre  étroitement  la  taille  et  monte  jus- 
qu'au col ,  un  grand  jupon  flottant  et  un  charmant  petit 
bonnet  en  soie  qui  leur  laisse  le  front  découvert  cl  s'aplatit 
au  sommet  de  la  lêle.  Autrefois  elles  avaient  pour  les  gran- 
des occasions,  surtout  pour  les  jours  de  fiançailles,  des  cos- 
tumes d'or  et  d'argent  comme  ceux  des  Islandaises.  Mais 
tout  ce  luxe  d'emprunt  qui  souriait  à  des  imaginations  naï- 
ves disparaît  peu  à  peu ,  et  maintenant  la  jeune  fille  ne  croit 
pouvoir  mieux  se  parer  pour  un  jour  de  noces  qu'en  s'ha- 
billanl  comme  une  bourgeoise  de  Copenhague,  qui  copie, 
autant  que  faire  se  peut ,  la  bourgeoise  de  Paris. 


ANCIENNE   BANNIÈRE    D'ORLEANS. 

Lorsque  la  ville  d'Orléans  eut  été  délivrée,  grâce  à  la  pré- 
sence et  à  l'intrépidité  de  Jeanne  d'Arc  ,  à  la  vaillance  de 
Dunois  et  des  autres  chefs  de  guerre,  au  courage  et  aux 
sacrifices  des  habitants  ,  une  procession  solennelle  eut  lieu 
le  8  mai  1429,  de  la  cathédrale  jusqu'à  Saint-Paul. 

Cette  cérémonie  se  renouvela  depuis  chaque  année  à 
pareil  jour,  et  des  bannières  et  étendards  y  furent  con- 
stamment portés.  ^ 

Une  de  ces  anciennes  bannières  est  conservée  à  Or- 
léans, dans  le  cabinet  de  JI.  Vergnaud-Romagnési,  où  les 
archéologues  et  les  artistes  viennent  lui  rendre  de  fré- 
quentes visites,  motivées  par  le  double  intérêt  qu'elle  pré- 
sente pour  l'histoire  et  pour  l'art.  Elle  porte  encore,  quoi- 
que malheureusement  lacérée  en  divers  endroits,  une 
partie  des  franges  qui  la  bordaient  de  trois  côtés,  et  la  trace 
des  clous  dorés  qui  la  suspendaient  au  bâton  transversal 
porté  par  la  pique  de  l'étendard. 

L'un  des  côtés  offre  au  sommet  deux  anges  étendant 
vers  la  ville  des  couronnes,  et  vers  le  ciel  des  palmes.  Le 
centre  est  occupé  par  la  ville,  minutieusement  représentée 
de  face,  ainsi  que  son  pont,  la  Loire,  et  les  tourelles  près 
desquelles  Jeanne  d'Arc  fut  blessée.  Les  édifices  assignent 
incontestablement  à  cette  vue  la  date  du  commencement 
du  règne  de  François  I":  Au  bas  des  tourelles  sont ,  à 
gauche  ,  des  moines  de  dilTércnts  ordres  à  genoux,  et  à 
droite  des  échevins  et  des  docteurs  de  l'université  en  cos- 
tume semblable  à  celui  qu'ils  portaient  lors  de  l'entrée  de 
Charles-Qujnt,  reçu  à  Orléans  par  François  I"  en  l.ïôO. 

A  l'envers  on  voit  une  composition  simple  ,  mais  où 
l'on  remarque  un  grand  talent  de  peintre.  Le  centre  est 
occupé  par  la  Vierge  tenant  sur  ses  genoux  l'enfant  Jésus 
qui  se  penche  vers  Charles  VII  et  lui  met  un  anneau  au 
doigt.  Le  roi  est  à  genoux,  couvert  du  manteau  royal, 
ayant  à  ses  genoux  le  sceptre  et  la  coufonne.  Derrière  lui 
est  un  archevêque  crosse ,  milré  et  en  chape  qui  l'approche 
de  l'enfant  Jésus. 

'  Cet  article  est  extrait  des  lettres  sur  le  Nord,  ouvrage  nou- 
veau de  notre  collaborateur  M.  X.  Marmier. 


En  face  du  roi  est  Jeanne  d'Arc  armée  ,  ceinte  de  son 
cpéc  et  les  cheveux  longs  et  noués.  Derrière  elle  est  un 
évèque,  sûrement   saint  Aignan ,  patron  d'Orléans. 

Des  cartouches  avec  des  versets ,  des  psaumes  de  la  pro- 
cession de  la  pucelle  sont  peints  çà  et  là,  pour  indiquer 
l'alliance  étroite  du  roi  avec  Dieu  et  la  défaite  des  ennemis. 

Ce  côté,  suivant  les  peintres  dont  on  a  soigneusement 
recueilli  les  opinions  ,  offre  comme  dessin  ,  comme  pein- 
ture et  comme  coloris,  de  grandes  beautés,  particulière- 
ment le  groupe  de  la  Vierge  et  de  l'enfant  Jésus ,  exécuté 
toul-à-fait  dans  la  manière  de  Léonard  de  Vinci  :  à  l'épo- 
que où  ce  tableau  a  dû  être  donné  à  la  ville  d'Orléans  par 
François  I"'''  (vers  1318  ,  Léonard  de  Vinci  habitait,  assez 
près,  le  petit  château  de  Clou,  à  Amboise,  où  il  avait  un 
atelier  et  des  élèves. 


SUR  LE  CROISSANT. 

Le  croissant  était  au  nombre  des  emblèmes  en  usage  à 
Rome,  qui  l'avait  sans  doute  emprunté  à  l'Orient  :  les  petits- 
maîtres  romains  en  portèrent  quelque  temps  sur  leurs 
chaussures;  les  Ismaélites  en  faisaient  porter  à  leurs  cha- 
meaux, comme  un  grand  ornement  et  une  be'le  parure.  On 
croit  que  les  Chaldéens  et  les  Egyptiens  ont  été  les  premiers 
à  placer  les  astres,  et  particulièrement  la  lune,  parmi  leurs 
symboles  religieux.  On  voit  que  les  Musulmans  ont  em- 
prunté leur  principal  sigue  de  foi. 


ETUDES  D'ARCHITECTURE  EN  FRANCE, 

on  NOTIONS  RELATIVES  A  l'AGE  ET  AU  STVLE  DES 
MONUMENTS  ÉLEVÉS  A  DlFFÉllENTES  ÉPOQUES  DE 
NOTRE   HISTOIRE. 

(Toy.  p.  59,  164,  267.) 
ARCHITECTURE   CI  FILE   DU    MOYEN   AGE. 

HABITATXOyS    rARTICCLlÈRES. 

Il  est  incontestable  que  dans  toutes  les  contrées  du  globe 
les  premiers  essais  tentés  par  les  hommes  dans  l'art  de  bâtir 
ont  eu  pour  but  d'élever  des  constructions  propres  à  leur 
servir  de  retraite  et  d'abri  ;  mais  on  aurait  tort,  si  par  cette 
raison,  on  voulait  faire  dériver  de  la  forme  particulière  aux 
habitations  des  différents  peuples,  les  types  de  l'art  qu'on 
voit  plus  tard  se  manifester  dans  leurs  monuments;  car  si 
de  la  nécessité  de  créer  des  habitations  sont  nés  les  premiers 
principes  de  la  construction,  ou  peut  dire  que  l'architecture 
ne  commence  réellement  à  se  révéler  comme  art  que  dans 
les  monuments  consacrés  à  la  divinité.  En  effet,  si  l'on 
veut  suivre  le  développement  des  principales  architec- 
tures qui  se  sont  produites,  on  verra  qu'en  Egypte  comm« 
en  Grèce,  le  temple  résumait  en  lui  seul  tous  les  prin- 
cipes de  l'art  de  ces  deux  pays,  et  on  sera  forcé  de  le- 
connaitre,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  constaté,  que  l'art 
chrétien  eut  l'église  de  Sainte-Sophie  pour  berceau.  Mais 
de  ce  que  nous  plaçons  dans  le  temple  le  type  originaire 
de  l'arcliitcclure  d'un  peuple,  il  ne  faudrait  pas  en  con- 
clure que  l'étude  de  l'art  qu'on  introduisit  successivement 
dans  la  disposition  ainsi  que  dans  la  décoration  des  habi- 
tations, ne  nous  paraît  pas  digne  d'intérêt.  Loin  de  là,  il 
nous  semble  que  bien  qu'on  ne  puisse  pas  trouver  dans  cet 
examen  les  grands  enseignements  que  nous  offrent  les 
productions  architecturales  d'un  ordre  plus  élevé,  on  peut 
néanmoins  se  complaire  à  y  reconnaître  les  recherches 
plus  délicates  d'un  art  qui  se  prêle  mieux  qu'aucun  autre 
à  refléter  le  caractère  des  peuples,  les  phases  de  leur  civi- 
lisation ou  les  habitudes  domestiques  des  citoyens  de  telle 
ou  telle  ville.  Cette  architecture,  qu'on  peut  appeler  fami- 
lière, est  donc  la  véritable  expression  des  mœurs,  des  goûts 


300 


MAGASIN  PITTORESQUE 


Bi 


l(M^ 


v.ii-^iV.V.'.'i    \    S- 


T:^r;xTv?^^^'*':'fr^'^v^r=?^ 


.-^'f^^iS 


(Maison  romane  à  Me'.z.) 


(Maison  de  bois  à  Caen.) 


et  des  usages  propres  aux  différents  pays,  à  toutes  les  épo- 
ques de  l'histoire. 
L'architecture  des  habitations  est  à  celle  des  monu- 


ments publics  ce  que  la  peinture  de  portrait  est  à  la  peiu- 
îure  historique,  et,  envisagée  sous  le  rapport  philosophique, 
elle  n'est  pas  d'une  moindre  valeur  pour  parvenir  à  la  par 


(Maison  de  bois  il  Rouen,  rue  Mal-Palu.) 


(  Maisons  à  Beauvais.  —  La  maison  A  est  reTétue  de  carrcam 
de  faïence.) 
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(Maison  de  bois  à  Reims.  —  Quiuzième  siècle.  ) 


(Maison  en  pierre  el  bois  au  Mans  —  Quinzième  siècle.) 


faite  connaissance  de  l'individualilé  huinaiiic  dont  elle  it'- 
sume  l'esprit  et  les  seniimeiits  les  plus  intimes. 

Pour  tîtablir  l'ordre  des  idées  d'après  lesquelles  le  génie 
clirtîlicn  se  substitua  en  France  au  mode  d'architecture 
qui  y  avait  élé  introduit  par  les  Honiains ,  Il  était  néces- 


saire de  présenter  d'abord ,  comme  exemples  les  plus 
frappants,  les  monuments  élevés  sous  l'inlluence  de  la 
nouvelle  religion;  mais  il  nous  reste  maintenant  à  exami- 
ner quel  fut,  dans  la  société  cbrélieune,  le  genre  d'archi- 
lociurc  adopté  dans  les  constructions  civiles  on  général , 


{Maison  en  pierre  à  Laon, 


(Tourelle,  rue  Vieillo-du-Tcniple,  .i  Paris.) 
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et  preniiùiement  dans  celle  des  habitations  particulières. 

Il  parait  qu'en  France,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  le 
bois  fut  généralement  employé  dans  la  construction  aes 
maisons  ;  César,  dans  ses  Commentaires,  parle  des  cabanes 
de  ses  soldats  qui  étaient,  more  gallico)  selon  l'usage  gau- 
lois, construites  de  bois  et  couvertes  de  chaume.  Ce  système 
de  couverture  en  chaume  semble  appartenir  en  propre  à 
la  France,  où  il  est  encore  en  usage  dans  beaucoup  de  con- 
trées. On  en  chercherait  vainement  des  exemples  en  An- 
gleterre, en  Italie  ainsi  que  chez  d'autres  peuples. 

Sous  la  domination  romaine,  les  habitations  gauloises 
durent  s'améliorer  sensiblement;  mais  il  est  impossible 
de  dire  de  quelle  manière  et  en  quoi  consistèrent  les  prin- 
cipales modifications  qu'elles  purent  subir.  Quant  à  celles 
qui  furent  construites  par  les  vainqueurs  dans  l'étendue 
de  la  Gaule,  elles  devaient  nécessairement  avoir  une 
grande  analogie  avec  celles  qu'on  retrouve  encore  dans  les 
villes  antiques  de  l'Italie,  sauf  les  différences  que  le  climat 
dut  y  motiver.  Quelques  découvertes  de  décorations  inté- 
rieures et  de  pavements  en  mosaïques ,  faites  en  différents 
points  de  la  France,  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard,  et 
des  ruines  de  fermes  ou  de  riches  habitations  ont  permis 
de  juger  quelle  avait  pu  être  l'influence  romaine  sur  la  civi- 
lisation de  notre  pays. 

Nous  ne  possédons  aucun  vestige  des  habitations  parti- 
culières (les  premiers  temps  de  la  chrétienté;  mais  on  peut 
supposer  que  pendant  long-temps  encore  elles  durent  con- 
server les  dispositions  léguées  par  h's  Romains.  Les  nom- 
breuses invasions  qui  jusqu'au  dixième  siècle  ont  fait  dis- 
paraître du  sol  la  plupart  de  nos  églises,  ont  dû  à  plus  forte 
raison  anéantir  les  constructions  légères  consacrées  à  l'ha- 
bitation des  hommes.  Ce  n'est  donc  qu'au  onzième  siècle 
que  commence  la  série  chronologique  des  maisons  particu- 
lières que  nous  nous  proposons  d'examiner. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  civilisation  chrétienne,  les 
nombreux  couvents  servant  d'habitation  aux  différentes 
corporations  religieuses,  et  les  princes,  les  prélats  et  les 
seigneurs  étant  renfermés  dans  leurs  châteaux  et  leurs  don- 
jons féodaux,  il  n'y  avait  presque,  dans  l'enceinte  des  villes, 
que  des  habitations  peu  importantes,  de  véritables  maisons 
appartenant  aux  marchands  et  aux  bourgeois. 

Dans  quelques  villes  du  IMidi  on  voit  encore  des  maisons 
romanes  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt;  leurs  distributions 
sont  simples;  les  façades,  percées  de  fenêtres  en  plein  cin- 
tre, sont  peu  élevées  et  d'un  style  sévère.  Ou  voit  à  Lyon 
près  de  la  cathédrale,  et  à  Bcauvais  près  de  l'archevêché, 
des  restes  d'arcades  romanes  qu'on  suppose  avoir  appar- 
tenu à  des  habitations  importantes  du  douzième  siècle. 

Quelques  maisons  en  pierre  du  treizième  siècle  existent 
à  Metz,  à  Ilcims  et  à  Perpignan;  celles  de  Metz  sont  sur- 
montées de  cr-ncaux  qui  leur  donnent  un  aspect  féodal 
qui  leur  est  particulier  :  leurs  fenêtres  sont  à  plates-bandes, 
et  dans  celle  dont  nous  donnons  le  dessin,  il  est  à  remarquer 
que  les  deux  fenêtres  en  ogives  trilobées  doivent  avoir  été 
ajoutées  postérieurement.  A  Reims,  la  maison  de  pierre  de  la 
rue  du  Tambour  est  décorée  à  l'extérieur  de  statues  gros- 
sièrement sculptées  et  placées  sur  des  consoles  au  milieu 
des  trumeaux.  Quand  ces  maisons  appartenaient  à  de  nobles 
familles,  des  armoiries  étaient  sculptées  au-dessus  des  rares 
fenêtres  percées  sur  les  façades. 

Si  les  maisons  du  quatorzième  siècle  construites  en  pierre 
sont  rares,  celles  rniislruilesen  bois  se  rencontrent  au  con- 
traire fréquemmeia  dans  nos  provinces  septentrionales: 
elles  se  terminent  par  un  pignon  de  forme  aiguG  dont  la 
saillie,  supportée  par  deux  pièce»  de  bois  formant  ogive  , 
abrite  les  étages  inférieurs  de  la  maison  dans  laquelle  la 
charpente  apparente  forme  le  seul  motif  de  décoration  ;  ces 
pièces  de  bois  étaient  ordinairement  peintes,  et  souvent  re- 
couvertes d'ardoises  afin  d'assurer  leur  conservation,  et  la 
seule  richesse  qu'on  y  trouve  quelquefois  coosiste  dans  la 


sculpture  des  poteaux  corniers  et  de  quelques  autres  par- 
ties des  pans  de  bois;  le  rez-de-chaussée  de  ces  maisons  est 
ordinairement  occupé  par  des  boutiques  et  une  étroite  en- 
trée qui  donne  accès  dans  l'intérieur. 

Cette  forme  ogivale  qui  se  retrouve  uniformément  in- 
scrite dans  le  pignon  de  bois  de  la  maison  du  quatorzième 
siècle  (les  plus  anciennes  maisons  de  bois  qui  nous  soient 
connues)  mérite  particulièrement  d'être  remarquée.  Peut- 
être  pourrait-on  y  trouver  un  document  propre  à  résoudre 
cette  question  si  importante,  à  savoir,  si  l'ogive  de  pierre 
est  l'imitalion  de  l'ogive  de  bois,  ou  si  au  contraire  celle-ci 
ne  serait  que  la  reproduction  de  la  première. 

Au  quinzième  siècle,  la  forme  et  la  construction  tes 
mais»ns  sont  à  peu  près  les  mêmes;  mais  à  cette  époque  lea 
étages  sont  établis  en  encorbellement  les  uns  sur  les  autres, 
de  telle  sorte  que  sur  la  rue  les  pièces  du  premier  étage  sont 
plus  grandes  que  celles  du  rez-de-chaussée  et  ainsi  de  suite 
en  s'élevant  au-dessus  du  sol,  comme  on  pent  le  voir  dans  le 
dessin  d'une  maison  de  la  rue  Saint-Jean  à  Caen  fpage  300), 
Par  cette  disposition  singulière,  encore  en  usage  en  Orient, 
d'où  elle  fut  peut-être  importée,  les  rues  étroites  étaient 
pour  ainsi  dire  à  couvert  sous  les  maisons  dont  les  façades 
se  louchaient  presque  par  le  haut  ;  les  piétons  et  surtout  les 
acheteurs  se  trouTaient  ainsi  abrités,  et  les  eaux  pluviales 
déversées  par  les  gouttières  saillantes  placées  dans  l'inter- 
valle des  pignons,  tombant  dans  le  milieu  de  la  voie  publi- 
que, s'écoulaient  immédiatement  dans  le  ruisseau.  Il  est 
probable  que  le- désir  de  se  garantir  de  la  pluie  a  motivé 
en  France  une  telle  disposition  ,  adoptée  sans  doute  en 
Orient  pour  se  garantir  du  soleil. 

Dans  la  plupart  des  façades  des  maisons  du  quinzième  siè- 
cle ,  la  brique  vient  se  mêler  aux  bois  apparents  dont  elle 
forme  les  remplissages,  et  complète  ainsi  un  ensemble  de 
décoration  simple  et  harmonieux.  Nulle  part  la  brique  n'est 
employée  avec  plus  de  go;1t  que  dans  les  constructions  du 
Bourbonnais  :  on  en  fabrique  de  deux  couleurs,  ce  qui  per- 
met de  les  combiner  de  manière  à  former  des  compartiments 
variés.  Ce  mode  de  construction  est  encore  adopté  au- 
jouid'hui  dans  plusieurs  parties  de  la  France. 

Dans  les  maisons  d'une  pi n^rande  importance,  les  rez-de- 
chaussée  sont  quelquefois  en  pierre ,  comme  dans  une  mai- 
son qui  existait  dans  la  ville  du  Mans;  rarement  alors  ils 
étaient  occupés  par  des  boutiques,  et  dans  ce  cas  ils  étaient 
consacrés  aux  dépendances  de  l'habitation,  placée  tou- 
jours dans  les  étages  supérieurs  ;  car  dans  ces  temps  de  dé- 
fiance continuelle,  on  n'eût  pas  voulu  être  ainsi  à  proximiti 
de  la  voie  publique,  et  pour  plus  de  sûreté  on  faisait  les 
fenêtres  de  ces  rez-de-chaussée  très  petites,  élevées  au- 
dessus  du  sol ,  et  de  plus  elles  étaient  grillées. 

Peut-être  nous  reprochera -t -on  d'attacher  trop  d'im- 
portanre  aux  habitations  particulières  de  cotte  époque 
qui,  pour  un  grand  nombre  de  lecteurs,  paraissent  dé- 
pourvues de  toute  forme  d'art,  et  ne  passent  que  pour  des 
consiruclions  sans  régularité,  sans  goût  et  peu  propres  à 
flatter  des  yeux  habitués  aux  magnificences  de  l'architec- 
ture d'un  autre  âge.  Il  nous  semble  qu'il  faut  au  contraire 
convenir  et  affirmer  que  ceux  qui  ont  élevé  ces  maisons  (et 
cependant  ce  n'étaient  pas  des  artistes,  mais  simplement  des 
maîtres  maçons  ou  des  maîtres  charpentiers),  ont  fait  là 
de  l'art  véritable,  car  il  est  naturel  et  simple. 

L'architecture,  eu  cil'et,  se  compose  de  pleins  et  de  vides, 
et  toutes  les  formes  dont  elle  fait  usage  ont  pour  généra- 
trices la  ligne  droite  et  la  ligne  courbe;  si  donc  la  localité, 
la  nature  des  matériaux  et  la  diversité  des  besoins  obligciU 
à  une  combiii.iison  plus  ou  moins  simple  de  ces  divers  élé-  ' 
mcnts,  là  commence  à  se  réaliser  une  oeuvre  d'architecture. 
De  même  que  cinq  ou  six  notes  de  musique  produisent  une 
harmonie,  quelques  vides  percés  dans  un  mur  de  telle  ou 
telle  manière,  peuvent  produire  tel  ou  tel  effet  réel  et  ca- 
pable d'impressiouner. 
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On  concevra  donc  d'après  ces  principes,  si  on  les  admet, 
qu'il  puisse  y  avoir  un  enseignement  profitable  dans  l'exa- 
men de  CCS  simples  maisons  construites  en  bois  dans  nos 
vieilles  villes  de  France  ;  n'y  trouve-t-on  pas  d'ailleurs  ce 
genre  de  construction  disposé  et  combiné  st'Ionde  bons  prin- 
cipes? En  laissant  fiancliement  apparaître  les  membrures 
des  pans  de  bois,  n'a-t-on  pas  le  double  avantage  d'éviter  la 
nudité  des  surfaces  et  de  laisser  à  l'air  le  bois  qui  se  pourrit 
promplenient  quand  on  t'en  prive?  Si  ensuite  nous  regar- 
dons comment  les  vides  ont  été  distribués  dans  le  milieu 
de  ces  étroites  façades,  nous  trouvons  que  tantôt  on  l'a  fait 
avec  réserve,  tantôt  avec  profusion,  mais  toujours  avec  sin- 
cérité ,  c'est-à-dire  eu  manifestant  au-deliors  les  exigences 
des  besoins  intérieurs  et  eu  acceptant  les  conséquences  de 
conditions  préexistantes. 

Dans  les  pays  méridionaux,  les  façades  sont  percées  de 
rares  et  petites  fenêtres,  afin  que  la  chaleur  et  le  soleil  ne 
puissent  pas  pénétrer  à  l'intérieur.  Dans  les  pays  du  nord, 
dont  le  ciel  est  brumeux  pendant  une  grande  partie  de 
l'année,  on  a  dû  faire  de  larges  ouvertures,  afin  de  laisser 
mieux  pénétrer  la  lumière  et  pouvoir  jouir  .du  moindre 
rayon  de  soleil.  La  maison  du  Mans,  et  surtout  celle  de 
la  rue  de  Mal-Palu  à  Rouen,  sont  ouvertes  sur  leurs  fa- 
çades par  de  larges  vitrages.  Mais  pour  éviter  en  même 
temps  que  le  froid  ne  s'introduise  dans  les  appartements, 
une  grande  partie  de  ces  vitrages  étaient  à  demeure  et  ne 
s'ouvraient  pas.  Dans  une  maison  de  Ileims,  outre  les  ou- 
vertures qui  régnent  sur  la  façade,  on  a  profité  de  la  situa- 
lion  de  la  maison  à  l'angle  d'une  rue,  pour  en  pratiquer 
aussi  sur  le  flanc  de  manière  à  se  procurer  une  vue  de  côté. 
En  Angleterre,  en  Belgique  et  en  Allemagne,  les  maisonsdu 
moyen  âge  qu'on  voit  encore  dans  les  anciennes  villes  telles 
qu'Oxford,  Gaud,  Bruges,  Nuremberg,  etc.,  ont  également 
de  larges  fenêtres  dont  la  forme,  transmise  tiadilionnelle- 
mcnl,  est  encore  très  fréquemment  usitée  aujourd'hui. 

Si  enfin  nous  nous  atlachonsàla  décoration  de  ces  mêmes 
maisons,  nous  ferons  remarquer  avec  quelle  justesse  et  quel 
discernement  elle  est  conçue,  soit  que  d'une  part  elle  s'ap- 
plique au  squelette  de  la  construction,  c'esl-à-dire  aux 
pièces  de  bois,  et  alors  c'est  la  sculpture  qui  en  fait  tous  les 
frais,  comme  on  peut  le  voir  dans  la  maison  de  Reims  ou 
dans  celle  du  Mans;  soit  que  se  contentant  de  sculpter  le 
bois  en  quelques  parties,  on  reporte  rorncmenlalion  dans 
les  remplissages,  et  alors  c'est  la  coloration  vive  et  délicate 
qu'on  subsiilue  à  la  blancheur  monotone  du  plâtre ,  ou  bien 
la  brique  perd  sa  couleur  primitive  pour  revêtir  des  émaux 
de  toutes  couleurs,  ou  souvent  elle  est  remplacée  par 
des  carreaux  de  faïence  colorée,  de  formes  et  de  dessins 
variés,  comme  on  en  voit  un  exemple  encore  bien  conservé 
dans  une  maison  de  Beauvffis.  A  Caen,  il  y  a  dans  la  rue 
Saint-Pierre  une  maison  de  bois  du  quinzième  siècle,  dans 
laquelle  tous  ces  remplissages  de  plâtre  sont  couverts  d'or- 
nements qui  ont  été  d'abord  creusés  dans  l'enduit,  puis 
remplis  de  mastics  de  diverses  couleurs.  Pour  mettre  les 
sculptures  en  harmonie  avec  ces  surfaces  colorées ,  on  y 
appliquait  alors  des  peintures  brillantes  et  même  de  la  do- 
rure. C'est  ainsi  qu'avec  les  éléments  les  plus  simples  on 
arrivait  à  produire  un  ensemble  séduisant  et  d'un  eiïet  très 
agréable. 

A  l'intérieur,  la  distribution  décos  maisons  était  extrême- 
ment simple,  et  nous  semblerait  aujourd'hui  peu  commode. 
Il  y  avait  ordinainairement  quatre  ou  cinq  pièces  au  plus  par 
étage,  dont  lesprincipales  étaient  éclairées  sur  la  nie.  Le  sys- 
tème de  décoration  intérieure  résultait,  ainsi  que  celui  de 
l'extérieur,  de  la  nature  mêjiip  de  la  construction  :  dans  les 
maisons  les  plus  simples  on  se  contentait  de  laisser  apparen- 
tes les  solives  des  planchers  ;  daiis  les  maisons  décorées  avec 
plus  de  recherche,  on  les  revêtait,  ainsi  que  les  murs,  d'un 
lainbris  de  bois  de  chêne  divisé  en  compartiments  et  enrichi 
quelquefois  d'ornements  sculptés  ou  peints;  le  sol  était  or- 


dinairement couvert  de  simples  carreaux  de  terre  cuite,  mais 
quelquefois  de  carreaux  de  faïence  de  toutes  couleurs. 

Nous  citerons  comme  propres  à  donner  une  idée  exacte 
de  l'intérieur  des  habitations  du  quinzième  siècle,  une  pièce 
entièrement  conservée  dans  l'abbaye  de  Suint-Amand,  à 
Rouen,  et  une  petite  chambre  située  au-dessus  du  porche 
de  l'église  Saint-Germain-l'Auxerrois,  a  Paris;  celte  der- 
nière outre  le  plafond,  les  fenêtres  et  le  carrelage,  conserve 
encore  les  meubles  de  l'époque. 

La  partie  la  plus  imparfaite  des  maisons  du  quinzième 
siècle  était  l'escalier,  ordinairement  étroit  et  d'un  accès  peu 
facile.  Aussi,  pour  les  maisons  de  pierre,  prit-on  le  parti 
de  le  rejeter  à  l'extérieur  dans  des  tourelles  saillantes,  pla- 
cées aux  angles  ou  sur  le  milieu  des  façades,  imitant  en  cela 
la  construction  des  escaliers  antérieurement  construits  pour 
arriver  aux  parties  supérieures  des  églises  et  dans  les  clo- 
chers. Outre  les  tourelles  destinées  a  contenir  les  escaliers, 
et  qui  étaient  ordinairement  à  l'intérieur  des  cours  ou  des 
jardins,  on  se  plut  à  en  construire  sur  la  rue,  et  cela  en  signe 
de  puissance  et  de  richesse.  On  en  |)laçait  aussi  avec  prédi- 
lection à  l'angle  des  rues,  quelquefois  sans  doute  pour  con- 
tribuer à  l'efict  pittoresque  de  l'extérieur,  mais  plus  encore 
pour  l'agrément  de  la  distribution  intérieure  des  logis,  dans 
lesquels  elles  servaient  de  retrait  ou  d'oratoire  aux  habi- 
tants. On  voit  à  Laon  une  petite  maison  de  pierre  située 
entre  deux  rues  et  qui  a  une  tourelle  polygonale  à  chaque 
angle  (page  501).  A  Paris  on  voit  encore  à  l'angle  de  plu- 
sieurs rues  des  tourelles  construites  en  encorbellement.  Les 
plus  remarquables  sont  celles  de  la  place  de  l'Hôtcl-de- Ville, 
celles  de  la  rue  de  la  Tixérandrie  et  de  la  rue  du  Temple  : 
la  maison  dont  celte  dernière  fait  partie  est  encore  con- 
servée ,  elle  passe  pour  avoir  été  habitée  par  Gabriel  d'Es- 
trée;  ou  voit  dans  la  corniche  une  lucarne  qui  a  dû  être 
faite  à  cette  époque. 

On  retrouve  aussi  à  Lyon  ,  dans  le  vieux  quartier  qui  s'é- 
tend au  pied  du  coteau  de  Fourvières,  quelques  maisons 
construites  dans  le  goût  llorentin  par  les  Toscans,  qui  im- 
portèrent dans  cette  ville  la  fabrication  de  la  soierie. 

L'hôtel  .de  Sens,  a  Paris,  est  une  des  plus  importantes 
habitations  du  quinzième  siècle  qu'on  puisse  citer;  il  esl 
situé  dans  le  quartier  Saint-Paul,  au  c».sefour  où  aboutis- 
senties  rues  de  la  IMortellerie,  des  Barres,  du  Fauconnier 
et  du  Figuier. 

L'ancien  hôtel  du  même  nom  était  sur  le  quai  des  Célcsiins 
à  quelque  distance  de  celui-ci,  et  servait  de  demeure  aux 
archevêques  do  Sens  quand  ils  venaient  à  Paris.  Charles  V 
ayant  désiré  l'avoir  pour  agrandir  son  hôtel  de  Saint-Paul, 
Guillaume  de  Jîelun,  archevêque  de  Sens,  le  lui  vendit, 
et,  vers  le  commencement  du  quinzième  siècle,  Tristan 
de  Salazar,  également  archevêque  de  Sens,  fit  rebâtir 
l'hôtel  qui  existe  encore  aujourd'hui.  Parmi  les  person- 
nages histori(iues  qui  l'habitèrent,  on  cite  la  reine  Mar- 
guerite, première  femme  de  Henri  IV. 

L'ensemble  de  cette  habitation  se  composait  d'une  cour 
assez  étendue  entourée  de  bàlim.entsdcs  quatre  côlés  et  d'un 
jardin  situé  derrière  le  corps  de  logis  principal.  L'aichilec- 
ture  de  ses  bâtiments  n'ollrc  rien  de  bien  remarquable;  ce- 
pendant la  façade,  sur  la  rue,  conserve  l'aspect  pittoresque 
des  constructions  du  moyen  âge;  on  y  voit  des  tourelles  à 
chaque  angle,  et  dans  le  milieu  se  trouvent  une  grande 
et  une  petite  porte  d'entrée  au-dessus  desquelles  s'élèvent 
un  pignon  et  une  grande  lucarne;  le  tout  est  bien  construit 
en  pierre,  mais  sans  aucune  régularité. 

Dans  la  vue  que  nous  donnons  de  cette  façade,  nous  avons 
suppléé  aux  dillérenies  parties  qui  ont  été  détruites,  à  l'aide 
d'un  ancien  dessin  qui  est  à  la  Bibliothèque  royale,  et  qui 
représente  cette  construction  avec  les  armoiries  et  les  sculp- 
tures dont  elle  était  ornée.  Les  voûtes  du  vestibule  d'entrée, 
construites  sur  un  plan  iriégulier,  en  petits  moellons  com- 
pris enlre  des  nervures  de  pierre,  sont  dignes  de  remarque 
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par  la  perfcclion  avec  laquelle  elles  sont  exécutées.  En 
somme,  il  faut  s'eslimer  heureux  de  posséder  encore  au  mi- 
lieu de  notre  Paris  niodernc  un  débris  aussi  important  de 
l'art  du  moyen  âge,  et  qui  est  bieu  propi-e  à  nous  donner 
une  idée  du  caractère  de  l'architecture  privée  au  quinzième 
siècle. 
Dans  le  quartier  des  Halles,  dans  la  Cité,  près  de  la 


place  Maubert,  on  remarque  encore  quelques  vieux  pignons 
de  bois,  rares  débris  d'un  autre  âge  qui  feront  bientôt  place 
à  de  jeunes  constructions.. 

C'est  ainsi  que  chaque  jour  disparaissent  les  traces  des 
habitations  de  nos  ancêtres,  et  bientôt  la  plus  ancienne 
maison  de  Taris  ne  remontera  pas  au-delà  du  dix-sepiième 
siècle.  Heureusement ,  il  n'en  est  pas  encore  ainsi  dans  les 


(Ancien  holel  des  archevêques  de  Sens,  à  Paris.  —  Quinzième  siècle.) 


départements;  mais  rcxem|)le  est  contagieux,  et  ceux  qui 
veulent  avoir  une  idée  de  nos  anciennes  cités  françaises 
devront  se  hâter  de  visiter  les  villes  de  Ilouen,  Cacn,  Beau- 
vais ,  Keims ,  Orléans ,  Blois ,  Bourges ,  etc. 


SUR  LA  CONVERSATION. 

C'est,  dans  la  conversation,  un  défaut  bien  grossier,  et 
cependant  bien  commun,  de  répéter  ce  qu'on  a  dit  de  bon, 
quand  les  autres  ne  le  relèvent  pas  et  qu'on  doute  s'ils  l'ont 
senti.  Oulrc  que  par  Ij  on  leur  fait  une  esiiècc  d'insulte,  il 
y  a  uni:  vérité  ridicule  et  de  la  petitesse  à  ne  pouvoir  pas 
perdre  un  bon  mot,  un  trait  heureux;  c'est  de  plus  une 
marque  de  pauvreté  :  quand  on  est  riche,  on  est  indillérent 
aux  petites  perles,  *** 

On  a  toujours  plus  d'esprit  et  d'agrément  quand  on  s'a- 
bandonne dans  la  conversation,  sans  faire  aucun  calcul  de 
vanité  ou  d'ainour-propre. 

line  d(^  premières  observations  i  faire  dans  la  conver- 
sation ,  c'est  l'état  ou  le  caractt^c  cl  l'éducation  de  la  per- 
sonne à  qiiion  parle.  Madvivir  Nëcker. 


Le  secret  de  plaire  dans  les  conversations  est  de  ne  pas 
trop  expliquer  les  choses;  les  dire  à  demi  et  les  laisser  un 
peu  deviner,  est  une  marque  Ue  la  bonne  opinion  qu'OQ  a 
des  autres,  et  rien  ne  flatte  tant  leur  amour-propre. 

La  RoCHEFOLCAtJU). 

Il  y  a  des  gens  qui  parlent  un  moment  avant  que  d'avoir 
pensé  :  il  y  en  a  d'autres  qui  ont  une  fade  attention  à  ce 
qu'ils  disent,  et  avec  qui  l'on  soulTre,  dans  la  conversation, 
de  tout  le  travail  de  leur  esprit.  Ils  sont  comme  pétris  de 
phrases  et  de  petits  toius  d'expressions,  concertés  dans  leur 
geste  et  dans  tout  leur  maintien;  ils  sont  puristes,  et  ne 
hasardent  pas  le  moindre  mot,  quand  il  devrait  faire  le  plue 
bel  ellet  du  monde  ;  rien  d'heureux  ne  leur  échappe ,  rien 
ne  coule  de  source  et  avec  liberté;  ils  parlent  propremen; 
et  ennuycusement.  La  Bruyère. 


DunEAiix  d'abonnement  et  de  vente, 
me  Jacob,  3o ,  prèj  dt  U  rue  des  PetiU-Augustios. 

Imprimerie  de  Bodroouik  et  Mastihit,  me  Jacsb,  3o. 
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BEAUCAIRE 

(  Drparicme'nl  Jii  OarJ.) 


(Une  Mie  de  r^'aucairc  pdiJaiil  la  foii 


La  ville  de  Beaucaire  est  située  dans  le  di-paiieinciU 
du  Gard ,  5  25  kilom.  de  Nimes  ,  sur  la  droite  du  Rhône. 
Ce  n'tHaii  d'abord  qu'un  cliàteau-fori  que  sa  forme  carrôe 
lit  appeler  Belli-Cadrum.  A  l'eniour  s'aggloméra  une  bour- 
gade dont  il  est  mention  pour  la  première  fois,  en  ICO", 
dans  un  acte  de  pajtage  entre  Raymond  el  Bernard ,  fils  de 
Bcrenger,  comte  de  Narbonne. 

[.orsquc,  en  1033,  le  royaume  d'Arles  passa  aux  empe- 
reurs d'Oxident,  Bcaucaire  échut  aux  comtes  de  Provence  : 
puis,  en  1 123,  fut  cédé  aux  comtes  deToulouse.  L'importance 
dosa  position  lui  fit  jouer  un  assez  grand  rôle  dans  notre  his- 
toire. Ce  fut  à  Bcaucaire  que  se  tint,  en  1 172,  une  magni- 
fique cour  plénicre,  dont  le  but  était  une  réconciliation  pro- 
jetée par  le  roi  d'Angleterre,  Ilenii  II,  entre  Raymond, 
comte  do  Toulouse  ,  et  le  roi  d'Aragon  ;  les  deux  rois  ne  s'é- 
tant  pas  trouvés  au  rendez-vous,  les  fêtes  manquèrent  leur 
but ,  cl  cependant  n'en  furent  pas  moins  célébiées  avec  une 
magnificence  dont  le  peuple  conserTa  long-temps  le  sou- 
venir; les  seigneurs  y  rivalisèrent  de  prodigalité  et  de 
folies. —  Le  comte  de  Toulouse,  d'après  un  contemporain, 
ayant  fait  un  don  de  cent  mille  sols  à  Raymond  d'Agout, 
celui-ci  les  distribua  sur-le-champ  à  près  de  dix  mille  che- 
valiers qui  assistaient  aux  fêtes  ;  un  autre  chevalier,  nommé 
Bertrand  Baimbaud,  fit  labourer  tous  les  environs  du 
château  par  douze  paires  de  bœufs,  et  y  fil  semer  trente 
mille  sols  en  deniers,  prenant  grand  plaisir  à  voir  la  foule  se 
disputer  avec  acharneuieiit  cette  aumône  d'un  nouveau 
genre. —  Guillaume-Gros  de-Martel ,  dont  la  suite  se  com- 
posait de  300  chevaliers,  fil  apprêter  tous  les  mets  dans  sa 
cuisine  avec  des  H  imbeaux  de  cire;  el  enfin  un  autre  con- 
vié, Raymond  lie  Venons,  ne  voulant  pas  rester  en  arrière, 
fil  brûler  trente  de  ses  chevaux  devant  lonle  l'assemblée. — 
Durant  la  longue  el  sanglante  guerre  des  Albigeois,  Bean- 
cairccut  mainte  fois  à  souffrir  des  horreurs  de  la  guerre.— 
ToKF.  VIII.  —  SerTEMmF  i8',o 


Lorsqu'au  I2IC  Raymond  Vil,  comte  de  Toulouse,  entre- 
prit de  reconquérir  les  états  de  son  père  sur  les  croisés, 
cette  ville  lui  ouvrit  ses  portes,  et  le  siège  fut  mis  devant 
le  château  occupé  par  le  sénéchal  cl  les  meilleurs  cheva- 
liers de  Simon  de  Montfort.  Ce  dernier  rassembla  à  la  hàle 
quelques  troupes,  et  vint  assiéger  dans  Beaucaire  les  Pror 
vençaux  qui  assiégeaient  le  château.  Alors  se  passèrent 
de  merveilleux  faits  d'armes  longuement  racontés  dans  le 
pocnie  provençal  de  la  Croisade  contre  les  Albigeois.  Mais 
Simon  ne  put  sauver  sou  sénéchal  et  ses  soldats  qu'en  les 
autorisant  à  capituler  et  à  sortir  du  château  sans  harnois 
et  sans  armes.  —  En  1274,  après  la  clôture  du  concile  de 
Lyon,  le  pape  Grégoire  X  se  rendit  à  Beaucaire,  où  il 
eut  une  entrevue  avec  Alphonse,  roi  de  Castille,  qu'il  dé- 
termina à  renoncera  ses  prétentions  sur  l'empire  d'Alle- 
magne. —  En  1390,  le  pape  Clément  VIT  vint  s'y  établir, 
fuyant  la  peste  qui  régnait  à  Avignon,  et  en  MI3  les 
Bourguignons  rassiégèrent  sans  pouvoir  lui  faire  aban- 
donner le  parti  du  roi  de  France. —  Les  guerres  de  religion 
qui  désolèrent  la  France  au  seizième  siècle,  n'épargnèrent 
pas  Beaucaire.  «  En  1501,  dit  la  chronique,  lescaiholique.s 
)>  s'armèrent  contre  les  religionnaires  et  coururent  dans 
1»  toute  la  ville  pendant  quatre  heures  en  criant  :  .lii.r  hu- 
>•  guenots!  et  en  tuèrent  et  blessèrent  plusieurs,  sans  aulr. 
»  occasion,  fors  qu'ils  étoient  suspicionnés  d'être  huguenol^ 
»  el  de  la  foi.» —  Un  an  après,  les  protestants  s'emparèrent 
à  leur  tour  de  la  ville  que  les  catholiques  reprirent  la  nuil 
suivante,  mais  dont  ils  furent  chassés  au  point  du  jour, 
après  un  combat  sanglant  et  meurtrier. 

En  1032,  lors  de  la  tenlallvc  de  révollcdii  duc  d'Orléans 
et  de  Montmorency  contre  le  cardinal  de  Richelieu,  la  ville 
seule  resta  fidèle.  Les  rebelles  s'emparèrent  du  chilteau  , 
qui  bientôt  fut  forcé  de  capituler. 

Mais  Beaucaire  doit  sa  grande  célolN'ilé  à  la  foire  qui  s'y 
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tient  annuellement  du  22  au  2S  juillet,  et  qui  est  regardée 
comme  l'une  des  principales  de  l'Europe.  —  On  ne  sait  pas 
à  quelle  époque  remonte  son  insiituiiun.  Au  commence- 
ment du  treizième  siècle,  les  comtes  de  Toulouse  confir- 
mèrent pleinement  les  franchises  dont  elle  jouissait  déjà  , 
cl  Cliailes  VllI  en  ûxa  délinilivemenl  la  durée  à  six  jours. 
Les  marchands  commencent  à  arriver  dans  les  pre- 
miers jours  de  juillet  pour  faire  leurs  préparatifs  de  loge- 
ment, emmagasiner  et  enregistrer  les  niarcliaudiscs. — 
l.e  22  le  préfet  déclare  la  foire  ouverte.  —  La  foire  se 
lient  dans  l'inlérieur  de  la  ville  et  dans  une  vaste  prairie 
bordée  d'ormes  et  de  platanes,  qui  s'étend  le  long  du  Rliône, 
et  où  l'on  élève  des  milliers  de  cabanes  et  de  IcLiles.  Il  y 
vient  de  Ions  pays,  mais  principalement  de  l'Espagne  ,  de 
l'Italie  cl  de  l'Oiient,  un  nombre  immense  de  niarcliands 
La  variété  infinie  des  costumes  et  la  diversité  des  marchan- 
dises, des  enseignes  de  bouliques,  piésenteni  le  coup  d'œil  le 
plus  curieux,  et  dont  on  ne  peut  que  diflicileraent  se  faire 
une  idée.  —  Chaque  commerce  a  son  quartier  spécial ,  et  il 
n'esi  pas  d'objet  si  rare  ou  si  commun  qui  ne  s'y  rencontre. 
Ainsi,  Slillin  raconte  que  tandis  que  l'on  vendait,  d'un  côté, 
des  antiques  de  la  plus  grande  beauté,  d'un  autre,  à  peu 
de  distance,  il  vil  une  rue  dont  les  murs  fort  épais  et  fort 
élevés  n'étaient  composés  que-  d'oignons  emiiilés  les  uns  sur 
les  autres.  —Malgré  le  peu  de  durée  de  la  foire,  il  s'y  fait 
pour  2(1  ou  23  millions  d'allaires. 

Beaucaire  est  encore,  on  doit  bien  le  penser,  le  rendez- 
vous  de  charlatans  de  toute  espèce ,  des  saltimbanques,  des 
animaux  savants,  des  lhé.itres  ambulants;  et  comme  il  ar- 
rive piesque  toujours  quelque  décès  pendant  le  temps  que 
dure  la  foire,  il  y  a  quelque  chose  qui  frappe  limaginaliou 
dans  le  spectacle  offert  par  un  cortège  de  deuil  tra\eisant 
celte  foule  immense,  joyeuse  cl  animée. 

La  foiie  se  termine  le  28  juillet  à  minuit  :  les  effets 
payables  en  foire  sont  exigibles  le  27.  Un  tribunal  de  com- 
merce, composé  de  douze  membres,  juge  tous  les  dllférends 
qui  s'élèvent  pendant  sa  durée. 

La  foire  de  Beaucaire  a  eu  jadis  bien  plus  d'importance 
encore  qu'actuellement  :  la  facilité  toujours  croissante  des 
relations  commerciales  tend  sans  cesse  à  diminuer  l'utilité 
de  ces  grands  rendez-vous. 

Le  pont  de  bateaux,  qui  unissait  jadis  Beaucaire  à  Taras- 
con,  a  élé  remplacé  par  un  pont  suspendu  qui  passe  pour 
un  des  plus  beaux  ouvrages  de  ce  genre.—  La  largeur  du 
Rhône,  a  l'endroit  où  le  pont  est  élabli ,  est  de  -'(oO  mètres  ; 
cet  espace  est  occupé  par  quatre  travées  formées  au  moyeu 
de  trois  piles  de  suspension  construites  dans  la  rivière,  et 
laissant  entre  elles  deux  grandes  travées  a  chaînettes  en- 
tières de  13(1  mèlres  chacune.  Le  pont  se  complète  sur  cha- 
que rive  par  une  travée  de  demi-chaînelle  et  de  Do  mètres 
de  portée,  disposée  de  telle  sorte  qu'aucune  conslniction 
n'obstrue  la  vue  des  quais  et  des  abords,  la  dcmi-chainetlc 
ne  s'élevant ,  a  chaque  bout  du  pont ,  que  de  qutlqnes  pieds 
au-dessus  du  sol.  —  11  est  diliicile  de  se  faire  une  idée  de 
l'effet  pittoresque  produit  par  ces  arcs,  dont  1  ouverture, 
égale  à  la  largeur  du  pont,  est  d'environ  7  mètres.  Us 
sont  terminés  par  un  entablement  ionique  et  par  un  attique 
dans  les  plus  belles  proporiions.  Le  pont  de  Beaucaire  a  été 
livré  à  la  circulallon  le  1  '.  octobre  i821). 

Le  canal  de  Hiaucaire,  dont  la  destination  principale  était 
de  dessécher  d'immeiises  marais,  avait  en  outre  celle  d'é- 
tablir une  prolongaliiMi  directe  du  canal  do  Languedoc 
jusqu'à  Beaucaire,  et  de  plus,  de  piocuier  à  cette  dernière 
ville  une  issue  vers  la  mer.  Commencé  en  1775  par  les 
Etal»  de  Languedoc,  suspendu  pendant  la  lévoliilion,  il 
fut  repris  en  iWH  et  lerminé  qiieUiucs  années  plus  tard.- 
La  prise  d'eau  de  ce  canal  esi  dans  le  KhOne,  près  de  Beau- 
caire; puis  il  passe  à  Saint-Gilles  et  se  termine  à  Aiguc- 
morles,  après  un  développement  de  ."id.'iôS  mènes.  Sa 
navigulioH  fait  partie  de  la  grande  ligne  qui  unil  le  RhOnc 


à  la  Garonne  ;  elle  est  fort  importante,  et  le  deviendra  plus 
encore,  grâce  au  chemin  de  fer  d'Alais  à  Beaucaire,  dont 
l'ouverture  a  eu  lien  il  y  a  quelques  mois.  Outie  le  pont 
sur  le  Rhône,  on  remarque  à  Beaucaire  les  ruines  de  l'an- 
cien château,  une  lonr  nommée  la  Tour  carrée,  et  quel- 
()ues  autres  monuments  anciens. —  C'est  la  patrie  de  Ray- 
mond Vil ,  comte  de  Toulouse,  et  d'un  évéque  de  IMelz, 
Jean  de  Beaucaire,  qui  fut  le  précepleur  du  célèbre  car- 
dinal Charles  de  Lorraine,  et  qui  a  laissé  une  hisloiie  laiine 
des  troubles  arrivés  sous  François  II  et  Cb.irlesIX;  enfin, 
suivant  quelques  auteurs,  le  pape  Urbain  \  étaii  de  Beau- 
caire. —  L'empereur  Napoléon  est  l'auteur  d'un  opuscule 
fort  peu  connu  et  très  curieux,  intitulé  :  le  Souper  de 
Beaucaire.  Il  passait  par  celle  ville  en  I7y3,  et  se  iro-uva 
à  souper  avec  plusieurs  commerçants  de  Montpellier,  de 
Nîmes  et  de  Marseille,  qui  engagèrent  avecJui  une  discus- 
sion assez  vive  sur  la  situation  poliiiqne  du  midi  de  la 
France.  De  retour  à  Avignon  ,  le  jeune  officier  consigna  ce 
dialogue  dans  une  petite  brochure  réimprimée  en  1822. 


MORTS  PREMATUREES. 

SAVANTS,    LITTISRATEUUS    ET    ARTISTES. 

Un  inlérèt  parliculier  s'attache  au  nom  des  savants,  des 
artistes,  des  poêles  que  la  mort  a  surpris  au  milieu  de  leui- 
carrière.  En  nous  rappelanl  leui-s  œuvres,  nous  regrettons, 
dans  l'intérêt  de  leur  gloire  et  dans  le  nôue  aussi,  que  le 
temps  leur  ait  manqué  pour  produire  davantage.  C'est  ce 
qui  nous  a  fait  penser  que  celte  nomenclature,  que  nous  ne 
donnons  pas  pour  complète,  ne  semblerait  pas  trop  aride  à 
nos  lecteurs.  Tonte  mort  qui  devance  le  terme  ordinaire  de 
la  vie  humaine  est  prématurée;  mais  il  fallail  adopter  une 
limiie  ,  et  nous  nous  sommes  arrêté  à  l'âge  de  quarante  ans 
accomplis. 

Baiiatiicr,  jeune  savant  né  en  Allemagne  d'un  réfugié 
français.  La  précocité  de  son  intelligence  l'a  mis  au  rang 
des  phénomènes.  On  dit  qu'à  cinq  ans  il  parlait  français, 
allemand,  latin  et  grec.  A  neuf  ans  il  composa  un  vocabu- 
laire des  difficultés  de  la  langue  hébraïiiue;  à  treize  ans  il 
traduisit,  de  l'hébreu,  les  voyages  du  rabbin  Benjamin  de 
Tudèle  :  sa  traduction  fut  imprimée.  Le  jour  qu'il  atteignit 
sa  quatorzième  année,  l'Académie  des  sciences  de  Berlin 
lut  un  long  travail  où  il  traitait  du  calcul  des  longiindcs 
en  pleine  mer.  Enfin,  profondément  versé  dans  la  plupart 
des  connaissances  humaines,  légiste,  malhémaiicii'u,  astro- 
nome, etc..  Baratter  élait  déjà  célèbre  dans  le  monde  sa- 
vant ,  lorsqu'il  mourut  en  I7'ilt,  n'ayant  encore  que  dix-neul 
ansethuit  mois.  Par  uneculture  imprudeinnicnl impatiente, 
on  avait  trop  hâté  la  croissance  de  la  jeune  plante. 

Bi-:Elt  !  Michel  I,  poète  tragique  allemand,  frère  de  l'illus- 
tre musicien  à  qui  l'on  doil  Hoberl  If-Diulile  el\vs  Hugue- 
nots,  mourut  à  Munich  en  Isô.". ,  à  irente-deux  ans. 

Bi.Lt.AMV,  l'un  des  premiers  poètes  hollandais,  mort  en 
1780  à  vingt-neuf  ans.  Ce  fut  l'amour  de  la  patrie  qui  dé- 
veloppa son  talent.  Ses  chants  nalionaiix  ont  eu  un  grand 
retentissement  en  Hollande. 

Bi.LLlM,  coniposilcur  de  musique  dramatique,  né  à  Ca- 
tanc,  mon  en  1835,  vers  la  irenlième  année  de  son  âge. 
Ses  partilio  .>  les  plus  célèbres  sont  celles  de  Norma,  de 
/(/  Somiuiiiibiile,  et  des  l'urilains.  La  musique  de  Bellini 
lilail  parlicnlièrement  à  ceux  (pii ,  dans  cet  art ,  recherchent 
surloul  le  senlinienl  et  le  naturel. 

Bi.iiriN,  auteur  d'élégies  el  de  poésies  légères,  mort  à 
trente-huit  ans  en  1790. 

Beutram)  (Alexandre),  auteur  de  recherches  impor- 
tantes sur  les  plitnomènes  du  somnambulisme,  né  a  Bennes 
eu  I7'J.V,  niml à  trente-cinq  ans.  On  luiduit  aussi  des  lettres 
sur  les  révolutions  du  globe.  M.  Pierre  Leroux  a  publié 
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dans  l'Encyclopédie  nouvelle  une  notice  curieuse  sur  ce 
saviint. 

BiCHAT,  l'une  des  plus  belles  gloiresde  la  médecine  fian- 
çaige,  nioit  en  1802  à  trente  ans  et  quelques  mois. 

Un  jour  qu'il  examinait  des  pièces  anaiomiques  à  l'IIôlel- 
Dieu,  dont  il  était  médecin,  il  fut  étourdi  par  les  exhalai- 
sons putrides,  cl  en  se  retirant  il  tomba  dans  l'escalier. 
Qiielquis  jours  après,  il  n'était  plus.  Corvisart  écrivit  au 
premier  Consul  :  "  Bicbat  vient  di-  mourir  sur  un  champ  de 
"bataille  qui  compte  aussi  plus  d'une  victime  ;  personne 
»  en  si  peu  de  temps  n'a  fait  tant  île  choses  et  si  bien,  n 

M.  David,  d'Angers,  a  donné  place  à  cet  homme  illustre 
dans  le  fronton  du  Panthéon.  (Voy.  IS57,  p.  2:)0,  .'520. 

BoM.NGTOS,  peintre  distingué  dans  plusieurs  genres, 
natif  de  Londres,  mort  en  ISi.S  à  l'âge  de  vingt-six  ans 
environ.  Il  avait  appris  son  art  à  Paris. 

BoiuNGicii  (Nicolas-Antoine),  auteur  d'ouvrages  phi- 
losophiques et  historiques  qui.  agitèrent  profondément  le 
monde  savant  au  dix-huitième  siècle,  mourut  à  trente-sept 
ans,  en  l'oO. 

BiiAUWEK  (Adrien  ,  pointre  célèbre  de  l'école  hollan- 
daise, mort  en  IG40  à  trente-deux  ans.  Sa  vîe  insouciante 
et  déréglée  se  termina  à  l'hôpital  d'Anvers. 

Brill  Malthieu  ,  natif  d'Anvers,  mort  à  trente  ans  en 
4o84.  H  peignit  à  fresque  des  pav sages  dans  les  salles  du 
Vatican. 

Bi  KNS  (Robert),  poète  écossais,  lils  d'un  laboureur, 
mort  eu  l7U6danssa  trente-liuilième  année.  (Voy.  I8J5, 
p.  I!)i;  18411,  p.  4",  112). 

BviiON  n'avait  que  trente-six  et  trois  mois  lorsque  sa 
brillante  et  orageuse  carrière  se  termina  en  Grèce  le  19  avril 
1824.  (Voy.  1833,  p.  353;  i83.S,  p.74,  329;  483G,p.  40;i; 
1839,  p.  352.) 

CAunAciiE  CAnioine),  peintre  de  l'école. bolon;iise,  mort 
à  trente-cinq  ans.    Voy.  sur  les  Carrache,  ISôH,  p.  347.) 

C  iRiiEi,  (Armand),  écrivain  de  premier  ordre,  de  l'art-u 
de  ceux  qui  suivent  les  lignes  poliliiiues  les  plus  opposées, 
mourut,  comme  on  sait,  à  la  suite  d'un  duel,  ic  25  juil- 
let ISôU,  à  l'âge  de  trente-cinq  ans.  Il  était  né  à  Rouen. 

Armand  Carrel,  presque  entièrement  livré  h  la  polc'riii- 
que,  a  cependant  écrit  des  Abrégés  de  l'histoire  d'Ecosse 
et  de  la  Grèce  moderne,  et  une  Hi''loire  de  la  eonlrc-révo- 
lution  en  AngleUrre,  sous  Charles  H  et  sous  Jacques  II. 
K  Celte  histoire,  dit  M.  de  Chateaubriand,  «ht  écrite  avec 
celte  mâle  simplicité  qui  plaît  avant  tout;  mais  en  rendant 
compte  d<'  divers  ouvrages  sur  l'Espagne,  ajoute  l'illusMe 
écrivain,  M.  Carrel  a  donné  une  notice  hors  de  pair.  On 
y  trouve  une  manière  ferme,  une  allure  décidée,  quelque 
chose  de  franc  et  de  courageux  dans  le  stjle,  des  observa- 
tions écrites  à  la  lueur  du  feu  du  bivouac  et  des  étoili's 
d'un  ciel  ennemi,  entre  le  combat  du  soir  et  celui  qui  com- 
mencera à  la  diane.  On  sent  dans  M.  Carrel  une  opinion 
fixe  qui  ne  l'empêche  pas  de  comprendre  l'opinion  qu'il 
n'a  pas,  et  d'être  juste  envers  tous.  «  Armand  Carrel  se 
préparait  à  écrire  l'hisloire  de  Napoléon,  et  l'on  peut  juger, 
tf'après  l'opinion  exprimée  par  M.  de  Chateaubiiand  sur  la 
nature  de  son  talent,  si  sa  plume  était  digne  du  sujet. 

CATtri.LE  ,  l'un  des  premiers  poêles  latins,  ne  passa  pas 
l'âge  de  quarante  ans,  snivnul  l'opinion  commune 

Chatti:I!TO.v,  natif  de  Bristol,  l'une  des  intelligences  les 
plus  prodigieusement  précoces  dont  la  biogra|ihie  fasse 
mention,  avait  donné  d'éclatantes  preuves  de  laleiil  comme 
poëie,  comme  antiquaire  et  comme  écrivain,  lorsqu'il  s'em- 
poisonna en  1770,  n'ayant  pas  encore  accompli  sa  dix-hui- 
tième année.  Il  n'avait  pas  eu  le  courage  de  supporter 
l'indigence  ni  la  patience  d'attendre  la  gloire. 

Chattei  ton  prétendait  (pie  l'inspiration  ne  lui  venait  que 
sous  l'inllnenre  de  la  lune  ;  quand  elle  était  dans  sou  plein, 
il  passait  les  nuits  6  travailler  ù  sa  clarté. 


Chiêxier  ^  André  ,  frère  aîné  de  Marie-Joseph ,  fut  em- 
porté à  trente-deux  ans,  le  2.'>  juillet  t7(H,  par  la  tour- 
mente révolutionnaire.  Dans  sa  prison,  il  composa,  entre 
autres  poésies ,  l'élégie  de  la  jeune  captive,  son  chef-d'œu- 
vre ,  et  ces  vers  si  connus  : 

Comme  un  dernier  rayon,  comme  un  dernier  zéphyre 

Anime  ta  fin  d'un  Ijeau  jour, 
Au  pied  de  l'échafaud  j'essaie  encor  ma  lyre; 

Peut-être  est-ce  bientôt  mon  tour; 


Au  moment  où  sa  lête  allait  tomber,  André  Chénier  dit 
en  se  frappant  le  front  :  «  Je  n'ai  rien  fait  pour  la  postérité  ; 
j'avais pouriani  quelque  chose  là!  "  Il  se  trompait, la  posté- 
rité ne  l'a  point  oublié;  si  peu  qu'il  ait  écrit,  on  s'accorde 
aujourd'hui  à  le  regarder  comme  un  poète  original  et  de 
premier  ordre. 

CnuucHlLF. ,  poète  satirique  anglais,  dont  la  renommée, 
fort  brillante  pendant  sa  vie  ,  semble  avoir  perdu  de  son 
éclat;  mort  en  1704  à  l'âge  de  trenlc-lrois  ans.  Il  désho- 
nora par  une  conduite  scandaleuse  son  beau  talent,  et  le 
caractère  ecclésiastique  dont  il  était  revêtu. 

CoRSARO  Piscopi  \ ,  Vénitienne  célèbre  par  l'étendue  de 
ses  connaissances;  morleen  I084à  l'âge  de  trente-hnil  ans. 

CoTTiN  Madame) ,  auteur  de  romans  estimés,  l'une  des 
femmes  qui  ont  le  mieux  écrit  en  français;  morleen  1807 
à  trente-quatre  ans. 

Croni.gk  (le  baron  de) ,  mort  en  1738  à  vingt-sept  ans. 
Sa  mort  prématurée  fut  regaidée  comme  une  grande  perte 
pour  les  lettres  allemandes.  Il  a  laissé  des  liagédies,  des 
comédies,  des  drames,  des  chants  sacri's,  dont  (ilnsieurs 
ont  été  adoptés  par  la  liturgie  protestante,  etc.  I.a  profonde 
mélancolie  que  l'on  remarque  dans  la  plupart  de  ses  pièces 
philosophiques  l'a  fait  surnommer  VToung  allemand. 

Cyrano,  dit  d:-.  Ricrceuac,  du  nom  de  sa  ville  natale, 
mort  en  ItiSo  à  trente-cinq  ans.  Notre  volume  de  1834 
(p.  2.38  et  2o(l)  contient  quelques  détails  biographiques 
sur  sa  personne  et  l'analyse  de  son  histoire  des  état  et  em- 
pire de  la  I.une.  Nous  ne  mentionnerons  ici  que  sa  comédie 
du  I  édant  joué ,  el  sa  tragédie  A'.lgrippine.  Molière  a 
pris  dans  le  l'éilant  joué  deux  scènes  entières,  et  cet  excel- 
lent liait  devenu  proverbe  :  «  Que  diable  allait-il  faire  dans 
celte  galère  !  »  et  Voltaire,  qui  n'a  jamais  parlé  de  cet  auteur 
original  el  plein  de  verve  qu'avec  mépris  el  comme  d'un 
fou  ,  a  trouvé  dans  la  tragédie  tVAgrippine  le  mot  sublime 
qui  termine  sa  tragédie  de  lirulus.  Tout  le  monde  connaît 
la  lin  du  Brutus;  voici  celle  d'Agrippine  : 

WERVA, 

Enfin  ,  plus  les  bourreaux  qui  les  ont  menaces... 

TinÉRE. 

Sont-ils  morts  l'un  el  l'autre? 

IfERTA. 

Ils  sont  morts. 

TIBÈRE. 

C'est  assez. 

Davidson  (Lucrèce) ,  Américaine  douée  des  pins  bril- 
lantes dispositions  pour  la  poésie,  morte  en  1823  à  dix-sept 
ans.  (Voy.  IS33,  p.  247. 

Della  Maria,  célèbre  compositeur  de  musique  drama- 
tique ,  mourut  vers  sa  vingt-septième  année,  en  I8IMI    voy. 

183.5,  p.  327.  i 

Doi.ET  Estienne) ,  philologue,  poêle  et  imprimeur,  mort 
à  trente-sept  ans  en  1340.  Il  ne  fut  pas  brûlé  vif  comme 
nous  l'avons  dit  ailleurs  (.voy.  1833,  p.  94  ;  il  fut  pendu 
et  ensuite  brûlé. 

DitoiJAis,  mort  à  vingt-cinq  ans.  Admis  au  concours  de 
peinlure ,  il  déchira  sa  toile  après  avoir  v  u  les  comi'ositions 
de  ses  rivaux.  «  Malheureux  !  s'écria  Louis  David,  son 
maître,  vous  auriez  eu  le  prix!  ■■  .\u  concours  suivant,  la 
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Cananéenne  aux  pieds  du  Christ  fut  couronnée,  et  plaça 
Drouais  au  rang  des  maîtres.  Ce  tableau,  qui  passe  pour  la 
composition  la  plus  remarquable  des  concours,  fait  partie 
du  Musée  du  Louvre.  On  y  voit  aussi  le  tableau  de  Marins 
et  le  Cimbre,  que  Dronais  envoya  de  Rome  où  il  mourut 
en  17S8,  tué  par  un  travail  trop  assidu.  Il  avait  de  la  for- 
lune,  ei,  vérilable  artiste,  il  n'en  usait  que  pour  ses  études 
et  pour  aider  ses  camarades. 

On  lui  érigea  dans  Rome  un  tombeau  en  marbre  blanc  , 
«uvragc  du  sculpteur  Claude  Michallon,  dont  le  fils  devait 
aussi  mourir  a  la  fleur  de  l'âge  et  déjà  grand  peintre. 
La  suite  à  une  autre  livraison. 


E.NFAXTS  D  IION.NEDR. 


'I  La  Chaiaigneraye  mon  oncle  ,  dit  Rrantôme  ,  sortant 
d'enfant  d'honneur  de  François  ^^  se  mit  dans  l'infan- 
terie, cl  portant  l'arquebuse,  fit  faire  demi-douzaine  de  baies 
d'or  pour  tuer  l'empereur;  ce  qui  plut  à  François  I'"'.  » 

Les  enfants  d'honneur  furent  appelés  plus  lard  menins, 
à  limilalion  de  la  cour  d'Espagne,  qui  avait  des  menins  et 
des  nicnines.  Il  n'y  eut  plus  d'enfants  d'honneur,  mais  il 
resta  des  filles  d'honneur. 

Ce  fut  La  Chataigneraye  que  Jarnac  défit  en  duel  au 
moyen  de  ce  coup  fameux  qui  a  conservé  le  nom  de  coup 
de  Jarnac. 


INSTRUMENTS  D'AGRICULTURE 

PEliFECTIONNIJS. 

ItOlLEAU   SQUELIiTTE. 

De  tous  les  instruments  dont  on  fait  usage  en  agricul- 
ture, le  rouleau  est  sans  contredit  celui  qui  réclamait  le  plus 
impérieusement  des  modifications.  Chaque  localité  en 
France  a  son  système  do  rouleau,  et  tous  sont  placés  dans 
lies  conditions  qui  excluent  la  possibilité  d'obtenir  le  tra- 
vail qu'on  est  en  droit  d'attcudre  d'un  bon  rouleau. 
Tantôt  c'est  un  arbre  auquel  on  adapte,  de  chaque  côté,  des 
coussinets  qu'on  fixe  sur  un  châssis  en  bois,  qui  sert  aussi 
à  suppoi  1er  une  linionière  maintenue  par  des  boulons. 
D'autres  fois  c'est  un  cylindre  en  pierre  monté  de  la  même 
manière. 

La  construction  de  ces  dcax  espèces  de  rouleaux  pré- 
sente deux  difficultés  qu'on  n'a  pu  jusqu'ici  parvenir  à  vain- 
cre. Kn  général,  plus  les  roiUeaiix  sont  courts,  a  diamètre 
égal  bien  entendu,  plus  leur  action  est  énergique.  Mainte- 
nant, pour  placer  le  rouleau  dans  les  conditions  convena- 
bles, il  fallait  le  construire  de  manière  à  ce  qu'il  ptU  bri- 
ser les  mottes  de  terre ,  sans  néanmoins  tasser  le  sol.  En 
conservant  des  proiiortions  convenables  ,  le  bols  était  trop 
léger,  la  pierre  rendait  l'instrument  trop  pesant.  Pour  re- 
médier ù  ce  double  inconvénient,  quelques  cultivateurs 
conçurent  la  pensée  de  garnir  leurs  rouleaux  de  bois  avec 
des  pointes  ou  dents  en  fer  ,  semblables  à  celles  qui  s'adap- 
tent aux  herses;  d'autres  pn'férèrcut  des  espèces  de  mar- 
teaux. Certaines  natures  de  terre  ne  purent  s'accommoder 
de  ce  système,  qu'on  doit  néanmoins  considérer  comme  un 
progrès.  Il  arrive  souvent  que  la  terre  s'enlassc  dans  les  iri- 
tervallcs  qui  séparent  les  pointes  :  ainsi  se  trouve  enliè- 
mcnt  déiruit  l'effet  qu'on  s'était  jiroposé. 

Les  Anglais,  toujours  appliqués  au  développement  des 
Intérêts  agricoles,  se  sont  occupés  depuis  long-temps  des 
améliorations  que  réclamait  la  constiudion  du  rouleau. 
Tout  en  rendant  justice  à  leurs  edorls,  nous  devons  décla- 
rer que  Icuis  diverses  combinaisons  ont  amené  peu  de  bons 
résultais.  Il  essayèrent  succcssiveuieul  le  rouleau  à  marteau, 
le  ri>iiI'MU  ca:iM(lé.  p!;i>  n.nu  ]>■  ro-ilrau  <!(iiible.  Le  rou- 


leau à  marteau  se  composait  d'un  cylindre  en  bois,  garni 
de  pointes  de  fer  présentant  la  forme  d'un  marleau.  Le 
rouleau  cannelé  présentait,  sur  toute  la  périphérie  du  cylin- 
dre ,  des  cercles  en  fer  avec  des  arêtes.  Quant  au  rouleau 
double,  il  a  joui  d'une  très  grande  popularité  en  Anglo- 
terre.  Ce  sont  deux  rouleaux  en  bois,  réunis  dans  le  même 
châssis ,  ayant  deux  pieds  et  demi  de  longueur  environ  cha- 
cun, et  soumis  à  un  mouvement  de  rolaliun  indépendaiit 
l'un  de  l'autre.  L'essai  qu'en  o:it  fait  quelques  cultivateurs, 
tant  en  France  qu'en  Allemagne,  n'a  pas  contribué  à  aug- 
menter le  nombre  de  ses  prosélytes.  Aussi  peut-oa  consi- 
dérer aujourd'hui  l'usage  de  ce  rouleau  comme  exclusive- 
ment borné  à  l'Angleterre. 

Il  y  a  quelques  années,  M.  de  Dombasle,  de  Roville,  con- 
çut la  pensée  d'un  nouveau  système  de  rouleau.  Trouver 
une  macliiue  qui  puisse  diviser  les  mottes  de  terre    tant 


(i;,Mil,.:ii  Si|iiil,-iii'.; 

par  son  propre  poids  que  par  une  combinaison  qui  lui  per 
mette  de  déchirer  le  sol ,  tel  était  le  but  vers  lequel  avaient 
marché  tous  les  clForls  des  constructeurs.  M.  de  Dombasle 
a  résolu  le  problème  vicloriensenicnt.  On  peut  déjà  s'en 
former  une  idée  par  le  dessin  que  nous  donnons  ici ,  ci 
l'explication  dont  nous  l'accompagniins.  Les  personnes  qui 
ont  vu  fonclionncr  ce  rouleau  s'accordent  toutes  à  le  consi- 
dérer comme  un  des  meilleurs  instruments  que  possède  l'a- 
griculture française. 

Ce  rouleau  se  compose  d'un  châssis  en  bois,  sur  lequel 
sont  fixés  les  coussinets  de  l'arbre  du  rouleau  ; 

D'une  limonièrc  fixée  dans  le  châssis  au  moyen  de  bou- 
lons; 

D'un  arbre  en  fer,  sur  lequel  sont  assemblés  les  disques 
en  fonte  composant  le  rouleau. 

Ces  disques  présenicnl  à  la  surface  de  la  terre  des  angles 
tranclianls  {|ui  divisent,  d'une  manière  très  énergique,  les 
molles  de  leire;  ils  sont  séjjarés  pir  deux  barres  transver- 
sales. On  n'a  pas  à  redouter  d'eugorgemeul. 

Le  rouleau  .squelette  jièse  environ  ciiKi  cents  livres  :  il 
offre  p'Mi  <Ip  lirnu'e  à  cause  de  son  ilirtmèlre  ;  nu  seul  cheval 
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le  traîne  faciloniciil.  Il  convient  ('gaiement  lorsqu'on  veut 
(tiviscricsolou  qu'on  veut  tasser  la  terre  après  une  seniaille. 
Le  prix  de  cet  instrument,  l'un  des  plus  précieux  qu'on 
jiuissc  employer  en  grande  culture,  est  de  ItO  fr. 


LE  SOLDAT  DE  MAUINE. 

Nous  a-t-on  jamais  dit  ce  que  c'était  qu'un  soldat  de 
iwarine  '  ?  Un  soldat  de  marine  est ,  à  bord  d'un  navire  du 
]  oi ,  quelque  cliose  d'aussi  élronge  et  d'aussi  dépaysé  qu'un 
tlial  dans  l'Océan.  Ne  comprenant  rien  à  ce  qui  l'entoure, 
ignorant  les  noms  de  toute  cliose,  étonné.  Inquiet,  con- 
traint ,  il  se  tient  d'habitude  à  l'écart  du  matelot  comme  un 


animal  d'espèce  différente.  Rendant  du  reste  en  liaine  à 
celui-ci  tout  ce  qu'il  en  reçoit  de  mépris,  un  soldat  de  ma- 
rine est  le  soutien  naturel  de  l'ordre  à  bord  et  l'inflexible 
exécuteur  de  la  liste  noire  '  :  il  aide  le  capitaine  d'armes 
dans  ses  expéditions,  garde  les  prisonniers,  et  ramène,  au 
besoin,  de  la  taverne  les  matelots  ivres.  Il  tient  donc  le, mi- 
lieu, aux  yeux  de  ces  derniers,  entre  le  gendarme  et  le 
jean-jean.  Cependant  le  jean-jean  domine  chez  lui;  aussi 
est-il  destiné  de  toute  éternité  à  entretenir  la  verve  bouf- 
fonne des  gabiers,  des  maîtres,  et  surtout  du  perru- 
quier, farceur  de  profession  à  bord  de  tous  les  vaisseaux 
du  roi. 

Ainsi ,  c'est  lui  que  l'on  envoie  dans  les  hunes  pour  at- 
traper des  poissons  volants  avec  une  fourchette;  c'est  à  lui 
que  l'on  montre  la    ligne   éqiiinoxiale  dans   une  longue- 
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^ue  devant  laquelle  on  a  jilacé  un  lil  ;  c'est  pour  lui  enfin 
qu'où  a  inventé,  au  gaillard  d'avant,  les  détails  géographiques 
sur  le  grand  royaume  de  Misapouf ,  dont  on  peut  traverser 
les  mers,  la  tête  en  bas,  eu  respirant  par  le  dernier  boulon 
de  ses  guêtres. 

Or,  c'est  une  mystification  de  ce  genre  que  vous  voyez 
npréseniée  ici,  par  le  crayon  du  célèbre  caricaturiste  an- 
glais. 

Le  capiialnc  de  Sa  JLnjesté  Britannique,  lord  Rokear, 
<iui  se  promenait  sur  le  gaillard  d'arrière,  digérant  ses  trois 
livres  de  bœuf  et  sa  houlcillc  de  grog,  vient  de  se  détour- 
ner au  bruit  des  éclals  de  i  ire  et  des  huées  et  a  demandé  ce 
(lue  c'était. 

—  John  'l'urnor!  John  Turuci  !  ont  répété  cent  voix. 

El  dans  ce  moment  un  soldat  de  marine  effaré,  s'est 
('.lancé  du  milieu  des  matelots  vers  le  gcnlleman. 

Celui-ci  vient  de  se  croiser  les  niaijis  derrière  le  dos;  il 

I.rs  soIJals  île  marine  oui  clé  sninn  unes  iii  Kian 


a  renversé  sa  tête,  fermé  les  yeux  et  allongé  sa  lèvre  m- 
férienrc  pour  se  donner  un  a-ir  de  dignité. 

Quant  à  John  Turner,  il  est  In  ,  debout  devant  lui,  dans 
la  gracieuse  altitude  d'un  poteau  indicateur, 

—  Eh  bien  ?  demande  le  gentleman ,  d'un  ton  luajei- 
tueux. 

—  Capitaine,  balbutie  John  Turner,  c'est  l'ondrel,  le 
perruquier,  qui  m'a  serré  ma  queue  si  fort ,  que  je  ne  puis 
plus  fermer  les  yeux. 

Et  de  fait ,  sa  peau  est  tirée  et  lisse ,  ses  gros  yeux  ronds 
lui  sortent  de  la  tête  comme  ceux  d'un  homard,  et  sa  queue 
horizontale,  roide,  flamboyante,  a  l'air  d'un  cigare  qu'il 
fume  avec  l'oreille. 

Derrière  lui  l'équipage  entier,  les  mains  sur  les  côtés,  lii 
de  ce  rire  incxlingniblc  qui  s'emparait  des  dieux  d'Homère, 
à  l'aspect  de  Vulcaln  servant  le  neelar. 

Mais  ne  craignez  point  que  le  capitaine  imite  leurcxoiD' 

'    Liste  des  puililiuns. 
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pie.  Apiùs  avoir  gravement  examiné  John,  il  prendra  son 
porte-voix  pour  appeler  Poudret,  et  lui  ordonnera  de  lar- 
guer quelques  ris  à  la  queue  du  plaignant,  du  même  air 
qu'il  ordonnerait  de  carguer  le  foc  ou  d'amener  les  bon- 
nettes. Lord  Roliear  est  un  vrai  gentleman  qui  ne  rit  ja- 
mais en  uniforme. 

Outre  son  mérite  de  pensée  et  d'exécution ,  celle  carica- 
ture de  Cruikshank  a  un  caractère  britannique  curieux  à 
étudier.  Ce  n'est  ni  la  grâce  profonde  de  notre  Cliarlet ,  ni 
la  fine  railleri'  de  Grandville,  ni  le  comique  plus  superfi- 
ciel de  Gavarni,  mais  la  franche  et  hardie  bouffonnerie  de 
Hogarth.  Il  est  difficile  d'imasiner  rien  de  plus  f;rotesque- 
menl  plaisant  que  ces  deux  figures  du  soldat  de  marine  et 
du  capitaine  et  cependant  de  pins  fidèle  aux  types  nalio- 
ftaux  :  ce  sont  des  charges,  sans  doute  ;  mais  des  charges 
sous  lesquelles  on  sent  le  portrait. 


La  raillerie  est  un  discours  en  faveur  de  son  esprit  contre 
son  bon  naturel.  Mo.ntesquieo. 


LES  CHIENS  UE  CONSTA  NTINOPLE. 

Les  chiens  de  la  capitale  de  l'empiie  ottoman  méritent 
une  mention  particulière.  Si  la  comparaison  n'avait  quelque 
chose  do  peu  flatteur  pour  la  dignité  humaine,  nous  dirions 
qu'ils  dilTèrent  autant  des  nôtres  que  les  Turcs  nous  res- 
semblent peu.  Il  y  aurait  de  nombreuses  piges  à  écrire  sur 
leurs  mœurs  et  leur  histoire;  oui,  leur  histoire,  tout  étrange 
que  cela  doive  paraître  à  première  vue.  Mais  que  le  lecteur 
se  rassure,  nous  nous  bornerons  a  quelques  traits  principaux. 

D'abord,  ce  que  l'on  appelle  en  France  le  chien  turc, 
n'existe  ni  à  Constanlinople,  ni  sur  aucun  autre  point  de  la 
Turquie  ;  c'est  une  pure  invention  de  fabrique  européenne. 
La  race  canine  chez  les  Tuics  se  rapproche  du  loup  beau- 
coup plus  que  du  do^ue.  Moins  foj  te  que  celui-ci,  elle  n'est 
pas  toui-à-fait  aussi  sauvage  que  celui-là ,  mais  peu  s'en 
faut,  surtout  dans  ses  relations  avec  les  Européens.  Témoin 
les  vêlements  déchirés  des  voyageurs  qui  viennent  admirer 
les  merveilles  de  Stamboul ,  lémoiu  encore  leurs  jambes 
quelquefois  endommagées,  lorsqu'ils  ne  connaissent  p;\s  le 
mot  magique  qui  seul  peut  mettre  un  freiii  à  la  fureur  de  ces 
bêtes  inhospitalières. 

Ce  mol  magique,  nous  conseillons  de  l'apprendre  à  toutes 
les  personnes  qui  se  disposent  à  al  1er  en  Tuiipiie.  C'est  moins 
que  lien,  une  simple  particule  en  cinq  lettres  qui  se  pro- 
nonce houst  en  lurcelsercnd  assez  bien  en  français  par 
l'exclamation  arriére!  Mais  ce  n'est  pas  loul  de  savoir  ce 
mol,  il  faut  encore  le  prononcera  la  furquc,  c'est-à  dire  avec 
calme,  avec  dignité,  d'une  voix  de  poitrine,  la  plus  caver- 
neuse possible,  sinon  enlièrement  sépulcrale.  Au  premier 
houst  ainsi  articulé,  les  chiens  de  Constanlinople  s'apaisent 
loul-à-ioup  comme  par  encbanlcment.  .\  votre  assurance 
dédaigneuse,  ils  vous  prennent  pour  un  musnlmau  déguisé 
en  chrétii'U.  Or,  si  irrévérencieux  qu'ils  soient,  ils  profes- 
sent le  plus  grand  lespeet  envers  tout  ce  cpjl  a  seuleruent  une 
ajiparence  mahomélane.  Pour  peu  que  vous  ayez  avec  cela 
une  longue  barbe,  ils  seront  presque  courtois. 

Notre  conseil  est  moins  à  dédaigner  qu'on  ne  pense.  Un 
exemple,  nialheiireiisemcnl  trop  u'rldlque,  en  fera  juger. 
Un  nouveau  venu,  c'était  un  Anglais,  s'étant  attardé  chez 
des  amis,  rcuionlail  ,  sur  le  minuit ,  la  rue  grimpante  de 
Tup  lluiiè,  pour  se  rendre  à  son  domicile  de  l'éra.  A  son 
costume,  à  son  fatial  ,  à  sa  démaicbe  mal  assurée  (ila\ail, 
suivant  la  liiste  coutume  de  ses  i  onipalrioles,  fait  abus  de 
liquenis  fortes),  les  c.liiens  de  ce  quartier,  les  plus  méchants 
de  loiK,  reconnurent  ipi'il  n'élall  pas  du  pays.  ElIVayé  par 
Ictus  aboiements  Irifernaux,  assailli  de  tous  côtés,  le  inal- 
licureux    sans  doute  en  voulant  ramasser  des  pierres  pour 


se  défendre,  se  sera  embarrassé  dans  son  manteau  et  sera 
tombé.  Soit  qu'il  n'ait  pas  eu  la  force  de  crier,  soit  que  les 
hurlements  des  chiens  aient  couvert  sa  voix,  personne  à 
cette  heure  ne  vint  à  son  secours.  Le  lendemain  matin,  on 
trouva  sur  la  voie  publique  un  cadavre  à  moitié  dévoré.  Ce 
spectacle  horrible  renouvela  le  souvenir  d'accidents  pareils, 
qui  avaient  déjà  eu  lieu  quelques  années  auparavant;  mais 
on  n'eut  pas  l'idée  de  blâmer  les  postes  du  vnisinage  de  n'a- 
voir pas  bougé,  tant  les  chiens  ont  l'habitude  de  faire  du 
vacarme  toutes  les  nuits. 

Ce  qui  rend  les  Turcs  si  tolérants  envers  ces  animaux, 
c'est  qu'ils  voient  en  eux  d'evcellents  gardiens  contre  les 
voleurs.  Pour  bien  comprendre  cela,  il  faut  connaître  com- 
ment vivent  les  cliieus  à  Constanlinople,  oi'i  les  choses  se 
passent  à  cet  égard  comme  dans  toutes  les  autres  villes  mu- 
sulmanes. 

Les  Turcs  n'admettent  pas  comme  nous  le  chien  sous 
le  toit  domestique.  Leur  oigiieil  dédaigne  de  l'accepter 
pour  compagnon;  ils  en  sont  punis  en  ne  trouvant  jamais 
en  lui  un  ami  fidèle,  trop  souvent  plus  fidèle  que  tous  les 
autres.  Ils  croient  faire  assez ,  s'ils  lui  accordent  la  rue  pour 
domicile.  Piivé  de  maître,  le  chien  n'a  pas  de  nom,  en 
Orient, il  s'appelle  Kiopek,  chien;  tenu  loin  de  la  société  de 
rh<unme,  il  traîne  une  vie  moins  sauvage  que  dans  les  bois, 
mais  sauvage  encore,  puisqu'il  ne  peut  satisfaire  son  besoin 
d'aimer  quelqu'un  de  supérieur  à  lui-même.  C'est  donc  à  la 
dureté  des  sectateurs  de  Mahomet  surtout  qu'il  faut  en 
vouloir  de  la  brulaliié  de  leurs  chiens. 

Ces  pauvres  bêtes,  exclues  de  l'habitation  de  l'iiomme  , 
sans  protecteur,  sans  nom,  comme  on  vient  de  voir,  vivent 
en  ])lein  air,  à  l'aventure,  exposées  à  la  pluie,  exposées  à  la 
neige  qui  parfois  tombe  en  grande  abondance,  se  disputant 
les  restes  et  les  ordures  qui,  do  cha<iue  maison,  sont  jetés 
dans  la  rue.  Toutefois  leur  instinct  merveilleux  a  trouvé  le 
secret  d'alléger  un  peu  cette  dure  jïositlon.  Réunis  par  tri- 
bus, les  chiens  de  Conslantinople  -e  sont  partagé  les  dlllé- 
rents  quarllers  de  la  ville.  Chaque  troupe,  suivant  qu'elle 
est  plus  ou  moins  nombreuse,  occupe  une  ou  plusieurs 
rues,  telle  ou  telle  place  publique.  Ils  ont  ainsi  leur  chez 
soi,  nous  allions  presipie  dire  leur  pairie.  Aussi  n'est-ce  ja- 
mais sans  danger  qu'une  tribu  voisine,  alléchée  par  quel- 
que appât  trompeur,  essaie  de  franchir  la  frontière  des  deux 
étals.  La  nation  envahie,  se  ralliant  à  la  voix  de  ses  chefs, 
accourt  aussitôt,  le  poil  hérissé,  la  denl  menaçante,  défen- 
dre avec  acharnement  l'inviolabilité  de  son  terriloiro. 

Celte  oiganisali(ui  est  bleu  imparfaite  sans  doute,  puis- 
qu'elle n'assure  l'existence  qu'aux  di'pens  de  la  liberté;  mais 
enfin  c'est  une  organisation  qui  s'oppose  au  lègue  absolu  de 
la  loi  du  plus  fort.  Sans  elle,  que  resterait-il  au  faible  après 
que  les  gios  mangeurs  se  seraient  fail,  à  leur  aise,  la  part 
(Ui  lion?.Elle  ne  supprime  pas  tous  les  abus:  il  n'est  pas  un 
quartier  où  il  n'y  ait  encore  beaucoupde  place  pour  le  scan- 
dale de  la  tyrannie;  mais,  grâce  aux  senlimeuts  de  famille 
i|ui  peuvent  s'y  maintenir  vivaces,  les  petits  attrapent  de 
tenipsà  autre,  par  tolérance,  de  (luoi  ne  p.is  mourir.  Kl  puis, 
après  tout,  celli'  organisation  si  d^'lecluense  n'a-t-elle  pas 
pour  excuse  l'exemple  de  l'organisallon  des  sociétés  hu- 
maines? Nos  grands  empires,  avec  des  iiislituli(U)s  plus  sa- 
vantes, n'ont-ils  pas,  eux  aussi,  leurs  rivalités  mesquines, 
leurs  frontières  arbitraires,  leurs  abus  dont  souffre  le  faible, 
leurs  guerres  extérieures  et  leurs  guerres  civiles,  leur  sang 
souvent  prodigué  pour  rien?  Ne  sojons  donc  pas  trop  sé- 
-vères. 

Quant  aux  Turcs,  ils  n'examinent  pas  si  les  lois  qui  ré- 
gissent tant  bien  que  mal  la  république  canine,  sont  sages 
ou  non  ;  ils  remarquent  seulemeul  (|ue  celle  geiite  aniiiiale 
leur  est  utile.  Kn  ollel,  s'ils  n'oul  rien  fait  pour  leurs  chiens, 
eu  retour  leurs  chiens  font  beaiuuup  pour  eux.  Où  trouver 
des  voleuis  assez  adrolls  pour  metlre  en  défaut  une  police 
qui  campe  en  permanence  sur  la  voie  publique,  qui  se  ré- 
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veille  au  inoimiic  biiiil,  n'enlend  à  aiicuiie  liaiisnction,  ré- 
poiul,  au  CDiiliaiie;  aux  avauces  k'S  plus  llalUMises  parties 
iiioisuifs?  l'our  la  cononipre  ,  il  faudiail  di-s  voilures  de 
vivres;  or,  dans  une  expi-diilon  clandesline  ,  des  voilures 
foui  un  peu  trop  de  bruil.  limpoisojiuer  ses  agenls;  mais 
ils  soûl  si  uonibreux  il  y  eu  a  au  moins  cinquante  mille) , 
que  cela  a  cliî  vainement  essay(5  sur  quelques  points,  et  n'a 
qu'imparfaitement  réussi  môme  dans  la  giande  rue  de  Péra. 
C'est  à  di'si'spérer  les  filous  les  plus  habiles  de  Londres  et 
de  Paris.  LesTiU'Cs  le  savent  bien,  Ils  s'en  font  lionneur  ;  ils 
délient,  en  riant,  les  Kuropéens  d'implautei'  le  vol  dans 
leur  pays.  Tant  qu'ils  s'en  tiendront  à  ce  i;eure  de  police,  ce 
sera  en  ell'et  fort  difiicile;  (lolice  quia  d'ailleurs  l'avaulage 
d'être  peu  dispendieuse  et  qui  n'exige  aucune  allocation  de 
fonds  secrets. 

Son  budget  se  compose,  on  l'a  déjà  vu,  de  ions  les  ramas- 
sis des  maisons.  Cependant,  quelques  âmes  charitables,  de 
grandes  dames  surtout,  quel(|uefois  des  sultanes,  affectent, 
dans  leur  testament,  une  parcelle  de  leur  liéritage  à  l'entre- 
tien des  chiens  d'un  quartier.  En  vertu  de  celle  disposi- 
tion,  Ions  les  jours,  à  heure  fixe,  arrive  un  hnuinie  portant 
sur  sa  tète  un  énorme  panier  de  vivres  qu'il  dépose  reli- 
gieusement à  terre,  non  sans  avoir  eu  beaucotip  de  peine 
à  fendre  la  foule  aboyante  qui  se  jiresse  et  saute  auiour  de 
lui  :  c'est  nu  plaisir  de  voir  avec  quelle  ardeur  ces  animaux 
fout  fête  à  la  pieuse  aumône.  Jlalheureusement  ces  sortes 
de  legs  ne  sont  communs  que  dans  les  quartiers  riches, 
et  la  maigreur  des  chiens  qui  habitent  les  quartiers  pau- 
vres accuse  de  cruelles  privations. 

Les  Turcs  ne  se  fatiguent  pas  plus  5  nettoyer  leur  ville 
qu'à  la  protéger  contre  les  malfaiteurs  de  nuit.  Ce  sont  en- 
core les  chiens  qui  sont  cliaigés  de  celte  partie  du  service 
public.  Ils  s'en  acquiuent  d'aulant  mieux  qu'ils  sont  pluS 
affamés.  Ce  qui  reste  après  leurs  dégoûtants  repas,  lèvent 
l'enlève,  la  pluie  l'emponc  a  la  mer.  Passe  encore  de  se  re- 
poser sur  les  chiens  du  soin  de  faire  patroui  le;  mais,  dans 
l'inlérèl  de  la  propreté  ,  on  peut ,  sans  crainte ,  engager  les 
Turcs  à  se  procurer  un  autre  corps  de  balayeurs.  La  peste 
leur  ferait  a  coup  sûr  de  moins  fiéquentes  visites,  s'ils  sr 
moniraient  eux-mêmes  moins  indolents. 

Nous  venons  de  signaler  deux  des  principaux  titres  des 
chiens  à  l'estime  des  Turcs.  Il  en  est  un  troisième  qni  sur- 
passe tout,  c'est  l'aversion  extraordinaire  de  ces  animaux 
pour  les  Européens.  Sous  ce  rapport,  les  chiens  de  Constan- 
tinoplc  semblent  vraimeLit  animés  de  passions  politiques: 
ce  sont  presque  des  janissaires.  Dès  qu'un  Franc  pai  ait,  plus 
de  querelles  entre  eux,  plus  de  morsures  aux  oreilles,  toute 
division  cesse  pour  se  réunir  contre  l'ennemi  commun.  La 
guerre  une  fois  commencée  avec  lui,  pas  de  relâche,  pas  de 
trêve  jusqu'à  ce  que  le  chrélien  soit  parvenu  à  se  léliabililer 
dans  leur  esprit  par  un  housl  de  bon  aloi,  qui  le  fasse  pas- 
ser pour  un  mahiimi'tan.  Il  est  vrai  qu'ils  seraient  moins 
audacieux,  si  les  Turcs  ne  les  excilaient  nialigne.iicnt  et 
ne  manifestaient  de  l'agrément  à  v(]ir  les  chiens  au\  prises, 
comme  ils  ont  couiume  de  dire.  On  sait  que  pour  eux  les  in- 
fidèles sont  aussi  des  Kiopek.  A  ce  sujet,  nous  iniiiqucrons 
une  seconde  recelte  d'un  effet  immanquable.  Lorsqu'un 
Turc,  emporté  par  son  fanatisme  aveugle,  vous  fera  qucl- 
qu'insulte,  si  vous  voulez  à  peu  de  frais  le  mettre  à  la 
raison,  demandez-lui  d'un  grand  sérieux  s'il  est  Jénisféri, 
janissaire.  Le  sou  fatal  de  cette  dernière  parole  lui  fe^a  eu 
un  clin  d'œil  tourner  les  talons,  (l'est  qu'a  Constantinople 
il  iw.  fait  plus  hou  d'être  accusé  de  janissarJMne.  Le  moin- 
dre soupçon,  à  cet  endroit,  faisait  lomher  une  tète  sous  le 
règne  du  sultan  Malimoud. 

Plus  d'une  note  diplomatique  a  été  remise  au  gouverne- 
ment turc,  dans  laquelle  les  chancelleries  européennes  se 
plaignaient  avec  aigreur  des  mauvais  pro(;édés  des  chiens  de 
Constantinople,  tant  à  leur  égard  on  particulier  qu'en  gé- 
néral a  l'égard  de  leurs  différents  nationaux.  El  réellement. 


sauf  la  parole  et  les  armes,  ce  sont,  nous  ne  craignons  pas 
de  le  lépéter,  des  janissaires  pur  sang.  Non  seulement, 
comme  les  janissaiies,  ils  ne  peuvent  voir  un  chrélien  sans 
l'outrager,  mais  la  similitude  se  retrouve  jusque  dans  l'or- 
ganisnlion  des  deux  corpora  lions.  Les  janissaires  aussi  étaient 
classés,  par  quartiers,  en  tribus  qui  portaient  le  nom  de 
On  a. 

Quelque  chose  de  la  haine  du  sultan  Mahmoud  pour  les 
janissaires  retombait  sur  les  chiens  de  Constantinople,  en 
qui  ils  paraissent  revivre.  A  l'occasion  de  nouveaux  excès, 
il  résolut  de  purger  la  ville  de  celle  geiit  animale  qni,  en 
dépit  de  la  réforme,  persévérait  à  garder  les  mœurs  de 
l'ancien  régime.  L'exterminer  fut  sa  première  inspiration; 
mais  il  dut  y  renoncer  sur  les  observations  du  grand- 
nuiphti,  qui  lut  en  sa  présence  le  passage  du  Coran  où  il 
est  défendu  de  tuer  les  animaux.  Pour  tourner  la  difliculté, 
Mahmoud  s'avisa  d'un  singulier  moyen.  Il  donna  l'ordre 
de  déporter  tous  les  chiens  dans  un  bref  délai  à  Proti, 
la  première  des  îles  des  Princes,  pas  la  plus  agréable,  car 
elle  est  eulièrement  dési'rle.  Ne  pouvant  faire  mourir  les 
rebelles,  il  les  exilait  sur  m\  rocher,  où  on  les  aurait  laissé 
mourir  de  faim,  le  Coran  n'ayant  dit  nulle  part  qu'il  est 
défendu  de  laisser  mourir  les  animaux. 

Cette  inteiprélaliou  judaïque  de  la  loi  ne  satisfit  nulle- 
ment l'opinion  publique.  Lorsqu'un  commencement  d'exé- 
cution eut  lieu,  ce  fut  une  rumeur  dans  toute  la  ville;  on 
eût  dit  un  second  massacre  des  janissaires.  «  Hélas!  hélas! 
rép.'taient  les  vieux  Turcs  en  prenant  leur  harbeà  deux  mains, 
c'esIparcequ'ilsne/Jalleiil pas  les  chrélicnscomme  lui,  l' in- 
fidèle, qu'il  veut  s'en  deOurrasscr.  »  Il  arriva  que  le  na\ire 
qui  |iortail  la  première  caigaison  de  déportés,  chassé  par  un 
vent  violent,  ne  put  atteindre  lile  de  l'ruti  et  alla  s'échouer 
sur  la  côte  de  l'A-ie-M incure.  Le  gouvernement  avait  né- 
gligé de  prendre  l'avis  des  astrologues  du  sérail  sur  le  mo- 
ment propice  pour  l'exécution  de  la  sentence  ;  cette  tempête 
ne  pouvait  donc  être  qu'un  avertissement  du  ciel.  Le  nié- 
conlen:ement  général  était  un  autre  avertissement  non 
moins  certain.  Mahmoud  consentit  à  retirer  son  ordre;  et 
les  chiens,  sans  avoir  jamais  su  précisément  qu'ils  étaient 
la  cause  de  toute  celte  agitation,  continuèrent  de  plus  belle 
à  tourmenter  les  chrétiens,  à  la  grande  salisfaclion  du 
ninphti  el  de  tous  les  bons  musulmans.  Les  jours  snivanls, 
on  \il  lloller  sous  les  murs  du  sérail  plusieurs  cadavics  hu- 
mains; le  gouvernement  répandit  le  bruit  que  c'étaient 
ceux  de  quelques  janissaires  qui,  après  avoir  échappé  long- 
temps à  toute  recherche,  venaient  d'être  découverts  par  un 
heureux  hasard  et  punis  de  mort  pour,  leurs  anciens  for- 
faits. C'étaient  en  réalité  les  corps  de  trois  ou  quatre  des 
méconlenis  qui  avaient  le  plus  contribué  à  faire  révoquer  le 
lirman  de  dépoi  talion. 

Dans  celle  affaire,  le  sultan  Mahmoud  fut  cruel  et  manqua 
d'adresse.  S'il  se  fut  borné  à  donner  l'ordre  d'enlever  tous  les 
chiens  s((»s  maîtres,  il  eut  atteint  sûrement  son  biii.  Pour 
sauver  les  viilinies,  les  Turcs  de  cliaque  quartier  se  seraient 
empressés  de  les  recueillir  dans  leurs  maisons.  Tout  scr>iit 
ainsi  rentré  dans  l'ordre.  Dans  le  cas  où  le  respect  humain 
les  eût  empêchés  de  le  faire,  ils  auraient  eu  ensuite  mauvaise 
grâce  à  se  plaindre.  Au  besoin,  le  gouvernement,  ab>oln 
dans  ce  pays,  aurait  pu  les  y  forcer  :  aucune  ilisposiiion  du 
Coran  ne  défend  à  un  bon  croyant  d'avoir  un  chien.  Une 
pareide  prohibition  eût-elle  été  dans  la  loi,  qu'il  aurait 
mieux  valu  la  violer  que  le  beau  précepte  qui  protège  la  vie 
des.iuiniaux. 

Nous  insistons  sur  ce  point,  parce  que  la  difliculté  est 
toujours  pendante,  et  que  le  gouverneuient  turc  devra  lôt 
ou  tard  remédier  au  mal.  Puisse-t-il  bannir  tout  senlinient 
de  cruauté  même  envers  de  pauvres  animaux  et  admettre 
la  mesure  conciliatrice  que  nous  venons  de  proposer!  lien 
est  temps  plus  que  jamais. 
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FÊTE  ET  PROCESSION  DEL  CORPUS' 

A  VALENCE. 

Celle  procession  était,  avant  la  dernière  réTOlulion,  très 
ct-'lèbie  en  Espagne. 

Plusieurs  jours  à  l'avance,  on  invitait  publiquement  tous 
les  habitants  à  se  réunir  au  cortège,  el  à  apporter  des  cierges 
en  cire  d'une  demi-livre.  A  l'heure  fixée,  les  communautés 
religieuses  et  le  clergé  des  différentes  paroisses  entraient 
dans  le  chœur  de  la  cathédrale,  et  entonnaient  avec  force  le 
Pange  lingua.  Ensuite  la  procession  se  mettait  en  marche. 
En  tO te  s'avançaient  les  corporations  des  marchands,  chacune 
avec  la  bannière  de  son  patron;  puis  le  clergé  des  paroisses  de 
Valence  par  ordre  d'ancienneté,  avec  des  capuchons  blancs. 
Naturellement  le  clergé  de  la  cathédrale  se  distinguait  entre 
tous  les  autres;  il  était  accompagné  de  figures  et  de  per- 
sonnages allégoriques.  Trois  aigles  immenses  portaient  à 
leur  bec  des  cartouches  sur  lesquelles  était  écrite  en  lettres 
d'or  cette  phrase  divisée  en  trois  parties  :  Inprincipio  crat 
vcrbum  ;  —  El  verbum  erat  apud  Deiim  ;  —  Et  Deiis  crat 
verbum.  Derrière  ces  aigles  on  voyait  un  homme  avec  une 
tête  de  lion  ;  un  autre  avec  une  lèle  de  boeuf;  un  troisième 
sans  masque  :  c'étaient,  avec  les  aigles,  les  représentants  des 
Evangélisles.  A  leur  suite  venaient  trois  autres  hommes, 
portant  une  harpe,  une  guitare,  et  une  mandore  (espèce 
lie  luth  eti  souvenir  de  la  marche  de  David  devant  l'arche 
d'alliance.  Vingt-six  vieillards,  vêtus  de  blanc,  paraissaient 
après  eux,  portant  des  cierges  d'un  poids  énorme  ;  ils  pré- 


.         (  Im  Hoca  de  la  Piirisima  ,  le  char  de  la  Vierge ,  dans  la 
|iroce5sioD  du  Saiut-Sacranicnt ,  à  Valence.  ) 


cédaient  huit  lévites  velus  aussi  de  robes  blanches  sem- 
blables aux  anciennes  dalmaliqnes,  et  portant  de  longues 
baguettes  avec  lesquelles  ils  frappaient  la  léte  des  spec- 
tateurs qui,  sur  le  passage  de  la  procession,  oubliaient 
de  se  découvrir.  Iniinédiatemeul  après  paraissait  le  Saint- 
Sacrement,  superbe  œuvre  d'orfèvrerie  de  style  gothique, 
haute  de  quatorzi'  palmes. 

Dans  toute  la  iiiiigiieur  de  la  procession  ,  de  dislance  en 
distance,  étaient  répartis  en  groupes  nombreux  des  géants 
et  des  nains,  hUarrcs,  monstrueux,  et  différemment  cos- 
tumés. Des  chars  de  iriorapht  que  les  habitants  de  Valence 


appellent  rocas ,  et  sur  lesquels  étaient  des  figures  allégo- 
riques, étaient  traînés  par  des  mules  richement  harnachée»i, 
et  à  l'entour,  il  y  avait  des  rondes  de  danseurs  et  de  dan- 
seuses infatigables,  qui  rappelaient  d'autant  mieux  certaines 
fêles  du  paganisme,  surtout  celles  de  Cérès  et  de  lîacchus . 
que  des  festons  d'épis  et  des  rameaux  de  vigne  décoraient 
jusqu'au  Saint-Sacrement.  Parmi  ces  chars,  le  plus  remar- 
quable étailcelui  de  la  Vierge  dont  nousdonnons  un  dessin. 


•  Du  col  pï  du  Uicu. 


UNE  VISITE   DU  PAUVRE. 

J'ai  vu  un  homme  riche  qui  disait  au  malheureux 

«  Soyez  content;  l'être,  c'est  le  plus  grand  des  biens.  Il 
faut  se  consoler  dans  ses  malheurs;  Tadvcrsité  ne  durera 
pas  toujours.  Vous  avez  de  la  vertu  et  du  mérite,  on  vous 
reconnaît  honnête  homme.  » 

Si  cela  ne  suffisait  pas  pour  consoler  :  «  Confiez-vous  en 
Dieu,  ajoulait-il;  il  donne  des  biens  quand  on  s'y  attend  le 
moins.  Après  tout ,  la  vie  est  si  peu  de  chose  .'  " 

Mais  le  riche  n'osait  dire  :  «  Imitez  ma  tranquillité;  j'es- 
time voire  venu,  je  veux  l'aider;  je  vais  la  publier  partout, 
et  travailler  par  mon  exemple  à  lui  faire  rendre  justice.  ■■ 

Cependant  le  malheureux  ,  sans  pain,  sans  feu,  sans  re- 
traite, essayait  eu  vain  de  faire  parler  ses  besoins.  Le  riche 
ne  voyait  ni  n'entendait. 

11  ne  se  souvenait  pas  d'avoir  été  pauvre.  Il  allait,  venait, 
tracassait,  dictait  un  ordre  à  celui-ci,  donnait  une  commis- 
sion à  celui-là,  saUiait  un  grand,  faisait  une  inclination  de 
tête  a  ce  petit  homme  qui  lui  était  encore  nécessaire.  I.e 
pauvre  était  toujours  la.  Le  riche  évitait  de  faire  attP"l''.)u 
à  cet  objet  incommode.  Il  s'agitait,  regardait  à  droite  et  :i 
gauche.  Quelque  homme  en  place  ne  viendra-t-il  pas  enle- 
ver le  riche  à  l'importune  vertu  du  pauvre? 

Le  moment  désiré  arrive  :  un  homme  vêtu  magnifique- 
ment s'avance  vers  le  riche  importuné,  le  salue  avec  bniil, 
et,  pirouettant  sur  un  pied,  s'informe  d'un  ton  gravement 
fier  de  l'étal  de  la  santé  du  riche.  Le  riche  saisit  cet  heu- 
reux moment  : 

«  Mon  ami,  dit-il  au  pauvre,  Dieu  vous  bénisse!  Conli- 
uuez  d'être  honnête  homme.  » 

Le  pauvre  s'en  va  muni  d'un  tel  passeport  ;  mais  il  se 
couche  et  se  lève  dans  l'indigence.  Le  riche,  au  contraire, 
mange  à  son  aise,  couche  mollement.  Au  bout  de  l'année, 
le  pauvre  meurt  :  on  ne  parle  plus  de  lui.  Le  riche  meurt 
de  même,  et  l'on  dil  tout  haut  :  «  Un  tel  est  mort  dans  uni- 
abondance  extrême;  c'était  un  subtil  et  adroit  négociant; 
il  a  su  débusquer  un  tel,  profiler  du  crédit  d'un  tel.  Il  était 
inexorable  dans  le  commerce.  Il  a  fait  des  coups  hardis; 
tout  autre  que  lui  risquait  de  ruiner  ses  correspondants.  >- 
J'entends  sans  peine  qu'un  fourbe  vient  de  mourir. 

Réih'xions  morales,  satiriques  el  comiques,  ns,";. 

On  aime  à  plaindre  le  malheureux  ,  mais  on  en  médit 
volontiers  dès  qu'il  est  dans  la  prospérité. 


Evitons  les  situations  qui  mettent  nos  devoirs  en  oppo- 
sition avec  nos  intérêts,  et  qui  nous  montrent  notre  bien 
dans  le  mal  d'autrni,  silrs  que,  dans  de  telles  situations, 
quelque  sincère  amour  de  la  vertu  qu'on  y  porte,  on  faiblii 
tôt  ou  lard  .sans  s'en  apercevoir,  et  l'on  devient  injuste  ii 
méchant  dans  le  fait,  sans  avoir  cessé  d'être  juste  et  bon 
dans  l'âme.  J--J-  Roiisseai-. 


lltJIlKAtlX  DAntlNNEMI^NT  ET  l'K  VENTE 
rue  Jaiob ,  ,'5o ,  près  de  la  rue  des  PeliU-Auguslins. 


Imprimerie  de  BociiooaiiE  cl  M»rtib»t  ,  rue  Jacob,  3o. 
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NOTRE-DAME,  A  SAINT-OMEIÎ. 

( Département  du  Pas-de-Calais.; 


(  Vue  générale  extérieure  de  Noirc-Dame,  à  Saiul  Ou>«r. } 


L'ancienne  cathédrale  de  Sainl-Omer,  aiijourd'liui  pa- 
roisse de  Notre-Dame,  est  siiuiîe  à  l'extrémité  occidentale 
de  la  ville,  sur  le  plateau  de  la  colline  Sithiu,  du  côté  op- 
posé aux  ruines  de  l'abbaye  de  Saint-Bertin.  Ce  fut  vers  le 
milieu  du  onzième  siècle  que  l'on  entreprit  de  la  construire 
pour  remplacer  une  vieille  église  du  septième  siècle  :  on  ne 
parvint  à  terminer  entièrement  les  travaux  qu'à  l'entrée 
du  seizième.  De  celle  lenteur  dans  l'exécution ,  il  est  résulté 
un  mélange  de  différents  styles  d'architecture  qui  a  aujour- 
d'Iiui  un  grand  prix  pour  les  études  archéologiques.  La 
vue  que  nous  donnons  a  été  prise  du  sud-est  et  d'un  point 
élevé  d'où  l'on  a  pu  représenter  l'ensemble  de  l'édifice  ,  en 
le  dégageant  de  la  masse  des  maisons  qui  en  cachent  encore 
une  partie.  Au-dessus  des  toitures,  la  plupart  en  plomb, 
s'élevait  autrefois  une  flèche  avec  sa  tourelle,  percée  d'une 
infinité  d'ouvertures  étagées  pour  laisser  échapper  le  son 
des  cloches.  La  tourelle  est  restée  debout;  mais  la  flèche, 
renversée  en  mars  1606  par  un  ouragan  ,  n'a  pas  été  réta- 
blie. La  grosse  tour  que  l'on  voit  à  gauche  a  été  bâtie  vers 
la  fin  du  quinzième  siècle  ;  sa  hauteur  est  de  15-2  pieds; 
elle  portait  autrefois  une  tourelle  à  chacun  de  ses  angles; 
mais  depuis  qu'elle  sert  aux  communications  télégraphi- 
ques entre  Lille  et  Boulogne,  on  ne  lui  en  a  laissé  qu'une. 
Dans  cette  tour  est  la  cloche  Julienne,  fondue  en  i  474,  et 
pesant  de  10  à  18  000  livres. 

Des  quatre  portails  de  l'église,  le  plus  digne  de  fixer  l'at- 
tention est  celui  qui  est  au  premier  plan  de  notre  gravure;  ou 
l'appelle  portail  méridional  ou  grand  portail  ;  il  est  élevé  sur 
sept  degrés,  surmonté  d'une  voûte  en  ogive,  et  décoré  de 
colonnes  qui  reçoivent  à  leur  retombée  les  nervures  de  celte 
voûte  ,  enrichies  de  fleurons  renversés  et  évidés  en  dessous 
si  légèrement  qu'ils  sont  comme  suspendus  par  l'extrémilé 
de  leurs  feuilles.  Sur  les  parois  évasées  du  portique,  el  en- 
tre leurs  colonnes,  se  trouvent  .six  figures  d'anges  en  pied  , 

ToMi  VIII.  — OeroiiRi  1840. 


ayant  chacune  à  la  main  un  rollet ,  ou  espèce  de  phllacière, 
sur  lequel  était  sans  doute  tracée  quelque  sentence  ou  lé- 
gende. Ces  anges  sont  couronnés  de  larges  dais  d'un  travail 
délicat,  et  au-dessus  se  succèdent  en  remontant,  entre 
les  nervures  ,  cinquante  petites  figures  avec  leurs  dais 
particuliers,  mutilés  comme  elles.  Toute  cette  richesse  de 
décors  sert  d'encadrement  au  tympan  et  à  la  porte  d'entrée. 
Cette  porte,  élevée  sur  quatre  degrés,  est  divisée  par  un 
trumeau  en  pierre,  orné  de  la  statue  de  Notre-Dame; 
dans  le  tympan  est  sculptée  en  grand  rehef,  avec  de 
nombreuses  figures,  la  représentation  du  jugement  der- 
nier. La  galerie  massive  qui  pèse  sur  cette  élégante  ogive 
est  toute  moderne  ;  elle  a  été  assez  malheureusement  sub- 
stituée à  une  légère  galerie  à  jour  que  surmontaient  des  clo- 
chetons dentelés  et  d'autres  ornements  du  même  style. 

Au-dessus  du  portail  est  un  grand  cadran  solaire  fait 
en  (610,  et  restauré  en  IG05,  1700  et  1773.  Le  pignon  qui 
complète  la  façade  est  décoré  de  trois  niches  accolées  et 
de  style  gothique,  dans  lesquelles  se  trouvent  encore,  sur 
leur  piédestal  armorié,  deux  statues  mutilées,  dont  l'une 
posée  à  gauche,  et  restée  presque  entière,  laisse  deviner 
une  figure  d'ermite  ;  l'autre  a  conservé  sur  son  piédestal 
les  armes  de  la  ville  ou  de  son  patron ,  figurées  par  la  croix 
de  Lorraine  alezée. 

Notre  planche  et  ces  détails  que  nous  venons  de  donner 
sont  empruntés  à  l'ouvrage  intitulé  :  Description  dt  l'an- 
cienne cathédrale  de  Saint  -  Omer ,  publié  en  LS3;(  par 
AL  Emmanuel  Wallet,  membre  de  la  Société  des  antiquaires 
il':  la  Morinie.  Nous  nous  proposons  d'extraire  plus  tard  de 
ce  travail  fort  remarquable  des  vues  d'intérieur  qui  nous 
fourniront  l'occasion  d'entrer  dans  de  nouveaux  développe- 
ments sur  l'un  des  monuments  les  plus  intéressants  de  nos 
départements  du  nord. 


«• 
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DE  L'HISTORE  DES  ÉTATS-GENERAUX. 

Troisième  et  dernier  article.  — V.  p.  182,  i5o.) 

ÉTATS-GÉNÉRALX  D'ORLÉANS  (  1360  )  .—LES  TRENTE-NEUF 
(<56l).— PREMIERS  ÉTATS  DE  BLOIS  (1576).- DEUXIÈMES 

ÉTATS  DE  BLOIS  (1588).  ÉTATS  DÉ  LA  LIGUE  (4S95  ). 

ÉTATS  DE  1614.  —  FIN  DES  ÉTATS-GÉNÉRAUX. 

Les  Etats-Généraux  reparurent  en  1S60  dans  de  bien 
graves  circonstances:  la  monarcliie,  si  forte  et  si  brillante 
sous  François  !"■,  menaçait  de  s'abimer  au  milieu  des  tem- 
pêtes qu'avaient  suscilées  les  progrès  du  calvinisme,  et  que 
ne  pouvait  conjurer  l'asiucieuse  politique  de  la  veuve  de 
Henri  II  (Catherine  de  Médicis  ).  Les  discordes  publiques 
avaient  déjà  grandi  jusqu'à  la  guerre  civile;  les  Etats-Gé- 
néraux semblaient  la  seule  autorité  qui  pût  dominer  les 
factions;  tous  les  partis  les  réclamaient;  à  la  suite  d'une 
assemblée  de  notables,  les  trois  ordres  furent  convoqués  à 
Orléans,  et  leur  session  s'ouvrit  le  13  décembre  1560,  huit 
jours  après  la  mort  de  François  II  et  l'avènement  de  Char- 
les IX.  Le  tiers-état  déploya  une  énergie  qu'il  n'avait  pas 
montrée  depuis  la  fameuse  assemblée  de  1536;  mais  cette 
fois  ce  fut  au  clergé  qu'il  s'attaqua:  la  plupart  des  députés 
catholiques  n'étaient  guère  moins  animés  que  les  protes- 
tants-eux-mêmes  contre  les  Guise,  chefs  du  parli  ultra- 
montain  ,  et  contre  tous  les  abus  ecclésiastiques.  Le  tiers 
demanda,  comme  en  1484  ,  le  retour  périodique  des  Etats- 
Généraux  et  la  suppression  des  douanes  de  province  à  pro- 
vince. Mais  il  demanda  bien  d'autres  choses  encore  :  la 
rcilitution  du  choix  des  évêques  au  clergé  et  au  peuple , 
comme  dans  les  temps  delà  primitive  église,  la  consécration 
d'une  grande  partie  des  biens  du  clergé  à  fonder  des  hôpi- 
taux, des  collèges  et  des  écoles;  la  suppression  de  tous  les 
tributs  payés  à  la  cour  de  Rome,  sous  quelque  prétexte  que 
ce  fiit;  la  répression  de  la   tyrannie  des  nobles  sur  leurs 
paysans.  La  noblesse ,  divisée  ,  n'exprima  point  ses  vœux 
avec  cet  ensemble  imposant;  le  clergé  effrayé  se  tint  sur  la 
défensive.  Le  gouvernement  royal  pria  les  Etats  d'aviser  au 
rétablissement  des  finances,  grandement  obérées;  les  dé- 
putés déclarèrent  qu'ils  n'avaien  t  pas  des  pouvoirs  suffisants, 
et  demandèrent  d'être  renvoyés  devant  leurs  commettants. 
On  convint  que  les  états  provinciaux,  groupés  en  treize  as- 
semblées provinciales,  éliraient  une  commission  de  trente- 
neuf  députés  pour  répondre  au  gouvernement,  ce  qui  fut 
fait.  Les  trente-neuf,  réunis  à  Pontoise,  en  aoflt  1.i6l  ,  fu- 
rent pins  entreprenants  encore  que  les  Etats  d'Orléans  :  la 
majorité  des  députés  nobles  et  bourgeois  réclamèrent  l'in- 
terdiction des  conseils  du  roi  aux  cardinaux  et  aux  évêques,  la 
convocation  des  états  tous  les  deux  ans,  la  pleine  liberté  du 
culte  protestant,  l'abolition  des  juridictions  ecclésiastiques, 
la  «uppression  de  la  vénalité  et  de  l'inamovibilité  des  char- 
ges, la  réforme  de  l'Eglise  par  un  concile  national,  la  vente 
des  biens  du  clergé  pour  éteindre  la  dette  publique  et  en- 
courager le  commerce,  en  assurant  l'oxislence  des  gens  d'é- 
glise par  des  rentes  constituées  par  l'Etat  ;  enfin  ,  la  sup- 
pression des  douanes,  non  plus  seulement  à  l'intérieur,  mais 
aux  frontières.  Le  clergé  épouvanté  Dt  jouerions  les  ressorts 
pour  détourner  le  coup;  la  reine  régente,  Catherine  de 
Médicis,  recula  devant  de  telles  innovations,  accepta  l'offre 
que  fil  le  clergé  de  racheter  à  ses  frais  toutes  les  portions 
du  domaine  royal  engagées  par  la  couronne,  promit  à  l'as- 
semblée de  l'onlolse  la  liberté  religieuse  et  quelques  autres 
articles  ,  éluda  le  reste  ,  et  obtint  le  vote  de  l'impôt  pour 
six  ans. 

L'espoir  qu'on  avait  fondé  sur  le  résultat  des  assemblées 
(l'Orléans  et  de  Ponloise  fut  trompé  :  tous  les  essais  de 
transactions  érliouèrcnt  contre  les  deux  factions  catholique 
et  protestante,  animées  d'un  égal  fanatisme;  la  haute  bour- 
geoisie, les  gens  de  robe  ,  qui  avaient  dominé  aux  Etals- 
Généraux,  étalent  catholique»  «.ins  être  pa/n>/«f ,  c'est-à- 


dire  qu'ils  croyaient  aux  dogmes  du  catholicisme  sans  croire 
à  l'infaillibilité  ni  à  l'omnipotence  du  pape  ,  et  voulaient  la 
tolérance  religieuse.  La  masse  du  peuple,  irritée  des  ravages 
que  les  protestants  commirent  contre  les  monuments  du 
culte ,  échappa  à  l'influence  de  la  haute  bourgeoisie  ,  et  se 
rangea  du  côté  des  Guise  et  des  ultrauiontains,  tandis  que 
l'élite  de  la  noblesse  et  des  gens  de  guerre,  et  un  certain 
nombre  de  villes  levaient  l'étendard  du  calvinisme.  La 
guerre  civile  éclata  dans  toute  la  France  en  13G2  avec  une 
fureur  inouïe:  quatorze  années  d'effroyables  luîtes  entre- 
coupées de  trêves,  bientôt  violées  par  de  monstrueuses  tra- 
hisons, ne  décidèrent  pas  la  querelle;  la  St.-Barlhélemi,  au 
lieu  d'anéantir  les  protestants,  leur  avait  donné  pour  alliés  les 
catholiques  modérés,  les  gallicans  ,  les  politiques  ,  comme 
les  nommaient  les  zélés  par  forme  d'injure.  Lesuccesseur  de 
Charles  IX,  Henri  III,  l'un  des  plus  odieux  auteurs  de  laSt.- 
Barthélemi,fut  obligé  de  négocier  avec  les  huguenots  et  les 
po/ifîjuM  coalisés;  ceux-ci  réclamèrent  une  nouvelle  convo- 
cation des  Klals-Généraux.avec  les  conditions  les plushumi- 
liantespourle  roi:  Henri  III,  aussi  lâche  que  cruel,  accepta 
tout ,  pourpouvoir  se  replonger  à  loisir  dansses  débauches; 
il  désavoua  la  St.-Bartbélemi,  en  réhabilita  les  victimes,  et 
accorda  aux  protestants  non  seulement  l'entière  liberté  du 
culte  ,  mais  les  plus  grands  avantages  pohtiques,  militaires 
et  pécuniaires.  Les  Etats  furent  convoqués  à  Blois  pour  le 
6  décembre  1576. 

Avant  qu'ils  se  fussent  réuuis  ,  une  grande  et  inévitable 
réaction  avait  éclaté  ;  le  parti  catholique,  exaspéré  des  con- 
cessions faites  par  le  roi  aux  réformés,  s'était  organisé  en 
une  immense  association  qui  enveloppait  les  trois  quartsde 
la  France;  les  élections  tournèrentcontreceux  qui  les  avaient 
provoquées;  la  Sainte-Union  (la  Ligue)  s'en  empara  ,  et 
elles  se  firent  la  pique  au  poing;  les  protestants  s'abstinrent 
d'y  prendre  part  et  protestèrent.  Les  Etats  de  1576  sem- 
blaient devoir  être  la  contre-partie  de  ceux  de  ISliO  ;  le  roi 
n'y  gagna  rien  :  les  catholiques  n'avaient  pas  pour  lui  plus 
d'estime  ni  d'affection  que  les  protestants.  Les  Etats  débu- 
tèrent par  une  tentative  pour  s'emparer  du  pouvoir  souve- 
rain; ils  demandèrent  que  les  conseillers  du  roi  ne  fussent 
désormais  choisis  qu'avec  l'aveu  des  Etals  ,  cl  que  trente- 
six  commissaires,  nommés  par  les  trois  ordres,  fussent  ad- 
mis à  discuter  et  à  voter  avec  les  con.seillers  du  roi,  sur  les 
requêtes  des  Etats  ;  ils  allèrent  plus  loin  :  ils  demandèrent 
que  le  conseil  du  roi  ne  fût  pas  consulté  quand  les  trente- 
six  seraient  unanimes,  et  que  tout  ce  qui  serait  décidé  par 
eux  à  l'unanimité  ,  fût  déclaré  loi  du  royaume.  Le  roi.  très 
effrayé  ,  accorda  l'entrée  des  trente-six  dans  son  conseil,  se 
défendit  sur  le  reste  ,  et  se  déclara  tout  à-coup  chef  de  la 
sainte-union  catholique  ,  dans  l'espoir  de  se  rattacher  le 
peuple.  Il  n'y  réussit  pas;  mais  les  graves  didicultés  de  la 
situation  tirent  ce  que  le  roi  n'eût  pu  faire  ,  et  amortirent 
la  première  ardeur  des  Etats;  d'accord  sur  le  but,  {'extir- 
pation de  ihérésic  ,  ils  se  divisèrent  sur  les  moyens  :  le 
tiers  recula  devant  les  sacrifices  nécessaires  pour  entrepren- 
dre une  telle  œuvre  de  vive  force  ;  le  parti  modéré  regagna 
du  terrain  dans  h  discussion  ,  elle  clergé  ne  réussit  pas  i 
faire  autoriser  par  l'assemblée  la  publication  intégrale  des 
canons  du  concile  de  Trente,  quicoudaninaienl  les  libertés 
de  l'Eglise  gallicane  au  profit  de  la  cour  de  Koine.  Le  tiers- 
état  finit  p,ir  revenir  sur  l.i  requête  présentée  par  ces  trois 
ordres  pour  la  destruction  de  l'hérésie  ;  il  refusa  les  impôts 
destinés  à  soutenir  la  guerre  civile,  et  demanda  la  tolérance 
en  faveur  des  protestants,  à  la  place  de  l'égalité  absolucque 
leur  accordait  le  dernier  traita;  il  ne  voulut  pas  même, 
lorsqu'on  sépara  l'assemblée,  laisser  ses  douze  commissaires 
dans  le  comité  des  irenle-six  ,  qui  devait  être  permanent; 
il  craignit  que  le  parti  ultra-catholique  ne  les  séduisit  en 
l'absence  de  leurs  collègues.  Le  mécoiiteniement  du  tiers 
contre  la  cour  avait  été  redoublé  par  uu  affront  que  lui  avait 
fait  le  roi  :  dans  la  s4anee  royale  du  1T  jaorier  IST7  ,  1« 
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tiers  fut  laissé  debout  et  têle  nue  ,  pendant  que  le  clergé  et 
la  noblesse  s'asseyaient  et  se  couvraient  par  ordre  du  roi. 
Aux  éiaisde  I5C0,  le  liersavait  été  autant  privilégié  que 
les  autres  ordres. 

L'assemblée  do  IS7G  déçnt  donc  l'attente  de  la  Ligue 
comnic  celle  des  piolestants;  elle  fut  suivie  d'une  paix  ,  ou 
plutôt  d'une  trêve  orageuse,  durant  laquelle  les  factions  se 
préparèrent  à  recommencer  la  lulte  :  la  décadence  de  la  dy- 
nastie des  Valois  continua  de  se  précipiter  ;  la  maison  royale 
s'effaça  de  plus  en  plus  entre  les  deux  grandes  maisons  de 
Guise  et  de  liourbon  ,  qui,  à  h  tête  des  catholiques  et  des 
protestants,  se  disputaient  la  France.  En  1583,  la  Ligue, 
d'accord  avic  l'Espagne,  prit  les  armes  contre  Henri  III ,  à 
l'occasion  de  l'alliance  que  ce  prince  voulait  tardivement 
contracter  avec  les  protestants  des  Pays-Bas  contre  le  roi 
d'Espsijne.  Henri  III,  après  une  faible  résistance,  se  remit 
à  la  discrétion  de  la  Ligue,  proscrivit  le  culte  protestant,  et 
donna  ou  laissa  donner  le  signal  du  renouvellement  de"  la 
grande  guerre  civile.  Les  intrigues  mesquines  par  lesquelles 
il  s'efforça  de  revenir  sur  ses  pas  et  de  ruiner  en  sous-maiu 
la  Ligne  dont  il  n'osait  secouer  ouvertement  le  joug,  ne 
servirent  qu'à  irriter  ce  grand  parti  et  à  amener  la  fameuse 
journée  des  barricades(l2  mai  1588).  Le  roi ,  vaincu,  cliassé 
de  Paris,  subit  derechef  les  conditions  des  Ligueurs,  et 
convoqua  à  Blois ,  par  leur  ordre ,  une  nouvelle  réunion 
d'Etats-Généraux  (lU  octobre  1,588).  L'assemblée  fut  exclu- 
sivement con)posée  d'hommes  dévoués  à  la  Ligue  ,  tandis 
que  les  proteslanis,  de  leur  côté,  tenaient  leurs  Etals-Gé- 
néraux à  La  Rochelle  ,  sous  le  titre  d'Assemblée  générale 
des  églises  de  France.  Les  Etats  de  Blois  déclarèrent  l'édit 
d'Union  ,    par   lequel  le  roi  avait  autorisé    la   sainte-li- 
gue, loi  fondamentale  du  royaume.  Ils  proclamèrent  Henri 
de  Bourbon,  roi  de  Navarre  (Henri  IV) ,  déchu,  comme 
hérétique,  de  ses  droits  éventuels  à  la  couronne  de  France. 
Le  tiers  disait  hautement  que  les  états  assemblés  étaient 
souverains,  et  que  le  roi  n'était  que  leur  président;  les  trois 
ordres  n'étaient  pas  même  disposés  à  accorder  cette  prési- 
dence effective  à  Henri  III  ,  et  visaient  à  peu  près  ouver- 
tement à  faire  de  ce  prince  un  roi  fainéant,  avec  le  duc  de 
Guise  pour  maire  du  Palais;  on  s'apprêtait  à  élire  le  duc 
connétable  malgré  le  roi ,  et  les  esprits  les  plus  hardis  por- 
tèrent même  plus  loin  leurs  projets;  le  dessein  de  substi- 
tuer la  dynastie  des  Guise  à  celle  des  Valois  était  facile  à  de- 
viner. On  sait  comment  Henri  III   prévint  ses  ennemis  : 
incapable  de  comprendre  la  grandeur  et  la  sincérité  des 
passions  populaires,  il  prit  la  sainte-union  pour  une  inui- 
guc  qu'on  pouvait  trancher  d'un  coup  de  couteau,  et  crut 
tuer  la  Ligue  en  assassinant  so.i  chef.  Les  principaux  dé- 
putés des  trois  ordres  furent  arrêtés  après  le  nieui  tre  du  duc 
de  Guise;  d'autres  s'échappèrent,  et  l'assemblée  s'abîma, 
pour  ainsi  dire  ,  dans  l'épouvantable  orage  que  suscita  le 
lâche  attentat  du  roi.  Les  deux  tiers  de  la  France  s'armèrent 
pour  vengiîr  Guise  ;  le  crime  du  roi  fut  puni  par  un  crime 
semblable;  Henri  III  mourut  poignanlé  à  son  tour,  et  la 
lulte  fut  reprise  entre  Henri  IV,  roi  des  protestants  et  des 
politiques,  elles  catholiques  zél's  de  la  sainte-union  ,  qui 
reconnurent  pour  roi  le  cardinal  de  Bourbon  ,  sous  le  nom 
de  Charles  X. 

Ce  vieillard  vécut  peu,  et  les  vicissitudes  de  la  guerre  ne 
permirent  pas  de  long-temps  aux  Ligueurs  de  réunir  d'as- 
semblée générale  pour  lui  choisir  un  successeur.  Les  Elnts 
de  la  Ligue  s'ouvrirent  enfin  à  Paris  le  2G  janvier  1595; 
les  trois  ordres  siégèrent  autour  d'un  trône  vide.  La  grande 
question  était  de  le  remplir;  les  circonstances  étaient  déjà 
bien  changées;  les  passions  se  calmèrent  peu  à  peu;  les 
hautes  qualités  déployées  par  Henri  IV  avaient  beaucoup 
modifié  les  préjugés  qu'on  avait  contre  lui,  et  les  agents  du 
foi  d'Espagne,  qui  voulait  faire  élire  sa  lille  reine  de  France, 
durent  bientôt  reconnaître  que  le  succès  de  leur  mission  ne 
«erait  pas  facile.  Les  Etats  commencèrent  par  refuser  de 


s'eugagerpar  serment  à  ne  jamais  traiter  avec  le  /Jcniv»  ■-■>■'. 
et  malgré  les  efforts  du  légat  et  des  envoyés  d'Espagne  ,  is 
acceptèrent  l'offre  d'une  conférence  avec  les  catholiques 
royaux  ou  politiques.  Des  délégués  furent  choisis  à  cet 
effet  cl  envoyés  à  Snresne  :  les  royalistes  leur  aimoncèrenl 
l'intention  formelle  où  était  Henri  IV  de  revenir  au  catho- 
licisme. L'ambassadeur  de  Philippe  II  voulut  parer  le  coup 
en  proposant  ouvertement  aux  Etats  l'éleetion  de  l'infanle 
d'Espagne  à  la  couronne  de  France;  s'il  eût  offert  nette- 
ment de  marier  la  princesse  au  je\ine  duc  de  Guise ,  fils  du 
duc  Henri  assassiné  à  Blois,  et  de  les  proclamer  ensemble 
roi  et  reine  ,  il  eût  peut-être  encore  entraîné  l'assemblée; 
il  ne  le  fit  pas,  quand  il  était  temps  encore ,  et  voulut ,  par 
morgue  castillane,  qu'on  proclamât  d'abord  l'infante  seule; 
les  Etals  accueillirent  cette  exigeance  très  froidement,  et 
différèrent  leur  réponse,  tandis  que  le  Parlement  de  Paris, 
intervenant  tout-à-coup  avec  autant  d'énergie  que  d'à-pro- 
pos  ,  rappelait ,  par  un  arrêt  fameux ,  l'inviolabilité  de  la 
vieille  loi  salique,  qui  interdisait  aux  femmes  le  sceptre  de 
France.  Les  Etats  ajournèrent  leur  décision  jusqu'après 
l'arrivée  des  grands  secours  militaires  promis  par  le  roi 
d'Espagne,  renvoyèrent  les  royalistes  à  se  pourvoir  devant 
le  pape  pour  l'absolution  du  roi  de  Nai-arre  ,  et  se  sépa- 
rèrent en  s'ajournanl  au  mois  d'octobre  suivant. 

Ils  ne  revinrent  pas  :  avant  leur  séparation,  Henri  IV 
était  déjà  rentré  dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique  ;  le  pape 
consentit  à  l'absoudre  et  à  le  reconnaître  roi  de  France  ; 
tout  motif  sérieux  de  résistance  tomba  ,  et  les  catholiques, 
assurés  de  la  prépondérance  qui  leur  appartenait, 'comme 
formant  la  majorité  de  la  nation  ,  consentirent  à  voir  la  li- 
berté de  conscience  et  de  culte  assurée  aux  protestants.  La 
dynastie  des  Bourbons  fut  inaugurée  sous  les  auspices  d'une 
réconciliation  générale  que  le  poignard  de  Ravaillac  montra 
trop  tôt  n'avoir  pas  été  sincère  chez  tous.  Les  Etats-Géné- 
raux n'avaient  pas  reparu  sous  Henri  IV  :  la  France,  épui- 
sée par  tant  de  discordes  ,  et  satisfaite  d'un  gouvernement 
réparateur  ,  intelligent  et  bien  intentionné  ,  ne  demandait 
point  à  intervenir  directement  dans  ses  affaires;  une  seule 
assemblée  de  notables  fut  réunie  à  Rouen  par  Henri  IV . 

L'institution  des  Etats-Généraux  touchait  à  sa  fin  ,  si 
l'on  peut  appeler  institution  ces  assemblées  qui  ne  furent 
jamais  régularisées  ni  assujetties  à  des  principes  fixes  et  à 
des  retours  périodiques  :  le  gouvernement  des  Bourbons  les 
supprima  entièrement,  malgré  les  réclamations  qui  s'élevè- 
rent par  intervalles  aux  époques  de  malaise  et  de  mécon- 
tentement publics.  Uneseule  convocation  d'Etats-Généraux 
eut  lieu  sous  les  Bourbons,  peu  d'années  après  l'avènement 
de  la  dynastie  :  ce  fut  en  1614,  àParis,  durantcette  période 
d'abaissement  national  et  de  tiraillements  misérables  qui 
sépara  les  deux  glorieux  règnes  de  Henri  IV  et  de  Riche- 
lieu ,  tandis  que  les  rênes  du  pouvoir  étaient  disputés  entre 
Marie  de  Médicis  ,  ses  favoris ,  et  des  princes  qui  en  étaient 
tous  à  peu  près  également  indignes.  Il  n'y  avait  alors  eu 
circulation  aucune  grande  idée  à  laquelle  pussent  se  rallier 
la  nation  et  ses  représentants;  les  Etats  ne  furent  point  à 
la  hauteur  de  leur  mission;  les  trois  ordres  passèrent  le 
temps  à  des  querelles  intestines  suscitées  en  partie  par  la 
cour;  les  nobles  attaquèrent  la  vénalité  des  charges  de  ju- 
dicature  ,  qui  profilait  à  la  haute  bourgeoisie;  le  tiers-état 
attaqua  les  pensions,  qui  piofilaientà  la  noblesse;  les  que- 
relles religieuses  se  renouvelèrent ,  mais  sans  éclat  et  sans 
grandeur;  le  clergé  cl  la  noblesse  étaient  ultramonlains, 
le  tiers  était  gallican.  Le  tiers,  moins  peut-être  pnr  zèle 
monarchique  que  par  hostilité  contre  la  cour  de  Rome  , 
proposa  de  décréter  ,  comme  loi  fondamentale,  qu'aucune 
puissance  sur  la  terre  n'avait  droit  de  déposer  les  rois  pour 
quelque  cause  que  ce  fût.  Le  clergé ,  entraînant  avec  lui  la 
noblesse,  repoussa  vivement  cet  article  qui  condamnait  toute 
la  théorie  catholique  du  moyen-.lge  sur  Ihérésie  :  la  cour 
elle-même,  moins  monarchique  que  le  tiers,  s'entremit  pour 
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étouffer  la  question  et  la  querelle.  Les  débats  des  Etats  de 
t6H4  furent  enlièrement  stériles  :  on  leur  fit  des  promesses 
de  réforme  qu'on  ne  tint  pas  ;  ce  furent  les  derniers  Etals- 
Géaéraux  de  la  monarchie.  La  Providence  n'avait  pas  voulu 
que  la  division  de  la  société  en  ordres  ,  eu  castes  diverses  , 
se  régularisât  et  enfantât  chez  nous  le  gouvernement  repré- 
sentatif. La  France  ne  devait  pas  connaître  la  liberté  sans 
l'égalité;  ces  deux  grands  principes  devaient  surgira  la  fois 
sur  notre  terre  destinée  aux  augustes  expériences  de  l'U- 
nilé  sociale,  et  le  jour  où  les  Etats-Généraux  furent  évo- 
qués par  la  monarchie  après  cent  soixante-quinze  ans  d'ab- 
sence, l'antique  séparation  des  trois  ordres  s'écroula ,  et 
l'assemblée  nationale,  représentant  une  nouvelle  société  , 
répondit  à  l'appel  adressé  aux  trois  Etais,  ces  fantômes  d'un 
passé  qui  allait  pour  jamais  disparai-tre. 


Les  trois  articles  sur  les  Etals-Généraux  dont  nous  venons 
(le  publier  le  dernier  forment  une  histoire  abrégée  de  celle 
de  nos  anciennes  inslilutions  qui  ont  le  plus  puissamment 
modifié  et  développé  noire  organisation  politique.  Nous  de- 
vons ce  résumé  rapide  et  animé  à  la  collaboration  bicnveil- 
lanledeM.  Henri  Martin,  l'auteur  de  l'excellente  Histoire 
de  France  eu  dix  volumes,  éditée  par  le  libraire  Furne. 

Ce  travail  doit  êtie  considéré  comme  une  intioduclion  à 
une  suite  d'arlicles  sur  les  grandes  assemblées  qui ,  sous  di- 
férenls  noms  ,  ont  concouru  depuis  un  demi-siècle  au  gou- 
vernement de  la  France.  Suivant  notre  habitude,  nous  étu- 
dierons principalement  ce  sujet  si  riche  et  si  important  sous 
l'aspect  qui  prête  aux  descriptions  et  aux  gravures.  Nous 
niarqi:ons  dés  aujourd'hui  le  caractère  et  la  direction  de 
celle  nouvelle  série  en  donnant  une  vue  et  une  description 
des  Etats-Généraux  de  101)  que  M.  Henri  Martin  a  suf- 
tisamment  appréciés  en  terminanl  son  résumé  historique, 
ri  qui  ont  servi,  comme  l'on  sait,  de  modèle  pour  le  céré- 
monial aux  Etals  de  178!). 

Détails  hisloriiiucs  sur  les  États-Généraux  d«  I6U. 

Le  \T>  septembre  1CI4,  quatre  hérauts  d'armes,  revêtus 
de  leurs  colles,  semées  de  fleurs-de-lis  d'or,  proclamèrent 
dans  la  capitale  que  le  roi  avait  fixé  au  21  l'ouverlure  des 
Etats,  à  Paris,  eu  la  grande  salle  de  liourbon  ;  «  que  Sa 
Majesté  voulait  et  enlendail  que  les  députés  se  réunissent 
tous  le  lendemain  14 ,  en  la  salle  des  Augustins  ,  que  les 
trois  ordres  délibérassent,  chacun  en  particulier ,  sur  lis 
cahiersde  leurs  remontrances,  pour  les  réduire  en  un  seul, 
et  qu'ils  choisissent  celui  d'entre  eux  qui  porterait  la  pa- 
role pour  tous,  et  viendrait  présenter  le  cahier  génériil  à 
Sa  Majesté,  pnMe  à  l'écouler  favorablement.  » 

.Alors  eurent  lieu  jusqu'.i  l'ouverture  des  Elats ,  défiuili- 
vement  arrêtée  pourle27,  plusieurs  assemblées  parliculièrcs 
dans  lesquelles  les  trois  ordres  firent  choix  de  leurs  repré- 
.scnlants. 

Le  dimanche  20,  jour  fixé  pour  la  procession,  tous  les 
ordres  se  réuniicnl  dans  la  salle  des  Augustins.  Le  roi ,  la 
rcinf,  plusieurs  ducs  et  officii'rs  y  ai'ivèrent  également  vers 
les  dix  heures.  La  procession  se  mit  en  ordre  dans  la  cour 
du  cloi:re.  A  la  tête  marchaient  Ions  les  ordres  mendianis 
et  les  paroisses  de  Paris;  ensuite  venaient  deux  à  deux  ,  el 
tenant  chacun  un  cierge  blanc  à  la  main,  tous  les  députés 
au  nombre  de  deux  cents  :  le  tiers-état,  composé  de  gens  de 
justice  revêtus  de  robes  noires,  coilTés  de  cornettes  ou  houneis 
carrés,  de  geiii  de  finance  avec  le  manteau  court  el  couverts 
de  la  toque,  était  le  premier,  c'est-à-diie  le  plus  éloigné  du 
saint-sacremenl.  Après  le  tiers  venaient  les  députés  de  la  no- 
blesse tous  richemi'nt  vêlus  et  décorés  de  leur  épée.  La  no- 
blesse était  suivie  du  clergé,  repn'senté  par  un  grand  nom- 
bre de  prieurs  et  abbés,  en  maul'Mux  longs  ci  en  .soulanes, 
par  trente-deux  évêqiies,  trois  arclievé((ues,  et  les  cardinaux 
de  Sourdis  et  de  La  Rochefoucauld ,  lous  en  robes  violeties  , 


surplis  et  rochet  par-dessus.  Après  les  cardinaux  on  voyait 
s'avancer  un  dais  de  toile  d'argent,  porté  par  Monsieur, 
frère  du  roi,  le  prince  de  Coudé ,  le  duc  de  Guise  et  le  duc 
de  Joinville.  Sous  ce  dais,  l'archevêque  de  Paris  portait  le 
saint-sacremenl  ;  venait  ensuite  un  autre  dais  où  se  trou- 
vait Louis  XIII  ;  derrière  était  la  relue;  plusieurs  dames  et 
princesses  suivaient  à  pied  et  tête  nue.  La  marche  était  fer- 
mée par  les  membres  du  parlement ,  de  la  cbambre  des 
comptes  el  de  la  cour  des  aides,  lous  en  habits  de  cérémonie.; 

Sortie  de  l'église  des  Auguslins,  la  procession  passa  au 
milieu  des  compagnies  de  gardes  rangés  en  haie  et  le  mous-i 
queton  sur  l'épaule.  Après  avoir  longé  tout  lequaides  Au-' 
gustins  ,  elle  vint  passer  devant  St.-Séveriu  ,  sous  le  petit 
Chfltelet ,  et  arriva  à  Notre-Dame.  La  roule  qu'elle  avait 
suivie  était  partout  tendue  de  tapisseries.  Des  milliers  de 
personnes  étaient  accourues  pour  jouir  de  ce  spectacle.  La 
multitude  emplissait  les  rues,  garnissait  toutes  les  croisées 
el  couvrait  même  les  loilsdes  maisons. 

Lorsque  la  procession  fut  entrée  dans  l'église,  M.  de  Uho- 
des,  maître  des  cérémonies  ,  fit  asseoir  tous  les  députés  en 
face  de  l'autel  et  dans  le  bas  de  la  nef,  qui  était  ornée,  ainsi 
que  le  reste  de  l'église,  avec  les  riches  tapisseries  du  Louvre. 
Les  cardinaux,  les  archevêques  et  les  évêques  se  placèrent 
devant  la  noblesse  ,  et  la  noblesse  devant  le  tiers-état.  Le 
roi.  la  reine  el  les  princesses  se  trouvaient  au  milieu  de  la 
nef  sous  un  dais  magnifique.  Pendant  la  messe,  le  cardinal 
de  Sourdis  prêcha  l'obéissance  à  Dieu  et  au  roi ,  exhortant 
les  Etats  à  prendre  de  bonnes  résolulious  pour  le  bien  du 
royaume.  Après  la  messe,  au  moment  où  chacun  songeait  à 
se  retirer,  la  foule  était  si  grande,  que  le  tiers-état,  qui  élait 
le  dernier  ,  ne  put  soriir  que  vers  onze  heures  du  soir. 

Le  lendemain,  tous  les  députés  du  clergé  ,  de  la  noblesse 
et  du  tiers-état  se  trouvèrent  réunis  à  midi  dans  l'anlicham- 
bre  de  la  grande  salle  de  Bourbon.  Vers  deux  ou  trois  heu- 
res, parut  dans  une  loge  doniiuanl  la  salle  un  héraut  couvert 
de  sa  coite  ,  qui  lit  l'appel  des  députés  ;  mais  il  fut  inipos- 
siJjle  de  reconnaître  si  l'on  élait  appelé  par  goiivcruements 
ou  par  bailliages;  lous  les  déiuilés  entrèrent  pèle- mêle 
dans  la  salle  et  se  placèrent  dans  l'ordre  que  l'on  avait  suivi 
pour  les  réunions  précédentes.  Une  foule  de  speclaleurs, 
composée  particulièrement  de  demoiselles  et  do  dames, 
se  pressait  dans  les  loges  et  le  parlerre.  Monsieur,  frère  du 
roi,  le  prince  de  Coudé,  le  comte  de  Soissons ,  tenant  le  bà- 
lon  de  grand-maîlrc;  le  duc  de  Mayenne,  grand  chambel- 
lan, plusieurs  princes  et  princesses,  ducs,  comtes  el  barons, 
s'y  trouvaient  également.  Le  chancelier  de  Sillery,  vêtu 
d'une  robe  de  velours  pourpre,  ayant  devant  lui  les  mas- 
siers  avec  la  chaîne  d'or  au  cou  ,  y  élait  assisté  des  conseil- 
lers el  des  quatre  secrétaires  d'Elal.  On  remar(iuail  près  île 
lui  le  duc  de  ^■illeroi  el  le  président  Jeannin.  Le  roi,  la 
reine-mère  et  la  reine  Marguerite  étaient  assis  sous  un  dais 
de  velours  violet,  semé  de  fleurs-de-lisd'or. 

Lorsque  les  députés  furent  près  de  se  mettre  aux  pla- 
ces qui  leur  avaient  élé  préparées  ,  les  conseillers  d'Elal  et 
de  robes  longues  voulurent  se  placer  devant  les  députés  du 
clergé  el  de  la  noblesse  ;  mais  ceux-ci,  eu  remonliant  nu 
roi  combien  une  telle  inuovalii)n  seraitollensaule  pour  eux, 
lui  assurèrent  qu'ils  se  retireraient  ,  plulAl  que  de  donner 
une  si  houleuse  marque  de  faiblesse.  Louis  XIII  fit  mellro 
les  conseillers  d  Etat  derrière  MM.  du  clergé  et  de  la  no- 
blesse. Après  ce  règlement ,  il  prononça  le  discours  d'ou- 
verture; puis  le  chancelier,  qui  se  trouvait  à  la  droite  du 
roi ,  se  leva,  et,  saluant  l'assemblée,  prit  la  parole  :  sou  dis- 
cours, qui  dura  une  heure,  fut  prononcé  d'une  voix  si 
basse,  qu'il  était  fort  didicile  de  l'entendre,  au  milieu  du 
tumulte  de  la  salle.  Ens'adressanl  au  clergé  el  à  la  noblesse, 
il  portait  la  main  à  son  bonnet  carré  el  se  découvrait ,  cé- 
rémonie qu'il  n'observait  pas  lorsqu'il  parlait  au  licrs- 
Elal. 

Quand  il  cul  achevé  sou  discours,  M.  de  Marqueraont  se 
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à  donner  à  ses  mœurs  une  sorte  de  pureté  et  de  sainteté.  Son 
naliircl  était  plein  de  bienveillance  et  de  douceur,  et  bien 
que  ferme  el  confiant  dans  les  opinions  qu'il  avait  adoptées, 
il  était  généralement  peu  porté  à  les  imposer  aux  autres. 
La  chaleur  de  son  zèle  religieux  faisait  seule  une  exception  ; 
mais  son  esprit  était  naturellement  enclin  à  la  tolérance  et 
à  l'indulgence,  et  il  serait  peut-être  difficile  de  nommer  un 
écrivain  satirique  et  populaire  aussi  exempt  de  jalousie  et 
de  dédain  ,  ou  autant  disposé  à  se  montrer  généreux  et  im- 
partial dans  l'appréciation  du  mérite  des  iutres  auteurs 
en  littérature  ou  en  polilique.  Il  ne  parait  pas  qu'en  aucim 
temps  des  passions  difficiles  et  colères  aient  trouvé  place 
dans  son  cœur;  incapable  lui-même  de  malveillance,  il  a 
probablement  traversé  la  vie  sans  avoir  jamais  excité  ce 
sentiment  à  aucun  homme. 

Nous  avons  dit  que  la  plus  importante  des  compositions 
de  Cowper  est  son  poème  intitulé  la  Târhe  the  Talk). 
li  serait  difficile  d'en  donner  une  analyse  rigoureuse. 
Au  milieu  de  la  description  du  triste  et  uniforme  paysage 
du  comté  de  Cambridge,  tout  lui  sert  d'occasion  pour  re- 
procher à  l'Angleterre  son  luxe,  ses  querelles  politiques, 
son  ambition  démesurée  et  sa  trop  fréquente  injustice. 
Pour  la  première  fois,  depuis  Milton,  résonnait  l'accent 
dur  et  impitoyable  du  presbytérianisme,  comme  pour  la 
première  fois,  depuis  le  chantre  du  Paradis  perdu  ,  ré- 
sonnait la  langue  énergique  et  vibrante  de  la  vieille  An- 
gleterre. Inspiré  parcetesjirit  sévère,  Cowper  soulève  toutes 
les  questions  qui  agitent  en  tout  temps  le  peuple  anglais, 
avec  cette  indépendance  pleine  de  fierté,  qui  n'appartient 
qu'aux  indépendants  de  Cromwell  et  aux  whigs  d'Edin- 
burgh,  soit  qu'il  déplore  la  concentration  des  familles  dans 
quelques  villes  manufacturières,  la  misère  du  peuple  et  la 
dureté  des  propriétaires  ,  soit  qu'il  provoque  dans  des  vers 
sublimes,  avant  Wilberforce,  l'abolition  de  la  traite  des  noirs, 
ou  que  sortant  de  l'horizon  de  l'Angleterre,  il  annonce  en 
1783  la  chute  prochaine  et  inévitable  de  la  Bastille  et  de 
l'antique  monarchie  française. 

Voici  quelques  fragments  qui  permettront  de  juger  l'es- 
prit, sinon  le  style,  de  cet  ouvrage  presque  inconnu  en 
France. 

»CR  ti  MUSIQUE. 

Il  y  a  dans  les  âmes  une  sympalliie  avec  les  sons.  Accents  tendres 
ou  guerriers  ,  mélodies  graves  ou  hardies ,  plaisent  à  l'oreille  sui- 
vant la  prédispositioD  de  l'âme.  Une  corde  vibre  au  dedans  de 
nous-mêmes,  à  l'uiiiison  de  la  musique  «pie  nous  entendons,  et 
récho  de  notre  âme  y  lépond.  Qu'elle  nie  charme  ,  cette  harmonie 
des  cloches  du  villagv,  frappant  l'oreille  par  iiitervalles ,  faillie  et 
douce  d'abord  ,  puis  fuyant  et  mourant  daii^  le  vague  de  l'air, 
puis  vibrant  avec  force,  avec  plus  de  force  encore,  et  groaJant 
comme  le  tonnerre,  quanil  le  vent  l'emporte  vers  nous!  La  mu- 
sique, avec  sa  douce  violence,  ouvre  tou^  les  sanctuaires  où  la 
mémoire  était  endormie.  Â  peine  U  mélolie  que  j'ai  une  fuis  en- 
tendue se  fait  entendre  de  nouveau  ,  je  i  evois  les  aueiens  lieux  ,  je 
retrouve  le  passé  avec  ses  plaisirs  et  ses  douleurs.  Mon  âme  revote 
en  arrière;  il  ne  lui  faut  qu'un  moment  pour  parcourir,  comme  le 
voyageur  sur  une  carte  ,  tout  l'espace  de  ses  souffrances  et  de  ses 
joies,  tous  les  sentiers  tortueux  de  la  vie  à  travers  de  longues 
années. 

COWTHK  1,'eSCI.AVAGE. 

Oh!  un  asile,  un  asile  dans  quelijue  vaste  désert  !  Quelque  om- 
brage sans  limites ,  quelque  forêt  sans  fia  !  un  lieu  où  ne  vienne  me 
trouver  aucun  bruit  de  tyrannie  et  de  fraude ,  où  jamais  mou 
oreille  ne  les  entende  plus  !  t^es  cris  me  font  mal  ;  mou  âme  souffre. 
Toujours  des  misères,  toujours  des  supplices  et  des  massacres  II 
n'y  a  plus  de  sang  humain  dans  le  cœur  de  l'homme ,  plus  de  sym- 
pathie pour  l'homme  son  semblable;  notre  fraternité  est  rompue, 
rompue  comme  le  lien  de  paille  qui  tombe  et  se  dciruit  à  l'ap- 
proche du  feu.  Que  lui  a  fait  cet  liomme  qu'il  maltraite  ?  de  quoi 
est-il  coupable  ?  D'èlre  noir  tandis  (pi'il  est  blanc.  Mais  cet  homme 
noir  sera  sa  proie;  il  le  chasse,  il  le  traque,  il  le  tue.  La  force 
brutale  est  dans  la  main  du  maitre,  et  le  maître  en  abuse.  Un  peu 
d'eau  sépare  ces  deux  pays,  c'est  une  raison  pour  qu  ils  s'abhor- 
rent; saus  cela  vous  les  eussiez  vus  se  confundre  connue  deux 
(Biittes  d'eau  danc  l'océan.  Horrible  ckose  1  rbemme  voue  son  frère 


au  malheur,  et  devient  son  bourreau.  Non ,  je  ne  voudrais  pas 
a^oirun  esclave  pour  cultiver  mon  champ,  pour  me  porter,  pour 
rafraîchir  mon  sommeil  pendant  les  nuits  d'été;  un  escla^  qui 
marc  h.'rait  à  mon  signe  et  qui  tremblerait  à  mon  réveil.  Non ,  ]e  ne 
voudrais  pas  un  esclave,  quand  on  me  donnerait  toute  l'opulence 
créée  par  ses  muscles  achetés  et  vendus.  Non  ,  quoique  la  liberté 
me  soit  bien  chère,  et  que  ce  'oit  de  tous  les  llé^ors  du  monde 
celui  que  j'estime  le  plus,  j'aimerais  cent  fuis  mieux  élre  esclave 
moi-même,  et  porter  les  chaînes  dont  il  est  chargé,  que  de  les  at- 
ta  her  sur  son  corps.  En  Angleterre,  nous  n'avons  pas  d'e-claves; 
eu  revanche  ,  nous  avons  des  esclaves  au-delà  des  mers;  pourquoi 
ce  contraste.' Dès  que  l'esclave  a  passé  la  mer,  il  devient  libre;  la 
servitude  n'a  pas  en  Aiif;literrc  d'atmosphère  qui  lui  soit  propre. 
Dès  que  la  poitrine  e-clave  aspire  l'air  britannique,  dès  que  le 
pied  esclave  touche  le  sjI  ,  ce  pied  est  libre,  cette  poitrine  est 
libre. 

SCR  LE  BOKBKUR  DOMESTIQUE. 

Bonheur  domestique,  de  tous  les  biens  que  I  homme  possédait 
avant  sa  chute  le  seul  qui  ait  survécu  à  son  désastre ,  qu'il  est  rare 
de  te  goûter  dans  toute  ta  pureté  ou  de  te  conserver  long-temps! 
Dans  ta  coupe  de  cristal ,  combien  de  gouttes  amères  la  négligence, 
l'oubli  et  la  faiblesse  humaine  laissent  tomber!  Les  imprudents  qui 
ne  savent  pas  te  conserver  intact  oublient  que  la  famille  est  la 
nourrice  de  la  vertu;  c'est  elle  qui  la  seutieot ,  jeune  encore  et 
chancelante;  elle  qui  la  console  dan«  les  jours  de  peine-  Cette  fé- 
licité est  inconnue  dans  les  lieux  où  la  volupté  a  son  trône  et  son 
temple ,  où  celte  déesse  à  la  robe  flottante ,  à  l'œil  enivré ,  s'appuie 
sur  la  nioJe  capricieuse.  Le  bonheur  domestique  est  pur,  constant 
el  doux  ;  il  déteste  le  changement;  il  lui  faut  des  affections  long- 
temps éprou\èes,  des  joies  calmes  et  profondes  que  ne  valent  pas 
les  ardents  transports  du  plaisir. 

LA  SOLITUDE   ET  LE  MOSDE. 

Pour  moi ,  comme  uii  daim  blessé  qui  fuit  la  société  de  ses  sem- 
blables ,  il  y  a  long- temps  que  je  me  suis  retiré,  les  flancs  tout 
saignants  encore  des  nombreuses  Qèches  qui  m'avaient  frappé.  Ha- 
letant, j'ai  cherché  au  loin  un  lieu  paisible,  un  ombrage  protec- 
teur, pour  y  mourir  sans  être  troublé.  Là  je  rencontrai  un  autre 
être  que  plusieurs  l)lfS?iires  avaient  frappé  aussi.  Son  flanc  saignait, 
son  cœur  était  blessé;  il  comprit  ma  souHrance  ,  et,  d'une  main 
amie  ,  il  retira  une  à  une  les  pointes  ai  érécs  :  je  fus  guéri,  je  vécus. 
Depuis  ce  temps,  j'habite  avec  un  petit  nombre  d'amis  des  lieux 
écartés  et  solitaires,  des  bois  reculés,  bien  loin  des  anciens  com- 
pagnons de  ma  vie  ,  loin  du  théâtre  animé  de  ce  monde  que  j'ai 
fui;  mon  cercle  est  borné,  je  ne  désire  rien  de  plus.  C'est  là  que 
jeméJile;  là  mes  vues  ont  (hangé.  Je  n'aperçois  plus  le  monde  sous 
le  même  aspect  qu'autrefois ,  et  l'avenir  m'apparail  sous  d'autres 
couleurs.  Je  les  vois ,  ces  hommes,  qui  s'égarent  dans  un  océan 
d'illusions;  chacun  d'eux  poursuit  sa  chimère,  et  ce  bonheur  qui 
les  séJiiil  ne  cesse  pas  de  leur  échapper.  Vn  rêve  succède  à  un 
rêve,  et  chaque  rêve  nouveau  leur  laisse  croire  qu'ils  seront  plus 
heureux  qu  auparavant;  fracas  d'espérances  déçues,  qui  forme 
cette  grande  clame«r  confuse  qu'on  appelle  le  bruit  du  monde. 
Prenez  la  moitié  du  genre  humain,  ajoutez-y  les  deux  tiers  de 
l'autre  moitié,  et  demande/.-leur  le  total  de  leurs  espérances  et 
de  leurs  craintes  :  — Rêves,  rêves,  rêves!  —  La  foule  tour- 
billonne dans  le  ravon  de  soleil ,  gaie  ,  insouciante ,  imprévoyante, 
comme  ces  iusectisqul  voltigent  un  moment  (c'est  leur  vie  ,  et 
qui  disparaissent  à  jamais  Les  rêves  de  ceux-ci  sont  folâtres;  il  y 
a  d'autres  rêves  graves  et  sérieux.  L'un  ^ous  parle  de  ses  décou- 
vertes importantes,  et  l'autre  de  son  Histoire  en  prose;  celui-ci 
fait  un  roman  ,  et  se  plaît  à  créer  un  héros  dont  personne  n'enten- 
dit jamais  parler;  il  dit  que  ce  sont  des  annales.  Tel  homme  va 
cberiher  dans  les  catacombes  du  passé  un  nom  obscur  qu'il  dé- 
terre :  il  vous  dit  les  mœurs  secrètes  du  personnage ,  ses  traits  ,  son 
atliiu.le ,  son  costume:  vous  diriez  qu'il  l'a  connu  long-temps  avant 
sa  naissance.  Tel  autre  s'amuse  à  dévider  le  vieil  écheveau  de  la 
politique  et  de  l'histoire  :  il  vous  apprendra  ce  que  tous  les  mi- 
nistres d'autrefois  ont  voulu  faire,  leurs  ioteutions  secrètes,  leurs 
desseins  secrets.  —  Rêves!  rêves!  rêves! 


ABSOLUTION.  —  4^;QUITTEMF.NT. 

L'absolution  de  l'accusé  est  prononcée  d'après  la  loi ,  si 
le  fait  dont  il  est  trouvé  coupable  n'est  pas  défendu  par  une 
loi  pi'ualc  ;  lorsque  l'accusé  est  déclaré  non-cotipable,  c'est 
un  jugement  d'acquittement  qui  est  prononcé;  et  c'est  U 
ce  qui  distingue  le  sens  légal  du  mot  absulutiou  de  la  si- 
gnilicatioD  et  de  l'accepiion  ordiuaires. 
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HEXAPTERIGE. 

( Hexaptérige  dessiné  en  iRSgau  Mégaspilœum,  dans  l'Achaie.) 


Tout  le  tDOiule  saii 
fort  bien  que  le  ciille 
grec  n'est  pas  idenli- 
qiiemcntlenifme  que 
celui  lie  l'Eglise  la- 
tinc.Commeilest  loiit 
naturel  de  le  penser, 
ces  dilTtîrences  s'éten- 
dent aussi  sur  les  ob- 
jets extérieurs  em- 
ployés dans  les  églises. 
Nous  aurons  occasion 
plus  tard  de  revenir 
sur  les  vêlements  des 
prêtres  et  dos  évo- 
ques, et  sur  quelques 
iine.s  des  dispositions 
adoptées  en  Orient 
pour  rornemcnialion 
des  églises.  L'objet 
que  nous  représen- 
tons aujourd'hui  est 
un  des  premiers  que 
remarque  l'étranger 
qui  péiiMrc  dans  le 
sanctuaire  d'une  égli- 
se grecque.  En  ciïet, 
à  chaque  extrémité 
de  l'autel  on  voit  en 
permanence  nn  ins- 
trument semblable  à 
celui-ci.  Le  plus  sou- 
vent il  est  en  bois 
peint  et  doré ,  avec  la 
représentation  d'un 
séraphin  à  six  ailes 
(c'est  de  là  que  lui 
vient  son  nom  ).  Ce 
séraphin  tient  lul- 
mémc  de  cliaque 
main  un  netll  hexap- 


térige sur  lequel  on 
it  en  grec  :  Sctiiil , 
Saitxt  ,  Saint.  — 
Pendant  les  proces- 
sions et  autres  céré- 
monies ,  les  deux 
clercs  qui  accompa- 
gnent le  célébrant 
portent  à  la  main  un 
hexaptérige  ,  et  com- 
me souvent  les  dli- 
ques  sont  garnis  de 
petites  lames  de  mé- 
tal, on  les  agite  dans 
certains  moments  de 
la  liturgie  pour  aver- 
tir les  assistants  de 
s'incliner.  Celui  qui  a 
servi  de  modMe  au 
dessin  que  nous  of- 
frons ici  se  trouve  au 
Mcga.ipilœum ,  cou- 
vent situé  dans  un  des 
plus  beaux  endroits 
des  montagnes  de  l'A- 
chaie, à  peu  de  distan- 
ce de  l'atras;  it  est  en 
argent  massif  tout 
brodé  d'arabesques 
niellés  et  de  ligures 
de  vermeil  travaillées 
au  repoussé.  On  voit 
au  milieu  la  Panagia 
;  la  Toute-Sainte)  avec 
les  initiales  grecques 
de  son  titre  de  Mère 
de  Dieu.  Huit  cercles 
disposés  à  leur  en- 
tour  contiennent  al- 
ternativement quatre 
séraphins  tenant  d'au- 


tres hexaptériges,  et  les  quatre  symboles  des  évangélistes, 
comme  l'indiquent  les  initiales  de  leurs  noms.  Ces  sujets 
sont  entourés  de  plusieurs  grands  cercles  de  reinceanx  et 
d'ornements  d'une  grande  délicatesse  :  la  petite  dimension 
de  ce  dessin  n'a  pas  permis  de  les  rendre  tous  exactement, 
non  plus  qu'une  inscription  gravée  sur  le  bord  du  disque; 
c'est  le  commencement  du  Te  Deum.  Il  est  inutile  de  faire 
remarquer  l'élégance  du  support  qui  joint  la  partie  supé- 
rieure de  l'instrument  avec  le  manche  ciselé  qui  le  termine 
inférieurement.  La  hauteur  totale  dépasse  un  mèlre. 

La  plupart  des  saints  de  l'Eglise  grecque  sont  représen- 
tés'tenant  une  banderolle  sur  laquelle  sont  gravées  des  pa- 
roles qu'ils  sont  censés  prononcer,  ou  pour  instruire  les 
fidèles  ,  ou  pour  glorifier  Dieu.  Je  pense  que  cet  instrument 
rentre  tout-à-fait  dans  la  même  idée.  C'est  une  sorte  d'écri- 
teau  sur  lequel  sont  gravées  les  paroles  sacrées  que  les  an- 
ges répètent  sans  cesse  en  présence  du  Créateur:  Saint, 
Saint ,  Saint.  En  effet,  dans  presque  toutes  les  peintures 
giecqnesoù  l'on  voit  une  représentation  de  Dieu,  il  est 
accompagné  d'anges  tenant  de  chaque  main  nu  hexaptérige. 
La  présence  de  l'hexaptérige  lui-même  sur  l'autel  ou  dans 
la  main  des  prêtres  tend  donc  à  accomplir  l'un  des  précep- 
tes de  la  religion,  qui  est  la  glorification  et  la  sanctification 
du  nom  de  Dieu. 


suit   LA   MORT   DE   CATON  ,   PAR   NAPOLIÎO.N. 

La  conduite  de  Calon  a  été  approuvée  par  ses  contempo- 
rains et  admirée  par  l'histoire  :  mais  à  qui  sa  mort  fut-elle 
utile  ?  à  César  ;  à  qui  fit-elle  plaisir  ?  à  César;  et  à  qui  fut- 
elle  funeste  ?  à  Rome ,  à  son  parti.  Mais,  dira-t-on  ,  il  pré- 
féra se  donner  la  mort  à  fléchir  devant  César.  Mais  qui 
l'obligeait  à  fléchir  ?  Pourquoi  ne  suivit-il  pas  ou  la  cava- 
lerie ou  ceux  de  son  parti  qui  s'embarquèrent  dans  le  port 
d'il  tique  ?  Ils  rallièrent  le  parti  en  Espagne.  De  quelle  in- 
fluence n'eussent  point  été  son  nom  ,  ses  conseils  et  sa  pré- 
sence au  milieu  des  dix  légions  qui,  l'année  suivante,  ba- 
lancèrent les  destinées  sur  le  champ  de  bataille  de  Murda? 
Après  celte  défaite  même,  qui  i'cùt  empêché  de  suivre  sur 
tuerie  jeune  Pompée  qui  survécut  à  César ,  et  maintint 
avec  gloire  encore  long-temps  les  aigles  de  la  république  ? 
Cassius  et  Brutus,  neveu  et  élève  de  Galon ,  se  tuèrent  sur 
le  champ  de  bataille  de  Philippes.  Cassius  se  tua  lorsque 
Rrutus  était  vainqueur;  par  nn  malentendu,  par  ces  ac- 
tions désespérées  inspirées  par  un  faux  courage  et  de  fausses 
idées  de  grandeur,  ils  donnèrent  la  victoire  au  triumvi- 
rat. Marins  ,  abandonné  par  la  fortune,  fut  plus  grand 
qu'elle  :  exclu  des  mers,  il  se  cacha  dans  les  marais  de 
Minturnes;  sa  constance  fut  récompensée;  il  rentra  dans 
Rome,  cl  fut  une  septième  fois  consul...  Si  le  livre  du  des- 
tin avait  été  présenté  à  Calon  ,  et  qu'il  y  eOt  vu  que  ,  dans 
quatre  ans,  César,  percé  de  vingt-trois  coups  de  poignard, 
tomberait  dans  le  sénat  aux  pieds  de  la  statue  de  Pompée, 
que  Cicéron  y  occupait  encore  la  tribune  aux  harangues  et 
y  faisait  retentir  les  Pliilippiques  contre  Antoine,  Calon  se 
fiit-il  percé  le  sein  ?  Non  ;  il  se  tua  par  dépit ,  par  désespoir. 
Sa  mort  fut  la  faiblesse  d'une  grande  Ame,  l'erreur  d'un 
stoïcien,  une  tache  dans  sa  vie. 

Napoléon.  —  Rapporté  par  Marchand. 


—  Un  fils  voulait  plaider  contre  son  père  :  «  Vous  serez 
..  condamné  ,  lui  dit  Pitlacus,  si  votre  cause  est  moins  juste 
)>que  la  sienne;  si  clic  est  plus  juste,  vous  serez  encore 
»  condamné.  » 


nuniîAUX  D'AnoNNF.MKNr  i:t  ur  viînte, 

nu-  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Pelits-Augiistins. 


Iminimcrie  do  Poubcounk  et  MARTiHKr,  rue  Jacob,  3o. 
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MUSICIENS  CELEBRES 

(Voy.  [1.  28  cl  106.  ) 

■•iiniM 


X'Â-âb-'"^-'^ 


{Le  Songe  de  Tartini,  —  dessia  de  Jules  Boillv,  d'aprc»  Boilly  pere  ) 


Voici  coaimeiU  Lalandc,  à  qui  Tailini  l'avait  lui-même 
raconiéc  ,  lappoilo,  dans  son  Voyage  c-n  Italie  ,  la  curieuse 
anecdote  qui  fuit  le  sujet  de  notre  gravure  : 

Une  nuit,  en  1715,  Tartini  rêva  qu'il  avait  fait  un  pacte 
avec  le  diable  qui  était  à  son  service  :  tout  lui  réussissait 
au  gré  de  ses  désirs;  ses  volontés  étaient  toujours  prévenues 
jiar  son  nouveau  serviteur.  Il  imagina  do  lui  donner  son 
violon  pour  voir  s'il  parviendrait  à  jouer  quelques  beaux 
airs;  mais  quel  fut  son  étonnement  lorsqu'il  entendit  une 
sonale  si  singulière  et  si  belle,  exécutée  avec  tant  de  supé- 
riorité et  d'intelligence,  qu'il  n'avait  rien  connu  qui  pût 
entrer  en  parallèle  !  Il  éprouva  tant  de  surprise  et  de  ravis- 
sement qu'il  en  perdit  la  respiration.  Réveillé  par  cette  vio- 
lente sensation  ,  il  saisit  à  l'instant  son  violon  dans  l'espoir 
de  retrouver  une  partie  de  ce  qu'il  venait  d'entendre.  C'est 
alors  qu'il  composa  la  sonale  du  Diable;  mais  elle  lui 
sembla  tellement  au-dessous  de  la  musique  qui  l'avait  si 
fort  ému  durant  son  sommeil,  qu'il  eût  brisé  sou  violon,  s'il 
cfit  pu  renoncer  aux  jouissances  que  lui  procurait  son  arl. 

Ce  morceau,  qui  a  constamment  joui  d'une  grande  po- 
pularité parmi  les  musiciens,  est  divisé  eu  trois  parties  : 
un  adagio  qui  sert  d'introduction;  un  second  morceau  à 
deux  temps;  la  troisième  partie  enfin,  indiquée  par  ces 
mots:  Sogno'del  aulore ,  renferme  le  trillo  del  Diavolo 
al  pii  del  tello  (irille  du  diable  au  pied  du  lit),  seul 
souvenir  précis  qui  fiit  resté  à  Tartini  de  son  rêve.  Celle 
dernière  partie,  qui  passe  nllernativement  de  l'allcgro  à 
l'adagio,  est  tour  a  tour  à  quatre  el  à  deux  temps,  et  le  trille 
du  diable  est  une  phrase  brillante,  vigoureuse  en  accord, 
qui  revient  à  diverses  reprises,  et  termine  cette  singulière 
composition. 

ToiiE  ■\'Iir.  —  Or.ronsE  iS;o. 


Tartini,  musicien  exécutant,  compositeur  de  musique  , 
el  auteur  d'ouvrages  techniques  sur  cet  art,  naquit  à  Pirano 
en  Istrie,  le  12  avril  IG92.  Il  eut  une  jeunesse  aventureuse 
dont  les  écarts  et  les  goûts  ne  présageaient  guère  l'exi- 
stence paisible  et  laborieuse  que  le  célèbre  lutiste  devait 
adopter  plus  lard.  Il  lit  ses  études  au  collège  des  Pères  de 
l'Ecole,  à  Capo  d'Islria.  C'est  ii  qu'il  recul  ses  premières 
leçons  de  musique;  il  y  apprit  aussi  l'escrime;  mais  alors 
le  fleuret  avait  pour  lui  bien  plus  d'altrait  que  le  >iolon  :  à 
peine  connaissait-il  les  sept  notes ,  la  division  des  temps,  le 
mouvement  de  l'archet,  que  déjà  il  savait  parfaitement  le 
vocabulaire  des  salles  d'armes.  Avec  de  semblables  dispo- 
sitions, il  accueillit  fort  mal  l'offre  qu'on  lui  fit  d'entrer 
dans  l'ordre  monastique  des  Minorités,  et  résista  vivement 
à  la  volonté  de  ses  parents. 

Désespérant  de  vaincre  sou  opposition  sur  ce  point,  on 
l'envoya,  en  1710,  suivre  les  cours  de  droit  à  Padoue.  Il 
fit  de  rapides  progrès  dans  ses  nouvelles  études,  mais  ses 
succès  comine  légiste  ne  purent  le  distraire  des  séductions 
de  l'escrime  ;  il  fréquentait  les  salles  d'armes  au  moins  au- 
tant que  celles  de  l'école  de  droit.  Cette  passion  en  vint 
même  à  ce  point  qu'il  voulut  un  nioment  abandonner  l'Ita- 
lie pour  aller  à  Paris  s'élablir  mailre  en  fait  d'armes.  Un 
attachement  sérieux  lui  fil  abandonner  ce  projet;  il  épousa 
secrètement  une  jeune  personne,  parente  de  l'évcque  de 
Padoue.  Obligé  de  se  soustraire  par  la  fuilc  aux  effels  de  la 
colère  de  l'évéque,  Tarlini ,  après  avoir  long-temps  erré  à 
l'aventure,  se  rendit  à  Assise  ;  et  grâce  à  l'iulervention  d'un 
de  ses  parents  qui  élait  gardien  du  couvent  des  Jlino- 
rites,  il  put  trouver  un  asile  dans  cette  rciraite  religieuse 
qu'il  avait  autrefois  dédaignée. 
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Alors  se  développa  sa  vocation.  Réduit  à  iiii  isolement 
complet,  il  chercha  dans  la  iniisique  un  aliment  à  l'ardeur 
de  son  imagination.  Cis  nouvelles  études  calmèrent  lafougne 
de  Sun  caractère,  et Tartini  changea  entièrement.  La  plupart 
du  ti'nips  il  se  renfermait  dans  sa  cellule  pi  ur  travailler;  et 
quand  il  la  quittait,  c'était  pour  aller  à  l'église  associer  les 
accords  de  son  archet  au\  pieuses  cérémonies  du  culte. 

C'est  à  cette  époque  qu'il  composa  la  célèbre  sonate  du 
Diable. 

Pendant  deux  années  qu'il  resta  aux  IMinmites,  Tartini 
acquit,  à  f(irce  de  travail  et  à  l'aide  des  leçons  du  Père 
Buemo,  organiste  habile,  un  talent  d'une  remarquable  su- 
périori.é.  Un  jour  de  fête  qu'il  jou.iit  du  violon  dans  rét;lise 
du  couvent,  le  rideau  qui  le  cachait  au  public  se  détacha  ou 
s'entrouvrit,  et  Tartini  fut  reconnu  par  un  habitajil  de 
Padone,  qui  |, renonça  son  nom  .i  haute  voix.  Le  pauvre 
reclus  se  crut  un  instant  exposé  à  de  nouvelles  persécutions; 
raaissa  longue  absence  avait  calmé  les  haines;  il  apprit  que 
son  mariage  avait  été  ratifié  par  l'évèque  de  PaJoue,  et  il 
rentra  dans  le  monde, 

Tartini  alla  d'abord  à  Venise;  mais  il  fut  intimidé  par  la 
présence  d'un  violoniste  Florentin  ,  Veiacini,  contre  le  ta- 
lent duquel  il  n'osa  pas  lutter,  et  il  se  rendit  à  Ancôuc  en 
1714.  Tartini  resta  plusieurs  années  dans  celte  ville,  étu- 
diant non  seulement  le  violon  ,  mais  se  livrant  encore  à 
des  recherches  profondes  sur  la  production  des  sons  et 
leurs  rapports  mutuels.  Tandis  qu'il  s'occupait  ainsi  des 
questions  les  plus  difficiles,  Coreili  mourait  à  Rome,  lais- 
sant à  Tartini,  sur  l'art  du  violon,  des  principes  que  le 
grand  artiste  U'Isirie  allait  développer  avec  une  rare  intel- 
ligence. Après  six  années  de  séjour  à  Ancône,  Tartini  fut 
nommé  maitrcde  chapelle  de  l'église  de  Saint-Antoine  de 
Padoue.  11  n'avait  pas  encore  quitté  l'Italie,  lorsque,  vers 
ITi.'i,  sur  l'invilaiion  de  l'empereur  Charles  VI,  il  se  rendit 
à  Prague;  il  y  obtint  tous  les  sull'rages  ,  donna  quelques 
conseils  aux  artistes  allemands,  à  Slaniilz  surtout,  qui  de- 
vait représenter  son  école  a  Manheim  ;  et  après  ujic  absence 
de  trois  années,  il  revint  en  Italie,  à  Padoue  ,  qu'il  ne  de- 
vait plus  quitter.  C'est  là  qu'il  mena  juscju'à  sa  mort  une 
vie  paisible,  retirée,  modeste,  qui  contrastait  singnlièreiucnt 
avec  les  duels  et  les  écarts  de  sa  jeunesse,  dont  Padoue 
n'avait  pas  lout-à-fait  perdu  le  souvenir.  Le  caractère  aca- 
riâtre de  sa  femme,  de  celle  pour  laquelle  il  avait  compro- 
mis sa  librrlé ,  presque  son  honneur,  tjoubla  seul  cette 
existence  dévouée  tout  entière  a  l'art  dans  lequel  Tartini 
cherchait  ses  plus  vives  émotions. 

lin  féviier  1770 ,  Tartini ,  attaqué  du  scorbut,  mourut 
entre  les  bras  de  Nardini,  l'un  de  ses  meilleurs  élèves.  Durant 
ces  quarante  années  que  Tartini  resta  à  Padoue,  jamais, 
malgré  ses  nombreux  travaux,  sot)  grand  âge,  il  ne  discon- 
tinua son  service  de  maître  de  cha[)elle;  et  chaque  diman- 
che une  foule  empressée,  accourue  souvent  des  extrémités 
de  riialie,  parfois  même  des  pavs  étrangers,  venait  enten- 
dri;  Tartini  jouer  l'adagio  de  la  belle  sonate  del  imperalor, 
et  chaque  fois  son  imagination  trouvait  de  nouvelles  et  pré- 
cieuses inspirations. 

yuan/.,  célèbre  musicien  allemand,  a  porté  sur  Tartini 
un  jugenii'iil  sévère,  le  trouvant  plus  habile  que  sensible, 
disant  même  de  son  jeu  :  »  C'est  bien  ,  c'est  diflieile  ,  mais 
cela  ne  va  pas  au  cœur.  »  Ce  jugement  ne  parait  pas  fondé. 
Hien  qu'on  ait  reproché  à  Tarliui  de  trop  multiplier  les 
irilles  et  les  orneuu'iils  dans  son  jeu  cl  dans  ses  composi- 
liONS,  son  (aient,  d'après  de  nombreuses  autorités,  avait  de 
la  grandeur,  du  chiirme  ,  et  de  l'expression.  «  Le  violon, 
liirinoiiieiix  ,  toiichml  et  plein  de  grâce  sous  l'archet  de 
Tartini.  n  écrit  M.  IS.dllol  au  conimeiicenienl  de  sa  Mé- 
thode de  viiilon,  a  pris  pour  la  première  fois  une  expression 
dramaliiiue  dans  ses  Uilagios.  » 

Tarlini  a  fondé,  en  l7iS,  a  Padoue,  son  école  do  violon, 
dont  |.s  élèvi;»  onl  propagé  les  principes  dans  tous  les  pays, 


et  dont  les  traditions  se  sont  transmises  jusqu'à  nous  par 
les  artistes  les  plus  reniai qnahles.  Corelii  avait,  pour  ainsi 
dire,  posé  les  premières  règles  de  l'art  du  violoniste  ;  il  avait 
écrit  des  sonates  dans  lesquelles  se  trouvaient  des  chants 
larges,  expressifs,  des  traits  difficiles,  des  exercices  raison- 
nés,  soit  pour  le  doigté,  soit  pour  la  conduite  de  l'archet. 
Tarlini  suivit  les  principes  posés  par  Corelii,  et  poussa  plus 
loin  ses  savantes  investigations.  Il  réunit  dans  des  traités 
S))éciaux  les  règles  que  l'expérience  réfléchie  de  son  art  lui 
avait  révélées.  11  a  écrit,  outre  un  grand  nombre  de  sonates 
et  de  concerlos,  un  ouvrage  iniiiulé  Art  de  l'archet;  un 
autre  recueil.  Leçons  pratiques  sur  le  violon  ;  des  Leçons 
sur  les  divers  genres  d'appoggialures,  de  Irilles,  dont  ilavait 
été  si  prodigue  dans  ses  compositions;  etc. 

Nous  avons  déjà  nommé  Stamiiz,  qui  dirigeait  l'école  de 
violon  de  Manheim,  d'après  les  enseignements  de  l'école 
italienne.  En  France,  tous  ces  grands  artistes  qui  onl  fondé 
d'une  si  brillante  façon  notre  école  de  violon  sont  des  élèves 
de  Tartini,  ou  du  moins  onl  puisé  à  la  source  la  plus  immé- 
diate les  excellentes  traditions  de  ce  grand  mailre.  Gaviniès, 
surnommé  dans  sou  temps  le  Tarlini  français,  suivait  les 
règles  de  l'école  de  Padoue.  Viotti ,  qui  eut  une  si  directe 
influence  sur  l'art  du  violon  en  France,  avait  reçu  à  Turin 
des  leçons  de  Pugnaui,  son  compatriote,  l'un  des  élèves  les 
plus  habiles  de  Tartini.  Enfin  aujourd'hui  M.  liaillot,  qui 
représente  certainement  au  Conservatoire  les  plus  pures 
(loi'lrines  de  l'enseignement  du  violon,  a  reçu  de  Pollani  et 
de  Vioui  les  préceptes  à  l'aide  desquels  Tarlini  a  conslilué 
en  Italie  l'art  du  violon. 

A  Padoue,  sur  le  Pralo,  une  statue  a  été  élevée  à  Tartini; 
c'est  une  oeuvre  peu  remarquable  sous  le  rapport  de  l'art. 


LA  PENNATULE. 


Cet  animal  fort  curieux  est  ainsi  nommé  parce  qu'il  res- 
semble à  une  plume  ;  mais  ce  qui ,  au  premier  abord ,  a 
l'apparence  d'un  seul  animal,  est  réellement  une  agglo- 
mération de  petits  individus  disposés  sur  les  barbes  de  celte 
espèce  de  plume,  el  réunis  entre  eux  par  une  partie  com- 
mune qui  est  elle-même  vivante. 

Les  pennatules  sont  toujours  flollantes  et  se  trouvent  con- 
stamment en  liante  mer.  Elles  sont  entraînées  par  les  cou- 
rants comme  les  méduses  (1833,  p.  1 19).  C'est  par  la  con- 
traction de  la  portion  renflée  et  postérieure  de  la  lige  el  par 
celle  des  ailerons  que  l'animal  se  meut  sans  pouvoir  se  di- 
riger dans  l'intérieur  des  eaux  ;  el  on  n'admet  point  que  les 
polyjies  composants  conspirent  tous  par  des  mouvements 
harnionihés  pour  imprimer  à  la  niasse  totale  une  direction 
dans  des  sens  déterminés. 

On  dislingue  dans  une  pennalule  trois  parties  :  le  corps 
ou  la  tige,  les  baibes  ou  ailerons  de  la  lige,  el  les  petits 
individus  qui  sont  des  polypes. 

La  lige  est  composée  de  deux  portions;  une  antérieure 
sur  les  côtés  de  laquelle  sont  attachés  les  ailerons  qui  res- 
semblent aux  barbes  d'une  plume,  et  une  postérieure  qui 
est  libre.  Celle  dernière  ressemble  à  un  cœur  allongé,  el 
olire  à  son  extrémité,  qui  est  obtuse,  un  Irbu  aveugle  que 
Linné  avait  pris  à  tort  pour  la  bouche  de  la  pennalule. 
I  L'antre  extrémité  de  celle  portion  se  continue  avec  la  por- 
I  lion  antérieure  de  la  tige,  avec  celle  qui  est  garnie  de 
j  barbes  sur  lesquelles  les  polypes  implanlés  obliquement, 
soiil  répartis  irrégulièrcnienl. 

Lorsqu'on  dissèque  une  pennalule,  on  Ironve  dans  l'in- 
léiietir  de  la  substance  charnue  de  la  lige  une  bagHolle 
d'une  subslance  de  nature  cah  aire  d'un  blanc  grisâtre  et 
renfermée  dans  une  membrane  proiire  fort  mince  et  1res 
serrée;  celle  baguette  est  aplatie,  el  offre  en  dessus  el  eu 
dessous  deux  rainures  ,  une  à  droite  cl  l'antre  à  gauche 
pour  l'insertion  d'une  membrane  plisséc.  Kn  raison  de  sa 
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nature  pierreuse,  la  baguette  ou  l'axe  calcaire  est  fort  roide, 
cependant  un  peu  flexible,  surtout  vers  rextréniité  anlé- 
lieure.  Son  accroissement  se  fait  par  cette  exlrt'milé  qui  est 
un  peu  recourbée  en  dessous.  Elle  est  sécrétée  par  la  mem- 
brane line  qui  l'enveloppe. 

Il  y  a  dans  l'épaisseur  de  la  substance  cbarnue  qui  en- 
veloppe celte  baguette,  (rois  cavités  dont  une  médiane  su- 
périeure ou  dorsale,  et  deux  latérales,  unedecbaque  côléde  , 
l'axe.  F,a  cavité  supérieure,  qui  est  assez  grande,  diminue  vers 
i'extrénjilé  antérieure,  où  l'on  voit  un  véritable  orifice.  Il 
faut  remarquer  aussi  que  sur  chaque  paroi  Intérale  de  la  ca- 
vité médiane  supérieure,  on  voit  des  brides  formant  des  loges 
cellulenses  qui  semblent  s'ouvrir  dans  le  tissu  vivant  de  la 
plume.  Les  barbes  ou  ailerons  polypifères  sont  plus  grands 
au  milieu  de  la  tige  qu'à  l'extrémité.  Le  bord  postérieur  de 
ces  ailerons  est  subdivisé  en  lames,  et  ce  sont  ces  lames 
qui  soutiennent  ces  polypes.  Au  bord  inférieur  de  chaque  ; 
lame  on  voit  un  faisceau  de  petits  fdets  blancs  durs  très  ' 
cassants.  On  a  considéré  ces  aiguilles  calcaires  du  tissu  de  ^ 
la  pennatule  comme  les  analogues  de  celles  beaucoup  plus  | 
petites  observées  par  M.  Guillon  dans  le  tissu  des  éponges,     i 
Les  polypes  de  la  pennatule  ont  la  forme  d'une  bourse  | 
divisée  en  deux  portions  par  un  étranglement  ;  de  ces  deux  i 
portions,  l'une  comprend  les  viscères  digestifs  et  les  sacs  ; 
des  œufs  ou  gemmules  qui  sont  assez  apparents;  l'autre 
portion  du  polype  est    le  rendement  de    la  bouche  dont 
l'orifice  arrondi  esl  entouré  par  huit  tentacules  pinuées. 
L'axe  de  ces  tentacules  est  creux,  et  on  y  trouve  une  ma-  ■ 
lière  colorée.  Outre  ces  huit  tentacules,  chaque  polype  pré-  | 
sente  encore  à  la  bouche  huit  corps  arrondis,  noirs  et  sail- 
lants en  dedans  de  chaque  tentacule. 

D'après  celle  description,  on  voit  qu'une  pennatule  est 
un  corps  organisé  paré ,  symétrique  ,  composé  d'un  tissu 
charnu  coniraclile  et  soutenu  par  une  partie  solide  calcaire, 
et  d'un  autre  tissu  spongieux  susceptible  de  se  gonller  par 
l'introduction  de  l'eau  ,  et  que  ce  corps  est  en  communica- 
tion  organique  avec  un  nombre  considérable  de  petits  ani- 
maux à  bouche  entourée  d'un  rang  de  tentacules  pinnées, 
et  offrant  un  sac  d'oeufs  qui  se  développent  dans  le  tissu 
même  de  la  pennatule. 

Les  phénomènes  qu'offre  un  animal  aussi  singulier,  puis- 
qu'il est  un  composé  d'un  nombre  considérable  d'animaux 
parfaits  dans  leur  nature,  sont  très  curieux  à  connaître. 
En  effi't,  la  nourriture  que  les  circonstances  mettent  à  la 
portée  d'un  des  individus,  le  nourrit  lui-même  et  prolile 
à  tous  les  autres  individus  et  à  la  masse  commune  qui  les 
unit.  C'est  cette  masse  commune  vivante  et  contractile  qui 
est  l'organe  de  la  locomotion.  Tous  les  individus  sont  em- 
portés à  la  fois  par  les  mouvements  de  cette  partie  com- 
mune, sans  que  leurs  mouvements  particuliers  juiissent  y 
faire  obstacle. 

Quant  à  l'accroissement  et  à  la  manière  dont  une  penna- 
tule avant  de  mourir  se  reproduit  par  ses  œufs  ou  gemmule, 
on  doit  être  porté  à  croire  que  c'est  la  masse  commune  qui 
se  développe  et  s'accroit  la  première ,  et  qu'après  que  ses 
ailerons  sont  bien  formés,  on  voit  apparaître  les  petits  ani- 
maux. Mais  on  connaît  si  peu  les  mœurs  des  pennatules, 
qu'on  est  réduit  à  faire  des  conjectures  avant  d'avoir  ob- 
servé la  reproduction  de  ces  singuliers  animaux. 

SI.  de  lîlainville,  auquel  sont  dus  ces  détails  sur  l'his- 
toire naturelle  des  pennatules  (voy.  Dict.  de  Levrault,  t.  ÔH, 
an.  Pennatule],  cite  la  narration  de  Boliadsch,  qui  a  ob- 
servé une  pennalulc  vivante  :  "  Le  tronc  vers  le  sommet  se 
"Contractait  circulaircment,  et  il  en  résidlait  une  zone  qui 
»  successivement  s'avançait  jusqu'à  l'autre  exirémilé,  après 
o  quoi  elle  passait  sur  la  tige  et  ne  s'évanouissait  que  lors- 
1' qu'elle  arrivait  à  sa  pointe;  à  peine  élait-elle  terminée, 
«qu'il  en  recommençait  un  autre  au  sommet,  et  ainsi  con- 
V  tinuellemenl ,  en  sorte  qu'il  semblait  qu'un  globe  un  peu 
•>  comprimé  courait  dans  toute  la  longueur  de  la  pennatule  ; 
»  en  outre,  l'extrémité  du  corps  de  la  pennatule  tantOt  se 


'I  courbait  comme  un  hameçon  et  tantôt  se  redressait  com- 
»  plélement  ;  ce  qui  provient  sans  doute  du  mouvement 
"de  l'osselet;  aussi  voyait-on  le  sinus  de  cette  extrémité 
»  s'augmenter  ou  diminuer  avec  ces  mouvements.  Les  ai- 
»  lerons  exécutaient  quatre  sortes  de  mouvements,  c'est- 
»  à-dire  en  avant,  en  arrière,  en  haut  et  en  bas.  Qu;i::l 
M  à  ceux  des  polypes,  ils  étaient  irréguliers  et  dans  tous  les 
»  sens.  »  • 

Chaque  polype  agit  donc  indépendamment  de  tous  les 
autres  et  de  son  voisin;  et,  en  remuant  .ses  tentacules, 
il  n'a  en  vue  que  de  saisir  les  petits  animaux  dont  il  fait  sa 
proie. 

Les  pennatules  ont  été  vues  dans  toutes  les  mers:  on 
n'en  connaît  qu'un  petit  nombre  d'espèces  dont  quelques 
unes  sont  de  la  Méditerranée,  savoir  ;  la  pennatule  gra- 
nuleuse, la  pennatule  grise,  la  pennaiule  rouge.  Celte  der- 
nière se  trouve  aussi,  mais  plus  rarement,  dans  l'Océan 
même,  dans  la  Manche  et  sur  les  côtes  d'Angleterre, 


PKOCÉDÊ  Di:  iiV.\  DE  TCNIS  POUR  DIMIXCER  LE  NOMBH!; 
DES  PLAIDECIiS. 

Dans  la  régence  de  Tunis  ,  deux  lîerbers  ,  sans  douie 
d'origine  normande,  avaient  acheté,  l'un  des  oeufs,  rau.rc 
une  poule.  Ils  eurenfrexcellcute  idée  de  faire  féconder  les 
œufs  par  la  poule  ,  élaut  bien  entendu  que  les  fruits  de  la 
couvée  seraient  partagés,  ilai*;,  chose  imprévue,  un  nom- 
bre impair  de  poussins  vint  au  monde.  N'ayant  pu  s'en- 
tendre sur  le  partage,  nos  lîerbers  prirent  le  parti  d'aller 
soumettre  leur  différend  au  bey  de  Tunis,  qui  chaque  jour, 
de  dix  heures  à  midi,  rend  en  personne  la  justice  à  ses  su- 
jets, comme  autrefois  nos  seigneurs  féodaux,  et  même  quel- 
ques uns  de  nos  rois. 

La  poule,  les  poussins  et  les  deux  plaideurs  en  sa  pré- 
sence, le  bey  de  Tunis,  d'abord  aussi  embarrassé  que  le  roi 
Salomon  dans  une  circonstance  analogue  ,  mais  prenant 
tout -à-coup  son  parti,  ordonna  de  reraetlre  la  mère  et  les 
petits  à  son  cuisinier,  et  d'appliquer  cent  coups  de  bâton 
sur  la  plante  des  pieds  à  chacun  des  deux  plaideurs,  «  alin, 
»  dit-il ,  doter  à  l'un  et  à  l'autre  tout  amour  inutile  des 
»  procès  à  l'avenir.  » 


Il  serait  à  désirer  qu'on  ne  considérât  les  premières  édi- 
tions des  livres  que  comme  des  essais  informes  que  ceux 
qui  en  sont  auteurs  proposent  aux  personnes  de  Ictlres  pour 
en  apprendre  leurs  sentiments;  et  qu'ensuite,  sur  les  diffé- 
rentes vues  que  leur  donneraient  ces  différentes  personnes, 
ils  y  travaillassent  tout  de  nouveau  pour  meure  leurs  oi^- 
vrages  dans  la  perfection  oii  ils  sont  capables  de  les  porter, 

Nicole. 


VOCABULAIRE  PITTORESQUE  DE  MARINE. 

(Suite. — Voy.  p.  127,139,  188, 7a5.) 

Cabaner  une  embarcation ,  c'est  la  mettre  sens  dessus 
dessous;  elle  forme  alors  une  espèce  de  cabane. 

En  I8ÔO,  un  bàlimentde  commerce  français,  surpris  par 
un  ouragan  dans  les  parages  du  Bengale,  toucha  sur  un 
banc  et  se  brisa.  Tout  périt,  hors  quatre  marins  qui  s'étaient 
emparés  d'un  bateau  épargné  par  l'ouragan.  Jetés  sur  !e 
dangereux  rivage  de  l'île  Sangor,  à  l'entrée  de  l'Hoogly,  :- 
se  mirent  en  quête  de  nourriture  :  d'-s  coquillages  et  queUiucs 
poissons  morts  laissés  par  la  mer  sur  le  rivage  s'étaient  d  j.i 
offerts,  lorsqu'ils  virent  sur  la  terre  molle  l'empreinte  en- 
core fraîche  d'une  patle  de  tigre.  .4perc  vaut  bientôl  deux 
tigres  énormes  qui  s'avançaient  vers  eux  à  travers  les  her- 
bages, ils  cabanèrent  lenr  bateau ,  cl  se  blouirenl  dessous. 
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Les  ligres  s'en  approchèrent,  et  après  avoir  flairé  la  curée 
que  le  bateau  leur  déroijait,  ils  sautèrent  dessus,  se  ruè- 
rent en  cent  façons.  En  creusant  la  terre,  ils  parvinrent  à 
passer  leurs  pattes  par-dessous  le  bateau  ;  elles  furent  aus- 
sitôt abattues  à  coups  de  Iiacliot.  Les  deux  ligres  par  leurs 
rugissements  en  attirèrent  d'autres.  Chaque  patte  qui  se 
présentait  sons  l'embarcation  y  restait  coupée.  —  Ces  qua- 
tre marins  furent  pouitant  sauves.  La  nouvelle  du  nau- 
frage étant  parvenue  à  Kedjerce,  l'administrateur  anglais 
avait  f.iit  explorer  le  rivage  de  l'ile  Sangnr. 

Cadicstan,  treuil  vertical  qu'on  fait  tourner  au  moyen 
de  barres  l:orizontales  qui  le  traversent,  et  autour  duquel 
.se  roule  un  câble.  Cette  macliinesert  aux  travaux  qui  exi- 
gent une  grande  force,  comme  lever  les  ancres,  guinder  les 
mâts.  On  peut  juger  de  sa  puissance  par  le  halage  et  l'érec- 
tion de  l'obélisque  de  Luxor.  (Voy.  1857,  p.  ô.) 

CAn;Li,or,  j.elit  morceau  de  bois  façonné  an  tour,  qui 
reçoit  d.ms  une  cannelure  pratiquée  au  milieu  de  sa  longueur 
MA  amarrage  ou  petite  ligne;  — chcvilUs  dont  on  garnit 


les  râteliers  disposés  sur  les  gaillards  pour  y  attacher  les 
manœuvres  courantes.  Les  matelots  donnent  le  sobriquet 
de  cabillots  aux  soldats  rangés  en  bataille. 

Cabine.  Notre  première  gravure  représente  la  cabine 
d'un  brig  du  commerce.  De  chaque  côté  ?ont  des  cabinets 
au  fond  desquels  les  cabanes  ou  couchettes  sont  jilacées  con- 
tre la  muraille ,  à  peu  près  comme  des  armoires  fermées  par 
des  rideaux  au  lieu  de  portes.  Il  y  a  deux  coucbctles  l'une 
au-dessus  de  l'autre-,  sous  la  couchette  inférieure  on  place 
les  malles  et  efl'els  des  officiers  on  des  passagers.  L'espèce 
d'armoire  ornée  d'une  glace  que  l'on  voit  entre  les  croisées 
n'est  que  lignrée  :  c'est  une  cloison  ou  tnyau  qui  sert  à 
mas:|ucr  la  mèche  du  gouvernail.  Le  buiïet  qui  se  trouve 
au-dessous  est  aussi  figuré  pourdéguiser  autant  que  porisible 
l'irrégularité  que  cause  en  cet  endroit  la  forme  extérieure 
de  l'arrière  du  navire.  A  la  claire-voie  (croisée  du  haut) 
est  une  boussole  renversée.  Toutes  les  cabines  ne  sont  pas 
disposées  comme  celle-ci.  Bans  la  plupart  il  n'y  a  point  de 
cabinet  :  les  couchettes  sont  fi\ées  contre  la  muraille  de  la 


(  C&bi&c  i.!')  n  brig  nisrcli..DJ.} 


rabir.c  comme  elles  lo  sont  ici  contre  la  muraille  des  cr:- 
bincts.  La  cabine  est  alors  ,  tout  à  la  fois  et  en  commun , 
:-alon,  salle  à  manger  cl  chambre  à  coucher.  Les  boiseries 
de  la  cabine  des  navires  installés  avec  luxe  sont  ordinaire- 
ment en  bois  d'acajou  ,  d'érable  cl  de  citronnier. 

Cahi.i:,  cordage  qui  sert  à  amarrer  un  bâtiment,  à  le 
tenir  à  l'ancre,  etc.  La  longueur  ordinaire  d'un  câble  est  de 
120  brasses,  et  l'on  évalue  son  poids  au  double  du  poids  de 
son  ancre.  Depuis  quelques  années,  on  remplace  le  cable  de 
rhanvre  par  une  chaîne  en  fer,  dont  les  anneaux  s'appellent 
maillou.i.  L'invention  des  rdblcs-vliaîncu  est  due  au  ca- 
pitaine anglais  Samuel  llrovn  ;  ses  essais  datent  de  1808. 
M.  Ilurton  les  a  perfectionnés  en  1812.  SL  lîéchanicil,  odl- 
cier  de  la  marine  française,  a  inventé  un  appareil  nommé 
stopper,  pour  faciliter  l'usage  des  cihlos-chaines.  JL  lîar- 
botin,  autre  officier  français,  a  fait  adopter  dans  le  même 
but  une  machine  connue  sous  le  nom  de  liiigucl. 

Caiiotagi;,  navigation  de  cap  en  cap,  sir.s  perdre  la 
terre  de  vue;  c'est  le  petit  cabotage.   Le  grand  cabotage. 


pour  les  navires  français,  s'i'tcnd  à  toute  la  Méililerranée, 
à  la  Ilallique.à  l'Islande,  et  même  à  'l'errc-Neuve.  —  Ca- 
boteur, marin  qui  cabote;  ealoticr,  bâtiment  qui  sert  au 
cabotage;  maiire  an  cabotage,  celui  qui  commande  un 
cabolicr. 

Cacatois,  ce  sont,  dans  les  grands  bâtiments,  les  petits 
mâts  que  l'on  grée  au-dessus  des  mâts  de  perroquet;  ils 
ont  leur:;  vergues,  leurs  voiles  et  leurs  bonnettes  comme  les 
autres  mâts;  sur  leurs  flèches  ,  on  élablit ,  dans  les  beaux 
temps,  des  cacatois  volants  ou  papillons. 

CADiti:,  lit  suspendu  à  l'usage  des  officiers,  des  premieis 
niaitres  et  des  passagers.  Les  cadres  des  malades  ne  sont 
pas  suspendu». 

CAGNAlit),  forte  toile  peinte,  étendue  au-dessus  du  pont 
pour  abriter  les  hontmes  de  quart. 

Caoiîiî  ,  petit  navire  hollandais  qui  sert  à  la  pèche ,  au 
petit  cabotage,  et  à  naviguer  sur  les  canaux.  Un  mât  incliné 
sur  l'avant  porte  une  voile  à  livarde  et  une  trinquette.  . 

C\k:  ou  CAÏQtif,  petit  navire  du  Levant;  —  petit  canot 
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(le  l'Archipel;  —  esquif  des  galÎTCs  qui  élait  terminé  en 
poiiues  relevées  de  chaque  bout.  Certains  corsaires  de  la 
mer  Noire  montent  des  caïcs. 

Cale,  la  partie  la  plus  basse  dans  l'inléiieur  d'un  bâti- 
ment. Celle  d'un  bilirnenl  de  l'Etat  se  compose ,  à  l'avant , 
d'un  comparlinient,  qu'on  appelle  la  cale  à  eau,  où  se  pla- 
cent les  caisses  en  tôle  qui  contiennent  les  provisions,  et 
aussi  les  cordages  de  rechange.  Vers  l'arrière  est  la  cale  au 
vin,  dans  laquelle  sont  arrimées  los  pièces  de  vin,  d'cau-de- 
vie,  elc. ,  les  viandes  salées  et  les  farines.  On  trouve  aussi , 


vers  l'arrière,  d'autres  compartiments  qui  sont  :  la  soute  au 
biscuit,  la  soute  aux  voiles,  la  soute  au\  poudres,  la  soute 
au  charbon ,  la  fosse  aux  câbles,  la  fosse  aux  Ifons ,  le  puits 
à  la  chaîne ,  le  parc  aux  boulets,  etc.  —  La  cale  d'un  navire 
du  commerce  reçoit  les  marchandises. 

Les  cales  de  construclion  sont  des  plans  inclinés  sur  les 
bords  des  bassins  ou  de  la  mer,  et  sur  lesquels  on  bâtit  les 
navires.  • — Le  supplice  de  la  cjle  consiste  à  amarrer  le  dé- 
linquant a  un  cordage  passant  dans  une  poulie  au  bout  de 
la  grande  vergue  ;  on  le  laisse  tomber  plusieurs  fois  de  tout 


(Cbebecs.) 


(  CaronaJe. 


(Catimai'OD.) 


son  poids  dans  la  mer ,  et  on  le  rchissc  avec  ce  cordage. 
Le  nom  qu'on  donne  vulgairement  à  ce  supplice  est  la  cale 
mouillée.  La  cale  sèche  n'est  plus  en  usage. 

Cai.er  ,  amener,  abaisser  les  mâts  de  hune  ou  de  per- 
roquet, le  long  du  mai  qui  les  porte.  —  S'enfoncer  dans 
'l'eau  ,  en  parlant  d'im  bâtiment  :  Ce  navire  cale  trop. 

Cai.fat,  ouvrier  chargé  d'enfoncer,  avec  un  fer  et  un 
maillet,  des  cordons  d'étoupc  entre  les  joints  des  bordages  ; 
de  boucher  les  trous  des  boulets  ,  de  sonder  les  piqûres 


des  vers,  d'entretenir  les  pompes,  de  goudronner,  etc.  — 
Calfater;  calfatage. 

Cai.ier  ,  matelot  chargé  du  service  de  la  cale. 

Cai.iounf,  ou  CAYOïîNC  ,  c'ost  Ic  plus  fort  palan  employé 
dans  la  marine.  On  s'en  sert  pour  enibarqirer  et  débarquer 
les  canons  ou  les  embarcations. 

Camditsk,  partie  de  l'entrepont  d'où  les  vivres  sont  dis- 
tribués, trois  fois  par  jour,  à  l'équipage. 

Canatsd,  épiihèie  donnée  à  un  bàiimenl  qui.  par  vice  do 
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constniction  ou  de  son  arrimage,  plonge  par  l'avant  et  se 
relève  avec  peine. 

Ca,\ox.  Les  canons  s'installent  sur  un  affût,  se  placent 
et  s'amarrent  aux  sabords.  Ils  se  distinguent  par  leur  ca- 
libre ou  par  le  poids  de  leurs  boulets  ;  ces  calibres  sont  de 
30,24,  18,  12  et  8.  On  a  renoncé  aux  canons  de  ôC— Ca- 
nonnade, synonyme  d'artillerie. 

CAXONMÈnE  ,  petit  navire  gréé  en  briganlin,  portant 
une  ou  plusieurs  pièces  de  canon ,  et  destiné  à  protéger  les 
côtes,  les  rades,  les  convnis,  ou  à  exécuter  des  descentes. 

Canot,  enibarcnlion  de  la  plus  petite  dimension,  sans 
pont,  à  rames  et  à  voile,  destinée  au  service  d'un  bâti- 
ment. 

Cap,  direction  de  l'avant  par  rapport  à  la  boussole.  Le 
vent  cbange  cap  pour  cap  quand  il  souffle  dans  une  direc- 
tion entièrement  opposée  à  celle  qu'il  avait  auparavant. 

Cap  de  moi^tox  ,  bloc  en  bois,  de  forme  ronde,  percé  de 
trois  trous  placés  en  triangle,  pour  le  passage  des  rides  de 
haubans.  Deux  caps  de  mouton  et  une  ride  passée  en  forme 
de  garant,  forment  une  espèce  de  palan  employé  à  roidir 
et  tenir  les  liaubans. 

Cape,  position  d'un  bâtiment  placé  en  travers  du  vent, 
sous  une  très  i)etite  voilure. 

Capli.aci;,  lowr  que  fuit  un  cordage  sur  la  tète  d'un  n>àt. 
Les  cordages  qui  niainlienneut  les  mâts  sont  capelés  à  leur 
tête.  La  réunion  de  tous  ces  cordages  à  l'endroit  du  màt  où 
ils  sont  capelés,  a  aussi  le  nom  de  capelage.  Les  matelots, 
dans  leur  langage  figuré,  disent  lorsqu'ils  sont  endiman- 
chés :  J'ai  capelé  le  rechange  neuf. 

Capitaine.  Le  grade  de  capitaine  de  vaisseau  correspond 
à  celui  de  colonel  dans  l'armée  de  terre;  le  grade  de  capi- 
taine de  corvette  correspond  à  celui  de  lieutenant-colonel. 
Le  grade  de  capitaine  de  frégate  a  été  supprimé.  —  Celui 
qui  commande  un  navire  marchand  pour  les  voyages  de 
long  cours  .se  nomme  cajjiliiiue  au  long  cours. 

Capon,  appareil  formé  d'un  fort  cordage  passé  dans  les 
clans  percés  au  bout  d'un  bossoir,  et  dans  les  clans  corres- 
pondants d'une  grosse  poulie,  armée  d'un  croc  de  fer.  Le 
capon  sert  à  élever  l'antre  et  à  la  suspendre  à  bord;  ca- 
ponner  l'ancre. 

Capot,  capuchon  en  planches  légères  qui  couvre  l'ouver- 
ture de  l'escalier  de  l'arrière,  à  bord  de  certains  navires  du 
commerce.  Ou  le  nomme  dôme  sur  les  grands  bâtiments. 
—  Lue  embarcation  qui  chavire  fait  capot. 

Cviiaque,  navire  de  couunerce  portugais,  étroit  par  le 
haut  cl  rond ,  mais  fort  élevé  sur  l'eau. 

Caiiaveli.e,  petit  bâtiment  latin  du  Portugal,  et  grand 
navire  de  Turquie. 

Cai'.ca.sse,  charpente  ou  squelette  d'un  bâtiment,  qui 
n'est  pas  encore  revêtu  de  bordages.  —  Navire  qu'on  dé- 
molit. —  llâiiment  coulé  dans  une  rade  ou  à  la  côte,  et 
défoncé  par  la  mer.  —  Enveloppe  en  fer  d'un  projectile. 

Caué.naoi-:  ,  action  de  caréner,  c'est-à-dire  de  réparer 
la  carène  ou  la  partie  submergée  d'un  navire.  Ce  travail  a 
lieu  dans  un  bassin,  sur  un  gril,  on  à  flot  après  l'abattage. 

CvliET  (  Fil  de),  gros  fil  de  chanvre  (|ui  sert  d'élOment 
à  tons  les  cordages. 

C\r(;ai.so.\  ,  l'ensemble  des  diverses  marchandises  dont 
on  emplit  la  cale  des  navires  du  commerce. 

CAniJHE,  nom  des  manœuvres  courantes  appliquées  aux 
voiles  pour  les  relever,  les  retrousser  contre  les  veigues; 
rargiier  les  voiles. 

C  viiLi.vGiiK,  combinaison  de  deux  ou  trois  fortes  pièces 
de  bois  de  chéiie  placées  bout  à  bout  dans  le  fond  d'un 
navire,  La  carlingue  est  la  doublure  intérieure  de  la  quille. 
C'est  sur  la  carlingue  que  s'appuie  le  pied  des  mâts. 

Caiio.nadi:,  espèce  de  canon  court  eu  fer  coulé,  qui 
s'insi.illc  sur  un  châssis  cl  qui  est  à  brague  fixe.  Celte  bou- 
che à  feu  est  ainsi  appelée  du  nom  du  village  Carroii ,  en 
Ecosse ,  oii  fut  établie  la  pi  emière  forge  de  laquelle  sont 


sorties  les  caronades.  Son  boulon  de  culasse  est  un  tenon 
troué  qui  reçoit  un  écrou  où  s'engrène  une  vis  de  poin- 
tage. Sa  large  bouche  laisse  voir  jusqu'au  fond  de  l'àme  de 
la  pièce  qui  n'est  pas  chambrée.  Elle  est  supportée  sur  son 
aITtit  par  un  dé  en  fer  qui  fait  corps  avec  la  caronade.  Ce 
canon,  pesant  un  tiers  de  moins  que  les  autres,  et  étant 
plus  court,  est  préférable  pour  la  manœuvre,  mais  il  a  une 
moindre  portée.  La  caronade  représentée  dans  notre  gravure 
est  un  peu  ancienne;  son  insiallatiou  se  rapproche  de  celle 
des  canons,  dont  elle  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  donner 
une  idée.  (Voy.  p.  ôùS.) 

Cakhé.  Sur  les  fjégates,  c'est  la  chambre  commune  au- 
tour de  laquelle  sont  placées  les  chambres  des  ofliciers.  Au 
centre  est  une  table  qui  sert  aux  repas  de  l'état-major. 

Carrosse,  construction  en  menuiserie  sur  le  pont  à  l'ar- 
rière d'un  navire;  l'intérieur  est  divisé  en  chambres  et  en 
cabanes.  Les  bâtiments  de  commerce,  qui  sont  destinés  à 
porter  beaucoup  de  passagers,  ont  souvent  des  carrosses. 
Cartaiic  ,  cordage  léger  dont  la  destination  est  de  hisser 
ou  descendre  un  oiijct  quelconque. 

Cassé,  se  dit  d'un  navire  dont  les  extrémités  sont  af- 
faissées, ce  qui  le  fait  paraître  bombé  au  milieu. 

CASSE-TiiTi; ,  sorte  de  rets  tendu  à  4  mètres  environ  au- 
dessus  du  pont  des  vaisseaux  et  frégates ,  entre  le  grand  màt 
et  le  mât  d'artimon  ,  et  couvrant  tout  le.  gaillard  d'arrière, 
afin  d'amortir  la  chule  des  poulies  ou  des  cordages  et  même 
des  hommes  qui  pourrai,  iit  tomber  des  hunes.  Ce  filet  ser- 
vit, comme  moyen  de  défense,  au  brave  commandant  de  la 
Guêpe ,  abordée  par  des  péniches  anglaises,  dans  la  baie  de 
Vigs.  Dès  que  les  ennemis  eurent  envahi  le  gaillard  d'ar- 
rière, le  casse-lèle  s'abattit  sur  eux,  et  les  embarrassa  de 
manière  à  rendre  toute  résistance  impossible. 

CvTiMAKO.N,  espèce  de  radeau  composé  de  Ironcs  d'ar- 
bres non  équarris ,  qui  sert  ordinairement  à  faire  la  pèche 
dans  les  Indes  orientales,  et  que  meuvent  deux  ou  trois 
hommes ,  à  l'aide  de  petits  avirons  ou  pagaies.  Sa  forme  est 
un  carré  long,  terminé  en  poinle  à  chaque  bout. 

Le  catimaroh  que  nousa  vous  dessiné  (p.  325)  est  fait  de  trois 
tronçons  de  cocotiers  seulement.  Dans  son  turban,  arrangé 
en  forme  de  casque,  le  patron  porte  les  lettres  et  paquets 
qui  lui  sont  confiés.  Les  chelingues  ,  seules  embarcations 
qui  puissent  passer  sur  les  barres  de  Pouilichéry,  de  Ma- 
dras, etc.,  où  elles  cliavirent  souvent,  remorquent  ordi- 
nairement un  calimaron,  comme  moyen  de  sauvetage. 

Cave.nne,  vastecaserne  destinée,  dans  les  grands  ports 
de  guerre,  à  recevoir  provisoirement  les  marins  levés  pour 
le  service.  —  Cuisine  bâtie  sur  un  quai  dans  les  arsenaux, 
pour  préparer  les  repas  de  l'équipage  d'un  navire  auquel 
les  règlements  ne  permettent  pas  de  faire  du  feu  à  bord. 

Chaland,  allège  à  fond  plat,  à  côtés  droits,  et  dont  l'a- 
vant est  en  saillie.  C'est  nu  magasin  flottant. 

Chai.oipe,  la  i)lns  forte  embarcation  que  porte  un  na- 
vire ;  elle  n'a  poini  de  p"nt ,  et  se  man(euvre  à  la  voile  ou  à 
l'aviron.  Son  emploi  consiste  pri[icipalement  dans  le  trans- 
port des  marc  lia  uilises  lui  des  mu  ni  lions;  elle  .sert  également 
a  lever  et  transporter  les  ancres,  .i  porter  les  câbles,  etc. 
CnALi'T,  lilet  en  forme  de  drague  pour  la  pèche  du  pois- 
son plat.  Les  rrovenraiix  le  nomment  gangui. 

CiiAiMiiiiE.  A  bord  des  grands  bâtiments  de  l'Etat,  cha- 
que oflicier  a  une  chambre  d'environ  deux  mettes  eu  carré. 
Celle  des  ofliciers  généraux  ou  sui)érieurs  est  plus  large.  La 
chambre  du  conseil  a  toute  la  largeur  du  bâliuient,  et  est 
occupi'e  p;ir  le  commamlant. 

CiiAiMKMi  ,  grand  b.ilinieut  (|u'on  emploie  surlont  en 
Hollande.  On  euqilil  d'eau  deux  chameaux  ,  et  on  en  place 
un  cle  chaque  côté  du  vaisseau  qu'on  veut  faire  passer  sur 
un  petit  fond;  ils  se  lienuenl  l'un  l'autre  par  des  câbles 
roidisqui  passent  sous  la  quille  du  vaisseau;  en  vidant  en- 
suiie  l'eau  qu'ils  coniicnnent ,  ils  lloltent  plus  légers  et  I« 
soulèvent. 
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CiiAM  iKii ,  lieu  où  l'on  liavaille  les  bois  de  constiuclion  , 
et  où  l'on  conslriiit  les  vaisseaux.  — 'lins  sui-  lesquels  repose 
la  quille  d'un  bâtiment  en  coiislruclion  ou  en  la.doub. 

CiiAPt£i.LE  (Faire),  fausse  manœuvre  d'un  bàlimenl 
dont  les  voiles  deviennent  masquées  de  pleines  qu'elles 
étaient. 

CiiAUf!!-; ,  ensemble  des  objets  contenus  dans  la  cale  d'un 
bàtimeni.  L'ji  navire  est  cliaigé  à  morte  charge  quand  on  y 
a  place  di's  niardiandises  jusqu'à  l;i  dernière  limite  tracc'e 
par  les  lois  de  navigabilité.  Un  navire  est  en  cbarge  lors- 
qu'il attend  les  marcliaudises.  Un  bâtiment  de  charge  est 
celui  qui  a  été  construit  de  manière  à  ce  que  sa  cale  pré- 
sente la  plus  grande  capacité  possible.  —  Chargeme/it  est 
synonyme  de  charge  en  termes  de  commerce. 

CiiAit.MEii ,  espèce  de  barrique  en  forine  de  cône  tron- 
qué, garnie  d'un  liltre  et  d'un  robinet,  contenant  l'eau  mon- 
tée sur  le  pont  p"ur  désaltérer  l'équipage  entre  les  repas. 

Chaute-pautie,  police  de  chaigement,  acte  d'affrè- 
tement. (Voyez  Affréter. ) 

Chasse  ,  course  d'un  bàiimont  de  guerre  dans  le  but  d'en 
joindre  un  autre.  Celui  qui  fuit  reçoit  une  chasse  ou  prend 
chasse;  le  premier  lui  donne  ou  appuie  la  chasse. 

CmssE-MAUiiE  ,  petit  bâtiment  ponté,  employé  au  petit 
cabotage,  et  dont  l.i  marche  est  avantageuse,  surtout  pour 
gagner  contre  l'obliquité  du  vent.  Il  porte  deux  mâts  in- 
clinés sur  l'arrière,  surtout  le  grand  mât ,  et  souvent  un 
troisième  dit  tapecu. 

Cihssi;k.  Un  bâtiment  chasse  sur  ses  ancres  lorsqu'il  ne 
peut  opposer  une  résistance  suflisanie  à  la  tempête  qui  le 
pousse  au  rivage  ou  sur  d'autres  navirrs  plus  près  de  lui. 

CiiATiE,  grand  CI  oc  en  fer,  à  trois  ou  quatre  branches, 
qui  sert  à  retirer  du  fond  de  l'eau  un  câble  tendu  sans  lever 
l'ancre.  —  Bâtiment  cabotier  en  usage  dans  quelques  petits 
ports  de  la  Bretagne. 

CiiEBEC,  petit  navire  delà  Méditerranée  gréé  à  trois  mais, 
porlaiit  voiles  pointues  et  voiles  carrées  ;  le  mât  de  misaine 
penché  vers  l'avant,  les  drux  autres  à  peu  près  droits. 

Notre  gravure  représente  unchebecà  voiles  latines  vu  par 
le  bossoir.  Dans  le  fond  un  cbebec  à  trait  carré  ^niàlé  a 
pible  ,  mouillé,  vu  par  la  hanche.  (  Voy.  p.  52o.) 

CiiEi.ixcLE,  embarcation  légère,  en  usage  sur  les  côtes 
de  Coromandel,  et  qui  ne  navigue  qu'à  l'aviron. 

Chicaner  le  ve.nt,  c'est  vouloir  rappiocber  outre  me- 
sure le  cap  d'un  bâtiment  sous  voiles  du  point  de  l'hoiizou 
d'où  soiiflle  la  brise. 

CuouQtER,  liler  ou  lâcher  un  peu  un  cordage  soumas  à 
une  grande  tension. 

Ciiiuyi'ET,  bloc  de  bois  dont  on  coiffe  un  mât ,  et  qui 
sert  à  maintenir  le  mât  superposé  au  premier.  Lechouquet 
est  percé  d'un  trou  carré  qui  seit  à  le  capelersur  la  tète  du 
mât  inférieur,  et  d'un  trou  rond  pour  laisser  passer  libre- 
ment le  mât  jilacé  au-dessus. 

Clxci.EK  se  dit  en  parlant  de  la  route  sur  laquelle  on  gou- 
verne :  Cingler  à  l'ouest. 

Cl^iEAiix.  Les  voiles  sont  en  ciseaux,  lorsque  le  vent 
venant  droit  de  l'arrière,  une  embarcation  qui  n'a  que  des 
voiles  auriques  les  dispose  l'ujie  à  droite,  l'autre  à  gauche, 
de  façon  à  ce  que  la  surface  de  chacune  soit  entièrement 
livrée  au  vcnl.  (Voy.  la  gravure,  p.  3i8.  ) 

CiVADiÈisE.  On  appelle  ainsi  une  vcigue  et  sa  voile  pla- 
cées transieisalement  sous  le  mât  de  beaupré. 

Clan,  ouverture  faite  dans  la  caisse  d'une  poulie  pour 
y  recevoir  le  rouet  sur  lequel  roule  le  cordage. 

Clapotis,  cup.itack,  agitation  de  la  mer  qui  forme 
une  multitude  de  petites  lames  en  divers  sens,  et  dont  on 
entend  le  bruit  particulier  à  quelque  distance.  La  mer  alors 
est  clapoteuse. 

Classes,  système  de  recrutement  pour  notre  mai  inc  mili- 
taire. Tout  homme  de  mer  remplissant  les  con.liiious  <l'âge 
et  de  navigation  prescrites  par  la  loi.  est  inscrit  an  bureau 


des  classes  de  son  quartier.  Il  est  susceptible  d'être  levé 
jusqu'à  l'âge  de  cinquante  ans. 

Claveci.v,  partie  de  la  dunette  d'un  vaisseau  consacrée 
à  la  distribution  des  chambres  des  ofliciers. 

Cli.n  ,  manière  de  border  une  embarcation,  en  disposant 
chaque  bordage  de  façon  à  recouvrir  celui  de  dessous  d'un 
pouce  environ ,  et  à  les  clouer  ensemble. 

Clin-foc,  foc  très  léger  qui  s'amure  sur  l'extrémité  da 
bout-dehors  de  beaupré  ou  mât  de  clin-foc. 

Coiffer.  Un  bâtiment  coiffe  lorsque,  cinglant  à  pleines 
voiles,  il  reçoit  tout-à-coup  le  vent  sur  l'autre  face  de  ces 
mêmes  voiles. 

Coiffes,  ce  sont  deux  poutres  dont  la  longueur  est  égale 
à  celle  du  bâtiment,  et  qui  servent  de  fondation  au  ber 
supportant  le  vaisseau  avant  sa  mise  à  l'eau. 

Conserve.  Plusieurs  bâtiments  naviguent  de  conserve 
quand  ils  font  loule  ensemble. 

CoNTUt-AMiKAL  ,  troisième  grade  dans  l'armée  navale, 
correspondant  à  celui  de  maréchal-de-camp. 

CoNvoi  ,  réunion  d'un  certain  nombre  de  bâtiments 
marchands  naviguant  de  conserve,  et  sous  l'escorte  d'un 
ou  de  plusieurs  bâtiments  de  guerre. 

Coq,  cuisinier  de  l'équipage. 

CoQLE,  bâtiment  sans  charge,  munitions  ni  agrès. 

ConDAGE,  terme  générique  pour  toutes  les  cordes,  ma- 
nœuvres et  amarres  d'un  navire. 

CoiiDE.  Bout  de  corde,  coups  de  corde,  corde  de  la 
cloche.  Dans  les  autres  cas,  on  dit  cordage,  manœuvre  ou 
filin. 

Corne,  sorte  de  vergue  qui  s'appuie  sur  le  bas  mât  d'ar- 
timon ,  et  sert  à  supporter  la  briganline. 

CoiiNKïTE ,  pavillon  en  élamine  aux  couleurs  nationales, 
de  la  forme  d'unoirré  long;  la  partie  rouge  est  fendue  et 
représente  deux  langues  pointues.  La  cornette  est  le  signe 
dislinctif  de  l'officier  qui  commande  une  réunion  de  trois 
bâtiments  de  guerre  au  moins. 

CoRFS-MORT.  Câbles  ,  chaînes  ,  convenablement  instal- 
lés, solidem.Mit  tenues  au  fond  par  des  a^icres  em])enne- 
lées ,  et  qui  servent  à  tenir  des  bâtiments  au  mouillage. 

Corsaire  ,  bâtiment  armé  en  guerre  par  des  particuliers, 
avec  l'autorisation  du  gouvernement,  pour  faire,  pour  leur 
propre  compte,  des  prises  sur  le  commerce  des  nations  en- 
nemies. On  donne  le  même  nom  aux  marins  qui  montent 
ces  navires,  et  quelquefois  aussi  aux  pirates. 

Corvette  ,  bâtiment  de  guerre  Du  et  léger  qui  prend 
rang  entre  le  brig  et  la  frégate.  La  corvette  est  ordinaire- 
ment armée  de  vingt  à  vingt-six  caronades. 

Cosse,  sorte  d'anneau  de  fer  plat,  cannelé  sur  sa  circon- 
férence extérieure,  pour  recevoir  un  cordage  qui  l'enve- 
loppe en  se  repliant  sur  hii-mème. 

CoiBAiS  ,  embarcation  de  luxe  en  usage  sur  les  côtes  du 
Japon  ,  et  qui  navigue  à  l'aviron. 

Couler,  ou  couler  bas.  Couler  plutôt  que  de  se  rendre 
est  une  glorieuse  fin  pour  un  bâtiment  de  gueire.  La  marine 
française  compte  plusieurs  exemples  de  ce  dévouenunl  hé- 
roïque :  le  vaisseau  le  Vengeur,  au  combat  du  13  prairial  an 
Il  (voy.  1856,  p.  SI);  le  vaisseau  le  Redoutable ,  à  la  suite 
du  combat  de  Trafalgar,  etc. 

Coi;rir,  faire  de  la  toute.  Deux  bâtinienis  courent  à 
contre  bord  quand  leur  direction  est  entièrement  opposée. 

CouRONNEMFNT ,  extrémiié  élevée  et  arrondie  de  la 
poupe.  Le  couronnement  est  orné  de  sculptures  et  do  pei>;- 
tures. 

Cours  Voyage  de  long) ,  se  dit  par  opposition  à  cabo- 
tage; mais  on  peut  voir,  à  ce  dernier  mot,  que  les  voyages 
du  grand  cabotage  sont  qucl(|Upfois  fort  longs,  les  règlements 
ayant  étendu  le  domaine  du  grand  cabotage  en  faveur  des 
maîtres  caboteurs,  dont  on  n'exige  pas  les  mêmes  conditions 
de  capacité  que  des  capitaines  au  long  cours. 

COUTIT.K,  intervalle  entre  deux  bordagcs,  ou  |)ièccs  de 
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conslruclion  que  l'on  remplit  par  un  ti-r\v,iil  en  calfatage. 

Craqi  BLiN,  nom  de  mépris  donné  par  les  marins  à  tout 
navire  d'une  construclion  peu  solide. 

Cr.oiSEir, ,  bâtiment  de  guerre  chargé  de  naviguer  dans 
un  paragc  déterminé  pour  veiller  à  l'arrivée  d'un  navire  nu 
d'une  flotte ,  pour  recevoir  des  messages,  etc.  —  Croisière, 
action  de  croiser;  ensemble  des  vaisseaux  qui  croisent. 

Cl  EiLLiii  un  cordage,  le  plier  en  rond. 

Clleh,  reculer. 

Cutter  ou  cotiie,  petit  bâtiment  de  guerre  à  un  mât  ; 
il  grée  une  brigantine,  un  hunier,  un  perroquet,  une  Qcche- 
en-cu,  un  foc  et  une  trinquette.  Il  grée,  en  outre,  une  voile 
de  fortune  pour  le  grand  largue  et  le  vent  arrière.  Les  co- 


tres sont  armés  de  pierriers  à  pivots ,  de  petits  canons  ou  de 
caronades.  Ils  sont  alTectés  au  service  militaire  des  côtes  ,  à 
la  police  des  pêches,  etc. 

11  est  à  remarquer  que  le  cotre,  quoiqu'il  n'ait  qn'un  seul 
mât,  est  peut-cire  de  tous  les  bâtiments  celui  dont  la  voilure 
réunit  le  plus  d'avantages.  Sa  mâture  est  infiniment  plus 
élevée,  proportion  gardée,  que  celle  de  tout  autre  bâti- 
ment ,  ce  qui  lui  permet  de  gréer  des  voiles  hautes.  Au  plus 
près,  le  cotre  se  couvre  do  toile  en  voile  aurique  et  en  voi- 
les latines,  et  peut  serrer  le  vent  d'aussi  près  que  possible. 
Vent  largue,  il  est  également  couvert  de  toile,  et  grand 
largue  comme  aussi  vent  arrière,  il  se  couvre  encore  de 
toile  en  gréant  une  grande  voile  de  fortune. 


(r.artpie  de  La  Rorhille ,  comatit  vont  arrière,  Ii'S  voiles  uriin-  (Cotre  ronraiil  Ijrgiic,  vu  |ia;  la  hanche.) 

lèes  en  ciseaux  ,  i  ne  par  l'ayant.  —  Les  barques  de  La  Roclu  lli" 

n'ont  point  de  coffre,  c'esl-à-dirc  que  le  pont  est  presque  à  llenr  Je  ta  mnraill*'.  l'n  cordage  soutenu  par  de  pelits  chandeliers  en 
fiT  sert  de  garde-corps.  Il  y  a  à  l'arrière  un  trou  ou  puils  dans  lequel  le  tiinuunier  se  place  pour  ijouveiner;  il  est  là  comme  dans 
vu  étui ,  jusqu'à  la  ceinture.) 


LES  nERNIERS  JOURS  DU  CARNAVAL  A  RIO-JANEIIIO. 
—  trait  de  force  de  dos  PEDRO. 

Pendant  les  trois  derniers  jours  du  carnaval  ^itias  d'In- 
Iruda] ,  il  est  d'usage,  à  llioJaneiro,  de  s'asperger  d'au- 
tant d'eau  que  l'on  peut.  Ceux  qui  ne  veulent  point  parti- 
ciper i  ces  folies  ferment  leurs  maisons  ;  ceux,  au  contraire, 
(|ui  les  trouvent  de  leur  goill,  tiennent  leurs  portcsel  leurs 
fenêtres  tout  grand  ouvertes.  On  se  place  aux  croisées  pour 
envoyer  île  là  toute  son  artillerie  liquide  sur  les  passants, 
qui  de  leur  coté  pénètrent  dans  les  maisons,  et  rendent  aux 
habitants  la  pareille  ,  sans  égard  pour  la  personne  on  le 
rang.  Les  élégants  et  les  daines  se  servent  pour  cela  de  pe- 
tites balles  creuses  de  cire  ou  d'éh''gantes  petites  .seringues, 
les  unes  et  les  autres  remplies  d'eaux  de  senteur  ;  mais  sou- 
vent la  plaisanterie  dégénère  en  véritables  douches. 

Personne  au  Brésil  ne  se  montrait  plus  actif  et  plus  gai 
pendant  cette  fétc  que  l'empereur  don  Pedro  luiniOinc,  et  il 
n'y  avait  pas  de  maison  ouverte  dans  laipielle  II  ne  d  'néirât. 


Pendant  le  dernier  carnaval  de  son  règne,  don  Pedro  s'c- 
lail  rendu  à  sa  maison  de  plaisance  de  Saint-Christophe, 
où  il  voulut  s'embarquer  un  soir  pour  faire  une  promenade 
en  mer.  Il  était  d'une  force  extraordinaire,  et  aimait  à  en 
donner  des  preuves.  Il  se  tenait  nonchalamment  dans  la 
barque  ,  entre  deux  de  ses  chambellans  en  grand  cos- 
tume de  cour;  tout-.i-coup  on  le\oit,  sans  avoir  prévenu 
personne,  saivir  de  cbaciue  main  un  des  chambellans  nii 
collet ,  les  soulever,  et  les  plonger  tous  deux  jus'iu'au  cou 
dans  la  mer,  de  chaque  côté  de  la  barque. 

Ce  trait  de  force  mérita  au  prince  l'admiration  de  !a 
foule  et  de  nombreux  applain^lissemenls.  Il  est  douteux  , 
toutefois,  qu'il  ait  beaucuip  plu  à  M.M.  les  cliainbellans. 


niIIlKAlî-X  D'AnoNNKMl'NT  ET  DE  VE.NTf.  , 
rue  Jaeob  .  3o,  près  de  la  rue  des  l'etits-.Vuj;iislius. 


Imprimerie  de  RonncounE  et  M»rtin»t,  rue  Jarob,  5o. 
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da:e!',  ,  inMUTi  un   —  lo2.ï. 


(Poitrail  Je  P.aber,  d'a|irès  une  mliiialure  inlicnne.) 


Les  Mongols  envaliirent  l'Inde  pour  la  premiiie  fois  en 
1241,  sous  le  commandement  d'un  des  fils  de  Gengiskhan. 
Repoussés,  mais  non  découragés,  ils  renouvelèrent  depuis, 
à  diverses  reprises,  leurs  attaques  contre  cette  riche  contrée, 
qui,  comparée  à  leurs  champs  sauvages,  devait  leur  paraître 
un  paradis  terrestre. 

Enl39S,Timourlaiik(Tanicrlan,vpy.  1835,  p.  233),  apris 
avoir  déjà  fait  la  ronquèlc  d'une  grande  partie  de  l'Asie,  ra- 
mena les  Mongols  dons  llnde,  ravagea  et  ruina  tout  sur  son 
passage,  massacra  cent  mille  prisonniers, s'empara  de  ndhi, 
l'inonda  de  sang  et  la  livra  aux  llammes  janvier  1390  .  La 
terreur  de  son  nom  se  répandit  de  toutes  parts,  et  1  Iiulc 
presque  entière  lui  fut  soumise,  .\vanl  de  retourner  dans 
ses  Etats,  il  établit  dans  son  nouvel  empire  une  vice  royauté 
qui  sut  maintenir  assez  long-temps  son  autorité  :  la  mon- 
naie indienne  fut  frappée  à  son  nom  ;  on  pria  pour  lui  dans 
les  mosquées  :  il  mourut  souverain  de  l'Inde.  Sous  ses  suc- 
cesseurs les  anciens  empereurs  ressaisirent  peu  à  pou  leur 
puissance  :  les  Mongols  furent  encore  iine  fois  refoulés  au- 
delà  de  l'Indus;  pendant  un  siècle  environ  nn  put  nièine 
croire  qu'ils  avalent  détourné  leurs  re;;ards  de  l'ancien  but 
To.ME  VIII    — OcTi)Br.£  1S40. 


de  leur  ambition.  Mais  il  était  dans  la  destinée  de  llnde 
d'être  soumise  à  leurs  armes  :  l'reuvre  de  Gengiskhan  devait 
être  définitivement  accomplie  par  l'homme  extraordinaire 
que  nous  allons  essayer  de  faire  ronnaître  à  nos  lecteurs. 

Zehir-ul-Dien-Mohammed  liaber,  fondateur  de  la  dy- 
nastie mongole  ou  tartare  dans  l'IIindousian,  était  un  des 
descendants  du  fameux  Titiiour.  Son  père,  le  sultan  Amer, 
régnait  sur  les  royaumes  unis  de  Firghana  et  d'Indija  dans 
la  Tartaiie  occidentale.  Lorsqu'il  mourut,  liaber  était  déjà 
depuis  quelque  temps  associé  à  l'auloiilé,  et  cependant  il 
n'avait  pas  plus  de  douze  ans.  Il  paraissait  peu  probable 
qu'un  si  jeune  et  si  faible  rouvorain  fût  capable  de  conserver 
sou  héritaç;c  contre  les  ennouiis  puissants  qui  ne  iiouvaienl 
manquer  de  le  lui  disputer;  mais  ce  n'était  pas  un  enfant 
ordinaire.  Au  milieu  de  difficultés  politiques  et  de  dangers 
sans  nombre  ,  il  dépKiya  l'énergie  cl  l'intelligence  d'un 
homme.  Le  récit  des  actions  de  son  adolescence  ressemble 
plus  à  un  roman  qu'à  une  histoire. 

A  peine  son  père  avait-il  fermé  les  yeux,  que  ses  oncles, 
Ahmed  roi  de  Saniarcand,  et  Malimoud  roi  de  Puduchshan, 
vinrent  assiéger  la  capitale  d'IniUja.  lloureuseiuciit  pour 

il 
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Jui  iine  pesie  envahit  leurs  cnmps,  et  les  forçn  à  lever  le  sii^ge 
•t  à  relonrncr  dans  leurs  Etats.  Dans  le  même  temps,  les 
gouverneurs  de  diverses  provinces  excitèrent  des  séditions 
et  essayèrent  de  se  rendre  in<lépendanls  :  Balier  marcha 
contre  eux  à  la  tète  de  ses  troupes,  déjoua  leurs  projets,  et 
les  lit  rentrer  dans  l'obéissance.  Comme  il  avait  à  redouter 
une  nouvelle  nllaque  de  ses  oncles,  il  s'avança  contre  Sa- 
marcand,  capilale  du  royaume  lie  ce  nom,  et  s'en  empara; 
mais  après  la  vicloiie  une  grande  partie  de  son  armée  l'a- 
bandonna ,  parce  qu'il  ne  voulut  pas  auloristr  le  pillasc. 
Tandis  qu'il  revenait  dans  ses  Klals,  il  apprit  qu'il  avait 
perdu  à  la  fois  Iiklija  et  Samarcand  :  d'un  côté,  son  frère 
Jehansliize  avait  rallié  les  déserteurs  et  avait  pris  Indija;  de 
l'autre,  Samarcand  s'élait  révollée.  La  cause  de  liaber  était 
sérieusement  compromise  :  on  l'abandonna  ;  il  ne  lui  resta 
que  quarante  cavaliers.  Il  avait  alors  quatorze  ans. 

Loin  de  se  décourager,  liaber  redoubla  d'activité  et  d'ef- 
forts. Il  parronrut  ses  Etats  sons  divers  déguisements,  ra- 
nima le  zèle  de  ses  amis  ,  gagna  par  ses  qualités  et  son 
adresse  de  nouveaux  partisans,  et  deux  ans  après  il  fut  en 
mesure  de  reconquérir  sa  puissance.  Il  abandonna  quelques 
districts  à  Jelianghize  ,  et  promit  même  de  lui  laisser  le 
royaume  entier  d'Indija,  s'il  parvenait  à  prendre  une  se- 
conde fois  Samarcand.  Dans  l'inlen  lion  d'assiéger  celte  ville, 
qui  avait  si  mal  reconnu  sa  gi'uéiosiié,  il  leva  une  apmée 
assez  considérable;  inais  lesdiflicultésde  la  route,  la  défec- 
tion des  alliés,  réduisirent  peu  à  peu  ses  troupes  :  il  n'avait 
plus  que  2-5I)  soldats  lorsqu'il  arriva  en  vue  des  murailles. 
Toutefois,  à  l'entrée  de  la  nuit,  avant  que  les  portes  ne  fus- 
sent fermées,  il  pénéira  dans  la  ville  et  alla  directement  à  la 
maison  d'un  ciloyen  ppissaul  qui  lui  était  dévoué.  Le  bruit 
de  son  arrivée  se  répandit  dans  Samarcand:  on  courul  aux 
armes.  La  garnison  se  composait  de  plusieurs  milliers  de 
soldats  commandés  par  un  iln  f  courageux,  Sbubiani,  roi 
des  Usbecks,  descendant  de  Gengiskban.  Baber  jr.gea  qu'il 
était  prudent  de  se  retirer.  A  peine  fntil  dans  la  campagne 
qu'il  regretta  d'avoir  fui  :  mais  il  était  fatigué,  abattu;  il  se 
coucha.  En  rêve  lui  rendit  le  courage  ;  il  se  réveilla  en  sur- 
saut, fit  rassembler  ses  soldais,  les  harangua,  et  jura  qu'ils 
seraient  bientôt  maîtres  de  Samarcand.  Vers  minuit,  il  les 
conduisit  à  un  pont  qui  était  eu  dehors  de  la  ville  ;  il  déta- 
cha huit  de  ses  hommes  qui  escaladèrent  ,  à  l'aide  d'une 
corde,  une  muraille  peu  élevée,  tuèrent  quelques  sentinel- 
les, et  ouvrirent  une  porte.  Le  reste  de  ses  soldais  se  préci- 
pitèrent alors  à  travers  les  rues,  en  criant  :  lîaber!  liaber! 
Les  partisans  qu'il  avait  parmi  les  habitants,  le  croyant 
soutenu  par  des  forces  plus  imposantes,  accoururent  se 
ranger  sous  son  étendard.  D'aulre  part,  ses  ennemis  sui- 
pris,  sans  chefs,  se  ruèrent  en  tumulte  poiu'  fuir  :  Slinbiani 
chercha  en  vain  à  faire  cesser  la  confusion;  il  fut  entraîné 
lui-même  par  les  (lots  du  peuple,  et  sortit  de  la  ville  avec 
ses  soldais  en  désordre.  lîaber  se  trouva  doue  ,  à  dix-huit 
ans,  maître  <ie  Samarcand  pour  la  deuxième  fois.  Il  est  vrai 
qu'il  était  difficile  que  cet  avantage,  fruit  d'une  surprise,  fût 
long-temps  conservé.  Sbubiani  rallia  ses  troupes  :  li.iber 
sortit  à  sa  rencontre  ;  mais  il  fut  encore  trahi  par  ses  alliés, 
et,  malgré  les  preuves  qu'il  donna  de  son  hahilclé  et  de  son 
courage,  il  n'eut  ([Us  le  temps  de  se  renfermer  dans  Siuiiar- 
cand,  où  il  fut  poursuivi  et  eut  à  soiilenir  un  siège  de  quatre 
mois.  Eu  vain  il  envoya,  dans  loules  les  directions,  des  mes- 
sagers aux  princes  de  la  maison  de  Tiinour,  qui  semblaient 
devoir  prendre  le  plusinlérêl  à  la  courageuse  résislancc  de 
Icurji'uuc  parent:  aucun  secours  ne  lui  ariiva  ,  et  après 
avoir  suulTerl  la  famine  et  tous  les  maux  d'un  long  siège, 
une  nuit  il  abandonna  la  ville,  suivi  seulement  d'une  cen- 
taine de  soldais.  Il  toiirnn  ses  vues  et  ses  efforts  sur  Indija 
qu'il  voulait  reprendre  à  son  frère;  il  ne  réussit  point.  Ici 
on  Inuive  un  instant  d'inrerlitiide  dans  sa  vie.  Il  semble  ne 
plus  rien  voir  devant  lui  dans  l'avenir. 

A  l'âge  de  vingt  ans ,  liaber,  oisif  malgré  lui ,  est  à  la  cour 


de  liacker,  prinre  de  Balieh,  et  un  historien  rapporte  qu'il 
lui  (lit  «qu'étant  depuis  long-temps  le  jouetde  la  forlune,  et, 
comme  une  pièce  de  bois  sur  un  échiquier,  poussé  de  place 
en  place,  errant  comme  la  lune  dans  le  ciel,  sans  cesse  attiré 
et  rejeié  comme  nne  pierre  sur  le  bord  de  la  mer,  il  souhai- 
tait avoir  le  conseil  d'un  ami ,  résolu  à  ne  plus  se  fier  à  ses 
propres  desseins,  puisqu'ils  avaient  eu  de  si  tristes  consé- 
quences. •  Backer  répondit  à  cet  appel  du  jeune  homme  en 
lui  conseillant  d.'  chercher  fortune  dans  le  Caboul ,  qni  était 
alors  en  pioie  à  l'aiiarcliie.  lîaber  se  mit  sur-le-champ  en 
campagne,  et  deux  ans  après  il  élail  roi  de  Caboul. 

Des  maux  non  moins  terribles  que  ceux  de  la  guerre  fon- 
dirent sur  le  nouveau  royaume  de  Baber.  Des  tremblements 
de  lerie  portèrent  la  ruine  et  la  consternation  parmi  les  ha- 
hilanls  :  Baber  se  dévoua  avec  une  sollicitude  si  ingénieuse 
au  soulagement  de  ses  sujets,  qu'il  s'assura  entièrement  leur 
amour  et  leur  lidélilé.  Cependant  il  ne  put  maintenir  la  paix 
dans  ses  Etals  :  les  princes  voisins  le  harcelaieni  sans  cesse; 
el  une  fois,  l'ayant  provoqué  A  une  bataille,  ils  profilèrent 
de  son  absence  de  la  capilale  pour  y  exciler  une  révolte,  et 
faire  nommer  à  sa  phice  un  roi  nommé  R\sac.  Dès  que  la 
nouvelle  eu  fut  parvenue  au  camp  de  Baber,  la  moitié  de 
ses  soldais  désertèrent.  Celle  désertion  ne  le  irnubla  point; 
il  se  mil  en  marche  avec  les  cinq  cents  hommes  qui  ne  l'a- 
vaient point  quille,  et  alla  au-devant  de  Rysac,  qni  sortit  de 
la  ville  avec  une  armée  de  dix  ou  douze  mille  liomines.  Les 
forces  étaient  trop  inégales  pour  un  combat  régulier.  Baber 
proposa  à  son  rival  un  combat  singulier;  Bysac  refusa.  Baber 
demanda  alors  à  combattre  cinq  des  omralis  ou  nobles  qui 
avaient  embrassé  le  parti  de  Rysac;  on  accéda  à  celte  pro- 
position. Il  comballil  les  cinq  omrahs  et  les  tua  :  l'élonne- 
inent  el  l'admiration  des  deux  camps  fnreiil  tels  ,  que  d'un 
commun  accord  on  porta  liaber  en  triomplie  dans  la  capi- 
tale; on  le  rétablit  sur  le  trône,  en  lui  livrant  liysac  prison- 
nier. Fidèle  à  sa  géuérosilé  naturelle,  il  lit  grâce  à  Rysac, 
qui  cepen<lant  péril  plus  lard  pour  avoir  fomenlé  une  autre 
conspiration.  En  loi  I,  Sbubiani  mourut.  Ainsi  délivré  de 
son  ennemi  le  pins  redoutable,  liaber  s'avança  sur  Samar- 
cand ,  el  s'en  empara  pour  la  troisième  fois;  il  prit  aussi 
Bonkliara:  mais  ces  deux  villes  lui  échappèienl  encore.  Pen- 
dant les  années  suivanles,  il  fit  diverses  conquêtes  que  nous 
passons  sous  silence  pour  arriver  à  la  plus  remarquable  de 
toutes,  à  celle  de  lUindonslan. 

L'illusUe  ancêtre  de  Baber,  Timour,  avait  laissé  des  sou- 
venirs et  des  traces  ineffaçables  de  sa  doniinalion  dans 
l'Inde,  cl  il  est  probable  que  sou  vaillant  pclil-fils  considéra 
ou  s'efforça  de  faire  considérer  son  entreprise  plulôt  comme 
une  restauraliou  que  comme  une  conquête.  I.a  population 
nombreuse,  les  richesses  de  ce  pays  élaieiit  de  puissanls  at- 
Irai  s  pour  liaber  ;  des  discordes  civiles  qni  s'y  étaient  décla- 
rées olhaient  d'ailleurs  un  libre  champ  à  son  ambition.  Il 
traversa  pour  la  première  fois  l'iudus  en  1519,  et  s'avança 
jusqu'à  Berali ,  dans  le  l'eiijab.  De  celle  position  ,  il  adressa 
un  messager  à  Ibrahim  II  ,  qni  régnait  alors  sur  l'Inde, 
pour  lui  signilier  qu'il  eut  à  lui  céder  la  couronne.  Cette 
première  expédi  lion ,  et  plusieurs  autres  qui  la  suivirent, 
n'eurent  d'autres  résullais  que  de  bien  constater  ses  pré- 
tentions el  sa  résolulion  inébranlable.  Rappelé  plusieurs 
fois  dans  ses  Elals  pour  y  apaiser  des  troubles,  il  ne  com- 
mença à  faire  des  progrès  décisifs  dans  sa  conquête  qu'en 
\!)'2^.  Il  remporta  une  grande  victoire  près  île  la  ville  de 
Laliore  qu'il  léiliii.sil  en  cendres;  il  passa  an  (il  de  l'épée 
la  garnison  de  Debalpour.  Dans  celle  \ille,  un  jeune  noble 
indien  vint  lui  dévoiler  un  plan  qui'  son  père  Donlal-Lodi 
el  deux  de  ses  frères  avaient  conçu  pour  surprendre  et  dé- 
Irnire  son  armée  :  Biiber,  grâce  à  cette  trahison,  prévint  le 
danger,  et  pardonna  à  Dowlal-Lodi  et  à  ses  lils,  qui,  tou- 
chés de  celle  généiosilé,  se  rangèrent  de  sou  parti.  Les 
chances  se  décidaient  ainsi  en  sa  faveur  :  il  faillil  toutefois 
lasser  la  fortune  en  rctnuruaiil  au  Caboul  el  en  s'y  abandon- 
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Haut  an  repos  cl  nu  plaisir  ;  mais,  soitam  lout-à-coup  de  son 
indolence,  en  apprenant  qu'un  de  ses  ofliciers,  Alla,  frère 
d'II)raliini,  avait  été  défuit  par  l'enrpereur,  et  que  Dowlal- 
Lodi  le  lialiissait,  il  rentra  dans  l'Inde,  rejoii;iiit  Alla,  et 
prit  le  fort  de  iMilwit,  où  Dowlat-I.oili  s'était  réfugié.  Cet 
allié  iniiiKle  s'était  vanté  peu  auparavant ,  en  brandissant 
deux  sabres,  qu'il  triompherait  du  roi  de  Caboul.  Baber 
ordonna  qu'on  le  conduisît  en  sa  présence  avec  les  deux 
sabres  pendus  au  cou  :  ce  fut,  du  reste,  le  seul  cliàllment 
qu'il  lui  iiifligea  ;  il  lui  rendit  même ,  au  moins  en  appa- 
rence ,  son  alTection.  Dans  cette  circonstance  ,  on  cite  un 
autre  trait  qui  l'honore.  En  prenant  possession  de  Slilwil, 
les  soldais  coururenl  au  pillage;  lîaber  monta  à  cheval,  et 
parvint ,  à  force  de  menaces  et  d'exhortations,  à  sauver  la 
famille  de  Dovvlat-Lodi,  cl  à  préserver  de  la  deslriiction  une 
bibliollièqne  fort  riche  que  cet  Indien,  poêle  et  philosophe, 
avait  formée  à  grands  frais.  Vers  ce  temps  ,  on  remarque 
dans  la  conduite  de  Baber  un  changement  considérable.  La 
prudence,  qui  avait  souvent  manqué  à  sa  jeunesse,  devint 
une  des  principales  vertus  de  sa  maturité.  Il  ne  fit  plus  un 
seul  pas  dans  sa  conquête  sans  avoir  complètement  désarmé 
les  vaincus,  ou  s'être  assuré  de  leur  soumission.  Quand  il  se 
fut  convaincu  de  l'infériorité  du  courage  militaire  chez  les 
Indiens  relativement  à  ses  soldats,  il  poursuivit  plus  vive- 
ment son  en  ireprisc.  Il  commença  aussi  à  être  heureusement 
secondé  par  son  lils  Uumaioun,  qui  défit  le  gouverneur  de 
Firosa  sur  les  bordsdu  Giger.  Plus  loin,  un  des  chefsd'lbra- 
him  passa  sous  ses  drapeaux  avec  trois  mille  chevaux,  l'iùs 
Shawibad,  un  corps  de  ses  troupes  battit  l'avant-garde  d'I- 
brahim, composée  de  i7  (100  hoiiinips.  Il  faut  ici  rapporter  à 
regrei  que  Cuber  fit  mettre  à  mort  un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers pour  inspirer  la  terreur  à  ses  ennemis.  A  quelque 
distance  de  l'aniput,  à  moins  de  vingt  lieues  de  Delhi,  les 
deux  rois  se  trouvèrent  enfin  en  présence.  Ibrahim  avait  sous 
son  commandement  100  000  chevaux  et  I  <!00  éléphants: 
Baber  n'avait  que  15000  chevaux;  mais  l'habileté  avgc  la- 
quelle il  disposa  celte  petite  armée  et  dirigea  tous  ses  mou- 
vements décida  ia  victoire  en  sa  fivenr.  Ibrahim  ,  après 
avoircourageusement  combattu,  perdit  l'empire  avec  la  vie; 
cinq  mille  Indiens  périrent  en  même  temps  que  leur  chef. 
Cette  baiaille  est  l'une  des  plus  remarquables  que  citent  les 
annales  de  l'Asie.  La  puissance  d'Ibrahim  était  hors  de 
toute  comparaison  avec  celle  du  vainqueur:  il  pouvait  ar- 
mer aisément  cinq  cent  mille  hommes.  Les  populations  et 
les  revenus  de  Caboul,  du  Baduchshan  et  du  Kanduhar,  sur 
lesquels  résinait  Baber,  étaient  bien  pauvres  mis  en  paral- 
lèle avec  l'Inde.  On  ne  saurait  attribuer  cette  grande  révo- 
lution qu'a  deux  causes  :  le  génie  de  Baber,  et  la  mollesse 
où  l'excès  de  civilisation  avait  fait  tomber  les  Indiens. 

Le  conquéi-anl  ne  perdit  pas  un  instant  pour  |  router  du 
coup  décisif  qu'il  venait  de  frapper.  Il  envoya  son  fils  Hu- 
maioun  à  Agia,  et  un  aulre  giuiéral  à  Delhi;  il  entra  lui- 
même,  que|{|ues  jours  après,  dans  cette  dernière  place.  Son 
premier  soin  fut  de  partager  les  immenses  richesses  du  tré- 
sor de  Delhi  entre  ses  officiers,  ses  soldats,  ses  sujets  de 
Caboul  et  de  ses  autres  Etats  :  il  en  mit  seulement  une  partie 
de  côté  pour  être  distribuée  en  aumônes,  et  il  ne  se  réserva 
pas  un  seul  denier  pour  lui-même. 

Il  ne  faut  pas  croire,  toutefois,  que  liaber  fût  à  la  fin  de 
ses  épreuves.  La  plupart  des  princes  et  des  nobles  indiens, 
revenus  de  leur  première  stupeur,  se  liguèrent  contre  lui, 
donnèrent  à  Par-Chan  le  titre  de  sullau  Mohammed  ,  et 
marchèrent  contre  Agra;  un  chef  afghan,  Mai,  abandonna 
Balier;  les  vivres  ciaicnt  épuisés;  les  lerres,  ravagées,  n'a- 
vaient plus  de  moissons^  chaleur  exirème  du  climat  fit 
mourir  une  grande  partie  de  l'armée  mongole;  pour  com- 
bler la  mesure  de  ces  maux,  les  lieutenants  de  Baber  lui 
adressèrent  unanimement  une  péiiiion  pour  l'engager  à 
retourner  dans  le  Caboul.  Calme,  inébranlable,  Baber  ré- 
pondit par  une  proclamation  semblable  a  celle  que  l'on  at- 


tribue à  Fernand  Corlez  :  il  déclara  qu'il  était  fermement  ré 
soin  à  fixer  sa  résidence  dans  la  capitale  de  l'Inde  ;  que  ceux 
qui  voidaient  retourner  dans  leur  patrie  étaient  parfaitement 
libres  de  l'abandonner,  et  qu'il  les  engageait  même  à  ne  pas 
donner  plus  long-temps,  à  ceux  de  leurs  compagnons  qui 
conservaient  des  sentiments  plus  nobles,  l'exemple  de  leur 
découragement."  Cette  proclamation  fut  entendue,  les 
chefs  curent  honte  ;  ils  jurèrent  de  rester  fidèles  a  la  cause 
de  leur  maître.  Un  grand  nombre  d'indigènes  se  laissè- 
rent aussi  gagner  par  la  modération  et  par  la  générosité  de 
Baber,  qui  se  garda  bien  de  faire  peser  sur  eux  l'oppression 
qui  avait  rendu  le  nom  de  Timour  si  terrible.  Son  autorité 
se  consolida.  Il  arriva  pourtant  encore  quelques  revers; 
une  fois  encore  lef  chefs  découragés,  fatigués  des  attaques 
incessantes  de  révoltés,  saisis  de  crainte,  se  réunirent  et 
parlèrent  de  retraile.  L'hisloiien  persan  rapporte  que  Baber 
parut  au  milieu  d'eux;  il  demeura  quelques  moments  les 
yeux  tristement  fixés  sur  la  terre;  ensuite,  d'une  voix  lente 
et  grave, '.il  demanda  à  ses  ofliciers  quel  nom  mériterait  un 
monarque  qui,  parcrainle  de  la  mort,  abandonnerait  un 
tel  empire.  «  Le  mot  de  gloire,  dit-il,  retentit  sans  cesse  à 
»  mon  oreille,  et  me  défend  de  penser  à  céder  lâchement  à 
>)  mes  ennemis  ce  que  mon  bras  a  eu  tant  de  peine  à  conqué- 
»  rir.  Qnant  à  la  mort ,  elle  est  toi  ou  tard  inéviiable  :  pour- 
»  quoi  donc  n'irai  je  pas  à  sa  rencontre  avec  honneur?  Pour- 
)i  quoi  ne  lullcrai-je  point  avec  elle  face  a  face,  plutôt  que 
u  de  fuir  devant  son  ombre,  pour  cacher  dans  la  retraile 
«quelques  années  d'une  misérable  cl  honteuse  existence? 
»  Quel  au  Ire  hériiage  que  la  renommée  avons-nous  à  espérer 
)>  au  delà  de  la  tombe  ?  »  Toute  l'assemblée ,  comme  annnée 
d'un  seul  esprit ,  se  leva  en  criant  :  «  La  guerre  I  la  guerre!  » 
On  ajoute  que  le  roi,  qui  jusqu'alors  s'était  adonné  au  vin  , 
fil  serment  de  ne  plus  en  boire  de  sa  vie ,  si  cette  fois  il  ne 
remportait  pas  la  victoire.  Cet  effort  fut  le  derniep  que  Baber 
eut  à  opposeï-  au  parti  mécontent  :  c'était  en  \iy2(i.  Lue  ba- 
taille, dont  l'histoire  a  conservé  tous  les  détails,  et  où,  avec 
de  faibles  ressources,  mais  avec  une  tactique  supérieure  et 
un  courage  héroïque,  il  mit  eu  fuite l'armce de  MalHiioud, 
fils  de  l'empereur  Seconder,  fonda  déUuilivemenl  la  dy- 
nastie mongole  dans  l'Hindoustan. 

En  l.=i2S,  Baber  tomba  malade.  On  lui  conseilla  d'écrh-e 
un  poëme  en  l'honneur  d'un  saint,  Chaja  Ahrar,  pour  ob- 
tenir de  Dieu  ,  par  son  intercession  ,  la  santé.  Il  céda  à  cet 
avis,  écrivit  le  poëme,  et  fut  guéri;  mais  il  survécut  peu 
de  temps;  il  mourut  en  13311,  à  l'âge  de  quarante-neuf  an«. 
On  a  pu  juger  par  ceMe  biographie  abrégée  1-e  caracière 
de  Baber.  Si  sa  mémoire  n'est  point  entièrement  pure  de  ces 
taches  qui  souillent  ])resque  tous  les  noms  des  grands  capi- 
taines dans  toutes  les  civilisations,  il  est  certain  qu'on 
trouverait  diflicilemeut  parmi  les  conquérants  asiatiques 
une  humanité  comparable  à  la  sienne.  «  Il  pardonna  si 
souvent  l'ingiatilude  et  la  trahison  ,  dit  Ferishta  ,  que 
Ion  croirait  (|u'il  avait  adopté  ce  principe  moral ,  qu'on  doit 
rendre  le  bien  pour  le  mal.  »  Le  même  écrivain  raconte 
que  lorsque  Baber  était  prince  de  Firghana ,  une  riche  ca- 
ravane chinoise  qui  traversait  les  luonlagncs  d'Iiidija 
ayant  péri  dans  les  neiges,  il  fit  recueillir  et  mit  sons  bonne 
garde  toutes  les  marchandises;  ensuite  il  envoya  des  mes- 
sagers en  Chine  pour  annonctT  cet  événement  aux  héri- 
tiers des  marchands,  et  lorsque  ces  étrangers  arrivèrent  il 
leur  donna  l'hospitalité,  leur  délivra  les  biens  qu'il  avait 
en  dépôt ,  cl  refusa  d'eux  ,  non  seidement  un  présent ,  mais 
les -frais  mêmes  du  message  qu'il  leur  avait  adressé. 

Ou  a  vu  que  le  fondateur  de  la  dynastie  inongole  dans 
l'Hindoustan  était  lettré,  puisqu'il  avait  écrit  un  poëme  re- 
ligieux :  il  a  aussi  laissé  des  commculaires  écrits  en  mongol, 
où  sont  consignés  les  principaux  événemens  de  sa  vie,  et 
dont  l'on  admire  généralement  le  style  élégant  et  spirituel. 
11  élail  musicien.  La  guerre  occupa  une  si  grande  partie  de 
sa  vie,  qu'il  cul  peu  de  icmps  ii  consacrera  l'administration 
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intérieure  de  ses  Eials.  Pourlant  il  parait  n'u\oir  pas  négligé 
les  intérêts  des  populalions  qu'il  gouvernait  pendant  les 
rares  intervalles  de  la  paix.  Entre  autres  choses,  il  améliora 
les  roules  publiques,  il  fa  pkmtcr  de  vasles  jardins,  bâtir 
des  maisons  de  repos  pour  les  voyageurs;  il  ordonna  des 
recensemens  et  une  répartition  équitable  des  taxes. 

Il  était  d'une  taille  moyenne,  bien  fait  et  vigoureuse- 
ment constUué.  La  physionomie  que  lui  a  donnée  l'arlisle 
indien  dans  le  portrait  dont  nous  publions  une  copie  exacte, 
témoignerait  peu  eu  faveur  de  son  intelligence  ;  mais  on 


doit  tenir  compte  de  la  naïveté  excessive  du  pinceau  de  l'ar- 
tisle.  Le  peintre  n'a  transmis  que  la  ressemblance  physi- 
que :  il  faut  demander  la  ressemblance  morale  à  l'histoire. 


HISTOIRE  DU  VÉSUVE. 

Le  Vésuve  est  le  plus  renommé  des  volcans.  Il  doit  sur- 
tout cette  célébrité  à  sa  position.  Il  existe  des  volcans  bien 
plus  terribles  et  plus  considérables,  mais  qui,  étant  situés 
dans  des  pays  moius  importants  que  l'Italie,  ne  jouissent 


(  Vue  du  Vésuve  avant  l'cruplion  de  79.) 


(  Vuo  du  Vé.iuve  ajirès  l'cruiitiiiu  de  79.) 


(  Vi.c  du  Moiiti-Niiovo,  dans  la  baie  de  Kaples.  ) 


pas,  comme  leVésii\e,du  privilège  d'éveillrr  l'attention 
du  monde  à  chacune  de  leurs  éruptions.  Ils  n'ont  pas  à 
leurs  pieds  la  capitale  d'un  royaume.  Najilci  entre  donc 
beaucoup  dans  l'intérêt  que  le  Vésuve  inspire;  et  ce  n'est 
pas  sans  raison,  lors(iu'on  se  rappelle  le  .sort  d'IIerculanum 
et  de  Pouipci.  De  plus,  d'une  mullilude  de  volcans  qui  oui 
jadis  été  en  feu  sur  le  continenl  européen  .  et  dont  on  re- 


trouve encore  çà  et  là  les  di'jui;(^iis,  le  Vésuve  est  le  seul 
qui  ail  encore  de  l'aclivilé.  Tandis  que  tous  les  autres  sont 
endormis ,  seul  il  veille  encore ,  et  il  nous  montre  ce  que  de- 
viendruienl  ces  autres  montagnes ,  si,  comme  lui ,  après  un 
long  repos,  elles  venaicnl  toul-à-coup  à  se  remotlrc  eu  feu. 
La  forme  générale  du  Vésuve  est  conique.  Il  esl  isolé  de 
toutes  parts,  cl  s'élève  comme  une  inuncnse  pyramide  du 
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milieu  de  la  plaine.  Sa  base  a  environ  sept  lieues  de  circon- 
férence, et  sa  hauteur,  qui  varie  souvent  par  suite  des  ébou- 
lements  qui  se  font  au  souimel,  est  à  peu  prrs  de  I  200  mi- 
tres. 11  se  compose  de  deux  parties  très  distinctes  :  l'une 
conique,  assez  aiguë,  occupe  le  centre  de  la  montagne,  et 
constitue  le  Vésuve  proprement  dit;  la  seconde,  conique 
également,  mais  demi-circulaire,  et  tronquée  à  une  certaine 
hauteur,  porte  le  nom  de  Somma.  Elle  forme  une  esfvèce 
d'enceinte  qui  enveloppe  le  cône  central  sur  la  moitié  de  sa 
circonférence.  C'est  par  la  partie  où  cette  digue  est  ouverte, 
que  s'échappent  les  coulées  de  lav«.  Le  cratère  est  un  pla- 


teau circulaire,  un  peu  allongé  de  l'est  à  l'ouest,  et  d'un 
diamètre  d'environ  700  mètres.  Sur  les  trois  quarts  de  sa 
circonférence,  ce  cercle  est  surmonté  par  une  arête  de  ro- 
chers assez  escarpée  à  l'intérieur,  tandis  que  l'extérieur 
présente  l'inclinaison  générale.  La  partie  la  plus  élevée  de 
ce  rebord  est  connue  sous  le  nom  de  punta  dclpalo.  Du 
reste  le  plaine  du  sommet  est  assez  irrégulière,  coupée  de 
fissures  d'où  il  se  dégage  quelques  vapeurs  ,  et  présente  à 
sa  surface  tantôt  de  petites  collines  (  voy.  la  fig.  ci-dessous  \ 
tantôt  des  enfoncements. 
Non  seulement  la  Somm»et  1«  Vésuve  sont  distincts  par 


(■Vue  des  concs  sur  le  cratère  du  Yésuve  avant  l'éruplion  Je  iS3;.} 


lg:fS»'li!!»fe^ 


(Coupe  du  terrain  dans  lequel  est  enseveli  Pompci.) 


(Vue  générale  du  cralcre  avant  l'éruption  d'août  i834.  —  Les 
escarpements  du  Palo  sont  à  gauche.  1 
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'Coupe  diamétrale  du  Vésuve  ,  d'après  JI.  DufR  r.oy.) 


.curs  formes  extérieures,  mais  ils  le  sont  aussi  par  la  na- 
lu,e  des  rochers  qui  les  composent.  La  Somma  est  formée 
délave  eu  couches  épaisses,  régulières,  et  beaucoup  plus 
aucicnnos  que  celles  qui  constituent  le  cône  central.  Les 
laves  du  Yésuve  ayant  coulé  inégalement  sur  ses  flancs, 
tantôt  d'un  côté,  tantôt  d'un  autre,  suivant  les  ouvertures 
formées  par  les  éruptions,  sont  loin  d'avoir,  comme  celles 
de  la  Somma,  une  disposition  symétrique.  Aussi  les  géo- 
logues sont-ils  portés  à  croire  que  les  laves  de  la  Somma 


sont  sorties  du  sein  de  la  terre  tout  autrement  que  celles  que 
nous  voyons  encore  couler  sur  les  flancs  du  Vésuve.  Sui- 
vant eux,  ces  laves  auraient  jadis  rempli  un  bassin  sem- 
blable à  celui  d'un  lac,  et  formé  ainsi  une  sorte  de  lac  de 
feu;  puis  postérieurement  à  leur  consolidation,  elles  au- 
raient été  fracturées  et  se  seraient  relevées  par  l'effet  des 
forces  souterraines,  de  manière  à  donner  naissance  au  cir- 
que de  la  Somma.  Ce  qui  par.iit  donner  beaucoup  de  raison 
à  celte  hypothèse  ,  c'est  qu'il  serait  impossible  que  des  lave» 
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se  consolidassent  réguliôienicni  par  conciles  épaisses  sur 
une  penie  aussi  roide  que  celle  de  la  Somma.  De  pins,  on 
trouve  entre  les  couches  de  lave  de  la  Somma  certaines 
couches  de  nature  différente,  qui  se  sont  cerlaincmenl  for- 
llîées  dans  le  sein  de  la  mer  et  qui  renfernienl  des  coquil- 
lages semblables  à  ceux  qui  vivent  encore  dans  la  baie. 
Comme  ce  n'est  pas  la  mer  qui  s'est  élevée  à  celte  hauteur, 
il  faut  bien  que  les  couches  aient  jadis  occupé  une  position 
plus  basse  que  celle  qu'elles  ont  à  piésenl.  On  conçoit  d'ail- 
leurs que  les  foi  ces  qui  sont  en  jeu  dans  les  volcans,  et  qui 
ont  suffi  pour  élever  le  cône  cwilral ,  ont  bien  suffi  aussi 
pour  élever  ce  massif. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  parait  certain  que  les  anciens  n'ont 
connu  que  la  Somma  ,  le  cône  central  étant  d'une  date  com- 
parativement plus  moderne.  Ainsi  le  paysage  au-dessus 
de  Ponipeï  et  d'Herculanum  était  sehsiblicment  différent  de 
celui  qui  existe  maintenant  au-dessus  des  ruines  de  ces  deux 
villes.  On  n'a  malheureusement  retrouvé  dans  ces  ruines 
aucune  peinture  du  Vésuve,  ce  qui  aurait  lixé  complètement 
les  idées  à  cet  égard.  Jiais  il  est  sensible,  par  le  témoignage 
de  plusieurs  écrivains  de  l'antiquité,  que  le  sommet  de  la 
moulagne  était  formé  de  leur  temps  par  un  vaste  plateau  et 
non  point,  comme  aujourd'hui,  par  une  cime  conique  légè- 
rement émoussée  à  la  pointe.  «Au  dessus  de  ces  campagnes, 
dit  Strabon,  s'élève  le  Vésuve,  bien  cultivé  et  habité  ,  ex- 
cepté à  son  sommet,  qui  est  uni  dans  presque  toute  son  éten- 
due et  entièrement  stérile,  formé  de  cendres,  avecdes  enfon- 
cements dans  des  terrains  de  cendres  qui  semblent  avoir  été 
rongés  [)ar  le  feu,  de  sorte  que  Ton  peut  supposer  que  cette 
montagne  a  été  primitivement  un  volcan  avec  un  cratère  en- 
flammé qui  s'est  éteint  faute  d'aliment.)»  Cette  description  se 
rapporte  à  très  peu  près  à  l'aspect  que  présenterait  le  Vé- 
suve si  l'on  en  relrancbaii  le  cône  central,  l'iiilarqne  parle 
aussi  du  Vésuve  à  propos  de  Spartacus  qui  s'y  était  retran- 
ché, et  ce  qu'il  en  dit  semble  également  se  rapporter  à  une 
montagne  dont  la  partie  supérieure  aurait  été  formée  pu- 
une  plaine.  Comme  on  le  voit  par  ce  que  dit  Strabon  ,  ce 
n'était  que  par  conjecture  et  par  le  rapport  de  ses  laves  et 
de  ses  scories  avec  celles  de  l'Etna,  que  l'on  supposoit  que 
le  Vésuve  avait  jadis  été  un  volcan.  Aucun  souvenir  de  ses 
éruptions  n'était  demeuré  dans  la  mémoire  des  hommes  , 
et  les  villes  b.ilies  sur  ses  pentes  y  reposaient  aussi  tran- 
quilles que  dans  les  lieux  les  plus  silrs. 

Ce  n'est  que  vers  le  milieu  dit  premier  siècle  de  l'ère 
chrétienne  que  le  Vésuve  se  réveilla.  Pendant  un  intervalle 
de  seize  ans,  de  l'année  03  à  l'année  7i),  il  se  contenta  de 
trembler  et  de  faire  trembler  la  terre  tout  autour  de  lui.  En- 
fin Il  éclata  par  la  mémorable  éruption  qui  détruisit  les  villes 
d'Uerc'.ilanum  et  de  l'ompeï,  et  qui  paraît  avoir  été  la  plus 
violente  de  toutes  celles  qui  se  sont  succédé  depuis  cette 
époq»i.'.  Depuis  lors,  en  effi't,  il  est  rarement  demeuré  plus 
d'un  siècle  sans  effrayer  ses  alentours  par  quelques  nou- 
velles éruptions.  Un  passage  de  Dlun  Ca>sius  montre  qm-, 
jusqu'.iu  commencement  du  troisième  siècle  ,  il  n'y  avait 
guère  eu  d'interruption.  l'rocope,  rpii  est  dn  sixième  siècle, 
parle  du  Vésuve  comme  d'une  monlagne  qui  vomit  des 
riiis.seaux  de  feu.  Mais  le  premier  ri'cit  authentique  que 
l'on  ail  d'un  courant  de  lave  date  de  l'i'iuji'ion  de  l(»5(i. 
I.e  onzième  siècle  vit  encore  deux  antres  éruptions;  puis  le 
volcan  parut  se  calmer.  Ce  fut  en  lôno  seulement  qu'il  se 
réveilla.  Alors  commença  un  long  repos  de  près  de  5(10  ans, 
interrompu  .seulement  par  un  faible  mouvement  au  com- 
mencement du  seizième  siècle.  C'est  dans  cet  intervalle  que 
la  force  souterraine  se  détournant  un  instant  des  canaux  du 
Vésuve,  fil  loul-à-cnup  paraître  sur  le  hoid  de  la  mer,  à 
une  petite  dislance,  unemoniagne  volcanique  nouvelle,  nom- 
mée a  cause  de  cela  Munle-Nuovo.  Celte  montagne  d'en- 
viron 13(1  mètres  de  hauteur,  se  souleva  Inul  onlièiedans 
un  intervalle  de  vingt-quatre  heiiies,  au  milii-u  d'épais  tour- 
billons de  vapeurs.  A  l'éruption  de  iOj)  surcéda  une  nou- 


velle éruption  en  I6i;6,  depuis  laquelle  il  s'est  rarement 
passé  dix  an.s  sans  que  le  Vésuve  n'ait  fait  sentir  sa  puis- 
sance par  quelque  phénomène  plus  ou  moins  considiwable. 
Les  variations  portent  en  général  sur  l'endroit  par  lequel 
la  lave  se  fait  jour,  et  par  l'élévation  ou  l'engloutissemeat 
des  petits  cônes  qui  se  forment  sur  le  cratère.  On  peut  juger 
d'après  cela  que  ces  variations  n'ont  pas  jusqu'à  présent 
une  grande  importance.  Le  changement  le  plus  grave  qui 
piit  arriver  .serait  le  transport  de  la  bouche  ignivome  dans 
quelque  point  assez  voisin  de  Naples  pour  menacer  sérieu- 
sement cette  ville,  et  y  produire  de  manière  ou  d'autre  quel- 
que catastrophe. 

Il  nous  est  resté  un  récit  précieux  de  l'éruption  qui  a 
causé  la  ruine  d'Herculanum  et  de  l'omiiei,  c'est  nne  lettre 
de  Pline  le  Jeune  qui  en  avait  été  le  témoin  oculaire. 

Son  oncle  était  à  Misène  oti  il  commandait  la  llntte  ro- 
maine, lorsque,  vers  la  septième  heure,  on  vint  lui  annoncer 
qu'on  voyait  paraiire  un  nuage  d'une  grandeur  et  d'une 
forme  extraordinaires.  La  figure  de  ce  nuage,  dit  Pline,  était 
comparable  à  celle  d'un  sapin;  il  s'élevait  dans  l'air  par  un 
tronc  immense,  et  se  fondait  de  part  et  d'autre  par  des  ra- 
meaux latéraux.  Pline  suppose  avec  raison  que  les  cendres, 
poussées  par  un  grand  veut,  letombaienl  dans  les  points 
ou  le  vent  cessait  d'avoir  assez  de  foi  ce  pour  les  soutenir, 
et  cette  explication  est  lout-à-fait  vraisemblable,  en  y  joi- 
gnant cependant  le  fait  de  la  chaleur  qui ,  en  s'évanouis- 
sant,  permettait  plus  facilement  à  ces  matières  de  céder  à 
l'action  naturelle  de  la  pesanteur.  L'amiral,  pour  porter 
secours  à  la  po|)ulation  de  la  baie,  s'embarque  sur  une  ga- 
lère, et  se  diiige  vers  te  pied  du  Vésuve  ;  à  mesure  qu'il  ap- 
proche, les  cendres  tombent  sur  lui  avec  pins  d'abondance 
et  à  une  température  plus  élevée,  et  ce  qui  est  fort  remar- 
quable, si  l'expression  du  narrateur  est  exacte  ,  mêlées  de 
pierres  ponces,  minéraux  qui  sont  étrangers  aux  éruptions 
oïdinaires,  mais  (pii  forment  une  paille  de  la  masse  de  la 
Somini.  Arrivée  Stables,  Pline  l'Ancien  distingue  des  Unm- 
nies  sur  la  montagne.  Il  ne  faut  sans  doute  point  prendre 
à  la  rigueur  le  mot  de  flamme,  car  on  sait  positivement 
aujourd'hui  que  les  volcans,  quoi  qu'il  semble  au  premier 
aperçu,  ne  donnent  point  de  flammes.  Les  lueurs  qui  se  dé- 
gagent durant  ces  terriblis  phénomènes  proviennent  ou  des 
éclairs  nu  de  la  réflexion  dans  les  nuages  dos  laves.  Du  reste, 
Pline,  pour  ra.ssurer,  à  ce  que  dit  son  neveu,  ceux  qui 
l'accompagnaient,  leur  disait  que  ces  feux  provenaient  de 
1  incendie  des  villas  abandonnées,  et  il  .serait  possible  que 
parmi  les  feux  qui  éclairaient  l'obscurité  il  y  en  eût  en  effet 
de  pioduils  par  celte  cause.  Ou  voit  encore  dans  ce  récit, 
ce  qui  n'est  pas  lont-à-  fait  d'accord  avec  la  théorie  nouvelle 
dont  nous  allons  [larler,  que  la  pluie  formée  par  les  cendres 
et  les  pierres  ponces  {pitmicibiis  qui  totnbail  en  ce  nio- 
nient  à  Stables  était  si  forte,  que  les  portes  des  appartements 
donnant  sur  l'atrium  se  trouvaient  presque  entièrement 
obslruées,  et  que  si  Pline  qui  formait  ne  s'était  pas  réveillé 
à  temps,  il  n'aurait  plus  pu  sortir  de  sa  chambre.  La  nuit 
causée  par  les  cendres  fluttant  dans  l'atmosphère  était 
complète,  tant  C(>8  cendres  étaient  abondantes,  bien  que 
l'on  fàt  ailleurs  en  plein  jour.  Les  trembleiueuts  de  terre 
étaient  en  même  temps  si  continuels  et  si  violents  ,  que  l'on 
avait  été  obligé  de  fuir  de  tontes  parts  en  pleine  campagne, 
malgré  la  chute  continuelle  des  pierres.  De  Misène,  on  \ 
bientôt,  suivant  Pline  le  Jeune  qui  y  était  demeuré,  )- 
grand  nuage  qui  avait  dès  le  principe  semé  l'alarme ,  de 
cendre  vers  la  terre,  couvrir  la  mer,  et  cacher  entièicme..; 
le  rivage.  Il  est  possible  (pie  ce  soit  à  ce  moment  que  h-, 
villes  de  Pompeï  et  d'Hercul.inum  ont  été  enveloppées  : 
reste  à  savoir  jusqu'à  (]uelle  bailleur.  Pline  siiffo(|né  par 
des  vapeurs  sulfureuses,  m(uirut  près  de  Stables,  victii:  . 
de  son  humanité  eu  même  temps  que  de  son  amour  p«: 
la  science. 

On  voit  qilc  dans  ce  récit  il  n'est  aucunement  qucstloii 
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de  coiilccs  lifi  laves.  En  ollet,  il  est  reitain  que  la  Inve  n'a 
joui'  aucun  rrtie  dans  l'enscvelisspmpnt  de  Pniii|ieî  cl  d'Hi'i- 
ClilaniMii.  On  n'en  trouve  pas  trace  dans  ces  deux  villes. 
D'après  les  apparences  et  le  idcit  de  Pline,  on  les  a  jnsqu'a 
pr(5senl  regardées  comme  ayant  Clé  ensevelies  sous  une  pluie 
de  cendi  es  ;  mais  il  païaîtrait  aujouid'liui  que  celte  opinion 
mi^nii'  csl  iiiexacie.  Les  savantes  observalions  de  M.  Ùiifrc- 
noysur  le  Vésuve  tendonl  a  démonlier  que  les  pluies  de  cen- 
dres n'ont  joué  qu'un   faillie  lôle  dans  le  pliénomène  de 
l'ênfouisseiuent ,  bien  que  ce  soient  cerlaineniiMil  ces  pluies 
de  cendres  qui  ont  causé  la  mort  d'une  partie  des  lialiilaiils 
et  l'abandon  d<\s  maisons.  «  Si  ces  villes,  dit  M.  l)uf](Mioy, 
avaient  éié  recouvertes  entièrement  par  les  cendres,  il  se 
seraii  pass('  un  pliénomène  du  même  ordre  que  l'envabis- 
senienl  des  tenes  jiar  les  dunes;  mais  si  on  compaie  les 
circonstances  qui  ont  accoiupagné  renfouissemcnt  de  Pum- 
peï  avec  ce  qui  a  lieu  dans  les  landes,  lorsque  des  liabiia- 
lions  sont  couvertes  par  les  sables  transpoités  sans  cesse 
par  l'action  des  venis,  on  remarque  bientôt  des  dillérences 
essentielles  entre  deux   pbénomènes  analogues  et  qui  de- 
vraient produire  des  résultats  semblables.  Dans  les  dunes, 
le  sable  s'éli  ve  giaduellenient  autour  des  édiliecs,  sans 
s'introduire  dans  leur  intérieur,  et  les  toits  soni  rec(Miverts 
dejJUis  lon^-temps  qu'on  peut  encore,  an  moyen  de  tran- 
chées, p('ni'lrer  dans  les  dillérentes  parties  des  maisons.  A 
Herciilaiiuni  et  Pompeï,  an  contraire,  les  excavations s(uit 
complètement  remplies,  il  ne  reste  aucun  vide,  môme  dans 
les  caves  les  plus  profondes,  el  dont  les  voûtes  sont  cepen- 
dant intactes.  Ce  comblement  est  tellement  parfait  que  le 
tuf  présente  partout  l'empreinle  exacte  des  oi)jels  qu'il  en- 
veloppe ,  circonslance  qui  ne  peut  s'.iccorder  avec  une  sk:u- 
ple  pluie  de  cendres.  La  nialière  doit  avoir  été   inlroduile 
par  u[i   liquide  qui  pouvait  s'insinuer  par  les  ouvertures  . 
même  les  pins  petites;  l'eau  en  s'écoulant  a  abandonne  le 
limon  qu'elle  tenait  en  suspension,  lequel  en  se  tassant  a 
produit  le  tuf  conipacte  et  homogène  qui  remplit  l'intérieur 
des  habitations  de  Pompeï;  mais  pour  qu'une  semblable 
opération  ait  pu  s'elfecluer,  il  a  fallu  un  teiups  considé'ra- 
ble.  «Ce  qui  semble  donner  un  appui  considérable  à  cette 
opinion,  c'est  que  le  terrain  dans  lequel  sont  ensevelies  les 
deux  villes  est  eirectivemeni  tout  dillérent  d'un  terrain  de 
cendres;  il  csl  composé  d'éléments  très  distincts  de  ceux  qui 
forment  le  Vésuve  proprement  dit,  et  n'est  elfectivement 
autre  cbose  qu'une  réunion  de  déliris  provenant  du  Inf  (jui 
forme  les  contreforts  du  cirque  de  la  Somma,  et  qui  recou- 
vre une  partie  de  la  campaf;ne  de  Naples. 

L'épaisseur  de  la  masse  de  ces  débris  est  d'environ  trois 
mètres  à  Pompeï.  Pour  mieux  lixer  les  idées  sur  ce  point 
important,  nous  avons  fail  représenter,  d'après  le  géologHie 
que  nous  venons  de  citer,  la  coupe  de  ce  terrain  telle  qu'on  la 
voit  dans  la  tranchée  faite  auloui  de  l'ampliiiliéàtre  de  Pom- 
peï. La  partie  inférieure  est  composée  de  fragmentsde  pierre 
ponce  venant  du  tuf  de  la  Somma,  mélangés  de  fragmentsde 
lave  ancienne  de  la  Somma  :  celte  première  couche  a  environ 
6" ûO  d'épaisseur.  Au-dessus  est  une  nouvelle  assise  formée 
à  peu  près  des  mêmes  éléments,  mais  réduits  en  fr.igments 
beaucoup  plus  petits,  et  qui  paraissent  avoir  été  déposés  par 
un  courant  d'eau  :  l'épaisseur  de  cette  assise  est  a  peu  près 
la  même  que  celle  de  la  précédente.  Ensuite  une  couche 
de  petites  pierres  ponces.  Enlin,  une  couche  de  tuf  ter- 
reux, friable,  et  divisé  en  plusieurs  strates;  el  immédia- 
tement au-dessus  une  couche  de  terre  végétale.  On  voil 
que  dans  tout  cela  il  n'y  a  que  des  déi)ris  de  la  Somma  et 
aucun  élément  provenant  direcienient  du  Vésuve.  La  masse 
qui  recouvre  Herculanum  est  beaucoup  pins  considérable  , 
puisqu'en  quelque  point  elle  atleinl  une  épaisseur  de  près 
de  -50  mètres.  Elle  est  composée  des  mêmes  éléments  que 
celle  de  Pompeï ,  mais  elle  a  beaucoup  plus  de  compacité  , 
ce  qui  dépend  sans  dotile  de  ce  que  l'épaisseur  étant  iilus 
grande  le  tassement  a  été  plus  fort.  On  observe,  comme  à 


Pompeï,  que  celte  masse  considérable  de  malière  meuble 
n'a  Clé  apportée  que  successivement. 

Il  paraît  donc  vraisemblable  que  l'éruption  de  79  qui, 
selon  le  témoignage  de  Pline,  a  produit  une  si  grande  quaa- 
litéde  cendres  sans  donner  lieu  à  aucun  courant  de  lave,  a 
été  caus ''c  par  le  dégagement  d'une  immense  quantité  de 
gaz  sortant  avec  une  force  exiraordinaire  de  l'inlérienr  du 
volcan.  Dans  l'ébranlement  causé  par  cette  érupiion,en 
même  lem|)s  que  la  chute  des  cendres,  une  partie  du  con- 
Iri'fdit  de  la  Somma  s'est  écroulée,  et  c'est  ce  que  mar- 
que Pline  (|uaud  il  parle  de  (|narliers  de  monlagne  qui  fai- 
saient rellner  la  mer.  C'est  sous  ces  éboulemenls,  dont  les 
torrents  formés  par  la  pluie  ont  entraîné  les  terres  jirsque 
sur  le  rivage,  que  les  deux  malheureuses  villes  d'IL'icula- 
num  et  de  Pompeï  auraient  été  ensevelies.  De  telle  sorte  que 
c'est  l'eau  et  non  pas  le  feu,  comme  on  le  croit  communé- 
menl,  qui  a  été  la  cause  de  leur  enfouissement.  En  même 
temps  que  les  gaz  ,  en  s'échappant  du  cralère,  brisaient  ua 
des  cùti'S  de  la  Somma,  ils  élevaient,  de  l'inti'iieur ,  une 
masse  de  laves  et  de  scories  qui  a  formé  le  cône  central 
du  Vésuve,  peut-être  moins  élevé  à  celle  époque  qu'il  ne 
l'est  devenu  dans  la  suite  des  temps,  mais  remplaçant  dès 
lojsla  vaste  pîaiue  qui  couronnait  auparavant  la  monla^ae. 


JEAN-FRANÇOIS  L'INDEPENDANT. 

NOLVELLE. 
§   I. 

Un  jeune  garçon  d'environ  quinze  ans,  maisdonl  la  haute 
laiMe  annonçaii  une  force  au-dessus  de' son  âge  et  le  regard 
une  audace  peu  commuEie,  était  assis  sur  le  parapet  qui 
borde,  à  ISresl ,  le  couis  d'.\jol.  Le  coude  appnjé  sur  des 
livres  réunis  par  une  courroie  el  les  pieds  suspendus  snr 
l'abime,  il  jetait,  d'une  main  distraite,  dans  la  mer  qui  gron- 
dait à  ses  pieds,  quelques  débris  arrachés  au  mur  sur  le- 
quel il  était  à  demi  couché.  Près  de  lui  se  tenait  un  autre 
écolier  pâle,  maigre  et  contrefait,  que  l'on  eilt  cru  à  peine 
sorti  de  la  première  enfance,  si  ses  traits  déjà  développés 
n'eusseni  contredit  sa  chétive  apparence. 

Paul  Minart  avait ,  en  elfel ,  une  seule  année  de  inoins 
que  son  fière  Jean-François;  ma  s,  inférieur  a  lui  en  force, 
en  hardiesse  et  en  volonté,  il  s'élait  accoulnmé  à  suivie  en 
tout  ses  conseils.  Non  que  P.iul  fût  aussi  faible  qu'il  le  pa- 
raissait au  premier  abord;  son  enveloppe  débile  cachait,  au 
contraire,  une  vitalité  tenace  et  une  vigueur  d'inertie  que 
l'on  n'eiit  point  trouvées  chez  de  plus  grands:  mais  c'étaif 
une  nature  imilalrice,  prenant  la  route  qu'on  lui  montrait 
par  paresse  d'en  chercher  une  autre;  dévoué,  d'ailleurs,  à 
son  frère,  pour  lequel  il  avait  autant  d'admiration  que  d'a- 
mitié ,  et  se  faisant  gloire  de  le  suivre  en  tout ,  comme  le 
soldat  suit  son  général. 

'l'ous  deux  se  rendaient  au  pensionnat  voisin,  el  allen- 
daient  que  l'heure  de  la  classe  sonnât. 

Tout-à-coup  Jeaii-Franrois  se  redressa  brusquement  en 
poussant  une  exclamation  et  étendant  la  main  vers  la  rade. 
—  Vois,  vois,  peiit  Paul ,  s'écria-t-il ,  la  corvette  d'in- 
struction va  appareiller. 

Le  navire  désigné  par  l'écolier  venait,  en  effet,  de  leve<' 
l'ancre;  les  vergues  et  les  hunes  étaient  garnies  d'iHèvcs  du 
vaisseau-école.  Les  voiles  se  déployèrent  l'une  après  l'anlrc; 
elles  commencèrent  à  prendre  la  lu  ise  qui  s'élevait  du  large, 
el  bientôt  la  corvelle  s'élança  sur  les  vagues  avec  la  légè- 
rclé  d'une  hirondelle  de  mer. 

De  tous  les  spectacles  propres  à  intéresser  l'intelligence 
humaine,  aucun,  p"Ut-Olrc,  n'est  comparable  à  celui  d'un 
navire  manœuvrant  sur  une  bonne  mer  el  avec  une  brise 
favorable,  el  le  drapeau  national  à  son  pic.  Les  passes  les 
plus  rapides  el  les  plus  variées  du  cheval  de  course  lui- 
même  ne  peuvent  donner  idée  de  cette  promi)iitudc  de 
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mouvements,  de  celle  coqueilerie  d'allure,  ni  de  celte  grâce 
mutine  d'obéissance.  Un  navire  n'est  point  une  machine  de 
bois,  de  toile  et  de  cordages,  comme  on  peut  le  croire  en  le 
voyant  immobile  au  port,  c'est  un  être  animé  de  plusieurs 
centaines  d'intelligences,  vivant  de  plusieurs  centaines  de 
vies,  qui  peut  écouler,  voir,  et  qui  parle  avec  le  canou  ! 

La  corvette  venait  justement  de  faire  entendre  cette  voix, 
et  el'e  rasait  la  côte,  laissant  derrière  elle  un  long  nuage  de 
fumée.  Jean-François  s'était  redressé  sur  le  parapet  en 
poussant  un  joyeux  hourra ,  lorsque  la  cloche  du  pension- 
nat interrompit  lout-à-coup  son  enthousiasme. 

—  Au  diable  le  vieux  timbre  fêlé!  s'écria  l'écolier  en  se 
détournant;  il  faut  toujours  qu'il  se  fasse  entendre  quand 
on  s'amuse!  Je  voudrais  que  le  Grand  Jaune  eût  sa  doclie 
suspendue  au  cou,  en  guise  de  breloque. 

Le  lecteur  saura  que  le  Grand  Jaune  n'était  autre  que 
le  tnaître  de  pension,  excellent  homme,  auquel  ses  cheveux 
giis  et  son  visage  couleur  de  parchemin  avaient  fait  une 
réputation  universelle  de  science. 

—  Regarde,  njoula  Jean-François,  dont  les  yeux  no  pou- 
vaient quitter  la  corvette,  la  voilà  qui  loffe...  Ils  vont  (ar- 
guer les  cacatoès...  Quel  plaisir,  petit  Paul ,  de  la  voir  filer 
ainsi  sur  la  vague  ! 

—  Si  le  Grand  Jaune  était  ici,  observa  le  bossu,  il  nous 
prouverait  que  Viigile  a  parlé  de  celte  manœuvre,  et  il  nous 
citerait  un  vers  latin. 

—  Ne  me  parle  pas  de  lalin,  répliqua  brusquement  Fran- 
çois; c'est  mon  ennemi  naturel.  Le  beau  profit  que  je  lire- 
rai  d'avoir  expliqué  Horace,  et  de  savoir  que  les  Romains 
préféraient  l'huile  de  Venafre  pour  la  sauce  des  lamproies! 

—  Notre  oncle  veut  que  nous  fassions  nos  classes,  observa 
Paul  avec  un  soupir. 

Son  frère  haussa  les  épaules. 

—  Pourquoi  notre  oncle  serait-il  le  maître  de  nous  mener 
à  sa  fantaisie?  murnuira-t-il.  Est-on  esclave  parce  qu'on  n'a 
pas  encore  de  favoris?...  Je  veux  être  indépendant,  moi. 

C'était  ordinairement  par  ce  mot  que  commençaient  les 
lévoltcs  de  Jean-François.  Qu'on  lui  reprochât  la  perte  de 
ses  mouchoirs,  l'accroc  fait  à  un  pantalon  ,  sa  négligence  à 
apprendre ,  ou  son  penchant  exagéré  pour  les  confitures  de 
sa  tante,  il  finissait  toujours,  apiis  un  court  débat,  par  in- 
voquer son  indépendance!  L'expérience  ne  lui  avait  point 
encore  fait  comprendre  la  nécessité  de  la  soumission  ,  et  il 
regardait  toute  contrainte  comme  un  attentat  à  sa  liberté. 
Ce  besoin  de  n'obéir  qu'à  ses  propres  désirs  l'engageait  dans 
des  combats  qui  lui  ôtaient  tout  repos  et  toute  joie;  mais 
loin  de  s'en  prendre  à  son  manque  de  docilité,  il  accusait 
la  tyrannie  des  maîtres,  et  ne  voyait  dans  les  tourments  de 
la  lutte  qu'une  excitation  à  conquérir  sa  liberté. 

Son  frère  Paul  ,  plus  paisible  ,  eût  accepté  sans  trop  de 
peine  l'obéissance;  mais  il  s'associait  aux  insurrections  de 
son  frère  par  imitation.  C'était  une  sorte  de  Pjlade  non- 
chalant, courant  toujours  après  son  Orestc  afin  de  n'éire 
pas  obligé  de  chercher  tout  seul  son  chemin,  et  partageant 
toutes  ses  aventures  par  occasion,  sans  les  avoir  cherchées, 
mais  aussi  sans  les  craindre. 

Lorsqu'il  entendit  Jean-François  invoquer  sou  indépen- 
dance à  propos  de  la  classe  du  Grand  Jaune,  il  cumpiit 
qu'il  allait  y  avoir  ime  levée  de  boucliers  contre  le  lalin,  el, 
reposant  sur  le  parapet  ses  livres  qu'il  avait  pris  sous  le  bras, 
il  attendit  la  di'claratiou  de  guerre. 

File  ne  se  lit  point  attendie.  La  cloche  avait  cessé  de  tin- 
ter; Jean  François  tourna  la  tète  vers  le  pensionnat  avec 
une  résolution  lui'prisante. 

—  Qn'ds  expliquent  des  égiDgucs  et  scandent  des  vers 
alcaïqnes,  dit- il;  j'ai  besoin  de  picndrc  l'air,  petit  raiil,rt 
je  veux  suivre  l'exercice  à  feu  de  la  corveile. 

—  Voyons  l'exercice  à  fou,  Jean,  dit  petit  Paul  d'un  ton 
d'indilTérence  philosophique. 

—  Le  Grand  Jaune  peut  se  (àchcr  si  cela  lui  plali,  ajouta 


Jean  ;  je  fais  cas  de  sa  colère  comme  d'un  bigorneau  vide  ; 
et  quant  à  notre  oncle,  s'il  veut  m'ôter  toute  liberté,  je  ta- 
pisse notre  mansarde  avec  les  feuilles  de  mon  Virgile,  et  je 
donne  le  Conciones  à  Manon  pour  flamber  les  poulets. 

—  Tu  pourras  aussi  donner  le  mien  ,  ajouta  petit  Paul 
tranquillement. 

—  Descendons  à  Poslren ,  reprit  François ,  nous  verrons 
mieux;  et  quand  la  corvette  aura  fini,  nous  pécherons  des 
cancres  pour  mettre  dans  les  poches  du  Grand  Jaune. 

Paul  saisit  la  courroie  qui  liait  ses  livres,  et,  les  jetant  sur  sa 
bosse  en  guise  de  havresac,  suivit  lranquille>ment  son  frère. 

Ils  se  dirigèrent  vers  la  descente  qui  longe  les  bastions 
du  château. 

—  Les  autres  sont  occupés  maintenant  à  sentir  les  beau- 
tés des  ablatifs  absolus,  dit-il  en  riant;  je  me  moque  de  la 
grammaire  et  du  moi-à-mot,  et  du  Grand  Jaune!...  On  n'a 
point  de  jilaisir  sans  liberté!...  Nous  allons  nous  amuse;- 
comme  des  hommes,  petit  Paul. 

—  Amusons-nous,  répondit  celui-ci  en  promenant  autour 
de  lui  un  regard  indilÏTent. 

Dans  ce  moment  passait  une  demi-douzaine  d'enfants 
appartenant  aux  compagnies  de  mousses.  A  la  vue  de  Paul, 
ils  s'arrêtèrent  en  ricanant. 

—  Excusez!  dit  l'un  d'eux  en  montrant  le  bossu  ;  en  v'Iâ 
une  embarcation  drôlement  construite!  elle  porte  le  bos- 
soir à  la  poupe. 

—  Ne  vois-tu  pas  que  c  est  un  fraudeur  ?  ajouta  un  second; 
il  a  un  pain  de  sucre  de  contrebande  entre  les  deux  épaules. 

—  Passez  votre  chemin  ,  mauvais  gratteurs  de  gamelle! 
dit  Jean-François  ,  qui  ne  souffrait  point  que  l'on  raillât 
petit  Paul  sur  son  infirmité. 

Les  mousses  le  regardèrent. 

—  Pardon,  dit  le  plus  grand  en  tu-ant  son  chapeau  gou- 
dronné ,  monsieur  demande  quelque  chose;  que  veut-il 
qu'on  lui  serve?  est-ce  un  coup  de  pied  ou  un  coup  de  poing? 

—  Prends  d'abord  ceci  toi-même  !  s'écria  Jean  en  appli- 
quant à  l'oreille  du  mousse  un  soufflet  retentissant. 

Le  petit  marin  recula  étourdi,  mais  revint  bientôt  furieux 
sur  François,  qui  le  reçut  vigoureusement.  Par  un  élan  na- 
turel, petit  Paul  s'était  élancé  au  secours  de  son  frère  ;  deux 
mousses  l'assaillirenl,  et  un  combat  général  s'engagea. 

Bien  que  le  nombre  rendit  la  lutte  inégale,  l'agilité  et  la 
force  de  Jean-François  tint  long-temps  la  victoire  incer- 
taine; enfin  des  passanis  s'interposèrent,  on  força  les  mous- 
ses à  se  retirer,  et  les  deux  frères  demeurèrent  tout  meur- 
tris et  lout  sanglants  au  milieu  de  leurs  livres  et  de  leurs 
cahiers  foulés  aux  pieds. 

—  F.n  voilà  une  partie  de  plaisir!  dit  Paul  en  se  frottant 
les  bras  d'un  air  piteux;  tu  aurais  bien  dû  les  laisser  pas- 
ser, Jean- François,  au  lieu  de  commencer  le  feu. 

—  Pourcpioi  se  sont-ils  moqués  de  nous?  s'écria  François 
exaspéié.  Est-ce  qu'on  n'est  pas  libre  d'être  bossu,  main- 
icnaut?...  Qu'ils  y  reviennent,  et  je  leur  ferai  voir  plus  de 
coups  de  poing  qu'ils  n'ont  de  gourganes  dans  une  ration. 
Je  ne  soulldrai  point  qu'on  nous  tyrannise!  je  veux  être 
indépendant. 

Petit  Paul  savait  bien  qu'il  n'y  avait  rien  à  répondre  à 
cela.  11  se  moucha,  essuja  la  houe  dont  il  était  couverl,  et 
conunença  la  pêche  de  ses  classiques  dans  le  ruisseau. 

Jean-François  l'aida  à  les  réunir,  et  tous  doux  descen- 
dirent à  Postrcn  ;  mais  lorsqu'ils  arrivèrent  sur  la  grève,  la 
corvctlc  était  revenue  à  son  ancrage,  la  mer  descendait,  et 
les  cancres  ovaient  disparu.  Après  d'inutiles  recherches,  il 
fallut  se  résigner  à  rentrer  au  logis  sans  avoir  joui  d'aucun 
des  plaisirs  qu'ils  s'étaient  promis. 

La  suite  à  la  procitaine  livrais^  n. 


BHiiiîAi'x  i>'ahi)nm:mi;\t  kt  of.  ventf, 
rue  Jacob,  3o,  prés  Je  la  rue  dos  Pelits-.^iigiislins. 

Im|inaierie  de  BaoKSoanx  ït  Mamibet,  rue  Jacob,  3o. 
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MUSEE   DU   LOUVRE.  —  SCULPTURE. 

rOLV.MMf. 


(Musée  du  Louvre,  salle  delà  Pallai.  —  Sutue  de  Polyœnie,  en  marbre  grec.) 


La  gracieuse  statue  dont  nous  offrons  ici  la  gravure  est 
celle  de  la  muse  Polymnie.  La  déesse ,  enveloppée  dans  une 
draperie,  est  appuyée  sur  un  rocher  de  l'antre  Corycien. 
Tow  TIII,  — OcTosRi  1840. 


Sa  tête  repose  sur  sa  main,  et  toute  son  attitude  indique  une 
profonde  méditation.  La  draperie  est  surtout  remarquable 
par  une  légfcrMé  et  un  goât  exquis.  La  partie  supérieure  de 
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celte  œuvre  a  été  restaurée  par  un  sculpteur  romain  .  ap- 
pelé Augustin  Penna ,  qui  s'est  inspiré  heureusement,  pour 
la  pose  et  l'expression,  des  divers  bas-reliefs  et  peintures 
qui  nous  représentent  l'olymnie.  La  hauteur  de  cette  belle 
statue  est  de  I™,  861. 

La  déesse  Polymnie  est  l'une  des  Neuf  Muses;  elle  était 
fille  de  Jupiter  et  de  IMnémosyne;  elle  préside  à  la  poésie 
lyrique,  comme  l'indique  son  nom  dérivé  ûe polus ,  beau- 
coup, et  de  timnos,  liymne.  Polymnie  fortifie  son  enthou- 
siasme poétique  par  le  recueillement  ;  aussi  esl-eftÇ  tou- 
jours enveloppée  dans  son  manteau.  Elle  préside  aux 
mythes  auxquels  il  faut  remonter  pour  retrouver  l'origine 
du  monde,  des  plus  anciennes  nations  et  des  plus  illustres 
héros.  Sur  un  bas-relief  elle  est  représentée  avec  un 
masque  à  ses  pieds  ;  elle  est  alors  la  mise  de  Is  panto- 
mime; car,  comme  le  dit  Ausone,  elle  exprime  toul  de  la 
main  et  parle  du  geste.  Quelquefois  chez  les  Romains  elle 
était  la  déesse  de  la  persuasion  ;  on  la  représentait  alors  te- 
nant à  la  main  un  volume  sur  lequel  étaient  écrits  les  noms 
de  Démostliènes  et  de  Cicéron ,  et  quelquefois  aussi  on 
ajoulaitlemot  suader-e  (persuader).  Un  scholiaste  d'Apol- 
lonius attribue  à  Polymnie  l'invention  de  la  lyre,  et  dit 
qu'elle  fut  mère  d'Orphée.  (Voy.,  sur  cette  déesse,  Yis- 
conti.  Mus.  Pio-Clement.,  t.  I,  p.  M6.) 


JEAN-FRANÇOIS  L'INDEPENDANT 

NOUVELLE. 

(Suite.  —  Voy.  p.  335.  ) 

§2. 

A  la  vue  de  Jean  et  de  Paul  rentrant,  à  demi  défigurés  par 
les  coups  qu'ils  avaient  reçus  ,  leur  tante  ,  madame  Diiro- 
cher,  jeta  les  hauts  cris  et  voulut  savoir  ce  qui  leur  était 
arrivé.  François  était  sincère  :  il  raconta  tout  sans  exprimer 
de  repentir,  mais  aussi  sans  rien  déguiser.  Son  oncle,  qui 
était  survenu  pendant  ce  récit ,  déclara  aux  deux  frères 
qu'ils  ne  se  rendraient  plus  seuls  au  pensionnat ,  et  que 
leurs  récréations  seraient  supprimées  pendant  huit  jours. 
Provisoirement  on  les  envoya  changer  de  Vêtements, 
M.  Duroclier  ayant  à  dîner  ce  jour-là  plusieurs  invités, 
parmi  lesquels  se  trouvait  M.  Livel,  commandant  la  frégate 
la  Félicitf,  qui  devait  partir  sous  peu. 

Lorsqu'ils  redescendirent  au  salon,  ils  trouvèreiil  les  con- 
vives réunis,  et  aux  regards  domi-sévèies  demi-railleurs  que 
l'on  tourna  vei^  eux,  ils  comprirent  facilement  que  leur 
escapade  avait  ôlé  racontée. 

Le  capitaine  Livel  ne  leur  luissa,  du  reste,  aucun  doute 
à  ce  sujet;  car,  prenant  Jean-François  par  l'oreille  : 

—  C'est  donc  toi,  dit-il  en  riant,  qui  fais  l'Ocole  buisson- 
nière  et  rosses  les  mousses  de  Sa  Majesté  !...  Pardieu  l  vous 
devriez  me  le  donner  à  bord,  Darochcr,  puisqu'il  aime  tant 
l'indépendance. 

—  Je  l'ai  plusieurs  fois  demandé,  répliqua  hardiment 
Jean-François;  mais  mon  oncle  prétend  qu'il  n'y  a  que  les 
ignorants  et  les  mauvais  sujets  qui  venillcnl  se  faire  marins. 

—  Plalt-il?  s'écria  le  capitaine  Livel. 

—  C'est  une  méchanceté  de  ce  drôle,  interrompit  M.  Du- 
rochcr  embarrassé. 

—  Petit  Paul  peut  dire  si  c'est  la  vérité. 

—  C'est  la  vérité ,  répéta  le  bossu. 

Le  capitaine  ,  qui  avait  paru  un  instant  blessé ,  éclata  de 
rire. 

—  Allons,  dit-il,  je  vois  que  iious  ne  sommes  pas  plus  en 
crédit  prés  des  gens  de  loi ,  que  les  gens  de  loi  près  de 
nous.  Tout  est  pour  le  mieux ,  du  reste  ;  chacun  \ww  son 
pavillon.  Mais  si  vous  trouviez  j.iuiais,  par  hasird,  que  ce 
garçon-là  eût  assez  de  vices  et  d'ignorance  pour  devenir 
marin  ,  envoyez-le  mol ,  et  je  me  chargerai  de  son  éduca- 
tion navale. 


L'avertissement  que  le  diner  était  servi  brisa  la  conver- 
sation, et  une  fois  5  table,  on  se  mit  à  causer  d'autre  cLuso. 

Le  capitaine  I.ivel  avji  beaucoup  navigué,  et  savait  par- 
ler de  ceGglil  avaii  \u.  Il  raconta,  avec  une  originalité  pi- 
quante, lE^^urs  aventures  comiques  ou  t^eipliles  dont  il 
avait  w^le  héros.  Jean-François  était  tyut  oreilles:  il  ou-, 
bliiiii  d-  iiMuger,  et  osai.t  à  p'éiue  respiVjr. 

Lorsqu'il  se  retrouva  seul,  le  soir,  avec  aou  frèfo,  ij  ne 
lui  parla  qug-du  bonheur  de  voyager,  et  de  la  résolution 
qu'il.<rvait  prise  de  saisir  la  première  occasion  de  tenlenau 
loin  les  aventures.  Peti;  Paul  approuva  tout  afin  d'abréger 
les  confidences  et  de  po'uvoir  dormir. 

Cependant  M.  Duroclier  n'avait  pas  oublié  la  menace 
faite  aux  deux  frères.  Dès  le  lendemain  ils  furent  enfermés 
dans  une  chambre  ;  ils  n'en  sortirent  que  pour  être  conduits 
au  pensionnat ,  et  y  furent  ramenés  aussitôt  les  classes 
finies. 

Six  jours  s'écoulèrent  ainsi  dans  une  complète  séques- 
tration. Le  septième  était  jour  de  congé.  Le  soleil  étince- 
lait  dans  la  cour,  et  les  moineaux  chantaient  gaiement  sur 
les  cheminées.  Jean-François,  le  visage  collé  aux  vitres, 
regardait  le  coin  du  ciel  tout  bleu  que  les  toils  lui  laissaient 
apercevoir,  en  pensant  avec  une  sorte  de  rage  qi;e  cette 
magnifique  journée  serait  perdue  pour  lui. 

Après  un  long  silence,  pendant  lequel  ses  désirs  et  sa  co- 
lère avaient  grandi,  il  frappa  rudement  la  fenêtre  du  poing. 

—  Cela  ne  peut  pas  continuer  ainsi  !  s'écria-t-il  ;  je  ne  suis 
point  un  galérien,  après  tout,  pour  que  l'on  m'enferme... 
Petit  Paul,  nous  devons  être  libres,  et  pour  cela  il  faut  nous 
faire  marins. 

—  Nous  faire  marins?  répéta  Paul  selon  son  habitude. 

—  Oui;  sur  mer  il  n'y  a  ni  oncle  qui  vous  enferme,  ni 
Grand  Jaune  qui  vous  donne  des  pensums,  ni  sergent  de 
police  qui  vous  empêche  de  lancer  des  cerfs-volants...  les 
marins  sont  indépendants. 

—  Tu  crois?  demanda  le  bossu. 

—  N'as-lu  pas  vu  comme  le  capitaine  Livel  avait  l'air 
d'être  habitué  à  ne  se  point  gêner?  11  a  dit  que  le  vin  de 
Madère  était  mauvais,  il  a  redemandé  trois  fois  du  pudding, 
et  a  raconté  toutes  ses  liistoires  les  deux  coudes  sur  la  table, 
ce  que  notre  tante  nous  défend  toujours.  Voilà  un  homme 
libre,  petit  Paul!  ou  ne  lui  mesure  pas  sa  tartine,  à  lui... 
C'est  décidé ,  frère  ,  n'importe  par  (juel  moyeu  ,  il  faut  que 
nous  nous  fassions  conclier  sur  le  rôle  d'un  équipage.  Là , 
du  moins,  nous  n'aurons  pas  de  pédant  qui  nous  force  à 
prendre  son  latin  en  manière  de  pilules,  et  ou  ne  nous  en- 
fermera pas  quand  le  ciel  sera  en  habit  do  dimaiiclic. 

—  Alors  embarquons-nous,  dit  Paul;  mais  par  quel 
moyen? 

—  Nous  le  chercherons,  répondit  Jean-François. 

Il  achevait  à  peine  de  parler,  que  la  porte  s'ouvrit  ; 
M.  Duroclier  parut  avet^e  capitaine  Livel. 

—  Eh  vite,  garçons,  s'écria  celui-ci,  que  l'on  passe  son 
habit  neuf  et  son  chapeau  de  gala!  je  vous  emmène  à  bord. 

Les  deux  frères  parurent  étonnés. 

—  Le  capitaine,  qui  part  demain,  a  voulu  nous  donnera 
dtner,  reprit  M.  Duroclier  ;  il  a  demandé  que  vous  fussiez 
de  la  partie,  et  j'ai  cédé;  seulemeoi,  demain  vous  repren- 
drez vos  arrêts. 

—  Compris,  dit  Jean-François  quand  il  se  trouva  seul 
avec  sou  fièic.  Il  eût  fallu  que  quelqu'un  restât  ici  pour 
nous  garder,  et  ils  nous  emmènent  afin  de  pouvoir  aller  tous 
à  bord:  c'est  de  la  clémence  intéressée;  mais  n'importe, 
cela  pourra  peut-être  nous  servir. 

Deux  barques  aitendaieut  les  invités  à  la  cale  convenue, 
et  en  moins  d'une  heure  ils  atteignirent  la  frégate. 

Le  capitaine  Livel  avait  préparé  un  accueil  splendide  : 
l'équipagi;  était  eu  grande  tenue,  le  pont  passé  au  grès,  et 
le  gaillard  d'arrière  recouvert  d'une  tente  sous  laquelle  on 
avait  dressé  la  table. 
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Les  deux  frères  étaient  dans  l'émerveillement.  Ils  se  mi- 
rent à  parcourir  le  navire,  examinant  tout  avec  curiosité.    - 

En  entrant  sur  le  gaillard  d'avant  ,  Jean-François  se 
trouva  lout-à-coup  en  face  du  mousse  auquel  il  avait  voulu 
donner  une  leçon  de  politesse  quelques  jours  auparavant. 
Celui-ci  le  reconnut  également,  et  parut  embarrassé;  mais 
Jean-François  l'accosta  en  riant,  et  ils  entrèrent  bientôt  en 
conversation.  • 

Le  jeune  écolier  parla  de  son  vif  di'sir  d'embarquer,  et 
de  l'opposition  qu'y  appoitait  M.  Durocher.  Marxouin 
'c'était  le  nom  du  mousse  )  allait  lui  expliquer  les  moyens 
de  satisfaire  sa  fantaisie  malgré  son  oncle,  lorsque  l'on  vint 
chercher  les  deux  frères  pour  déjeuner. 

On  venait  de  quitter  la  table ,  lorsqu'un  officier  arriva  à 
bord,  portant  des  dépèches  au  càpilaine  Livel  :  elles  lui  or- 
donnaient de  lever  l'ancre  à  l'instant  même,  et  de  franchir 
le  Goulet  avant  la  nuil.  A  cette  nouvelle,  les  invités  s'em- 
pressèrent de  prendre  congé,  et  l'on  arma  à  la  hâte  toutes 
les  embarcalions  pour  les  reconduire  à  terre. 

Paul  et  Jean  allaient  descendre  dans  le  canot  du  com- 
mandant, lorsque  Marsouin  leur  fit  un  signe. 

—  Etesïous  décidés  à  courir  la  bouline  avec  nous?  de- 
manda-t-il  aux  écoliers. 

—  Décidés,  répondit  François. 

—  Eh  bien  ,  descendez  dans  la  batterie,  et  cachez-vous 
derrière  les  coffres. 

—  Mais  on  nous  cherchera. 

—  Je  me  charge  de  tout. 

Les  deux  frères  se  regardèrent  ;  il  y  eut  un  moment  d'hé- 
sitation. Mais,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  Jean-François 
était  un  garçon  résolu,  et  qui  n'abandonnait  point  aisément 
un  projet. 

—  Descendons,  petit  Paui,  dit-il  d'une  voix  émue. 

—  Descendons,  répéta  Paul. 
Et  tous  deux  disparurent. 

Cependant  M.  Durocher,  qui  venait  de  prendre  place  dans 
la  yole  du  commandant,  demanda  si  personne  n'avait  vu  ses 
neveux. 

—  Un  beau  garçon  et  un  difforme?  demanda  Marsouin. 

—  Précisément 

--  Ils  viennent  de  s'embarquer  à  bâbord  dans  le  grand 
canot,  et  ils  seront  à  terre  avant  vous. 

M.  Durocher  voulut  s'assurer  de  la  vérité  de  ce  qu'on  lui 
disait  ;  mais  le  grand  canot  était  di'jà  loin,  le  capitaine  Livel 
pressait  le  départ  de  la  yole  :  il  se  rassit,  et  se  décida  à  rega- 
gner la  ville,  bien  résolu  d'infliger  une  nouvelle  punition  à 
ses  neveux  pour  être  repartis  sans  lui. 

A  peine  les  barques  eurent-elles  déposé  à  terre  les  inTl- 
tés,  qu'elles  regagnèrent  le  bord;  on  leva  l'ancre,  et  une 
heure  après  la  Félicité  avait  disparu  dans  le  Goulet. 

Ce  fut  le  soir  seulement ,  et  lorsque  l'on  commençait  à 
perdre  la  terre  de  vue,  que  les  deux  fn'i  es  sortirent  de  leur 
cacheltc.  Le  capitaine  Livel  se  montra  d'abord  fort  cour- 
roucé; mais  le  mal  était  sans  remède ,  et  il  était  désormais 
impossible  de  les  débarqu.ir.  Jean-François  paraissait  d'ail- 
leurs déterminé  à  courir  toutes  les  chances  de  la  vie  mari- 
time. • 

—  Restez  alors!  s'écria  le  capitaine;  mais  rappelez-vous, 
mes  iholes,  que  vous  faites  partie  de  l'équipage,  et  veillez 
au  grain,  si  vous  ne  voulez  faire  connaissance  avec  le  chat 
à  neuf  queues.  Allez  trouver  maitre  Floch  ;  il  vous  fera 
donner  une  ration  et  un  hamac. 

§3. 

Maître  Floch  regarda  en  tous  sens  les  deux  nouveaux 
venus ,  tourna  trois  fois  sa  chique  ,  puis ,  haussant  les 
épaules  : 

—  Sais-tu  d'où  ça  nous  vient.  Marsouin,  celte  graine  de 
modernes?  demanda-t-il  en  se  tournant  vers  le  mousse  qui 
•Tait  indiqué  aux  deux  frètes  le  moyen  de  rester  à  bord, 


Celui-ci  fit  un  clignement  d'œil  et  prit  un  air  narquois. 

—  Ce  sont  deux  messieurs  de  bonne  famille  qui  ont  em- 
barqué pour  être  indépendants ,  dit-Il. 

Maître  Floch  regarda  le  mousse ,  puis  les  deux  frères. 

—  C'est  différent,  dit-il...  alors  faut  leur  parler  avec  des 
gants. 

Et,  se  tournant  vers  Paul  : 

—  Toi  d'abord,  l'Enflé,  je  t'attache  à  notie  gamelle. 
Quand  nous  serons  de  mauvaise  humeur,  tu  nous  montre- 
ras ta  bosse  pour  nous  égayer. 

—  Je  voudrais  ne  point  être  séparé  de  petit  Paul,  observa 
Jean-François. 

Maître  Floch  se  tourna  vers  lui  avec  étonnement. 

—  Tu  voudrais!  dit-il;  excusez...  un  novice  qui  parle 
comme  le  commandant...  Dis  donc  ,  Marsouin  ,  fais  donc 
des  excuses  pour  moi  à  monsieur.  Ah!  ah!  ah!  il  est  cu- 
rieux ,  l'indépendant. 

Le  marin  éclatait  de  rire;  Jean-François  déconcerté  vou- 
lut lui  faire  une  observation  ;  mais  maître  Floch  l'inter- 
rompit brusquement. 

—  Assez  causé!  dit-il  ;  nous  allons  descendre  à  la  batte- 
rie ,  et  te  donner  ce  qu'il  le  faut.  Rappelle-toi  seulement, 
noiraud  ,  qu'ici  le  chien  et  les  novices  n'ont  point  de  vo- 
lonté. Marsouin  t'expliquera  cela  en  l'apprenant  à  manier 
le  fauberg. 

Cette  première  conversation  désenchanta  quelque  peu 
François  sur  les  douceurs  de  la  vie  maritime  ;  il  n'était  pas 
au  bout. 

D'abord  le  mal  de  mer  ne  tarda  point  à  l'éprouver  ;  mais, 
quelles  que  fussent  ses  souffrances  et  celles  de  son  frère,  nul 
n'y  prit  garde  :  Marsouin  seul  vint,  deux  ou  trois  fois,  dé- 
tacher leurs  hamacs  pour  qu'ils  sentissent  davantage  le  rou- 
lis, et  leur  offrir  un  morceau  de  lard  dont  la  seule  vue  aug- 
menta leurs  nausées. 

Cependant  vers  le  troisième  jour  le  mal  s'apaisa,  et  ils 
purent  monter  sur  le  pont. 

Ils  s'y  promenaient  depuis  quelque  temps,  lorsque  matlre 
Floch  les  aperçut  et  courut  à  eux. 

—  Que  faites-vous  ici,  faillis  cancres?  dit-il  brusque- 
ment. 

—  Nous  prenons  l'air,  répondit  François. 

—  Sur  le  gaillard  d'arrière? 

—  Pourquoi  non? 

—  Pourquoi,  paria?  Parce  que  tu  n'es  qu'un  chien  de 
novice,  et  que  c'est  ici  la  promenade  des  officiers. 

—  Je  l'ignorais. 

—  A  l'avant,  lascars!  à  l'avant,  si  vous  ne  voulez  que 
je  TOUS  envoie  dévider  du  vent  dans  la  grande  hune. 

Les  deux  frères  obéirent  d'assez  mauvaise  grâce,  et  allè- 
rent s'asseoir  près  du  cabestan. 

—  Si  nous  mangions,  frère  ?  observa  Paul  après  quelques 
instants  de  silence  ;  nous  faisons  diète  depuis  trois  jours,  et 
je  me  sens  près  de  défaillir. 

—  Mangeons,  répliqua  Jean. 

Mais  quand  ils  se  présentèrent  à  la  cambuse,  on  leur  r''- 
pondit  que  leurs  rations  étaient  distribuées,  et  qu'ils  de- 
vaient attendre  le  repas  de  l'équipage. 

—  Retournons  nous  coucher  alors,  observa  Paul. 

—  Ne  sais-tu  pas  que  les  hamacs  ont  été  enlevés?  dit 
François. 

—  Diable!  murmura  le  bossu,  il  paraît  que  l'on  ne  peut 
ici  se  promener,  manger  ni  dormir  que  selon  le  règle- 
ment. 

Jean  ne  répondit  rien  ,  mais  il  commença  à  douter  de 
l'indépendance  des  novices  à  bord  des  navires  du  roi. 

Ce  fut  bien  autïe  chose  les  jours  suivants.  Les  deux  frères 
enrent  leur  service  :  il  fallut  laver  le  pont,  faire  le  quart , 
grimper  aux  hunes,  et  tout  cela  à  heure  fixe  et  au  premier 
commandement.  Jean-François  résista,  mais  la  garcette  fit 
son  office  :  alors  il  se  révolta,  il  voulut  rendre  les  coups; 
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on  l'attacha  à  une  caronade ,  et  il  fut  impitoyablement 
fouetté. 

Le  capitaine  Livel  avait  d'abord  protégé  les  deux  filtres  : 
aux  premières  plaintes,  il  s'était  contenté  de  les  rcpiiman- 
der,  en  les  engageant  à  plus  d'obéissance  ;  mais  lorsqu'il  vit 
que  leur  indocilité  continuait  et  pouvait  être  d'un  mauvais 
exemple,  il  les  abandonna  à  toute  la  sévérité  de  la  discipline 
nautique. 

Il  en  résulta  pour  Jean-François  une  série  non  interrom- 
pue de  punitions  dont ,  par  contre  coup ,  le  petit  Paul  eut 
sa  part ,  et  qui  leur  fit  regretter  à  tous  deux  ,  plus  d'une 
fois,  les  gronderies  de  leur  oncle  et  les  pensums  du  Grand- 
Jaune.  Mais  Jean-François  était  trop  orgueilleux  pour 
avouer  tout  haut  sa  faute  ;  il  jura  seulement  de  saisir  la  pre- 
mière occasion  d'échapper  à  la  garcettc  de  maître  Floch. 
Par  malheur,  cette  occasion  était  difficile  à  trouver. 

Du  reste,  la  vie  dure  et  active  menée  par  les  deux  frères, 
loin  de  leur  nuire  ,  avait  singulièrcniont  développé  leurs 
forces;  Jean-François  était  devenu  un  homme,  et  Paul  lui- 
même,  qui  avait  pris  en  largeur  tout  le  développement  qui 
lui  manquait  en  hauteur,  ressemblait,  au  dire  de  maître 
Floch  ,  à  un  gros  vaisseau  démâté. 

Le  capitaine  Livel  avait  été  chargé  de  relever  plusieurs 
points  restés  douteux  sur  les  cartes  marines,  et  son  voyage 
de  circiminavigalion  devait  durer  plusieurs  années.  Il  y  avait 
déjà  quarante  mois  que  la  Félicite  tenait  la  mer,  lorsqu'elle 
jeta  l'ancre  devant  une  petite  île  peu  connue,  placée  au-delà 
des  tropiques.  Le  capitaine  Livel  y  avait  aperçu,  avec  sa  lu- 
nette d'approche,  un  ruisseau  qui  se  jetait  dans  la  mer,  et  il 
résolut  d'y  faire  de  l'eau. 

La  chaloupe  fut  donc  armée  ,  cl  les  deux  frères  firent 
partie  du  détachement  que  l'on  envoya  à  terre.  Il  avait  été 
expressément  défendu  de  s'écarter  de  la  plage;  mais  Jean- 
François  s'inquiétait  peu  des  défenses  quand  le  désir  le 
poussait:  profitant  du  moment  où  maître  Floch  faisait  trans- 
porter les  pièces  d'eau,  il  s'échappa  avec  son  frère,  et  gravit 
le  morne  qui  cachait  l'intérieur  de  l'ile. 

Ils  trouvèrent,  au-delà,  une  vallée  profondément  encais- 
sée ,  et  garnie  d'arbres  inconnus;  ils  la  suivirent  quelque 
temps;  puis,  entraînés  par  la  curiosité,  ils  franchirent  un 
nouveau  morne  ,  et  pénétrèrent  dans  une  seconde  vallée 
plus  large,  entrecoupée  d'arbres  et  de  ruisseaux. 

Ils  allaient  se  décider  à  revenir  sur  leurs  pas,  lorsqu'en 
tournant  un  bosquet  de  tamarins.ils  aperçurent  lout-à-coup 
une  cinquantaine  de  huttes  à  demi  enfouies  sous  les  arbres. 

Ils  s'arrêtèrent  à  celte  vue,  ne  sachant  trop  s'ils  devaient 
s'avancer  ou  retourner  sur  leurs  pas;  mais,  avant  qu'ils 
eussent  pu  prendre  une  décision  ,  un  cri  se  fit  entendre  à 
quelques  pas,  et  ils  aperçurent  devant  eux  une  jeune  femme 
sauvage  tenant  un  enfant  par  la  main. 

Elle  avait  pour  tout  vêtement  une  courte  jupe  de  pagne, 
et  des  brodequins  formés  de  lanières  de  peau  habilement 
tressées;  de  petits  anneaux  pendaient  à  chacune  de  ses  na- 
rines ;  un  large  colier  de  graines  variées  et  des  bracelets  de 
plumes  complétaient  sa  parure. 

Le  cri  qu'elle  avait  jeté  à  l'aspect  des  deux  étrangers  était 
de  surprise  plutôt  que  de  frayeur;  car,  en  les  voyant  im- 
mobiles, elle  s'avança  vivement  vers  eux,  et,  leur  adressant 
la  parole  dans  une  langue  inconnue,  mais  douce,  saisit  leurs 
mains  et  les  posa  sur  sa  tète. 

François  eût  bien  voulu  comprendre  et  répondre,  mais 
tout  ce  qu'il  put  faire  fut  de  prendre  l'enfant  que  la  jeune 
femme  avait  posé  à  terre,  cl  de  j'e mhrasser. 

Cependant  le  cri  avait  été  entendu  dans  les  autres  ca- 
banes; le»  deux  frères  furent  bientôt  entourés  de  femmes 
qui  les  contemplaient  avec  une  surprise  mêlée  de  joie  et 
d'admiration. 

Paul  et  François  éprouvaient  un  embarras  mêlé  de  cu- 
riosité; mais  ce  qui  les  étonnait  surtout,  c'était  de  n'aper- 
cevoir aucun  homme.  Ils  eurent  bientôt  l'explicaliou  de 


celte  singularité,  en  entendant  au-dehors  un  grand  bruit. 
C'étaient  les  guerriers  de  la  tribu  qui  revenaient  de  la  chasse. 
Le  chef,  que  l'on  avait  averti,  entra  presque  aussitôt 
dans  la  hutte.  Les  deux  frères  se  levèrent,  incertains  de  ce 
qui  allait  arriver  :  mais  il  ne  les  laissa  pas  long-temps  dans 
cette  incertitude;  car,  s'avançant  vers  eux  une  main  éten- 
due et  l'autre  sur  la  poitrine,  il  prononça,  d'un  accent  con- 
fus et  sifflant,  quelques  mots  qu'ils  crurent  comprendre. 

—  Dieu  me  pardonne!  il  parle  français!  s'écria  Paul  stu- 
péfait. 

—  Oui,  oui,  Français  !  répondit  vivement  le  chef  en  frap- 
pant sur  sa  poitrine...  Français,  Daniel,  répéta-t-il;  Ove 
fils  de  Daniel. 

Paul  et  Jean  se  regardèrent  sans  savoir  ce  qu'il  voulait 
leur  dire;  il  fallut  de  longues  explications  du  chef  sauvage. 
Enfin  ils  crurent  comprendre  qu'un  matelot  français,  nommé 
Daniel,  avait  autrefois  abordé  dans  l'île  ;  qu'il  avait  fait  al- 
liance avec  une  tribu  à  laquelle  il  avait  rendu  de  grands 
services  et  dont  il  était  devenu  le  chef;  celui  qui  leur  par- 
lait était  son  fils  adnptif  et  son  successeur. 

Ove  ajou!a  que  le  Grand-Esprit  avait  pris  en  amitié  les 
Carougas,  puisqu'il  leur  envoyait  de  nouveau  deux  frères 
blancs  qui  leur  apprendraient  beaucoup  de  choses  nouvelles 
et  les  aideraient  à  vaincre  leurs  ennemis. 

Il  se  tourna  ensuite  vers  les  femmes,  et  leur  donna  des 
ordres  ;  celles-ci  sortirent,  et  repartirent  bientôt  portant  des 
nattes  qu'elles  étendirent  à  terre  ,  et  des  calebasses  pleines 
de  viandes  grillées,  de  fruits,  ou  de  poissons  rôiis. 

Les  deux  frères  se  regardèrent,  ne  sachant  trop  s'ils  de- 
vaient accepter  le  repas  qui  leur  était  olfert. 

—  Au  diable  le  chai  à  neuf  queues!  s'écria  enfin  Jean- 
François.  Que  nous  retournions  maintenant  ou  plus  tard  , 
inaître  Floch  n'en  époussetera  pas  moins  nos  varrcuses  : 
ainsi  restons  ;  l'occasion  de  dîner  avec  des  sauvages  ne  se 
présente  pas  tous  les  jours. 

Ils  s'assirent,  en  conséquence,  à  la  place  qui  leur  fut  in- 
diquée, et  se  mirent  à  manger  gaiement.  Ove  leur  fit  passer 
une  gourde  pleine  d'vuïcou ,  et  recommença  à  leur  parler 
de  son  père  Daniel.  11  leur  raconta  comment  celui-ci  s'était 
marié  parmi  eux,  et  comment  il  répétait  chaque  jour  que 
les  hommes  pales  étaient  moins  heureux  dans  leur  pays  que 
les  Caroucas.  Il  leur  vanta,  avec  cet  orgueil  de  tous  les  sau- 
vages, la  fertilité  de  l'île,  qui  abondait  en  fruits  et  eu  gibier, 
l'adresse  des  femmes  pour  fabriquer  les  lits  de  coton,  et  la 
liberté  dont  les  Caroucas  jouissaient  dans  les  forêts. 

A  mesure  que  les  gourdes  d'ouïcou  se  vidaient ,  sa 
description  devenait  plus  brillante,  et  les  deux  frères  y  pre- 
naient plus  d'intérêt.  La  liqueur  fermentée  du  manioc  com- 
mençait surtout  à  agir  sur  Jean-François,  lorsque  Ove,  se 
tournant  vers  la  jeune  femme  qui  avait  la  première  aperçu 
les  deux  étrangers,  lui  ordonna  de  faire  entendre  le  citant 
du  Carougas  à  ses  hôtes. 

Celle-ci  posa  son  enfant  à  terre,  s'accroupit  près  de  lui, 
cl,  ramenant  ses  mains  sur  ses  genoux  avec  une  grâce  mo- 
deste, elle  commença  d'une  voix  monotone  et  saccadée, 
mais  douce  : 

<i  O  femmes!  apportez  les ma(ou<oii(*  de  .atanier,  et  cou 
vrez-les  d'ignames,  de  bananes  et  de  bouillie  de  moucha- 
che  **;  car  il  y  a  au  carbel  ***  un  hôte  qui  aime  les  fruits. 

»  Prenez  vos  flèches ,  ô  jeunes  gens  ,  et  poursuivez  le 
tatou  ;  tendez  vos  lac?  aux  grajids  lézards  de  la  baie  ;  car 
il  y  a  au  carbet  un  hôte  qui  aime  la  chair  des  animaux. 

u  Enfants,  plongez  dans  les  flots,  une  pierre  de  chaque 
main ,  ou  conduisez  près  de  la  cascade  le  grand-gosier  que 
vous  avez  apprivoisé  ;  car  il  y  a  au  carbel  un  hote  qui  aime 
le  poisson. 

»  Et  vous,  jeunes  filles,  cuantcz  en  agitant  la  calebasse 

•   l'ttilc  taille. 

"   Fine  Hi  iir  de  fariuo  de  mauiuc. 

"'  Case  ilis  sauvagci. 
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pleine  de  cailloux,  et  dansez  joyeusement  comme  les  vagues 
«utour  du  morne  ;  car  il  y  a  au  carbet  un  hôte  qui  aime  la 
joie. 

»  Kt  tous  ensemble,  dites  a  VMte  qu'il  reste  sous  notre 
toit,  et  qu'il  prenne  une  femme  dons  notre  tribu. 

>•  Car  les  Cnroucas  sont  parmi  les  liommes  semblables  au 
mancefenil'  parmi  les  oiseaux  :  la  terre  esl  à  eux,  et  ils 
sont  leurs  maîtres.  >> 

La  jeune  femme  se  tut;  de  grands  cris  s'^îlev^re^t  dans 
la  cabane  pour  l'applaudir.  Exailé  par  l'ouïcou,  Jean-Fran- 
çois cria  plus  haut  que  tous  les  autres,  et,  se  tournant  vers 
son  frère  ; 

—  Voilà  des  gens  heureux,  petit  Paul,  dit-il  ;  ils  dorment, 
mangent  et  se  promènent  à  leur  fantaisie ,  du  moins. 

—  Si  nous  restions  avec  eux?  s'écria  Paul  qui  était  ivre. 
-  "our  être  indépendants! 

—  Et  pour  éviter  la  garcette  de  maître  Flocli. 

—  J'y  pensais,  petit  Paul. 

—  Faisons-nous  sauvages,  Jean-François. 

—  Soit,  s'écria  le  novice  en  essayant  de  se  lever.  Ilourra  ! 
pour  les  peaux  tannées!  Nous  voulons  devenir  de  vrais  Ca- 


roucas ,  pour  que  la  terre  nous  appartienne  et  que  nous 
soyons  nos  maîtres,  comme  dit  la  chanson. 

Lorsque  Ove  connut  la  décision  des  deux  frères,  il  témoi- 
gna une  grande  joie,  ainsi  que  le  reste  de  l.i  tribu  ;  on  ap- 
porta de  nouvel  ouïcou  ,  et  l'orgie  continua  jusqu'à  ce  que 
tous  fussent  tombés  étendus  sur  leurs  nattes. 

'  La  fin  à  la  prochaine  livraison. 


TRANSLATION  DES  CENDRES  DE  NAPOLEON 
EN  fhanciî. 

La  loi  du  12  juin  18  ÎO,  qui  a  ordonné  la  translation  en 
France  des  restes  mortels  de  l'empereur  Napoléon  ,  a  été 
promplement  mise  à  exécution.  La  frégate  la  Belle-Poule, 
commandée  par  le  prince  de  Joinville,  a  été  chargée  d'aller 
chercher  à  Sainte-Hélène  et  de  rapporter  en  France  ces  pré- 
cieuses reliques. 

A  bord  de  la  frégate  a  été  élevée  une  chapelle  ardente  où 
est  déposé  le  cénotaphe  impérial.  Ce  monument  funéraire , 
construit  à  Toulon,  occupe  une  grande  partie  de  la  chambre 


(La  chajielle  arJtnle,  dans  la  frégate  la  Bclle-Poult.) 


ardente;  un  petit  autel  a  été  placé  sur  l'arrière  contre  la 
cloison  qui  la  sépare  du  carré  des  officiers.  Les  tentures  du 
plafond  et  des  bords  sont  en  velours  noir  étoile  d'argent, 
dans  toute  leur  longueur,  avec  les  cordons,  les  franges  et 
les  glands  du  même  mêlai.  Le  monument  a  di's  bas-reliefs 
en  grisaille;  il  est  peint  en  blanc,  et  son  couronnement  esl 
parsemé  d'abeilles.  A  chacun  de  ses  angles  inférieurs  est 
placé  un  aigle  doré,  sur  la  tète  duquel  pend,  accroché  à 
l'anglcsupérieur,  une  couronne  de  laurier  également  dorée. 
Au-dessus  du  couvercle,  au  point  du  milieu  où  viennent 
se  couper  les  lignes  diagonales  qui  joignent  entre  eux  les 
sommets  des  angles  solides  de  côté  ,  est  posée  la  couronne 
Impériale.  Sur  les  quatre  faces  du  monument  sont  peintes 
les  figures  allégoriques  de  l'Histoire  qui  écrit  les  hauts  faits 
du  héros ,  de  la  Justice  appuyée  sur  le  code  enfanté  par  son 
génie,  delà  Religion  qu'il  rétablit  lors  de  son  avènement, 

*  Uiuau  Je  |iroir. 


et  enfin  de  l'Ordre  de  la  Légion-d'Honneur  institué  par  lui. 
Le  chiffre  de  Napoléon  est  tracé  sur  les  angles  au-dessus 
des  peintures  et  attributs  qui  rappellent  les  travaux  et  la 
gloire  de  son  règne.  Autour  des  quatre  faces  sont  placés 
des  candélabres  en  forme  de  demi-lozanges,  supportant 
chacun  une  certaine  quantité  de  petits  flambeaux  qui  doi- 
vent éclairer  la  chapelle  quand  les  dépouilles  de  Napoléon 
y  seront  renfermées. 

Le  lundi  22  juin,  la  chapelle  a  été  bénie  par  M.  Michel, 
évêque  de  Fréjus ,  assisté  de  M.  Cordouan ,  curé  de  l'église 
Sainte-Mai ie-Majeure,  et  de  M.  l'abbé  Coquereau,  aumô- 
nier, chargé  par  le  roi  d'accompagner  le  corps  de  Sainte- 
Hélène  à  Paris.  Après  l'office  et  la  bénédiction,  la  frégate 
a  salué  de  sept  coups  de  canon  la  rentrée  en  ville  de 
M.  Michel  et  de  son  cortège. 

Le  nouveau  cercueil  de  Napoléon,  préparé  à  l'adminis- 
tralion  des  pompes  funèbres  de  Paris ,  sur  les  dessins  de 
M.  Félix  Martin,  arcbilecie,  est  d'une  forme  simple,  élé- 
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gante,  sévère,  et  rappelle  celle  des  sarcophages  antiques 
de  la  Grèce  et  de  l'Italie;  il  est  sans  ornements  et  seule- 
ment couronné  par  un  entablement  ou  par  des  moulures  ; 
il  a  dans  sa  plus  grande  longueur  2  mètres 36 centimètres, 
et  en  largeur  I  mètre  ."i  centimètres;  sa  hauteur  totale  est 
de  "G  centimètres  et  son  élévation  du  sol  de  7  centimètres. 
Ces  dimensions  permettront  d'y  renfermer  les  divers  cer- 
cueils dans  lesquels  le  corps  de  l'empereur  a  été  placé  a 
Sainte-Hélène.  Ce  cercueil  est  en  beau  bois  d'éliène  massif, 
d'une  teinte  noire  si  uniforme  et  d'un  poli  si  fin,  si  brillant, 
qu'il  simule  le  marbre.  La  partie  supérieure  ou  le  couvercle 
est  aussi  en  même  bois.  Le  nom  NAPOLÉON  en  lettres 
d'or  incrustées  fait  tout  l'ornement  de  la  plate-forme.  Au 
milieu  de  chacun  des  côtés  du  cercueil  se  trouvent,  dans 
des  médaillons  circulaires  incrustés,  ou  en  creux,  des  N 
en  bronze  doré  et  en  relief.  Sur  les  grands  et  les  petits  côlés 
de  ce  cercueil ,  on  a  placé  six  forts  anneaux  en  bronie  ,  et 
tournant  sur  leur  tige ,  pour  servir  au  transport  des  cen- 
dres lors  de  la  cérémonie.  Les  angles  inférieurs  sont  garnis 
d'ornements  en  bronze.  A  la  partie  antérieure  du  cercueil 
se  trouve  une  serrure,  dont  l'entrée  est  masquée  par  une 
étoile  d'or  que  l'on  relire  en  la  tournant.  La  clef  qui  ouvre 
cette  serrure  est  en  fer  par  le  bas  et  en  bronze  doré  par  le 
haut.  L'anneau  représente  une  N  couronnée. 

Le  sarcophage  d'ébène  renferme  un  cercueil  en  plomb, 
décoré  d'ornements  gravés  en  creux  et  dorés.  Sur  la  pla- 
que du  cercueil  on  lit  l'inscription  suivante  : 

NArOLtiON", 

EMPEitEi;n  ET  noi, 

MORT   A  SAINTE -HÉLÈNE 

LE  V   MAI 

M  DCCC  X\U 

Ce  cercueil  en  plomb  est  maintenant  fixé  par  des  vis; 
mais  lorsque  les  restes  de  l'empereur  y  auront  été  déposés , 
il  sera  entièrement  soudé  au  sarcophage  d'ébène.  Pour  ga- 
rantir celui-ci  pendant  la  traversée,  on  l'a  renfermé  dans 
une  enveloppe  en  chêne  matelassée  intérieurement. 

Le  poêle  funéraire,  y  compris  l'hermine  ,  a  S  mètres  sur 
■4  ;  il  est  en  velours  violet  et  entouré  de  plusieurs  bordures 
garnies  d'ornements,  de  chiffres  et  d'aigles.  La  première 
bordure  en  hermine  a  50  centimètres  de  largeur:  la  seconde 
bordure  renferme  des  arabesques  brodés  en  or,  et  est  en- 
tourée des  deux  côtés  de  plusieurs  filets  brodés  aussi  en  or; 
la  troisième  bordure  contient  des  palmeltes  en  or  ;  aux  quatre 
coins  de  cette  bordure  se  trouvent  dans  deux  médaillons 
quatre  aigles  surmontés  d'une  couronne  impéri.ile.  Le 
chiffre  de  Napoléon  est  répété  huit  fois  dans  le  poêle.  Le 
fond  est  semé  d'abeilles  et  croisé  de  brocard  d'argent.  Les 
angles  du  poêle  sont  ornés  de  quatre  gros  glands  en  or.  Un 
autre  drap  mortuaire  de  même  dimension  en  velours  noir, 
croisé  de  blanc,  est  destiné  à  préserver  le  poêle  impérial. 

Deux  urnes  en  argent  doivent  renfermer  le  cœur  et  les 
entrailles  de  l'empereur. 

Les  gouvernements  de  France  et  d'Angleterre  ont  pris 
des  mesures  pour  qu'aucun  bâtiment,  quelque  soit  son 
point  de  départ ,  ne  puisse  toucher  à  l'Ile  Saintc-Uélène  du 
moment  où  l'avis  de  la  translation  aura  été  donné  au 
gouverneur  de  l'Ile  ,  jusqu'à  l'appareillage  pour  l'Europe 
du  navire  expédié  de  France  pour  cette  pieuse  mission. 
Il  n'était  pas  convenable,  en  effet,  que  des  spéculations 
politiques  ou  Industrielles  vinssent  se  mêlera  la  manifesta- 
lion  de  la  pii'té  nationale.  L'avis  officiel  de  ce  grand  acte  de 
réparation  a  été  expédié  de  l'orlsinoiith  vers  le  25  mai,  par 
le  brick  le  Dolphin. 

Parti  (le  Paris  le  2 juillet,  M.  le  prince  de  Joinville  est 
arrivé  le  C  à  Toulon,  où  il  s'est  immédiatement  rendu  à 
bord  de  la  UcUt-Vnule  qu'il  commande.  Le  7,  A  sept  heu- 
res et  demie  du  .loir,  la  frégate  la  lielle-  l'oule  et  la  corvette 
(a  Favorite,  commandée  par  M.  le  capitaine  Guet ,  ont  ap- 


pareillé de  Toulon.  La  Bclle-Poxih  SVait  à  son  bord ,  outre 
M.  le  capitaine  de  vaisseau  Ilernoux  ,  aide-de-camp  du 
prince,  el5I.  renseigneTourliar4,S(iii  nfficierd'ordonnance, 
les  commissaires  du  gouverAémetvt.'^WM.  les  lieutenants- 
généraux  Bertrand  et  Gourœiud,  Jlw^wCas-Casesfils,  dé- 
puté, et  M.  le  prince  de  P.onrtm^ftarîj^t ,  secrétaire  d'am- 
bassade. La  santé  de  M.  le  comte  de  Las-Cases  père  ne-lui 
a  pas  permis  d'entreprendre  ce  lointain  voyage.  Les  quatre 
anciens  serviteurs  et  légataires  de  Napoléon  ,  Saint-Denis, 
valet  de  chambre,  chargé  de  la  surveillance  de  la  bibliothè- 
que :  Noverraz  ,  valet  de  chambre  ;  Pierron ,  officier  de 
boixhe  ,  et  Archambaiilt ,  piqueiir,  se  sont  aussi  embar- 
qués sur  te  Belle-Pcule.  Ils  occupent,  ain^  que  M.  l'abbé 
Coquereau  ,  deux  cabines  adossées  à  la  chambre  ardente. 
L'un  des  cxécnteurs  testamentaires  de  l'empereur  et  son 
premier  valet  de  chambre,  M.  le  baron  Marchand,  celui 
dont  Napoléon  a  dit  dans  son  testament  :  «  Les  services 
1)  qu'il  m'a  rendus  sont  ceux  d'un  ami ,  >>  a  pris  passage  sur 
la  corvette  la  l'avorite. 

La  Belle-Poule  a  emporté  «n  daguerréotype,  fourni 
d'un  assez  grand  nombre  de  plaques  destinées  à  obtenir  la 
représentation  la  plus  exacte  possible  des  lieux  habités  par 
l'emperenr.  On  a  calculé  que  le  voyage  se  coinposerait  de 
4  030  lieues  ainsi  réparties  :  pour  la  traversée  de  Fiance  à 
Sainte-Hélène,  2  HO  lieues;  pour  celle  de  Sainte-Hélène 
en  France,  1  890  lieues. 

Toutes  les  villes  du  Jlidi,  Marseille  et  Toulon  sur- 
tout, ont  réclamé  le  passage  dans  leurs  murs  des  cendres 
sacrées  de  Napoléon.  L'empereur  rentrant  en  triomphe 
dans  sa  patrie  leur  a  paru  ne  pouvoir  y  revenir  que  par  la 
route  qu'il  parcourut  à  son  arrivée  de  l'Egypte ,  et  par  cette 
ligne  de  feu  dont  ses  pas  sillonnèrent  la  France  au  retour 
de  l'île  d'Elbe. 


PRISE  DE  CONSTANTINOPLE  PAR  LES  TURCS. 

Vers  le  milieu  du  quinzième  siècle ,  les  Turcs  dans  leur 
mouvement  progressif  d'invasion  étaient  déjà  parvenus  sur 
les  bords  du  Bosphore,  et  avaient  même  pris  pied  en  Eu- 
rope de  ce  côté  du  détroit.  En  1451 ,  Mahomet  II ,  fds  de 
Mourad,  succéda  à  son  père.  Ce  jeune  prince,  âgé  seu- 
lement de  vingt-un  ans  à  l'époque  de  son  avènement, 
désirant  pousser  plus  loin  la  conquête,  convoitail  depuis 
long-temps  Constanlinople,  et  quand  la  mort  dMôUpèrc 
vint  faire  tomber  entre  ses  mains  le  conimandenftiit  des 
forces  ottoinanos,  il  n'eut  rien  do  plus  pressé  que  de  les  di- 
riger vers  la  somptueuse  capitale  qu'il  voulait  arrachera  la 
loi  du  Christ  pour  la  donner  à  celle  de  Mahomet.  Au  com- 
mencement de  1452,  il  ordonna  la  construction  du  chàleau 
d'Europe,  b.'iti  à  l'entrée  du  Bosphore  du  même  côté  que  Con- 
stanlinople, et  disposé  de  manière  à  fermer  le  passage  qui 
est  en  cet  endroit  très  resserré;  on  donna  à  ce  château  le  nom 
terrible  et  significatif  de  Bogkazkesen  ,  c'est-à-dire  covpe- 
gorge.  Cette  forteresse  terminée,  et  toutes  les  forces  néces- 
saires ptuir  le  siège  réunies,  l'armée  ottomane  commandée 
par  Mohammed  en  personne,  passa  sur  la  côte  d'Europe. 
La  consternation  régnait  dans  la  ville.  Depuis  long-temps 
on  s'y  attendait  i\  être  attaqué  par  Mahomet,  et  cependant 
on  n'avait  presque  rien  fait  pour  la  défense.  On  y  avait,  avant 
même  que  le  siège  ne  fiU  commencé,  perdu  tout  espoir.  Il 
courait  dans  le  peuple  de  ces  prédictions  sinistres  qui  se 
réalisent  presque  toujours  à  coup  sOr  parce  qu'elles  suffi- 
sent pour  enlever  le  courage.  Une  prophétie  très  ancienne 
disait  qu'une  nation  armée  de  flèches  devait  s'emparer  du 
port  de  Constanlinople  et  exterminer  la  race  grecque.  On 
disait  au.ssi  avoir  <lécouvert  des  lablellcs  écrites  par  l'em- 
pereur Léon-le-Sage,  et  sur  lesquelles  les  noms  des  em- 
pereurs de  Constanlinople  se  trouvaient  écrits  d'avance  jiis- 
(lu'i'i  l'empereur  actuel,  auquel  la  liste  s'interrompait.  Enfin 
la  superstition  allait  jusqu'à  désigner  d'avance  les  portes  pai 
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lesquelles  devait  enlrer  l'ennemi,  el  on  avait  eu  la  précau- 
tion de  les  faire  murer.  Bref,  le  peuple  grec  élait  démoralisi'. 
Les  querelles  religieuses  entre  l'Eglise  grecque  el  l'Eglise 
laliuc  contribuaient  encore  à  épuiser  ses  forces  en  les  divi- 
sant. Il  se  trouva. t  des  fanatiques  qui  proclamaient  qu'il 
valait  autant  tomber  sous  la  loi  de  Mahomet  que  sous  celle 
de  Kome;  et  lorsque  rcniieuii  de  toute  la  chrétienté  frap- 
pait déjà  aux  murailles,  loin  de  s'unir  contre  lui,  on  ne 
songeait  encore  qu'à  se  disputer.  Du  coté  des  Turcs,  les 
dispositions  étaient  bien  dilliirentes.  On  ne  doutait  pas  du 
succès.  La  croyance  populaire  ne  voulait  admettre  que  des 
prophéties  favorables,  u  Ils  prendront  Conslantinople,  avait 
dit  Mahomet  ;  le  meilleur  prince  est  celui  qui  fera  cette  con- 
quête; la  meilleure  armée  sera  la  sienne.  »  La  tradition 
rapportait  aussi  cet  entretien  du  prophète  avec  ses  disci- 
ples :  a  Avez-vous  entendu  parler  d'une  ville  dont  un  côté 
regarde  la  terre  el  les  deux  autres  la  mer?  —  Oui,  envoyé 
de  Dieu. —  La  dernière  heure  ne  viendra  point  sans  que 
cette  ville  ait  été  conquise  par  soixante-dix  mille  fils  d'Is- 
hak.  Eu  s'approchant  de  ses  remparts ,  ils  ne  combattront 
point  avec  leurs  armes,  mais  avec  ces  seules  paroles  :  //  n'y 
a  d'autre  Dieu  que  Dieu,  et  Dieu  est  grand.  Alors  un  des 
côtés  qui  regardent  la  mer  s'écroulera  ;  le  serond  tombera 
ensuite ;enaB  les  remparts  du  côté  du  continent  tomberont 
aussi,  el  les\aiiiqucurs  y  feront  leur  entrée.  » 

Le  vendredi  après  Pâques,  6  avril  Mb'),  Mahomet 
parut  devant  la  ville  et  planta  sa  tente  derrière  la  colline 
qui  fait  face  à  la  porte  Caligaria.  Son  armée  s'élevait  à 
2o  i  OtM)  hommes  ;  1011  (tOO  hommes  de  cavalerie  occupaient 
la  partie  la  plus  reculée  du  camp;  100 000  hommes  d'ia- 
fanterie  étaient  à  l'aile  droite;  ,iO00O  à  l'aile  gauche;  le 
sultan  était  au  centre  avec  l,ï  000  janissaires.  La  flotte, 
maltresse  du  Bosphore,  se  composait  de  18  bâtiments  à 
trois  rangs  de  rames,  -58  à  deux  rangs,  en  tout  de  -S-iU  bâ- 
timents. L'artillerie  n'était  pas  moins  formidable.  Un  fon- 
deur hongrois  avait  construit  un  canon  de  dimensions 
monstrueuses,  qui  chassait  des  boulets  de  I  â<iO  livres 
(»oy.  p.  tC).  Cette  pièce,  tout- à- fait  barbare  cl  d'un 
fort  mauvais  service,  a\ait  cepeiutaiit  l'avantage  de  frap- 
per les  assiégés  de  terreur.  On  1  avait  vue  opérer  contre 
des  navires  dans  le  Bosphore,  et  il  suffisait  d'un  seul 
boulet  pour  fracasser  un  navire  et  le  couler  à  fond  sur- 
le-champ.  Il  y  avait  en  outre  14  batteiies  réparties  sur 
la  ligne  de  terre  et  foudroyant  continuellement  les  mu- 
railles. L'armée  des  Grecs  était  bien  différente.  La  force 
numérique  lui  manquait  autant  que  la  force  morale.  D'a- 
près une  liste  dressée  pendant  le  siège  sur  l'ordre  de  l'em- 
pereur, il  n'y  avait  pas  sous  les  armes  .ï  000  Grecs.  Il  y  avait 
de  plus  2  000  étrangers,  et  4  à  500  Génois  arrivés  sponta- 
uément  dans  la  ville  comme  auxiliaires.  Ces  forces  étaient 
réparlies  en  douze  postes,  el  ce  qui  montre  combien  l'esprit 
militaire  était  lombé  chez  les  Grecs,  c'est  que  deux  de  ces 
po>tes  seulement  étaient  commandés  par  des  officiers  de  leur 
nation.  Les  dix  autres  élaient  confiésà  la  garde  d'officiers  gé- 
nois, vénitiens,  espagnols,  russes  el  allemands.  L'empire 
grec  avili  et  corrompu  semblait^ abandonné  de  Dieu  et  de 
lui-même. 

Une  idée  hardie,  due  au  sultan  lui-même,  contribua 
puissamment  à  accélérer  la  fin  du  siège.  L'entrée  du  port 
était  défendue  par  une  énorme  chaîne  de  fer  que  Ion  ten- 
dait d'un  rivage  à  l'autre,  et  qui  empêchait  les  navires  de 
passer.  Mahomet,  malgré  cet  obstacle,  résolut  de  trans- 
porter sa  flotte  du  liosphorc  dans  le  port.  Le  trajet  par  terre, 
en  tournant  le  faubourg  de  Galata  ,  était  de  deux  lieues. 
Une  route  couverte  de  madriers  el  enduite  de  graisse  fut 
préparée  sur  toute  cette  distance,  et  soixante-dix  vaisseaux 
à  deux  rangs  de  rames,  quelques  uns  à  trois  el  cinq  rangs, 
furent  en  une  seule  nuit  conduits  à  iravers  collines  et  val- 
lées jusque  dans  le  port.  Celle  marche  de  la  flotte  fut  triom- 
phale. Sur  chaque  navire  le  capitaiue  était  à  l'avant     le 


pilote  à  l'arrière,  les  voiles  déployées,  et  les  trompettes 
sonnaient.  Le  soleil  levant  montra  aux  assiégés  la  flotte  en- 
nemie transportée  comme  par  miracle  sous  les  murailles  du 
port  et  essayant  déjà  les  elîels  de  sa  formidable  ariillcric. 

Enfin  les  murailles  ayant  été  ouvertes  à  coups  de  canon 
en  un  nombre  de  points  suffisant,  le  2i  mai,  Mahomet  lit 
proclamer  qu'un  assaut  général  serait  donné  le  29.  Celte 
proclamation  fut  accueillie  avec  enthousiasme.  Les  dervi- 
ches parcouraient  le  camp  en  conjurant  les  musulmans  au 
nom  du  Prophète  de  planter  le  drapeau  du  croissant  sur  les 
créneaux  des  infiiièles.  A  la  niiit,  les  Irompelles  donnèrent 
le  signal  dune  illumination  générale.  Toutes  les  tentes  le 
long  du  Bosphore  et  sur  les  hauteurs  de  Galata  furent  en 
un  instant  couvertes  de  lumière;  la  flotte  s'éclaira  pareille- 
ment, et  les  assiégés  ainsi  entourés  d'uu  cercle  de  lumière 
purent  croire  qu'un  vaste  incendie  couvrait  les  eaux  el  les 
vaisseaux  de  leurs  ennemis.  Mais  les  chants  et  les  danses 
des  derviches  leur  apprirent  bientôt  que  les  Turcs  ne  son- 
geaient qu'à  célébrer  d'avance  leur  victoire.  D'un  bout  à 
l'autre  de  la  ligne  on  n'entendait  retentir  que  le  fameux  cri 
de  triomphe  :  «  Il  n'y  a  de  dieu  que  Dieu,  et  Jlahomet  est 
son  prophète!  "  L'intérieur  de  la  ville  présentait  un  spec- 
tacle bien  différent.  On  y  était  dans  le  désespoir.  Les  liab  - 
lanls  couraient  pèle -mêle  se  prosterner  aux  pieds  de  la 
Vierge,  ayant  déjà  perdu  toute  confiance  qu'elle  dut  les 
secourir.  On  se  confessait  comme  à  l'instant  de  la  mort.  Les 
chants  lugubres  du  Kyrie  eleison  répondaient  seuls  aux 
chants  superbes  et  pleins  d'allégresse  des  assiégeants.  L'em- 
pereur suivi  des  grands  de  la  cour  se  rendit  en  cérémonie 
à  l'église  de  Sainte-Sophie  :  il  y  fit  pénitence  publique  et  y 
reçut  la  communion  au  milieu  d'une  foule  immense  qui 
éclatait  en  sanglots.  Ensuite ,  il  monta  à  cheval  et  parcourul 
tous  les  postes  en  exhortant  chacun  à  bien  faire  sou  devoir. 
Au  point  du  jour  l'assaut  commença  ,  et  s'étendit  en  un  clin 
d'œil  sur  toute  la  ligne,  du  côté  de  la  terre  et  du  côté  du 
port.  Cependant  les  Grecs  opposaient  une  bonne  résistance, 
lorsque  malheureusement  quelques  Turcs  s'étant  introduits 
dans  la  ville  par  une  porte  mal  gardée,  vinrent  les  attaquer 
par  derrière.  L'effroi  se  mit  aussitôt  dans  leurs  rangs,  et  les 
assiégeants  profitant  de  l'hésitation  entrèrent  alors  à  grands 
flots  de  tous  côtés.  L'empereur  se  précipita  au  devant  d'eux 
en  invoquant  la  mon.  «  N'y  aura-l-il  pas  un  chrétien  pour 
me  donner  la  mort?  »  s'écriait-il.  Dans  ce  moment ,  il  reçut 
deux  coups  de  sabre  et  tomba  parmi  les  morts.  Les  habi- 
tauls  .-.'étaient  précii'ités  en  foule  vers  le  port  dont  l'ennemi 
n'était  pas  encore  maître;  mais  l'entrée  étant  trop  étroite 
pour  la  masse,  un  très  pelit  nombre  put  s'y  réfugier.  Les 
soldats  d'ailleurs,  songeant  à  leur  salut,  fermèrent  les  portes 
el  en  jetèrent  les  clefs  à  la  mer.  Les  foyards  se  portèrent 
alors  à  l'église  Sainle-Sophie  et  s'y  entassèrent  pêle-mêle, 
espérant  toujours  un  miracle.  »  Mais  aucun  miracle  ,  dit 
un  hislorien,  ne  devait  sauver  l'empire.  »  Les  portes  furent 
enfoncées  à  coups  de  hache;  les  Turcs  se  répandirent  dans 
les  rues  comme  un  torrent,  et  le  pillage  commença,  pillage 
que  rien  ne  put  arrêter,  ni  les  sanglots  des  femmes  el  des 
jeunes  filles,  ni  les  cris  des  enfants,  ni  les  impréca:ions  des 
blessés.  Il  n'y  avait  pas  de  frein  pour  les  .soldats  enivrés 
par  la  victoire.  La  jeunesse ,  la  beauté ,  la  forlujie  décidaien  l 
seules  du  choix  qu'ils  faisaient  au  milieu  de  ces  créatures 
tremblantes  devenues  leur  proie  par  le  droit  de  la  guerre. 
Les  pi isonniers  sans  distinction  de  sexe  et  de  rang  fuient 
attachés  deux  à  deux  avec  des  cordes,  les  femmes  liées  avec 
leurs  ceintures  ou  leurs  voiles.  Les  temples  du  Seigneur 
eurent  bienlôt  leur  tour.  Les  tableaux  des  saints  furent  ar- 
rachés des  murs  et  mis  en  lambeaux;  les  vases  sacrés  enle- 
vés ou  détruils;  les  habits  sacerdotaux  clian;4és  en  housses 
de  chevaux;  le  crucifix  promené  avec  un  turban  de  janis- 
saire; les  autels  profanés  :  quelques  uns  s'en  servirent  comme 
de  tables  à  manger,  d'autres  en  firent  des  lits  infâmes,  ou 
les  iransfomtèrent  en  râteliers  pour  leurs  chevaux.  Ainsi, 
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s'écrie  un  écrivain  contemporain,  fut  accomplie  cette  parole 
du  prophète  Amos  :  «  Je  me  vengerai  des  autels  de  Bétel;  les 
cornes  de  la  table  des  sacrifices  seront  jetées  à  terre;  le 
palais  à  créneaux  sera  renversé  ;  les  habitations  d'ivoire  se- 
ront anéanties  et  beaucoup  d'autres  avec  elles  ;  que  le  bruit 
de  vos  cantiques  s'éloigne  de  moi;  la  fin  de  mon  peuple  est 
arrivée  ;  je  ne  différerai  plus  son  châtiment ,  et  ce  jour-là  les 
voûtes  des  temples  retentiront  de  hurlements.  » 

Le  siège  avait  duré  cinquante-trois  jours.  Mahomet  fit 
une  entrée  triomphale  dans  la  ville.  Arrivé  devant  l'église 
Sainte-Soi)hie,  il  descendit  de  cheval  pour  prendre  posses- 
sion de  celle  magnifique  métropole.  Il  ne  put  retenir  son 
admiration  à  la  vue  des  richesses  qu'elle  contenait.  En 
descendant  de  la  coupole,  il  aperçut  un  soldat  occupé  à 
arracher  les  dalles  de  marbre  du  parvis;  il  le  frappa  de  son 
cimeterre  en  disant  :  u  Ce  n'est  que  le  butin  que  je  vous  ai 
abandonné,  mais  les  édifices  m'appartiennent.  »  Il  ordonna 
alors  aux  muezzins  d'appeler  les  fidèles  à  la  prière;  et  don- 
nant lui-même  l'exemple,  il  monta  sur  l'autel  et  pria.  Après 


ces  actions  de  grâces,  il  fit  chercher  l'empereur  ;  on  trouva 
sous  un  monceau  de  cadavres  son  corps  que  l'on  recon- 
nut à  ses  brodequins  de  pourpre  semés  d'aigles  d'or.  On 
lui  coupa  la  tète ,  et  on  l'apporta  au  sultan  :  il  la  fit  exposer 
sous  les  pieds  du  cheval  de  la  statue  équestre  de  Justinieu. 
Le  troisième  jour  après  la  prise  de  la  ville ,  Mahomet  donna 
ses  ordres  pour  le  départ  de  la  flotte,  et  elle  se  remit  en 
mer  chargée  de  bulin  et  de  prisonniers.  Les  Turcs  s'occu- 
pèrent alors  à  repeupler  la  ville  et  à  s'y  établir  solidement. 
Leur  empire  avait  enfin  trouv'éuiie  capitale  digne  de  lui.  As- 
siégée sept  fois  par  les  Arabes  et  cinq  fois  par  les  Turcs,  cette 
ville  avait,  jusqu'à  cette  dernière  épreuve,  toujours  résisté. 
Du  reste ,  les  Turcs  eux-mêmes  sont  sous  le  coup  d'une  an- 
cienne prophélie  qui  avait  déjà  cours  du  temps  des  Grecs,  et 
qui  dit  qu'un  jour  les  Latins  entreront  dans  Conslantinoplc 
par  la  porte  Dorée  et  y  restitueront  le  culte  de  leur  Dieu. 
Les  Grecs  avaient  fait  murer  celte  porte  fatale,  et  depuis 
lors  elle  esi  restée  fermée.  Les  Latins  la  rouvriront-ils  un 
jour? 


I,  Citadelle  (aujourd'hui  harem  d'été).  —  »  ,  Palais  de  Bucolion  (aujourd'hui  sérail  du  sullan  ).  —  3,  Ejj'lise  Sainle-Saplilc  (mosquée 
Aya-Sofia  ).  —  4  ,  Hi|ipodrome  (  Almeïdan).  —  5,   Poit  de  Julien  (Kadri(;lialiinah).  —  6,  Port  de  Tliéodose  (  Wlangoboslan). 

—  7,  Palais  Psamalia.  —  8  ,  Citerne,  —  9,  Palais  des  empereurs.  —  10  ,  Amphilhcàlre.  —  1 1  .Château  des  Sepl-Tours.  —  la  , 
Porte  d'Or. —  i  3  ,  Porte  de  Sclymliria  (porte  de  Silivri).  —  14.  Porte  Nouvelle.  —  i5,  Porte  de  Saint-Romain  (  T»p  Kapoussi). 

—  i(),  Porte  d.  s  Awarcs.  —  17,  Porte  d'Andrinople  (  Udréné-Kapoiissi).  —  18,  Porte  Kaligaria  (  Egri  Kapou).  —  ly.  Pui  te  du 
Cirque  (murée).  —  ao,  Porte  Kyuegion  (Haiwan-Hissari-Kapoussi).  —  ai,  Xiloporla.  —  iî  ,  Porte  du  Palais  (  Ralal-Kapuussi). 
aï  ,  Pfira  ( Péiri-Knpoussi).  —  a4  ,  Oraia  (porte  des  Juifs).  —  aS,  Porte  du  Ma;jasiu  aux  farines  (Oun-Kapani-Kapoussi).  — 
a6  ,  Porli;  du  Marché  aux  poissons. 

A  ,  *,  Aile  droite  des  Ollumans,  100  000  homme». —  a,  b,  Aile  pauclie  ,  5oooo  hommes. —  c,  c.  Centre  commandé  par  Maliomel, 
1  5  000  jaiiis;taires.  —  d,  n,  Késcrve,  i  00  000  hommes  de  cavalerie.  —  e.  k  ,  Corps  otlonian  sous  les  ordres  de  Saghanos-Parha. — 
u  ,  u,  Camp  de  Malioniet.  —  1,1,  i ,  Batteries  de  .siège.  —  «,«,«,  Flotte  ollomaiic  de  4ao  bàtimens.  —  r,T,  Clieniiii  suivi 
par  uue  partie  de  la  flotte.  —  z ,  z  ,  z ,  Coloun*  d'attaque. 


BdiiBAI;.V  d'abonnement  et  de  vente,  rue  Jacoh,  3n  ,  près  de  la  rue  des  Petili-Auguitini. 


lapriiiKTie  de  Dooiiaooiii  et  Maiituiit,  rue  Jacob,  3o. 


44 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


34S 


JUGEMENT  ET  MORT  DE  SOCRATE. 

(Toy,,  sur  Socrate  et  sur  Platon,  iSBg,  p.  178.) 


CO-  BUT    bLke  J 


(Mort  de  Socrate,  d'après  le  tableau  de  Louis  Darid ,  expocé  au  Saloa  du  Louvre  ea  i^ii;.) 


L'acte  d'accusation  contre  Socrate  existait  encore  au  se- 
cond siècle  de  l'ère  chrétienne  dans  le  temple  de  Cybèle , 
qui  servait  de  greffe  aux  Athéniens.  Voici  en  quels  termes 
cet  acte  était  conçu  : 

«  Mélitus,  fils  de  Méiitus,  du  bourg  de  Piihos,  accuse 
par  serment  Socrate,  fils  de  Sophronisque  ,  du  bourg  d'A- 
lopèce  ;  Socrate  est  coupable  en  ce  qu'il  ne  reconnaît  pas 
les  dieux  de  la  république ,  et  met  à  leur  place  des  exlra- 
Tagances  démoniaques.  Il  est  coupable  en  cequ'il  corrompt 
les  jeunes  gens.  Peine ,  la  mort.  » 

Ce  Mélitus,  poêle  tragique  fort  médiocre,  avait  été  en- 
gagé à  se  porter  accusateur  dans  celte  affaire  par  des  enne- 
mis de  Socrate,  plus  considérés  et  plus  puissants  que  lui  ; 
parmi  eux  ,  on  remarquait  surloul  Anytus  et  Lycon.  Any- 
tus  était  un  riche  artisan  ,  zélé  démocrate  ,  qui  avait  rendu 
de  grands  services  à  la  république  en  contribuant  avec 
Thrasybule  à  l'expulsion  des  trente  tyrans,  et  au  rélablis- 
semenl  de  la  liberté.  I.ycon  était  orateur,  et  l'on  sait  que 
les  orateurs  à  Athènes  formaient  une  magistrature  poli- 
tique, instituée  par  les  lois  de  Solon.  Ils  étaient  dix  chargés 
de  présenter  dans  l'assemblée  du  sénat  et  du  peuple  les 
mesures  les  plus  utiles  à  la  république. 

Socrate  avait  soixante-dix  ans  quand  il  fut  cité  à  com- 
paraître devant  l'Aréopage.  La  nouvelle  du  procès  qu'on 
lui  intentait  ne  causa  de  surprise  à  personne.  Il  y  avait  bien 
long-temps  que  l'on  était  préparé  à  cet  événement.  Vingt- 
quatre  ans  auparavant,  Aristophane  était  déjà  l'organe  d'un 
parti  inQuent  à  Athènes,  lorsque,  dans  la  comédie  des  Nuées, 
il  amassait,  contre  le  célèbre  philosophe,  non  pas  seulement 
le  ridicule ,  mais  la  haine.  Depuis  cette  époque,  les  dévelop- 
pements de  plus  en  plus  hardis  des  doctrines  de  Socrate , 
le  succès  de  ses  enseignements,  le  tour  ironique  de  son 
esprit,  l'originalité  de  sa  vie,  n'avaient  fait  qu'iuvélérer  les 
iaimitiés  et  en  accroître  le  nombre. 

tUMa  VlII.  OCTOBOt  184U. 


On  pouvait  distinguer  les  ennemis  de  Socrate  en  deux  clas- 
ses :  d'un  côté  étaient  des  citoyens  qui  ne  pouvaient  s'empê 
cher  d'honorer  son  génie  et  sa  vertu  ,  mais  qui  voyaient  en 
lui  un  novateurdangereux,  ou,  comme  ondirait aujourd'hui, 
un  désorganisateur.  Ils  seraient  volontiers  tombés  d'accord 
secrètement  avec  lui  qu'il  y  avait  bien  au  fond  quelque  chose 
à  redire  au  dogme  du  paganisme,  que  les  dieux  et  les  déesses 
n'étaient  pas  des  modèles  de  vertus,  que  la  conduite  du 
souverain  des  cieux  lui-même  était  loin  d'être  exemplaire, 
mais  ils  se  disaient  qu'il  y  avait  encore  des  gens  auxquels  la 
foudre  de  Jupiter  inspirait  un  salutaire  effroi,  que  les  peines 
du  Ténare  étaient  encore  un  frein  pour  les  méchants.  Ensei- 
gner ie  doute  de  la  foi  antique  ,  c'était  attaquer  par  la  base 
les  institutions  de  la  république;  c'était  provoquer  insensi- 
blement à  une  révolution.  La  philosophie  de  Socrate  fùt- 
elle  donc  la  vérité  même  ,  il  fallait  l'étoulfer.  La  vie  d'un 
homme,  quel  qu'il  fût,  ne  pouvait  être  mise  en  balance  avec 
le  repos  de  tout  un  peuple,  avec  le  salut  de  la  patrie.  Socrate 
devait  périr  plutôt  qu'Athènes. 

Les  autres  ennemis  du  philosophe  se  composaient  des 
superstitieux  qui  s'indignaient  de  bonne  foi;  des  vicieux  et 
des  sots  qui  étaient  journellement  en  butte  à  ses  censures 
et  à  ses  sarcasmes;  de  cette  foule  enfin  des  esprits  jaloux  que 
toute  célébrité  importune;  car  la  race  de  ceux  qui  avaient 
exilé  Aristide,  parce  qu'il  était  juste,  n'était  pas  éteinte  , 
et  elle  était  prèle  encore  à  condamner  Socrate  ,  parce  qu'il 
était  sage. 

Les  amis,  les  élèves  de  Socrate  comprenaient  parfaite- 
ment le  danger,  et  ils  se  pressaient  autour  de  leur  maître  avec 
inquiétude  en  le  suppliant  de  songer  à  fuir  ou  à  se  bien 
défendre.  Mais  il  n'était  disposé  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  de  ces 
partis.  Lysias,dont  l'éloquence  devait  à  peine^êlre  sur- 
passée plus  tard  parcelle  de  Démosthènes.viut  lui  offrir  le 
secours  de  sa  parole.  Il  composa  même  pour  lui  un  plai- 
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doyer  pathétique  et  d'un  effet  presque  assuré.  Socraie  lut 
ce  discours  avec  plaisir  cl  le  trouva  fort  beau  ;  mais  il  ne 
voulut  pas  en  faire  usage,  parce  que  le  soin  d'éviter  une 
condamnation  lui  paraissait  de  neu  d'importance  en  com- 
paraison du  devoir  de  soutenir  jusqu'au  dernier  moment 
'a  vérité  de  ses  principes  et  la  dignité  de  son  caractère. 

Sociate  était  très  éloquent ,  très  persuasif  dans  la  conver- 
"ation ,  mais  il  n'était  pas  habitué  à  parler  seul  et  longue- 
ment devant  une  nombreuse  assemblée.  Aussi,  le  jour  de 
=on  jugement ,  lorsque  ce  fut  son  tour  de  parler,  il  demanda 
la  permission  à  ses  juges  de  leur  présenter  ses  moyens  de 
défense  suivant  In  forme  qui  lui  était  le  plus  ordinaire,  c'est- 
à-dire  en  causant  familièrement  et  en  adressant  des  ques- 
1  lions  à  ses  adversaires  :  «  Athéniens ,  dit-il  en  commençant, 
5  je  souhaite  réussir  dans  ma  défense,  s'il  en  peut  résulter 
quelque  bien  pour  vous  et  pour  moi  ;  mais  je  regarde  la 
chose  comme  très  difiicile,  et  je  ne  m'abuse  point  à  cet 
égard.  Cependant  qu'il  arrive  lout  ce  qu'il  plaira  aux  dieux , 
il  faut  obéir  à  la  loi  et  se  défendre.  « 

Les  deux  chefs  d'accusation  étaient,  comme  on  l'a  vu  : 
(»  qu'il  ne  croyait  pas  à  la  religion  de  l'Etal  ;  2°  qu'il  cor- 
rompait la  jeunesse ,  c'est-à-dire  qu'il  instruisait  la  jeunesse 
à  ne  pas  croire  à  la  religion  de  l'Etat.  Socrate  ne  répondit 
d'ime  manière  satisfaisante  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  de  ces  deux 
chefs  d'accusation.  Au  lieu  de  déclarer  qu'il  croyait  à  la  re- 
ligion établie,  il  prouva  qu'il  n'était  pas  athée;  au  lieu  de 
faire  voir  qu'il  n'instruisait  pas  la  jeunesse  à  douter  des 
dogmes  consacrés  par  la  loi,  il  prolesta  et  démontra  qu'il 
lui  avait  toujours  enseigné  une  morale  pure.  Enfin  ,  au 
lieu  do  chercher  du  moins  à  émouvoir  les  juges  ,  à  in- 
téresser leur  sensibilité,  il  ne  dissimula  point  le  peu 
d'estime  qu'il  avait  pour  les  mouvements  oratoires  et  les 
moyens  pathétiques  qu'emploient  d'ordinaire  les  accusés  : 
«  Peut-être,  dit-il  à  ses  juges,  peut-être  se  trouvera-t-il 
quelqu'un  parmi  vous  qui  s'irritera  contre  moi  en  se  sou- 
venant que,  dans  un  péril  beaucoup  moins  grand,  il  a  con- 
juré et  supplié  les  juges  avec  larmes,  et  que,  pour  exciter  une 
plus  grande  compassion  ,  il  a  fait  paraître  ici  ses  enfants  , 
tous  ses  parents  et  tous  ses  amis  ;  au  lieu  que  je  ne  fais  rien 
de  tout  cela,  quoique,  selon  toute  apparence,  je  cours  le 
plus  grand  danger.  S'il  y  a  ici  quelqu'itu  qui  soit  dans  ces 
.sentiments,  je  pourrais  lui:!ire  avec  raison  :  Mon  ami,  j'ai 
aussi  des  parents;  et  pour  des  enfants ,  j'en  ai  trois,  l'un 
déjà  dans  l'adolescence,  les  deux  autres  encore  en  bas  âge  ; 
et  cependant  je  ne  les  ferai  pas  paraître  pour  vous  en- 
gager à  m'nbsoudre.  Pourquoi  ne  le  fi'rai-je  pas  ?  Ce  n'est 
ni  par  une  opiniàlrclé  superbe,  ni  par  aucun  mépris  ])our 
vous.  Mais  pour  mon  honneur,  pour  le  vrttre,  pour  celui 
de  la  répul)lique,  il  ne  me  paraît  pas  convenable  d'employer 
ces  sortes  de  moyens  à  l'âge  que  j'ai,  et  avec  une  réputation 
vraie  ou  fausse,  puisqu'enfin  c'est  une  opinion  générale- 
ment renie  que  Socrate  a  quelque  avantage  sur  le  vulgaire 
des  hommes.  En  vérité,  il  serait  honteux  que  ceux  qui  parmi 
vous  se  distinguent  par  la  sagesse  ,  le  courage  ou  quelque 
autre  vertu,  ressemblassent  .'i  beaucoup  de  gens  que  j'ai  vus, 
quoiqu'ils  eussent  toujours  passé  pour  de  grands  person- 
nages, faire  pourtant  des  choses  d'une  bassesse  étonnante 
tjuand  on  les  jugeait,  comme  s'ils  eussent  cru  qu'il  leur 
arriverait  un  bien  grand  mal  si  vous  les  faisiez  mourir,  et 
qu'ils  deviendraient  immortels  si  vous  daigniez  leur  laisser 
la  vie.  " 

Quand  il  eut  cessé  de  parler,  les  juges  de  l'Aréopage, 
qui  étaient  .'i.'iO,  déposèrent  leurs  boules  dans  les  urnes. 
281  opinèrent  contre  Sonate,  et  27.Sen  sa  faveur.  Il  ne 
manqua  donc  à  Socrate  que  trois  voix  pour  obtenir  l'éga- 
illé des  suffrages,  cl  pour  être  absous. 

Il  restait  à  prononcer  sur  l'applicaiion  de  la  peine.  Or, 
dans  tous  les  délits  dont  la  peine  n'était  pas  déterminée  par 
la  loi ,  l'accusateur  proposait  la  peine,  et  l'arcusé,  jugé  cou- 
pable ,  avait  le  droit  d'Indiquer  lui-même  celle  à  laquelle  il 


se  condamnait.  Sfîcrate,avec  la  noble  conscience  de  sa  vertu, 
déclara  que,  comme  loin  de  se  juger  coupable,  il  croyait 
avoir  bien  mérité  de  sa  patrie,  il  ne  pouvait  se  condamner 
qu'à  être  nourri  aux  frais  du  public  au  Prytanée,  avec  les 
vainqueurs  des  jeux  olympiques  et  ceux  qui  avaient  rendu 
des  services  importants  à  l'Etat.  Puis  reprenant  un  Ion  plus 
à  la  portée  de  ses  juges,  il  prononça  ces  paroles  d'une  sîm- 
])licité  touchante  :  "  Je  ne  suis  point  accoutumé  à  méjuger 
digne  de  souffrir  aucun  mal.  SI  j'étais  riche  ,  je  me  con- 
damnerais volontiers  à  une  amende  telle  que  je  pourrais  la 
payer;  car  cela  ne  me  ferait  aucun  tort;  mais  dans  la  cir- 
constance présente...  ;  car  enfin  Je  n'ai  rien... ,  à  moins  que 
vous  ne  consentiez  à  m'imposer  seulement  àcequejesuisen 
étalde  payer,  et  je  pourrais  aller  peut-êtrejusqu'à  une  mine 
d'argent;  c'est  donc  à  cette  somme  que  je  me  condamne. 
Mais  Platon  que  voilà  ,Criton,  Critobule  et  Apollodore  veu- 
lent que  je  me  condamne  à  trente  mines  dont  ils  répondent. 
En  conséquence  je  m'y  condamne,  et  assurément  je  vous 
présente  des  cautions  qui  sont  très  solvables.  » 

Les  juges  allèrent  aux  voix  pour  l'application  de  la  peine 
Socrate  fut  condamné  à  mort.  Il  demeura  calme  sans  affec- 
tation, et  demanda  à  ajouter  quelques  mots  ; 

«  Pour  n'avoir  pas  eu  la  patience  d'attendre  un  peu  de 
temps,  Athéniens,  vous  allez  fournir  un  prétexte  à  ceux 
qui  voudront  diffamer  la  république  ;  ils  diront  que  vous 
avez  voulu  faire  mourir  Socrate,  cet  homme  sage;  car, 
pour  aggraver  votre  honte,  ils  m'appelleront  sage,  quoique 
je  ne  le  sois  point.  Mais  si  vous  aviez  attendu  encore  un 
peu  de  temps,  la  chose  serait  venue  d'elle-même;  voyez 
mon  âge  ,  je  suis  déjà  bien  avancé  dans  la  vie  et  lout  près 
de  la  mort.  Peut-être  pensez-vous  que  si  j'avais  cru  devoir 
lout  faire  et  tout  dire  pour  me  sauver,  je  n'y  serais  point 
parvenu  faute  de  savoir  trouver  des  paroles  capables  de  per- 
suader ?  Non ,  ce  ne  sont  pas  les  paroles  qui  m'ont  manqué. 
Athéniens,  mais  l'impudence.:  je  succombe  pour  n'avoir 
pas  voulu  vous  dire  les  choses  que  vous  aimez  tous  à  en- 
lendrc;  pour  n'avoir  pas  voulu  me  lamenter,  pleurer  et 
descendre  à  toutes  les  bassesses  auxquelles  on  vous  a  accou- 
tumés. JLiis  le  péril  oti  j'étais  ne  m'a  point  paru  une  raison 
de  rien  faiie  qui  filt  indigne  d'un  homme  libre,  et  mainte- 
nant encore  je  ne  me  repens  pas  de  m'élre  ainsi  défendu  ; 
j'aime  beaucoup  mieux  mourir  après  m'ètrc  défendu  comme 
je  l'ai  fait,  que  de  devoir  la  vie  à  une  lâche  apologie.  Ni 
devant  les  tribunaux,  ni  dans  les  combats,  il  n'est  permis 
ni  à  moi  ni  à  aucun  autre  d'employer  toutes  sortes  de  moyens 
pour  éviter  la  mort.  Tout  le  monde  sait  qu'à  la  guerre  il 
serait  très  facile  de  sauver  sa  vie  en  jetant  ses  armes,  et  en 
demandant  quartier  à  ceux  qui  vous  poin-suivent;  de  même 
dans  tous  les  dangers,  on  trouve  mille  expédients  pour  évi- 
ter la  mort  quand  on  est  décidé  à  tout  dire  et  à  tout  faire. 
Eh  !  ce  n'est  pas  ce  qui  est  difficile.  Athéniens,  que  d'éviter 
la  mort!  mais  il  l'est  beaucoup  d'éviter  le  crime!  il  court 
plus  vite  que  la  mort.  C'est  pourquoi  ,  vieux  et  pesant 
comme  je  suis,  je  me  suis  laissé  atteindre  par  le  pins  lent 
des  deux  ,  tandis  que  le  plus  agile,  le  crime,  s'est  attaché 
à  mes  accusateurs,  qui  ont  de  la  vigueur  et  de  la  légèreté. 
Je  m'en  vais  donc  subir  la  mort  à  laquelle  vous  m'avez  con- 
damné, et  eux  l'iniquilé  et  l'infamie  à  laquelle  la  vérité 
les  condamne.  » 

Il  termina  en  discourant  sur  la  mort ,  en  montrant  qu'elle 
est  un  bien  plutôt  qu'un  mal,  et  il  ajouta  :  "  Ce  qui  m'arrive 
n'est  point  l'effet  du  hasard,  et  il  est  clair  pour  moi  que 
mourir  dès  à  présent,  et  être  délivré  des  soucis  de  la  vie, 
était  ce  qui  me  convenait  le  mieux;  aussi  la  voix  céleste 
s'est  tue  aujourd'hui,  et  je  n'ai  aucun  ressentiment  contre 
mes  accusateurs,  ni  contre  ceux  qui  m'ont  condamné,  quoi- 
que leur  intention  n'ait  pas  été  de  me  faire  du  bien,  et  qu'ils 
n'aient  cherché  qu'à  me  nuire;  eu  quoi  j'aurais  bien  quel- 
que raison  de  me  plaindre  d'eux.  Je  ne  leur  ferai  qu'une 
seule  prière  :  lorsque  mes  enfants  seront  grands, si  vous  les 
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voyez  rechercher  les  ricliossesoutoule  auTic  chose  phisquc 
la  venu ,  punissez-les  en  les  touniientanl  comme  je  vous  ai 
tourmentés;  et  s'ils  se  croient  quelque  chose,  quoiqu'ils  ne 
soient  rien,  faites-les  rougir  de  leur  insouciance  et  de  leur 
présomption  ;  c'est  ainsi  que  je  me  suis  conduit  avec  vous. 
Si  vous  faites  cela,  moi  et  mes  enfants  nous  n'aurons  qu'à 
nous  louer  de  voire  justice.  Mais  il  est  temps  que  nous  nous 
quillions ,  moi  pour  mourir,  et  vous  pour  vivre.  Qui  de  nous 
a  le  meilleur  partage?  Personne  ne  le  sait,  excepté  Dieu.  » 
Quand  il  eut  achevé,  on  le  conduisit  en  prison.  L'exécu- 
tion de  la  sentence  devait  avoir  lieu  dans  les  vingt-quatre 
heures;  mais  elle  fui  suspendue  pendant  lic:ile  jours  par 
la  célObratiiui  des  fêles  déliaques.  Socratc  passa  tous  ces 
jours,  d'une  atlentesi cruelle  pourlescondamnésordinaires, 
à  converser  Iranquillcmenl  dans  sa  prison  avec  ses  amis, 
sur  les  sujets  les  plus  nobles  et  les  plus  sérieux  auxquels 
puisse  s'élever  la  pensée  de  l'homme.  Platon  raconte,  dans  le 
dialogue  intitulé  le  Phédon,  les  entreliens  du  jour  qui  pré- 
céda le  supplice.  Ce  dialogue  est  sans  contredit  ce  que  l'an- 
tiquité grecque  nous  a  laissé  de  plus  admirable.  Nous  re- 
grellonsd'étre  réduits  à  n'en  délaclierqueles  passages  qui  se 
ratlachent  le  plus  directement  à  notre  récit. 

"  Depuis  la  condamnation  de  Socrate,  dit  Phédon,  nous 
ne  manquions  pas  un  seul  jour  d'aller  le  voir.  Comme  la 
place  publique  où  le  jugement  avait  été  rendu  était  tout 
près  de  la  prison  ,  nous  nous  y  rasseml)lions  le  malin ,  et 
là  nous  attendions,  eu  nous  entretenant  ensemble,  que  la 
prison  fût  ouverte,  et  elle  ne  l'était  jamais  de  bonne  heure. 
Aussitôt  qu'elle  s'ouvrait,  nous  nous  rendions  auprès  de 
Soerale,  et  nous  passions  ordinairement  tout  le  jour  avec 
lui.  Mais  ce  jour-là,  nous  nous  réunîmes  de  plus  ^and 
matin  que  de  coutume.  Nous  avions  appris  la  veille  ,  en 
sortant  le  soir  de  la  prison,  que  le  vaisseau  était  revenu  de 
Délos.  Nous  nous  recommandâmes  donc  les  uns  aux  autres 
de  venir  le  lendemain  au  lieu  accoutumé  le  plus  malin  qu'il 
se  pourrait,  et  nous  n'y  manquâmes  pas.  Le  geôlier,  qui 
nous  introduisait,  vint  au-devant  de  nous,  et  nous  dit 
d'attendre  ,  et  de  ne  pas  entrer  avant  qu'il  nous  appelât 
lui-même;  car  les  Onze,  dit-il,  fout  en  ce  moment  ôler  les 
fers  à  Sociale,  et  donnent  désordres  pour  qu'il  meure  au- 
jourd'hui. Quelquesmomenls  après,  il  revint  et  nous  ouvrit. 
En  entrant ,  nous  trouvâmes  Soerale  qu'on  venait  de  déli- 
vrer de  ses  fers.  « 

Phédon  rappiiite  ensuite  comment  la  conversalion  s'en- 
gagea sur  la  douleur  et  sur  le  plaisir,  et  enlin  sur  la  mort. 
Socrate  s'était  assis  sur  le  bord  de  son  lit;  il  avait  posé  les 
pieds  à  terre,  et  il  parla  dans  celle  position  tout  le  reste  du 
jour.  «Assuiémeul,  mes  chers  amis, disail-il,  si  je  ne  croyais 
trouver  dans  l'autre  monde  des  dieux  sages  et  bons,  ainsi 
que  des  hommes  meilleurs  que  ceux  d'ici-bas,  j'aurais  tort 
de  ne  pas  être  fâché  de  mourir.  Mais  il  faut  que  vous  sachiez 
que  j'ai  l'espoir  de.  m'y  réunir  bientôt  à  des  hommes  ver- 
tueux, sans  toutefois  pouvoir  l'aflinner  enlièrement  ;  mais 
pour  y  trouver  des  dieux  amis  de  1  homme  ,  c'est  ce  que  je 
puis  aflirmer,  s'il  y  a  quelque  chose  en  ce  genre  dont  on 
puisse  être  sûr.  Voilà  pourquoi  je  ne  m'afflige  pas  tant;  au 
contraire,  j'espère  dans  une  destinée  réservée  aux  hommes 
ajjfès  leur  mort,  et  qui,  selon  la  foi  antique  du  genre 
humain,  doit  être  meilleure  pour  les  bons  que  pour  les 
méchants.  )>  Les  disciples  de  Socrate  n'étaient  pas  bien  con- 
vaincus d""  l'immortalité  de  l'âme ,  cl  lui  proposaient  des 
objections  :  il  leur  exposa  avec  patience  et  sérénité  toutes 

I  ses  raisons  de    croire,   et   détruisit  complètement  leuis 

'  doutes. 

L'esclave  qui  devait  lui  donner  le  poison  le  fit  avertir  de 
parler  le  moins  possible,  parce  qu'on  était  quelquefois  forcé 
de  donner  du  poison  deux  et  trois  fois  à  ceux  qui  se  laissaient 
s'échauffer  par  la  conversation.  «Laissez-le  dire;  répondit 
Socrate,  et  qu'il  préparc  son  all'airc  comme  s'il  devait  mv 
donner  la  ciguë  deux  fois  cl  mèuie  trois  s'il  le  faut.  »  Kl  il 


continua  à  raisonner  sur  la  vie  future ,  mêlant  aux  argu- 
ments les  phis  abstraits  d'admirables  inspiratiens  de  senti- 
ment et  de  poésie. 

«  Qu'il  prenne  confiance  pour  son  âme  ,  celui  qin ,  pen- 
dant sa  V  ie ,  a  rejeté  les  plaisirs  et  les  biens  du  corps  comme 
hd  étant  étrangers  et  portant  au  mal;  et  celui  qui  a  aimé 
les  plaisirs  de  la  science  ,  qui  a  orné  son  âme  ,  non  d'uiie 
parure  étrangère,  mais  de  celle  qui  lui  est  propre,  comme 
la  tempérance,  la  justice,  la  force,  la  liberté,  la  vérité; 
celui  là  doit  attendre  tranquillement  l'heure  de  son  départ 
pour  l'autre  monde,  comme  étant  prêt  au  voyage  quand  la 
destinée  l'appellera.  Quant  à  vous,  Simmias  et  Cèbcs, 
et  vous  autres,  vous  ferez  ce  voyage  ,  chacun  à  votre  tour , 
quand  le  temps  sera  venu.  Pour  moi ,  la  destinée  m'appelle 
aujourd'hui,  comme  diiait  un  poète  tragique;  et  il  est  à 
peu  près  temps  que  j'aille  au  bain  ,  car  il  me  sendilc  qu'il 
est  mieux  de  ne  boire  le  poison  qu'après  m'être  haigué,  et 
d'éjiargner  aux  femmes  la  peine  de  laver  un  cadavre.  » 

Critonprit  la  parole  :«A  la  bonne  heure,  Socrate,  lui  dit-il; 
mais  n'as-lu  rien  à  nous  recommander  à  moi  et  aux  autres , 
sur  tes  enfants,  ou  sur  toute  autre  chose  où  nous  pourrions 
le  rendre  service? 

"  — Ce  que  je  vous  ai  toujours  recommandé,  Criton  ;  rien 
de  plus  :  ayez  soin  de  vous;  ainsi  vous  me  rendrez  servirr 
à  moi,  à  ma  famille,  à  vous-mêmes,  alors  même  que  vous 
ne  me  promettriez  rien  maintenant. 

>>  —  Nous  ferons  tous  nos  efforts  pour  nous  conduire  ainsi, 
îlais  comment  t'ensevelirons-nous? 

11  —  Tout  comme  il  vous  plaira ,  dit-il ,  si  toutefois  vous 
pouvez  me  saisir ,  et  que  je  ne  vous  échappe  pas.  »  Puis  en 
même  temps  regardant  ses  disciples  avec  un  sourire  plein  de 
douceur  :  Je  ne  saurais  venir  à  bout,  lues  amis,  de  persuader 
à  Criton  que  je  suis  le  Sociale  qui  s'entretenait  avec  vous, 
et  qui  ordonne  toutes  les  parties  de  son  discours;  il  s'ima- 
gine toujours  que  je  suis  celui  qu'il  va  voir  mort  lout-à- 
l'heure.  Il  faut  avoir  plus  de  courage,  mon  cher  Criton,  et 
dire  que  c'est  mon  corps  que  lu  enterres;  et  enterre-le  comme 
il  te  plaira ,  et  de  la  manière  qui  te  paraîtra  la  plus  conforme 
aux  lois.  11 

En  disant  ces  mots,  il  se  leva  et  passa  dans  une  chambre 
voisine  pour  y  prendre  le  bain;  Criion  le  suivit,  et  Socrate 
pria  ses  disciplesde  l'attendre,  c  Nous  l'allendimes  donc,  dit 
l'hédon,  tantôt  nous  enlrelenant  de  tout  ce  qu'il  ikuis  avait 
dit,  et  l'examinant  encore,  tantôt  parlant  de  l'horrible  mal- 
heur qui  allait  nous  arriver,  nous  regardant  véritablement 
commedesenfants  privésde  leur  père,  et  condamnés  à  passer 
le  reste  de  notre  vie  comme  des  orphelins.  Après  qu'il  fut 
sorli  du  bain  ,  on  lui  apporta  ses  enfants,  et  l'on  fil  entrer 
les  femmes  de  sa  famille.  Il  leur  parla  quelque  tennps  en 
présence  de  Criion  ,  et  leur  donua  ses  ordres;  ensuite  il  (it 
retirer  les  femmes  et  les  enfants,  et  revint  nous  trouver;  et 
déjà  le  coucher  du  soleil  approchait ,  car  il  était  resté  long- 
temps enfermé.  En  rentrant,  il  s'assit  sur  son  lit,  et  n'eut 
pas  le  temps  de  nous  dire  grand'chose  ;  car  le  serviteur  des 
Onze  enlra  presque  en  même  temps,  et  s'approchanl  de  lui  : 
Socrate,  dit -il ,  j'espère  que  je  n'aurai  pas  à  te  faire  le 
même  reproche  qu'aux  autres  :  lorsque  je  viens  les  avertir, 
parl'oidre  des  magistrats,  qu'il  faut  boire  le  poison  ,  ils 
s'emporlent  Contre  moi  el  me  maudissent  ;  mais  pour  loi , 
depuis  que  lu  es  ici  ,  je  l'ai  toujours  trouvé  le  plus  coura- 
geux, le  plus  doux  et  le  meilleur  de  ceux  qui' sont  jama;s 
venus  dans  cette  prison  ,  el  en  ce  moment  je  suis  bien  sûr 
que  lu  n'es  pas  fâché  contre  moi.  Maintenanl  lu  sais  ce  que 
je  viens  l'annoncer;  adieu,  lâche  de  supporter  avec  résigna- 
tion ce  qui  est  inévitable.  El  en  même  temps  il  se  détoiuua 
en  fondant  en  larmes,  et  se  relira.  Socrate,  le  regardant, 
lui  dil  :  Et  toi  aussi  reçois  mes  adieux  ;  je  ferai  ce  que  lu 
dis.  Et  se  louinanl  vers  nous  :  "Voyez,  nous  dit-il,  quelle 
honnêteté  dans  cet  homme  :  tout  le  temps  que  j'ai  été  ici  il 
m'est  venu  voir  souvint,  -i  ..'e^l  .•nirelenu  avec  mol:  c'é- 
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tait  le  meilleur  des  hommes;  et  maintenant  comme  il  me 
pleure  de  bon  cœur  !  Mais  allons,  Criton,  obéissons-lui  de 
bonne  grâce,  et  qu'on  m'apporte  le  poison,  s'il  est  broyé  ; 
sinon,  qu'il  le  broie  lui-même. 

»  —  Mais  je  pense ,  Socrate ,  lui  dit  Criton  ,  que  le  soleil 
est  encore  sur  les  montagnes,  et  qu'il  n'est  pas  couché  ; 
d'ailleurs  je  sais  que  beaucoup  d'autres  ne  prennent  le  poi- 
son que  long-temps  après  que  l'ordre  leur  en  a  été  donné  ; 
c'est  pourquoi  ne  te  presse  pas,  lu  as  encore  du  temps. 

»  —  Ceux  qui  font  ce  que  lu  dis,  Criton,  répondit  Socrate, 
ont  leurs  raisons;  ils  croient  que  c'est  autant  de  gagné;  et 
moi  j'ai  aussi  les  miennes  pour  ne  pas  le  faire  ;  car  la  seule 
chose  que  je  croirais  gagner  en  buvant  un  peu  plus  tard  , 
c'est  de  me  rendre  ridicule  à  moi-même  en  me  trouvant  si 
amoureux  de  la  vie  que  je  veuille  l'épargner  lorsqu'il  n'y  en 
a  plus.  .Ainsi  donc,  mon  cher  Criton,  fais  ce  que  je  te  dis. 

X  A  ces  mots,  Criton  fit  signe  à  l'esclave  qui  se  tenait  au- 
près. L'esclave  sortit,  et,  après  être  resté  quelque  temps, 
il  revint  avec  celui  qui  devait  donner  le  poison  ,  qu'il  portail 
tout  broyé  dans  une  coupe.  Aussitôt  que  Socrate  le  vit  : 
Fort  bien ,  mon  ami ,  lui  dit-il  ;  mais  que  faut-il  que  je 
fasse  ?  car  c'est  à  toi  à  me  l'apprendre. 

„  —  Pas  autre  chose ,  lui  dit  cet  homme ,  que  de  te  pro- 
mener quand  tu  auras  bu  ,  jusqu'à  ce  que  tu  sentes  les  jam- 
bes appesanties,  et  alors  de  te  coucher  dans  ton  lit;  le  poi- 
son agira  de  lui-même.  El  en  même  temps  il  lui  lendit  la 
coupe.  Socralc  la  prit  avec  la  plus  parfaite  sécurité  ,  sans 
aucune  émotion,  sans  changer  de  couleur  ni  de  visage; 
mais  regardanl  cet  homme  d'un  œil  ferme  et  assuré  comme 
à  son  ordinaire  :  Dis-moi,  esl-il  permis  de  répandre  un  pou 
de  ce  breuvage  pour  en  faire  une  libaiion  ? 

»  —  Socrate,  lui  répondit  cet  homme ,  nous  n'en  broyons 
gue  ce  qu'il  est  nécessaire  d'en  boire. 

11  —  J'entends,  dit  Socrate  ;  mais  au  moins  il  esi  permis 
et  il  est  juste  de  faire  ses  prières  aux  dieux,  afin  qu'ils  bénis- 
sent notre  voyage  et  le  rendenl  heureux  ;  c'esl  ce  que  je  leur 
demande.  Puissent-ils  exaucer  mes  vœux!  Après  avoii'dil 
cela  ,  il  porta  la  coupe  à  ses  lèvres,  et  la  but  avec  une  tran- 
quillité et  une  douceur  merveilleuses. 

11  Jusque  là  nous  avions  eu  presque  tous  assez  de  force 
pour  retenir  nos  larmes;  mais  en  le  voyant  boire,  et  après 
qu'il  eut  bu  ,  nous  n'en  fûmes  plus  les  maîtres.  Pour  moi , 
malgré  tous  mes  elTorls,  mes  larmes  s'échappèrent  avec 
tant  d'abondance  que  je  me  couvris  de  mou  manteau  pour 
pleurer  sur  moi-même;  car  ce  n'était  pas  le  malheur  de 
Socrate  que  je  pleurais,  mais  le  mien,  en  songeant  quel 
ami  j'allais  perdre.  Criton,  avant  moi,  n'ayant  pu  retenir 
ses  larmes,  était  sorti,  et  Apollodore,  qui  n'avait  pres- 
que pas  cessé  de  pleurer  auparavant,  se  mil  alors  à 
crier,  à  hurler  et  à  sangloter  avec  tant  de  force  qu'il  n'y 
eut  personne  à  qui  il  ne  fit  fendre  le  cœur ,  excepté  Socrate  : 
Que  faites-vous,  dil-il,  6  mes  bons  amisl  N'était-ce  pas  pour 
cela  que  j'avais  renvoyé  les  femmes ,  pour  éviter  des  scènes 
aussi  peu  convenables?  car  j'ai  toujours  ouï  dire  qu'il  faut 
mourir  avec  de  bonnes  paroles.  Tenez-vous  donc  en  repos, 
et  montrez  plus  de  fermeté. 

11  Ces  mots  nous  firent  rougir,  et  nous  retînmes  nos 
pleurs.  Cependant  Socrate,  qui  se  promenait,  dit  qu'il  sen- 
tait ses  jambes  s'appesantir,  et  il  se  coucha  sur  le  dos 
comme  l'homme  l'avait  ordonné.  En  même  temps  le  même 
homme  qui  lui  avait  donné  le  poison  s'approcha ,  et  après 
avoir  examiné  quelque  temps  ses  pieds  et  ses  jambes ,  il  lui 
serra  le  pied  fortement ,  et  lui  demanda  s'il  le  sentait  ;  il  dit 
que  non  :  il  lui  serra  ensuite  les  jambes;  et  portant  ses 
mains  plus  haut ,  il  nous  fit  voir  que  le  corps  se  glaçait  et  se 
roidissait  ;  cl  le  touchant  lui-même,  il  nous  dit  que,  dès  que 
le  froid  gagnerait  le  cœur,  alors  Socrate  nous  quitterait. 
Déjà  tout  le  bas-ventre  était  glacé.  Alors  se  découvrant,  car 
11  était  couvert  :  Criton,  dit-il,  et  ce  furent  ses  dernières  pa- 
roles, nous  derous  uo  coq  à  Esculapc  (en  reconnaissance  de 


la  guérison  de  Ift  maladie  de  la  vie  actuelle)  ;  n'oublie  pas 
d'acquitter  cette  dette. 

»  — Cela  sera  fait,  répondit  Criton  ;  maïs  vois  situ  as 
encore  quelque  chose  à  nous  dire. 

»  Il  ne  répondit  rien  ,  et  un  peu  de  temps  après  il  fit  un 
mouvement  convulsif  ;  alors  l'homme  le  découvrit  tout-à- 
fait;  ses  regards  étaient  fixes.  Criton  s'en  étant  aperçu  lui 
ferma  la  bouche  et  les  yeux. 

•  Voilà  quelle  fut  la  fin  de  notre  ami,  de  l'homme,  nous 
pouvons  le  dire,  le  meilleur  des  hommes  de  ce  temps  que 
nous  avons  connus,  le  plus  sage  et  le  plus  juste  de  tous  les 
hommes.  » 

Un  temps  vint  où  les  Athéniens  eurent  horreur  de  la 
condamnation  du  juste  ;  ils  mirent  en  accusation  les  accu- 
sateurs de  Socrale.  La  peine  de  mort  fut  prononcée  contre 
Mélitus.  Anytus  fut  exilé;  arrivé  à  Héraclée,  les  habitants 
lui  enjoignirent  de  quitter  leur  ville  le  jour  même.  Ou  croit 
que  Lycon  eut  le  même  sort  que  Mélitus. 


EXPÉRIENCES  MICROSCOPIQUES. 

{Voy.  —  i833.  Goutte  d'eau,  p.  i45;  Polypes,  a8;;  —  i834, 
OEil  et  patte  de  mouche  .  Aiguillon  dii  cousin ,  etc. ,  a3  ;  Or- 
Ranes  de  la  respiration  ,  Fils  de  l'araignée ,  Poussière  de  papil- 
lon, xfij;  Formes  diverses  de  la  neige,  i3;;  —  1 838,  Animal- 
cules iufusoires,  3o3  ;  —  1839  ,  une  Larme,  27a.) 

FOSSILES   MICROSCOPIQUES. 

Une  des  plus  intéressantes  découvertes  que  le  microscope 
ait  f.iit  f.iire  aux  observateurs,  est  la  multitude  innombrable 
d'animaux  que  l'on  ne  peut  apercevoir  qu'avec  son  secours, 
et  (|ui  vivent,  en  secret,  par  milliards  autour  de  nous. 
On  a  constaté,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  que  ces 
animaux  ne  sont  point  particuliers  à  notre  époque,  et  qu'il 
en  existait  déjà  dans  les  temps  où  la  terre  était  peuplée  pat 
de  gros  animaux  dilTérenls  de  ceux  qui  y  vivent  aujourd'hui. 
Mais  ce  qu'on  n'aurait  sans  doute  pas  prévu  ,  c'est  que  le 
nombre  extraordinaire  de  ces  animaux  compensant  leur 
petitesse,  il  se  trouve  que  leur  rôle  dans  la  formation  des 
couches  minérales  qui  se  sont  jadis  déposées  dojis  les  eaux, 
a  dans  certains  cas  une  importance  considérable.  Il  existe 
des  terrains  dans  lesquels  le  microscope  découvre  une  pro- 
portion énorme  de  dépouilles  de  ces  petits  êtres,  et  il  y  a 
même  des  banrs  de  roche  qui ,  sur  une  épaisseur  de  plu- 
sieurs mètres,  en  sont  uni(iuement  composés.  Tantôt  la 
pierre  est  agrégée  et  solide,  tantôt  elle  se  réduit ,  faute  de 
ciment,  à  un  sable  dont  chaque  grain  consiste  en  une  cara- 
pace d'infusoire.  Ainsi  c'est  une  poussière  de  cadavres. 

En  délayant  dans  l'eau  ,  avec  les  soins  convenables,  de 
la  craie  blanche,  et  en  recueillant  les  grains  plus  grossiers 
qui  ont  résisté  à  ce  lavage,  on  reconnaît,  en  soumettant  ces 
grains  au  microscope,  qu'ils  ne  sont  autre  chose  que  de 
petits  coquillages  de  diverses  espèces,  fort  bien  conformés. 
Ils  sont  plus  ou  moins  abondants  suivant  les  localités.  Ce 
sont  des  cytlierines,  des  discorbes,  des  leiUiculines,  des  fora- 
minifères.  Les  uns  sont  entiers ,  les  autres  brisés.  On  a  , 
d'après  cela  ,  suggéré  l'idée  que  la  craie  pourrait  bien  ren- 
fermer un  nombre  de  débris  fossiles  de  ce  genre-là,  bien 
plus  grand  qu'il  n'y  paraît  d'abord;  car  il  n'y  a  pas  d'im- 
possibilité à  ce  que  les  grains  les  plus  ténus  de  cette  pierre 
soient  simplement  le  résultat  du  brisement  de  ces  petits 
corps. 

Certains  bancs  de  pierre,  habituellement  employés  dans 
les  constructions  de  Paris,  renferiueiit  aussi  une  proportion 
considérable  de  petites  coquilles  fossiles,  mais  d'espèces  dif- 
férentes de  celles  qui  sont  particulières  à  la  craie.  Les  formes 
de  ces  coquilles  sont  au  premier  aspect  bien  plus  singuliè- 
res :  au  lieu  d'avoir  enveloppé  ,  comme  celles  de  la  craie, 
les  animaux  auxquels  elles  appartenaient,  elles  paraissent 
avoir  été  contenues,  au  moins  en  partie,  dans  l'intérieur 
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(Lenliculina.) 


(Discorbis.) 


Cytberina.  ) 


INFUSOIRBS  MICROSCOPIQUES  DU  TRIPOLI. 


(Bacillaria.) 


i 


(Gaillooella  femiglaca.) 


(Gaillonella  distans.) 


(  Fragment  de  demi-opale  de  Bilin,  vu  au  microscope.) 


COQUILLES  MICROSCOPIQUES  DE  LA  PIERRE  DE  PARIS. 


(Quinqueloculina  ttriala.)  (Calcarina  rarispina.)  (Triloculioa  inllata  )  (Splrolina  strnoitoma.) 
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des  organes  ,  ainsi  que  cela  est  ordinaire  dans  l'ordre  des 
mollusques  céphalopodes.  Du  reste  leur  petitesse  esta  peu 
près  du  même  ordre  que  celle  des  autres. 

Mais  quelque  minimes  que  soient  ces  fossiles  qui ,  à  l'œil 
»u ,  ne  sont  que  de  la  grosseur  d'un  grain  de  poussière,  ils 
sont  véritablement  gigantesques  à  côté  de  fossiles  d'une 
autre  espèce  qui  sont  mêlés  parmi  eux ,  et  que  l'on  retrouve 
encore  dans  d'autres  terrains.  A  l'aide  d'un  micros-ope 
puissant ,  on  a  découvert  qu'une  partie  des  grains  de  pous- 
sière qui  sont  dans  l'intérieur  des  pelites  coquilles  dont 
nous  venons  de  parler,  ou  qui  sont  fixés  à  leur  surface, 
consistent  en  petits  disques  circulaires  qui  ,  selon  toute 
apparence ,  ont  été  jadis  les  arliculations  d'une  certaine 
espèce  d'infusoire.  Ainsi  ces  êtres  qui  nous  semblaient  d'a- 
bord si  petits,  se  présentent  maintenant  à  noire  pensée 
comme  de  vastes  tombeaux  dans  lesquels  reposent  ,  confu- 
sément mêlées,  les  dépouilles  de  plusieurs  milliers  d'êtres. 

Des  recherches  récentes  ont  démontré  qu'une  substance 
dont  on  fait  usage  tous  les  jours ,  le  tripoli ,  n'est  pas  seule- 
ment, comme  la  pierre  dont  nous  venons  de  parler,  mé- 
langée d'une  multitude  de  fossiles  microscopiques,  mais 
qu'elle  en  est  entièrement  formée.  Ou  sait  que  celle  sub- 
stance est  employée  dans  les  arts  pour  polir  les  pierres  du- 
res et  les  métaux.  On  l'exploite  en  divers  lieux,  ei  particu- 
lièrement à  Bilia  en  Bohême,  où  elle  forme  une  couche 
de  plus  de  quatre  mètres  d'épaisseur,  qui  s'étend  sur  un 
espace  considérable.  Eh  bien!  ce  tripoli  de  Bilin  se  com- 
pose uniquement  de  carapaces  d'infusoires.  Un  savant  natu- 
raliste, M.  Elirenbcrg,  après  avoir  pris  avec  le  iilus  grand 
soin  la  mesure  de  ces  fossiles,  estime  que  chaque  pouce  cube 
de  tripoli  renferme  environ  quarante -un  milliards  d'in- 
dividus. Il  en  faut  une  vingtaine  de  millions  pour  faire  le 
poids  d'une  petite  tète  d'épingle.  Les  naturalistes  nomment 
cet  animal  la  gaillonelle.  Ainsi  à  chaque  frottement  fait  avec 
cette  poudre,  des  millions  de  fossiles  parfaitement  conser- 
vés sont  mis  en  pièces.  Ces  fossiles  dont  nous  avons  fait  re- 
présenter les  plus  ordinaires,  sont  souvent  mélanj;és  avec 
les  spicules,  ou  supports  intérieurs,  d'une  sorte  d'i'poni;e  , 
qui  sont  également  siliceux  ,  et  qui  se  brisent  aussi  avec 
une  grande  facilité  en  donnant  des  arêtes  vives  très  propres 
au  polissage.  Dans  la  partie  supérieure  de  la  couche  de 
Bilin  ,  tous  ces  débris  sont  agglomérés  les  uns  avec  les 
autres  par  un  ciment  diaphane,  et  forment  une  sorte  de 
pierre  à  feu  connue  sous  le  nom  de  demi-opale.  Ku  regar- 
dant au  microscope  de  minces  éclats  de  celle  pierre,  on  y 
aperçoit  les  fossiles  diversement  groupés  et  coupés  dans  tous 
les  sens,  ce  qui  produit  dans  quelques  échantillons  des 
effets  toul-à-fait  singuliers.  M.  Elirenberg  a  démontré  éga 
lement  qu'un  minerai  de  fer,  1res  abotidaul  dans  cerlaincs 
localités,  connu  sous  le  nom  de  minerai  limoneux,  ren- 
fermait une  quantité  innombrable  de  lilaments  de  gaillo- 
Dclle. 

Il  est  du  reste  fort  aisé  de  comprendre  comment,  avec 
la  suite  des  siècles,  ces  petits  animaux,  qui  sont  extrême- 
ment abonilnnts  dans  certaines  eaux,  ont  pu  former  par 
l'accumulation  de  leurs  dépouilles  des  dépôts  considérables. 

The  dusl  we  Iread  upoD  was  once  alive  I 
(1.3  |ioiissicre  sur  laquelle  nous  marchons  fut  j-idis  vrantel) 

a  dit  Ityron.  Un  géologue  anglais,  M.  Lyell,  remarque  à 
celte  occasion,  que  ce  vers,  malgré  sa  beauté,  ne  donne 
cependant  pas  loule  l'idée  de  la  merveilleuse  abondance  de 
la  nature  ;  cl,  en  effet,  dil-il,  nous  avons  ici  la  preuve  que 
noD  .siiilemenl  la  poussière  dont  les  montagnes  sont  com- 
posées fui  jadis  vivante  ,  mais  que  chaque  molécule  pour 
ainsi  due  ,  quoique  invisible  à  l'œil  nu  ,  conserve  encore 
la  structure  organique  qui ,  dans  une  incalculable  antiquité, 
lui  fut  imprimée  par  la  puissance  de  vie. 


JEAN-FRANÇOIS  L'INDEPENDANT 

NODVELLE. 
(Fin.— Voy.  p.  335,  338.) 

§4 

Lorsque  François  et  Paul  se  réveillèrent  le  lendemain,  il 
était  déjà  tard.  Us  eurent  quelque  peine  d'abord  à  se  re- 
connaître; mais,  après  avoir  rassemblé  leurs  idées,  ils  se 
rappelèrent  ce  qui  s'était  passé.  Effrayés  de  leur  escapade, 
ils  coururent  au  rivage,  espérant  que  les  embarcations  au- 
raient été  envoyées  à  leur  recherche;  mais  en  arrivant  sur 
la  grève,  ils  n'aperçurent  plus  la  frégate.. 

Un  orage  qui  s'était  élevé  dans  la  nuit  l'avait  forcée  à 
prendre  le  large.  Le  capitaine  Livel  essaya  pendant  quel- 
ques jours  de  regagner  l'île,  mais  sans  pouvoir  y  réussir; 
eniin  ,  craignant  de  compromellre  la  Félicité  par  un  plus 
long  séjour  dans  ces  parages,  et  pensant  qu'il  était  d'ailleurs 
trop  lard  désormais  pour  porter  secours  aux  deux  frères, 
qui  avaient  sans  doute  péri,  il  se  décida  à  conlinuer  sa 
roule. 

Jean  et  Paul,  coniplaiil  sur  le  retour  de  la  frégate,  res- 
tèrent plusieurs  jours  sur  le  rivage  ;  mais,  au  bout  d'une  se- 
maine, ils  perdirent  enhn  ton  le  espérance. 

Ce  fut  d'abord  pour  eux  un  cruel  désappoinleinenl;  car, 
malgré  la  résolution  prise  quelques  jours  auparavant  sous 
l'influence  de  l'ouïcou,  et  les  promesses  faites  à  Ove,  ils  ne 
pouvaient  s'habituer  à  l'idée  de  ne  plus  revoir  la  France. 

Cependant  ,  la  première  douleur  passée  ,  Jean-François 
pril  courageusement  son  parti.  Il  y  avait,  en  effet,  dans  celte 
nalure  indomptable  une  énergie  et  une  élasticité  qui  la 
reudaient  propre  à  sujiporler  tous  les  revers.  Il  tâcha  même 
de  se  persuader  que  tout  était  pour  le  mieux. 

—  En  définitive,  dil-il  à  Paul  qui  gardait  la  télé  basse  et 
le  cœur  gros,  nous  ne  pouvions  vivre  [ilus  long-lemps  à 
bord.  Le  capitaine  était  un  tyran,  et  maître  Floch  un  brutal 
que  j'aurais  fini  par  poignarder  à  coups  d'épissoir.  Ici  nous 
vivrons  à  notre  fantaisie,  et  cela  dédommage  du  reste.  Rap- 
pelle-toi ce  que  je  l'ai  toujours  dit,  petit  Paul  ;  je  veux  être 
indépendant. 

—  Soyons  donc  indépendants,  dit  tristement  le  bossu. 
El  tous  deux  retournèrent  au  carbct  du  chef  Ove. 
Jean-François  lui  déclara  qu'il  voulait  entrer  dans  leur 

liibu  ,  et  être  leur  ami  comme  l'avait  été  autrefois  Daniel. 
Ove  montra  une  grande  joie. 

—  Un  de  nos  frères  se  fait  justement  recevoir  guerrier 
aujourd'hui,  dil-il  ;  nos  amis  blancs  verront  à  quelles  con- 
ditions on  fait  partie  de  la  Iribu  des  Caroucas. 

Jean  el  Paul  se  jetèrent  un  regard. 

—  J'ai  peur,  frère,  dit  celui-ci  à  demi-voix,  c|u'lls  nous 
demandent  d'abandonner  nos  culottes. 

—  Dans  tous  les  cas,  elles  ne  larderaient  pas  à  nous  aban- 
donner d'elles-mêmes,  observa  Jean. 

—  Mais  Ils  voudront  nous  peindre  à  l'huile  comme  eux  ! 

—  Cela  nous  préservera  des  mousiiques  el  du  poudin  de 
mer. 

—  D'ailleurs,  observa  Ove  qui  lesavail  écoulés,  ne  f.iiil- 
il  pas  qu'un  Caroucas  reconnaisse  son  frère  à  la  manière 
dont  il  est  peint? 

—  Suit,  murmura  Paul;  mais  j'aurais  bien  votdu  que 
l'indép-Midaiice  sauvage  allât  jusqu'à  pernicllre  deseulotlos. 

Cependant  la  tribu  se  réunit  ;  le  jeune  homme  qui  se 
préseiilall  pour  être  reçu  parmi  les  guerriers  fut  amené,  et 
s'assit  à  terre  au  milieu  de  l'assemblée. 

Sou  père  s'approcha,  el  lui  lit  un  long  discours,  dans  le- 
quel il  l'exhorlait  à  comballre  courageusemenl  l'ennemi  et 
à  supporter  toutes  les  douleurs  avec  patience,  afin  de  prou- 
ver qu'il  élail  un  véritable  Caroucas.  Puis ,  prenant  un 
manccfenil ,  il  eu  frappa  sou  Ids  jusqu'à  ce  que  la  tête  de 
l'oiseau  de  proie  eut  été  brisée  sur  celle  du  jeune  homme. 
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Alors,  s'aniiant  dos  dents  trancliantes  d'un  acouly,  il  lui 
décoiipn  la  peau  en  tons  sens,  frotta  ses  plaies  avec  le  maii- 
ceti-nil  qu'on  avait  \»-n)i  dans  du  jus  de  piment  ,  et  linit 
enlii.  pu-  lui  faire  manger  le  cœur  de  l'oiseau. 

Le  jeune  sauvage,  qui  avait  supporlé  ces  affreuses  tor- 
tures sans  pousser  une  plaiiile,  fut  ensuite  déposé  dans  un 
lit  de  colon,  où  son  père  annonça  qu'il  jeûnerait  cinq  jours. 
Au  bout  de  ce  temps  il  devait  Olrc  déclaré  guerrier,  et 
digne  de  chasser  et  de  combattre  avec  les  Caroucas. 

Les  deux  frères  avaient  suivi  cette  cruelle  cérémonie  avec 
une  curiosité  mêlée  d'épouvante  et  de  pitié.  Lorsqu'elle  fut 
achevée  : 

—  Mes  frères  blancs  ont  vu,  dit  Ove  lentement. 

—  Et  l'on  ne  peut,  sans  ces  épreuves,  faire  partie  de  votre 
tiibu?domaiula  Jean. 

—  Non,  répoiulil  le  chef;  car  ce  sont  elles  qui  nous  assu- 
lent  du  courage  des  jeunes  gens.  Les  lâches  ne  peuvent  ja- 
mais devenir  des  Caroncas. 

—  J'aurais  encore  pu  accepter  la  peinture  de  rocou  en 
guise  de  culottes,  murmura  Paul;  mais  faire  découper  ma 
bosse  comme  une  broderie  ,  puis  la  mettre  à  la  sauce  pi 
quante...  C'est  mille  fois  pis  que  le  chai  à  nnif  queues  de 
maître  Flocli. 

Jean-François  ne  répondit  rien  ,  mais  il  était  devenu 
soucieux. 

Lesdeitx  frères  prirent  peu  de  part  à  la  fête  qui  fut  don- 
née par  les  parents  du  jeune  homme  qui  venait  d'être  reçu 
guerrier,  hès  qu'ils  purent  se  trouver  seuls  : 

—  Nous  ne  resterons  point  parmi  ces  brutes,  petit  Paul , 
dit  Jean-François.  Je  le  vois  bien  maintenant,  c'est  partout 
de  même  :  au  pensionnat,  il  y  avait  la  retenue  et  les  pen- 
sums; à  bord  de  la  frégate,  les  coups  de  garcetle;  ici,  les 
écorcluires  frottées  de  piment.  Puisque  partout  où  les  hom- 
mes sont  réunis  il  faut  que  l'on  vous  tyrannise  et  que  l'on 
vous  torture,  sauvons-nous  dans  les  bois,  petilPaid;  la  terre, 
le  ciel  et  l'eau  nous  fourniront  tout  ce  qu'ils  fournissent  à 
nu  sauvage.  Au  diable  donc  leur  tribu  !  et  vivons  seuls  pour 
être  indépendants. 

Petit  Paul  tenait  trop  à  ses  culottes,  et  surtout  à  sa  peau, 
pour  ne  pas  goûter  ce  conseil  :  aussi ,  profitant  de  l'ivresse 
des  Caroucas,  quittèrent-ils  le  soir  même  la  vallée. 

Ils  franchirent  plusieurs  chaînes  de  collines,  traversèrent 
plusieurs  vallées,  et  arrivèrent  entin,  au  bout  de  quelques 
jours,  sur  un  plateau  vaste  et  élevé,  d'où  ils  aperçurent  l'Ile 
entière,  ainsi  (]ue  In  mer  qui  l'entourait. 

Ce  plateau  éiait  couvert  d'arbres  chargés  de  fruits;  un 
ruisseau  poissonneux  le  traversait,  les  ignames  et  le  ma- 
nioc y  poussaient  sans  culture;  les  deux  frères  pensèrent 
qu'ils  ne  pouvaient  trouver  un  lieu  plus  convenable. 

En  conséquence,  ils  rassemblèrent  des  branches  sèches, 
delà  terre,  des  feuilles  de  lalanier,  et  construisirent  de  leur 
mieux  un  carbct  pour  s'abriter. 

Quant  au  lit,  ils  enfoncèrent  dans  le  sol  quatre  pieux, 
comme  ils  l'avaient  vu  faire  chez  les  Caroucas,  les  réuni- 
rent par  des  tresses  enlacées  d'éc.orce  de  nialiot,  et  recou- 
vrirent de  feuillage  et  de  colon  cette  trame  grossière. 

Ils  se  fabriquèrent  ensuite  des  arcs  de  palmiste  ,  et  des 
flèches  de  bambou  armées  d'une  forte  arête  de  poisson  ;  mais 
ils  furent  long-temps  avant  de  pouvoir  s'en  servir  avec  assez 
d'adresse  pour  frapper  les  acousit  ou  les  oiseaux.  Heureuse- 
iinent  que  la  pêche ,  les  fruits  et  les  racines  arrachées  à  la 
«erre  pouvaient  leur  suffire. 


Quelques  mois  s'écoulèrent  de  cette  manière.  Jean-Fran- 
çois avait  tout  fait  pour  prendre  goût  à  celte  vie  sauvage, 
et  pour  se  persuader  que  la  liberlé  dont  il  jouissait  enfin 
suffisait  à  son  bonheur;  mais  malgré  ses  efforts,  la  tristesse 
et  le  découragement  commençaient  à  s'emparer  de  lui  :  celle 
lolitude  lui  pesait.  Il  eut,  d'ailleurs,  bientôt  à  souffrir  des 


maux  qu'il  n'avait  point  prévus.  Ses  vêtements ,  ainsi  que 
ceux  de  son  frère,  tombaient  en  lambeaux;  ils  avaient  à 
supporter  tour  à  tour  la  chaleur  du  jour  et  le  froid  de  la 
nuit.  Pour  comble  d'infortune,  un  orage  emporta  leur  car- 
bel,  le  ruisseau  où  ils  avaient  péché  jusqu'alors  laril  tout- 
à-coup,  les  ignames  manquèrent,  el  la  faim  se  fit  sentir. 

Paul ,  qui  était  moins  robuste  que  son  frère ,  ne  put  ré- 
sister à  tant  de  privations  et  de  fatigues;  11  tomba  dange- 
reusement malade. 

Jusqu'alors  Jean-François  avait  courageusement  lutté 
contre  la  misère;  mais  quand  il  vit  son  frère  étendu  sur 
leur  lit  de  feuilles ,  sans  regard ,  sans  voix ,  et  presque  sans 
haleine,  tout  son  courage  l'abandonna.  11  s'assit  à  terre 
cacha  .sa  tête  dans  ses  deux  mains,  et  se  mit  à  pleurer  amè- 
rement. 

Petit  Paul  l'entendit,  et  l'appela. 

—  Pourquoi  i)!eures-tu,  frère?  demanda-l-il  avec  effort. 

—  Parce  que  c'est  ma  faute  si  tn  es  Ici,  répondit  Fran- 
çois. 

—  Ne  dis  pas  cela,  murmura  le  bossu  ;  n'ai-je  point  voulu 
venir  avec  loi? 

—  Non,  non  !  répéta  Jean  avec  une  sorte  de  rage  déses- 
pérée. C'est  par  aniilié  pour  moi  que  lu  m'as  suivi  ;  c'est 
parce  que  je  ne  pouvais  me  soumettre  à  personne  que  nous 
avons  quitté  Brest,  puis  la  frégate...  J'aurais  voulu  trouver 
un  lieu  où  l'on  put  vivre  entièrement  libre;  mais  mainte- 
nant je  comprends  qu'il  n'en  est  point...  Là-bas  c'étaient 
des  parents  ou  des  supérieurs  qui  étaient  nos  maîtres;  ici 
c'est  In  faim,  le  chand,  la  maladie.  Ce  que  je  croyais  l'indé- 
pendance n'est  que  l'isolement,  et  l'isolement  est  le  pire  de 
tous  les  maux.  Si  nous  étions  encore  au  pays,  à  bord  ,  ou 
même  chez  les  Caroucas,  tu  aurais  des  soins,  des  remèdes 
poiu'  calmer  tes  souffrances,  tandis  qu'ici  je  ne  puis  rien  que 
les  voir  et  les  déplorer.  Oh  !  pourquoi  n'ai-je  pas  senti  plus 
loi  que  dans  la  société  on  nous  rendait  en  protection  ce  que 
nous  donnions  en  obéissance? 

—  Je  l'ai  souvent  pensé,  balbutia  Paul  ;  et  toutes  les  fois 
qnc  tu  répétais  :  Je  veux  être  indépendant  !  il  me  semblait 
l'entendre  dire  :  Je  veux  vivre  pour  moi  tout  seul,  et  avoir 
raison  contre  tout  le  monde.  Mais  si  je  le  l'avais  dit,  tu  au- 
rais ciu  que  je  refusais  de  faire  comme  toi. 

—  Cher,  cher  Paul  !  s'écria  Jean  en  serrant  son  frère  dans 
ses  bras;  comment  réparer  le  mal  que  je  t'ai  fait?  Ah  !  que 
ne  puis-jo  te  rendre  à  noire  famille  au  prix  de  ma  vie!... 
Mon  Uieu!  n'avez-vous  donc  aucune  pitié  de  ceux  qui  se 
repentent? 

Il  n'avait  point  achevé,  qu'un  sourd  reientissement  se  fit 
entendre  au  loin.  Paul  rouvrit  vivement  les  yeux. 

—  As-tu  entendu,  frère?  demanda-l-il. 

—  Quoi? 

—  Ecoule... 

Un  second  coup  venait  en  effet  de  retentir. 

—  Le  canon!  s'écria  Jean-François  en  se  levant  d'un 
bond,  et  fou  de  bonheur, 

—  C'est  un  navire ,  frère  1 

Il  n'en  entendit  pas  davantage,  et  s'élança  à  la  fenêtre  de 
la  cabane.  Un  vaisseau  s'avançait,  en  effet,  à  pleines  voiles, 
tournant  la  pointe  la  plus  avancée  de  l'Ile. 

Ifne  pensée  subite  traversa  l'esprit  de  François  :  il  saisit 
un  lison  au  foyer,  et,  courant  à  un  bouquet  d'arbres  dessé- 
cIr's  qui  s'élevaient  sur  le  sommet  du  plateau,  11  y  mit  le 
feu.  Bieniôt  la  flamme,  activée  parle  vent,  courut  en  tour- 
billonnant autour  des  tiges  mortes,  el  s'éleva  comme  une 
longue  colonne. 

En  même  temps,  François,  qui  s'était  placé  au  pied  des 
arbres  enflammés,  au  risque  d'être  écrasé  par  leur  chute, 
faisait  des  signaux...  Tout-à-coup  les  voiles  furent  carguées; 
le  navire  s'arrêta ,  et  une  chaloupe  se  dirigea  vers  la  terre. 
On  l'avait  aperçu! 

Jean-François  courut  au  carbet ,  Il  prit  sur  ses  (gaules 
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son  frère  délitant  de  Dèvre  et  de  joie ,  et  descendit  vers  la 
mer  aussi  rite  que  le  lui  permettait  son  fardeau. 

Lorsqu'il  atteignit  la  grève ,  l'équipage  de  la  chaloupe 
était  déjà  débarqué  et  s'avançait  vers  le  morne.  François 
sentit  ses  jambes  faillir  sous  lui  ;  un  voile  couvrait  ses  yeux 
et  l'empêchait  de  distinguer  ceux  qui  s'avançaient.  Il  en- 
tendit seulement  des  voix,  un  bruit  de  pas...  Il  Ot  un  effort 
pour  s'élancer  à  leur  rencontre,  et  vint  tomber,  haletant  et 
épuisé,  à  leurs  pieds. 

—  Dieu  me  damne!  c'est  le  noiraud,  s'écria  une  voix 
connue. 

—  Maître  Floch!  dit  Jean...  Et  il  s'évanouit  de  fatigue 
et  d'émotion. 

On  releva  les  deux  frères,  qui  furent  transportés  dans  la 
chaloupe  ,  et  de  là  à  la  frégate  ,  où  tout  s'expliqua.  Jean- 
François  raconta  d'abord,  sans  rien  déguiser,  ce  qui  avait 
eu  lieu.  Quant  au  relourde  la  Félicilé  dans  ces  parages,  il 
n'était  point  fortuit  :  le  capitaine  Livel ,  après  avoir  rempli 
sa  mission,  avait  voulu  repasser  près  de  l'île  pour  connaî- 
tre ,  s'il  était  possible  ,  le  sort  des  deux  frères.  On  a  vu 
comment  le  hasard  avait  favorisé  cette  difficile  recherche. 

Les  soins  donnés  à  Paul  réussirent  à  le  sauver,  et  il  dé- 
barqua sain  et  sauf  à  Brest  avec  François.  Mais  l'expérience 
avait  complètement  corrigé  celui-ci  de  cette  espèce  d'or- 
gueil qui  l'avait  jusqu'alors  rendu  iudisciplinable.  11  devint 
aussi  soumis  qu'il  avait  été  révolté,  et  lorsqu'on  parlait  de- 
vant lui  d'indépendance,  il  avait  coutume  de  dire  : 

—  La  véritable  indépendance  n'est  que  dans  la  prompte 
obéissance  au  devoir. 


Il  n'est  pas  d'état,  dans  la  société,  qui  n'ait  sa  servitude. 

Voltaire. 


OISEAUX  DE  FRANCE. 

(  Voyez  page  aSx  et  pag.  293.  ) 
LE  GCÉPIEB.  —  LE   MAUTIN-PÈCHEUR. 

Deux  espèces  seulement  représentent  en  France  la  fa- 
mille des  passereaux  que  l'on  nomme  zygodactyles  :  l'une  est 
le  guêpier  commun,  l'autre  le  marlin-pècheur. 


,  Le  Martin  pécheur.  ) 

Le»  guêpiers  communs  ou  d'Europe  sont  très  nombreux 
dès  le  mois  d'avril  dans  nos  départeiiicius  méridionaux;  à 
cette  époque.  Ils  voyagent  par  grandes  troupes;  au  con- 
traiie  lorsqu'ils  repassent  on  aulomtie,  on  ne  les  voit  plus 
qu'en  pi-litc  quantité  et  comme  isolés.  Ils  s'abattent  volon- 
tiers dans  les  vergers  pour  y  attraper  en  volant  les  insectes 


qui  y  sont  attirés  par  le  suc  mielleux  des  fleurs.  Us  pour- 
suivent les  cigales  avec  avidité,  mais  ils  paraissent  surtout 
friands  d'abeilles,  de  guêpes  et  de  frelons;  ils  les  saisissent 
et  les  avalent  sans  s'inquiéter  de  leurs  blessures  envenimées, 
redoutables  cependant  pour  l'homme  lui-même.  C'est  là  un 
fait  curieux  de  physiologie  ;  on  sait  aussi  que  la  chèvre  se 
nourrit  de  ciguë  sans  que  sa  digeslion  en  soit  troublée ,  et 
que  le  venin  de  la  vipère  dont  les  atteiiiies  suffisent  pour 
faire  périr  un  mouton  au  milieu  de  convulsions  terribles,  est 
inoffensif  pour  l'orvert,  qui ,  d'après  la  petitesse  de  sa  taille, 
semblerait  devoir  être  frappé  d'une  mort  instantanée. 

On  reconnaît  les  guêpiers  à  leur  bec  allongé,  triangulaire 
à  sa  base,  légèrement  arqué  et  terminé  en  pointe  aigûe,  à 
leurs  ailes  longues  et  pointues,  et  à  leurs  pieds  courts  qui 
donnent  à  leur  vol  une  allure  semblable  à  celle  des  hiron- 
delles. Le  guêpier  qui  vient  passer  l'été  avec  nous  est  un 
oiseau  remarquable  par  sa  parure.  Son  dos  est  d'un  beau 
fauve  ou  marron  velouté;  son  front  et  son  ventre  d'un  beau 
bleu  d'aiguë  marine,  sa  gorge  jaune  encadrée  de  noir.  Son 
nid  se  trouve  dans  les  rives  sablonneuses  et  escarpées  des 
fleuves,  au  fond  d'un  irou  eu  boyau  profond  de  six  pieds. 

Le  marlin-pêcheur  construit  son  nid  aux  mêmes  endroits 
et  de  la  même  manière.  Comme  le  guêpier,  il  aime  les  in- 
sectes aquatiques,  les  abeilles  et  les  vers.  Mais  il  est  d'un 
caractère  bien  différent.  Ordinairement  triste,  il  vit  toujours 
seul,  hors  le  temps  de  la  construction  de  son  nid.et  de  l'é- 
ducation de  ses  petits.  Sauvage  et  méfiant,  il  se  tient  de 
préférence  Sur  les  branches  sèches,  les  pierres  ou  les  mon- 
ticules de  sable  d'où  il  observe  les  alentours.  C'est  en  sau- 
tant en  l'air  jusqu'à  dix  pieds  de  hauteur  pour  se  laisser 
retomber  ensuite  avec  la  rapidité  d'une  pierre,  qu'il  s'em- 
pare du  petit  poisson  dont  il  a  guetté  patiemment  l'arrivée, 
et  qu'il  préfère  pour  alimenta  toute  autre  nourriture.  Sans 
cesse  aux  aguets,  le  moindre  bruit  l'effraie  ;  il  part  d'un  vol 
rapide  et  file  en  suivant  ordinairement  les  contours  des  ruis- 
seaux et  en  rasant  la  surface  de  l'eau  pour  aller  au  loin  cher- 
cher quelque  nouveau  poste  d'observation  où  il  puisse  recom- 
mencer ses  manœuvres  sans  manquer  aucune  des  précautions 
de  la  prudence  la  plus  craintive.  Sous  le  rapport  de  la  beauté 
des  couleurs,  il  peut  le  disputer  aux  plus  belles  espèces. 
Biiffon  dit  de  lui  :  «  Il  semble  que  le  martiu-pêcheur  se  soit 
échappé  de  ces  éléments  où  le  soleil  verse  avec  les  Dots  de 
la  lumière  la  plus  pure  tous  les  trésors  des  plus  riches  cou- 
leurs. )>  Il  est  peu  de  plus  belles  teintes  en  effet  que  le  bleu 
d'azur  éclatant  et  l'aiguë  marine  qui  se  partagent  toute  la 
partie  supérieure  de  son  plumage,  tandis  que  le  roux  ar- 
dent prédomine  en  dessous.  Le  bec  des  martin-pêchcurs 
est  plus  long  que  celui  des  guêpiers  et  tout-à-fait  droit. 

Cette  espèce  se  rencontre  aussi  sur  le  rivage  de  la  mer, 
où  ses  habitudes  et  son  régime  sont  les  mêmes  que  le  long 
de  nos  rivières  et  de  nos  plus  petits  ruisseaux.  Elle  ne 
quitte  la  France  qu'à  l'époque  où  les  eaux  sont  glacées,  et 
encore  la  rencontre-t-on  à  celte  époque  aux  endroits  où  il 
y  a  des  eaux  vives  que  la  gelée  u'atieiot  pas. 


Le  total  de  la  valeur  du  numéraire  en  circulation  en 
France,  au  ("  janvier  I8Î0,  était  évalué  à  4.SU()Ol»0(iOO  fr. 

Dans  la  composition  de  ce  chiffre,  le  billon,  le  cuivro,  etc., 
entraient  pour  07  ()iî4  30,'i  fr.  03  cent.;  l'or,  pour  un  mil- 
liard ;  l'argent ,  pour  près  de  trois  milliards  et  demi. 

On  n'évalue  le  numéraire  de  la  Grandc-Uretagne  qu'à 
StCOOOOOOOfr. 


BlIltKAUX  D'ABONNK.MK.NT  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Pelits-Augusliui. 

liii|ii'iiuerie  Je  Uoukuogni  t-t  MtHTiNtr,  rue  Jacob,  3(i. 
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NAPOLEON. 

(  Voy  ,  —  i833,  Slatoe  de  Napeléon  sur  la  colonne,  p.  iSp;  Rapport  de  Eonaparte  sur  la  bataille  des  Pyramides,  291  ;  — 1834  ,  le 
Cinq  Mai,  ode  de  Maiizo^^ ,  29 1;  les  Diffcrentos  fi^nris  de  Napoléon  ,  son  manque  moulé  à  Sainle-Hélcne  ,  345;  —  i835,  Signa- 
ture de  Napoléon  à  différentes  époques,  3;  Traité  de  Presbourg  ,  46;  Traité  de  Campo-Formio  ,  i35;  Bataille  de  Waterloo,  137; 
Paix  d'Amiens,  190;  —  iS36.  Montre  de  Napoléon,  10;  Poëme  surNapoléon,  20;  Napoléon,  Alexandre  cl  Talma  ,  i43;  Ana- 
gramme du  nom  de  Napoléon,  186  ;  Campagne  de  18  14,  8fi,  109,  i5o;  Expédition  d'Egypte,  353;  —  i838,Ilc  Sainte-Hélène,  iSj; 
Campagne  de  1809,  assaut  de  Ralisbonne,  4o3  ;  —  1839,  Drapeau  de  Napoléon  à  Pile  d'F.lbe ,  iS3;  Projets  de  Napoléon  pour 
l'encouragement  des  beaux-arts,  348;  —  1840,  une  'Visite  au  chasseur  deKapoléoi),  i3;  Pensée  de  Napoléon  sur  la  mort  de 
Calon,  Sac;  TranslatioD  des  cendres  de  Napoléon,  34 1-) 

TOMBEAU   DE  NAPOI.ÉOJI    A   SAINTE-HÉI.ÈNE. 


' TomlK'au  de  Napoléon  à  Salnlc-Héléne,) 


Le  19  avril  182t ,  Napoléon  annonça  lul-inême  sn  fin 
prochaine  à  ses  amis  qui  le  croyaient  mieux.  «  Vous  ne  vous 
trompez  pas ,  leur  dit-il ,  je  vais  mieux  aujourd'liui  ;  mais 
je  n'en  sens  pas  moins  que  ma  fin  approche.  Quand  je  serai 
mort ,  chacun  de  vous  aura  la  douce  consolation  de  retour- 
ner en  Europe.  Vous  reverrez,  les  uns  vos  parents,  les 
autres  vos  amis  ,  et  moi  je  retrouverai  mes  braves  aux 
Champs-Elysées.  Oui,  conlinua-t-il  en  élevant  la  voix, 
Kléber ,  Desnix  .  lîcssiércs ,  Duroc ,  Ney ,  Mural ,  Masséna, 
loMn'VIlI.—  N.jvE.vnni  1850. 


Derlhicr,  tous  viendront  à  ma  rencontre;  ils  me  parleront 
de  ce  que  nous  avons  fait  ensemble  ;  je  leur  conterai  les 
derniers  événements  de  ma  vie.  En  me  revoyant ,  ils  rede- 
viendront tous  fous  d'enthousiasme  et  de  gloire.  Nous 
causerons  de  nos  Riierres  avec  les  Scipion,  les  Cc'sar,  les 
Annibal ,  les  Frédéric  !  Il  y  aura  plaisir  à  cela  !...  A  moins, 
ajouta-t-il  en  souriant,  qu'on  n'ait  peur  là-bas  de  voir 
tant  de  guerriers  ensemble.  >> 
Après  ces  paroles,  entra  le  docteur  Arnolt,  chirurgien 
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au  20*  régiment,  le  seul  que  Napoléon  ,  cédant  aux  in- 
stances de  son  médecin  Antomniaichi ,  eût  voulu  admettre 
en  consultation  auprès  de  sa  personne.  L'empereur  l'ac- 
cueillit avec  une  extrême  bienveillance  ,  l'entretint  de  ses 
souffrances,  et  soudain  ,  changeant  de  conversation  ,  lui 
dit  d'un  ton  animé  et  solennel  :  «  C'en  est  fait ,  docteur,  le 
coup  est  porté;  je  louche  à  ma  fin  ;  je  vais  rendre  mon  ca- 
davre à  la  terre.  Approchez ,  Bertrand,  traduisez  à  mon- 
sieur ce  que  vous  allez  entendre  ;  c'est  une  suite  d'outrages 
dignes  de  la  main  qui  me  les  prodigua;  rendez  tout,  n'o- 
mettez pas  un  mot.  « 

Et  il  continua  en  ces  termes  : 

«  J'étais  venu  m'asseoir  au  foyer  du  peuple  bdlannique; 
je  demandais  une  loyale  hospitalité,  et,  contre  tout  ce  qu'il 
y  a  de  droits  sur  la  terre,  on  me  répondit  par  des  fers. 
J'eusse  reçu  un  autre  accueil  d'Alexandre;  l'empereur 
François  m'eût  traité  avec  égard;  le  loi  de  Prusse  même 
eût  été  plus  généreux.  Riais  il  appartenait  à  l'Angleterre 
de  surprendre,  d'entraîner  les  rois,  et  de  donner  au  monde 
le  spectacle  de  quatre  grandes  puissances  s'acharnant  sur 
un  seul  homme.  C'est  votre  ministère  qui  a  choisi  cet  af- 
freux rocher,  où  se  consume,  en  moins  de  trois aunées,  la 
vie  des  Européeus,  pour  y  achever  la  mienne  par  un  assas- 
sinat. Et  comment  m'avez-vous  traité  depuis  que  je  suis 
exilé  sur  cet  écueil  ?  Il  n'y  a  pas  une  indignité,  pas  une 
horreur  dont  vous  ne  vous  soyez  fait  une  joie  de  m'abrcu- 
ver.  Les  plus  simples  communications  de  famille,  celles 
mômes  qu'on  n'a  jamais  interdites  à  personne,  vous  me 
les  avez  refusées.  Vous  n'avez  laissé  arriver  jusqu'à  moi 
aucune  nouvelle,  aucun  papier  d'Europe.  Ma  femme, 
mou  fils  même  n'ont  plus  vécu  pour  moi.  Vous  m'avez 
tenu  six  ans  dans  les  tortures  du  secret.  Dans  cette  lie  in- 
hospitalière ,  vous  m'avez  donné  pour  demeure  l'endroit 
le  moins  fait  pour  être  habité,  celui  où  le  climat  meurtrier 
du  tropique  se  fait  le  plus  sentir.  Il  m'a  fallu  me  renfermer 
entre  quatre  cloisons,  dans  nu  air  malsain  ,  moi  qui  par- 
courais à  cheval  toute  l'Europe  !  Vous  m'avez  assassiné 
longuement,  en  détail,  avec  préméditation ,  et  l'infâme 
Hudson  a  été  l'exécuteur  des  hautes  œuvres  de  vos  minis- 
tres... Vous  finirez  comme  la  superbe  Venise;  et  moi, 
mourant  sur  cet  affieux  rocher ,  privé  des  miens  et  man- 
quant de  tout ,  je  lègue  l'opprobre  et  l'horreur  de  ma  moi  t 
à  la  famille  régnante  d'Angleterre  !  » 

Depuis  ce  jour ,  l'état  du  malade  alla  toujours  empirant. 
Le  2  mai ,  le  délire  vint  se  joindre  à  la  (ièvre  ,  et  cependant 
il  semblait  maître  encore  de  sa  pensée,  ou  du  moins  il  la 
dirigeait  vers  les  objets  de  sa  plus  tendre  alTection.  H  par- 
lait de  la  France,  de  son  fils,  de  ses  compagnons  d'armée. 
nSleingcl,  Desaix,  Masséna!  s'écriail-il;  ah  !  la  victoire 
se  décide!  Allez!  courez'  jiressez  la  charge!  ils  sont  à 
Dons  !»  C'était  le  commencement  d'une  agonie  qui  dura 
trois  jours,  mais  qui  eut  encore  ses  instants  de  relâche. 

Le  5  mai  1821 ,  à  six  heures  moins  onze  minutes  du  soir. 
Napoléon  avait  cessé  d'être.  Quelques  heures  après  le  dé- 
cès, le  docteur  Anlommarchi  fil  à  lilluslre  mort  un  toilette 
préparatoire.  Les  exécuteurs  teslamenlaires,  le  général 
Bertrand ,  M.  de  Montholon  el  M.  Marchand,  prirent 
aussitôt  connaissance  de  deux  codicilles  qui  devaient  être 
ouverts  immédiatement  après  la  mort  de  l'empereur.  L'un 
était  relatif  aux  gratifications  qu'il  accordait  sur  sa  cassette 
à  toutes  les  personnes  de  sa  maison  el  aux  aumônes  qu'il 
distribuait  aux  pauvres  de  Sainte-Hélène;  l'autre  était 
ainsi  conçu  : 

Avril,  le  afi  ,  i8at.  Longwood. 

«  Ceci  est  un  codicille  de  mon  testament  : 

»  i»  Je  désire  que  mes  cendres  reposent  sur  les  bords  de 

u  la  Seine,  au  milieu  de  ce  peuple  français  que  j'ai  tant 

«  aimé. 

Il 2°  Je  lègue  aux  comtes  Uetlrand,  Monlholou  et  à 


«Marchand,  l'argent,  bijoux,  argenterie,  porcelaine, 
«meubles,  livres,  armes,  et  généralement  tout  ce  qui 
»  m'appartient  dans  l'île  Sainte-Hélène. 

»  Ce  codicille,  tout  entier  écrit  de  ma  main  ,  est  signé  et 
»  scellé  de  mes  armes. 

(Sceau.)  ))  Napoliîox.  » 

Le  gouverneur  Hudson  Lowe  ayant  déclaré  inexécutable 
la  première  clause  du  codicille,  les  exécuteurs  testamen- 
taires durent  s'occuper  de  choisir  l'emplacement  de  la  sé- 
pulture de  l'empereur.  La  préférence  fut  donnée  à  un  lieu 
que  Napoléon  n'avait  cependant  vu  qu'une  fois,  mais  dont 
il  parlait  toujours  avec  complaisance,  celui  où  jaillissait 
une  eau  bienfaisante  qui  avait  souvent  adouci  ses  maux. 
Le  docteur  Antomniaiclii  moula  la  figure  de  Napoléon  ,  où 
la  plus  noble  expression  éuiit  restée  empreinte  (  voy.  1S5-5, 
p.  ôi.ï).  Vingt  heures  après,  la  mort,  il  procéda  à  l'aulop- 
sie,  conronnéuient  aux  iiilenlions  de  l'empereur.  Le  cœur 
fut  délacbé  el  mis  dans  un  vase  d'argent  rempli  d'esprit  de 
vin.  L'opération  terminée,  le  corps  fut  lavé  et  revêtu  du 
costume  suivant  :  caleçon,  culotte  de  Casimir  blanc,  gilet 
blanc ,  cravate  blanche  recouverte  d'une  cravate  noire  bou- 
clée par  derrière;  grand  cordnn  de  la  Légion-d'Honneur  ; 
uniforme  de  colonel  des  chasseurs  de  la  garde,  décoré  des 
ordres  de  la  Léglun-d'Honneur  et  de  la  Couronne  de  Fer  ; 
langues  boites  à  l'écuyère  avec  de  petits  éperons;  enfin, 
cha|)eau  à  trois  cornes. 

Ainsi  vêtu ,  le  corps  fut  exposé  dans  la  petite  chambre  à 
coucher  de  Napoléon  qu'on  avail  convertie  en  chambre  ar- 
dente. Napoléon  avait  les  pieds  et  les  mains  libres;  il  était 
posé  sur  un  lit  de  campagne;  son  épée  était  à  son  côté;  un 
crucifix  reposait  sur  sa  poitrine,  et  le  manteau  bleu  qu'il 
avait  porté  à  llarengo  servait  de  couverture. 

L'exposition  dura  le  C  et  le  7  mai.  Ensuite  le  corps  de 
Napoléon  el  son  cœur  furent  placés  dans  une  caisse  de  fer- 
blanc  que  l'on  avait  garnie  d'une  espèce  de  matelas  et  d'un 
oreiller,  et  revêtue  de  salin  blanc.  Le  chapeau,  faute  d'es- 
pace, ne  pouvant  rester  sur  la  tête  du  mort,  fui  placé  sur 
ses  pieds.  On  mit  aussi  dans  la  caisse,  des  aigles,  des  pièces 
de  ttitles  les  monnaies  frappées  à  sou  effigie  ,  son  couvert , 
son  couteau,  une  assiette  avec  ses  armes.  Cette  première 
caisse  ,  fermée  el  soudée  avec  soin  ,  on  la  plaça  dans  une 
seconde  caisse  en  acajou  ,  qu'on  mil  dans  une  troisième 
faite  en  plomb,  qui  elle-mênu'  fut  mise  dans  une  quatrième 
caisse  en  acajou  comme  la  seconde.  Cette  quatrième  caisse 
fut  scellée  el  fermée  avec  des  vis  en  fer. 

Le  8  mai,  à  midi  et  demi,  le  cercueil  fut  transporté  par 
les  soldats  de  la  garnison  dans  la  grande  allée  du  jardin  où 
le  corbillard  attendait.  On  le  couvrit  d'un  drap  de  velours 
violet  el  du  manteau  de  Marengo ,  et  le  cortège  se  mit  en 
marche  dans  l'ordre  suivant  ; 

L'abbé  Vignali,  revêtu  îles  ornements  sacerdotaux,  ayant 
à  ses  côtés  le  jeune  Ilenri.lierlrand  portant  un  bénitier  en 
argent  avec  son  goupillon;  le  docteur  Antommardii  et  le 
docteur  Arnoll;  les  personnes  chargées  de  surveiller  le  coi- 
biUard  traîné  par  quatie  chevaux  conduits  par  des  palefre- 
niers ,  et  escorté  par  douze  grenadjers  sans  armes  de  clia- 
que  côté;  le  jeune  Napoléon  liertrand  cl  Marchand,  tous 
les  deux  à  pied  à  côlc  du  corbillard;  les  comtes  Hertraïui 
cl  Montholon,  à  cheval,  immédiatement  derrière  le  cor- 
billard; une  partie  de  la  suite  de  l'empereur;  la  comtesse 
Beilraïul,  avec  sa  fille  Horlense  *  dans  une  calèche  attelée 
de  deux  chevaux  conduits  à  la  main;  le  cheval  de  l'empe- 
reur conduit  par  son  piipieur  Archamhaïul;  les  officiers  de 
marine  à  pied  et  à  cheval;  les  officiels  de  l'étal-major  à 
cheval  ;  les  uu'udjres  du  conseil  de  l'île  à  cheval;  le  général 
Coffin  el  le  marcpiis  de  Monlchenu  ;\  cheval;  le  contre- 
amiral  et  le  gouverneur  à  cheval;  les  habitants  de  l'ile  ; 
les  troupes  formant  la  garnison  de  Sainte-Hélène. 

A  un  quart  du  mille  environ  au-delà  de  Ilut's  Gale  ,  le 
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Ce  mariage  symbolique  du  doge  et  de  la  mer  aitirnii  une 
arfliiencc  cxiraordinaire  de  spectateurs.  Plusieurs  tableaux 
d'Aiiloiiio  Canaletli  donnent  une  belle  idée  de  celle  Rie 
magnifique.  —  Quelques  gondoliers  se  transmettent  reli- 


gieusement en  béritage  des  dcîbris  du  Bucentaure  :cc  sont 
comme  de  saintes  reliques  qui  rappellent  au  pauvre  peuple 
vénitien  les  temps  passés  de  sa  gloire,  de  son  opulence  et  de 
sa  liberté. 


(  Le  Buceulaiirc. } 


LE   TRECEPTEUR  D'UN   liOI. 

CONTE  ARABE. 

Un  khalife  de  Perse  avait  un  fils  unique  desliué  à  lui 
succéder.  Rien  ne  manquait  à  l'enfant  de  ce  que  la  nature 
peut  donner  ;  il  était  fort  comme  un  cèdre,  beau  comme  le 
soleil  couchant,  et  quant  à  son  es]  rit,  il  ressemblait  à  une 
terre  opulente  ;  tous  les  bons  enseignements  y  germaient  et 
portaient  leurs  fleurs. 

Le  khalife  voulut  cultiver  un  naturel  si  heureux,  et  faire, 
sII  se  pouvait,  du  jeune  prince  un  souverain  accompli. 

—  Les  vices  d'un  simple  particulier  ne  nuisent  qu'à  lui- 
même  ,  disait-il  souvent;  mais  ceux  d'un  prince  peuvent 
rendre  un  peuple  entier  misérable.  Nous  autres  rois,  nous 
ressemblons  à  ces  géants  enfermés  sous  les  monlagnes  de 
l'Occident,  et  qui  ne  peuvent  faire  un  mouvement  sans  que 
le  continent  tout  entier  ne  tremble.  C'est  poor^noi  je  veux 
confier  l'éducation  d'Aïaèl  à  un  homme  saije,  qui  puisse  le 
rendre  utile  ei  bon  pour  ceux  qu'il  doit  un  jour  goii>  erner. 

Des  messagers  furent  donc  envoyés  en  Perre  et  dai  s  tous 
les  royaumes  voisins,  pour  annoncer  que  le  g;  a  ail  roi  A  rould- 
Archirck  demandait  un  gouverneur  qui  pût  préparer  son  fils 
à  bien  régner.  On  promettait  a  celui  qui  présenternit  le 
meilleur  plan  d'éducation  plus  de  richesses  qi'il  n'en  avait 
vu  dans  ses  songes  de  jeunesse. 

Il  vint  de  tous  côlés  des  savants,  quelques  uns  attirés  par 
l'espérance  d'accomplir  le  bien  ,  d'autres  par  le  désir  oj- 
gueilleux  de  faire  régner  leurs  doctrines,  mais  presque  tous 
par  l'appât  de  Li  récompense  promise. 

Au  jour  indiqué,  ils  se  trouvèrent  réunis  dans  la  pins 
grande  salle  du  palais.  Le  roi  était  sur  son  trône,  entouré  de 
les  plus  habiles  conseiliei-s:  à  ses  pieds  se  tenait  Azaël, 


comme  un  jeune  lion,  promenant  son  doux  et  puissant  re- 
gard sur  l'assemblée. 

Le  signal  fut  donné,  et  chaque  candidat  s'avança  par 
ordre  d'inscriplion  pour  faire  valoir  ses  droits  au  titre  de 
précepteur.  Mais  tant  de  systèmes  furent  alors  développés, 
qu'il  serait  plus  facile  de  compter  les  courbes  que  décrit  le 
cerf-volant  lancé  sur  la  montagne.  Il  y  en  eut  qui  soutin- 
rent que  le  seul  enseignement  à  donner  à  un  roi  était  celui 
de  la  guerre  ,  parce  qu'il  fallait  avant  tout  qu'il  se  rendit 
redoutable  aux  ennemis;  d'autres  développ<'rent  les  avan- 
tages du  commerce,  et  soutinrent  que  le  principal  devoir 
d'un  prince  élait  de  le  favoriser;  d'autres  présentèrent  la 
piélé,  la  jusiice,  la  générosité,  la  clémence,  la  sensibilité, 
comme  les  vertus  qu'il  devait  surtout  cultiver. 

La  plupart  firent  de  fort  beaux  discours*  pour  soutenir 
leur  opinion,  et  il  se  prononça  ce  jour  là  dans  le  palais  du 
grand  Arould-Archirck  plus  de  i)aroles  fines,  éloquentes  ou 
harmonieuses,  qu'il  n'en  avait  élé  dit  depuis  sa  fondation, 
bien  qu'elle  datât  de  plusieurs  siècles. 

Cependant  le  khalife  ne  paraissait  point  convaincu. 

—  Ce  que  j'ai  entendu  a  ri'joui  mon  esprit,  dit-il ,  mais 
sans  le  satisfaire.  Vous  êtes  pour  moi  autant  d'étoiles  dont 
chacune  répand  une  clarté  charmante  ;  mais  les  étoiles  sont 
encore  la  nuit,  et  toutes  ensembles  ne  peuvent  égaler  un 
seul  soleil.  Vous  avez  songé  à  faire  de  mon  fils  un  prince 
selon  vos  désirs  ,  et  non  un  roi  préparé  à  tmis  les  événe- 
ments. Vous  avez  agi,  enfin  ,  comme  d'habiles  tailleurs  à 
qui  l'on  demanderait  un  vêlement  que  l'on  piit  toujours 
garder,  et  qui  apporteraient,  les  uns  une  cuiiasse  de  guerre, 
les  autres  une  pelisse  de  fêle,  ceux-ci  un  babil  pour  le  chaud, 
ceux-là  pour  la  froidure.  N'y  a-l-il  donc  aucun  de  vous  q>tl 
puisse  préparer  à  l'àme  d'.Azaèl  un  vêlement  convenable 
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pour  tous  les  temps ,  tous  les  lieux  et  tous  les  usages;- 
Les  savants  se  regardèrent,  mais  aucun  ne  répondit,  et 
il  y  eut  un  long  silence. 

Alors  un  officier  du  palais  dit  qu'il  y  avait  à  la  poitn  une 
sorte  de  mendiant  qu'on  n'avait  point  voulu  admettre  à  c:iuse 
de  son  aspect  misérajjle,  et  qui  se  vantail  de  pouvoir  satis- 
faire aux  désirs  du  roi.  Arould-Arcliirck  ordonna  qu'on  le 
fit  venir. 

C'était  un  pauvre  derviche,  vêtu  de  toile,  et  portnni  une 
barbe  blanche  qui  lui  descendait  jusqu'à  la  ceinture.  Comme 
il  s'était  prosterné  ,  en  entrant,  devant  le  trône,  le  khalife 
lui  dit  doucement  de  se  relever,  et  s'excusa  de  ce  que  l'on 
efit  refusé  de  le  recevoir  plus  tôt. 

—  Cela  devait  être,  observa  le  derviche  ;quiind  un  homme 
franchit  le  seuil  d'une  porte ,  on  le  reçoit  toujours  selon 
l'habit  qui  le  couvre;  mais  lorsqu'il  sort,  on  le  reconduit 
selon  l'esprit  qu'il  a  montré. 

Arould-Archirck  sourit. 

—  Nous  allons  juger  alors  de  quelle  nlnnii're  tu  dois  être 
reconduit,  dit-il.  Que  feras-tu  de  mon  fils  pour  le  rendre 
digue  de  régner? 

—  J'en  ferai  un  homme,  répondit  le  derviche. 

—  Et  quels  moyens  faut-il  employer  pour  cela? 

—  Il  n'y  en  a  que  deux  :  vouloir  et  attendre.  Avec  la  vo- 
lonté e;  la  patience,  la  feuille  de  mûrier  devient  satin. 

—  Mais  quelles  sont  les  vertus  qui,  à  tes  yeux,  constituent 
l'homme? 

—  Je  suis  prêt  à  vous  le  dire,  khalife. 

—  Expose  Ion  système. 

Le  derviche  leva  la  tète,  et,  promenant  auiour  de  lui  un 
regard  tranquille,  il  commença  en  ces  termes  : 

ei  II  existait  autrefois  au  Caire  un  jeune  homme,  appelé 
Ismar,  que  le  hasard  avait  fait  pauvre  et  obscur,  mais  que 
la  nature  avait  comblé  de  ses  dons.  Lorsqu'il  vint  au  monde, 
sa  mère,  qui  était  veuve,  faible  et  misérable,  accusa  Dieu 
de  lui  imposer  une  charge  à  laquelle  elle  ne  pourrait  suffi:  e, 
et  elle  eût  maudit  la  naissance  d'Ismarsi  une  mère  pouvait 
maudire  son  fils. 

»  Un  soir  qu'elle  était  pcncl.ée  sur  le  berceau  de  l'enfant, 
pleurant  le  présent  et  songeant  avec  effroi  à  l'avenir,  elle 
entendit  une  voix  mystérieuse  qui  lui  disait  d'avoir  con- 
fiance, et  qu'Ismar  était  réservé  à  d'heureuses  destinées. 

"  Celui-ci  grandit,  en  effet,  joyeusement  au  milieu  de  la 
p^uivreté,  uniquement  occupé  d'aimer  sa  mère  et  d'alléger 
pour  elle  le  faideau  des  jours. 

1)  Il  venait  de  toucher  à  sa  vingtième  année  lorsque  la 
piuvrc  femme  mourut.  Après  lui  avoir  rendu  les  honneurs 
funèbres,  Isinnr  ne  voulut  point  habiter  plus  longtemps 
une  ville  qui  lui  rappelleriit  sans  cesse  la  perle  qu'd  venait 
de  faire;  Il  désirait  d'ailleurs  tenter  la  fortiine,  et  il  quitta 
le  Caire  en  prenant  au  lKis;ird  le  premier  chemin  qui  s'offrit 
devant  lui. 

11  il  cheminait  assez  tristement  (car  la  solitudeestun  vent 
dessécliant  qui  énerve  l'âme),  lorsque,  vers  le  soir  du  pre- 
mier jour,  il  aperçut  un  étranger  assis  près  d'une  lonlaine. 

»  Ismar,  qui  avait  soif,  s'approcha  en  lui  adressant  un 
vrt'u  (le  bonheur  auquel  l'ilianger  répondit;  il  olhit  même 
au  jeune  Egyptien  sa  lasse  pour  boire  à  la  source,  et  lui  fit 
place  a  côté  de  lui  sous  l'ombre  du  palmier.  C'él.iit  un 
homme  d'apparence  presque  giossièrc,  mais  dont  la  taille 
élevée  cl  les  membres  robustes  annonçaient  une  vigueur 
peu  commune. 

i>  Après  une  assez  courte  convcisalioii .  dans  laquelle  il 
apprit  à  Ismar  ipi'il  s'appelait  Kocad  et  avait  aussi  quitté 
son  pays  pour  chercher  forlunc,  il  proposa  au  jeune  homme 
de  faîi-e  route  ensemble  ,  afin  de  diminuer  l'ennui  el  les 
dangers  du  voyage.  Celui-ri  accepta  volontiers,  et  tous  deux 
coiitlnuèrenl  à  marcher  vers  lOccident. 

<i  Le  second  jour,  ils  arrivèrent,  un  pi'ii  avant  la  nuit,  sur 
le  llo»^  d'une  rivière  qu'avaient  K"i>fl<?e  les  pluies  d'orage. 


et  dont  les  eaux  débordées  roulaient  avec  fracas.  Ils  se  de- 
mamlaient  comment  il  leur  serait  possible  de  la  traverser, 
lorsque  deux  autres  voyageurs  arrivèrent.  L'un  était  un 
jeune  homme  an  regard  d'aigle,  au  geste  hardi,  et  iiortnnt 
l'habit  de  guerre;  l'autre,  plus  âgé,  avait  le  front  large  et 
l^nsif:  il  s'appelait  Ourphaly,  et  son  compagnon  Akor.  Tous 
deux  s'arrêtèrent  près  de  Uocad  et  d'Ismar  en  regardant  le 
fleuve. 

i>  —  Avez-vous  quelque  moyen  de  passer  sur  l'autre  rive? 
demanda  Ourphaly  à  ce  dernier. 

11  —  Nous  en  cberchioiis  un  lorsque  vous  êtes  arrivés  ré- 
pondit le  jeune  homme. 

1)  —  Qui  nous  empêche  d'attendre  que  le  débordement  ait 
diminué?  observa  Rocad. 

»  —  Ou  de  passer  le  torrent  à  la  nage?  ajouta  AUor. 

11  Le  voyageur  au  regard  pensif  socoua  la  lèie. 

11  —  Si  nous  attendons,  il  faudra  demeurer  la  nuit  sur  ce 
rivage,  n'pondit-il,  et  nous  serons  égorgés  par  les  brigands 
du  désert  ou  dévorés  par  les  bêtes  sauvages;  quant  à  tra- 
verser le  fleuve  a  la  nage,  vous  seul,  Akor,  pourriez  l'es- 
sayer. Cherchons  donc  quelque  autre  moyen  de  sortir  d'em- 
barras. N'avons-nous  point  vu  ici  près  une  barque  tirée  à 
sec  et  renversée  sur  la  i  ive? 

1)  —  En  effet,  répliqua  .\kor;  mais  il  faudrait  vingt  hom- 
mes pour  la  retourner,  el  six  bœufs  pour  la  traîner  au  (louve. 

1)  —  Qu'à  cela  ne  tienne,  observa  Rocad;  ce  n'est  point  un 
travail  au-dessus  de  mes  forces. 

11  El,  en  effet,  lorsqu'il  eut  été  conduit  vers  la  barque,  il 
la  renversa  seul  et  la  mit  à  flot. 

»  —  Jlainienant,  par  quel  moyen  pourrons-nous  la  diri- 
ger, sans  rames,  sur  ces  vagues?  detnanda  Ismar. 

«  —  Ne  vois-ln  pas  celle  longue  corde?  reprit  Ourphaly; 
en  se  jetant  à  la  nage ,  Akor  peut  en  attacher  un  bout  aux 
arbres  de  la  rive  opposée,  tandis  que  nous  garderons  l'autre, 

11  —  Je  comprends,  dit  Ismar;  mais  Ion  compagnon  ne 
craindra- t-il  point  de  s'exposer  à  un  lel  danger?... 

11  —  Donne!  inlerroiupit  brusquemenl  le  jeune  guerrier 
en  saisissant  la  corde. 

11  El,  s'élançant  dans  les  eaux,  il  atteignit  bientôt  le  bord 
opposé;  ses  compagnons  ne  tardèrent  pas  à  le  rejoindre. 

»  —  Par  le  ciel  !  dit  alors  Uucad  en  s'adressant  aux  deux 
nouveaux  venus,  notre  association  a  été  tVop  heureuse  pour 
que  nous  nous  séparions  ainsi. 

11  —  Vous  plait-il  que  nous  continuions  ensemble?  de- 
manda Ourphaly. 

>'  —  Où  al  lez- vous? 

11  —  A  la  recherche  de  notre  destinée. 
'  —  Nous  de  même. 

11  —  Alors,  soyons  frères,  et  que  Dieu  nous  protège  ! 

n  Les  quatre  voyageurs  se  serrèrent  la  main,  et  se  diri- 
gèrent ensemble  vers  le  plus  prochain  village. 

11  Ils  trouvèrent  les  habitants  réunis  devant  les  cabanes, 
et  s'avancèrent  vers  eux  pour  demander  un  gile.  .Apièi  les 
avoir  considérés  quelque  temps  avec  des  regards  scrutateurs, 
un  vieillard  se  leva  et  leur  fit  signe  de  le  suivre.  Il  les  con- 
duisit vers  une  maison  construite  avec  des  troncs  d'arbres 
et  composée  de  deux  pièces,  les  fit  entrer  dans  la  seconde, 
étendit  sur  une  natic  quel(|ues  provisions,  puis  se  retira. 

11  Rien  qu'un  tel  aceueil  ei'it  droit  d'i'tonner  les  quatre 
étrangers,  ils  se  mireiil  à  souper  sans  Irop  s'inquiéter  de  la 
rudesse  de  leur  hôte. 

11  L'autre  chambre  de  la  cabane  s'était  re-mplie  peu  à  peu 
d'hommes  qui  causaient  vivement  dans  une  langue  étran- 
gère. Ourphaly  se  leva  pour  les  entendre  de  plus  près  ;  mais 
après  avoir  prêté  l'oreille  quelque  temps,  il  revint  tout  ému 
vers  ses  compagnons. 

11  —  Nous  sommes  tombés  au  milieu  d'une  tribu  d'assas- 
sins! (lit-il  à  voix  basse,  et  nos  hôtes  complotent  de  nous 
égorger  dès  (pie  tinus  serons  endormis. 

1.  —  Qu'ils  V  vieiineui  '  s'éerii  Akor  e"n  tirant  son  ép»e. 
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»  Oiirphaly  lui  imposa  silence. 

»  —  La  hillc  SCI  ait  iiuuilo,  rei'i'il-il,  car  ils  sont  trop  nom- 
breux ;  nous  ne  pouvons  songer  qu'à  la  fuite. 

»  —  Malheureusement  cette  chambre  est  fermée  de  tous 
côtés,  et  nous  ne  pouvons  sortir  qu'en  traversant  la  pièce 
voisine,  où  sont  nos  ennemis. 

» — Je  trouverai  moyen  de  tout  arranger,  reprit  Our- 
phaly.  Toi ,  seulement,  Akor,  va  trouver  nos  hôtes  afin  de 
leur  ôter  toute  défiauce,  et  dtHo\irne  leur  attention  jusqu'à 
ce  que  lu  enlondcs  le  signal  de  nous  rejoindre.  Pendant  ce 
temps,  Rocad,  dont  nous  connaissons  la  vigueur,  arrachera 
quelques  uns  des  troncs  d'arbre  qui  forment  la  cabane,  et 
nous  ouvrira  ainsi  une  issue  par  laquelle  nous  pourrons  fuir. 
iiLes  quatre  voyageurs  approuvèrent  l'expédient  d'Our- 
phaly.  Tout  réussit  au  gré  de  leurs  désirs;  et  lorsque  les 
bandits  entrèrent  au  milieu  de  la  nuit  pour  les  égorger,  ils 
trouvèrent  la  pièce  vide,  et  comprirent  que  leur  dessein 
avait  été  découvert. 

)>  Cependant  les  voyageurs  continuaient  leur  route,  tra- 
versant tour-à-tour  des  déserts  et  dos  pays  cultivés.  Ils  cou- 
rurent beaucoup  de  dangers;  mais  li  sagesse  d'Ourphaly, 
aidée  de  la  furce  de  Rocad  et  de  la  bravo  re  d'Akor,  réussit 
toujours  à  les  sauver. 

»  Ils  arrivèrent  ainsi  à  une  grande  ville  de  l'Abyssinie, 
où  régnait  le  grand  roi  Lire,  siujioninié  le  Tigre~\oir  à 
cause  de  sa  cruauté.  Leurs  bourses  étaient  épuisées,  et  ils 
auraient  eu  honte  de  mendier.  Ils  se  consultèrent  sur  les 
moyens  de  se  procurer  de  quoi  vivre  en  attendant  la  grande 
fortune  que  tous  espéraient;  mais  Rocad  leur  dit  de  ne  point 
se  mciire  en  peine  pour  si  peu,  et  qu'il  se  chargeait  de  pour- 
voir à  leur  subsistance. 

i>  Il  se  rendit,  en  effet,  sur  le  marché ,  au  lieu  où  se  te- 
naient les  porte-faix,  et  offrit  ses  services  aux  marchands  qui 
venaient  y  faire  de  gros  achats.  Sa  force  prodigieuse  le  lit 
bientôt  rechercl:er;  et  comme  il  portait  des  fardeaux  que 
vingt  hommes  ordinaires  n'auraient  pu  soulever,  il  parut 
très  modéré  en  demandant  le  salaire  que  l'on  eût  donné  a 
dix  travailleurs.  De  cette  manière,  ses  compagnons  et  lui 
vécurent  dans  l'abondance  de  toute  chose. 

>>  Mais  aucun  d'eux  ne  trouvait  la  destinée  qu'il  avait  at- 
tendue ,  et  tous  commençaient  à  se  désespérer,  excepté 
Ourphaly,  qui  leur  répétait  sans  cesse  la  belle  maxime  de 
Saadi:  «  Ne  renonce  jamais  au  bonheur.  Les  sources  du  bien 
>'  et  du  mal  sont  cachées,  et  tu  ignores  laquelle  doit  s'ouvrir 
»  pour  arroser  l'espace  de  l'avenir.  O  homme  !  ô  loi,  qui  que 
»  tu  sois,  mon  frère,  dans  le  malheur  sois  patient  et  espère.  " 
»  Il  y  avait  déjà  plusieurs  mois  qu'ils  vivaient  ainsi ,  bal- 
lotés  entre  le  découragement  et  les  mauvaises  pensées  (car 
les  esprits  oisifs  ressemblent  aux  maisons  vides,  où  les  ani- 
maux destructeurs  et  malfaisants  se  multiplient  sansobsla- 
cle),  lorsque  lout-à-coup  la  ville  retentit  du  bruit  des  cym- 
bales et  du  cliquetis  des  armes. 

>i  C'était  une  révolte  contre  le  Tigre-Noir,  dont  les  iniqui- 
tés avaient  lassé  le  peuple.  On  voyait  accourir  de  tous  côtés, 
dans  la  campagne^  des  bandes  armées  qui  entraient  en 
poussant  des  cris  de  mort,  et  grossissaient  les  rangs  des  ré- 
voltés. 

»  Cependant  le  roi  Lire  était  sorti  de  son  palais  à  la  tète 
de  ses  gardes  ,  et  il  dispersa  une  première  fois  les  mécon- 
tents; mais  un  peuple  irrité  est  comme  la  vague  de  l'Océan, 
qui  revient  toujours  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  renversé  l'obsta- 
cle :  les  Vaincus  se  réunirent  de  nouveau  ,  et  livrèrent  au 
Tigre-Noir  plusieurs  combats  avec  des  succès  différents. 

»  Akor,  qui  s'était  mêlé  aux  révoltés  dès  le  premier  jour, 
n'avait  point  tardé  à  se  faire  remarquer  par  son  audace,  et, 
les  principaux  chefs  ayant  succombé,  il  fut  proclamé  général 
d'une  voix  unanime.  Dès  lors  tout  changea  de  face  :  Lire, 
vaincu  dans  trois  combats  succcessifs,  fut  assiégé,  et  tué  de 
la  main  même  d'Akor,  qui  jeta  son  cadavre  au  peuple  réuni 
autour  du  palais. 


»  Les  principaux  de  la  ville  se  réunirent  alors  pour  nom- 
mer un  roi  qui  pût  succéder  au  Tigre-Noir.  Quelques  uns 
proposèrent  Akor  ;  mais  la  plupart  craignirent ,  en  prenant 
un  guerrier  aussi  audacieux,  de  se  donner  un  maître  qui  les 
conduirait  dans  la  vie  comme  à  la  bataille,  toujours  l'épée 
haute  et  la  fureur  dans  les  yeux.  Enfin,  comme  on  ne  pou- 
vait s'entendre,  il  fut  décidé  qu'on  laisserait  le  soin  de  choi- 
sir à  un  solitaire  qui  habitait  une  caverne  de  la  i-.iontagne 
et  passait  pour  être  en  communication  directe  a\ec  le  ciel. 
On  alla  donc  chercher  le  saint  homme,  et  on  le  ramena  à  la 
ville,  après  l'avoir  averti  de  ce  que  l'on  attendait  de  lui. 

»  Arrivé  au  lieu  où  le  peuple  avait  été  assemblé,  le  soli- 
taire promena"  long-temps  ses  yeux  sur  la  foule,  puis,  les 
arrêtant  loui-à-coup  sur  Ismar,  qui  était  venu  comme  cu- 
rieux à  ce  spectacle  : 

"  —  Voilà  le  prince  que  le  ciel  vous  destine,  dit-il. 

»  Et  l'ayant  fait  approcher,  il  lui  posa  sur  le  front  la  cou- 
ronne. 

i>  Cependant  les  principaux  habitants  murmuraicat,  di- 
sant à  demi-voix  : 

11  — Quel  est  cet  homme  que  nul  ne  connaît,  et  com- 
ment saurons-nous  s'il  est  vrai<neut  digne  de  nous  com- 
mander? 

»  —  Demandons-lui  de  composer  les  nouvelles  lois  dont 
nous  avons  besoin,  ajoutèrent  quelques  vieillards,  et  nous 
jugerons  ainsi  de  sa  sage.sse. 

11  Ce  conseil  fut  approuvé  de  tous,  et  l'on  dit  à  Ismar  ce 
que  l'on  désirait  de  lui. 

»  —  Qu'à  cela  ne  tienne,  répliqua  Ourphaly  qui  ne  l'avait 
point  quitté;  votre  nouveau  maître  y  avait  songé,  et  voici 
les  lois  qu'il  a  résolu  de  vous  imposer. 

»  Alors  il  remit  à  l'un  des  vieillards  un  manuscrit  que 
celui-ci  commença  à  lire  à  haute  Vf.ix.  C'étaient  des  règles 
établies  pour  l'intérêt  de  la  nation  entière,  et  si  sagement 
combinées,  que  chacun  y  trouvait  sa  sûreté  et  son  avantage. 
Lorsque  le  vieillard  eut  fini,  de  longs  cris  d'admiration  s"é- 
levèient  de  tous  côtés.  Ismar  fut  proclamé  roi  et  conduit 
en  triomphe  au  palais;  à  ses  côtés  marchaient  Rocad,  Akor 
el  Ourphaly. 

»  Dès  que  les  quatre  amis  se  trouvèrent  seuls ,  Ismar  se 
iBurna  vers  ses  compagnons,  et,  leur  tendant  les  mains  : 

»  —  Si  j'ai  accepté  la  couronne  ,  dit-il ,  c'est  seulement 
dans  l'espoir  que  vous  m'aideriez  à  la  porter;  car  sans  vous 
je  ue  puis  régner  un  seul  instant.  Aussi  neconsentirai-je  à 
garder  le  titre  de  roi  que  lors(|ue  vous  m'aurez  promis  de 
ne  jamais  me  quitter. 

»  —  Ne  crains  rien,  Uii  dit  Ourphaly  en  souriant,  nous  te 
demeurerons  toujours  fidèles;  car  nous  sommes  nés  et  nous 
avons  grandi  avec  toi.  Nous  ne  sommes  que  les  trois  prin- 
cipes de  ta  vie  :  Rocad  est  la  force,  Akor  le  courage,  moi 
l'intelligence;  sans  notre  alliance  il  n'est  point  d'homme 
digne  de  ce  nom,  et  elle  seule  peut  faire  un  grand  roi.  i< 

Ici  le  derviche  s'arrêta,  et,  se  tournant  vers  le  khalife 
Arould-Archirck  après  une  courte  pause  : 

—  Chef  des  croyaws,  ajouta-1-il,  cette  histoire  t'a  dit  mon 
secret.  Je  ne  donnerai  a  ton  fils  ni  le  bonheur  ni  la  sagesse, 
mais  je  lui  dirai  quelles  .sont  les  grandes  facultés  qu'il  doit 
cultiver  eu  lui  pour  y  atteindre.  C'est  en  portant  au  plus 
haut  degré  sa  force,  son  courage  et  son  intelligence  que 
l'on  peut  bien  vivre,  et  par  conséquent  bien  régner;  car 
régner  n'est  autre  chose  que  vivre  dans  un  grand  nombre. 

Aces  mots,  le  khalife  frappa  ses  mains  l'une  contre  l'autre 
en  signe  de  joie  ;  il  saisit  son  fils,  et,  descendant  les  marches 
du  trône  : 

—  Derviche!  s'écria-t-il ,  prends  cet  enfant  et  sois  son 
précepteur.  Toutes  les  richesses  que  j'avais  promises  au 
vainqueur  sont  à  toi ,  et  toutes  celles  que  lu  as  pu  désirer 
avec  elles. 

—  Garde  les  trésors,  répondit  le  sage  en  souriant;  qui- 
conque croit  pouvoir  contenter  ses  désirs  par  la  possession 
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ressemble  à  celui  qui  voudrait  ^louffer  du  feu  avec  de  la 
paille.  Donne-moi  seulement  ton  fils,  afin  que  je  lâche  d'eu 
faire  un  bon  roi.  Si  je  réussis,  je  serai  assez  payé  par  la  re- 
connaissance des  peuples;  c'est  la  seule  récompense  qui 
n'allume  en  nous  ni  l'avarice  ni  l'ambition. 


FORCES  MILITAIRES  DE  INJEHEMET-ALI. 

n.n'/onmes  et  insignes  des  différents  cokps  oe 
l'armée  Égyptienne. 

Les  forces  militaires  de  Mcliémet-Ali,  d'après  les  der- 
niers recensements,  se  composent  de  130 502  hommes  de 
troupes  régulières.  Ai  G'8  de  troupes  irrégulières,  -'<7  800 
de  gardes  nationales;  15  000  ouvriers  des  fabriques,  faisant 
journellement  les  manœuvres  (leur  nombre  pourrait  être 
porté  à  oOOOO  au  besoin);  \  200  hommes  prêtspour  le  ser- 
vice actif,  à  tirer  des  écoles  d'artillerie,  de  cavalerie,  d'in- 
faulerie,  de  marine  et  de  génie;  enfin  de  40  663  hommes 
répartis  sur  les  flottes  et  dans  l'arsenal  :  ce  qui  fait  un  total 
de  276  643  hommes. 

Les  soldais  égyptiens  ont  l'armement  français  :  i,.  manu- 
facture établie  à  la  citadelle  du  Caire  suffit  aux  bcsoiub  de 
l'armée.  Quelques  corps  d'infanterie  ont  la  baïonnette  plus 
louRue  et  dentelée. 

Les  troupes  égyptiennes  sont  vêtues  simplement.  Leur 
costume,  assez  commode,  conserve  le  caractère  national. 
Il  se  compose  d'un  bonnet  ou  calotte  rouge  [tarbouch) , 
car  les  préjugés  n'ont  pas  permis  encore  d'adopter  le  schako 
ou  quelque  chose  qui  ressemble  à  la  coiffure  chrétienne  ; 
d'une  veste  justaucorps,  agrafée  sur  la  poitrine,  et  qui  s'en 
gage  sous  le  pantalon.  Celui-ci  est  une  espèce  de  jupe  ser- 
rant à  gaine,  large  jusqu'au  genou,  auquel  se  trouve  adap- 
tée une  sorte  de  guêtre.  Le  milieu  du  corps  est  serré  par 
une  ceinture.  Les  vêtements  sont  en  drap  pendant  l'hiver, 
et  en  forte  toile  de  coton  pendant  l'été.  Pendant  l'hiver,  la 
garde,  l'artillerie  et  la  cavalerie  ont  la  vesle  bleue  ;  celle  de 
la  ligne  est  rouge.  Le  costume  d'été  est  blanc  pour  toute 
l'armée.  Des  souliers  turcs  en  peau  rouge  forment  la  chaus- 
sure. La  bufllelerie  est  blanche  pour  l'infanterie  et  la  cava- 
lerie, et  jaune  pour  l'artillerie. 

J/uniforme  des  officiers  ne  diffère  de  celui  des  soldats  que 
par  la  qualité  du  drap  et  les  broderies.  C'est  la  couleur 
rouge  qui  est  généralement  adoptée  pour  les  officiers.  Voici 
par  quels  insignes  (iiù-/ia«s)  les  grades  sont  distingués  : 
les  grades  inférieurs  se  désignent  par  des  brandebourgs  en 
galon,  qui  se  portent  de  chaque  côté  de  la  poitrine  ;  le  galon, 
dans  la  ligne,  est  en  or  cl  en  laine,  et  dans  la  garde  en  ar- 
gent. Le  caporal  [07i-bachi,  chef  de  dix)  porte  un  galon; 


le  sergent  [chaouch),  deux;  le  sergent-major  [bachaouch] , 
trois;  l'adjudant  sous-officier  {soliolagassi ,  adjudant  de 
gauche)  porte,  sur  la  droite 
de  la  poitrine,  un  quart  de 
lune  en  argent;  le  sous-lieu- 
tenant [mitasem-nane,  second 
lieutenant),  une  étoile  en  ar- 
gent ;  le  lieutenant  (mciincm- 
evel,  premier  lieutenant),  une 
étoile  et  un  quart  de  lune  tu 
argent;  le  capitaine  {iuzOû- 

chi,  chef  de  cent),  une  éloilr  el  une  <l<'nii-lune  on  ncgeiil  ; 
l'adjudanl-major  (sakologusu ,  adjudant  tic  dioilo),  une 


étoile  en  argent  et  une  dem'-ljne  en  or;  le  chef  de  batail- 
lon (binbachi,  clie'  ds  mille),  une  étoile  et  une  demi-lune 
en  or;  le  lieutenant-colonel  {kaïmaham ,  lieutenant),  une 
étoile  en  diamants  et  une  demi-lune  en  or;  le  colonel  (mir- 
ala'i,  prince  de  régiment),  une  étoile  et  une  demi-lune  en 
diamants;  le  général  de  brigade  [mir-Uoua,  prince  du  dra- 
peau) ,  deux  étoiles  et  une  demi-lune  en  diamants;  le  gé- 
néral de  division  (  mir-mirân  ,  prince  des  princes) ,  trois 
étoiles  et  une  demi-lune  en  diamants. 

Les  colonels  et  les  généraux  de  brigade  ont  le  titre  de 
beys  ;  les  généraux  de  division  sont  pachas  à  deux  queues. 

Les  insignes  des  diverses  armes  sont  ;  pour  la  cavalerie, 


une  demi-lune  avec  deux  sabres  en  sautoir  et  une  é.oile  a.i 
milieu;  pour  l'artillerie,  une  demi-lune  avec  deux  canons 


en  sautoir  cl  une  étoile  au  milieu;  pour  les  sapeurs  ,  une 


demi- lune  avec  deux  haches  en  sautoir;  pour  le  train  d'ar- 


tillerie, une  demi-lune  avec  deux  sabres  en  sautoir  et  un" 
roue  au  milieu. 

Les  chirurgiens  et  pharmaciens  portent  un  caducée  lia- 
versé  par  une  épée,  en  or  ou  en  argent,  suivant  le  grade. 

Nous  devons  la  communication  des  insignes  des  différeiils 
corps  de  l'armée  égyptienne  à  l'obligeance  de  M.  Frédéric 
Goupil.  Ce  Jeune  artiste,  qui  a  accompagné  M.  Horace  Vcr- 
nct  dans  son  récent  voyage  en  Orient ,  a  ,  pcn-^ti.,  ceiïC 
Uintaine  pérégrination,  pris  avec  le  daguerréotype  un  grand 
nombre  de  vues  qu'il  a  mises  à  noire  disposition  ,  et  dont 
nous  nous  proposons  de  faire  usage. 


llllItEMJX   U'aDONNK.MENT  ET  DE  VKNTR, 
nie  Jacol),  3o,  |>rcs  de  la  rue  Jts  l'tlits- Augiistins. 


liiiiuimiTii'  Je  HouRciooBi!  ri  M*BTiniiT,  rue  Jacub,  3o. 
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MUSEE  DU  LOUVRE.  — SCULPTURE. 

vvsR  Boiir.Hi:sn. 


(  Salle  des  Cariatides.  —  Vase  Eorghèse  ,  en  marbre  penlclique  ;  hauteur,  i  '",  717  j 


Ce  vase  a  été  trouvé,  au  seizième  siècle,  avec  le  groupe 
de  Silène  à  l'enfant,  dans  les  fouilles  des  jardins  de  Sallusle. 
Placé  autrefois  au  milieu  de  la  seconde  salle  de  la  villa 
Horglièse,  il  est  sorti  de  ce  palais,  avec  uu  grand  nombre 
d'autres  chefs-d'œuvre,  pour  enrichir  notre  Musée. 

Ses  bords  sont  ornés  d'une  couronne  de  lierre.  A  l'en- 
droit où  devaient  naître  les  anses  sont  des  mascarons  silé- 
niques.  Autour  du  vase  court  un  bas-relief  de  onze  figures, 
dont  le  sujet  est  une  bacchanale,  liacchus  écoute  une  lîac- 
ToME  VIII.  —  NovEMinE  1S40. 


chante  ou  Ménadc  qui  joue  de  la  lyre;  d'autres  Bacchantes 
et  des  Faunes  dansent  et  jouent  des  iuslruments.  Du  côié 
que  iepro<luit  notre  gravure,  on  voil  Silène  ivre,  près  de 
tomber  s'il  n'était  soulcnu.  Un  Faune  joue  de  la  double 
flûte;  nue  Ménade  joue  des  crotales,  espèces  de  castagnettes 
(le  bois  ou  d'airain.  Le  slyle  de  ce  bas-relief  est  gracieux  et 
élégant  ;  il  rappelle  la  belle  époque  de  la  sculpture  grecque. 
Les  fêles  appelées  bacchaiiaUs  ou  dionvsiaques  s'élaienl 
répandues  d'Egypte  en  riiénieie,  et  de  l'hénicie  en  Grèce; 
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plu»  tard  elles  furent  introduites  en  Italie.  Dc'fendues  l'an 
508  de  Rome ,  à  cause  des  désordres  dont  elles  étaient  l'oc- 
casion, ces  fêles  furent  de  nouveau  célébiées  sous  l'empire. 
On  représenlail  quelquefois,  dans  ces  fêles,  les  Bacchantes 
demi-nues,  ou  couvertes  de  peaux  de  tigre  passées  en 
écharpe,  la  tèle  couronnée  de  lierre,  les  yeux  égarés,  et  le 
thyrseà  la  main,  poussant  des  cris  et  des  liiirlenienlsiiirreux, 
•t  répétant  sans  cesse  des  acclamalioiis  que  l'on  supposait 
adressées  à  Bacclius  triomphant  des  Géants  et  des  Indiens; 
ces  acclamations  étaient  :  Ecohe!  (Bien,  mon  fils!)  et  lo 
Bacchel 


CHARITE   DES  PAUVRES 

li.N    lULANDE. 

Tout  le  monde  sait  dans  quel  effroyable  état  de  misère 
est  tombée  la  population  de  l'Irlande.  Le  mal  est  si  grand, 
que  l'histoire  dn  genre  humain,  si  riche  en  infortunes  de 
toute  espèce,  n'en  renferme  pas  un  exemple.  L'enquête 
publique  ordonnée  par  le  parlement  sur  celle  misère  géné- 
rale et  sur  ses  causes,  a  mis  à  jour  la  plaie  dans  toute  son 
étendue.  Rien  ne  navre  le  cœur  conim;»  les  tiisles  tableaux 
dont  ces  documents  officiels  sont  remplis.  Maisune  chose  les 
relève  cependant,  c'est  l'immense  charité  donl  les  pauvres 
font  usage  à  l'égard  de  ceux  qui  sont  encore  plus  pauvres 
qu'eux.  Au-dessus  de  cette  terre  désolée  on  voit  reluire  le 
ciel  dans  toutes  les  âmes.  Nous  nous  bornerons  à  extraire 
des  actes  publiés  par  le  parlement  quelques  faits;  ils  par- 
leront d'eux-mêmes  assez  haut. 

«  J'ai  quatre-vingt-huit  ans,  répond  vsn  vieux  mendiant 
aux  commissaires.   Après  avoir  passé  en  mer  un  graiid 
nombre  d'années  de  ma  vie,  je  suis  revenu  ici  dans  mon 
pays  ;  j'étais  trop  vieux  pour  continuer  ce  mélier,  et  je  suis 
revenu  afin  de  vivre  en  Iravaillanl.  J'ai  deux  enfants  au 
service  de  la  marine  marchande  d'Amérique;  ils  n'ont  pu 
m'aider  d'aucune  manière.  Ayant  travaillé  dix  ans,  en  voici 
deux  que  je  souffre  de  rhumatismes  et  de  vertiges  ,  ce  qui 
m'empêche  de  rien  faire.   J'avais  loué  un  acre  de  terre 
que  je  cultivais,  et  cela  me  faisait  vivre;  mais  depuis  que 
je  suis  incapable  de  travailler,  j'ai  donné  le  bail  à  un  de 
mes  amis  sans  indemnité.  Dès  lors  j'ai  élé  de  maison  eu 
maison  chez  mes  anciens  voisins;  ils  partagent  avec  moi 
leur  repas  et  me  donnent  un  lit  de  paille  dans  un  coin.  J'ai 
un  drap  et  une  demi-couverture  que  je  porte  ave  moi. 
C'est  chei  les  petiis  fermiers  que  je  vais  et  non  pis  chez  les 
ouvriers,  chez  de  vieilles  connaissances  qu<î  j'ai  faites  lors- 
que je  mangeais  mon  piupic  iwiii ,  *  i  chez  quelques  uns  de 
leurs  parents;  ils  Vivent  dans  h  campagne  auprès  de  la  ville. 
Je  prélèie  aller  chez  des  ^ens  de  la  campagne ,  parce  qu'ils 
me  dcinnent  une  place  à  leur  feu  et  un  lit  de  paille.  Eu  gé- 
néral,  je  reste  une  nuit  dans  chaque  maison,  et  je  puis  y 
rester  deux  nuits  ou  un  plus  grand  nondjre  si  cela  me  con- 
vient. Plusieurs  seraient  bien  aises  de  me  garder  une  se- 
maine ;   mais  je  ne  veux  pas  les  déranger,  car  je  sais  que 
je  serai  bien  reçu  ailleurs.  Quand  je  pense  que  je  suis  resté 
trop  long-temps  dans  un  voisinage,  je  passe  à  un  autre. 
Quand  j'arrive  à  une  maisun  ,  je  demande  pour  l'amour  de 
Dieu  à  y  loger.  Le  seul  refus  que  j'éprouve  esl  que  l'on  n'a 
pas  de  paille  pour  me  faire   un   lil.  Quand   je  demande  au 
iiom  (le  Diru,  ils  croiraient  comniellre  un  péché  de  me  re- 
fuser, <|uoique  je  sache  bien  que  plusieurs  aimeraient  mieux 
n'être  pas  dérangés;   mais  je   n'ai  pas  de  mutifs  de  me 
plaindre  d'eux  ,  car  en  hiver  ou  en  élé  ils  iie  m'ont  jamais 
reçu  d'un  air  chagrin.  Je  ne  puis  porter  de  sac  :  là  où  je 
loge  on  me  fait  partager  les  repas;  je  suis  toujours  certain 
que  cela  ne  manquera  pas.  Je  ne  désire  rien  emporter  avec 
mol ,  et  je  ne  suis  à  charge  à  la  famille  que  pour  ma  sub- 
sistance. Je  vais  une  fois  la  semaine  ù  la  ville;  j'ai  recours 
i  dnq  tiabiianls  qui  me  donuent  chacun  uu  demi-p»uuy 


(cinq  centimes)  par  semaine.  Ce  qui  me  tue,  c'est  que  je 
ne  puis  avoir  assez  de  tabac,  et  je  crois  que  c'est  cela  qui 
méfait  perdre  la  vue.  Il  me  faudrait  douze  kreuzers  (cin- 
quante centimes)  pour  m'en  fournir.,  et  je  n'ai  pas  autant. 
Pour  mon  habillement,  je  dépends  du  hasard,  suivant  que 
l'on  me  donne  un  habit  usé  ou  un  autre  article.  La  viste 
que  j'ai  eue  vient  d'un  vieux  marin  que  j'eus  le  bonheur 
de  rencontrer  sur  le  quai.  De  tous  les  ouvriers  qui  ont  été 
à  l'ouvrage  avec  moi,  je  n'en  connais  pas  une  douzaine  qui 
ait  passé  l'âge  de  soixante  ans.  Us  avaient  de  la  répugnance 
à  mendier,  et  ont  travaillé  lanl  qu'il  leur  est  resté  la  moin- 
dre force.  Mais  ils  ne  pouvaient  vivre  ainsi  :  un  travail 
rude,  quand  ils  u'élaient  plus  capables  de  le  soutenir,  et 
une  mauvaise  nourriture,  les  ont  tués.  Je  n'ai  jamais  connu 
un  vieillard  de  ce  pays  qui  l'ait  quitté  par  honte  afin  de 
mendier  ailleurs.  Quand  un  homme  est  connu  pour  avoir 
été  uu  honnête  homme  dans  sou  temps ,  il  trouve  plus  de 
secours  chez  lui,  et  outre  cela,  les  gens  travadient  ordi- 
nairemenl  si  long-temps  que,  quand  ils  se  mettent  à  men- 
dier, ils  sont  trop  faibles  pour  aller  loin.  » 

Auirefois  les  familles  qui  auraient  permis  que  leur  chef 
mendiai  auj aient  élé  déshonorées;  mais  la  misère  a  éteint 
cessenliinenls  honorables.  Li-  plus  grand  nombre  des  vieil- 
lards infirmes  \i\  de  meiidicilé.  L'enquêie  rapporte  que  les 
enfants  voudraient  à  la  vérité  houtenir  leurs  parents,  mais 
que  les  femmes  s'y  opposent ,  parce  qu'on  ne  pourrait  nour- 
rir les  grands  pères  qu'aux  dépens  de  la  subsistance  des  pe- 
tits enfanis.  En  général,  c'est  entre,  cinquante -cinq  à 
soixante  ans  que  les  homr.ies  commencent  à  ne  pouvoir  plus 
travailler,  et  adoptent  par  conséquent  le  genre  de  vie  dont 
nous  venons  de  retracer  l'image. 

On  conçoit  qu'avec  une  aussi  effroyable  misère  que  celle 
qui  règne  dans  ce  pays,  les  fièvres,  causées  par  le  défaut 
de  vélemenlsel  l'insuflisancede  la  nourrilure,  doivent  être 
fréquentes;  elles  désolent  la  p^piilaiion  des  campagnes  ea 
la  menant  dans  l'impossibilité  de  se  piocurer  les  remèdes 
nécessaires,  ni  une  autre  nourriture  ipie  des  pommes  de 
terre;  ce  sont  les  voisins  qui,  par  charité,  en  apportent  à 
ceux  qui  sont  couchés.  Voici  une  déposition  faite  par  uu  ec- 
clésiaslique  :  Appelé  pour  administrer  un  mourant,  il  trouva 
le  pète  et  quatre  ou  cinq  enfanis  m.ilades,  étendus  ensemble 
sur  un  lil  formé  d'un  peu  de  paille  toute  pourrie  et  mouil- 
lée, n'ayant  rien  autour  d'eux  ;  leur  couverture  éiait  un  mor- 
ceau de  ce  ((u'oii  appelle  rouveriurc  des  pauvres  (nioilié 
laine,  moitié  étoupe) ,  el  ils  assurèrent  que  c'était  la  seule 
qu'ils  eussent  depuis  huit  ans.  La  seule  personne  qui  les 
soignât  était  une  petite  Olle  de  onze  ans.  Leurs  voisins 
leur  apportaient  uu  piMi  de  pommes  de  terre  et  quelquefois 
un  peu  de  lait  qu'ils  déposaient  à  quelques  pas  de  la  jiorle, 
et  que  cette  enfant  venait  prendre  lorsqu'ils  s'étalent  reti- 
rés. Ce  sont  les  seuls  secours  qu'ils  reçurent.  Les  enfants 
revinrent  à  la  sanlé  ,  le  père  mourut.  Leur  oncle  ,  homme 
qui  avait  huit  eufaiils  à  lui,  et  qui  les  élevait  dans  une 
grande  pau»relé,  pi  il  les  enfanis  dans  sa  maison,  el  leur 
duuna  une  place  au  feu  et  une  au  lit  de  la  famille.  Quant 
à  leur  subsistance,  la  mendicité  y  pourvoit. 

Quand  des  familles  étrangères  à  la  paroisse ,  et  qui  vivent 
en  niendlanl ,  tombent  malades,  on  élève  pour  elles  une 
hutte  sur  le  bord  de  la  roule;  les  membres  de  la  famille 
qui  sont  en  santé  soignent  les  autres,  et  viennent  prendre 
hors  de  la  bulle  ce  que  les  personnes  chaiilables  déposent 
à  leur  iulenliou.  Il  arrive  ipiehiucfois  ipie  toutes  les  per- 
sonnes d'une  famille  meurent  ainsi  les  unesaprès  les  autres. 
Dans  quelques  paroisses,  il  existe  des  sociétés  de  secours 
alimenlaiies,  souleuues  par  les  colisalions  des  ouvriiis  et 
des  petits  boutiquiers.  Ces  pauvres  se  secourent  cux-mêuiM. 
11  y  a  en  général  une  répugnance  invincible  pour  les  hos- 
pices; ou  aime  mieux  souffrir  la  misère  au  milieu  de  ses 
voisins  que  s'cu  éloigner  pour  être  mieux  traité.  L'auli|>a- 
thie  pour  les  proieatauls,  maîtres  des  hospices,  entre  dans 
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celle  rc'pugnancc  pniir  beaucoup.  I.cs  fonds  afîecK's  à  la 
cliarili?  publique  ayant  passé  aux  mains  des  proleslanls  lors 
de  la  terrible  mesme  de  la  spoliation  des  catholiques,  les 
institutions  cliaritablés  se  sont  presque  lonles  appauvries 
depuis  celle  ('pnque,  et  sont  tombées  dans  un  élal  piloyahlo 
dedénflment.  D'un  grand  nombre  d'inlerrosatoires  consi- 
gnés dans  l'enqnéte  du  parlement  nous  en  exlrairons  deux 
ou  trois  qui  donneront  une  idée  de  la  charité  liospilaliéie 
exercée  fréquemment  par  les  familles  pauvres  dans  l'inté- 
rieur mCme  de  lenr  logis. 

Une  pauvre  femme,  couchée  sur  un  lil  dans  une  petite 
cliaiuhre;  personne  auprès  d'elle  ;  nue  famille  pauvre  qui 
a  celte  chambie  lui  en  laisse  nn  coin  pour  l'amour  de  Dieu. 
«  Voiileî-vous  aller  à  la  maison  d'indnslrii'?  — .Ah  !  cerl.ii- 
nement  non;  il  n'y  aurait  personne  ponr  m'enterrer  hors 
de  la  maison  !  —  Vous  seriez  mieux'  qu'ici  ;  vous  auriez 
assez  à  manger.  —  Que  m'importe  !  Quoique  je  n'aie  rien 
du  tout  pour  vivre,  j'aime  mieux  rest»i-  ici,  et  mourir  au 
milieu  de  tncs  voisins.  » 

Une  très  petite  chambre  dans  une  cabane;  «ne  vieille 
femme  est  assise  dans  un  coin  ;  elle  est  paralytique  el  aveu^ 
gîe ;  son  mari,  homme  tris  âgé,  est  assis  sur  un  hanc ;  il  n'y 
a  rien  dans  la  cl'.ambre  qu'un  peu  de  paille.  La  femme  dit  : 
«Je  suis  très  mal;  je  ne  puis  faire  un  pas  sans  êtie  soute- 
nue ;  je  suis  prisonnière;  mon  mari  n'a  rien  à  faire.  Il  faut 
que  je  vous  avoue  la  vérité  :  il  coupe  furtivement  des  fagots 
de  bruyère,  el  les  vend  pour  avoir  quelque  chose  à  man- 
ger. 1)  On  adresse  au  mari  cette  question  :  «  Comment  ga- 
gnez-vous votre  vie?  —  Je  fais  comme  je  puis,  d'une  ma- 
nière ou  d'autre.  — 'Vonlez-vous  que  votre  femme  aille 
dans  la  maison  d'industrie?  —  Quoi  !  elle  me  quitterait  ! 
Non  ,  je  ne  le  permettrai  pas  tant  que  je  gagnerai  quelque 
chose ,  quand  même  je  devrais  mendier  (les  larmes  Un  vien- 
nent aux  yeux).  —  Mais  si  vous  y  alliez  avec  voire  femme? 
— On  ne  nous  laisserait  pas  ensemble,  on  nous  séparerait  ! 
—  Mais  vous  seriez  bien  traités  dans  celte  maison.  —  J'ai 
dit  mes  raisons ,  cl  ma  femme  n'ira  pas  tant  que  je  pour- 
rai trouver  quelque  chose  à  lui  donner.  » 

Une  jeune  femme  malade  et  presque  aveugle  dans  une 
petite  chambre;  sa  tante  qui  allait  mendier  la  faisait  vivre; 
maintenant  cette  femme  est  malade  aussi  el  au  lit.  Une  fa- 
mille pauvre  letir  donne  un  coin  de  sa  chambre  par  charité. 
Il  Voulcz-vons  aller  à  la  maison  d'industrie?  —  Ah  !  mes- 
sieurs, je  n'ai  jamais  été  dans  de  tels  lieux  avec  des  étran- 
gers, et  je  préfère  rester  avec  mes  voisins!  —  Vous  y  se- 
riez mieux  qu'ici.  —  Ici  je  puis ,  quand  je  me  porte  mieux, 
aller  à  la  messe  ,  et  c'est  la  seule  consolation  que  j'aie.  — 
Mais  le  prêtre  viendra  vous  voir  dans  celte  maison.  —  Bien 
messieurs;  mais  je  ne  veux  pas  cependant  y  aller.  —  Pour- 
quoi donc?  —  Puisque  vous  le  vouiez ,  il  faut  que  vous  sa- 
chiez (ici  les  larmes  lui  viennent  aux  yenx)  que  j'ai  ici  une 
petile  enfant  qui  me  vient  d'une  sœur  qui  esl  tuorle.  Elle 
n'a  personne  que  moi  qui  s'intéresse  à  elle.  —  Oui ,  dit  la 
femme  à  qui  appartient  la  chambre ,  c'esl  la  vérité  :  voilà  la 
raison  pour  laquelle  elle  ne  veut  pas  se  rendre  à  la  maison 
d'industrie.» 

Dans  une  petite  chambre  deux  femmes  sont  blotties  dans 
des  coins;  c'est  la  mère  et  une  de  ses  filles;  elh's  ont  un 
peu  de  paille  sous  elles  et  une  couverture  sur  chacime. 
Une  autre  lille  dit  qu'elle  relève  de  la  fièvre  ;  elle  montre 
quelques  pommes  de  terre  gâtées,  et  dit  qu'elles  n'ont  rien 
autre  à  manger.  Les  commissaires  sont  tellement  frappés 
de  lenr  aspect,  qu'ils  ne  pensent  pas  à  les  interroger. 

Une  partie  notable  de  la  population  a  adopté  pour  profession 
le  vagabondage.  Le  manque  absolu  de  travail  l'y  oblige.  Des 
familles  entières  errent  à  l'aventure  en  dcmendant  en  che- 
min la  charité.  Un  fermier  du  comté  de  Mayoévalue  à  cent  le 
nombre  de  familles  de  mendiants  qui  passent  journellement 
devant  sa  porte.  Un  fermier  du  comté  de  Hoscommon  éva- 
lue ce  nombre  à  une  trentaine.  Ces  chiffres  suffisent  pour 


montrer  que  celle  partie  de  la  population  est  très  considé- 
rable. Il  en  coùlc  par  conséquent  beaucoup  à  la  population 
fixe  pour  la  nourrir.  L'usage  s'est  élahli  de  planter  un  coin 
de  champ  en  pommes  de  terre  qu'on  destine  e'xrltisiveinent 
à  faire  l'aiiniône.  Ceux  qui  font  la  charité  ne  s'informent 
pas  de  l'état  dns  gens,  et  regardent  l'aumône  qu'ils  lenr 
fout  comme  nu  moyen  de  salut.  Tous  les  fermiers  i'uccnr- 
denl  à  dire  que  c'est  une  chose  très  commune  parmi  les 
journaliers  les  plus  pauvres  de  soulager  les  mendiants  en 
hiver,  e;  d'éprouver  cuxmômes  la  dernière  détresse  en  été. 
Un  fermier,  qui  est  souvent  dans  la  nécessité  de  mendier, 
répond  aux  commissaires  qui  l'interrogent  :  «  Quasd  un 
homme  me  deutnnde  au  nom  de  Dieu  ,  je  ne  puis  le  refuser; 
à  luoi-mème  on  ne  me  refu'^e  pas.  '»  L'idée  générale  du  peu- 
ple ,  et  c'est  C"  qui  le  soutient  dans  le  sacrifice  continuel 
qu'il  fait  de  lui-même  afin  de  soulager  les  misérables,  est 
qu'eu  donnant  ses  pommes  de  terre  il  n'en  diminue  pas  la 
quanlilc-  :  "  c'est ,  disent  ces  panvres  gens  ,  mettre  de  cOté 
ponr  le  jour  du  jugemi-nl.  ■•  Quant  au  logis,  les  journaliers 
les  plus  panvres  ne  refusent  jamais  aux  mendiants  qui  pas- 
sent un  abri  dans  lenr  hiitle.  Il  en  résulte  de  grands  incon- 
vénients, S(.it  à  cause  des  maladies  contagieuses  qu'ils  ré- 
pandejit  souvent,  snil  à  cause  de  leurs  conversations  et  de 
leurs  mauvaises  hahiludes.  Jlais  les  curés  ont  vainement 
cherché  à  arrêter  cette  hospitalité  trop  facile;  ils  n'ont  Ja- 
mais pu  y  réussir.  I.es  pauvres  Iilandais  croiraient  d 'lour- 
ner  de  leur  toit  la  protection  de  Dieu  s'ils  refusaient  leur 
porte  à  celui  qui  demande  ,  au  nom  de  Dieu  ,  à  entrer  pour 
se  réchauffer  el  dormir. 


D!î    LA    lilMF.. 

La  rime  ajoute  un  mortel  ennui  aux  vers  inédiocres.  Le 
poêle  alors  est  un  mauvais  mécanicien  qui  fait  entendre  le 
bruit  choquant  de  ses  poulies  et  de  ses  cordes;  ses  lecteurs 
éprouvent  la  même  fatigue  qu'il  a  ressentie  en  rimant;  ses 
vers  ne  sont  qu'un  vain  tintement  de  syllabes  fastidieuses. 
Mais  s'il  pense  heureusement ,  et  s'il  rime  de  même  ,  il 
éprouve  et  il  donne  un  grand  plaisir  qui  n'est  goùlé  que 
par  les  ilmes  sensibles  et  par  les  oreilles  harmonieuses. 

Voi.TAïKi:. 


FORMES  SINGULIÈRES  DES  ROCHERS. 


FISSURES   ET  INJECTIONS. 

Les  rochers  forment  un  des  traits  les  plus  intéressants 
des  paysages.  Il  suffit  souvent  d'un  seul  trait  de  celte  espèce 
pour  donner  du  caractère  à  tout  un  point  de  vue.  En  aper- 
çoit-on sur  le  penchant  des  collines,  sortant  du  sein  de  la 
verdure  et  couronnés  par  elle  .  c'est  sur  eux  que  le  regard  se 
porte  de  préférence.  En  quelque  position  qu'ils  se  trouvent, 
lesyeuxen  sont  d'abord  frappés.  Ici  ils  surgissent  sur  le  bord 
on  même  dans  le  milieu  des  rivières;  là  des  torrents  se 
précipitent  en  bouillonnant  dans  leurs  crevasses  ou  du  haut 
de  leurs  escarpements  ;  ailleurs  ils  sont  battus  par  les  va- 
gues de  la  mer  qui  les  déchirent  conlinuellement;  plus  loin 
ils  se  dressent  à  la  cime  des  mnniagnes  et  percent  les  nuages; 
partout  ils  parlent  à  l'imagination ,  et  partout  leur  forme 
présente  à  l'esprit  quelque  chose  de  sérieux  en  même  temps 
que  de  piltoresiiue.  Il  semble  en  effet  qu'il  y  ait  en  eux  quel- 
que chose  de  plus  que  dans  tous  les  autres  accidents  de  la 
campagne.  Que  de  pensées  profondes  les  moindres  d'entre 
eux  n'inspirent-ils  pas  à  celui  qui  connaît  leur  origine  et 
leur  histoire!  Il  voit  en  eux  des  fragments  de  celte  voilte 
vénérable  du  globe,  qui,  étendue  en  tous  lieux  sous  no» 
pas  el  sous  nos  établissements  qu'elle  soutient ,  mais  cachée 
sous  la  terre  dont  elle  est  revêtue  pour  la  prospérité  de  la 
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(  Fissures  croisées  foruiant  des  pans  coupés  dans  les  rochers.) 


(Fissures  dans  une  mine  de  houille.) 


(Fissures  injectées  par  une  roche  IrappécLiic  dans  une  Tdaise,  près  de  Shuishuish  (archipel  des  Hébrides).  ) 


végéuiion ,  ne  se  découvre  à 
nos  regards  que  sur  quelques 
points  où  l'on  aperçoit  ses  bri- 
sures saillantes.  Telle  est,  en 
effet,  la  vraiecondilion  des  ro-  ï 
chers.  Mais  quels  événements  / 
leur  ont  donné  naissance  ? 
quels  événements  les  ont  éle- 
vés au-dessus  de  la  niasse  sou- 
lejraiue  dont  ils  dépendent? 
quelsévénementsieuront  don- 
né ces  foimes  variées  qui  nous 
étonnent?  —  Le  hasard,  se 
contente-t-on  quelquefois  de 
répondre.—  Non,  il  n'y  a  point 
de  hasard  dans  la  nature,  et 
tous  les  objets  de  la  création 
ont  leurs  lois.  Nous  avons  pen- 
sé, d'après  cela ,  que  quelques 
détails  sur  les  configurations 
singulières  que  présentent 
dans  certaines  circonstances 
les  rochers  devaient  avoir, 
pour  tout  le  monde,  de  l'iuté- 
rél. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  dans 
les  rochers  d'immenses  fissu- 
res qui  les  partagent  du  haut 
en  bas.  On  ne  peut  mieux 
comparer  ces  fissures  qu'aux 
lézardes  qui  se  rencontrent 
dans  les  vieux  édifices.  Elles 
ont  la  même  apparence  et  la 
même  cause;  elles  tiennent 
co  effet ,  la  plupart  du  temps, 


(Fisiiirc]  débliyics  par  la  nier  dans  l'iU  de  Sky.  ) 


à  ce  que  la  masse  de  rochers, 
ayant  subi  quelque  mouve- 
ment ,  s'est  fendue  à  cause 
de  son  défaut  de  flexibilité. 
Comme  l'enveloppe  de  la  terre 
a  éprouvé  une  multitude  de 
dislocations  dans  la  suite  dos 
temps,  il  est  rare  de  trouver 
une  étendue  un  peu  considé- 
rable de  rochers  qui  ne  soit 
divisée  par  des  coupures  ducs  à 
celte  cause.  C'est  ce  qu'il  n'est 
que  trop  aisé  de  vérifier  dans 
les  carrières,  car  l'on  ne  s'y 
procure  qu'avCc  beaucoup  de 
peine  des  monolithes  de  gran- 
de dimension.  Mais  comme 
leurs  deux  bords  sont  en  gé- 
néral joints  l'un  contre  l'autre, 
les  fentes  de  cette  espèce  ne 
font  pas  ordinairement  grand 
effet  ;  et  les  paysagistes,  qui  ne 
considèrent  pas  les  rochers  du 
même  reil  que  les  géologues, 
glissent  le  plus  souvent  par 
dessus  sans  donner  signe  de 
les  apercevoir. 

Cependant,  les  fentes  ont 
souvent  la  plus  grande  in- 
lluence  sur  la  forme  des  ro- 
chers; car  ce  sont  les  coupu- 
res qui  déterminent  les  plans 
divers  qu'ils  présentent,  lîn  -se 
croisant  irrégulièrement,  elles 
délcruiiuent  de  grandsprisniet 
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plus  ou  moins  anguleux,  tantôt  droits,  tantôt  inclinés  ;  et  ce 
sont  ces  prismes  qui,  demeurant  debout  tandis  que  leurs  voi- 
sins sont  dboulés  ou  détruits,  constituent  en  général  les  traits 
saillants  et  tout  le  caractère  des  escarpements.  Nous  avons 
choisi  pour  exemple  de  cet  effet ,  si  commun  dans  tous  les 
pays  de  montagnes,  les  beaux  rochers  de  grès  qui  se  voient 
sur  les  bords  de  la  I.alin  ,  près  de  Coblentz. 

Quelquefois  les  côtés  de  la  fente  sont  écartés,  et  alors  le 
phénomène  a  beaucoup  plus  d'apparence.  Il  est  rare  cepen- 
dant que  la  cavité  soit  entièrement  vide.  En  général,  elle 
se  trouve  remplie  par  du  sable ,  de  l'argile  et  des  quartiers 
de  rochers  plus  ou  moins  volumineux  qui  y  sont  tombés  de 


la  partie  supérieure.  Les  mineurs  qui,  dans  les  couches  mi- 
nérales qu'ils  exploitent,  rencontrent  fréquemment  des  ac- 
cidents de  cette  espèce ,  leur  donnent  le  nom  de  faille.  Ce 
qu'ils  offrent  pour  eux  de  plus  remarquable,  c'est  que  dans 
le  mouvement  de  dislocation  du  terrain,  il  arrive  commu- 
nément que  l'un  des  côtés  glisse  ou  remonte  sur  l'autre ,  de 
telle  sorte  que  la  même  couche  se  trouve  plus  élevée  d'un 
côté  de  la  fente  que  de  l'autre.  C'est  ce  qui  est  indiqué  dans 
notre  seconde  gravure,  où  l'on  voit  une  couche  de  houille  à 
ciel  ouvert  divisée  par  deux  fentes  suivant  lesquelles  le  ter- 
rain a  glissé  inégalement,  et  dont  l'une,  d'une  certaine  lar- 
geur, est  remplie  de  terre  et  de  pierres. 


(  Fissures  moulées  dans  le  val  de  Bove  (  Etna).  ) 


Mais  les  effets  les  plus  curieux  produits  par  ces  lézardes 
proviennent  de  ce  que,  dans  certains  cas ,  la  matière  fondue 
qui  existe  dans  l'intérieur  du  globe,  et  qui  sert  d'aliment 
aux  déjections  des  volcans,  monte  au  jour  par  la  fente  de 
l'enveloppe,  et,  s'y  refroidissant,  y  demeure  moulée,  for- 
mant ainsi  des  rochers  d'une  nature  et  d'une  couleur  parti- 
culières, intercalés  au  milieu  des  autres.  Pans  les  pays  qui 
ont  été  fortement  travaillés  par  les  tremblements  de  terre, 
et  où  par  conséquent  la  terre  s'est  fréquemment  fendue 
jusqu'à  de  grandes  profondeurs,  les  rochers  de  ce  genre 
sont  communs.  Ce  sont  des  témoins,  aujourd'hui  bien  tran- 
quilles, des  grandes  dislocations  qui  ont  eu  lieu  autrefois. 
Les  fentes  sont  une  preuve  patente  de  ces  anciennes  dis- 
locations, et  les  matières  qui  les  remplissent,  par  leur  ana- 
logie avec  les  laves,  en  sont  une  autre  de  la  profondeur  a 
laquelle  le  phénomène  s'est  étendu  dans  le  sein  de  la  terre. 
Quelquefois  le  terrain  a  subi  de  telles  secousses ,  qu'il  y  a 
plusieurs  fentes  les  unes  à  côté  des  autres.  Une  de  nos  gra- 
vures en  présente  uu  exemple  très  remarquable  pris  dans 
les  lies  Hébrides ,  près  de  Shuishnish.  Une  des  falaises  de 


l'île ,  composée  de  couches  de  grès  régulièrement  posées 
les  unes  sur  les  autres,  se  trouve  partagée  par  sept  cuonnes 
fentes  à  travers  lesquelles  des  roches  ignées,  remontant  de 
l'intérieur  de  la  terre,  sont  venues  s'étaler  à  la  surface  en  un 
amas  légèrement  aplati.  La  plus  large  de  ces  fentes  a  environ 
trente  mètres  de  diamètre;  les  autres  sont  beaucoup  moin- 
dres; luais  leur  teinte,  différente  de  celle  de  la  falaise,  est 
cause  qu'elles  frappent  cependant  de  très  loin  l'œil  des  na- 
vigateurs. La  falaise  se  présente  comme  une  série  de  rubans 
horizontaux  coupés  transversalement  par  des  rubans  obli- 
ques :  les  uns  sont  formés  par  les  couches  de  grès,  les 
autres  parles  filons  trappéens. 

Une  modification  plus  singulière  encore  se  produit  lors- 
que la  matière  qui  remplit  la  fente  et  le  rocher  dans  lequel 
la  fente  s'est  formée,  se  trouvent  être  d'un  degré  de  rési- 
stance différent.  En  effet,  la  pierre  qui  est  la  plus  tendre  des 
deux  s'usant  plus  rapidement  que  l'autre,  soit  par  la  pluie, 
soit  par  la  gelée,  soit  par  les  eaux  qui  la  battent  quand  elle 
y  est  exposée,  disparait  jusqu'à  une  certaine  profondeur  en 
laissant  l'autre  en  saillie. 
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Noos  avons  fait  représenter  deux  exemples  cnrienx  de  ce 
genre  d'altération.  Le  premier  est  pris  dans  l'ile  de  Slty  :  la 
falaise  est  formée  par  des  couclies  de  grès  disposés  en  lils 
horizontaux  et  asse?.  solides  poinj-ésister  aux  vagues  qui  les 
frappent  conlinuellemenl.  Ces  conclios  son*  partagées,  de 
distance  en  dislance,  par  de  larges  fentes  verticales,  remplies 
primitivement  par  des  mali<''res  en  fusion  venues  de  l'inlé- 
rieiir.  Ces  masses,  moins  capables  que  le  grès  de  faire  boi>ne 
résistance  à  la  mer,  ont  été  sapées  peu  à  peu  ;  de  sorte  que 
maintenant  on  aperçoit  cuire  les  couches  de  grès  de  grands 
corridors  sombres,  dans  lesquels  entre  la  mer,  et  au  fond  se 
trouve  la  roche  ignée  qui  a  reculé  peu  à  peu,  et  qui  recule 
encore  tous  les  jours  devant  les  attaques  des  vagues. 

Le  pliénonii'ne  inverse  se  produit  lorsque  les  fentes ,  au 
lieu  de  se  faire  dans  un  terrain  résistant,  ont  eu  lieu  au 
coniraire  <Ians  un  terrain  de  peu  de  dureté ,  comme  de  l'ar- 
gile, du  sable,  des  cendres  volcaniques.  Alois,  c'est  la  ma- 
tière qui  remplissait  la  fente  qui  demeure  eu  saillie.  Les 
fentes  peuvent  dans  ce  cas  se  comparer  à  des  moules  im- 
menses qui  se  déirulsent  après  la  cnnsolidalion  de  la  matière 
qui  s'y  élail  injectée  ,  et  qui  laissent  alors  au  jour  leur 
forme  in  lérieure  représentée  en  relief  par  ceitemalière.  C'est 
surtout  dans  les  environs  des  volcans  que  ces  phénomènes 
sont  fréquenls.  Les  Ireniblemeuls  de  lerre  qui  agilent  la 
masse  de  la  monlagne,  la  fracturent  en  tous  sens,  et  la  lave 
qui  remplit  les  conduits  intérieurs  s'échappaul  de  tous  côlés 
par  ces  feules,  s'y  refroidit  cl  y  produil  de  grandes  lames 
qui  se  découvrent  quand  les  inlempéries  ont  entraîné  une 
partie  du  terrain  crevassé.  L'exemple  que  nous  avons  choisi 
est  pris  sur  les  penles  de  l'Etna,  dans  le  Val  de  Bovc.  Quel- 
ques unes  de  ces  lames  s'élèvent  à  d'immenses  hanleurs  le 
long  de  la  monlagne,  tantôt,  comme  celles  qiii  sont  ici  re- 
présentées, sur  une  faible  épaisseur,  d'autres  fois  sur  une 
épaisseur  de  phisieiirs  mètres. 

On  voit  par  là  combien  d'accidents  très  différents  pour  les 
apparences, et  très  remarquables,  peuvent  naîlred'nnecaiise 
très  simple,  qui  est  le  brisement  de  l'enveloppe  de  la  terre. 


MORTS   PREMATUREES. 

SAVANTS  ,   LITTÉKATDIURS   ET    ARTISTES. 
(  Siiilp.  —  Voy.  p.  3o6.  ) 

Fabhe  d'Eglanti.ne,  né  à  Carcassonne,  mort  avec  Dan- 
ton et  Camille  Dcsmoullns  sur  l'érhafaud,  le  .5  avril  179-5, 
à  l'Age  de  trente-neuf  ans.  Sa  comédie  du  PhUinle  est  une 
énergique  protestation  contre  l'égoïste  et  immorale  indul- 
gence des  gens  du  monde  pour  le  vice.  L'Intrigue  épisto- 
laire  et  les  /'recc;)/ei(rs  .comédies d'un  autre  genre,  com- 
plètent ses  titres  comme  auteur  dramatique. 

Fai.lopiî,  anatomisie  et  chirurgien  célèbre,  né  à  Mo- 
dène  en  I.ï2.'î,  mort  vers  saquarantiùine  année.  Ses  travaux 
font  époque  dans  les  annales  de  la  science. 

Faiiqciiau,  né  en  Irlande,  l'un  des  meilleurs  auteurs 
comiques  du  théâtre  anglais,  mort  en  IT()7,  âgé  à  peine 
de  trente  ans.  Ses  comédies  sont  fort  licencieuses,  comme 
toutes  les  comédies  anglaises  de  son  temps.  La  dernière 
qu'il  composa,  the  Beaux  Slralagem,  pa.sse  pour  son 
chef-d'œuvre. 

Fèti,  né  à  Rome,  mort  en  \tiii  à  Irente-cinq  ans.  Le 
Musée  du  Louvre  possède  quatre  tableaux  du  Féti. 

FiLANCiRiii ,  né  à  Naples,  mort  en  I7SS,  avant  d'avoir 
accompli  sa  trente-sixième  année,  s'est  illustré  comme  peu- 
8cur  et  comme  ami  des  hommes  par  sa  Science  de  la  légig- 
lation,  livre  qui  a  sa  place  marquée  dans  les  bibliothèques, 
sur  le  même  ravon  que  les  livres  de  Grolius,  de  Montes- 
quieu Cl  deBeccaria.  F'ilsd'un  prinre,  ses  plans  de  réforme 
et  ses  idées  philosophiques  lui  siisciièrenl  des  luttes  pénibles 
dans  sa  famille.  Attaché  à  la  personnedu  roi, cl  remi)lissaul 
des  fondions  mrlllaircs,  c'était  au  milieu  d'une  cour  dépra- 


vée et  au  bruit  des  folles  conversations  du  corps-de-garde 
qu'il  se  livrait  à  ses  hautes  et  profondes  méditations. 

Floiiian,  mort  en  I7i){  à  trente-neuf  ans  et  six  mois. 
Le  recueil  de  ses  fables  est  son  meilleur  titre  liliéraire.  Le 
bon  duc  de  Penthièvre,  à  la  personne  de  qui  Floriaii  était 
attaché,  le  chargeait  de  distribuer  SQi pudiques  bienfaits, 
immortalisés  par  la  muse  de  Gilbert. 

FoNSEc.A  Eléonore,  marquise  de).  Italienne  célèbre 
comme  savante  et  comme  écrivain  politique,  fut  pendue  i» 
Naples  en  I7f!9  à  l'âge  de  trente-un  ans,  dans  la  sanglante 
réôcîicn  dirigée  par  Joseph  Acion  ,  l'agent  d'Angleterre  , 
contre  le  parii  français. 

Fox  Monzii.i.o.de  Séville.auteurd'ouvragesde  philoso- 
phie et  de  grammaire,  périt  sur  mer  a  l'âge  de  trente-deux 
ans,  en  1560,  en  allant  prendre  possession  de  la  charge  de 
précepteur  de  don  Carlos,  fils  de  Philippe  II. 

FiiAi;MiOFKR  ,  opticien  bavarois.  Né  de  parents  pauvres, 
orphelin  à  onze  ans,  il  passait  ses  journées  à  travailler 
comme  apprenti  dans  un  atelier,  et  ses  nuits  à  s'instruire 
dans  un  réduit  ouvert  à  tous  vents.  La  masure  où  il  demeu- 
rait s'écroula ,  et  ce  fut  comme  par  miracle  qu'il  fut  retiré 
des  décombres  sous  lesquels  il  était  enseveli.  Celle  déli- 
vrance providentielle  atUra  sur  le  pauvre  enfant  l'attention 
cl  l'intérêt  général.  A  force  de  génie  et  de  patience,  il  se 
plaça  à  la  tête  des  plus  illustres  opticiens  de  l'Allemagne. 
Comme  physicien  ,  comme  astronome,  Fraunliofer  savait 
immensément  el  il  a  reculé  les  bornes  de  la  science;  il  mil 
le  comble  à  sa  gloire  en  achevant  le  superbe  télescope  de 
l'université  de  Dorpat.  Cet  homme  célèbre  mourut  en  18-20 
à  trente-neuf  ans. 

Fresnel,  natif  de  Broglie  (Eure),  mort  dans  sa  qua- 
rantième année,  s'est  illustré  par  ses  découverles  sur  la 
lumière.  Peu  de  jours  avant  sa  mort,  en  IS27,  M.  Arago, 
son  confrère  à  l'.Acadéniie  des  sciences  et  son  ami,  Ini 
porta  la  médaille  que  la  Société  royale  do  Londres  lui  avait 
décernée  pour  avoir  appliqué  la  théorie  des  ondulations  aux 
phénomènes  de  la  polarisation.  Ce  prix  a  été  fondé  par  le 
comte  de  Rumford  pour  la  plus  belle  découverte  sur  la 
théorie  de  la  chaleur  el  de  la  Inudère.  Fresnel  a  inventé 
pour  les  phares  un  sjstème  d'optique  qui  est  adopté  dans 
tOHle  l'Europe.  (Voy.  t83-î,  p.  iS.ï.) 

Géricali.t  ,  né  à  Rouen  ,  mon  à  trente-quatre  ans, 
le  18  janvier  I82i,  commença  l'un  des  premiers  la  réac- 
tion contre  les  imitaieius  de  David.  Son  audace  lui  coûta 
cher.  Pour  vivre,  11  fui  réduit  long-temps  à  faire  col- 
porter ses  ouvrages  dont  personne  ne  voulait  :  aujourd'hui 
ses  moindres  essais  sont  hors  de  piix.  Ce  fut  en  181!)  qu'il 
lit  paraître  le  lableau  du  Naufrage  de  la  Méduse,  que  l'on 
admire  au  Louvre  et  qui  csl  une  des  plus  belles  œuvres  de 
l'école  française. 

Gii.UKnr,  ni' en  1731  à  Fontenoy-lc-Château,  mourut 
à  vingt-neuf  ans  et  queUiues  mois.  On  relil  toujours  avec 
attendrissemenl  ses  adieux  à  la  vie  qu'il  composa  à  l'IIôtel- 
Dieiide  Paris,  huit  jouis  avant  d'y  mourir;  en  voici  deux 
stances  bien  connues  : 

Au  banquet  de  la  vie  iiifoiiiinc  convive, 

Je  parus  nn  jour,  et  je  meurs; 
Je  meurs,  rX  sur  ma  Inmbe,  on  lentement  j'arrive, 

Nnl  ne  viendra  verser  des  pleurs. 

.Salut,  champs  que  j'aim-nls,  et  vous,  douce  verdure, 

El  vous,  linnl  exil  ih'sliois! 
Ciel,  pavillon  lie  l'Iinmiiie,  admirable  nnliire. 

Salut  pour  la  dernière  fois  ! 

Dans  ses  .satires,  Gilbert,  aigri  par  le  malheur  cl  par 
l'envie,  se  montra  injuste,  à  bien  des  égards,  envers  de 
grandes  et  légitimes  renommées;  mais  il  faul  reconnailie 
que  jamais  avant  lui  la  satire  des  mœurs  n'avait  fait  eiilea- 
dre  chez  nous  des  accents  aussi  énergiques  que  les  siens. 
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GioncioN,  peintre  célèbre  de  l'école  véniiicnne,  mon 
ea  151 1  ,  à  tieiile-quatie  ans,  par  suite,  dit-on,  du  clia- 
giln  que  lui  avait  causé  une  infâme  trahison  de  la  pari  d'un 
élève  à  qui  il  donnait  l'hospitalité. 

Hassici.qiiist ,  étndiant  suédois,  avait  entendu  Linné, 
à  l'une  de  ses  leçons  dans  la  cliaiic  d'Upsal,  regretter  que 
l'histoire  naturelle  de  la  l'alesline  fût  peu  connue;  il  réso- 
lut aussitôt  d'aller  eu  Orient  pour  combler  cette  lacune  de 
In  science.  Ses  atnis  lui  objectent  la  faiblesse  de  sa  consti- 
tution et  les  dépenses  considérables  du  voyage;  il  leur  ré- 
pond que  le  changement  de  climat  lui  sera  favorable  ,  «t 
qu'il  voyagera  à  pied.  Ne  pouvant  le  retenir,  ils  lui  font 
une  bourse  ;  il  part,  mais  pour  ne  pins  revenir  :  il  mourra 
à  Smyrne,  en  I7S2,  dans  sa  tren;3-unième  année.  Cet  in- 
téressant martyr  de  la  science  atteignit  le  but  de  son  dé- 
vouement; il  s'est  illustré  par  ses  travaux  sur  l'histoire 
naturelle  du  Levant,  dont  Linné  a  publié  le  résultat. 
Linné  ,  pour  faire  vivre  la  mémoire  de  son  élève  chéri,  a 
donné  le  nom  d'hassetqtiislia  à  un  genre  de  plantes  de  la 
famille  des  ouibelliféres. 

H,M  FF  Guillaume) ,  un  des  plus  agréables  conteurs  de 
la  lillOratnre  allemande,  mort  en  182"  à  vingt-cinq  ans. 

Hoi'TON  (Arthur),  célèbre  mathématicien  anglais,  mort 
en  1015  à  l'âge  de  viiijt-six  ans. 

Lnciihald  (IMistriss;,  connue  en  France  par  deux  ro- 
mans pleins  de  délicatesse  et  de  charme.  Simple  histoire 
et  la  Nature  et  l'Art,  moitoen  1831  à  trente-cinq  ans. 

IvAKOFF,  poêle  dramatique  russe,  morl  à  trente -neuf 
ans,  en  l8iC. 

Jacquemont  ,  célèbre  voyageur  et  naturaliste.  11  de- 
manda à  son  lit  de  morl  que  l'on  mil  sur  sou  tombeau 
celle  simple  inscription  :  «  Victor  Jacqueniont,  né  à  Paris 
»  le  8  août  1801  ,  morl  à  llombay  le  7  st-ptenibre  l;-.52, 
»  après  avoir  voyagé  trois  ans  et  demi  dans  l'iudo.  »  Jac- 
qucmont  avail  été  chargé  déformer  des  collections  pour  le 
Muséum  d'iiisloire  naturelle,  il  avait  pénétré  dans  l'Aiie, 
au-delà  de  l'Himalaya  ,  jusqu'aux  lrontièr;s  de  la  Chiuc. 
Le  voyage  lI  la  correspondance  de  Jacqueimuit  ont  élé 
publiés. 

Jean  Siîcond,  natif  de  La  Haye,  celui  des  poêles  latins 
modernes  qui  paraît  s'être  le  plus  rapproché  des  anciens , 
mourut  à  vingt -quatre  ans  dix  mois,  en  l."/3C.  Destine 
d'abord  au  barreau,  il  étudia  le  dioii  à  Bourses  sous  le 
célèbre  Alciat  qu'il  eut  pour  ami.  Charles-Quinl  se  servait 
de  SI  plume  pour  correspondre  avec  llonie.  Sua  nom  pa- 
tronymique était  Everard. 

KoiiiNEit  (Théodore) ,  grand  poêle,  dont  les  clianis,  ani- 
més par  la  musique  de  Wober,  éleetrisèreul  l'AIlt-inagne 
dans  la  guerre  diiede  la  délivrance.  Les  chants  de  K(rrner 
cl  de  Weber  retentissaient  dans  les  bataillons  de  la  land- 
wehr,  et  leur  conseillaieul  noblement  le  sacrilice  de  la  vie, 
comme  la  Marseillaise  tle  Rouget  Delisle  a  nos  phalanges 
républicaines.  Ils  sont  aujonrd'lud  encore  fort  populaires 
au-delà  du  Kliin,  mais  plusieurs  ne  se  chantent  que  dans 
les  sociélés  seirètes.  Kœiner  [lérit  les  armes  à  la  main, 
dans  le  grand-duché  de  llolstein,  le  26  août  1815.  Né  à 
Dresde  le  2,5seplembio  I7!J!,  il  n'avait  que  vingt-deux  ans. 
Faut-il  le  plaindre  délie  morl  m  jeune  '.'  Son  âme  de  poète 
et  de  patriote  n'aurait-clli;  pas  élé  brisée  s'il  avait  vu  qu'elles 
étaient  fausses  les  promesses  faites  à  la  conliantc  Allemagne 
en  échange  de  son  héroïque  dévouement? 

Lv  BoETiii  (Esiienne  de),  auteur  du  célèbre  discours 
sui-  la  Servitude  volontaire,  et  dont  la  mémoire  inspira  à 
Michel  Montaigne,  son  ami,  d'admiiables  pages  sur  l'a- 
milié,  mourut  à  lienle-deux  ans,  en  l.'>U.'>.  Il  était  né  à 
Surlat  en  l'éri^ord. 


Lantaka,  peintre  et  dessinateur  de  paysages,  né  à 
Monla:gis,  mort  à  Paris  ,  à  l'âge  de  trente-trois  ans  ,  eu 
1778  ,  à  l'hôpiial  de  la  Charité.  Il  se  complaisait  dans  une 
misère  sans  dignité,  et  ce  fut  inutilement  cjuc  des  person- 
nes généreuses  et  amies  des  arts  essayèrent  d'améliorer  son 
sort.  On  ne  pouvait  obtenir  de  Lantara  aucun  travail  tant 
qu'il  lui  restait  unécu  à  dépenser  dans  les  cabarets,  où  II 
passait  presque  tout  son  temps;  on  dit  même  qu'il  y  allait 
souvent  la  poche  vide,  et  que,  pour  payer  son  écot,  il 
crayonnait ,  sur  le  coin  de  la  table  à  boire  ,  des  dessins  que 
le  cabaretier  vendait  fort  cher  aux  amateurs. 

Lepuince  Xavier j,  peintre  de  genre  et  paysagiste, 
mourut  en  1820,  âgé  de  vingt-sept  ans.  Il  y  a  au  Louvre 
deux  tableaux  de  cet  artiste. 

Lesl'i  un  '  Euslache),  né  à  Paris,  le  premier  peintre, 
après  Poussin,  de  l'ancienne  école  française,  mourut  à 
trente-huit  ans,  en  l(i5.5.  Il  n'avait  jamais  été  à  Rome. 

LucAlx  ,  né  à  Cordoue,  fut  condamné  à  morl ,  en  l'an 
née  es,  sous  Néron  ,  comme  complice  de  la  conspiration 
de  Pison.  Tacite  l'accuse  d'une  lâcheté  infâme,  mais  son 
témoignage  est  unique  :  pour  obtenir  sa  grâce  qui  lui  était 
promise  s'il  nommait  ses  complices,  Lucain  aniait  dénoncé 
sa  ii'.ère.  Il  obtint  la  faveur  de  choisir  le  genre  du  supplice, 
et  se  lit  ouvrir  les  veines.  La  Pharsale  est  tout  ce  qui  rejte 
de  Lucain.  De  mâles  beautés  brillent  dans  ce  poème  au 
milieu  de  grands  défauts.  Lucain  ne  vécut  que  vingt-sept 
ans. 

Lucas  de  Levde,  l'un  des  fondateurs  de  l'école  de 
peinture  hollandaise,  mort,  en  1.733,  à  trente-neuf  ans. 
Comme  graveur,  il  se  montra  le  digne  émule  d'Albrecht 
Diirer ,  son  émule  aussi  en  peinture ,  et  de  Marc-Antoine 
Kaimondi. 

Malfjlatri!  ,  né  à  Caen  ,  morl  à  trente-quatre  ans,  en 
1707.  H  ne  faudrait  pas  preudre  à  la  lettre  ce  vers  de 
Gilbert  : 

La  faim  mil  au  lumbcau  MalfilAtrc  igouré. 

Malfilâtre  ne  mourut  pas  ignoré  :  son  beau  lalent  de 
poêle  lui  avail  acquis  une  réputation  précoce;  et  si  ia  mi- 
sère, où  ses  désordres  l'avaiint  plongé,  abi'i'gea  ses  jours, 
il  ne  mourut  cependant  pas  d'inanition. 

Mautelli  ,  célèbre  poêle  llorenlin  ,  morl  à  vingt-huit 
ans  en  1327.  Sa  tragédie  de  Tullia,  qu'il  n'eut  pas  le  temps 
de  Unir,  est  mise  par  les  criliiiues  italiens  au  premier  rang 
de  celles  qui  signalèrent  la  renaissance  de'  l'art  dr.ii.i  .liqne. 

ftlAVEK  (Tobias) ,  l'un  des  plus  grands  astronomes  du 
dix-liuilième  siècle ,  né  dans  le  duché  de  Wirtemberg, 
uidrt  ,-1  irente-neuf  e.ns,  en  170.:. 

MlCHALl.o.N,  peintre  paysaîisle  dans  le  genre  dit  histo- 
rique, morl  eu  1822,  à  vingt-six  ans,  ayant  déjà  réalisé 
les  grandes  espérances  que  dès  son  enfance  il  avait  données. 
Le  musée  du  I^juvre  possède  trois  tableaux  de  Michallou. 

MiLLKVOYiï,  né  à  Abbeville,  morl  en  18IOdanssa  trente- 
quatrième  année.  M.  Sainte-IJeuve  a  dit  ;  «  De  tous  les  jeu- 
»  nés  poètes  qui  ne  meurent  ni  de  déses|)iiir,  ni  de  lièvre 
"Chaude  ,  ni  parle  couteau  ,  maisdonceuicnt,  cl  par  un 
"Simple  effet  de  lassilude  natui elle,  comme  des  Heurs 
"dont  c'était  le  temps  marqué,  Millevoyc  nous  semble  le 
i>  plus  aimé,  le  plus  en  vue,  et  celui  qui  restera."  Son  mor- 
ceau le  plus  connu  est  l'élégie  de  la  Chute  des  feuilles. 


Bois  que  j'aime  ,  adieu!  je  succombe  ; 
Voire  deuil  a  |iréJil  mon  soit, 
El  dans  chaque  fciiillo  qui  tombe 
Je  lis  un  présage  de  mort. 

Tombe,  tombe,  feuille  éphcmcre! 
Voili^  aux  yc4tx  ce  tri'>Uï  elie^tin, 
Cache  au  desespoir  de  ma  mire 
la  place  on  je  serai  demain. 
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MoRERi ,  né  en  Provence ,  auteur  du  grand  Dictionnaire 
historique  connu  sous  son  nom ,  bien  qu'il  soit  en  grande 
partie  l'ouvrage  de  ses  continuateurs ,  succomba  à  un  tra- 
vail forcé,  à  l'âge  de  trente-sept  ans,  l'an  1680. 

Mozart,  l'immortel  compositeur  de  musique  ,  mourut 
à  trente-cinq  ans  et  dix  mois  en  1771  (1853,  p.  5-28;  1833, 
p.  392). 

Oliva  (Ferez  del,  qui  professa  à  Paris,  pendant  quel- 
ques années,  la  morale  d'Arislole,  et  donna  l'un  des  pre- 
miers de  l'élégance  à  la  prose  espagnole,  mourut  en  1535, 
à  trente-six  ans.  Il  était  né  à  Cordoue. 

La  fin  à  une  autre  livraison. 


SUR   UN   FEUTRE  NATUREL. 

Dans  une  des  séances  de  l'Académie  de  Berlin,  le  savant 
M.  Ehrenberg  {voy.  1838,  p.  503)  a  présenté,  cette  année, 
une  pièce  d'ouate  ou  de  flanelle  naturellement  formée  par 
le  feutrage  accidentel  de  conferves  (espèce  de  plantes  aqua- 
tiques), et  renfermant  des  animalcules  infiisoires. 

L'échantillon  qu'il  a  montré  a  la  forme  d'un  carré  d'en- 
viron 0"',  50  de  côté.  Cette  substance  a  été  trouvée  au  mois 
d'août  I8"9,  non  loin  de  Sabor  en  Silésic,  sur  les  propriétés 
du  prince  Frédéric  de  Caiolath,  après  un  débordement  con- 
sidérable de  l'Oder.  Elle  occupait  une  étendue  de  plusieurs 
déclares  sur  la  surface  d'une  île  couverte  de  prairies. 

On  avait  déjà  vu  ,  à  différentes  époques,  des  substances 
analogues  formées  de  conferves  et  d'infusoircs,  et  sembla- 
bles à  du  papier,  à  du  cuir  ou  à  de  la  ouate.  Mais  jamais 
elles  ne  s'étaient  présentées  en  masses  aussi  considérables, 
et  l'on  conçoit  la  surprise  générale  que  l'apparition  du  phé- 
nomène a  excitée. 

Le  corps  de  cette  flanelle  naturelle  est  formé  par  une  es- 
pèce de  conferve  dllférente-de  celles  qui  ont  été  décrites 
jiisqu'.i  présent  (la  conferva  rivularis).  Dans  le  tissu  ainsi 
composé,  on  a  trouvé  jusqu'à  quinze  espèces  d'infusoircs, 
et  quelques  carapaces  de  puces  d'eau  du  genre  daphnie. 

La  flanelle  naturelle  est  riche  en  charbon,  en  silice  et  en 
chaux  carbonatée.  Cette  dernière  substance  existe  dans  les 
coquilles  des  daphnies;  maison  la  remarque  surtout  dans 
de  petits  paquets  que  le  microscope  fait  apercevoir  à  l'ei- 
trémiié  des  ûls  des  conferves. 


LI  CHANTEOR  DE  SENS, 
Tieille  expression  proverbiale.  (Voy.  1837,  p.  78.) 

Dans  les  douzième  et  treizième  siècles,  l'église  cathédrale 
de  Sens  était  célèbre  par  la  manière  dont  on  y  chantait  l'of- 
fice, et  particulièrement  celui  de  la  fêle  des  Fous.  Chaile- 
magne  avait  fondé  trois  écoles  de  chant  dans  le  royaume 
après  son  sacre  à  Rome  :  l'une  à  Metz,  l'autre  à  Sens,  la 
troisième  à  Orléans.  Moléon  fit  l'éloge  du  chant  de  l'église 
de  Sens  lorsqu'il  passa  dans  cette  ville  vers  <C97, 


LE  BOUTAN. 


Le  Boutan  est  un  petit  Etat  de  l'Asie,  borné  au  nord  par 
les  pics  les  plus  élevés  de  l'Himalaya  qui  le  séparent  du 
Tibet,  à  l'est  par  l'Assam ,  au  sud  par  le  Bengale,  à  l'ouest 
par  une  des  branches  orientales  de  la  Tista.  C'est  un  pays 
encore  peu  connu.  Les  seules  observations  que  l'on  y  ait  re- 
cueillies jusqu'ici  sont  dues  à  Boyle,  à  Turner,  et  à  M.  Grif- 
fith,  attaché  en  qualité  de  naturaliste  au  capitaine  Pembcr- 
lon  ,  envoyé  comme  ambassadeur  près  du  gouvernement 
boutanionpar  le  gouvernement  anglo-indien,  en  I837-18.')K. 
C'est  à  ce  dernier  ouvr|gc  que  nous  empruntons  les  faits 
■uiTants. 


USAGE  DBS  ECHARPES  CHEZ  LES  BOCTAME.NS. 

Dans  le  Boutan,  lorsqu'un  inférieur  s'approche  d'un  supé- 
rieur, il  lui  présente  une  écharpe  de  soie  blanche,  et  lors- 
qu'il se  retire  on  lui  en  jette  une  autre  sur  le  cou,  de  ma- 
nière à  ce  que  les  deux  extrémités  pendent  par-devant. 
Entre  égaux ,  on  se  salue  eu  se  présentant  une  écliarpe  et 
en  s'incllnant  l'un  vers  l'autre  ;  aucun  rapport  n'a  lieu,  quel 
qu'il  soit ,  sans  que  l'écharpe  intervienne.  Ecrit-ou  une 
lettre,  on  ne  l'envoie  qu'eu  y  joignant  une  écharpe,  la 
distance  entre  les  deux  correspondants  fût-elle  très  considé- 
rable. Ces  tissus  sont  de  fabrique  chinoise,  et  de  deux  cou- 
leurs, blanche  ou  rouge.  Les  écharpes  rouges  apparieiinent 
aux  classes  iuférieures  ;  les  blanches  indiquent  le  respect  en 
proportion  de  leur  pureté  et  de  leur  éclat.  Le  major  Lloyd 
a  offert,  en  1837,  à  la  Société  asiatique  du  Bengale,  une  de 
ces  écharpes  de  bénédiction,  avec  la  traduction  d'un  slûka 
tibétain  trouvé  sur  l'une  d'elles.  Ce  sloka  disait  :  «  Béni  soit 
»  le  jour!  bénie  soit  la  nuit!  l'heure  de  midi  soit  aussi  bé- 
»  nie!  Que  le  jour  et  la  nuit  apportent  toujouis  les  faveurs 
»  particnlièresdt;s(rOi>  Precnux.'  »  (Les  trois  Précieux  sont 
les  trois  Bouddha,  celui  du  passé,  celui  du  présent,  celui  de 
l'avenir.) 

PUIÈKE   E.\   MOLVEME.NT. 

Quelques  voyageurs  donnent  la  description  d'un  singu- 
lier ustensile  religieux  en  usage  chez  les  Boutaniens;  c'est 
un  cjlindre  placé  verticalement  pour  tourner  sur  un  pivot: 
l'inlérieur  est  rempli  d'un  rouleau  de  papier  sur  toute 
la  surface  duquel  est  répétée  la  célèbre  formule  boud- 
dhiste :  Hom,  md,  ni ,  peme ,  houm;o\i  bien  :  Om,  ma, 
ni ,  bat,  me,  khom.  Ce  cylindre  est  placé  dans  une  niche 
contre  les  temples  et  les  bâtiments  de  toute  espèce.  Telle 
est  l'importance  de  cette  coutume  chez  les  Boutaniens, 
qu'à  l'entrée  de  quelques  châteaux  on  voit  des  cylindres  de 
ce  genre  dans  des  encadrements  élégamment  ornés  et  dorés. 
A  Waiidipour,  il  yen  avait  un  avec  un  siège  adapté  au 
pivot;  et  tous  les  matins,  un  homme  assis  le  faisait  tourner 
constamment  en  répétant  la  formule  sacrée.  Enlin  ,  quel- 
quefois trois  de  ces  cylindres  d'une  plus  grande  dimension 
sont  renfermés  dans  un  petit  édifice  bâti  exprès  pour  les 
recevoir,  et  tenus  dans  un  mouvement  continuel  par  une 
quatrième  roue  avec  laquelle  ils  communiquent ,  et  qui  est 
mue  par  un  courant  d'eau. 

Nous  avons  déjà  publié  quelques  détails  sur  la  formule 
sacrée  des  Bouddhistes  (1830,  p.  20).  On  l'écrit  et  on  la 
prononce  de  diverses  manières  :  elle  est  gravée ,  incrustée, 
brodée  en  tous  lieux;  sur  les  bannières,  sur  les  temples, 
sur  les  casques  des  chefs,  sur  les  murs,  sur  les  rochers  et 
sur  la  terre.  Ou  la  lit  sur  le  penchant  des  montagnes,  et  alors 
les  caractères  sont  formés  avec  de  grosses  pierres  fixées 
dans  le  sol ,  de  sorte  qu'on  l'aperçoit  d'une  très  grande'dis- 
tance.  On  la  chante  dans  les  cérémonies  religieuses,  et  on 
la  répète  mille  fois  sur  le  chapelet  ;  chaque  lettre  ,  chaque 
syllabe,  chaque  mot,  a  une  infinité  de  significations.  Voici 
une  des  explications  que  l'on  croit  pouvoir  donner  de  la 
puissance  mystérieuse  de  ces  six  syllabes  sacrées  ;  nous  ne 
doutons  pas  qu'elle  ne  soit  aussi  superficielle  et  aussi  in- 
complète que  celle  de  Klaproth.  Hom  adoucit  les  tribu- 
lations des  Tibétains;  nui  apaise  les  angoisses  des  lamas  ; 
ni  soulage  les  chagrins  et  les  afflictions  des  hommes  ;  peme 
diminue  les  douleurs  des  animaux  ;  houm  tempère  les  souf- 
frances et  les  peines  des  damnés. 


nUKICAl  X  D'AUO.VNliMENT  ET  Dl-;  VC.NTK, 
nie  Jacuh ,  3o ,  près  de  la  rue  des  Pelils-Augustiut. 


Imnninfrio  de  l'ouiiuoiiîte  el  Mautihït,  rue  Jacoli.  3o. 
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(Voy.  p.  t2-,  iSg,  tSS,  ïî5,  3î30 


(  Corvette  désemparée  dam  un  combat.) 


Dajies  ou  Demoiselles,  chevilles  en  bois  ou  en  fer, 
fixiîes  momenlanément  de  chaque  côld  du  rouleau  dtabli  à 
l'arrière  d'une  embarcalion ,  et  servant  à  retenir  le  cordage 
qui  passe  sur  ce  rouleau. —  Chevilles  enfoncées  sur  le  plat- 
bord  d'un  canot;  l'espace  étroit  qui  les  sépare  reçoit  l'avi- 
ron et  le  maintient  dans  ses  mouvements. 

Darce  ou  Darse.  Ce  mot,  sur  les  cotes  de  la  Méditer- 
ranée, désigne  une  partie  de  port  propre  à  la  réparation 
des  bâtiments. 

Davier  ,  rouleau  de  bois  dur  qui  tourne  sur  un  essieu 
en  fer,  dont  deux  montants  supportent  les  extrémités,  et 
qui  a  pour  objet  de  faciliter  le  tirage  d'une  ancre  ou  de 
câbles  à  paumoyer.  Le  davier  est  placé  horizontalement  à 
Vavant  ou  à  l'arrière  d'un  canot. —  On  donne  le  même  nom 
à  quelques  appareils  destinés  à  favoriser  les  mouvements 
de  cordages  et  de  pièces  de  bois;  tels  sont  les  cercles  de 
bout-dehors  de  bonnettes  et  la  roue  existant  dans  le  bas 
d'une  pompe  à  chapelet. 

Débanquer  ,  s'éloigner  des  eaux  d'un  banc.  A  Terre- 
Neuve  ,  lorsqu'un  bâtiment  a  terminé  sa  pêche  ,  il  déban- 
que. —  Démonter  les  bancs  d'un  canot. 

Débarcadère.  Voyez  Embarcadère. 

Déborder,  déclo«er,  enlever  les  bordages  d'un  bâti- 
ment. —  C'est  le  contraire  de  border  par  rapport  aux 
ToHi  TI(I    —  NoviiMiKi  1840. 


écoutes  des  voiles  ,  et  alors  déborder  sigaifie  larguer  les 
écoutes. —  Se  dit  aussi  d'une  embarcalion  que  l'on  pousse  au 
large  pour  s'éloigner  d'un  bâtiment  ou  de  la  torre;  raouve- 
nienl  qu'on  exécute  au  commandement  de  Déborde'  — 
Déborder  les  avirons,  les  retirer  de  dessus  les  bords  d'un 
canor, 

DiinoL'QUEMENT,  passage,  canal ,  détroit  entre  des  îles. 
Les  débouqucments  des  grandes  et  des  petites  Antilles, 
quoique  fort  périlleux,  sont  très  fréquentés  par  les  marins 
dans  leur  retour  en  Europe,  parce  qu'ils  offrent  l'avantage 
d'une  traversée  plus  prompte  qu'en  passant  sous  le  vent  des 
Antilles.  Débouquer,  quitter  un  débouquemcnt. 

Deboct.  Mât-debout ,  c'est-à-dire  fixé  dans  son  eniplan- 
lurc.  —  Debout  au  vent ,  à  la  lame,  au  courant,  se  dit  d'un 
navire  qui  présente  sa  proue  au  vent,  à  la  lame  ,  au  cou- 
rant. —  On  appelle  abordage  debout  au  corps,  celui  d'un 
bâtiment  qui ,  dans  son  mouvement  d'attaque,  frappe  de 
son  avant  sur  le  travers  du  navire  ennemi. 

Débris.  Les  débris  d'un  bâtiment  ont  souvent  révélé 
aux  marins  de  tristes  secrets  que  la  mer  semblait  receler 
pour  toujours.  C'est  ainsi  qu'après  plus  de  quarante  an- 
nées de  recherches  infructueuses  sur  le  sort  do  La  Pé- 
rouse,  quelques  débris  aperçus  entre  les  miiiris  des  sau- 
vages ont  servi  à  diriger  de  nouvelles  recherches  ;  cl  plus 
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tard ,  d'autres  débris  confirmanl  les  premières  découvertes 
ont  fait  jconnaîlre  d'une  manière  certaine  que  les  écueils 
de  l'île  de  Vanikoio  avaient  été  témoins  de  la  terrible  ca- 
tastrophe qui  termina  M  douloureusement  l'expédition  de 
notre  malheuieiix  et  illustre  compatriote  (1858,  p.271  . 

Di;CAPEii ,  sorlir  d'une  grande  baie,  d'un  golfe,  de  la 
pointe  d'un  cap  en  s'.ivançaut  en  mer.  Un  navire  est  dé- 
capé lorsqu'il  a  assez  gagné  le  large  pour  ne  plus  redouter 
les  dangers  de  navigation  qui  existent  dans  la  proximité 
d'un  cap. 

DiiciiALEli.  La  mer  décliale  quand  elle  baisse  et  se  relire. 
Un  navire  est  déchalé  lorsque  ,  par  l'eiret  du  reflux  ,  sa  ca- 
rène est  démergéc. 

DÉFEULER  une  voile,  c'est  lever  les  rabans  de  ferlage 
qui  la  serrent  contre  sa  vergue,  de  manière  à  tenir  cette 
voile  prête  à  être  déployée.  -Une  lame  déferle  lorsque, 
rencontrant  un  corps  quelcoiuiue  ,  elle  se  replie  sur  elle- 
uiême  et  se  brise. 

DiicAPiXEli,  le  contraire  de  Capeler.  (Voy.  Capelage.) 
DiiGRlîEU,  enlever  à  un  navire  tout  ou  parlie  de  son 
gréement.  Ce  travail  est  ordinairement  pratiqué  sur  le  bàli 
ment  destiné  à  stationner  long-temps  dans  un  port  on  sur 
celui  qui  doit  être  mis  en  réparation.  Ce  même  mot  s'ap|ili- 
que  aussi  à  quelques  pièces  particulières  de  la  màlure  :  on 
dégrée  les  perroquets,  les  cacatois,  en  reliraul  les  vergues 
attachées  à  ces  mâts.—  Se  dit  encore  d'un  bâtiment  qui  peid 
SCS  agrès  par  accident  ou  dans  un  combat. 
Délester,  retirer  le  lest  d'un  navire. 
Dé.mariaVGE,  enlèvement  volontaire  ou  par  la  violence  de 
la  mer  ou  des  vents  des  amarres  qui  retiennent  un  bù- 
liment. 

DÉMATAGB,  perte  des  mâts  par  événement  de  force  nia- 
jeure.  On  a  parfois  employé  démdtement  comme  synonjme 
de  démàlage.  Démàtement  n'exprime  qile  le  travail  exéclilé 
par  des  moyens  mécaniques  pour  déplacer  un  inât. 

DEFAUT -(Point  de),  lieu  relevé  sur  la  carte  iHarliic 
dont  la  position  a  été  déterminée  comme  le  dcrjiier  point 
d'arrivée,  el  qui  est  une  limite  de  l'estime  de  la  roule  que 
doit  faire  le  bàlinienl. 

DÉPAirn  MiNT  MARITIME.  La  France  marilime  est  divi- 
sée en  cinq  départements  mariliiues,  dont  les  cliefs-lieiiJi 
sont  Toulon  ,  Brest,  Lorient,  Cherbourg  et  Kochefort. 

DÉiiADEit.  Un  bùlimenl  dérade,  quand,  poussé  par  une 
grosse  mer  ou  par  l'impétuosité  du  vent,  il  son  forcément 
d'une  rade  en  perdant  ses  ancres  ou  en  les  traînant. 

DÉiiAi.iNGi  i:u ,  oler  d'une  voile  les  ralingues  ou  cordages 
qui  rcncadreiil.  Une  voile  est  déralinguéc  si  le  vent  l'a 
détachée  des  ralingues. 

DÉi;  M'EK  ,  retirer  du  fond  de  l'eau  une  ancre  ([ui  y  est 
aliacliéc;  dans  ce  sens,  on  dit  encme  déplanter.  Un  bàli- 
ment  dérape  lorsqn'en  appareillant  il  enlève  sa  derjiière 
ancre  ;  une  ancre  dérape  lorsque,  cédant  aux  efforls  du  vent 
ou  d'un  courant  qui  s'exercent  sur  le  vaisseau,  elle  glisse 
sur  le  sol  où  elle  doit  être  retenue. 

DÉuiVK,  déviation  de  la  roule  par  l'elTet  du  vent  ou  des 
courants,  souvent  par  ces  deux  causes  réunies.  On  voit  sur 
noire  plan  la  dérive,  par  l'ellol  du  venl,  d'un  bàlimenl  sous 
\oiles.  La  ligne  a  est  la  roule  que  devrait  leuir  le  navire  ,\. 
Il  la  suivr.iil  farilement  s'il  avait  le  veut  de  l'arrière  ou  du 
travers;  mais  il  esl  urienlé'  au  pins  près  (voy.  p.  HiS):  l'ef- 
fort du  venl  qui  frappe  obliquement  dans  ses  voiles  tend  à 
le  jcler  de  cofé  ;  la  puissance  de  son  gouvernail  le  mainllent 
dans  une  direclion  parallèle  ù  sa  véritable  roule,  et  leud  ù 
l'y  mainlenlr  ;  en  sorte  (|ue  le  navire,  .sous  ces  deux  inllnen- 
ces,  marche  de  biais  suivant  la  ligne  ii.  La  dérive  est  donc 
la  ditl'érence  qu'il  y  a  enlre  la  lonlc  (|ue  l'on  fait  el  celle  (|ue 
l'on  deviail  faire.  On  mesure  Ti  diijve  en  degiés  par  l'angle 
que  fait,  avec  le  proliingeuienl  de  la  (piillu,  la  houacbe  il, 
trace  ou  remous  que  le  sillage  du  navire  laisse  pendant 
quelque  temps  à  la  surface  des  eaux  puicourucs.  l'Ius  le 


sillage  du  navire  est  rapide,  et  moins  il  dérive.  On  n'eslinie 
pins  de  dérive,  quoiqu'au  plus  près,  lorsque  la  marche  du 
bàliment  est  de  plus  de  lieues  et  demie  à  l'heure.  La  furce 
des  courants  fait  aussi  dériver  les  bâtiments  el  les  embarca- 
tions à  la  voile,  à  la  rame,  et  à  vapeur.  En  mer,  les  cornants 
inconnus  et  les  revirements  inattendus  des  courants  causent 
souvent  la  perle  de  vaisseaux  jetés  par  la  dérive  sur  di  s 
côles  ou  sur  des  bancs  dont  ils  se  cioyaient  éloignés.  On  dit 
que  l'on  a  de  belles  dérives  lorsque  l'on  esl  assez  loin  des 
côles  pour  n'avoir  rien  à  craindre  de  la  dérive.  La  dérive 
vaut  la  roule  lorsqu'elle  porte  dans  la  directiou  où  l'on  doit 


aller.  On  se  laisse  souvent  dériver  avec  la  marée  ou  ;e  «ou- 
ranl  d'une  rivière  ,  ou  bien  en  serrant  le  venl  sous  peu  de 
voiles.  —  Un  corps  flollant  quelconque,  abandonné  au  gré 
des  venls  et  des  courants,  est  en  dérive. 

Déhives  ou  Drives,  espèces  de  semelles  faites  de  deux 
épaisseurs  de  planches  unies  à  angle  droil ,  dont  on  se  sert 
pour  diminuer  la  dérive.  Les  bâtiments  à  plaies  varangues, 
pailicirièremeiil  ceux  des  Hollandais,  en  portent  une  de 
chaque  boid  .  v.  Galio(e  el  h'ost).  En  couranl  au  plus  près, 
on  laisse  tomber  à  l'eau  la  semelle  de  dessous  le  venl.  Par  sa 
forme  cl  par  la  manière  dont  elle  est  placée,  celle  seiuclle 
augmenle  ia  résislaiice  de  l'eau  sur  les  Dancsdu  bjtianeul, 
el  par  cela  niênu'  diminue  la  dérive. 

DÉSAiiMiiMENr.  Ketirer  d'un  bàliment  les  objets  qui 
composent  son  armement,  et  licencier  son  é(iuipage,  c'est 
opérer  un  désarmenienl. 

Désahhimeii,  déplacer  les  objets  arrimés  dans  la  cale. 
(  Voy.  ArriiiHige.) 

l)i:si:,Mi'Aiii;.  Un  vaisseau  esl  désemparé  lorsque,  par  une 
circonstance  (luelconque  ,  il  a  soulfert  des  avaries  dans  ses 
mais ,  ses  voiles  ,  ou  dans  son  gréement  :  on  dit  qu'il  est 
désemparé  de  son  grand  mat  de  hune,  de  sou  mât  d'arti- 
mon, de  telle  voile,  de  telle  manœnvic,  elc,  lorsqu'il  les  a 
perdus,  (ui  que  ces  objets  sont  hors  de  service.  Notre  gra- 
vure, p.  5(jy,  représente  une  corvette  désemparée,  dans  un 
combat,  d'une  partie  de  ses  niàts  ,  de  presque  lonics  ses 
voiles  et  manœuvres;  elle  a  cessé  son  feu  et  amené  son 
pavillon.  Naguère  si  soigné,  si  cocpna ,  ce  navire  semble 
avoir  pi  rdn  la  vie.  Vaincu,  en  cel  étal  de  morne  soumission, 
il  allend  l'arrèl  du  vainqueur, 
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ASTRONOMIE. 

(Voy.  p.  i6.) 

liyPOTIll';SE  DE  BtlFFON  Sin  T,A  FORMATION  Dlî 
SYSTÈME  SOI.AÏKK. 

La  force  d'impulsion  en  vertu  de  laquelle  les  astres  tour- 
nent autour  du  soleil,  remarque  lîudon.  leur  a  certainement 
<*ti'  communiquée  par  la  main  de  Dieu  lorsqu'elle  donna  le 
branle  à  l'univers.  Cependant,  comme  on  doit,  en  physi- 
que, reculer  toujours  aussi  loin  que  possihle,  dans  la  liii'- 
rarcliie  des  faits,  l'action  immi'dialede  Dieu,  il  est  d'une 
bonne  pliilosopliie  de  cliercln'r  à  expliquer,  au  moins  par 
quelque  liypollièsc,  la  manii're  dont  le  mouvement  a  Hé 
communique!  aux  astres  particuliers  qui  composent  notre 
systi^nie  solaire.  Remontons  donc  simplement  à  la  concep- 
tion de  la  création  des  étoiles  :  cette  création  admise ,  ima- 
ginons (|u'une  étoile ,  ou  ,  ce  qui  revient  au  même ,  un  soleil 
voisin  du  lujlre  ail  fait  explosion  ;  les  parties  dispersées  de  ce 
soleil,  n'ayant  plus  de  centre,  auront  été  obligées  d'obéii-  à 
l'attraciion  de  notre  soleil,  et  voilà  l'origine  des  diveises 
comètes  qui  circulent  à  l'cntour. 

Les  comètes,  qui  parcourent  le  système  solaire  dans  toutes 
sortes  de  directions,  n'ont  rien  de  commun  dans  leur  mou- 
vcuientd'impulsion,  et  paraissent  à  cet  égard  indépendantes 
les  unes  des  autres.  Les  planètes,  au  contraire,  tournent 
toutes  dans  le  même  sens  autour  du  soleil.  Cette  conformité 
suppose  nécessairement  quelque  cliose  de  commun  dans 
leur  mouvement  d'impulsion ,  et  doit  faire  soupçonner  qu'il 
leur  a  été  comnuiniqui'  par  une  seule  et  même  cause.  Ima- 
ginons qu'une  des  comètes  qui  circulent  autour  du  soleil 
soit  tombée  à  la  surface  de  cet  aslre,  et  qu'elle  en  ait  sé- 
paré (juelques  petites  parlies  auxquelles  elle  aura  imprimé 
un  mouvement  d'impulsion  dans  le  môme  sens  et  par  un 
même  choc;  ces  petites  parlies  ainsi  détachées  auront  formé 
les  planètes,  qui  ne  sont,  eu  effet,  que  des  particules  rela- 
tivement à  la  niasse  énorme  du  soleil.  Ainsi  les  planètes 
auraient  autrefois  appartenu  au  corps  du  soleil,  et  en  au- 
raient été  détachées  par  une  force  impulsive  communiquée 
à  toutes  en  même  temps  et  de  la  même  manière.  Celles  qui 
ont  élé  frappées  le  plus  obliquement  ont  pris  un  mouve- 
ment de  roialion  plus  rapide,  et  une  partie  de  leur  masse, 
par  l'effet  de  cette  grande  vitesse  flc  rotation,  a  pu  se  sé- 
parer en  se  projetant  à  quelque  distance,  et  donner  ainsi 
naissance  aux  sntellites.  C'est  ainsi  que  l'on  voit  des  par- 
celli's  de  boue  se  détacher  de  la  jante  d'une  roue  de  voiture 
qui  va  ti'ès  vile,  et  sauter  tout  autour  dans  toutes  sortes  de 
directions  ;  de  sorte  qu'en  résumé,  les  satellites  des  planètes 
se  seraient  formés  aux  dépens  de  la  matière  de  leur  planète, 
de  même  qui'  les  |)lanèles  elles-mêmes  se  sont  formées  aux 
dépens  de  la  mature  du  soleil. 

Ce  qui,  selon  Ruffon,  donne  de  la  vraisemblance  à  ce 
mode  de  génération  des  planètes,  c'est  que  l'on  ne  peut  guère 
douter  que  les  comètes  s'approchant  souvent  de  très  près 
du  soleil,  il  ne  s'en  trouve  quelquefois  qui  s'en  approchent 
jus(|u'à  le  heurter.  Si  elles  tombent  d'aplomb  ou  dans  une 
direction  peu  oblique,  elles  demeurent  dans  le  soleil  et 
servent  d'aliment  au  feu  qui  le  consume  ;  mais  si  elles  toiu- 
bent  dans  une  direction  très  oblique,  ce  qui  doit  arriver  le 
plus  souvent ,  elles  ne  font  alors  que  raser  la  surface  de  cet 
astre  ou  la  sillonner  à  une  petite  profondeur,  et  dans  ce  cas, 
elles  peuvent  conserver  assez  de  force  pour  en  sortir  et  en 
chasser  quelques  parlies  de  matière:  ces  éclaboussures  pour- 
ront donc  devenir  des  planètes  qui  tourneront,  comme  les 
planètes  le  font  effectivement,  dans  le  même  sens  et  à  peu 
près  dans  le  même  plan.  Pour  juger  que  ce  phénomène  n'a 
rien  de  disproportionné  à  l'égard  du  soleil ,  il  suffit  de  savoir 
que  toutes  les  planètes  avec  leurs  satellites  ne  font  en  somme 
que  la  huit  centième  partie  de  sa  masse.  Il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  pour  projeter  une  pareille  quantité  de  ma- 
tiire,  il  faudrait  une  très  puissante  comète.  Mais  si  l'on 


fait  attention  à  l'extrême  vitesse  que  prennent  les  comètes 
quand  elles  s'approchent  du  soleil ,  et  à  la  solidité  de  leur 
noyau  comparé  à  la  fluidité  de  la  masse  incandescente  du 
soleil,  on  devra  accorder,  dit  Buffon,  que  cet  effet  prend  place 
dans  l'ordre  du  possible. 

On  ne  peut  refuser  à  ce  système  de  Buffon  une  grande 
hardiesse;  mais  il  faut  remarquer  qu'il  n'y  a  aucune  dé- 
monstration de  sa  vérité  dans  les  diverses  raisons  qui  sont 
apportées  à  l'appui  par  l'auteur.  L'argumentation  se  borne 
à  ce  que  si  une  comète  tombe  sur  le  soleil  dans  les  circon- 
stances indiquées,  elle  pourrait  en  séparer  quelques  parties, 
et  que  ces  parties  devenues  indépendantes  formeraient  des 
planètes.  Buffon  lui-même  a  fort  bien  reconnu  que  les  preu- 
ves n'allaient  pas  au-delà  de  cette  éventualité.  "  Ce  n'est 
pas  ,  dit-il ,  que  j'aie  affirmé  ni  même  positivement  pré- 
tendu que  cette  terre  et  les  planètes  aient  élé  formées 
nécessairement  et  réellement  par  le  choc  d'une  comète  qu' 
a  projeté  hors  du  soleil  la  huit  centième  partie  de  sa 
masse  ;  mais  ce  que  j'ai  voulu  faire  entendre  ,  et  ce  que  je 
maintiens  encore  comme  liypothèse  très  probable,  c'est 
qu'unecomète  qui,  dans  son  périhélie,  approcherait  a^sr-z du 
soif  il  pour  en  effleurer  et  sillonner  la  surface ,  pourrait  pro- 
duire de  pareils  effets,  et  qu'il  n'est  pas  impossible  qu'il  se 
forme  quelque  jour,  de  cette  même  manière,  de>  planètes 
nouvelles,  qui  toutes  circuleraient  ensemble,  comme  les 
planètes  actuelles  ,  dans  le  même  sens  et  presque  dans  la 
même  place  autour  du  soleil  ;  des  planètes  qui  tourneraient 
aussi  sur  elles-mêmes,  et  dont  la  matière  étant  au  sortir  du 
soleil  dans  un  état  de  liquéfaction,  obéirait  à  la  force  cen- 
trifuge, et  s'élèverait  à  l'équateuren  s'abaissant  sous  les 
p(31es;  des  planètes  qui  pourraient  de  même  avoir  des  sa- 
tellites en  plus  ou  moins  grand  nombre,  circulant  autour 
d'elles  dans  le  plan  de  leurs  équateurs,  et  dont  les  mou- 
vements seraient  semblables  à  ceux  des  satellites  de  nos 
planètes;  en  sorte  que  tous  les  phénomènes  de  ces  planètes 
possibles  et  idéales  seraient  (je  ne  dis  pas  les  mêmes) 
dans  le  même  ordre  et  dans  des  rapports  semblables  à  ceux 
des  phénomènes  des  planètes  réelles.  " 

îlais  en  réduisant  même  l'idée  de  Buffon  à  la  valeur 
d'une  simple  hypothèse ,  on  peut  se  convaincre  par  des 
raisons  de  géométrie,  c'est-à-dire  par  des  preuves  tout-à- 
fait  indubitables,  que  cette  hypothèse  n'est  même  pas  ad- 
missible. Elle  peut  séduire  au  premier  abord  par  son  air  de 
grandeur  et  de  simplicité,  mais  elle  est  incapable  de  sup- 
porter une  critique  sévère.  En  effet,  c'est  un  principe  fon- 
damental de  l'astronomie  que  les  astres  ,  dans  leurs  révolu- 
tions, parcourent  toujours  le  même  chemin,  et  il  suffit  de 
ce  seul  principe  pour  ruiner  toute  la  théorie  de  Ruffon. 
Considérons  toutes  les  comètes  qui  circnlenl  autour  de  notre 
soleil ,  et  qui  sont  supposées  avoir  fait  autrefois  partie  d'un 
astre  qui  aurait  fait  explosion  :  si  celte  supposition  était 
vraie  ,  toutes  ces  comètes,  dans  toutes  leurs  révolutions  au- 
tour du  soleil,  devant  revenir  passer  par  les  mêmes  points 
que  dans  leur  révolution  initiale,  repasseraient  nécessaire- 
ment par  leur  point  de  départ,  c'est-à-dire  par  la  position 
qu'occupait  le  soleil  éclaté  au  moment  où,  par  son  explo- 
sion, il  a  donné  naissance  à  toutes  ces  comètes.  Ainsi  les 
orbites  de  toutes  les  comètes  de  notre  système  devraient 
croiser  dans  un  même  point.  Or,  l'observation  de  la  marche 
de  ces  astres  montre  qu'il  n'en  est  point  ainsi ,  et  que  leurs 
orbites,  indépendantes  les  unes  des  autres,  ne  sont  liées  par 
aucun  nœud  de  cette  espèce.  Donc  les  comètes  ne  provien- 
nent point  de  l'explosion  d'un  noyau  primitif. 

Le  même  raisonnement  s'applique  exactement  aux  pla- 
nètes. Si  elles  avaient  fait  précédemment  partie  du  noyau 
du  soleil,  et  en  avaient  été  chassées  di«ine  manière  quel- 
conque ,  elles  devraient, -dans  chacune  de  leurs  révolutions 
annuelles,  revenir  sur  les  mêmes  points  que  dans  la  pre- 
mière de  toutes  leurs  révolutions,  et  par  conséquent  par  le 
point  initial,  c'esl-à-dire  repasser  par  le  soleil.  Or,  11  est 
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encore  plus  évident  que  pour  les  comètes  qu'elles  n'obéis- 
sent point  à  cette  condiiion.  Donc,  elles  n'ont  jamais  ap- 
partenu au  soleil. 

11  est  à  remarquer  que  Buffon  n'a  employé  ce  détour  d'un 
premier  soleil  qui  fait  explosion ,  et  envoie  un  de  ses  éclats 
labourer  la  surface  d'un  second  soleil  pour  en  faire  jaillir 
des  planètes,  qu'afiu  de  trouver  un  moyen  d'expliquer  d'une 
part  la  diversité  des  plans  et  des  directions  dans  lesquels  les 
comètes  se  meuvent,  et  de  l'autre  la  coïncidence  presque 
paifaiie  de  ceux  dans  lesquels  se  meuvent  les  planètes,  ainsi 
que  la  similitude  de  leurs  directions.  Mais  il  est  clair  qu'il 
aurait  pu  aussi  bleu  réduire  tout  son  système  à  de  simples 
explosions  de  soleils  ;  car  il  n'y  a  pas  plus  de  difficulté  à  con- 
cevoir que  les  planètes  aient  été  chassées  hors  du  corps  du 
soleil  par  une  force  résidant  dans  cet  astre  que  par  une 
force  étrangère.  On  conçuit  même  qu'une  sorte  de  volcan  qui 
projetterait  une  série  de  masses  dans  la  même  direction  ,  à 
une  distance  suffisamment  grande,  pourrait  aisément  pro- 
duire dans  les  mouvements  de  ces  masses  des  diversllés 
analogues  à  celles  qu'on  observe  dans  les  mouvemenls  des 
planètes,  diversités  qu'il  est  au  contraire  difficile  d'expli- 
quer par  le  simple  jeu  d'une  coinèle.  Mais  dans  cette  hypo- 
thèse comme  dans  l'autre  ,  reste  toujours  la  difficulté  in- 
surmontable du  retour  périodique  des  planètes  à  la  surface 
du  soleil,  de  sorte  que  l'astronomie  doit  lout-à-fait  renon- 
cer à  ce  genre  d'explication.  De  plus,  on  ne  doit  pas  oublier 
que  les  découvertes  modernes  montrent  qu'il  y  a  grande 
probabilité  à  ce  qu'une  comète  qui  viendrait  à  rencontrer  le 
soleil  n'en  entamerait  point  le  uoyau.  Il  est  vraisemblable, 
en  elfel ,  que  le  noyau  du  soleil  est  un  corps  solide  entouré 
d'une  aliuosplière  ardente  et  lumineuse,  et  que  les  comè- 
tes ,  même  d^ins  leur  point  brillant,  ne  sont  que  des  pous- 
sières. Ainsi ,  celte  grande  esquisse  de  cosmogonie,  à  la- 
quelle on  ne  peut  refuser  la  majesté,  manque  malheureu- 
sement de  vérité  ,  et  c'est  là  son  arrêt. 


PROCES  DE  JACQUES  COEUR. 

(Voy.  une  Nolice  sur  Jacques  Cœur,  iS33,p.  1(17.) 

La  vie  et  la  moi  t  de  Jacques  Cœur,  ce  célèbre  argentier 
de  Charles  Vil  ,  et  l'un  des  fonilatciirs  du  commerce  en 
France,  olTrenl  beaucoup  d'analogie  avec  l'histoire  de  l'hé- 
roïque Jeanne  d'Arc.  Tous  deux,  enfants  du  peuple,  vinrent 
généreusement  au  secours  de  la  monarchie  accablée  à  la  fois 
par  les  factions  des  grands  et  les  armes  de  l'Angleterre; 
tous  deux ,  après  avoir  joui  à  la  cour  de  la  plus  grande  fa- 
veur, se  virent  fatalement  abandonnés  à  la  fureur  de  leuirs 
ennemis  par  un  prince  dont  les  périls  ne  sauraient  excuser 
l'ingratitude,  mais  qui  cachait  certainement,  sous  les  dehors 
de  la  faiblesse  et  de  l'indoleuce,  une  profonde  politique. 
Accusés  tous  deux  de  sorcellerie  par  l'ignorance  de  leurs 
contemporains,  ils  furent  iniquement  coiulamnés,  l'une  à  la 
mort,  l'autre  à  un  exil  perpétuel.  Ajoutons  que  plus  lard, 
le  péiil  passé  ,  leur  mémoire  à  tons  deux  fut  réhabilitée  : 
celle  de  Jacques  sous  le  règne  de  Louis  XI  ;  celle  de  Jeanne, 
plus  solennellement,  du  vivant  même  de  Charles  \V\. 

Voici  les  principales  accusations  portées  contre  le  mal- 
heureux argentier  par  les  nobles  ses  ennemis  et  la  plupart 
ses  débiteurs.  Il  avait,  selon  eux, 

Fait  sortir  du  royaume  de  l'argent  eu  grande  quantité; 

Ruiné  le  pajsde  Languedoc  jiardes  exactions  sans  nom- 
bre, propres  à  faire  retomber  sur  le  prince  le  méconlenie- 
Dient  du  peuple  ; 

Fait  passer  aux  Sarrasins,  sans  en  avoir  la  permission  ni 
du  roi  ni  du  pape  ,  des  armes  dont  ils  s'étaient  utilement 
servis  contre  les  Chrétiens; 

Renvoyé  i  Alexandrie  un  esclave  chrélieu  qui  s'était  ré- 
fugié sur  un  vaisseau  de  Jacques  Cœur,  et  ([ui  depuis  avait 
abjuré  le  christianisme  en  Egypte; 


Enfin  envoyé  au  soudan ,  sans  l'aveu  du  roi ,  un  harnais 
complet  tel  qu'on  les  fabriquait  eu  France. 

Sur  le  premier  chef,  Jacques  n'avait  pas  de  peine  à  se 
justifier,  en  montrant  que  ,  par  une  suite  naturelle  de  ses 
opérations  de  commerce,  l'argent  tantôt  sortait  du  royaume 
et  tantôt  y  rentrait. 

Quant  au  second  point,  les  gratifications  que  lui  avaient, 
de  leur  plein  gré  et  à  plusieurs  reprises,  accordées  les  Etals 
de  Languedoc,  témoignaient  assez  hautement  de  la  fidélité 
de  son  administration  dans  cette  province. 

Le  troisième  chef  d'accusation,  l'envoi  des  armes,  qu'on 
n'alléguerait  plus  aujourd'hui  s'il  était  fait  en  temps  de  paix 
el  à  des  puissances  avec  lesquelles  on  entretînt  des  relations 
habituelles  de  commerce,  avait  alors  une  extrême  gravité 
par  l'idée  qu'on  se  faisait  des  infidèles  Sarrasins  et  par  le 
souvenir  encore  récent  des  croisades.  Mais,  aux  yeux  mêmes 
de  ses  contemporains,  quelque  prévenus  qu'ils  fussent.  Cœur 
aurait  pu  se  justifier  en  produisant  les  permissions  qu'il  as- 
surait avoir  obtenues  successivement  des  papes  Eugène  IV 
et  Nicolas  V.  Ces  pièces  existaient ,  on  eu  a  la  preuve  au- 
jourd'hui :  par  une  déplorable  fatalité,  le  malheureux  pri- 
sonnier ne  put  se  les  procurer  en  un  temps  où  l'injustice 
seule  était  facile.  La  rumeur  publique  l'accusait  sourdement 
de  s'être  enrichi  par  la  magie  ,  et  cette  absurde  et  banale 
accusation  suffit  pour  le  faire  abandonner  de  tous  ses  ajiiis 
en  celte  extrémité. 

Quant  au  fait  de  l'esclave  chrétien  renvoyé  aux  Infidèles, 
Jacques  Cœur,  loin  de  le  nier,  s'en  justifiait  en  disant  qu'il 
ignorait  si  cet  esclave  était  ou  non  chrétien,  et  en  prouvant 
qu'il  l'avait  renvoyé  en  Egypte  parce  que  cet  esclave  avait 
été  furtivement  enlevé  à  son  maître  ,  et  qu'il  y  avait  une 
sorte  de  traité  conclu  avec  le  soudan  d'Egypte,  dans  lequel 
il  avait  été  formellement  stipulé  que  les  sujets  de  l'une  et 
l'autre  nation  nes'enlèveraieut  jamais  leurs  serviteurs.  Tous 
les  marchands  français  alors  en  Egypte  avaient  vu  avec 
peine  l'enlèvement  de  l'esclave;  le  grand-maître  de  Rhodes 
en  avait  Ini-niijiie  donné  avis  à  Jacques  Cœur,  et  celui-ci 
avait  voulu,  en  réparant  un  tort  manifeste,  maintenir  la 
bonne  foi  du  commerce  et  assurer  les  intérêts  de  son  pays 
dans  ces  contrées. 

Restait  celle  misérable  accusation  de  l'envoi  d'un  harnais 
complet  au  soudan,  laquelle  ne  mériterait  certes  pas  d'eue 
mentionnée,  si  les  éclaircissemenls  donnés  par  Jacques  sur 
ce  point  n'étaient  pas  par  eux-mêmes  pleins  d'intérêt.  Il 
avait,  disait-il,  obtenu  pour  cet  envoi  ragn';:ient  de  Char- 
les VII.  Charles  ne  s'en  souvenant  pas ,  l'infortuné  ,  pour 
aider  sa  mémoire,  rappelait  que  c'était  un  jour  où,  le  roi 
s'élant  plaint  à  lui  que  le  manque  d'argent  l'empèchàl  si 
long-temps  de  reconquérir  la  Normaiulie  sur  les  Anglais, 
il  lui  avait  de  lui-même  répondu  simplement  :  «  Sire,  ce  que 
»  j'ay  est  vostre.  »  Il  aurait  pu  ajouter  qu'il  avait  de  suite 
livré  à  Charles  deux  cenl  mille  écns  d'or,  et  que  peu  après, 
grâce  à  lui,  la  Normandie  était  reconqnise. 

Rien  ne  montre  mieux  toute  l'iniquité  de  ce  monstrueux 
procès  qu'une  lettre  écrite  par  le  soudan  d'Egypte  ;\  Char- 
les VII,  tout  exprès  pour  le  remercier  de  celle  simple  mar- 
([ue  de  déférence  a  lui  donnée  au  nom  du  roi  par  Jacques 
Cd'ur,  l'envoi  d'un  harnais  à  la  façon  de  France,  dont  de 
misérables  calomniateurs  faisaient  un  crime  d'Etal  à  l'il- 
lustre victime.  On  trouve  cette  lettre  dans  une  ancienne 
chronique  de  Mathieu  de  Coussy. 


EX-VOTO  DE  SVDERACK  DE  LALLAING, 

A  SAINT-OMlin. 

L'cx-volo  deSyderack  de  Lallaing,  l'un  des  ornements  les 
plus  curieux  de  Notre-Dame  de  Saint-Omer,  est  placé  à 
l'entrée  de  la  chapelle  de  Saint-Jean  rFvangélisle,  contre 
le  pilier  des  Caroles.  l'eint  et  doré  en  quelques  endroits 
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ce  monument  est  composé  en  partie  d'albâlic  ,  en  partie 
d'une  pierre  tirée  jadis  des  carrières  d'A  vesaes-le-Sec,  pierre 
blanche  comme  le  marbre  ,  un  peu  trop  tendre  ,  mais  que 
l'on  durcissait  avec  de  l'huile  du  vernis  et  d'autres  enduits. 


Le  sujet  du  bas-relief  est  la  scène  des  trois  jeunes  hom- 
mes dans  la  fournaise;  l'un  de  ces  martyrs  s'appelait  Syde- 
rack  comme  le  défunt.  Les  figures  sont  exécutées  avec  goût 
et  avec  délicatesse,  ainsi  que  les  ornements.  L'encadrement, 


(Ex-Voto  de  Syderack  de  LallaiDg,à  Notre-Dame  de  Saint  Oiner.  — Vojr.,  un  celte  église,  p.  3i3.) 


dans  le  style  de  la  renaissance ,  est  un  peu  lourd,  et  ses  pro- 
portions pourraient  être  critiquées  ;  mais  l'effet  général  est 
agréable  ,  et  frappe  par  son  caractère  d'originalité. 

Une  inscription  est  gravée  sous  le  bas-relief;  en  voici  le 
sens  :  «  Au  noble  et  généreux  seigneur  D.  Sydcrack  de  Lal- 


»  laing,  doyen  de  cette  éplise.  Nul  ne  fut  plus  digne  d'es- 
«  lime;  nul  ne  l'a  surpassé  en  charité,  u  La  date  est  de  153'5; 
elle  se  rapporte  à  l'érection  du  monument.  Le  doyen  était 
mort  en  l.ï.'5ô. 

D'après  un  acte  récemment  découvert  dans  les  archives 
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de  Notre-Dame  ,  rexéciileiir  testamentaire  de  Syderack  de 
Lallaing  donna  2-i  livres  de  gros  en  paiement  à  Georges 
Monnoyer,  tailleur  d'images,  auteur  de  ce  petit  monument. 


VOLS  AU  SON  DES  INSTRUMENTS. 

A  la  suite  d'une  disette  fort  gninde  qui  se  fit  sentir  à 
Florence  en  l5o2,  il  se  commit  dans  cette  ville  des  vols 
nombreux  et  considérables.  Vaiani,  alors  podestat,  mettait 
vainement  tous  ses  soins  à  découvrir  les  coupables,  il  ne 
pouvait  y  parvenir.  On  était  d'anlant  plus  étonné  que  sa 
.surveillance  fût  mise  en  défaut,  qu'à  cette  époque  il  y  avait 
tout  autant  de  monde  la  nuit  dans  les  rues  de  Florence  que 
pendant  le  jour,  ce  qui  rendait  inconcevable  le  nombre  des 
vols  signalés  cliaque  matin.  Enfin  ,  on  découvrit  l'existence 
d'une  bande  de  voleurs  organisée  d'une  manière  loule  nou- 
velle. Ces  gens,  portantdes  trompettes,  deslullis  etd'autres 
instruments  de  musique,  entouraient  «ne  maison  comme 
pour  donner  une  sérénade  amoureuse  à  quelque  dame  , 
tandis  que  leurs  complices,  armés  de  pinces  et  de  tenailles, 
forçaient  les  portes  et  déménageaient  les  maisons  et  les 
boutiques.  Mais  ceux-ci  n'étaient  que  les  valets  des  voleurs 
en  quelque  sorte,  car  ils  avaient  pour  chefs  et  directeurs 
de  l'entreprise  un  certain  nombre  déjeunes  gens  de  bonnes 
maisons,  qui,  pour  protéger  l'expédition  des  prétendus 
joueurs  d'instruments,  se  tenaient  à  chaque  extrémité  de 
la  rue,  en  invitant  d'une  manière  gracieuse  et  polie  les 
habitants  à  prendre  un  autre  chemin  ,  dans  la  crainte  de 
commettre  une  indiscrétion  envers  un  jeune  homme  et  une 
dame  pleins  d'amour  l'un  pour  l'autre,  et  qui  désiraient 
ne  pas  être  connus.  Il  paraît  que  la  discrétion  en  pareille 
circonstance  était  bien  rigoureusement  observée  à  Florence, 
puisque  la  bande  de  voleurs,  qui  s'en  faisait  comme  un 
rempart  contre  les  recherches  du  podestat ,  vida  ainsi  au  son 
des  instruments  un  assez  grand  nombre  de  maisons  et  de 
boutiques. 

Toutefois,  on  découvrit  ce  stratagème,  et  l'on  parvint 
même  à  connaître  celui  qui  en  dirigeait  l'exécution.  C'était 
un  jeune  élégant  de  Florence  ,  liordone  liordoni ,  neveu  de 
deux  lionimes  qui  avaient  été  révolus  de  la  charge  de  gou- 
falonier  de  justice,  et  frère  d'un  homme  chargé,  l'année 
précédente  ,  de  l'ambassade  auprès  de  l'empereur.  Celte 
famille,  doublement  puissante  par  .ses  richesses  et  son  cré- 
dit, intercéda  auprès  des  prieurs  pour  arrêter  le  zèle  du 
gonfalonier  de  justice  Felicaia,  ainsi  que  de  .ses  collègues 
déjà  occupés  de  prendre  des  conclusions  contre  leur  cou- 
pable parent.  Mais  le  peuple  voulut  que  justice  fut  faite  , 
ainsi  que  le  gonfalonier,  qui  rejeta  les  instances  des  prieui  s. 
Piqués  de  cet  acte,  ceux-ci  cassèrent  les  collèges  du  gonfa- 
lonier; mais  Felicaia,  ferme  dans  sa  résolution,  renvoya 
la  baguette,  signe  de  son  autorité,  en  faisant  dire  que,  du 
moment  que  la  justice  n'était  plus  rendue  à  Florence,  il  ne 
voulait  plus  y  rester.  En  effet,  il  monta  aussitcM  à  cheval 
et  s'en  alla  à  Sienne  en  prédisant  que  le  petit  peuple  se 
vengerait  de  ce  déni  de  justice. 

Le  lendemain  ,  il  y  eut  beaucoup  de  rumeur  dans  la  ville. 
On  distribua  des  chansons,  et  l'on  écrivit  au  cbarbon  sur 
tous  les  murs  :  «  Que  l'oa  ne  rendait  plus  la  justice  «  Vlo- 
»  rence.  » 

Thomas  Corsini  avait  succédé  immédiatement  à  Felicaia. 
Voyant  que  le  peuple,  loin  de  se  calmer,  s'enflammait  à 
chaque  instant  davantage,  il  prit  le  parti  d'annuler  l'acte 
qui  cassait  les  collèges  du  gonfalonier,  et  d'envoyer  faire  des 
excuses  A  Felicaia  lui-uiênie  en  l'assurant  que  les  ofliciers 
avaient  été  cassés,  n<in  pour  arrêter  le  cours  de  la  justice, 
mais  pour  le  relarder  seulenieiit. 

Felicaia  resta  donc  eu  fonctions;  il  reçut  même  deux  mille 
florins,  outre  .son  .salaire,  sous  prétexte  des  pertes  que  lui 
avait  fait  souffrir  la  disette.  Mais  sa  sévère  intégrité  ne  reçut 
•ncunr  atteinte;  il  fit  trancher  la  tête  à  Pordonc  Bordoni , 


exila  les  jeunes  gens  ses  complices,  et  délivra  Florence  de 
la  bande  des  voleurs-musiciens. 

Florence  et  ses  vicissitudes. 


Il  est  bon  d'avoir  la  complaisance  d'examiner  certaines 
objections  (même  lorsque  l'on  est  parfaitement  certain  de 
son  opinion)  :  car,  outre  que  cela  peut  servir  à  tirer  les  gens 
de  leur  erreur,  il  pent  arriver  que  nous  en  profilions  nous- 
niême  ;  en  effet ,  les  paralogismes  spécieux  renferment  sou- 
vent quelque  ouverture  utile,  et  donnent  lieu  à  ré.soudre 
quelques  difficultés  considérables.  C'est  pourquoi  j'ai  tou- 
jours aimé  des  objections  ingénieuses  contre  mes  propres 
sentiments,  et  je  ne  les  ai  jamais  examinées  sans  fruit. 

Leib.miz. 


CASTOR   DU   RHONE. 

Le  castor  n'a  pas  entièrement  disparu  de  nos  contrées; 
on  le  retrouve  encore  en  Provence,  sur  les  îlots  du  Bbônc 
les  plus  voisins  de  son  embouchure,  où  les  habitants  du 
pays  l'appellent  vibre,  pai'  corruption  de  son  ancien  nom 
latin  viber ,  et  là  ,  comme  dans  l'Amérique  septentrionale, 
cet  animal  déploie  ce  haut  instinct  d'association  ,  ce  génie 
industrieux  et  patient  qui  est  devenu  proverbial.  Ses  liabi- 
'ations,  quoique  bien  différentes  de  celles  qu'on  a  pu  ob- 
server ailleurs  ,  sont  toujours  un  vrai  chef-d'œuvre  d'art  e: 
d'entente  arcbitectonique. 

Le  castor  du  Rhône  se  construit  deux  cases  séparées. 
La  première  lui  sert  d'habitation  ordinaire,  et  la  seconde 
d'habitation  momentanée.  Il  n'occupe  celle-ci  qu'à  l'épo- 
que des  grandes  crues  du  fleuve.  De  cette  différence  de 
destination  résultent  des  dissemblances  notables,  tant  dans 
le  genre  de  construction  que  dans  le  choix  de  l'emplacement. 

La  première  n'est  qu'à  un  seul  corps  de  logis;  elle  est 
creusée  dans  la  berge  de  l'ilot ,  et  elle  consiste  en  une  jilate- 
fiirme  surmontée  d'une  voûte;  sa  hauteur  est  d'environ 
deux  pieds  et  son  diamètre  intérieur  de  cinq  à  six;  elle 
communique  avec  le  fleuve  au  moyen  de  plusieurs  issues, 
le  plus  souvent  biffnrquées  et  toujours  pratiquées  dans  le 
sol;  c'est  par  là  que  le  castor  disparaît  au  moindre  danger. 
Ainsi  creusée,  cette  habitation  forme  un  vide  qui  tôt  ou 
lard  amènerait  l'écroulement  de  la  berge,  si  la  prévoyance 
de  notre  architecte  n'y  pourvoyait.  A  cet  effet,  il  consolide 
son  ouvrage  en  appliquant  aux  parois  de  forts  soutènements 
de  bois  pilotés  et  enirelaci's  de  branches  garnies  dans  leur 
intervalle  d'un  enduit  conjpo.sé  d'argile  et  de  feuilles  sè- 
ches parfaitement  juchées,  et  eu  revêtant  cette  enc'iiile 
d'un  claionage  circulaire  de  branches  flexibles  artislemeni 
entrelacées  et  pareillement  enduites  de  mortier.  Une  fois 
terminée,  celte  première  habitation  se  confond  si  parfaite- 
ment avec  le  terrain  qui  l'environne,  qu'il  est  à  peu  près 
impossible  de  la  découvrir. 

Quanta  lu  seconde,  c'est-à-dire  celle  que  le  castor  du 
RliOne  occupe  à  l'époque  des  grandes  crues,  elle  est  tou- 
jours construite  sur  les  points  les  plus  élevés  du  littoral. 
Voici  la  description  exacte  de  celle  que  nous  avons  été  à 
même  d'explorer.  Elle  consistait  en  une  espèce  de  hultc 
reposanl  sur  une  plate-forme  en  terre  battue  qui  pouvait 
avoir  deux  pieds  d'exhaussement;  elle  était  charpeutée 
de  branches  de  saule  enfoncées  en  terre  par  le  gros  bout, 
et  réunies  au  centre  avec  de  forts  liens  d'écorce.  A  ces 
branches  s'en  entrelaçaient  d'autres  plus  petites,  plus  rap- 
prochées et  disposées  avec  tant  de  symétrie  qu'on  eût  dit 
un  ouvrage  de  vannerie.  Ce  treillis  avait  de  deux  à  trois 
pieds  de  hauteur  et  quinze  à  seize  pieds  de  pourtour  inté- 
rieur ;  il  était  enlièreuient  garni  de  mortier,  et  si  bien  re- 
couvert de  terre,  ramenée  de  loin  par  affleurement ,  que 
cette  élévation  ne  paraissait  être  qu'un  accident  nattirel  du 
terrain.  Cette  manière  de  procéder  n'est  pas  la  moins  ca- 
ractéristique; mais  01^  l'habitant  de  cette  ca.se  avait  donné 
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la  plus  grande  preuve  de  son  intelligence,  c'élait  dans  la 
posiiioii  de  l'assicite  qu'il  avait  clioisie.  Non  seulement  sa 
dcmcmc  reposait  sur  le  point  le  plus  exhaussé  de  la  grève, 
maiscncoic  à  côté  d'uue  graude  excavation  où  il  avait  at- 
tiré l'eau  du  Rhône,  en  perçant  dans  le  terrain  intermé- 
diaire deux  conduits  souterrains.  Ainsi  il  se  trouvait  à  la 
fois  à  l'abri  des  inondations  du  fleuve  et  à  portée  d'un  ré- 
servoir d'eau  où  il  pouvait  se  réfugier  au  besoin  et  s'ébattre, 
sans  craiuie  d  être  entraîné  par  la  rapidité  du  courant. 


HUSSUN  ET  HOSSEIN,  MARTYRS  MUSULMANS. 

EMPOISONNEMENT  DE  HUSSUN. 

Inifim-Hussun  avait  succédé  aux  quatre  compagnons 
Abou-Rakur,  Oiimur,  Ousnian  et  Aly  dans  le  khalifat  d'A- 
rabie et  dans  le  gouvernement  de  Médine.  Il  était  révéré 
des  Musulmans  parce  qu'il  était  le  descendant  et  le  repré- 
sentant du  prophète  ,  il  était  aimé  d'eux  parce  qu'il  était 
juste  et  généreux.  Ayzid,  roi  de  Syrie,  conçut_,contre  lui 
une  grande  inimitié,  et  forma  le  projet  de  le  faire  périr 
pour  s'emparer  de  ses  Etats.  Dans  un  voyage  de  Hussun  à 
Knfa  ,  un  affidé  d'Ayzid  mêla  plusieurs  fois  du  poison  à  la 
nourriture  du  souverain  de  Médine;  une  lettre  qu'on  dé- 
couvrit entre  ses  mains  prouva  la  complicité  d'Ayzid.  Un 
jour,  un  homme  qui  prétendait  être  aveugle  s'approcha  de 
Hussun  afin  d'obtenir,  disait-il  ,  sa  guérison  en  louchant 
ses  augustes  pieds;  mais  quand  il  fut  près  de  lui,  il  le  frappa 
d'une  arme  empoisonnée  sur  laquelle  il  s'appuyait  comme 
sur  un  bâton.  Hussun  tomba,  et  sa  blessure  saigna  abon- 
damment; cependant  il  empêcha  le  peuple  de  massacrer 
cet  homme.  On  s'empressa  de  verser  des  contrepoisons  sur 
sa  plaie,  et  on  le  sauva.  Il  retourna  à  Médine;  mais  une 
nuit,  dans  son  propre  palais,  une  femme  jeta  du  poison  dans 
une  coupe  à  boire  qui  était  près  de  son  lit.  Hussun  s'étant 
réveillé  un  instant  après ,  pria  sa  sœur  Koulsoum  de  lui 
donner  à  boire  :  il  avala  le  poison  qui  était  très  violent ,  et 
cette  fois  il  sentit  sa  fin  prochaine.  Son  fils  Qasim  étant  trop 
jeune  pour  lui  succéder,  il  confia  le  gouvernement  à  son 
plus  jeune  frère  Hossein,  et  il  mourut. 

Ayzid  montra  une  joie  insensée  en  apprenant  qu'il  était 
enfin  délivré  de  son  ennemi  ;  il  se  prépara  à  achever  la  ruine 
de  sa  famille.  De  son  côté,  Hossein,  redoutant  ses  desseins, 
voulut  s'assurer  de  la  (idélité  des  habitants  de  Kufa.  Il  en- 
voya vers  eux  son  cousin  Monslim.  Dès  que  Mouslim  fut 
arrivé  ,  trente  mille  Kufiens  s'empressèrent  de  lui  rendre 
hommage.  A  celte  nouvelle,  Ayzid  entra  en  colèic,  et  dé- 
pêcha un  messager  à  Kufa  pour  menacer  celte  ville  de  des- 
truction si  elle  n'abandonnait  pas  la  cause  de  Hossein.  Les 
Kuliens,  dans  l'impossibilité  de  résister  à  un  ennemi  si 
puissant,  furent  obligésde  conseillera  Mouslim  la  prudence. 
Il  se  réfugia  donc  dans  la  maison  d'un  honnêle  habitant 
nommé  Hani  ;  mais  le  gouverneur  Abdoullah,  à  son  retour 
de  Syrie,  se  rendit  chez  Haiii  et  lui  commanda  de  livrer 
Mouslim  :  sur  le  refus  d'Hani,  il  le  fit  fouetter  jusqu'à  ce 
qu'il  rendit  l'àme,  et  ensuite  il  fil  mourir  Mouslim. 

MEURTRE  DES  DEUX  ENFAKIS  DE  MOUSLIM. 

Mouslim  avait  emmené  avec  lui  à  Kufa  ses  deux  enfants, 
l'un  âgé  de  six  ans  à  peine,  l'autre  de  sept  :  on  les  jeta  en 
prison.  Le  geôlier,  qui  était  un  homme  dévoué  à  Hossein,  les 
fil  sortir,  et  l's  envoya  chez  une  femme  nommée  Sliurra. 
.Abdoullah,  lorNqiiil  sut  que  les  enfants  s'élaienl  échappés, 
fil  publier  une  proclama  lion  qui  menaçait  de  tortures  cruelles 
quiconque  accorderait  un  refuge  aux  oi  phelins.  Shurra , 
effrayée ,  dit  à  son  fils  de  conduii  c  les  deux  enfants  vers  une 
caiavane  cam|)ée  pris  de  Kufa  ,  et  qui  devait  se  rendre  a 
Médine;  mais  il  était  nuit,  les  deux  enfants  furent  égarés 
dans  un  bois.  Le  froid  les  ayant  saisis,  ils  se  cachèrent  dans 
le  creux  d'un  dattier  ;  ce  dattier  était  prèsd'uue  fontaine.  Le 


matin,  une  petite  esclave  qui  venait  puiser  de  l'eau  vil  dans 
la  fontaine  les  images  des  deux  enfants;  elle  leva  la  tête,  et 
leur  cria:  Etes-vous  les  enfants  de  Mouslim?  Les  pauvres 
enfants,  entendant  le  nom  de  leur  père,  se  mirent  à  pleurer 
Cl  à  crier.  La  petite  fille  les  conduisit  à  sa  maîtresse ,  femme 
d'un  Musulman  nommé  Haris.  Cette  bonne  femme  les  reçut 
en  pleurant;  elle  les  embrassa,  lava  leurs  pieds  et  leurs 
mains,  leur  donna  à  boire  et  à  manger,  et  les  coucha  dansun 
endroit  obscur.  Le  soir,  Haris  rentra  fatigué  et  mécontent. 
'<  Femme,  dit-il,  fais-moi  souper  sur-le-champ.  Mon  cheval 
et  moi  nous  sommes  harassés.  Nous  avons  couru  toute  la 
journée  pour  découvrir  les  enfanls  de  Mouslim  ,  et  nous 
n'avons  rien  trouvé. — ^  Et  pourquoi  cherches- tu  ces  enfants? 
dit  la  femme.  — Belle  demande!  c'est  pour  les  conduire  à 
Abdoullah  qui  me  donnera  une  riche  récompense.  —  Es-tu 
insensé?  es-tu  Musulman?  s'écria  la  femme.  Veux-tu  trem- 
per ta  main  dans  le  sang  des  descendants  du  Prophète? 
Veux-tu  attirer  l'infamie  et  les  malédictions  célestes  sur  ta 
famille?»  Haris  lui  imposa  silence,  l'accabla  d'injures,  et 
alla  se  coucher.  Pendant  la  nuit,  un  des  deux  petits  enfants 
rêva  qu'il  voyait  le  Prophète  et  son  père.  Le  Prophète  disait 
à  Mouslim  :  «  Pourquoi  viens-tu  ici  sans  tes  petits  enfants? 
Pourquoi  les  as-lu  laissés  au  milieu  de  les  ennemis?» 
Mouslim  répondait  :  «  Calmez-vous,  mon  père,  mes  petits 
enfants  seront  certainement  ici  demain  malin.  »  L'enfant, 
tout  troublé,  se  réveilla,  et  raconta  ce  qu'il  venait  de  rêver 
à  son  frère,  cl  ils  se  mirent  tous  deux  à  sangloter.  Haris, 
qui,  tout  préoccupé  de  son  dessein,  n'avait  pu  dormir,  dit 
à  sa  femme  :  «  J'entends  des  enfants  qui  pleurent.  Comment 
se  fait-il  qu'il  y  ait  des  enfants  dans  ma  maison?»  Il  se 
leva  ,  alluma  une  lampe,  et  découvrit  les  enfants  qu'il  eut 
bientôt  reconnus.  «  Ah!  leur  dit-il,  je  m'épuise  de  fatigue 
pour  vous  chercher  dans  les  bois,  et  vous  vous  reposez  chez 
moi  dans  un  bon  lit!  »  En  disant  cela  ,  il  saisit  les  enfants 
par  les  cheveux,  et  les  traîna  jusqu'à  son  cheval.  Sa  femme, 
l'esclave,  la  femme  de  l'esclave,  la  fille  de  l'esclave,  se  jetè- 
rent à  ses  genoux  en  implorant  sa  piiié  pour  les  pauvres 
orphelins  :  mais  dans  sa  colère  il  les  frappa  si  furieusement, 
que  les  uns  furent  blessés  et  les  autres  tués;  ensuite  il  se 
mit  en  route  avec  sa  proie.  Arrivé  au  bord  d'une  rivière,  il 
égorgea  les  enfants,  jeta  leurs  corps  dans  l'eau,  et  alla  pré- 
senter leurs  têtes  à  Abdoullah  en  demandant  une  récom- 
pense. Abdoullah  était  au  milieu  de  sou  conseil.  A  la  vue  de 
ces  deux  lêles  d'enfants,  aucune  des  personnes  présentes 
ne  put  retenir  ses  larmes  ;  Abdoullah  lui-même  fut  pénétré 
de  pitié  et  d'horreur.  Il  demanda  à  Haris  où  étaient  les 
corps  de  ces  innocentes  victimes,  et  sur  sa  réponse,  il  le 
fit  enchaîner  et  décapiter  sur  le  bord  de  la  rivière  où  il 
avait  commis  le  crime.  Il  voulut  aussi  que  les  deux  télés 
fussent  abandonnées  au  cours  de  l'eau.  Un  livre  sacré  des 
Musulmans  rapporte  que  lorsqu'on  les  jeta  dans  l'eau,  les 
corjis  des  enfants  parurent  à  la  surface  ,  s'unirent  à  leurs 
tètes,  et  disparurent  de  nouveau. 

MUHT  DE  IlUSSEl.N. 

Cependant  Hossein  s'élaii  lui-même  approché  de  Kufa: 
Ayzid  avait  envoyé  une  armée  de  irenle  mille  hommes  à 
sa  rencontre  au  bord  de  l'Euphrale.  Hossein  n'avait  avec 
lui  que  soixanle-douze  hommes  lorsqu'il  se  trouva  en  face 
de  l'armée  syrienne.  Quoique  l'issue  du  combat  ne  pût  pas 
être  incertaine  ,  il  se  retrancha  avec  ses  compaguous  le 
mieiix  qu  il  lui  lut  possible,  cl  il  soutint  les  attaques  des  en- 
nemis pendant  deux  jours  (quelques  auteurs  disent  vin^l 
jours).  A  la  fin  du  deuxième  jour,  ses  compagnons  étaient 
presque  tous  tués,  et  il  élait  lui-même  couvert  de  blessures. 
Epuisé  par  la  perte  de  son  sang,  il  tomba  de  cheval.  On  en- 
voya successivement  un  grand  niinilne  <lc  soldais  pour  lui 
trancher  la  tête;  mais  tous  icfusalent  avec  horreur  celle 
mission  sacrilège  :  ceu.x  qui  approcliaieul  de  lui  avec  le  plus 
de  résolution  fuyaient  dès  qu'ils  Tuaient  sa  figure.  Eolin 
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deux  hommes,  Sinan  fils  d'Arwa  et  Shoiimur-Zil-Jowshiin, 
excités  par  la  promesse  d'une  forte  récompense,  s'avancè- 
rent pour  le  décapiter.  Shoqmur  se  voila  le  visage.  «  Qui 
es-tu?  lui  cria  Hosseiu.  Ote  ton  voile.  »  Shoumur  obéit. 
«  Attendez  un  moment ,  poursuivit  Hossein  d'une  voix 
éteinte  ;  c'est  aujourd'hui  vendredi  {le  jour  de  sabbat  des 
mahométans),  c'est  le  dixième  jour  du  mois  mohurrum,  et 
c'est  l'heure  de  la  prière  ;  laissez-moi  vivre  encore  quelques 
instants  pour  prier.  »  Après  ces  paroles,  il  se  prosterna  ;  les 
assassins  profitèrent  de  ce  moment,  et  séparèrent  sa  tête  de 
son  corps.  On  emmena  ensuite  toute  sa  famille  en  captivité, 
et  on  porta  sa  tête  sur  une  pique  à  travers  les  villes.  Mais 
en  tout  lieu  cette  tête  opérait  des  miracles.  Une  nuit  où  on 
l'avait  déposée  dans  un  temple,  un  soldat  qui  était  en  sen- 
tinelle eut  la  curiosité  de  regarder  par  une  fente  de  l'une 
des  portes  :  il  vit  un  vieillard  d'une  immense  stature,  avec 
une  longue  barbe  blanche,  s'avancer  vers  la  tête,  la  prendre 
dans  ses  mains,  et  l'embrasser  en  pleurant;  après  le  vieil- 
lard il  en  vint  un  autre;  après  eux  des  guerriers,  des 
femmes,  des  enfants.  Le  soldat  ,  dans  la  crainte  que  celte 
procession  n'emportât  la  tête,  ouvrit  la  porte;  mais  au 
même  instant  il  reçut  sur  la  joue  un  vigoureux  soufflet , 
et  une  voix  lui  dit  :  «  Les  prophètes ,  les  ancêtres  et  la  fa- 
mille du  mort  sont  venus  faire  à  sa  tête  une  visite  du  malin, 
pourquoi  viens-tu  troubler  leur  douleur?"  Le  soufflet  im- 
prima une  marque  noire  sur  la  joue  du  soldat.  Quand  le 
jour  fut  venu,  il  montra  cette  marque  à  l'officier,  en  racon- 
tant ce  qu'il  avait  vu. 

Ces  événements  arrivèrent  dans  la  quarante-sixièsic  an- 
née de  l'hégire. 

FÊTE  COMMÉMOnATIVE. 

Les  Musulmans  de  l'Inde  célèbrent,  pendant  les  premiers 
dix  jours  du  mois  mohurrum,  une  fête  funèbre  en  commé- 
moration des  martyres  de  Hussuu  et  de  Hossein.  Il  serait 
impossible  de  donner  tous  les  détails  de  celte  fête  ,  où  se 
dépensent  une  aclivilé  et  un  luxe  d'imagination  extraor- 
dinaires; nous  en  indiquerons  seulement  quelques  traits 
principaux. 

Certaines  maisons,  où  les  étrangers  ne  peuvent  entrer, 
servent  aux  cérémonies;  ou  les  appelle  ashour -khana 
(maisons  des  dix  jours).  On  les  blancliit  à  l'avance,  et  on 
les  décore  a  l'intérieur  de  bannières  figurant  les  étendards 
de  Hossein  ,  de  tombes  faites  à  l'imiiaiion  de  celle  de  ce 
marlyr,  de  cofl'rcts  formés  de  carrés  de  mica  disposés  en 
miroirs;  de  petits  palais  faits  de  bambous,  de  papier  et  de 
clinquant,  qu'on  nomme  shah-nushin ,  oa  llitéralement 


(Le  Sbah-Nusliin.] 

palais  royal;  de  lapis,  de  transparents,  de  lampes,  de  lus- 
tre», de  candélabre»,  de  poissons  en  paillon,  d'œufs  d'au- 
truche, de  fleurs  artificielles  eu  papier,  de  fontaines,  etc. 
Devant  chaque  ashour-kliana  ou  creuse  une  fosse  circu- 
laire où  l'on  allume  tous  les  soirs  un  feu  de  joie.  Les  lidilcs 
tournent  et  dansent  alentour  ou  le  traversent  avec  des 
bâtons  et  des  sabres  ,  et  eu  criant  ou  plnlûi  en  voiiféranl 
des  milliers  de  fois  •  Va  Alti!  Va  ÀlU!  (0  AUi!  O  Alli!) 


Shah  Jlussiin!  Shah  Ilussun!  (Noble  Hussun!  Noble 
Hussun!)  Shah  Hoasein  !  (Noble  Hossein!)  Doulha! 
Doulha!  (Fiancée!  Fiancée!)  Haï  dost  !  Haï  dosl  !  (Hé- 
las! ami!  Hélas!  ami!)  BkA/o  .' /Ju/ii'o.' (Arrête!  Arrête!) 

Les  femmes  se  frappent  la  poitrine  en  signe  de  désespoir, 
et ,  outre  les  paroles  que  nous  venons  de  rapporter,  elles 
crient,  en  répétant  chaque  mot  deux  fois  :  «  Hélas!  hélas! 
excellents  jeunes  gens!  tous  trois  dans  le  sang  noyés,  tom- 
bés, morts!  0  Alli!  »  On  appelle  ces  femmes  sina-zunni. 
Quelquefois  elles  font  leurs  lamentations  devant  une  lampe. 

Dans  l'intérieur  des  achour-khana,  on  récite  des  prières, 
on  brûle  de  l'encens,  au  nom  des  martyrs  on  distribue  du 
sucre  et  de  l'eau  sucrée  aux  riches  comme  aux  pauvres.  Des 
faquirs  lisent  à  différentes  heures  le  Coran  et  le  livre  des 
IMartyrs  [rowzat  oush-Shohuda).  Tendant  la  nuit,  on  fait 
déclamer  solennellement  les  éloges  des  martyrs  par  les  en- 
fants qui  ont  les  plus  belles  voix. 

Un  soir,  le  premier  d'entre  les  chefs  religieux  sort  avec  une 
petite  ombrelle  d'or  et  d'argent  sur  sa  tête.  Il  est  porté  sur 
un  cheval,  le  plus  souvent  sur  les  épaules  d'un  honmie;  la 
musique  l'accompagne;  de  jeunes  filles  répètent  autour  de 
lui  les  lamentations  funèbres,  et  se  frappent  la  poitrine.  11 
visite  tous  les  feux  de  joie,  devant  lesquels  il  fait  des  priè- 
res. Quand  il  est  rentré  dans  son  ashour-kbana,  11  se  couche 
comme  s'il  était  l'un  des  martyrs  ;  on  prie^on  pleure  sur  son 
corps,  on  boit  et  l'on  mange.  Dans  quelques  parties  du  pays, 
on  jone  pendant  cette  nuit  une  espèce  de  drame  où  est  re- 
présenté le  mariage  de  Qasim,  fils  de  Hussun,  qni  épousa  la 
fille  favorite  de  Hossein  le  matin  de  la  grande  bataille. 

On  promène  aussi  des  lances  au  sommet  desquelles  sont 
des  turbans,  pour  figurer  la  tête  de  Hossein,  en  mémoire 
de  ce  qu'Ayzid  la  fit  porter  au  bout  d'une  javeline  dans  plu- 
sieurs villes.  11  y  a  de  plus  une  procession  générale  des 
ullums  et  des  labouts  (sortes  de  tombes),  portés  sur  les 
épaules  d'hommes  du  peuple  et  suivis  des  faqiiirs.  Les  rues 
sont  illuminées;  des  jeux  de  toutes  sortes  attirent  de  tous 
côtés  la  foule.  Entre  autres  spectacles  est  une  sorte  de  fan- 
t:ismagorie  ou  de  lanterne  magique.  Toute  la  population 
est  en  mouvement  jusqu'au  matin. 

lîeaucoup  de  personnes,  hommes  et  femmes,  surtout  les 
célibataires,  portent,  les  uns  un  vêtement  \ert  pour  figurer 
le  corps  empoisonné  de  Hussun  ,  les  autres  un  vêtement 
rouge  pour  figurer  le  corps  ensanglanté  de  Hossein. 

Aux  heures  solennelles  de  la  fête,  les  riches  et  les  mar- 
chands exposent  devant  leurs  maisons  des  espèces  de  fon- 
taines qui  versent  au  peuple  du  miel,  du  shurbuc,  de  l'eau 
glacée  et  parfumée. 

Pendant  toute  la  durée  de  la  fêle  de  mohurrum,  c'est-à- 
dire  pendant  dix  on  treize  jours,  les  Musulmans  ont  soin 
d'entretenir  une  propreté  extrême  sur  leurs  vêtements.  Ils 
s'abstiennent  de  tout  plaisir,  et  même  de  toute  boisson  et 
de  toute  nonrriture  pendant  une  grande  partie  des  journées. 
Tout  travail,  quel  qu'il  soit,  est  interdit.  11  n'est  permis  de 
détourner  sa  pensée  du  sujet  de  la  fête  que  pour  rendre  les 
derniers  devoirs  aux  morts. 


Au  moyen  fige,  les  jeunes  filles  ont  eu  le  privilège  de 
sauver  les  criminels  en  les  épousant  :  c  Au  moment  où  l'on 
»  alloit  exécuter  un  très  bel  jeune  fils  d'environ  vingt-quatre 
Il  ans,  qm  avoit  fait  des  pilleries  autour  de  Paris,  une  jeune 
u  fille  née  des  Halles  le  vint  hardiment  demander;  et  tant 
11  fit  par  son  bon  pourchas,  qu'il  fut  ramené  au  Chastellel, 
»  et  depuis  furent  espousez  ensemble.  » 

Journal  d'un  bourgeois  de  l'aris.— H'iO. 


1!I:KI'.AIIX   d'aBONNEMUNT  et  t)K  VKNTE, 
rue  Jatol) ,  3o  ,  pii-s  de  la  nie  des  Pelils-Augusliiis. 


tiii|iriiucrie  de  Buunuount  et  MAUTiNbr,  rue  Jacob,  3u. 
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ALGERIE. 

(Voy.  p.  148.  ata,i49) 
lilLIANAU. 


JVue  de  Miliaiiali,  d'après  un  dessin  du  dépôt  général  de  la  guerre.) 


Milianah  a  t'ié  occupt'e  potii-  la  première  fois  par  l'armée 
française,  le  8  juin  \iiW.  Celle  petite  ville,  ou  plutôt  cette 
bourgade,  à  27  lieues  eTiviron  d'Alger  et  à  13  de  Blidali , 
est  située  sur  le  versant  méridional  du  Zaccar,  à  801)  mètres 
au-dessus  du  liiveau  de  la  mer.  A  cette  hauteur  se  trouve 
une  plaine  accidentée  dont  la  ville  occupe  une  des  extré- 
mités ;  elle  est  bâtie  de  trois  côtés  sur  des  rochers  à  pic  ;  le 
quatrième  se  prolonge  presque  parallèlement  à  la  partie  de 
la  montagne  qui  s'élève  au-dessus  du  plateau,  et  dont  les 
escarpements  sont  presque  inabordables.  Le  climat  en 
est  brQlant  en  été  et  très  rigoureux  pendant  l'hiver.  Les 
maisons  sont  élevées,  sans  terrasses,  et  couvertes  de  tuiles 
rouges,  de  forme  allongée  et  arrondie  comme  celles  du 
midi  de  la  France.  Les  rues  sont  étroites ,  sombres  et  sales. 
Une  simple  chemise  crénelée  forme  l'enceinle  de  la  ville  ; 
deux  portes  ,  pratiquées  l'une  à  l'est ,  l'autre  à  l'ouest ,  en 
livrent  l'entrée.  Au  sud,  le  plateau  sur  lequel  la  ville  est 
assise  ne  présente  à  la  vue  que  des  rochers  inaccessibles  , 
taillés  à  pic  et  couverts  de  ronces,  d'épines,  de  broussailles. 
A  l'est  et  à  l'ouest,  des  jardins  très  cultivés  et  remplis 
d'arbres  de  toute  espèce,  dont  les  fruits  sont  d'une  grosseur 
remarquable,  couvrent  la  montagne.  Au  pied  de  celle-ci, 
du  côté  du  nord,  sont  des  jardins  potagers,  mis  en  cul- 
ture de  manière  à  ne  produire  qu'une  espèce  de  légume 
par  saison. 

Le  côté  le  plus  facile  pour  arriver  à  Milianah  est  celui 
de  Mascara  par  la  route  d'Ojan  ,  quoique  la  montagne 
soit  très  boisée  et  couverte  de  lenlisques,  de  chênes-verts, 
de  pins ,  de  cyprès ,  d'oliviers.  Une  heure  et  demie  de 
marche ,  de  ce  côté ,  conduit  à  Milianah  ,  tandis  que  pour 
Tatleindre  par  le^  autres  points  il  faut  marcher  toute  une 
iournée,  et ,  en  venant  d'Alger,  par  des  pentes  extrême- 
ment roides,  sur  lesquelles  des  chemins  presque  imprati- 
cables ont  été  tracés  par  les  Arabes.  A  l'est  de  la  ville  se 
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trouve  un  ravin  dans  lequel  coulent  les  eaux  descendant  du 
Zaccar.  Abd-el-Kader  avait  profilé  des  chutes  qu'elles  don- 
nent pour  y  établir  une  fonderie,  les  environs  fournissant 
du  fer  et  du  cuivre  en  abondance.  Plusieurs  forges  catala- 
nes avaient  été  construites,  de  mars  à  octobre  1859,  et  ser- 
vaient à  exploiter  une  mine  de  fer  qui  existe  auprès  de  la 
ville.  L'émir  avait  élevéde  beaux  bâtiments pourrecevoir ses 
ateliers,  et  un  chemin  tracé  avec  soin  conduisait  de  la  ville  à 
cet  établissement.  C'est  dans  celte  ville  qu'il  avait  réuni  plu- 
sieursouvriers  français  engagés  en  ISôSparson  envoyéMou- 
loud-ben-Arracli  ;  c'est  là  aussi  qu'ont  été  organisés,  discipli- 
nés et  exercés  quelques  bataillons  de  ses  troupes  régulières. 

Milianah  possède  deux  mosquées  et  une  synagogue.  Eu 
dehors  de  la  porte  de  l'ouest,  une  petite  place  sert  de 
marché;  les  Arabes  du  voisinage  y  amènent  une  grande 
quantité  de  bestiaux.  On  a  construit  dans  la  ville  une  mul- 
litude  de  petits  hangars,  sous  lesquels  les  marchands  de 
fruits,  de  légumes  et  de  beurre  se  mettent  à  l'abri.  Beau- 
coup de  boutiques  habitées  par  des  forgerons,  des  serruriers, 
des  charpentiers,  des  menuisiers,  des  boulangers  qui  ven- 
dent du  pain  blanc,  des  cordonniers,  des  marchands  d'é- 
toffes en  laine,  des  potiers,  annoncent  l'industrie  des  habi- 
tants de  Milianah,  qui  renferme  en  outre  quelques  petits 
bazars.  La  population  s'élevait,  en  1857,  à  environ  3  000 
âmes,  y  compris  un  grand  nombre  de  juifs  exerçant  tous 
un  état.  Les  maisons  de  ces  derniers  se  font  remarquer 
par  leur  propreté,  tant  à  l'extérieur  qu'à  l'intérieur. 

Les  environs  de  Milianah  sont  entrecoupés  de  profondes 
vallées;  c'est  une  contrée  très  montagneuse,  dont  le  sol  est 
renommé  par  sa  grande  fertilité  ;  il  abonde  en  blé,  en  fruits 
de  toute  espèce  ,  et  la  culture  de  la  vigne  est  très  répandue. 

Sous  la  domination  romaine,  Milianah,  l'antique  ila- 
niana,  par  sa  position  centrale ,  au  milieu  d'une  riche  con- 
trée, devint  un  foyer  de  civilisation  ,  une  florissante  cité 
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résidence  d'une  foule  de  familles  de  Rome.  Snaw,  dans  son 
vo;age  en  Baibaiie ,  a  signalé  l'existence  à  Milianah  de 
divers  fragments  d'arcliilectuie  romaine,  et  entre  autres 
d'un  cippe,  dont  l'inscription  indiquait  qu'il  avait  été  érigé  à 
la  mémoire  d'un  membre  de  la  famille  de  Pompée,  peut-être 
de  son  fils,  comme  l'indiquent  la  plupart  des  historiens. 
Shavv  raconte  également  qu'au  printemps  les  dévots  d'Al- 
ger, de  Bliduh  et  des  environs,  venaient  à  Mi  ianali  baiser 
respectueusement  la  châsse  du  Seîd  Yousouf,  le  saint  pro- 
(ectenr  de  la  ville. 

Pendant  l'expédition  dirigée,  en  novembre  ISriO,  sur 
Médéali  (  voy.  p.  l-îS),  le  général  en  chef  Claiizel  eut 
constamment  auprès  de  lui  un  marabout  de  Milianah, 
nommé  Ahmed-.\sguiguy-ben-Ahmed-beu-Yousouf ,  qui 
de|)uis  quelque  temps  s'était  attaché  à  la  cause  française  , 
et  qui  lui  fournit  d'assez  bous  renseignements  sur  le  pays. 
A  son  retour  ,  le  général  ayant  renoncé  à  l'occupation  de 
Blidah,  voulut  cependant  que  celte  ville  eilt  un  gouver- 
neur nommé  par  l'autorité  française.  Il  éleva  à  ce  poste  le 
marabout  Beu-Yousouf  de  Milianah  ,  en  récompense  de  ses 
bons  services,  et  lui  donna,  avec  le  titre  de  khalifah,  non 
seulement  le  gouvernement  de  la  ville,  mais  encore  celui 
des  tribus  voisines. 

Après  le  traité  conclu,  le  "26  février  1834 ,  avec  le  géné- 
ral Desmichels,  commandant  de  la  province  d'Oran  ,  Abd- 
el-Kader,  maître  de  toute  la  partie  de  celte  province  qui 
s'étend  depuis  le  schélif  jusqu'à  l'empire  de  Maroc ,  cimçut 
la  pensée  de  soumettre  à  sa  domination  les  provinces  d'Alger 
et  deTittery.  A  celte  époque,  Sidi-Ali-hen-el-Kalali,  ma- 
rabout d'une  famille  fort  ancienne,  s'était  emparé  de 
toute  l'autorité  à  Milianah  ,  et  eu  faisait  usage  dans  l'inté- 
rêt d'Abd-el-Kader,  à  qui  il  était  très  dévoué.  Cet  homme, 
aussi  habile  qu'insinuant ,  travailla  à  semer  la  discorde  en- 
tre le  général  en  chef,  Voirol,  et  le  général  Desmichels  , 
et  ses  intrigues  réussirent  à  amener  celui-ci  à  soutenir  con- 
tre ses  rivaux  la  puissance  naissante  de  l'ambitieux  émir. 
Abd-el-Kader  profita  de  ces  bonnes  dispositions  pour  se 
débarrasser  de  plusieurs  compétiteurs  dangereux  ,  Sidi-el- 
Aribl,  Mustapha-ben-Ismaïl,  Mouça-el-Derkaoui.  Ce  ne 
fut  qu'en  mars  1853  qu'il  se  décida  à  franchir  le  Schélif  qui 
lui  avait  été  donné  pour  limite,  et  arriva  à  Milianah  ,  où  il 
fut  reçu  avec  enthousiasme.  Il  conserva  le  commandement 
de  la  ville  à  l'ancien  agha  des  Arabes  sous  le  général  Ber- 
thezène  et  le  duc  de  Kovigo  ,  El-Hadj-Mahhi-Eddin-el- 
Sghir-ben-Sidi-Ali-ben-M'barek,  et  lui  conféra  le  litre  de 
bey.  M'barek  établit  à  Slilianali  ses  magasins  d'armements 
et  d'approvisionnements. 

Les  hostilités  suivirent  bientôt  cette  usurpation  de  l'émir. 

Le  !)  septembre  1833,  le  maréchal  Clauzel  éleva  à  la 
dignité  de  bey  de  Milianah  Mustapha-ben-Omar ,  qui  avait 
déjà  été  investi,  en  I8,")l),  des  fonctions  de  bey  de  Tittery, 
qu'il  garda  à  peine  quelques  mois.  Cette  nouvelle  inveslituie 
fut  purement  nominale,  et  Ben-Omar  ne  put  pas  même  aller 
prendre  possession  de  son  beyllk. 

Cependant  Hadj-el-Sghir ,  le  véritable  bey  de  Milianah 
pour  le  compte  d'Abd-el-Kader,  parut,  vers  le  1,")  octobre, 
dans  la  plaine  de  la  Métidja  ,  avec  des  forces  considérables. 
Une  expédition  dirigée  par  le  maréchal  Clauzel  l'obligea  de 
se  retirer  dans  les  montagnes  qui  mènent  à  Milianah.  Au 
mois  d'avril  1836,  Hadj-el-Sghir-M'barek  vint  attaquer  le 
bey  Installé  par  les  Français  à  Médéah  ,  Mohamed-ben- 
llusscin,  s'empara  de  sa  personne,  et  l'envova  prisonnier 
à  Abd-el-Kader.  Le  projet  de  déposséder  M'barek  fut  plu- 
sieurs fois  formé ,  et  dans  une  note  adressée  au  conseil  des 
ministres,  le  I!)  juillet  1830,  sur  l'occupation  générale  de 
l'Algérie,  M.  le  maréchal  Clauzel  avait  proposé  d'établir 
le  siège  d'un  beyiikà  Milianah,  avec  une  garnison  de  .'idO 
Français  et  de  .")(MI  indigènes.  La  f.icheusc  issue  de  la  pre- 
mière expédition  de  Coustauliae  lit  ajourner  l'exécutiou  de 
ces  desseins. 


Le  C  juin  1837,  Hadj-el-Sghir-M'baiek  eut  près  de 
Boufarikun  engagement  avec  une  colonne  commandée  par 
le  nouveau  gouverneur  ,  le  général  Damrémont ,  sorti  d'Al- 
ger pour  seconder,  par  une  heureuse  diversion  ,  les  opéra- 
tions militaires  du  général  Bugeaud  dans  la  province  d'Oran. 
Le  8,  vers  le  milieu  du  jour,  des  cavaliers  du  bey  de  Mi- 
lianah apportèrent  au  gouverneur  général,  avec  des  dépê- 
ches du  général  Bugeaud  et  le  traité  de  paix  conclu,  le  5(> 
mai,  à  la  Tafna,  une  lettre  du  bey,  par  laquelle  celui-ci 
annonçait  qu'en  exécution  du  traité  il  allait  se  retirer  avec 
ses  troupes  à  Milianah.  Dans  les  premiers  jours  de  juillet , 
Hadj-el-Sghir,  préoccupé  de  pensées  secrètes  d'indépen- 
dance» écrivit  au  gouverneur  de  lui  envoyer  un  homme 
sûr  auquel  il  pût  confier  des  choses  importantes  pour  lui- 
même  et  pour  la  France.  Un  émissaire  partit  ;  mais  à  son 
arrivée  à  Milianah  il  trouva  le  bey  à  l'agonie.  Une  maladie 
subite,  qu'on  attribua  au  poison,  venait  de  l'atteindre  et 
l'emporta  au  bout  de  trois  jours.  Son  neveu ,  Sidi-Moham- 
med-Ouled-Sidi-Allal-Ouled  Sidi-M'barek,  le  remplaça. 
A  la  suite  du  traité  de  la  Tafna  ,  Abd-el-Kader  a  partagé  ses 
provinces  en  khalifats,  et  conservé  à  Sidi-Allal-M'barek  ce- 
lui de  Milianah  ,  dont  les  forces  s'élèvent ,  en  troupes  régu- 
lières à  I  200  fantassins,  200  cavaliers ,  40  artilleurs ,  G  piè- 
ces de  campagne,  et  en  troupes  irrégulières,  à  3000  cava- 
liers et  -5(10»  fantassins.  En  1838,  lorsqu'.4bd-el-Kader 
assiégeait  Aïn-Madhi,  les  Matmata  et  les  Bellel,  kabaïles 
des  en\irons  deXaza,  ayant  pillé  deux  convois  de  vivres 
et  d'habillements  destinés  à  son  armée ,  le  bey  de  Milianah, 
pour  punir  cet  acte  d'hostilité ,  tomba  sur  ces  tribus  à  l'ini- 
proviste  ,  vers  le  mois  d'août ,  et  les  réduisit  à  la  misère  la 
plus  profonde. 

La  prise  de  possession  de  Médéah,  le  17  mai  1840  {voy. 
p.  212) ,  rendait  nécessaire  celle  de  Milianah,  qui ,  par  sa 
position,  est  la  clef  de  l'intérieur  des  terres,  et  qui  ouvre 
l'accès  des  riches  plaines  et  des  fécondes  vallées  situées  en- 
tre le  Schélif  et  le  Ma7;ifrau.  Le  5  juin  1840,  un  corps  ex- 
péditionnaire ,  réuni  à  Blidah,  se  mit  en  mouvement  à  cinq 
heures  du  matin.  Les  accidents  d*  terrain  ,  les  ravins,  les 
broussailles  à  travers  lesquelles  l'artillerie  passa  pénible- 
ment ,  relardèrent  la  marche  de  la  colonne.  Un  violent 
orage  qui  éclata  à  quatre  heures  l'empêcha  d'arriver  au 
bivouac  avant  la  nuit.  Elle  s'établit  à  Karoubel-el-Ouzri , 
au  pied  du  Saliel  des  liciii-Menad.  Le  6 ,  le  3"  léger  eut  un 
engagement  assez  vif  avec  les  kabaïles.  Le  feu  fut  msaux 
Dackras  (villages  de  huttes)  et  aux  moissons.  Aprèsavoir 
franchi  les  hauteurs  qui  dominent  le  Chaaba-el-KetIa  {ra- 
vin des  voleurs),  l'armée  alla  camper  le  soir  au  confluent 
de  rOued-Hammam  et  de  l'Oued- Djer.  Le  7,  elle  remonta 
la  vallée  de  l'Oued-.\delta  ,  passa  le  col  de  Gantas,  et  s'é- 
tablit sur  les  deux  rives  de  l'Oued-Zeboudj ,  plantant  ses 
drapeaux  dans  cette  vallée  du  Schélif,  où  les  armes  fran- 
çaises n'avaient  pas  encore  pénétré.  Le  S ,  elle  arriva  en  vue 
de  Milianah  ,  dont  un  épais  nuage  de  fumée  faisait  pressen- 
tir le  sort ,  et  elle  vint  se  masser  au  pied  du  Zaccar.  Deux 
colonnes  d'attaque  furent  formées  ;  celle  de  droite,  sous  les 
ordres  du  colonel  Changarnier,  se  porta  entre  la  route 
d'Alger  et  la  place;  celle  de  gauche,  sous  lesordresdu 
colonel  Bedeau,  gravit  la  pente  qui  contourne  le  chemin 
d'Oran;  avec  mission  d'aborder  l'ennemi  de  front ,  pendant 
que  la  première  colonne  le  tournerait  par  la  gauche.  Abd- 
el-Kader  n'essaya  pas  de  résister;  à  peine  l'attaque  fut-elle 
commencée  qu'il  se  retira  précipitamment,  non  sans  avoir 
éprouvé  quelques  perles,  parce  qu'il  fut  obligé  de  défder 
sous  le  feu  de  l'artillerie.  Le  quartier-général  fut  installé 
devant  la  ville ,  et  pendant  les  journées  des  l>,  10  et  II  les 
brèches  de  l'enceinte  furent  réparées.  Trois  ouvrages  déta- 
chés furent  construits  pour  défendre  les  jardins,  qu'il  im- 
portail de  réserver  aux  troupes.  Le  matériel  d'artillerie 
amené  dans  la  place  fut  mis  eu  batterie.  Dans  l'intérieur  de 
la  ville ,  une  mosquée  fut  disposée  pour  servir  d'hôpital,  et 
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une  seconde,  de  magasin  pour  les  vivres.  L'incendii',  allumé 
par  Ahd-el-Kador  avant  sa  rclraile  ,  a  détruit  principale- 
ment les  liouliqnes  occupées  par  les  Israélites;  les  belles 
maisons  n'ont  éprouvé  que  des  dé^^àls  peu  considérables. 

Le  corps  expéditionnaire  quitta  Milianali  le  12  juin,  cny 
laissant  une  garnison  composée  d'un  bataillon  du  5'  léger  et 
d'un  l)ataillou  de  la  légion  étrangère,  sous  les  ordres  du  lieu- 
tenant cnloneld'Illens.  I.eii,  un  convoi  fut  dirigédeMédéah 
sur  Milianali  pour  compléter,  jusqu'au  I"  novembre,  l'ap- 
provisionnement de  celle  place.  Ce  convoi  était  commandé 
par  le  colonel  Cliangaruicr ,  nommé  depuis  général.  Al)d- 
el-Kader  a  voulu  s'opposer  à  sa  marclie  avec  G  IK)(I  che- 
vaux et  2. 'JOO  fantassins;  il  a  coniplélemeut  échoué.  Le  25, 
le  convoi  esl  entré  dans  Milianali,  et  le  '20  les  troupes  qui 
l'avaient  escorté,  après  plusieurs  engagements  aussi  vifs 
qu'heureux,  firent  leur  jonction  avec  celles  qui,  restées 
six  jours  à  Médéab  ,  en  avaient  presque  terminé  les  tra- 
vaux de  défense.  Depuis  lors,  la  jilacc  de  Milianali  a  été 
plusieurs  fois  inquiétée  ;  le  1"  août  elle  a  en  à  repousser 
une  allaquc  très  vive,  dans  laquelle  les  assaillanls  ont  es- 
suyé de  grandes  pertes;  mais  la  garnison,  harcelée  inces- 
samment par  un  ennemi  infatigable  et  acharné,  en  a  fait 
elle-même  de  b'en  déplorables,  moins  par  le  feu  de  l'en- 
nemi que  par  les  fatigues,  les  privations ,  la  fièvre,  et  sur- 
tour la  nostalgie,  trisi.e  effet  de  l'isoleraenl  dans  li'qiiel  die 
est  restée  pendant  plus  de  trois  mois.  Le  I'"'  octobre  iSîO, 
une  colonne  e^t  partie  de  Blidah,  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Changarnier,  pour  aller  ravitailler  Milianah.  Le  3,  elle 
arriva  à  Milianah  sans  avoir  rencontré  d'obstacles  sérieux 
sur  la  route.  Les  débiis  de  la  première  garnison  ont  été 
relevés  par  un  nouveau  bataillon  du  3'  léger,  avec  lequel 
on  a  laissé  3011  convalescents,  et  la  place  a  été  ravitaillée 
l)0ur  soixante-dix  jours.  La  difOculté  des  communications, 
et  la  situation  fài  heuse  où  se  trouvent  nos  troupes  ainsi 
constamment  bloquées  et  isolées,  détermineront  peut-être 
son  abandon  prochain  et  sa  complète  destruction. 


L'ENFANT  AVEUGLE. 
I. 

Sur  la  porte  s'élève  une  croix  ;  contre  le  mur,  une  Vierge 
en  pierre  penche  la  tête,  sourit,  et  tend  les  bras. 

Une  pauvre  femme  s'avance  en  tremblant,  hésite,  soulève 
le  marteau  de  fer,  regarde  tristement  sa  fille  qu'elle  conduit; 
le  marteau  retombe. 

—  Ma  petite  Marie  est  aveugle,  dit-elle;  pour  l'amour 
de  la  Vierge,  sa  patronne,  rendez-lui  la  vue! 

Une  femme  vêtue  de  noir  prend  la  main  de  l'enfant  : 

—  Si  Dieu  le  permet,  ma  bonne,  quand  nous  vous  ren- 
drons votre  fille,  de  ses  deux  yeux  elle  vous  verra. 

Ln  matin,  la  petite  Marie  sent  une  lame  placée  glisser 
sous  ses  paupières  ;  elle  jette  un  cri,  et  voit  le  jour. 

De  jeunes  femmes  vêtues  de  noir  l'entourent,  la  regardent 
avei-joie,  l'embrassent,  et  l'appellent  leur  chère  petite  Marie. 

Mais  toutes  ces  figures  inconnues  effraient  Marie,  et  ses 
y»ux,  à  peine  ouverts,  se  remplissent  déjà  de  larmes. 

—  Restez  toujours  avec  nous,  chère  enfant,  disent  les 
jeunes  femmes.  C'est  ici  la  maison  de  Diiu.  Vous  serez  à 
l'abii  du  monde;  vous  chaulerez  avec  nous  des  hymnes 
saints.  —  Marie  baisse  les  yeux  et  ne  répond  pas. 

Un  jour,  seule  dans  le  jardin,  elle  passe  près  d'une  petite 
porte  entr'ouvejle  :  elle  approche,  elle  s'arrête  sur  le  seuil 
de  pierre;  encore  un  pas,  et  elle  se  trouve  dans  une  belle 
prairie. 

Son  cœur  bat  :  elle  regarde  derrière  elle...  personne  ne 
la  voit;  elle  fuit  à  travers  la  verdure. 

II. 
Quand  Marie  est  bien  loin,  elle  s'assie'»  «u  bord  '•'•*«»  bois, 


près  d'un  ruisseau.  Elle  voit  à  ses  pieds  des  (leurs  rouges, 
des  fleurs  dorées;  des  insectes  aux  grandes  ailes  volent  sur 
l'eau,  le  veut  agile  doucement  les  feuilles, les  oiseaux  sur  les 
branches  chantent  gaiement. 

Marie  regarde,  écoute.  Elle  est  émue,  elle  esl  charmée; 
elle  reste  long-temps  à  admirer  le  ruisseau,  les  fleurs,  les 
insectes  ailés  et  les  oiseaux  :  mais  tout-à-coup  une  pensée 
la  trouble  ;  elle  se  relève  et  marche. 

Bientôt  elle  a  faim  ;clle  s'approihe  de  la  grille  d'un  grand 
château.  Une  dame  vient  à  elle  et  lui  fait  signe  d'entrer: 
elle  lui  donne  de  beaux  fruits,  elle  lui  demande  qui  elle  est, 
d'où  elle  \ienl  ;  et  elle  la  trouve  si  simple  et  si  jolie  que,  la 
voyant  ainsi  seule  dans  le  monde,  elle  veut  l'adopter  pour 
sa  fille. 

—  Restez  avec  moi,  mon  enfant,  je  serai  voire  mère. 
Marie  baise  la  main  de  la  dame ,  et  répond  :  —  Vous  êtes 

belle,  vous  êtes  riche,  vous  êtes  bonne;  mais  vous  ne  pou- 
vez pas  être  ma  mère.  Et  elle  continue  à  marcher. 

Vers  le  soir,  elle  entend  sur  le  chemin  une  voix  qui  chante 
derrière  elle  :  elle  a  peur,  elle  presse  le  pas;  mais  la  voix  lui 
crie  de  s'arrêter. 

C'est  un  jeune  garçon  un  peu  plus  âgé  qu'elle.  Ses  che- 
veux blonds  lombeui  en  anneaux  ,  ses  joues  sont  roses  et 
fraîches,  ses  yeux  bleus  et  brillants;  il  rit,  il  fredonne.  Il 
pose  la  main  sur  l'épaule  de  Marie  : 

—  0  !  allez-vous,  la  jeune  fille?  Moi,  je  fuis  la  maison  de 
ma  mère;  je  Tcux  vivre  en  liberté:  je  veux  parcourir  le 
monde.  Venez  avec  moi,  ma  petite. 

Venez ,  vous  serez  ma  sœur,  je  vous  aimerai  ;  quand  nous 
serons  grands,  nous  serons  mari  et  femme,  nous  serons 
libres  et  heureux. 

Maiie  regarde  de  côlé  timidement,  et  ne  répond  que  ces 
mots  ;  —  Moi,  je  cherche  ma  mère. 

Et  elle  s'éloigne  du  jeune  garçon  qui  lui  promet  de  l'ai- 
mer, comme  elle  s'est  éloignée  de  la  dame  qui  lui  promet- 
tait la  richesse,  de  la  forêt  et  des  Heurs  qui  la  charmaient, 
et  de  l'asile  où  l'on  chantait  les  hymnes  saints. 

m. 

Marie  continue  à  marcher  le  jour  et  la  nuit.  La  fatigue 
l'accable  ,  la  f.tim  creuse  et  pâlit  ses  joues;  ses  pieds  sont 
meurtris,  ses  vêlemcnls  sont  déchirés.  Dans  les  villages,  on 
ferme  les  portes  quand  elle  demande  du  pain  ;  les  niéchanls 
enfants  l'appellent  la  petite  mendiante  et  lui  jetlent  des 
pierres. 

—  Pourquoi  m'a-t-on  ouvert  les  yeux?  s'écrie-t-elle  avec 
douleur.  J'étais  plus  heureuse  quand  je  ne  voyais  pas  ;  ma 
mère  était  près  de  moi,  et  je  l'entendais. 

Une  nuit  d'hiver,  elle  entre  dans  une  ville.  Au  détour 
d'une  rue ,  elle  arrive  devant  une  grande  maison  :  sur  la 
porte  s'élève  une  croix;  contre  le  mur,  une  Vierge  en  pierre 
qu'une  lampe  éclaire  penche  la  lête,  sourit,  et  tend  les  bras. 

Marie  s'arrête;  elle  entend  un  gémissement  :  une  pauvre 
femme  est  étendue  à  terre  comme  si  elle  ne  vivait  plus. 

L'enfant  se  baisse;  la  pauvre  femme  lève  vers  la  porte  sa 
figure  pâle,  ses  yeux  éteints  ,  ses  mains  tremblantes,  et  ses 
lèvres  murmurent  :  —  Rendez-moi  ma  fille! 

—  Sa  voix!  c'est  sa  voix!  s'écrie  la  petite  Marie.  Et  elle 
presse  sa  mère  dans  ses  bras,  elle  la  réchauffe  de  ses  bai- 
sers. Un  sourire  brille  comme  un  éclair  sur  le  visage  de  la 
pauvje  femme  : 

—  Je  t'attendais,  ma  fille.  —  Ma  mère,  je  te  cherchais. 


LE  JEU  D'ECUECS. 

f  Traduit  de  l'allemand  de  Pfcflel.  ; 

Sur  un  échiquier,  par  ordre  et  par  dignités,  se  tient  ran- 
gée la  troupe  variée  des  pièces.  Le  monarque  de  bois  et  son 
épouse  sont  flanqués  de  leurs  tours  et  de  leurs  cavalier». 
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Les  coureurs  (ou,  si  nous  voulons  les  nommer  en  style  de 
chancellerie  française,  les  fous)  jouent  un  grand  rôle.  Les 
paysans  (c'est-à-dire  les  pions) ,  bétail  tranquille  tant  qu'il 
ne  connaît  pas  ses  forces,  doivent  d'alwrd  avancer  et  heur- 
ter leurs  têtes.  Alors  le  jeu  significatif  commence  :  force  et 
ruse  gouvernent  le  combat.  Ici  le  valet  est  chassé  de  sa 
place  par  le  seigneur,  là  le  valet  par  le  valet,  et  souvent  le 
seigneur  par  son  voisin.  ^  Le  grand  sultan,  fier  et  impas- 
sible, voit  à  droite,  à  gauche,  tomber  comme  des  victimes 
du  destin  la  moiiié  de  ses  sujets,  et  enfin  lui-même  à  son 
tour  est  renversé  du  trône. 

Puis  vient  le  maître  du  jeu  ,  celui  qui  a  ordonné  toutes 
les  pièces  et  leur  a  distribué  les  rôles.  Il  les  prend ,  et , 
grandes  et  petites,  les  jette  pêle-mêle  dans  une  boite  noire. 

Voilà  l'image  du  monde. 


L'IÎCLII'SE,   CHEVAL   DE  COURSE. 

L'Eclipsé  est  un  des  chevaux  les  plus  célèbres  dont  l'his- 
loirc  des  chevaux  en  Angleterre  fasse  mention.  Son  grand- 
père  était  un  cheval  arabe,  nommé  Darley,  fort  illustre 
aussi ,  et  qui  n'a  jamais  été  surpassé  q\ie  par  son  petit-fils. 
L'Eclipsé  naquit  en  iTM.  En  1709,  il  courut  pour  la  pre- 
mière fois,  et  battit  glorieusement  tous  les  chevaux  mis  en 
concinrence  avec  lui.  Pendant  dix-huit  mois ,  il  ne  cessa  de 
courir  et  de  triompher,  si  bien  que  sa  réputation  se  trouva 
bientôt  tellement  établie,  qu'il  n'y  avait  plus  de  rivaux 
que  l'on  osât  hasarder  contre  lui.  Aux  courses  du  comté  de 
Newmarket,  en  1770,  il  figura  seul,  personne  n'osant  pn- 
rier  contre  lui,  et  remporta  le  prix  en  fournissant  an  pas 
la  carrière. 

Il  fut  alors  vendu  pour  cinq  cent  mille  francs  à  une  com- 
pagnie, qui  l'employa  en  qualité  d'étalon  pour  en  propager 
la  race.  Le  nombre  de  ses  enfants  qui  ont  servi  comme 
chevaux  de  course  s'est  élevé  à  trois  cent  trente-quatre. 
On  a  calculé  que  ces  chevaux  avaient  gagné  à  leurs  pro- 
priétaires, soit  en  prix,  soit  en  paris,  une  somme  de  plus 
de  quatre  millions.  L'Eclipsc  mourut  en  1789,  Sgé  de 
vingt-cinq  ans. 

L'n  cheval  de  cette  famille,  très  célèbre  aussi  en  Angle- 
terre ,  le  roi  llérode ,  a  produit  quatre  cent  quatre-vingt- 
dix-sept  chevaux ,  qui  ont  rapporté  à  leurs  propriétaires 
plus  de  cinq  millions. 


BON  MARIAGE. 

Deux  jeunes  époux  de  la  paroisse  de  Saint-Martin-sons- 
Loulizie,  ancien  diocèse  de  Poitiers,  entreprirent  le  pèleri- 
nage de  Saint-Jacques  de  Compostelle.  La  femme  mourut  en 
passant  par  Limoges.  Privée  de  sa  compagne,  l'époux  n'en 
continua  pas  moins  sa  course  solitaire,  et  après  l'accom- 
pllssemenlde  son  vœu,  il  revint  mourir  de  douleur  au  lieu 
où  il  l'avait  perdue.  Lorsqu'on  voulut  l'inhumer  dans  la 
tombe  de  celle  qui  lui  avait  été  unie  dans  la  vie,  elle  se 
retourna  comme  pour  lui  faire  place. 

Telle  est  l'ancienne  tradition  qui  fut  consacrée  jadis  par  le 
monument  que  nous  reproduisons.  En  Ki.'iO,  dnm  Gabriel 
de  Saint-Joseph  ,  septième  abbé  Feuillant  de  Saint-Martin- 
lez-Limoges,  fit  transporter  avec  honneur  les  ossements  et 
le  tombeau  des  deux  époux  sous  un  arceau  creusé  à  l'entrée 
de  la  nouvelle  église  qu'il  faisait  construire.  A  la  même 
époque,  un  religieux  de  la  même  abbaye  composa,  pour 
y  être  inscrite,  une  épitaphe  où  ces  faits  étaient  rappelés. 
On  la  transcrit  ici  d'après  une  copie  prise  en  1770  par  l'abbé 
Nadaud. 

Passant ,  arreste-lny  pour  regarder  ce  lieu. 

Ce  monument  usé  est  dict:  //on  Maringe. 

ni'Hi  corps  pleins  di;  vertus ,  deui  rirnrs  amis  en  Dieu , 

Quel»  niiiil  a  frappés  en  fiisanl  jon  triage, 

8e  ropospiil  icy.  I.c  Puiclou  les  produicl, 


Galice  les  appelle,  et  Lymogc  y  prétend. 

Le  ciel  les  met  d'accord ,  pas  un  n'est  esconJuicl. 

1a  femme  meurt  icy  sans  aller  plus  avant; 

On  lui  fait  un  tombeau  de  grandeur  cousturaiére 

Pour  y  serrer  son  corps.  Cependant  son  mary, 

Tout  baigné  dans  les  pleurs  ,  ne  va  poinct  CH  arrière  , 

Mais  accomplit  son  vœu;  et,  retournant  guary 

De  ses  douleurs  de  corps ,  le  souvenir  poignant 

De  sa  perte  revient,  et  lui  cause  la  mort. 

Ce  fui  alors  que  Dieu  se  fit  voir  tout-puissant. 

On  ouvre  le  sépulclire  ;  et ,  sans  aucun  effort, 

L'espouse  se  retire  assez  pour  qu'il  ait  place: 

Pour  apprendre  aux  conjoints  à  s'cntr'auner  toujours, 

Afin  qu'ayant  vescu  en  la  divine  grâce , 

Ils  puissent  voir  le  ciel  à  la  fin  de  leurs  jours. 

Honoré  par  une  sorte  de  culte  populaire,  ce  monument 
conserva  sa  place  jusqu'en  1790.  A  celte  époque,  l'abbaye 
de  Saint-Martin  fut  déclarée  propriété  nationale,  et  le  tom- 
beau ,  renversé  et  retourné,  servit  pour  clore  le  regard  d'un 
aqueduc  dont  leseaux  coulaient  auprès.  Danscette  position, 
et  recouvert  de  terre,  il  fut  long-temps  perdu  de  vue.  Il  y 
a  quelques  années  seulement ,  des  ouvriers  employés  à  la 
réparation  de  l'aqueduc  vinrent  avertir  le  dernier  acquéreur 
qu'ils  avaient  trouvé  des  bons  saints.  Aussitôt  l'ordre  fut 
donné  d'enlever  cette  pierre  avec  précaution,  et  l'on  dé- 
gagea les  deux  statues  de  la  boue  qui  les  souillait  ;  mais  le 
bon  mariage  et  ses  poétiques  souvenirs  étaient  à  peu  près 
oubliés.  \^n  mémoire  très  intéressant,  que  vient  de  publier 
M.  l'abbé  Texier,  correspondant  du  ministère  de  l'instruc- 
tion publique  pour  les  travaux  historiques,  vient  de  rendre 
au  tombeau  une  partie  de  son  ancienne  célébrité.  C'est  à 
ce  mémoire  que  nous  empruntons  à  la  fois  notre  gravure 
et  notre  article.  Voici  la  description  que  donne  M.  Texier. 

«  Le  monument  est  d'un  seul  bloc  de  calcaire  ;  il  a  nn  peu 
plus  de  deux  mètres  de  longueur;  les  figures  ont  un  mètre 
soixante  centimètres. 

"Lesdeux époux  sont  endormis surun  lit  de  repos, et  mal- 
gré le  fruste  et  l'usure  des  ans,  la  douceur  et  la  placidité  de 
la  paix  chrétienne  respirent  dans  leurs  traits.  La  femme 
s'est  tournée  sur  le  flanc  droit  pour  faire  place  à  son  époux. 
Encore  un  petit  recul  et  la  place  allait  manquer  sous  elle  ; 
sa  main  droite  repose  sur  son  cœur  reconnaissant  de  cette 
inviolable  fidélité  ;  elle  semble  dire  par  ce  muet  langage  que 
là  est  inscrit  le  souvenir  de  celte  union  jusqu'à  la  tombe. 
L'époux  a  pris ,  comme  un  bien  légitimement  acquis ,  la 
place  qui  lui  était  cédée  ;  sa  tâche  est  remplie ,  son  vœu  ac- 
compli; le  repos  arrivé,  il  peut  croiser  les  bras  et  dormir. 
Derrière  leur  tête,  trois  petits  anges  soutenaient  leurclicvct 
et  veillaient  sur  leur  sommeil;  l'un  d'eux  tenait  un  encen- 
soir. Les  pieds  de  la  femme  et  de  l'homme  reposent  sur 
deux  animaux,  symbole  de  fidélité  et  de  force  ,  le  lézard 
et  le  lion.  • 

De  quelle  époque  est  ce  monument?  M.  l'abbé  Texier 
croit  jwuvoir  l'attribuer  à  un  artiste  du  règne  de  S.  Louis 
au  treizième  siècle.  L'étude  du  costume  autorise  en  effet 
cette  conjecture.  Les  deux  statues  n'ont  pas  les  crevés,  les 
manches  bouffantes  et  enrubanées  du  seizième  siècle  ;  les 
fourrures,  lessurcots,  losescoffions  (coiffures  en  forme  de 
cœuij,  les  hennins  (voyez  IS59,  p.  27,S),les  souliers  à 
la  poulaine  du  quinzième;  les  robes  blasomiées  et  tailla- 
dées, les  casaques,  les  manches  ouvertes  et  flottantes  du 
seizième  ;  comme  la  majorité  des  personnages  du  règne  de 
S.  Louis,  elles  sont  vêtues  d'une  tunique  serrée  à  la  taille 
par  une  ceinture,  et  sur  le  tout  d'un  ample  et  large  man- 
teau ouvert  par  le  devant.  Plusieurs  statues  du  saint  roi 
sont  ainsi  drapées;  celle  ,  par  exemple,  qui  était  ,  avant  la 
révolution,  aux  Chartreuses  de  Paris.  La  ressemblance  du 
costume  des  deux  époux  confirme  encore  le  sentiment  de 
M.  Texier.  La  robe  ,  dans  cette  forme,  n'a  guère  été  le 
costume  des  deux  sexes  que  pendant  la  première  moitié  du 
treizième  siècle. 
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Il  est  très  manireste  qu'en  transportant  le  Bon  mariage 
\  l'entriîe  de  leur  dglise,  et  en  composant  l'inscriplion  que 
nous  avons  rapportée,  les  religieux  de  Saint-Martin  avaient 
voulu  le  faire  servir  à  l'instruction  populaire,  et  y  montrer 


une  glorification  des  vertus  conjugales.  Dans  le  mfime  sen- 
timent, M.  l'abbé  ïexier  propose  de  le  transporter  aujour- 
d'hui au  pourtour  intérieur  du  chœur  de  la  cathédrale  de 
Limoges, 


(Monument  du  Bon  Mariage,  à  Limoges.; 


PENSÉES  DE  L'EMPEREUR  MARC-AURELE. 

Après  la  mort  de  Jlarc-Aurèle  Anlonin  ,  on  trouva  au 
palais  impérial,  dans  une  cassette  .  de  petites  tablettes  por- 
tatives sur  lesquelles  étaient  écrites,  en  langue  grecque,  des 
pensées  philosophiques,  morales  et  politiques.  L'auteur  de 
ces  pensées  était  l'empereur  lui-même.  Il  ne  s'était  point 
proposé  ,  en  les  écrivant ,  de  composer  un  livre.  Il  avait 
v«nlu  seulement  se  rendre  compte  à  lui-même  de  l'état  de 
son  âme,  et  s'imposerplus  sûrement  l'obligation  de  persister 
dans  ses  bonnes  résolutions ,  en  les  ayant  sans  cesse  pré- 
sentes à  la  mémoire. 

On  sait  que  Marc-Aurèle  s'était  voué ,  presque  dès  son 
enfance,  à  la  pratique  de  la  morale  stoïcienne.  A  l'âge  de 
douze  ans,  dans  le  palais  de  l'empereur  Adrien,  où  il  était 
élevé  ,  il  couchait  à  terre  sur  une  peau  ,  à  la  manière  des 
anciens;  il  étudiait  Zenon  et  Aristole,  le  droit  public  et  le 
droit  civil,  le  grec,  la  musique,  la  géométrie;  il  s'exerçait 
journellement  à  la  chasse,  à  la  paume,  à  la  lutte,  à  la  course 
tant  à  pied  qu'à  cheval  et  en  chariot.  Proclamé  césar  à  dix- 
huit  ans  comme  héritier  présomptif  de  l'empire,  et  admis  à 
participer  à  toutes  les  alTaires,  il  continua  le  genre  de  vie 
austère  de»  sloïques.  Il  parvint  à  l'empire  à  quarante  ans, 
et  il  s'associa  Lucius  Vcrus  par  respect  pour  les  premières 
volontés  de  Tite  Anlonin  son  prédécesseur  et  son  père  d'a- 
doption. Il  s'appliqua  à  gouverner  avec  justice  et  avec  sa- 
gesse. •'  Il  aimait  le  travail,  dit  Xiphilin  ;  il  se  donnait  tout 


entier  au  moindre  de  ses  devoirs  ,  ne  disant ,  ne  faisant  et 
n'écrivant  jamais  rien  avec  négligence.  Quand  il  rendait  la 
j  iisticp,  il  passait  quelquefois  onze  et  douze  jours  sur  la  même 
affaire,  pour  l'examiner  exactement.  »  Ses  principes  politi- 
ques étaient  très  extraordinaires  pour  l'époque  oii  il  vivait: 
il  se  considérait  plutôt  comme  le  premier  magistrat  d'une 
république  que  comme  le  représentant  du  pouvoir  impérial. 
Ainsi ,  prêt  à  marcher  à  la  tête  des  armées  contre  les  Scy- 
thes ,  il  demanda  au  sénat  l'argent  du  trésor  public.  «  Ce 
n'est  pas,  dit  l'historien  déjà  cité,  qu'ayant  l'autorité  absolue 
entre  les  mains,  il  ne  lui  eût  été  aisé  de  le  prendre  au  lieu 
de  le  demander  ;  mais  c'est  qu'il  croyait  et  qu'il  disait  sou- 
vent que  tout  le  bien  appartenait  au  sénat  et  au  peuple.  Dans 
une  harangue,  il  dit  un  jour  aux  sénateurs  :  Je  n'ai  rien  à 
moi,  et  le  palais  même  où  je  demeure  est  à  vous.  « 

Il  est  à  regretter  que  les  guerres  longues  et  difficiles  où 
les  Romains  furent  engagés,  sous  son  règne,  contre  les  Ger- 
mains, les  Sarmates,  les  Quades,  les  Marcomans  et  les  Scy- 
thes, n'aient  pas  permis  à  Marc-Aurèle  d'introduire  plus 
d'améliorations  dans  le  gouvernement ,  et  de  se  consacrer 
d'une  manière  plus  eflicace  à  la  réforme  des  mœurs  publiques. 
Il  n'aurait  pas,  sans  doute,  rendu  à  Rome  ses  vertus  an- 
ciennes et  sa  souveraine  inlluence  :  un  homme ,  quel  qu'il 
soit,  n'arrête  point  la  chute  d'un  empire  qui  n'a  plus  ni  foi 
dans  ses  dieux  ni  grandeur  dans  sa  politique.  Mais  il  eiU  an 
moins  laissé  au  monde  le  type  plus  complet  d'un  empereur 
philosophe.  Tel  qu'il  lui  a  été  donné  de  vivre,  on  peut  en- 
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core  le  proposer  comme  modèle  ,  non  pas  seulement  aux 
rois,  mais  à  tous  les  hommes.  C'était  un  païen,  et  il  est  moit 
depuis  près  de  dix-sept  siùcles;  plût  à  Dieu  ,  cependant, 
qu'aujourd'hui  même  les  hommes  qui  sont  aux  premiers 
rangs  des  sociétés  chrétiennes ,  qui  se  disent  les  plus  éclai- 
rés, qui  sont  réputés  les  plus  sages  et  les  plus  humains, 
fussent,  pour  la  phipart,  dignes  de  lui  être  comparés! 

Il  nous  a  paru  qu'un  extrait  des  pensées  de  Marc-Aurèle 
ne  serait  pas  déplacé  dans  notre  humble  Magasin.  Nous 
aimons  à  mettre  quelquefois  en  contsaste  les  proverbes  des 
différents  peuples,  les  maximes  des  différentes  époques  de 
l'histoire.  Ce  sont  des  points  de  départ  pour  la  réflexion , 
des  sujets  pour  la  conversation  ,  des  termes  de  comparaison 
pour  les  principes  de  !a  morale  privée.  Il  a  été  écrit  : 
"  L'homme  ne  vit  pas  seulement  de  pain;  >>  on  peut  dire 
aussi  :  «  L'esprit  ne  vit  pas  seulement  de  faits.  « 

Marc-Aurèle  commence  le  recueil  de  ses  Pensées  par  l'é- 
numéralion  des  bons  enseignements  qu'il  doit  en  particu- 
lier à  chacun  de  ses  parents,  de  ses  maîlres  ou  de  ses  amis. 
Il  fait  l'inventaire  des  exemples  vertueux  qui  lui  ont  été 
légués,  bien  différent  en  cela  de  ces  héritiers  qui  supputent 
seulement  ce  que  tel  parent  leur  a  laissé  en  terres,  et  tel 
autre  en  maisons,  en  meubles  ou  en  argent.  Il  n'est  pas  be- 
soin de  faire  remarquer  les  sentiments  admirables  de  piété, 
de  reconnaissance  et  de  justice  qui  éclatent  dans  ce  début. 

EXE.VIPLES  on  LEÇONS  DE  VERTU  DE  MES  PAKENTS  CD 
DE  MES  MAITRES. 

I.  De  mon  aïeul  Verns  :  —  Mœurs  honnêtes;  jamais  de 
colère. 

H.  De  mon  père  :  —  Modestie  et  vigueur  mâle. 

in.  De  ma  mère  :  —  Piété,  bienfaisance  ;  nnn  seulement 
ne  jamais  faire  le  mal,  mais  n'en  avoir  pas  même  la  pensée  ; 
me  nourrir  d'une  façon  simple;  fuir  en  tout  le  luxe  des 
riches. 

IV.  De  Tite  Anionin,  mon  père  d'adoption  .  —  Etre 
doux,  et  cependant  inûcxible  .>ur  les  jugemenisarrétésaprès 
un  mûr  examen  ;  aimer  le  travail  et  y  être  assidu. 

V.  De  mon  cousin  Severus  :  —  Aimer  mes  proclies  ,  la 
vérité,  la  justice.  Il  me  fit  connaître  quels  hommes  avaient 
étéThraséas,  Helvidius,  Galon  ,  Dion,  lirutus. 

VI.  De  mon  gouverneur  :  —  Etre  patient  dans  les  travaux; 
me  contenter  de  peu  ;  savoir  me  servir  moi-même  ;  ne  point 
me  charger  de  trop  d'affaires. 

VII.  De  Diognelus:  —  Point  de  vaine  curiosité  ;  souffrir 
qu'on  parle  de  moi  en  toute  liiierté;  rester  intimement  uni 
à  la  philosophie. 

VIII.  De  Rustirus  :  —  Me  bien  mettre  dans  l'esprit  que 
j'ai  besoin  de  redresser  mes  mreurs  et  de  les  rulliver;  par- 
donner les  injures  et  les  fautes  au  premier  signe  de  repen- 
tir ;  lire  avec  attention,  sans  me  contenter  d'cnicndrc  à  peu 
près. 

IX.  D'Apollonius  :  —  Etre  libre  et  ferme,  sans  irrésolu- 
lion  ,  sans  regarder  un  seul  moment  autre  chose  que  la 
droite  raison  ;  être  toujours  le  même  dans  les  douleurs  ai- 
guës, la  perle  des  enfants,  les  longues  maladies.  J'appris  de 
lui  comment  il  faut  rerevoir  les  services  que  nos  amis  pa- 
raissent nous  rendre  :  n'en  être  ni  accablé,  ni  ingrat. 

X.  De  Sexius:  —  L'hunianlli' ;  gravité  sans  affectation; 
recherche  continuelle  de  tout  ce  qui  pouvait  plaire  à  ses 
amis;  patience  A  supporter  les  sots  et  les  discouis  vagues; 
se  plier  à  tous  les  caractères,  au  point  de  rendre  sa  conver- 
sation plus  agréable  que  celle  des  flatteurs  même  ,  et  en 
même  temps  s'attirer  la  plus  grande  vénération;  habileté  à 
trouver  et  à  disposer  avec  naniiode  les  préceptes  nécessai- 
res pour  bien  vivre  ;  nmc  imperturbable,  et  cependant  rem- 
plie des  plus  doux  sentiments  pour  les  autres. 

XI.  D'A  lexandrc  le  grammairien  :  —  Ne  reprendre  per- 
sonne avec  rudesse,  et  ne  pas  faire  de  reproche  à  ceu;i  à  qui 
Il  échappe  uu  -"-h  hors  d'usage,  ou  irrégulie--   ou  un  mau- 


vais accent  ;  mais  sous  prétexte  de  répondre  ou  de  confirmer 
ce  qui  vient  d'être  dit,  ou  simplement  d'adopter  la  même 
idée,  placer  adroitement  le  mot  convenable,  comme  si  on 
n'avait  pensé  qu'au  sujet  et  non  à  l'expression  ;  ou  bien 
prendre  un  autre  détour  également  un  et  couvert  pour  faire 
sentir  la  faute. 

XII.  De  Eronton  :  —  Considérer  combien  il  régnerait 
d'envie,  de  duplicité,  d'hypocrisie  dans  la  cour  d'un  prince 
tyran ,  et  qu'en  général  ceux  que  nous  appelons  patriciens 
sont  plus  éloignés  que  les  autres  hommes  de  rien  aimer. 

XIII.  D'Alexandre  le  platonicien  :  —  Ne  pas  dire  ou 
écrire  souvent,  ni  sans  nécessité,  à  qui  que  ce  soit  :  Je  n'ai 
pas  le  temps.  Ce  serait  se  refuser,  sous  prétexte  d'affaires, 
aux  devoirs  assidus  qui  naissent  de  nos  rapports  avec  la  so- 
ciété. 

XIV.  De  Catulus  :  —  Ne  point  mépriser  les  plaintes  d'un 
ami,  fussent-elles  injustes;  mais  chercher  à  le  ramener  et 
à  dissiper  toutes  ses  préventions. 

XV.  Exhortation  de  Maximus  :  —  Avoir  des  mœurs  ré- 
glées, douces  et  graves. 

BIENFAITS  QOE  j'AI  REÇUS  DES  DIEOX. 

Je  leur  rends  grâces  d'avoir  eu  de  bons  aïeux  ,  un  bon 
père,  une  bonne  mère,  une  bonne  sœur,  de  bons  précep- 
teurs, de  bons  domesliques,  de  bons  parents,  de  bons  amis, 
presque  tout  ce  qu'on  peut  désirer  de  bon  ;  et  de  n'avoir 
manqué  à  aucun  d'eux,  quoique  je  me  sois  trouvé  dans  des 
dispositions  à  leur  manquer  de  respect  :  mais  la  bonté  des 
dieux  a  éloigné  de  moi  les  circonstances  qui  m'auraient  fait 
tomber  dans  celte  faute  : 

D'avoir  permis  que,  ma  mère  devant  mourir  jeune,  j'aie 
du  moins  passé  auprès  d'elli'  les  dernières  années  de  sa  vie  ; 

Que  lorsque  j'ai  voulu  assister  une  personne  pauvre,  ou 
qui  avait  besoin  de  quelque  secours,  on  ne  m'ait  jamais  ré- 
pondu que  je  n'avais  pas  de  fonds  pour  le  faire ,  et  qu'à  mon 
tour  je  ne  sois  pas  tombé  dans  le  cas  d'avoir  besoin  du  se- 
cours d'autrui; 

D'avoir  trouvé  tant  de  bons  sujets  pour  donner  la  pre- 
mière éducation  à  mes  enfants. 

RAISON  DIVINE  ET  HDMAIXE. 

Si  rintclligence  nous  est  commune  à  tous,  la  raison,  qui 
nous  cnnslitue  des  êtres  raisonnables,  nous  est  également 
commune;  et  s'il  eu  est  ainsi,  une  même  raison  nous  pres- 
crit ce  qu'il  faut  faire  ou  éviter.  C'est  donc  une  loi  commune 
qui  nous  gouverne;  nous  sommes  donc  des  citoyens  qui  vi- 
vons ensemble  sous  la  même  police,  et  il  suit  de  là  que  le 
monde  entier  ressemble  à  une  grande  cilé. 

L'Asie,  l'Europe  ne  sont  que  de  pelils  coins  de  l'univers. 
Toute  la  mer  n'est  qu'une  goulle  d'oau  ;  le  mont  Alhos,  nu 
grain  de  sable;  le  siècle  présent,  un  point  de  l'étetuité. 
Toutes  choses  sont  petites,  changeantes,  périssables;  elles 
viennent  toutes  d'en-hant;  elles  viennent  de  la  raison  uni- 
verselle ,  ou  imniédiateuiiiit,  ou  par  suite  d'une  première 
volonté.  La  gueule  même  des  lions,  les  poisons,  cl  tout  co 
qu'il  y  a  de  malfaisanl,  sonl,  ainsi  que  les  épines  et  la  lioue, 
(les  suites  ou  des  accompagnemcnis  de  choses  grandes  et 
belles.  Ne  t'imagine  donc  pas  que  rien  soit  élranger  à  celui 
que  tu  adores.  Pense  mieux  à  l'origine  de  toul. 

Sociale  disait  :  —  (Jue  voulez-vous  avoir?  Voulc/.-vous 
des  âmes  raisonnables,  ou  sans  raison  '?  —  Nous  voulons  des 
âmes  raisonnables.  —  Voulez-vous  des  âmes  saines,  ou  ((ui 
ne  le  soient  pas?  —  Nous  voulons  des  âmes  saines.  —  Pour- 
quoi donc  ne  cherchez-vous  pas  à  les  avoir?  —  C'est  cpia 
nous  les  avons.  —  Mais  si  vous  les  avez,  pourquoi  vous  que- 
rellez-vous? pourquoi  vois-je  parmi  vous  des  partis  Cin- 
traires  ? 

Souvent  on  n'est  pas  moins  injuste  en  ue  faisant  rien 
qu'en  faisant  certaines  choses. 

Il  y  a  tel  qui,  après  avoir  fait  plaisir  à  quelqn  un,  se  hâte 
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de  lui  poiiei-  en  coiiiple  celle  faveur.  Un  autre  ne  fait  pas 
cola,  mais  il  a  tmijoiiis  pioseiil  à  la  pensée  le  service  qu'il 
a  iTudu,  pl  il  j égaille  celui  qui  l'a  reçu  comnie  son  d(?bi- 
leur.  Un  troisième  ne  songe  mânio  pas  qu'il  a  fait  plaisir  ; 
semblable  à  la  vigne  qui,  après  avoir  porté  du  raisin,  ne 
domaudc  rien  de  plus,  contenlc  d'avoir  porté  le  fruit  qui  lui 
est  propre.  Le  cheval  qui  a  fait  une  cotirse,  le  chien  qui  a 
chassé,  l'abeille  qui  a  fait  du  miel,  el  le  bienfaiteur,  ne  font 
point  de  bruit,  mais  pensent  à  quelque  autre  action  de  même 
nature. 

Personne  ne  se  lasse  de  recevoir  du  bien;  or  c'est  se  faire 
du  bien  (pie  de  faire  des  actions  conformes  à  la  nature.  Ne 
le  lasse  donc  point  de  faire  du  bien  aux  antres,  puisque  par 
là  tu  l'en  fais  à  toi-même.  • 

Ai-jc  fait  quelque  chose  pour  la  société?  j'ai  donc  fait 
mon  propre  avantage.  Que  cette  vérité  soit  loujouis  présente 
à  ton  esprit,  et  travaille  sans  cesse. 

DU  UECtlEILLEMENT. 

La  plupart  des  hoinmes  cherchent  la  solilude  dans  les 
champs,  sur  des  rivages,  sur  des  collines.  C'est  aussi  ce  que 
lu  recherches  ordinairement  avec  le  plus  d'ardeur.  Mais 
c'est  un  goût  très  vulgaire;  il  ne  tient  qu'à  toi  de  te  retirer 
à  toute  heure  au-dedans  de  toi-même.  Il  n'y  a  aucune  re- 
traite où  un  homme  puisse  être  plus  en  re|)Os  et  plus  libre 
que  dans  l'intérieur  de  son  âme,  principalement  s'il  y  a  mis 
de  ces  choses  précieuses  qu'on  ne  peut  revoir  et  considérer 
sans  se  trouver  aussitôt  dans  un  calme  parfait,  qui  est,  selon 
moi ,  l'état  habituel  d'une  àuie  oii  tout  a  été  mis  en  bon 
ordre  et  à  sa  place. 

Jouis  donc  très  souvent  de  cette  solitude,  et  reprends-y 
de  nouvelles  forces;  mais  aussi  fournis-la  de  ces  maximes 
courtes  et  élémentaires,  dont  le  seul  ressouvenir  puisse  dis- 
siper sur-le-champ  tes  inquiétudes,  et  te  renvojer  en  état 
de  soutenir  sans  trouble  tout  ce  que  lu  rrlroiivoras. 

Tu  peux  être  dans  une  ville  ,  a  dit  Platon  ,  comme  un 
berger  dans  sa  cabane  sur  le  haut  d'une  colline. 

SUR  LES  l>ENSliES  ET  LES  MOOVEMENTS  DE  L'AME. 

Il  faut  exclure  de  la  suite  de  tes  pensées  tout  ce  qui  n'a 
qu'un  objet  frivole  et  vain  ;  surtout  ces  pensées  qui  ne  peu- 
vent être' que  l'effet  d'une  curiosité  inquiète  et  d'une  mé- 
chanceté habituelle. 

Accoutume-loi  à  régler  tes  pensées  à  lel  point ,  que  si 
tout-à-coup  on  venait  te  demander  à  quoi  lu  penses  ,  lu 
pusses  répondre  aussitôt,  el  sans  te  gêner  ;  Je  pensais  à  cela 
et  cela  ;  en  sorte  que  par  ta  réponse  on  vît  à  découvert  que 
tu  n'as  dans  l'âme  rien  que  de  simple ,  de  bon  ,  de  conve- 
nable à  un  être  destiné  à  vivre  en  société,  qui  rejette  d'ail- 
leurs les  plaisirs  grossiers,  tout  sentiment  de  haine,  d'envie, 
tout  soupçon  ,  enfin  tout  ce  qui  te  couvrirait  de  honte  si  tu 
faisais  l'aveu  de  ce  qui  se  passe  dans  ton  cœur. 

Inutile  de  se  fâcher  contre  les  affaires  ;  elles  n'en  tiennent 
compte. 

Ne  te  trouble  point,  en  te  faisant  un  tableau  de  tout  le 
reste  de  ta  vie.  Rappelle-toi  cette  vérité,  que  ce  n'est  ni  l'a- 
venir ni  le  passé  qui  t'incommodent,  c'est  toujours  le  présent. 
Mais  l'objet  présent  n'est  presque  rien,  quand  ou  ne  lui 
donne  que  sa  juste  étendue,  el  qu'on  demande  à  son  âme, 
avec  reproche,  si  elle  ne  peut  pas  porter  un  si  mince  fardeau. 

Appelle  à  ton  secours,  en  bien  des  cas  de  douleur,  ce  mol 
d'Epicnre,  qu'il  n'y  a  rien  là  d'impossible  à  supporter,  ni 
que  lu  luisses  regarder  comme  éternel,  si  tu  le  souviens  que 
tout  a  des  bornes,  et  si  tu  n'y  ajoutes  pas  tes  imaginations. 

Qu'un  autre  soit  plus  fort  que  loi  à  la  lutte,  mais  qu'il  ne 
soit  pas  plus  sociable,  plus  modeste,  mieux  disposé  aux  ac- 
cidents de  la  vie,  plus  indulgejit  aux  fautes  du  prochain. 

Point  d'ennui,  point  de  découragement,  point  de  dépit 
contre  toi-même ,  si  toutes  tes  actions  ne  répondent  pas 
toujotii  s  à  tes  bons  principes.  T'en  es-tu  écarté,  reviens-y  ; 


contente-toi  d'avoir  réussi  à  faire  souvent  des  actions  plus 
dignes  d'un  homme. 

lipicure  dit  :  Pendant  mes  maladies  je  ne  parlais  à  per- 
sonne de  ce  que  je  ressentais  dans  mon  misérable  corps.  Je 
n'avais  point,  dit-il ,  avec  ceux  qui  venaient  me  voir,  de  ces 
sortes  de  conversations.  Je  ne  les  entretenais  que  de  ce  qui 
lient  le  premier  rang  dans  la  nature.  Je  m'attachais  surtout 
à  leur  faire  voir  comment  notre  âme ,  sans  être  insensible 
aux  commotions  de  la  chair,  pouvait  cependant  être  exempte 
de  trouble  ,  el  se  maintenir  dans  la  jouissance  paisible  du 
bien  qui  lui  est  propre.  En  appelant  des  médecins  ,  je  ne 
contribuais  pas  à  leur  faire  prendre  des  airs  importants, 
comme  si  la  vie  qti'ils  tâcheraient  de  me  conserver  était 
pour  moi  un  grand  bien.  En  ce  temps-là  même  je  vivais 
tranquille  et  heureux. 

RÈGLES  DE  CONDUITE. 

Il  faut  avoir  toujours  présentes  à  l'esprit  ces  deux  règles  : 
l'une  ,  de  ne  rien  faire  que  ce  que  t'inspire  la  raison  ,  ta 
reine  el  ta  législatrice;  l'autre  ,  de  changer  d'avis  ,  s'il  se 
trouve  quelqu'un  qui  le  redresse  et  le  relire  de  ton  opinion; 
mais  toujours  pourvu  que  les  motifs  de  ton  changemeui 
soient  une  raison  probable  de  justice  ou  de  bien  public,  on 
quelque  raison  approchante,  et  non  la  satisfaction  ou  l'hon- 
neur qui  pourraient  t'en  venir. 

Si  quelqu'un  met  devant  toi  en  question  comment  s'écrit 
le  nom  d'Ântonin,  aussitôt,  élevant  la  voix,  lu  lui  en  diras 
toutes  les  lettres.  Jlais  si  on  s'avise  de  vouloir  disputer  suf 
cela,  l'amuseras-tu  à  disputer  aussi?  ne  continueras-tu  pas 
de  prononcer  tranquillement  toutes  les  lettres  l'une  après 
l'autre? 

Plie-toi  aux  événements  que  l'ordre  général  t'a  destinés; 
et  quels  que  soient  les  hommes  avec  lesquels  le  sort  te  fait 
vivre,  aime-les,  mais  véritablement. 

Ai-je,  ou  non,  assez  de  génie  pour  cela?  Si  j'en  ai  assez, 
je  m'en  sers  comme  d'un  outil  que  la  nature  universelle 
m'a  donné.  Si  je  ne  m'en  trouve  pas  suffisamment ,  ou  ji> 
laisse  l'ouvrage  à  celui  qui  peut  le  faire  mieux  que  moi 
(pourvu  que  je  ne  doive  pas  le  faire  moi-même) ,  ou  bien 
j'y  fais  ce  que  je  peux,  en  prenant  un  aide  qui,  sous  ma  di- 
rection, puisse  consommer  tout  ce  qu'il  faut  maintenant  pour 
l'avantage  de  la  société;  car  tout  ce  que  je  fais  par  moi- 
même,  ou  à  laide  d'aulrni,  doit  tendre  uniquement  au  bien 
commun,  et  y  convenir. 

Ne  rougis  point  de  te  faire  aider.  Tu  as  ton  devoir  à  faire, 
comme  un  soldat  commandé  pour  l'attaque  d'une  brèche. 
Que  ferais-tu  donc  si,  étant  blessé  la  jambe,  tu  ne  pouvais 
y  monter  seul,  et  que  tu  le  pusses  aidi'  d'un  autre? 

Forme  le  plan  de  régler  ta  vie  en  détail,  aclioii  par  ac- 
tion. Si  chacune  d'elles  a,  autant  qu'il  est  possible,  sa  per- 
fection ,  c'est  assez. 

Il  faut  tenir  son  corps  dans  une  attitude  ferme;  rien 
d'exagéré  et  de  déréglé  dans  les  mouvements  ni  dans  la 
contenance  :  car  ce  qu'une  âme  sage  el  honnête  fait  voir  sur 
le  visage  doit  se  répéter  dans  tout  le  corps,  mais  le  tout  sans 
affectation.  • 

Souviens-loi  qu'il  ne  faut  pas  recevoir  les  opinions  de  nos 
pères  comme  des  enfants,  c'est-à-dire  par  la  seule  raison 
que  nos  pères  les  ont  eues. 

DÉFAITS  A  liVlTER. 

C'est  folie  de  se  fatiguer  louie  la  vie ,  sans  avoir  un  bul  à 
quoi  l'on  rapporte  tous  les  mouvements  de  son  cœur,  et  gé- 
néralement toutes  ses  pensées. 

Reçois  sans  fierté,  rends  sans  peine. 

Quand  tu  agis,  n'aie  point  l'air  abattu  d'un  homme  ha- 
letant de  fatigue. 

Point  d'inquiétude  dans  la  conversation. 

Sois  réglé  el  arrêté  dans  tes  pensées. 

Evite  également  l'air  sombre  et  les  saillies  de  viTaciti. 
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Ne  consume  pas  ta  vie  dans  les  affaires. 

Que  ce  discours  :  J'ai  résolu  de  traiter  francbement  avec 
vous,  suppose  de  corruption  et  de  fausseté!  Que  fais-tu,  ô 
liomme!  à  quoi  bon  ce  préambule?  La  chose  se  fera  voir 
d'elle-même.  Ce  que  tu  dis  a  dû,  dès  le  commencement,  être 
écrit  sur  ton  front,  éclater  dans  les  yeux.  Un  homme  franc 
et  honnête  est,  eu  quelque  sorte,  comme  celui  qui  a  quel- 
que senteur;  dès  qu'on  l'appioclie  on  sent,  et  même  sans  le 
vouloir,  avec  qui  l'on  a  affaire.  L'ostentation  de  franchise  est 
un  poignard  caché.  Rien  de  si  horrible  que  des  caresses  de 
loup.  Evite  cela  sur  toutes  choses.  Un  homme  vertueux, 
simple,  sans  art,  et  qui  n'a  que  de  bonnes  intentions ,  porte 
cela  dans  ses  yeux  ;  on  le  voit. 

Si  quelqu'un  peut  me  reprocher  et  me  faire  voir  que  je 
pense  ou  me  conduis  mal,  je  me  corrigerai  avec  plaisir  ;  car 
je  cherche  la  vérité  qui  n'a  jamais  fait  de  mal  à  personne, 
au  lieu  que  c'est  un  vrai  mal  de  se  tromper  et  de  s'ignorer 
soi-même. 

Rien  n'est  plus  digne  de  piiié  qu'un  homme  qui  passe  sa 
vie  à  tourner  partout ,  et  qui  fouille  ,  comme  l'a  dit  quel- 
qu'un ,  jusque  sous  terre  pour  découvrir,  par  conjecture , 
ce  que  ses  voisins  ont  dans  l'âme.  Il  ne  sent  pas  qu'il  suffi- 
sait à  son  bonheur  de  se  tenir  auprès  du  génie  qui  réside  en 
lui,  et  de  le  servir  comme  il  doit  l'être. 

CO.NTRE  LA  PARESSE. 

Le  malin,  lorsque  tu  sens  de  la  peine  à  te  lever,  fais  aus- 
sitôt celte  réfle\ion  :  Je  m'éveille  pour  faire  l'ouvrage  d'un 
homme;  dois-je  être  fâché  d'aller  faire  les  actions  pour  les- 
quelles je  suis  né,  pour  lesquelles  j'ai  été  envojé  dans  le 
monde?  n'ai-je  été  créé  que  pour  rester  chaudement  couché 
cntie  deux  draps? 

—  Mais  cela  fait  plus  de  plaisir. 

—  C'est  donc  pour  avoir  du  plaisir  que  tu  as  reçu  le  jour, 
et  non  pour  agir  ou  pour  travailler?  Vois  ces  plantes,  ces 
oiseaux,  ces  fourmis,  ces  araignées,  ces  abeilles,  qui  de  con- 
cert enrichissent  le  monde  chacun  de  son  ouvrage;  et  toi, 
tu  le  refuses  de  faire  les  fonctions  d'homme ,  tu  ne  cours 
point  à  ce  que  ta  nature  exige! 

Il  n'y  a  rien  ^ui  n'ait  été  fait  à  quelque  dessein;  par 
excmi)le,  le  cheval,  la  vigne.  Qu'y  a-t-il  là  de  surprenant? 
Le  soleil  lui-même  le  dit  :  J'ai  été  créé  pour  faire  un  tel 
ouvrage.  ISIais  toi,  pourquoi  as-tu  été  fait?  est-ce  pour  te 
diverlir?  Vois  toi-même  s'il  y  a  du  bon  sens  à  le  dire. 

—  Riais  il  faut  bien  prendre  quelque  repos. 

—  La  nature  a  mis  des  bornes  à  ce  besoin,  comme  elle  en 
a  mis  à  celui  de  manger  et  de  boire  ;  et  tu  passes  ces  bor- 
nes, tu  passes  au-delà  du  besoin,  tandis  que  sur  le  travail 
tu  restes  en-deçà  du  possible  !  C'est  que  lu  ne  l'aiiiies  pas 
toi-même;  car  si  lu  l'aimais,  lu  aimerais  aussi  ta  propre 
nature  et  ce  qu'elle  veut.  Les  artistes  qui  sont  passionnés 
pour  leur  art  sèchent  sur  leur  ouvrage  sans  se  baigner  ei 
mangeant  peu.  Fais-tu  moins  de  cas  de  ta  nature  que  n'en 
fait  un  tourneur  de  son  iuilustrie,  un  comédien  de  sou  jeu, 
un  avare  de  son  argent,  un  ambitieux  de  sa  folle  vanité? 
Aussitôt  que  ces  gens-là  sont  à  leur  ol^jel  chéri,  ils  ont  bien 
plus  à  cœur  d'y  faire  des  progi  es  que  de  dormir  ou  de 
manger.  Or,  les  actions  sociales  le  paraîtront-elles  moins 
honnêtes,  moins  dignes  de  ton  amour? 

ENCOL'IIAGEUE.NTS  A  I.A  VERTi;. 

Embellis  ion  Ame  de  simplicité,  de  pudeur,  et  d'indiffé- 
rence pour  tout  ce  qui  n'est  ni  vertu  ni  vice.  Aime  tous  les 
hommes.  Marche  à  la  suite  de  Dieu;  car,  comme  dit  un 
poêle,  ses  lois  gouvernent  loui. 

SUR  LES  Ol'l-E.NSES. 

Un  tel  me  méprise  ?  qu'il  voie  pourquoi.  A  mon  égard,  je 
veillerai  à  ne  rien  faire  ou  dire  qu'il  imisse  trouver  digne 
de  mépris.  Un  autre  me  hait?  c'est  son  affaire.  La  micuuc 


est  d'avoir  de  la  bienveillance  et  de  la  douceur  pour  tout  le 
monde  et  pour  lui-même ,  et  d'être  prêt  à  lui  remontrer 
qu'il  se  trompe,  non  en  le  mortifiant,  non  en  affectant  de  la 
modéraiion,  mais  avec  une  noble  franchise  et  avec  bonté, 
comme  en  usait  Phocion ,  si  toutefois  il  ne  feignait  point  ; 
car  il  faut  que  celte  conduite  parte  du  cœur,  et  que  les  dieux 
y  voient  un  homme  vraiment  patient  et  résigné. 

PE.NSÉES  DIVERSES. 

La  perfection  des  mœurs  consiste  à  passer  chaque  jour 
comme  si  ce  devait  être  le  dernier,  sans  trouble  ,  sans  lâ- 
cheté, sans  dissimulation. 

La  douceur  est  d'une  force  invincible  lorsqu'elle  est  sin- 
cère et  saijs  affectation  ni  déguisement  ;  car  que  pourra  te 
faire  le  plus  méchant  des  hommes ,  si  tu  persévères  à  le 
traiter  avec  douceur,  si  tu  te  contentes  de  lui  donner  pai- 
siblement des  avis  et  des  leçons  (s'il  y  a  lieu)  au  moment 
même  qu'il  s'efforce  le  plus  de  te  nuire?  «  Non,  mon  enfant, 
nous  sommes  nés  pour  vivre  d'une  autre  manière  :  tu  ne 
saurais  me  faire  un  vrai  mal  ;  mais,  mon  enfant,  tu  t'en  fais 
à  toi-même;  »  si  tu  sais  lui  remontrer  adroitement  et  en 
général  que  son  procédé  n'est  pas  dans  l'ordre  de  la  nature, 
et  que  ni  l'abeille  ,  ni  aucun  animal  né  pour  vivre  en 
iroujies  ne  traite  ainsi  son  semblable?  Il  ne  faut  pas  faire 
cela  d'un  air  de  moquerie  ni  d'insulte,  mais  avec  l'air  de  la 
vraie  amitié  et  sans  cinolion  ;  non  en  pédaul ,  ni  comme 
pour  te  faire  admirer,  mais  comme  n'ayant  en  vue  que  lui 
seul,  y  eût-il  d'autres  témoins. 

Ce  qui  n'est  point  utile  à  la  ruche  n'est  pas  véritablement 
utile  à  l'abeille. 

C'est  un  mot  d'Epictète  :  Il  n'y  a  point  de  ravisseur,  point 
de  tyran  du  libre  arbitre. 

Les  Lacédémoniens,  dans  leurs  spectacles,  plaçaient  les 
étrangers  à  l'ombre,  el  se  mettaient  eux-mêmes  où  ils  pou- 
vaient. 

Chez  les  Eplu'slens  ,  on  avait  établi  pour  loi  de  rappeler 
souvent  au  peuple  le  souvenir  de  quelque  ancien  qui  eiit  été 
vertueux. 


(Cnbinct  des  nn'Jaillis  Je  la  liibliodicque  royale.— Marc-Aurele.) 


UIKEAUX    u'aHONNEMENT  ET  lli;  VENTE, 
rue  Jaioli,  3o,  pré*  de  la  rue  dc5  Pilits-Auguslins. 


liii|irinierie  de  ItounoouKt  el  MtiiTiMir,  rue  Jicob,  3a. 
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LES  TROIS  AGES, 

PAU  GÉltAJlD. 
(Toy.  U  Biographie  elle  Porirail  de  Fr.  Gérard,  iSSg,  p.  244.) 


(Musée  de  Naples.  —  Les  Trois  Ages,  par  Fr.  Gérard.  Hauteur,  a™,  66  ;  largeur,  3"',  33. 


Une  famille ,  dont  l'état  paraît  également  éloigné  de  la 
pauvreté  et  de  la  richesse,  se  repose  des  fatigues  d'un  voyage 
dans  un  vallon  où  tout  respire  la  fraîcheur  du  printemps. 
La  jeune  femme,  dont  les  traits  gracieux  annoncent  la 
candeur,  est  assise  entre  son  père  et  son  époux  ,  ses  mains 
sont  appuyées  sur  tous  deux ,  et  elle  tient  sur  ses  genoux  un 
enfant  endormi.  Le  jeune  homme  assis  près  d'elle  sur  un 
fcagment  de  piédestal,  la  contemple  avec  un  sentiment  de 
satisfaction  pure,  et  lui  presse  doucement  la  main  ;  le  vieil- 
lard, assis  près  de  sa  fille  et  appuyé  sur  ses  genoux,  parait 
occupé  de  pensées  profondes;  il  est  enveloppé  dans  un  am- 
ple manteau  et  a  près  de  lui  son  hàton. 

Telle  est  la  description  des  Trois  âges  donnée  par  Lan- 
dun  ,  en  1808,  dans  ses  Annales  du  Musée.  C'est  au  salon 
delà  même  année  que  Gérard  avait  exposé  ce  tableau, 
composé  pour  la  reine  de  Naples.  Son  sujet  lui  avait  été 
inspiré  par  celte  maxime  orientale: 

"  Dans  le  voyage  de  la  vie,  la  femme  est  le  guide,  le 
charme  et  le  soutien  de  l'homme.  »> 

Le  nom  des  Trais  âges  que  le  livret  de  1808  donnait  au 
tableau  et  que  l'usage  lui  conserve,  n'est  donc  pas  celui  qui 
convenait  le  mieux.  11  eût  fallu  l'appeler  simplement  la 
Femme,  puisque  le  peintre  ne  s'était  point  proposé  de  pein- 
dre les  différents  âges  de  la  vie,  mais  d'expriiner  l'iulluence 
des  femmes  sur  la  vie  des  hommes  depuis  leur  enfance  jus- 
qu'à leur  vieillesse. 

On  trouve  dans  le  recueil  que  nous  avons  cité  quelques 
détails  sur  le  coloris  et  sur  l'effet  d'ensemble ,  détails  d'au- 

Tosiii  VIII.  —  DÉCLMuiiH  1840. 


tant  plus  précieux  que  le  tableau  n'appartient  pas  à  la 
France.  «  L'habillement  du  jeune  homme  est  rouge,  celui 
du  vieillard  est  d'un  gris  violàlre;  la  femme  est  vêtue  d'une 
tunique  blanche  et  d'un  manteau  jaune.  Les  carnations  of- 
frent ce  ton  argentin ,  cette  touche  brillante  et  fine  qui  ca- 
ractérisent les  productions  de  Gérard.  Le  paysage  dont  les 
niasses  sont  soutenues  par  un  ton  ferme,  est  dans  la  manière 
du  Poussin.  • 


LES  PREVENTIONS. 

.NOUVELLE. 

Deux  jeunes  gens  étaient  arrêtés  devant  l'hôtel  de  la  Tête 
Noire  à  Montaigu ,  altendant  la  patache  qui  devail  les  con- 
duire à  Fonlenay.  Le  plus  jeune,  qui  était  vêtu  d'une  blouse 
de  toile  écrue  par-dessus  laquelle  se  croisaient,  en  bandou- 
lière, une  gourde  clissée  et  une  boite  à  herborisatiou,  te- 
nait à  la  main  un  marteau  de  géologue  avec  lequel  il  jouait. 
Sa  figure  ouverte  exprimait  à  la  fois  la  bonne  humeur  et  la 
santé  ;  son  compagnon  ,  au  contraire ,  semblait  chélif  et  bi- 
lieux ;  une  large  paire  de  lunettes  bleues  cachait  .ses  yeux 
et  donnait  à  son  visage  blême  je  ne  sais  quoi  de  pétrifié  :  il 
portait  un  costume  de  voyage  assez  élégant,  mais  irisie 
et  roide. 

Au  moment  où  commence  notre  récit,  il  venait  d'ouvrir 
une  lettre  dont  11  se  préparait  à  faire  lecture  à  sou  ami. 

—  Elle  est  de  votre  cousin,  le  colonel  Leclerc?  demanda 
celui-ci. 

«S 
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—  De  sa  femme ,  répondit  le  jeune  homme  à  figure  pâle  ; 
mais  elle  ne  laisse  aucun  doute,  comme  vous  pourrez  voir. 

—  Lisez. 

—  Voici  : 

0  Mon  cher  Francis, 

»  Aussitôt  celte  lettre  reçue,  mettez-vous  en  roule  pour 
»  La  Saulaie.  Le  nouveau  préfet  de  la  Vendée  doit  y  pas- 
»  ser  quelques  jours  avec  nous.  Vous  n'ignorez  point  sans 
»  doute  que  yi.  de  Venion  est  frère  du  miBistre  de  la  jus- 
»  tice,  et  que  la  place  de  procureur  du  roi  que  vous  solli- 
»  citez  sera  immanquablement  accordée  à  sa  recomman- 
»  dation. 

»  Venez  donc,  et  ne  négligez  rien  pour  lui  plaire;  c'est 
»  un  homme  simple  qui  aime  le  pays,  et  ne  se  rappelle 
»  son  autorité  que  lorsqu'il  y  a  quelque  bien  à  faire  ou  quel- 
»  que  injustice  à  réparer.  Il  vient  nous  voir  incognito  pour 
»  se  délasser  de  la  puissance  en  braconnant  dans  nos 
»  bruyères. 

»  Mon  mari  lui  a  déjà  dit  un  mot  de  vous  dans  sa  der- 
»  nière  lettre;  mais  il  a  répondu  qu'il  voulait  vous  voir. 
»  Le  succès  dépend  donc  désormais  de  la  manière  dont  vous 
»  vous  présenterez  à  lui ,  et  vous  avez  trop  d'instruction  et 
1)  d'esprit  pour  ne  point  lui  paraître  digne  de  l'emploi  que 
»  vous  sollicilez. 

»  Adieu  ,  cher  Blondel ,  je  vous  attends,  et  je  me  sens 
»  tout  heureuse  à  la  pensée  que  nous  aurons  pu  être  pour 
»  quelque  chose  dans  votre  réussite. 

>i  Votre  dévouée  cousine, 

«  Lcciii  Leclerc.  » 

—  Vous  voyez,  raon  cher Naquet ,  continua  le  futur  ma- 
gistrat, en  repliant  la  lettre,  que  j'ai  tout  lieu  d'espérer. 

—  En  effet,  répondit  le  jeune  naturaliste  ;  je  ne  doiile 
point  que  JL  de  Vernon  n'assure  voire  nomination. 

—  Vous  dites  cela  bien  froidement ,  André. 

—  C'est  que  je  m'effraie  des  fonctions  pénibles  et  délica- 
tes que  vous  allez  avoir  à  remplir,  Francis.  Représentant  de 
la  morale  publique,  vous  tiendrez  dans  vos  mains  l'hon- 
neur des  individus  et  le  repos  des  familles.  Dans  une  telle 
position ,  les  moindres  fautes  deviennent  graves ,  et  l'erreur 
est  un  crime. 

—  Soyez  tranquille,  interrompit  Blondel  d'un  air  sûr 
de  lui-même;  outre  l'étude  que  j'ai  faite  des  homme»,  j'ai 
un  instinct  qui  m'éclaire,  et  mes  impressions  me  trompent 
rarement. 

—  l'renez  garde,  dit  André  en  secouant  la  lêle,  ce  que 
nous  appelons  une  impression  n'est  le  plus  souvent  qu'un 
jugement  précipité,  résultat  de  préjugés  antérieurs.  Nous 
prenons  pour  une  illuminalioii  mystérieuse  et  subite  l'in- 
spiralion  de  notre  bonne  ou  mauvaise  humeur;  ainsi  pré- 
venus, nous  ne  cherchons  plus  que  ce  qui  justifie  noire 
opinion,  ayant  soin  d'écarlcr  tout  ce  qui  pourrait  la  conlra- 
riei  ,  et  nous  arrivons  laborieusement  à  un  mensonge  en- 
touré d'apparences  de  preuves.  Celle  méthode  de  pkogkiier 
est  dangereuse  pour  lous  ^ mais  surtout  pour  celui  quî  est 
appelé  à  faire  appliquer  la  loi. 

Blondel  sourit. 

—  Tout  dépend  de  l'esprit  d'observation,  dit-il  avec  as- 
surance; une  intelligence  en  éveil  observe  les  moindres 
circonstances,  tire  des  inductions  des  plus  légers  détails.  Il 
en  est  des  hommes  comme  des  bassins  géologiques  que  vous 
étudiez,  mon  cher  Naquet;  les  premières  couches  connues 
on  peut  deviner  cerlaînemenl  le  dessous.  Un  procureur 
du  roi,  voyez-vous,  doit  scruter  mus  ceux  qu'il  voit,  re- 
marquer leurs  paroles,  leurs  mouvemenis,  et  les  classer 
comme  vous  le  faites  pour  les  piaules  que  vous  rencon- 
trez. Un  œil  exercé  retourne  un  homme  comme  un  gant. 
Ce  qui  favorise  la  plupart  des  désordres  de  la  société,  c'est 
l'iDdlfféreiice  et  l'inatteDiioa  d»  ceux  qui  sont  chargés  d'y 


veiller.  Voyez  dans  ce  pays,  pnr  exemple,  la  plupart  des 
chefs  royalistes  qui  ont  insurgé  les  paroisses  n'ont  point 
été  arrêtés. 

—  Par  la  raison  qu'ils  se  cachent. 

—  Que  je  sois  nommé,  et  je  me  fais  fort  de  les  dévouvrir 
avant  un  mois. 

La  conversation  des  jeunes  gens  fut  ici  interrompue 
par  l'arrivée  de  la  palache  qui  devait  les  conduire  à  Fou- 
tenay. 

Le  postillon  portait  le  petit  chapeau,  la  veste  brune  et  le 
pantalon  rayé,  costume  si  bien  connu  dans  les  guerres  des 
bleus  contre  les  brigands.  Il  examina  les  deux  voyageurs 
avec  celle  attention  prudente  et  silencieuse  parliculière  aux 
paysans  vendéens. 

—  A  quelle  heure  arriverons-nous  ce  soir,  demanda 
Blondel. 

—  A  quelle  heure,  répéta  le  paysan...  Ça  dépend,  not'- 
bourgeois;  pour  aller  vite  il  faut,  comme  on  dit,  de  belles 
routes  et  de  bons  chevaux. 

—  Mais  nous  arriverons  au  moins  avant  la  nuit? 

—  Je  ne  dis  pas  non  ;  maintenant  tes  jours  sont  longs.,, 
quand  il  ne  fait  pas  de  brouillard. 

—  Sommes-nous  les  seuls  voyageurs? 

^Ne  vous  inquiétez  pas,  la  voilure  est  grande. 
En  parlant  ainsi,  le  postillon  abattait  le  tablier  de  cuir 
qui  fermait  la  palache  ;  les  deux  jeunes  gens  y  montèrent. 

—  Prenez  les  meilleures  places,  dit-il;  sur  le  devant  vous 
aurez  de  l'air  et  vous  verrez  le  pays;  je  reviens  de  suite. 

Et  relenant  le  cheval  qui  se  préparait  à  partir  : 

—  Arrière,  pataud,  s'écria-l-il ;  arrière,  mauvais  ban- 
dit; tu  veux  de  l'avoine  de  Monlargis,  rosse;  attends,  at- 
tends ,  je  vais  chercher  mon  fouet. 

il  releva  le  tablier,  y  accrocha  les  rênes  et  rentra  à  l'au- 
berg -.  Blondel  le  regarda  aller. 

—  Avez-vous  remarqué  cet  homme?  demanda-t-il  en  se 
retournant  vers  son  compagnon. 

—  Non. 

—  Je  gagerais  qu'il  faisait  partie  des  bandes  insurgées. 

—  Qui  vous  fait  penser?... 

—  Ses  manières,  son  costume,  le  soin  avec  lequel  il  a 
évité  de  répondre  à  toutes  nos  questions,  et  le  nom  de 
pataud  '  qu'il  a  donné  à  son  cheval. 

Naquet  éclata  de  rire. 

— Sur  mon  àuie,  Francis,  il  ne  fait  pas  bon  vous  ren- 
contrer, dit-il  ;  vous  avez  la  passion  de  voire  étal ,  et  vous 
herborisez  les  crimes  comme  moi  les  fleurs  des  champs. 

Dans  ce  moment  le  poslillon  reparut. 

—  lui  route ,  cria-1-il  à  son  cheval. 

Et  s'élançant  sur  le  siège,  il  partit  au  grand  trot. 

Us  venaient  de  dépasser  les  faubourgs  de  Moniaigu,  lors- 
qu'un voyageur,  assis  au  bord  du  chemin  ,  se  1'  va  et  fit  si- 
gne au  paysan  ;  celui-ci  arrêta  busquemeul  soii  cheval. 

—  Eh  1  nui'maiire,  je  vous  chercliais,  dit-il  en  descen- 
dant de  son  siège. 

—  El  moi  je  l'altendais ,  mon  gars  ;  lu  es  en  retard. 

—  Possible;  mais  il  m'a  fallu  porter  vos  lettres  à  leur 
adresse.  Vous  ne  craignez  pas  d'ailleurs,  je  pense,  de 
voyager  à  la  brune? 

—  Au  contraire,  je  fuis  le  chaud. 

—  Il  y  en  a  plus  d'un  de  votre  goût  dans  ce  pays,  dit  le 
paysan  avec  un  clignement  d'yeux  significatif  ;  mais  soyez 
calme,  nous  allons  ralir.ipcr  le  temps  perdu. 

—  A  la  bonne  heure. 

Tout  en  parlant ,  le  nouveau  venu  s'était  approché  de  la 
palache,  et  après  avoir  salué  les  deux  jeunes  gens,  s'était 
placé  sur  le  dernier  banc,  en  déclarant  que  le  soleil  l'in- 
commodaii.  Blondel  fut  frappé  de  celte  circonstance,  et 
se  mil  à  l'observer  avec  attention. 

•  Celait  aiosi  que  les  paysans  appelaient  les  Bleus  pendant  iet 
guerre»  do  la  Vendée. 
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C'iUait  un  lionime  d'environ  quarante  ans,  à  l'œil  intel- 
ligenl  et  à  la  tournure  distinguée.  !1  l'iait  vêtu  en  chas- 
seur ;  mais  ses  sjuèlres  et  ses  gants  de  line  pi'au  de  daim, 
sa  giliecière  arlisiement  tressée,  révélaient  des  lial)iludes 
d'une  élégance  particulière.  I.a  marche  tf.i'il  venait  de  faire 
sons  le  soleil  l'avait  sans  doute  fatigué,  car  à  peine  fnlil 
placé  au  fond  de  la  patache  qu'il  se  rejeta  dans  le  coin  le 
plus  reculé,  rabattit  sa  casquette  sut  ses  yeux,  et  parut 
s'endormir. 

Francis  eo  profita  pour  se  pencher  vers  le  paysan. 

—  Vous  ne  nous  aviez  point  parlé  de  ce  nouveau  compa- 
gnon de  voyage ,  dit-il  à  demi-voix  et  de  manière  à  ne  pas 
être  entendu  de  l'étianger. 

—  Trouvez-vous  qu'il  vous  manque  de  la  place? demanda 
le  postillon  en  riant. 

—  Je  ne  dis  point  cela. 

—  Il  n'y  a  pas  d'alTronl  d'ailleurs,  cl  vous  pouvez  voir 
que  c'est  un  bourgeois  comme  vous ,  et  d'une  mise  cossue 
eucore. 

—  Vous  le  connaissez  ? 

—  Pour  l'avoir  vfl  hier  à  la  Tête  Noire,  où  il  m'a  donné 
des  commissions. 

—  Mais  vous  savez  son  nom? 

—  Est-ce  que  je  sais  le  vôtre,  donc?  Je  voilure  des  gens, 
el  non  pas  des  noms. 

A  ces  mots,  le  cocher,  qui  semblait  lassé  des  questions 
de  Fiancis,  se  mit  à  fouetter  son  cheval  en  sifflant.  Il  y  eut 
un  assez  long  silence. 

Il  fut  interrompu  lout-à-coup  par  Naqnet,  qui  demanda 
le  nom  d'un  village  dont  il  apercevait  le  clocher  a  gauche 
du  chemin. 

—  Les  Herbiers,  répondit  l'inconnu. 

—  Juste!  dit  le  postillon;  uu  joli  endroit,  oii  j'ai  mon 
parrain  qui  est  maire. 

—  Le  père  Lariol. 

—  Ah!  vous  le  connaissez? 

—  Un  Bleu,  comme  on  dit  dans  le  pays,  continua  l'in- 
connu eu  souriant. 

I.e  cocher  haussa  les  épaules. 

—  Que  voulez-voUs  !  murmura-t-il,  chacun  a  son  côté 
faible...  Le  père  Lariol  a  servi,  et  pour  lors...  Ce  qui  ne 
l'enipcclie  pas  d'être  un  brave  homme,  voyez-vous,  inca- 
pable de  faire  de  la  peine  à  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme 
lui,  et  fermant  les  yeux  quand  il  faut. 

—  Je  sais,  je  sais,  reprit  l'étranger  en  souriant;  Lariol  est 
un  homme  indulgent ,  et  il  a  raison  ;  sans  son  bon  sens,  il 
eût  pu  y  avoir  du  sang  répandu  dans  la  paroisse. 

—  C'est  la  vérité,  dit  le  paysan. 

—  On  lui  tiendra  compte  de  sa  prudence,  murmura  l'é- 
tranger comme  s'il  faisait  celle  réflexion  philôt  pour  lui- 
même  que  pour  les  autres. 

Blondel  avait  tout  écoulé  avec  une  sorte  d'application. 

—  Je  vois  que  monsieur  est  du  pays,  dit-il  en  regardant 
fixement  l'inconnu. 

—  Nullement,  répondit  celui-ci. 

—  J'aurais  cru  ,  d'après  sa  connaissance  des  localités  cl 
des  personnes...  Mais,  si  j'en  crois  ce  que  je  vieÊis  d'enten- 
dre, les  royalistes  s'agitent  dans  ce  canton. 

—  Comme  dans  toute  la  Vendée. 

—  Il  est  au  moins  extraordindre  que  les  magistrats  char- 
gés de  surveiller  le  departejiient  ne  niellent  point  plus  de 
zèle  à  raccomplissemeul  de  leurs  devoirs. 

L'élrani;er  fit  uu  léger  mouvement. 

—  Comment  se  fait-il  que  la  plupart  des  chefs  de  la  der- 
nière insurrection  ne  soient  point  arrêtés?  ajouta  Blondel 
en  le  regardant  fixement. 

—  C'est  qu'apparemment  la  chose  n'est  point  aussi  fa- 
cile que  vous  le  supposez,  monsieur,  répondit  celui-ci. 
Les  chefs  royalistes  ne  parcourent  point  les  routes  avec 
leurs  noms  écrits  au  chapeau,  et  quelle  que  soit  votre  intel- 


ligence ,  TOUS  pourriez  en  coudoyer  plus  d'un  sans  le  re- 
connaître. 

—  Peut-être  vous  trompez-vous,  dit  Blondel  avec  une 
sorte  d'intention. 

L'étranger  s'inclina. 

—  Je  ne  me  permettrai  jamais  de  mettre  en  doute  la  pers- 
picacité de  monsieur,  dit-il  avec  une  légère  ironie. 

Francis  se  mordit  les  lèvres,  et  la  conversation  demeura 
rompue.  La  fin  à  la  ôl'  livraison. 


SUR  LES  GRACQLES.  —  JUGEMENT  DE  KArOLEON. 

L'histoire  présente  en  résultai  les  Gracques  comme  des 
séditieux  ,  des  révolutionnaires,  des  scélérats  ;  et  dans  les 
détails,  elle  laisse  échapper  qu'ils  avaient  des  vertus,  qu'ils 
étaient  doux,  désintéressés,  de  bonnes  mœurs  ;  et  puis  ils 
étaient  les  fils  de  l'illustre  Cornélie,  ce  qui  pour  les  grands 
cœurs  doit  être  tout  J'abord  une  forte  présomption  en  leur 
faveur.  D'où  pouvait  donc  venir  un  tel  contraste?  le  voici  : 
c'est  que  les  Gracques  s'étaient"  généreusement  dévoués  pour 
les  droits  du  peuple  opprimé  contre  nu  sénat  oppresseur, 
et  que  leur  grand  talent,  leur  beau  caractère,  mirent  en 
péril  une  aristocratie  féroce  qui  triompha,  les  égorgea  et  les 
flétrit.  Les  historiens  du  parti  les  ont  transmis  avec  cet  es- 
prit. Sous  les  empereurs,  il  a  fallu  continuer  ;  le  seul  mot  de 
droits  du  peuple  ,  sous  un  maître  despotique,  était  un 
blasphème  ,  uu  vrai  crime.  Plus  tard  ,  il  en  a  été  de  même 
sous  la  féodalité,  fonrnulière  de  petits  despotes.  Voila  la 
fatalité  sans  doute  de  la  mémoire  des  Gracques  :  leurs  ver- 
tus n'ont  donc  jamais  cessé  ,  dans  la  suite  des  siècles,  d'être 
des  crimes.  Mais  aujourd'hui  qu'avec  nos  lumières  nous 
nous  sommes  avisés  de  raisonner,  les  Gracques  peuvent 
et  doivent  trouver  grâce  a  nos  yeux. 

Napoléon  ,  Mémorial  de  Sainte-Hélène. 


Veux-tn  que  la  nuit  du  tombeau  ait  pour  toi  l'éclat  du 
plus  beau  jour,  allume  dés  cette  vie  le  flambeau  des  bonnes 
actions;  il  te  précédera  dans  l'autre. 

Pensée  traduite  du  persan. 


BEIROUT,   EN   SYRIE. 

licïront,  que  les  voyageurs  écrivent  également  Beyrouth, 
Btiirout,  Bayruth,  ville  de  la  Turquie  d'Asie,  en  Syrie, 
dans  le  pachalik  d'Acre ,  à  25  lieues  de  cette  place  ,  et  à 
•2 i  de  Damas ,  est  l'ancienne  Béryte .  dont  l'histoire  se  perd 
dans  la  nuit  des  temps.  On  lui  a  créé  une  origine  entière- 
ment fabuleuse,  en  lui  donnant  Saturne  pour  fondateur. 
Slrabon  en  parle  avec  éloges,  et  il  en  est  question  dans 
Pline  ,  Ptolémée  et  Denys  l'Africain. 

Béryte  fut  une  colonie  de  SiiUm  la  moderne  Saïde  et 
la  patrie  du  célèbre  historien  de  Phénicie  Sanchoniathon, 
qui  vivait,  selon  Porphyre,  du  temps  de  Sémiramis  ,  ou, 
selon  d'autres,  du  temps  de  Gédéon,  juge  d'Israël ,  vers 
1-243  avant  Jésus-Christ.  C'est  a  Béryte,  dit-on ,  qu'on  in- 
venta la  fabrication  du  verre.  L'empereur  Auguste  en  fit 
une  colonie  romaine,  et  l'appela  Felijc  Julia,  du  nom  de 
sa  fille  Julia.  L'cpithèie  de  Félix  (heureuse)  lui  fut  attri- 
buée à  cause  de  la  fertilité  de  ses  environs,  de  son  incompa- 
rable climat  el  de  la  magnificence  de  sa  situation.  Agrippa  y 
conduisit  deux  légions.  Béryte,  devenue  la  plus  belle  ville  de 
la  Pliénicie  ,  eut  luie  école  de  droit  civil  qui  fut  célèbre  dans 
tout  l'Orient.  Renversée  de  fond  en  comble  par  un  Irem- 
blemenl  de  terre,  en  iiOG,  elle  ne  larda  pas  à  se  relever  de 
ce  désastre.  Elle  subit  plus  lard  deux  sièges  mémorables, 
l'un  contre  Baudouin  I  ,  roi  de  Jérusalem,  l'an  1109  de 
notre  ère,  lorsqu'il  l'enleva  aux  Sarrasins;  l'autre  contre 
le  sultan  d'Egypte  et  de  Syrie,  Saladin,  en  U87.  A  trois 
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quarts  d'heure,  au  sud-est ,  de  Beîiout,  s'élève  encore  le 
bois  de  pins  d'où  les  compagnons  de  Baudouin  tirèrent  leurs 
échelles,  leurs  tours  mobiles  et  d'autres  machines  de  guerre 
qu'ils  employèrent  au  siège  de  la  cité  soumise  par  eux  au 
culte  de  la  croix.  lîeïrout  demeura  au  pouvoir  des  Croisés 
jusqu'à  l'époque  oi'i  Saladin  la  reprit  après  une  longue  ré- 
sistance.C'est  là  que  Saladin  se  fit  couronner  sultan  de  Jé- 
rusalem, de  Damas  et  du  Caire.  En  1 197,  les  Croisés  et  les 
troupes  de  Walek-Adel  se  rencontrèrent  entre  Tyr  et  Si- 
don  ,  sur  les  bords  du  Nahr-el-Kasmieh.  La  victoire  s'étant 
déclarée  pour  les  chrétiens,  les  habitants  de  Beïrout  s'en- 
fuirent à  leur  approche.  Les  vainqueurs  de  Kasmieh  ,  d'a- 
près les  chroniques ,  trouvèrent  dans  la  cité  abandonnée 
des  provisions  de  bouche  pour  plus  de  trois  ans,  et  une  si 
grande  quantité  de  traits,  d'arcs  et  de  balistes ,  qu'ils  au- 
raient pu  en  charger  deux  gros  navires. 

En  1291  ,  la  seigneurie  chrétienne  de  Beïrout  subit  la 
destinée  des  autres   seigneuries   de  la  côte.    Depuis   les 


(Mahmoii.l-Itiv,  (jonverneiir  de  IVïroiil,  d'après  un  croquis 
apporté  de  Syrie  par  M.  Frédéric  Goiipil.) 

croisades,  elle  est  presque  toujours  restée  sous  la  domina- 
lion  des  émirs  drusrs,  princes  du  Liban.  L'un  des  plus  cé- 
lèbres, l'émir  Fakhr-Kddin  (Farardin),  en  lit  sa  capitale 
et  sa  résidence  habituelle.  Il  avait  rapporlé  d'un  long  voyage 
en  Italie,  et  d'un  séjour  de  neuf  ans  à  la  cour  des  Médicis 
5  Florence,  le  goilt  de  l'architecture  et  des  beaux  ans.  Il 
se  fit  b<1tir  un  superbe  palais,  dont  quelques  vestiges  exis- 
tent encore.  Toutes  les  consiruclions  ordonnées  par  lui 
étaient  dans  le  style  romain.  Le  sultan  Miirad  IV,  jaloux 
de  sa  puissance  et  de  sa  renommée,  chargea  Kuichuk- 
Ahmed-Pnclia,  gouverneur  de  Damas,  de  le  déposséder. 
Vaincu  et  emmené  prisonnier  à  Constantinuple ,  Faklir- 
Eddin  avait  obtenu  grAce  de  la  vie,  lorsqu'au  mois  d'a- 
vril Ki.'îS,  une  révolte  de  son  pelil-fils  Melhcm  déterniina 
Murad  à  ordonner  le  supplice  du  prince  druse.  Sa  tète  fut 
exposée  à  la  porte  du  sérail ,  avec  celte  inscription  ;  "  Ceci 
est  la  létc  du  rebelle  Fakhr-Eddin.  »  Ses  enfants  néan- 
moins hiisuccédèrentdans  la  domiuationqu'il  avaitexcrcée 
sur  les  Druses.  Sa  race  s'élant  éteinte,  il  y  a  environ  une 
centaine  d'années.  l'auforiléTut  déléguée  par  le  grand-sei- 


gneur à  une  famille  arabe,  originaire  de  la  Mecque,  celle 
de  Schebak,  qui  est  devenue  très  nombreuse,  et  ne  compte 
pas  aujourd'hui  moins  de  deux  cent  cinquante  émirs.  Les 
sultans  ont  constamment  désigné,  parmi  les  membres  de 
cette  famille,  l'émir  chargé  de  gouverner  les  Druses.  L'é- 
mir Beschir,  qui  a  récemment  abandonné  la  cause  de  Mé-. 
hémet-Ali  pour  se  rendre  en  Angleterre  et  qui  a  été  rem- 
placé par  l'émir  El-Kasim,  les  gouvernait  depuis  près  de 
quarante  ans. 

Vers  1785,  Djezzâr-Pacha  ,  le  même  qui  en  1799  défen- 
dit avec  tant  d'opiniâtreté  et  de  succès  Saint-Jean-d'Acre 
contre  l'armée  française  ,  retira  Beïrout  aux  Druses  et  y 
mit  une  garnison  turque.  Quand  Ibrahim-Pacha,  à  la  fin 
de  1831  ,  envahit  la  Syrie,  l'émir  Beschir  ne  lui  résista  pas. 
Il  abandonna  la  cause  des  Turcs,  après  la  prise  de  Saint- 
Jean-d'Acre,  emporté  d'assaut  le  27  mai  1832,  et  les  prin- 
cipales villes  de  la  côte,  telles  que  Beïrout,  Saïde,  JalTa , 
Acre,  Tripoli,  furent  occupées,  d'accord  avec  Ibrahim-Pa- 
cha ,  par  les  soldais  de  Beschir.  Les  Arabes  racontent  une 
circonstance  particulière  qui  précéda  l'entrée  d'Ibrahim  à 
Beïrout.  A  quelque  dislance  de  la  poite,  comme  il  tra- 
versait nu  chemin  creux,  un  énorme  serpent  sort  des  brous- 
sailles, et  s'avance  lentement,  en  rampant  sur  le  sable, 
jusque  sous  les  pieds  du  cheval  d'Ibrahim.  Le  cheval  épou- 
vanté se  cabre,  et  quelques  esclaves,  qui  suivaient  à  pied  le 
pacha,  s'élancent  pour  tuer  le  serpent;  mais  Ibrahim  les 
arrête  d'un  geste,  et,  tirant  son  sabre,  coupe  la  tête  du 
reptile  qui  se  dressait  devant  lui,  foule  les  tronçons  sous  les 
pieds  de  son  cheval,  et,  le  sourire  sur  les  lèvres,  continue 
sa  roule,  enchanté  de  cet  événement  qui  est  un  augure  as- 
suré de  la  victoire  chez  les  Arabes. 

Beïrout  ,  assise  sur  la  partie  septentrionale  d'une  langue 
de  terre  formant  le  prolongement  du  pied  du  mont  Liban 
entre  les  ondes  transparentes  de  la  mer  de  Syrie,  occupe  une 
colline  qui  descend  en  pente  douce  vers  la  mer.  A  droite  et 
à  gauche ,  quelques  rochers,  comme  de  petits  promontoires, 
s'avancent  dans  les  flots  et  sont  couronnés  de  fortifications 
turques  de  l'effet  le  plus  pittoresque.  La  forme  de  la  ville  est 
irrégulière.  Elle  a  trois  portes  et  un  khan  (entrepôt  de  mar- 
chandises ,  où  l'on  traite  les  affaires).  Ouverte  du  côté  de 
la  mer,  les  trois  antres  côtés  tournés  vers  la  terre  sont  en- 
tourés de  murailles  construites  par  les  émirs  druses  et  flan- 
quées de  tours  sarrasines.  Les  maisons,  les  boutiques  et  les 
bazars  de  Beïrout  sont  en  général  mieux  bâtis  qu'on  ne  le 
voit  d'ordinaire  sur  la  côie.  Les  maisons,  presque  toutes  en 
pierre,  et  plus  hautes  qti'cii  aucune  autre  ville  de  Syrie  ,  s'é- 
lèvent confusément  groupées,  les  loils  des  unes  servant  de 
terrasses  aux  autres.  Sur  une  des  plus  élevées,  le  pavillon 
de  France  flotte  au  sommet  d'un  mât.  Ces  maisons  à  toits 
plats,  et  quelques  unes  à  balustrades  crénelées,  ont  des  fe- 
nêtres à  ogives  multipliées  et  des  grilles  de  bois  peint  qui 
les  ferment  herméiiquement.  Le  dernier  gouverneur,  Mah- 
moud-Bty,  a  fait  daller  toutes  les  rues  :  elles  sont  étroites, 
tortueuses  et  peu  propres,  l'eau  éiant  rare  et  les  femmes 
o!)ligées  d'en  aller  chercher  fort  loin  dans  la  campagne. 

Les  débris  antiques  épars  dans  l'enceinte  de  lleïiout  ne 
permettent  pas  de  douter  que  la  cité  moderne  occupe  au 
moins  une  portion  de  l'emplacement  de  Béryte.  Du  côté  de 
l'ouest ,  on  reconnaît  une  citerne ,  les  restes  d'un  aqueduc 
d'anciens  bains;  vers  la  mer,  les  ruines  d'un  monument 
demi-circulaire  qu'on  suppose  avoir  été  le  théâtre  d'.\- 
grippa. 

La  population  de  Beïrout,  composée  de  Maronites,  de 
Grecs  catholiques,  d'Arabes  musidmans,  s'élève  à  environ 
U)()00  âmes.  Beaucoup  de  négociants  y  résident,  outre  les 
consuls  et  les  agents  des  diflérentes  nations  européennes. 
Autrefois  les  Musulmans  se  faisaient  remarquer  par  leur 
fanatisme  ;  mais  la  fréquentation  des  Francs  les  a  rendus 
plus  traitables;  on  jouit  maintenant  dans  cette  ville  d'une 
grande  tolérance.  Elle  est  le  siège  d'un  év«que  grec,  d'un 
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(■v(^quc  niaronile,  la  résidence  d'une  coiigrégalion  protes- 
tante, d'un  consistoire  israélite  et  d'un  assez  grand  noml)re 
de  prOtres  druses  et  musulmans.  Les  chrétiens  y  ont  qua- 
tre églises,  les  catholiques  grecs  une,  les  catholiques 
arabes  (Tgalement  une,  de  même  que  les  Maronites  et  les 
schismaiiqiies.  On  y  compte  en  outre  trois  belles  mosquées 
avec  leurs  minarets,  leurs  cours  et  leurs  fontaines  jaillis- 
santes. Vers  le  milieu  de  la  ville,  s'élève  majestueusement 
la  grande  mosquée,  monument  contemporain  des  croisades, 
ancienne  église  dédiée  à  saint  Jean,  que  l'on  voit  encore 
flanquée  de  sa  colonnade  gothique.  Les  Francs  vont  à  la 
chapelle  du  couvent  des  Capucins ,  où  l'on  signale  à  la  cu- 


riosité des  visiteurs  étrangers  le  lieu  où  sont  enterrés,  dans 
un  jardin,  six  Anglais  morts  des  suites  de  blesssures  reçues 
dans  les  murs  de  Soint-Jean-d'Acre ,  lors  du  siège  que  le 
général  Bonaparte  fit  de  cette  place  en  1799. 

lieïrout  olTre,  dans  la  plupart  de  ses  rues,  un  inconvé- 
nient qui  peut  devenir  fatal  aux  piétons.  On  y  tanne  le  cuir 
d'une  manière  toute  particulière  :  sur  le  pavé  sont  étendues 
grand  nombre  de  peaux  d'animaux  ;  les  hommes,  les  cha- 
meaux, les  chevaux,  les  mulets  et  les  ânes  qui  passent,  ne 
peuvent  faire  autrement  que  de  fouler  ces  peaux  dont  le 
chemin  est  couvert,  et,  faute  de  précautions,  parfois  tes 
gens  à  pied  glissent  et  tombent. 


(Vue de  Beirout,  en  Syrie.) 


La  langue  arabe  n'est  point  parlée  de  la  même  façon  dans 
tous  les  cantons  de  la  Syrie.  Le  dialecte  des  habitants  de 
Beïrout  est  renommé,  avec  raison,  pour  être  le  plus  mau- 
vais de  tous  :  il  réunit  à  lui  seul,  a  dit  Volney,  les  douze 
défauts  d'élocution  dont  parlent  les  grammairiens  arabes. 

Depuis  dix  ans  lîeirout  est  devenue  la  place  la  plus  im- 
portante de  la  côte,  la  principale  échelle  de  Damas,  l'en- 
trepôt de  toutes  les  marchandises  ,  le  centre  de  tous  les 
mouvements  commerciaux  de  la  Syrie.  Là  descendent  les 
produits  des  plateaux  supéi  leurs,  la  soie,  le  vin  ,  les  fruits, 
[.'industrie  qui  occupe  le  pins  de  monde  est  la  teinture  et 
le  tissage  de  la  soie  ,  ainsi  que  la  fabrication  des  belles  cein- 
tures turques,  dont  les  couleurs  ont  un  éclat  si  brillant, 
qu'elles  sont  recherclu'es  dans  tout  l'Orient.  Kn  échange  de 
leurs  produits,  les  montagnards  du  Liban,  dont  la  chaîne 
se  lie  avec  le  promontoire  sur  lequel  est  bâtie  la  ville,  vien- 
nent chercher  le  riz  de  Damiette,  le  tabac  de  Lataquie,  le 
café  de  l'Yémen,  les  blés  de  Begâa  et  du  Ilauran.  Une 


grande  caravane,  chargée  de  marchandises,  part  pour  Damas 
deux  fois  par  semaine. 

A  lîeîrout,  on  trouve  toutes  les  commodités  de  la  vie; 
des  habitations  presque  confortables,  des  viandes  saines, 
des  fruits  délicieux  ,  du  pain  préparé  à  l'européenne  par  des 
boulangers  francs,  des  vins  exquis  à  bas  prix,  et  entre  au- 
tres le  fameux  rin  d'or,  qui  doit  son  nom  à  sa  belle  cou- 
leur de  topaze,  ce  roi  des  vins,  si  vanté  en  Orient,  où  il 
est  tout  aussi  populaire  que  le  vin  de  Champagne  en  France, 
vin  d'ailleurs  pétillant  et  mousseux  comme  ce  dernier. 

Le  port,  autrefois  profond  et  commode,  avait  fini  par  être 
encombré  de  rnines  et  de  sable.  Des  travaux  ont  été  entre- 
pris pour  le  rendre  à  sa  première  destination.  La  belle  rade 
de  lieïrout  est  arrêtée  par  Viii  vieux  chAteau  moresque  qnl, 
s'avançant  dans  la  mer,  est  joint  à  de  belles  pelouses  vertes 
par  un  pont,  et  dont  les  créneaux,  garnis  de  pièces  d'artil- 
lerie, se  dessinent  en  noir  sur  le  fond  des  neiges  du  San- 
nin,  la  cime  la  plus  pyramidale  du  Liban.  Des  navires  eu- 
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ropéens,  des  caïques  arabes ,  des  tarlanes,  des  chaloupes, 
encombrent  la  rade,  que  forme  une  simple  jetée.  Une  mul- 
titude de  petites  colonnes  de  granit,  répandues  sur  le  ri- 
vage, servent  à  amarrer  les  navires.  La  mer  franchit  souvent 
la  jetée  pour  venir  battre  le  môle  et  couvrir  de  son  écume 
lesArabesaccroupissur  le  quai.  A  la  droite  de  la  ville,  on  re- 
marque un  lazaret  récemment  construit  par  Ibraliim-Pacha. 

La  rare  beauté  des  environs  de  Beïrout  ajoute  encore  à 
sa  réputation.  Une  terre  rouge  et  grasse  s'étend  sur  un  long 
espace  entre  le  Liban  et  la  mer;  de  magnifiques  plantations 
de  mûriers  dominent  la  ville  de  toutes  parts;  de  gracieuses 
maisons  de  campagne  ,  comme  les  bastides  autour  de  Mar- 
seille, sont  disséminées  par  centaines  au  milieu  des  citron- 
niers, des  nopals,  des  caroubiers,  et  des  arbres  de  toute 
sorte  qui  croissent  sur  son  sol.  C'est  une  de  ces  villas  que, 
dans  son  voyage  en  Orient,  M.  de  Lamartine  choisit  pour 
demeure;  et,  pendant  plus  de  sept  mois  qu'il  habita  celte 
riante  contrée ,  il  ne  s'en  éloigna  guère ,  depuis  le  jour  de 
son  arrivée  {C  septembre  1852)  jusqu'à  celui  de  son  dé- 
part (io  avril  1853),  que  pour  aller  rendre  visite  à  Djioun, 
résidence  de  feue  lady  Stanhope,  surnommée  la  reine  de 
Palmyre,  et  à  Deïr-el-Kammar  [maison  de  la  lune),  pa- 
lais de  l'émir  Beschir. 

Une  demi-heure  de  marche  sépare  la  ville  Su  sommet  de 
la  presqu'île  qui  forme  le  cap  de  Beïrout;  elle  se  termine 
en  pointe  arrondie  dans  la  mer,  et  sa  base  est  formée  par 
une  belle  et  large  plaine,  au  point  culminant  de  laquelle  est 
la  promenade  de  Beïrout  :  c'est  là  que  les  cavaliers  turcs  et 
arabes  von  t  exercer  leurs  chevaux  et  courir  le  djerid  (bâton) , 
espèce  de  tournoi  où  le  bâton  remplace  la  lance.  Le  Nalir- 
el-Salib  ,  ou  Nahr-el-Beïrout  ,  traverse  cette  plaine  ,  et 
vient  déverser  ses  eaux  dans  la  rade  de  la  ville.  C'est  sur 
les  bords  de  ce  fleuve,  l'ancien  !Magoras  de  Pline,  que, 
suivant  la  tradition,  périt  le  bel  Adonis.  A  une  demi-lieue 
plus  loin,  on  passe  un  ruisseau  qui  coule  dans  le  sable  et 
se  nomme  la  ririère  de  la  Mort.  Près  de  là  se  trouve  la 
chapelle  bâtie,  d'après  la  relation  du  baron  champenois 
d'Englure,  «  sur  la  place  où  monsieur  saint  George  occist 
K  le  serpent.»  On  montre  sur  un  rocher  quelques  points  d'une 
couleur  rougeiUre,  comme  étant  des  taches  produites  par 
le  sang  du  dragon. 

Le  9  septembre  1840,  une  flotte  composée  de  navires  an- 
glais et  autrichiens  s'est  présentée  devant  Beïrout.  Le  10  , 
elle  a  fait  une  démonstralion  en  face  de  la  ville  même  , 
pour  attirer  l'attention  des  troupes  égytieunes  qui  l'occu- 
paient, et  les  lrom|)er  sur  le  point  de  débarquement.  Le  1 1 , 
pendant  que  cinq  vaisseaux  bombardaient  Beïrout,  le  dé- 
barquement s'opérait  sans  obstacle  à  deux  lieues  plus  au 
nord,  dans  la  baie  de  Djouni,  et  à  l'anse  de  Nahr-el-Kelb 
{n'i'/ere  du  Chien),  le  Lycus  des  anciens,  où  sept  à  huit 
mille  hommes  de  troupes  iun|uesse  sont  établis  et  retran- 
chés immédiatement.  L'amiral  anglais  Stopford  fit  soinmer 
la  ville  de  se  rendre.  Solinian-Pacha  (  Sève  )  répondit  qu'il 
ne  la  rondiait  pas  sans  un  ordre  exprès  de  Rléliéniet-Ali. 
La  canonnade  contre  la  ville  continua  avec  acliarneniont  les 
42,  13,  (  i,  •,'iet  lOsfplembre.  Les  forts  s'écroulèrent  eu  par- 
lie,  et  le  lazaret  fut  surtout  exposé  au  fende  la  frégate  nu- 
Iricliicnne  la  Médée,  qui  liiiira  des  bombes  cl  des  fusées  à  la 
Congrève.  Cependant  la  ville  ne  fut  pas  alors  occupée  parles 
assaillants,  cl  les  Egyptiens  en  sont  restés  maîtres  jusqu'au 
10  d'octobre,  époque  à  laquelle  les  forces  anglo-turques  s'en 
sont  délinilivemenl  emparées. 

Le  2(1  août ,  un  canot  de  la  division  anglaise  ayant  arjèlé 
et  visité  un  bâtiment  de  commerce  franc  lis,  la  Marie, 
M.  Kegnard,  commandant  de  la  corvette  la  Brillante,  qui 
était  devant  Beïrout,  a  demandé  satisfaction  par  écrit  au 
Commodore  Napier.  Celle  fermeté  a  |u'odull  son  elïel  ,  el  la 
satisfaclioii  demandée  a  été  obtenue.  En  récompense  de  sa 
noble  conduite,  M.  le  capitaine  KcKuanl  a  été  nommé 
le  20  oclo')re,  oflicicr  de  la  i.églon-d'ilonneur. 


Depuis  les  hostilités,  le  brick  Ze  Bougainville  a  trans- 
porté à  Chypre  les  Français  précédemment  établis  à  Beï- 
rout. 

MAHMOUD- BEY,  GOUVERNEUR   DE  DEIROUT.  —  .MISSION 
ÉGYPTIENNE  A  PARIS. 

(Voy.  soD  portrait,  p.  388.) 

En  182C,  le  vice-roi  d'Egypte,  Méhémet-Ali,  envoya 
en  France  et  confia  à  M.  Jomard,  membre  de  l'Institut , 
une  première  mission  de  quaranle-qualre  jeunes  gens  ,  Os- 
manlis.  Arméniens  et  Egyptiens.  Le  directeur  de  la  mission 
égyptienne  avait ,  au  bout  de  deux  ans,  obtenu  d'assez 
heureux  résultats  pour  mettre  onze  des  élèves  en  état 
d'étudier  l'administration  militaire,  civile,  el  la  diplomatie  ; 
huit,  d'embrasser  la  marine,  le  génie  militaire  el  l'artille- 
rie; deux,  la  médecine  et  la  chirurgie;  cinq  ,  l'agricullitre, 
les  mines  et  l'histoire  naturelle;  quatre,  les  arts  ciiimiqucs; 
quatre,  l'hydraulique  el  la  fonderie  des  métaux;  trois,  la 
gravure  et  la  lithographie;  un ,  l'art  de  traduire,  et  un, 
l'architecture  ;  les  cinq  autres  n'achevèrent  pas  leurs  cours. 
Depuis  1826,  de  nouveaux  élèves  sont  venus  presque  cha- 
que année  se  joindre  aux  premiers,  el  leur  nombre  s'est 
élevé  jusqu'au  chiffre  de  cent  quatorze.  Les  résultats  de 
celle  mission  en  ont  constaté  le  succès.  Outre  l'avantage 
de  répandre  en  Egypte  la  langue  et  en  même  lemps  l'in- 
fluence françaises,  elle  a  doté  l'Egypte  d'hommes  distin- 
gués dans  toutes  les  carrières,  à  la  tète  desquels  se  placent 
Abdy-Bey  et  Moukiar-Bey,  successivement  présidents  du 
conseil  dT-tat  et  ministres  de  l'instruction;  Hassan-Bey  , 
ministre  de  la  marine;  Actym-Bey  et  Khosrew-Effendy , 
premier  el  deuxième  secrétaires-interprètes  du  vice-roi; 
Emyn  Bey,  directeur  de  la  fabrique  de  salpêtre  ;  et  Es- 
tefan-Elfendy,  membre  du  conseil  d'Etat. 

51ahmoud-Bey  ,  âgé  d'environ  quarante  à  qnarante-cinq 
ans,  a  fait  partie  de  la  mission  égyptienne  en  France.  Ses 
principales  éludes  étaient  dirigées  vers  les  mathématiques. 
A  son  retour  en  Egypte,  il  est  devenu  d'abord  capitaine  de 
vaisseau,  comme  suji  condisciple  Hassan,  aujourd'hui  minis- 
tre de  la  marine  ;  ensuite  il  est  entré  dans  l'aNnée  de  terre  ; 
el  dans  ces  derniers  lemps  Méhémel-Ali  l'avait  nommé 
gonverueurde  Beïrout.  Son  attachement  au  pacha  ne  pa-' 
rail  pas  s'être  démenti,  et  l'on  annonce  qu'il  a  récemment 
refusé  l'offre  du  pachalik  héréditaire  de  Tripoli ,  offre  qui 
lui  élait  faite  au  nom  du  sultan  Abdul-Medjid,  et  sous  la 
garantie  de  l'Angleterre  ,  de  l'Autriche,  de  la  Prusse  el  de 
la  Russie. 


TRAVAUX  PUBLICS 

EXÉCUTÉS  OU  ACHIiVÉS  li.N  VERTU  DE  LOIS  SPI'XIALES, 
DANS  LE   COURS   DE  L'AN.NEE    1859. 

Nous  nous  proposons  d'offrir  à  nos  lecteurs  le  résumé  des 
résultats  obtenus  pendant  le  cours  de  l'année  dernière  dans 
les  principales  entreprises  de  travaux  publics.  On  pourra 
comparer  ces  résultats  à  ceux  que  nous  avions  relevés  pour 
la  fin  de  IS.'îS  (voy.  1831»,  p.  5iT),ct  s'assurer  des  progrès 
de  notre  pays  dans  les  principales  entreprises  de  travaux 
qui  lui  olfriraienl  des  avantages  non  moins  graitds  pendant 
la  guerre  que  pendant  la  paix. 

Routes  royales.  —  Les  ateliers  ouverts  en  IS3!)  pour  l'a- 
chèvement des  parties  en  lacune  se  sont  étendus  sur 
02  roules,  el  ont  embrassé  un  développement  de  I  -IIS  (MH( 
mètres.  Sur  cette  longueur,  on  a  terminé  environ  780  038 
mètres  courants  de  terrassements  et  012  322  mètres  cou- 
rants de  chaussées  pavées  ou  d'empierrement  :  on  a  pu  ainsi 
livrer  à  la  ciiculalion  environ  153  lieues  de  roules  neuves. 

Les  routes  sur  les(|uellcs  on  s'est  occupé  de  corriger  les 
rampes  rapides  sont  au  nombre  de  3!.  Les  ateliers  ont  élé 
apiiliqués  à  un  iléveloppemenl  de  157  330  mètres;  sur  cette 
longueur,  on  a  terminé  I0.')7!0  mètres  courants  de  terras- 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


.191 


scinonis,  el  {iô 790  mùlros r,f>'.ii-mls de  cliaiisst'os  :  on  a  donc 
subsiiliii'  0^79(i  nielles  de  iiouvelies  porlions  de  route  d'un 
paivoivs  facile,  à  d'anciennes  voies  dont  l'inclinaison  oppo- 
sait de  f;raves  obstacles  au  roulage. 

le  fonds  destiné  aux  ri?parations  extraordinaires  a  été 
réparti  entre  II»  routes  ,  sur  lesquelles  des  améliorations 
fort  utiles  ont  été  exécutées.  On  a  déjà  constaté  que,  par 
siiile  des  facilités  et  de  Ii  rapidité  nouvelles  que  la  circula- 
lion  a  giignées,  les  frais  de  transport  des  niaichandises  ont 
subi  une  tliiniiuition  dont  le  coramcrco  l'iipplaudit  tous  les 
joins. 

En  résumé,  depuis  la  loi  du  II  mai  IS.')"  jusqu'au  51  dé- 
cembre .S,'î9,  il  a  été  dépensé  ô2  millions,  dont  I S  pour  les 
travaux  des  lacunes  proprement  dites,  2  pour  les  adoucis- 
sements de  foi'les  rampes  assimilées  aux  lacunes,  el  12  pour 
les  ré])arations  extraordinaires.  L'année  1859  figure  pour 
l.ï  millions  dans  la  dépense,  qui  était  à  peu  prés  aussi  con- 
sidérable en,IS58,  mais  qui  ne  s'était  élevée  qu'à  2  millions 
en  1857. 

COO  000  francs  environ  ont  été  consacrés  aux  travaux  des 
quatie  nouvelles  routes  royales  classées  depuis  le  I'"'  jan- 
vier IS.'î'. 

Routes  stratégiques.—  Ce  vaste  réseau  de  voies  de  com- 
munications nouvelles,  aussi  heureusement  combinées  pour 
favoriser  le  développement  de  l'agriculture,  du  commerce  et 
de  l'industrie  que  pour  prévenir  le  retour  des  troubles  po- 
liliques  dans  nos  départements  de  l'ouest,  est  entièrement 
livré  à  la  circulation  aujourd'hui,  sauf  quelques  lacunes  de 
peu  d'importance,  qui  vont  être  terminées  en  I8i0.  Lesdé- 
jienses  s'élèvent  à  14  millions. 

Ponts.  —  Le  grand  pont  suspendu  de  La  Roche-Bernard 
a  été  entièrement  terminé  eu  1859.  Après  des  épreuves  qui 
en  ont  constaté  la  solidité,  il  a  été  livré  au  public  le  iti  dé- 
cembre ;  les  abords  avaient  élé  également  achevés ,  et  le 
passage  na  subi  aucun  relard.  Ce  pont  traverse  la  Vilaine 
à  cinq  lieues  de  son  embouchure.  Il  est  composé  d'une  seule 
travée  de  19-5  mèlros  d'ouverture ,  entre  les  parements  des 
piliers  destinés  à  supporter  les  câbles  de  suspension  ,  et  de 
six  arcades  (trois  de  chaque  côlé)  de  9"",  50  d'ouverture 
chacune,  qui  servent  à  rattacher  le  pont  aux  rives  du  fleuve. 
Le  tablier  du  pont  est  à  55  mètres  au-dessus  des  plus  hautes 
ou  à  59  au-dessus  des  plus  basses  mers.  La  dépense  totale 
s'élève  à  moins  de  I  1(10  0110  francs. 

Sur  les  sept  autres  grands  ponts  votés  dans  la  loi  du 
2  juin  1857,  ceux  de  Tarlas  sur  la  Midouze  et  de  La  Cha- 
rité sur  la  Loire  sont  les  seuls  qui  n'aient  pas  élé  livrés  à  la 
circulation  en  1859,  et  il  est  certain  qu'ils  léseront  en  1840. 
Les  dépenses  faites  s'élèvent  à  I  000  00(1  fr.  environ  pour 
les  sept  ponts  ensemble ,  depuis  l'origine  des  travaux. 

Canaux.  —  Les  travaux  du  bief  de  partage  du  canal  de 
lîcrry  sont  achevés  aujourd'hui,  et  le  canal  est  navigable  sur 
tout  son  développement.  Il  reste  toutefois  à  com|iléter  les 
moyens  d'alimontalion  et  à  terminer  les  travaux  de  perfec- 
tionnement de  la  navigation  du  Cher,  travaux  qui,  d'ailleurs, 
n'empochent  pas  la  circulation  des  bateaux.  Le  bief  de  par- 
tage du  canal  du  Nivernais  a  présenté  et  présente  encore 
des  difficultés  graves  ;  on  espère  qu'il  sera  achevé  à  la  fin 
de  IS'iO.  Du  reste,  le  canal  est  livré  à  la  navigation  dans 
tout  le  reste  de  son  étendue. 

On  voit  donc  qu'aujourd'hui,  sauf  une  bien  faible  lon- 
gueur sur  le  canal  du  Nivernais,  le  commerce  est  en  posses- 
sion de  tout  le  développement  des  lignes  navigables  autori- 
sées par  les  lois  de  1821  et  1822.  Les  premiers  résultais  qu'a 
produits  l'ouverture  de  ces  lignes  font  concevoir,  pour  l'a- 
venir, les  plus  légitimes  espérances.  Sans  doute  il  reste  en- 
core des  travaux  d'amélioration  à  entreprendre;  mais  la 
plupart  pourront  s'exécuter  sans  interrompre  la  navigalion, 
et  !'•  pays  n'en  jouira  pas  moins  des  avantages  qu'il  voulait 
s'assurer  en  s'iniposant  de  lourds  sacrifices. 

La  peicepiion  des  droits  de  navigalion  est  niainlenant 


établie  sur  toutes  les  parties  de  canaux  livréesau  commerce. 
Les  revenus  se  soni  élevés,  en  1859,  à  près  de  trois  millions, 
dont  les  cinq  sixièmes  ont  été  fournis  par  les  quatre  canaux 
du  Rhône  au  Rhin  ,  de  Bourgogne ,  de  l'Oise ,  et  de  la 
Somme. 

Les  frais  de  construction  des  quinze  lignes  navigables 
votées  en  1821  et  1822  s'élèveront  à  279  ou  280  million», 
en  y  comprenant  toutes  les  dépenses  faites  antérieurement 
à  ces  lois  fi'emprnnts. 

Les  travaux  du  canal  de  la  Marne  au  Rhin  et  du  canal 
latéral  à  la  Garonne,  entrepris  en  vertu  de  la  loi  du  5  juil- 
let 1838,  ont  été  poussés  avec  une  grande  activité  en  1839. 
Les  dépenses  faites  jusqu'à  ce  jour  sont  d'environ  I  500000 
francs  pour  le  premier,  et  5  millions  pour  le  second. 

Perfectionnement  de  la  navigation  des  fleuves  et  riviè- 
res. —  Les  lois  du  50  juin  18.35  et  du  19  juillet  1857  con- 
tinuent à  recevoir  leur  exécution.  Déjà  près  de  39  millions, 
sur  les  C7  alloués  par  ces  deux  lois,  ont  été  dépensés.  L'an- 
née 1859  figure  pour  17  millions  dans  les  travaux  qui  ont 
pour  but  de  perfectionner  la  navigation  de  nos  fleuves  et  de 
nos  rivières.  Tour  donner  une  idée  de  l'importance  des 
avantages  qui  résultent  de  travaux  de  ce  genre,  il  suffira  de 
dire  que  les  ouvrages  qui,  dans  leur  ensemble,  constituent 
la  dérivation  de  Marly,  sur  la  basse  Seine,  à  quelques  lieues 
au-dessous  de  Paris,  feront  jouir  le  commerce  d'une  éco- 
nomie annuelle  d'environ  4(M1  000  fr.  sur  le  transport  des 
640  000  tonneaux  de  march.indises  qui  remontent  la  Seine. 
Et  le  piix  de  tous  ces  ouvrages  ne  dépassera  pas  2  millions. 
Ports  maritimcx  de  commerce,  —  Les  lois  des  19  juillet 
<S37,  21  juin  1858  et  9  août  1839  ont  affecté  une  somme 
totale  de  près  de  66  millious  à  l'amélioration  de  42  ports 
répartissurtouteréteudue  de  no* côtes.  Plus  de  14  millions, 
dont  7  environ  en  1839,  ont  déjà  été  dépensés.  Les  plus 
grands  travaux  ont  été  ou  doivent  être  exécutés  aux  ports 
de  Dunkerque,  de  Calais,  de  Boulogne,  de  Dieppe,  du  Ha- 
vre, de  Rouen,  de  Honfleur,  de  Caen  ,  de  Saint-Malo  et 
Saint-Servan,  deGranville,  de  Redon,  du  Croisic,  de  Nantes, 
de  La  Rochelle,  de  Grave,  de  Bayonne,  de  Port-Vendres, 
de  Celte,  de  Marseille,  de  Cannes,  et  de  l'île  Rousse  (Corse). 
Travaux  de  la  Corse.  —  Il  est  peu  de  points  du  terri- 
toire où  l'ensemble  du  service  des  nouvelles  roules  se  pré- 
sente d'une  manière  plus  favorable.  Sans  parler  du  zèle  et 
de  l'aclivilé  des  ingénieurs  et  de  leurs  auxiliaires,  on  voit 
avec  plaisir  de  nombreux  concurrents  se  porter  aux  adju- 
dications, et  les  bras  ne  manquer  sur  aucun  atelier.  Outre 
les  3  4110  000  fr.  consacrés  parla  loi  du  14  mai  1837  à  l'ou- 
verture ou  à  l'achèvement  de  cinq  roules  royales,  la  loi  du 
2()  juillet  1839  a  mis  à  la  disposition  de  l'aduiinistralion  une 
somme  de  5  millions  pour  l'ouverture  de  deux  nouvelles 
roules  royales  d'une  haute  importance,  l'une  de  Bonifaccio 
à  Bastia  par  le  littoral  à  l'est,  l'autre  d'Ajaccio  à  Baslia  par 
la  côte  occidentale.  Déjà  1  700  000  francs  ont  été  employés 
aux  travaux  de  ces  sept  routes. 

Les  ports  de  la  Corse  ont  été  long-temps  laissés  dans  l'a- 
bandon le  plus  complet  :  on  y  trouve  à  peine  trois  ou  quatre 
môles  ou  jetées  dcslinées  à  protéger  les  navires  contre  les 
tempêtes,  et  quelques  quais  ou  débarcadères  pour  l'embar- 
quement ou  le  débarquement  des  marchandises.  Du  reste, 
il  n'y  existe  pas  une  cale  de  radoub,  de  carénage  ou  de  con- 
struction ,  et  i'ile  tout  entière  ne  possède  qu'un  seul  fanal 
pour  diriger  les  navigateurs  sur  ses  côte^  pendant  l'obscu- 
rité des  nuits. 

La  loi  du  (4  mai  1837  a  mis  le  gouvernement  à  même  de 
satisfaire  en  partie  aux  besoins  de  ce  département,  en  y  af- 
fectant une  somme  de  I  200  000  fr.  Les  travaux  de  Bastia, 
d'Ajaccio  et  de  I'ile  Rousse  ont  été  ou  .seront  l'objet  de  pro- 
positions spéciales,  cl  celle  srfinme  n'est  appliquée  qu'a  des 
ouvrages  d'une  moins  grande  importance; elle  est  consacrée 
à  l'amélioratinn  de!)  piuts  et  à  rétablissement  de 5 nouveaux 
fiu\. 
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Phares  et  fanaux.  —  Vingt-huit  phares  de  divers  ordres 
restaient  à  établir,  en  4833,  pour  conipli?Ter  et  améliorer, 
sous  les  rapports  les  plus  essentiels,  l'éclairage  de  nos  côtes 
maritimes.  Sur  ce  nombre  total,  il  y  a  aujourd'hui  24  phares 
terminés,  2  à  peu  près  termiués,  I  commencé,  et  I  dont  la 
reconstruction  a  été  ajournée.  Au  31  décembre  dernier, 
•40  phares  des  trois  premiers  ordres,  non  compris  les  deux 
phares  d'Ouessant  et  de  Saint-Mathieu,  restés  à  la  charge 
du  département  de  la  marine,  étaient  allumés  sur  les  côtes 
de  France. 

Outre  les  phares  destinés  à  signaler  au  loin  les  principaux 
atterrages,  des  fanaux  de  moindre  portée  doivent  éclairer 
les  entrées  des  rades  et  des  ports  les  plus  fréquentés.  Ou 
présume  qu'il  pourra  devenir  nécessaire  de  porter  jusqu'à 
KO  le  nombre  de  ces  feux  secondaires,  qui  est  aujourd'hui 
de  84. 

Les  principaux  résultats  de  la  dernière  campagne,  en  ce 
qui  concerne  notre  éclairage  maritime  ,  peuvent  être  résu- 
més ainsi  qu'il  suit  : 

i"  Huit  feux  nouveaux,  au  nombre  desquels  figurent  trois 
phares  de  premier  et  un  de  deuxième  ordre,  eut  été  allumés 
en  1851)  sur  les  côtes  de  France. 

2°  Un  phare  du  premier  ordre  (celui  de  Bréhat,  l'un  des 
plus  remarquables  des  côtes  de  France),  a  été  achevé  et  in- 
stallé. 

3'^  Deux  phares  de  premier  ordre  ont  été  à  très  peu  près 
termiués. 

Le  nombre  des  appareils  lenticulaires  employés  sur  nos 
côtes,  d'après  le  système  de  Fresnel,  s'élève  aujourd'hui  à 
C9.  L'expérience  démontre  chaque  jour  davantage  la  supé- 
riorité de  CCS  nouveaux  appareils  sur  les  anciens  réflecteurs 
métalliques.  L'horizon  de  nos  grands  phares  dioptriques 
s'étend  à  huit  ou  dix  lieues  marines  pour  un  observateur 
placé  à  douze  ou  quinze  mètres  au-dessus  de  la  surface  de 
la  mer.  Cette  portée,  plus  que  suffisante  aux  besoins  ordi- 
naires de  la  navigation,  est  de  beaucoup  inférieure  à  la  di- 
stance jusqu'à  laquelle  pourraient  élre  vus,  à  l'œil  nu,  dans 
un  beau  temps,  pour  un  observateur  suflisainment  élevé, 
les  éclats  de  lumière  des  appareils  lenticulaires  touriianis 
de  premier  ordre.  En  effet,  lorsque  l'atmosphère  est  dégagée 
de  vapeur.s,  le  feu  du  mont  d'Agde  est  facilement  aperçu  de 
la  plate-forme  du  mont  Béarn,  à  la  dislance  de  92  kilomè- 
tres, ou  23  lieues  de  poste.  On  ne  connaît,  parmi  tous  les 
phares  maritimes,  aucun  autre  exemple  d'une  aussi  grande 
portée. 

Etudes  de  navigation  et  de  chemins  de  fer. —  La  loi  du 
12  juillet  1837  a  mis  une  somme  de  400  000  fr.  à  la  dispo- 
sjlion  du  gouvernement  pour  étudts  relatives  à  la  navigation 
intérieure,  et  un  fonds  de  50  000  fr.  a  été  inscrit  au  budget 
ordinaire  de  i85i)  pour  la  continuation  des  éludes  relatives 
aux  chemins  de  fer.  Ces  diverses  études  sont  presque  en- 
tièrement achevées  aujourd'hui ,  et  elles  ont  fait  connaître 
délinitivement  les  meilleures  solutions  à  suivre  pour  les 
tracés  des  principaux  chemins  de  fer  qu'il  serait  convenable 
d'établir  sur  l'élendue  de  notre  territoire.  Puissions-nous 
passer  bientôt  des  projets  à  l'exécution,  et  renoncer  à  ces 
discussions  stériles  qui  nous  ont  fait  perdre  quatre  ou  cinq 
précieuses  années  pendant  lesquelles  la  plupart  des  peuples 
civilisés  nous  ont  devancés  dans  l'établissement  de  ces  voies 
de  communications  rajjides,  d'une  si  haute  importance  pour 
le  développement  matériel  et  iuoral  et  pour  la  défense  des 
Etats. 


La  curiosité  des  enfants  est  un  penchant  de  la  nature, 
qui  va  comme  au-devant  de  l'instruction  ;  ne  manquez  pas 
d'en  profiter,  l'ar  exemple  ,  à  la  campagne  ,  ils  voient  un 
moulin  ,  vl  ils  veulent  savoir  ce  que  c'est  :  il  faut  leur 
montrer  comment  se  préparc  l'aliment  qui  nourrit  l'homnie. 
Ils  apcrçoivcul  des  moisisouucurs,  cl  il  faut  leur  expliquer 


ce  qu'ils  font,  comment  est-ce  qu'on  sème  le  blé,  et  com- 
ment il  se  multiplie  dans  la  terre.  A  la  ville,  ils  voient  des 
boutiques  où  s'exercent  plusieurs  arts ,  et  où  l'on  vend  di- 
verses marchandises  :  il  ne  faut  jamais  être  importuné  de 
leurs  demandes  :  ce  sont  des  ouvertures  que  la  nature  vous 
offre  pour  faciliter  l'instruction.  Témoignez  y  prendre  plai- 
sir; par  là,  vous  leur  enseignerez  insensiblement  comment 
se  font  toutes  les  choses  qui  servent  à  l'homme ,  et  sur  les- 
quelles roule  le  commerce.  Peu  à  peu,  sans  étude  particu- 
lière ,  ils  connaîtront  la  bonne  manière  de  faire  toutes  ces 
choses  qui  sont  de  leur  usage ,  et  le  juste  prix  de  chacune , 
ce  qui  est  le  vrai  fond  de  l'économie.  Ces  connaissances, 
qui  ne  doivent  être  méprisées  de  personne,  puisque  tout  le 
monde  a  besoin  de  ne  pas  se  laisser  tromper  dans  sa  dé- 
pense ,  sont  principalement  nécessaires  aux  filles. 

Fli.NELO.X. 


OISEAUX  DE  FRANCE. 

l'outarde. 

Les  campagnes  maigres  et  pierreuses  de  la  Champagne  ou 
de  la  Provence  sont  visitées  pendant  l'hiver  par  la  grande 
outarde,  le  plus  gros  oiseau  d'Europe.  Elle  y  arrivée» 
décembre,  et  s'y  tient  par  familles  jusqu'au  mois  de  mars; 
un  assez  grand  nombre  de  couples  y  passent  l'été  et  ni- 
chent dans  les  seigles,  après  la  dissolution  des  sociétés 
donl  ils  faisaient  partie  et  le  départ  de  ceux  qui  von;  passer 
la  saison  chaude  dans  d'autres  contrées.  La  grande  outarde 
est  un  gibier  renommé  pour  la  délicatesse  de  sa  chair  au- 
tant que  pour  son  volume.  La  cancpelière ,  espèce  pins 
petite,  est  peut-être  encore  plus  recherchée.  Elle  arrive 
eu  avril  dans  la  Beauce  et  dans  le  Beiry.  Elle  est  séden- 
taire en  Espagne,  en  Italie,  en  Grèce  et  en  Sardaigne. 
Sa  taille,  de  moitié  plus  petite,  suffirait  à  la  fan-e  reconnaî- 
tre de  la  précédente.  Le  mâle  n'a  pas  des  deux  côlés  de  la 
tête  les  deux  grandes  moustaches  si  remarquables  chez  le 
mâle  de  la  grande  outarde. 


(^La  CranJe  Outarde,  Olit  turda,  Liane. —  Long.,  o™,  97.  J 

Les  outardes  appartiennent  à  la  division  des  échassiers 
que  Cuvier  désigne  sous  le  nom  de  pressiroslres ,  et  que 
l'existence  d'ailes  propres  au  vol  distingue  des  brévipenues, 
qui  sont  les  autruches  et  les  casoars. 


BfnEAUX    D'AUO.NiM.MUNr  UT  UK  VK.NTli, 
rue  Jacub,  3o,  iirè.s  de  la  rue  des  Pclits-Augustins. 


ImiMiiiicric  de  Uuuiicogm»;  et  Mautiïikï,  rue  Jacob ,  3o. 
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.\oi:vKi.l.i;s  co.NsriU  ci  l'i.vs. 

(  Vuy.,  iiM-  l'iiisloire  di;  l'IIolc!  dc-VilIc  de  Paris,  i333,  ;■.  2;o  ) 


(II6tet-de-Ville  de  Paris.  —  Vue  prise  du  rôle  de  la  rivière.  —  Arcli'li'cles  :  seizième  «iècle,  Dominique  CortoDe; 

tS4o,  MM.  Godde  el  Lcsuiur.  ) 


L'ancien  Ilôtel-ile-Ville  de  Paris,  quoiqu'il  soit  l'oMme 
d'un  artiste  étranger,  peut  (*Ire  cité  comme  une  des  plus  re- 
marquables productions  de  notre  architecture  nationale  au 
seizième  siècle  ;  car,  tout  en  appliquant  dans  celte  construc- 
tion les  éléments  de  la  renaissance  italienne  ,  Dominique 
Corlone  n'a  pas  perdu  de  vue  que  le  monument  qu'il  était 
appelé  à  élever  devait  être  conçu  pour  des  besoins  français 
el  approprié  au  climat  de  Paris.  On  reirouve  ,  en  çffet ,  les 
caractères  de  l'arcliitecture  des  pays  du  Nord  dans  ces  larges 
el  grandes  fenêtres  destinées  à  éclairer  la  grande  salle  du 
premier  étage  ,  dans  ces  liantes  lucarnes  s'élevant  sur  les 
comlilcs  aigus  que  couronnent  des  clicminées  traitées  mo- 
numenlalcuicnl. 

Si  cet  édifice  a  un  mérite  incontestable  sous  le  rapport  de 
l'art,  il  ne  se  recommande  pas  moins  pnr  les  traditions  his- 
toriques,  et  on  ne  saurait  s'étonner  qu'il  n'ait  jamais  été 
question  ou  d'eu  altérer  le  style  pour  l'agrandir,  ou  d'eu 
changer  la  destination.  Dans  les  divers  projets  qui  ont  été 
successivement  proposés  pour  proportionner  la  maison 
commune  â  l'accroissement  de  Paris  et  de  sa  population  , 
on  a  toujours  conservé  et  respecté  l'œuvre  de  Cortonc. 

Il  y  avait  déjà  long-temps  que  l'on  était  préoccupé  de  la 
nécessité  d'étendre  les  dimensions  de  l'Hôtcl-de-Ville.  C'é- 
tait surtout  à  l'occasion  des  fêtes  publiques  que  son  insuffi- 
sance se  faisait  vivement  sentir.  Ik-s  qu'une  cérémonie  atti- 
rail à  la  maison  commune  un  concours  de  plusieurs  milliers 
de  personnes,  il  fallait  modifier  toutes  les  dispositions  inté- 
rieures, élever  à  grands  frais  des  constructions  provisoires, 
suspendre  l'action  des  services  administratifs,  prodiguer  sur 
des  toiles  des  cmbellissemenls  d'un  jour.  Les  dépenses  ainsi 
faites  en  pure  perte  depuis  la  révolution  française  s'élèvent 

ToMt  VIII.  —  DirsHnat    iSjo. 


à  des  sommes  qui  anraieiil  suffi  pour  élever  un  monument 
tout  entier  de  granit  et  de  marbre. 

Ce  désordre  avait  frappé  l'empereur.  En  I8H,  après  une 
\  fête  dont  les  apprêts  avaient  coûté  près  de  COOOOO  francs , 
il  ordonna  que  des  constructions  nouvelles  et  définitives 
seraient  érigées  pour  donner  à  l'Uôiel-de-Ville  toute  l'ex- 
tension qui  était  devenue  nécessaire.  M.  Godde  fut  chargé 
de  rédiger  un  programme.  Dans  sa  pensée,  l'Hôtel-de-VilIc 
nouveau  aurait  eu  sa  f.içade  principale  en  regard  de  la  ri- 
vière, sur  la  rne  Impériale  projetée  du  Louvre  à  la  Bastille, 
et  se  serait  étendu  jusqu'à  la  rue  de  la  Verrerie;  la  dé- 
pense était  évaluée  à  2o  1)01)  000  de  francs.  La  chute  de 
l'empiie  fil  renoncer  à  ce  projet,  conçu  sur  des  bases  trop 
larges  eu  égard  aux  besoins  réels  et  à  la  valeur  nouvelle  des 
propriétés  à  démolir. 

La  pensée  de  l'agrandissement  de  l'Hôtcl-de-Ville  fut 
reprise  eu  (832.  L'énormité  des  dépenses  toujours  renou- 
velées en  constructions  provisoires,  la  nécessité  déconcen- 
trer à  l'Hôtel-de-Ville  quelques  services  dont  les  locaux 
absorbaient  à  eux  seuls  un  capital  de  plus  de  (  201)000  fr., 
et  d'élablir  de  nouvelles  el  commodes  distributions  à  l'inté- 
rieur, furent  les  causes  qui  détermlnèienl  l'administration 
municipale  à  étudier  un  nouveau  programme  qui  répondît 
aux  exigences  du  présent  el  de  l'avenir. 

AL  Godde  fut  encore  chargé  de  ce  grand  travail  ;  M.  Le- 
sueuf,  architecle,  lui  fut  adjoi.it  pour  la  rédaction  du  projet 
définitif  et  l'cxécutinn  des  travaux.  Aujourd'hui  le  plan  de 
cel  habile  artiste  est  en  partie  exécuté. 

L'ancienne  façade  a  subi  une  restauration  complète. 
Trois  façades  nouvelles  sont  venues  se  grouper  aux  deux 
cfltés  de  l'ancien  llôtel-de- Ville  et  sur  l'i  luplacemcnt  de  !;• 
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salle  Saint-Jean.  Sauf  de  légères  différences,  elles  sont  cal- 
quées sur  le  vieux  monument,  qui  peut-être  aurait  dû  avoir 
une  plus  grande  part  dans  l'effet  général,  et  ne  pas  être  au- 
tant exposé  à  être  confondu  avec  des  constructions  moder- 
nes. Ces  iniportanles  additions  ont  nécessité  la  démolition 
l'es  bâtiments  élevés  auTourniquel  Saint- Jean  et  dune  par- 
tie de  la  rue  du  Monceau-Saint-Gervais,  la  démolition  des 
maisons  agL;lomérées du  pavillon  Sud  au  quai  de  la  Grève, 
l'ouverture  d'une  rue  nouvelle  du  Tourniquet  Saint-Jean 
vers  la  Seine,  enfin  le  débouché  de  la  rue  des  Coquilles.  Au 
milieu  du  vaste  parallélogramme  que  formeront  avec  l'an- 
cienne façade  les  trois  façades  nouvelles,  subsisteront  les 
dépendances  du  vieil  Hôtel-de- Ville  avec  leur  cour  sur- 
éleiée  d'un  étage.  Obligé  de  conserver  celle  partie  du  mo- 
nument, l'arcliilecte  a  Ole  dans  rimpossibililé  de  ménager 
des  entrées  parallèles  dans  les  cours  intérieures,  et  ce  défaut 
frappe  l'œil  le  moins  exerc '-. 

Les  travaux  intérieurs  ne  sont  pas  encore  assez  avancés 
pour  qu'il  y  ail  lieu  d'en  donner  dès  aujourd'hui  la  descrip- 
tion. Nous  nous  bornerons  donc  à  indiquer  ici  la  destination 
de  chacun  des  bàliments  nouveaux. 

Le  corps  de  bàliment  qui  regarde  la  rivière  ,  et  devant 
lequel  ou  a  ménagé  un  élégant  jardin  circulaire,  contiendra, 
à  l'entresol,  l'habilalion  du  préfet  de  la  Seine  et  de  sa  fa- 
mille; au  premici',  les  salons  de  réception;  au  second,  les 
archives  de  la  préfecture. 

L'aile  en  retour  sur  la  rue  Lobau  est  presque  entièrement 
consacrée  aux  grandes  réunions  des  fêtes  (mbliques;  là  sont 
les  salles  de  bal  et  les  vastes  locaux  suscejitibles  de  recevoir 
un  immerise  concours  de  personnes.  Danslesjoursde  grande 
solennité,  la  communication  entre  les  salons  de  l'aile  Est 
avec  la  salle  du  Trône  s'élablira  par  les  salons  des  bàlimenls 
du  Midi  et  par  la  cour  de  l'ancien  Hôtel-de- Ville,  transfor- 
mée en  un  jardin  suspendu  ou  en  un  élégant  salon.  Les 
portiques  de  l'ancienne  façade  et  du  bàliment  de  la  rue 
Lobau  rendront  facile  la  libre  circulation  des  voilures  et  des 
personnes  invitées  à  cesfèies.  Au-dessus  des  grands  salons 
municipaux  sera  installée  la  Bibliothèque  de  la  ville,  qui  se 
compose  de  .')o  (OU  volumes. 

L'aile  qui  vient  d'êlre  commencée  sur  la  rue  de  la  Tixe- 
randerie  sera  totalement  affectée  aux  servicesadministralifs, 
désormais  centralisés  à  l'Hôlel-de- Ville. 

Quant  aux  anciens  bâtiments,  ils  recevront  le  conseil 
municipal,  l'administrâlion  des  hospices,  et  les  bureaux. 
A  gauche  de  la  salle  du  Trône  sera  l'entrée  des  apparte- 
ments préparés  pour  le  roi  dans  l'aile  qui  est  ajoutée  au 
prolongement  et  sejt  à  raccorder  la  vieille  façade  au  pa- 
villon du  bàliment  du  Midi. 

Les  conslruclions  nouvelles  et  l'approjirialion  des  bâti- 
ments anciens  donneront  lieu  à  une  dépense  que  l'on  peut 
évaluer  dès  à  présent  à  10  millions;  savoir  : 

Pour  r,Tc-lial  des  propriélcs  aiiji  abords 2  000  «•oo  fr. 

l'oui-  Il'S  lra\aux 7  000  000 

Pour  la  déi'oralion  intérieure  (sculpiurc,  pein- 

liire,  île.) I  000  000 

L'ensemble  des  conslruclions,  tant  anciennes  que  nou- 
velles, occupe  une  surface  de  lO.'iOO  mètres.  On  pense  que 
l'édifice  sera  entièrement  terminé  dans  trois  ans. 


—  mois  de  Boue ,  —  mois  du  Printemps  ,  —  mois  de  Pâ- 
ques ,  —  mois  d'Amour,  — mois  Brillant,  — mois  des 
Foins,  —  mois  des  Moissons,  —  mois  des  Vents,  —  mois 
des  Vendanges ,  —  mois  d'Aulomne ,  —  mois  d'Enfer. 

A  près  le  siècle  de  Charlemagne ,  ces  noms,  rarement  em- 
ployés, furent  remplacés  par  d'autres  quelquefois  assez  bi- 
zarres, et  dont  quelques  uns  même  n'ont  pas  encore  été  ex- 
pliqués. L'^  numération  suivante  évitera  au  lecteur  la  peine 
derecourirà  desouvrages  volumineux  qui  seulsenont  parlé. 

Dans  les  provinces  de  France  où  l'année  ne  commençait 
qu'en  Mars,  on  trouve  souvent  Janvier  et  Février  nommés 
onzième  et  douzième  mois.  — Février  s'appelait  encore  le 
mois  du  Purgatoire.  — Juin  se  nommait:  1°  le  Grand 
tnois  3  cause  de  la  longueur  des  jours;  2"  Sommer<ras, 
de  l'allemand  sommer,  été  ;  3  '  ResaiUe,  à  cause  de  la  coupe 
des  foins;  celle  dernière  désignation  scrvail  aussi  poul- 
ie mois  de  Juillet,  qui  s'appelait  en  outre  mois  Fcnal,  c'est- 
à-dire  des  foins,  et  mois  Seval.  Aoùl  était  le  mois  des 
moissons,  et  enfin  Décembre  s'appelait  Delair  ou  Deloifr. 
Pour  ce  dernier  nom  et  celui  de  Seval  il  n'a  encore  été 
donné  aucune  étymologie  raisonnable. 

Il  y  avait  en  outre,  pour  plusieuis  semaines  de  l'année,  un 
grand  nombre  de  dénominations,  se  rapportant  toutes,  soit 
à  des  fêles  soit  à  des  usages.  Ainsi  la  semaine  des  Bures 
ou  des  Brandons  désignait  la  première  semaine  de  Cardme 
à  cause  des  feux  que  l'on  avait  coutume  d'allumer  le  jour 
de  la  Quadragésime. — I.a  Semaine  Sainte  en  particulier 
avait  une  dizaine  de  noms;  on  l'appelait  semaine  muette , 
parce  qu'on  cesse  de  sonner  les  cloches  à  partir  du  Jeudi 
Saiul;  semaine  de  ta  Croix,  grande  Stmaine ,  etc. 

On  sait  que  les  noms  fort  insignifiants  que  nous  doniioas 
maintenant  aux  jours  de  la  semaine  sont  formés  du  mot 
latin  dies  ,  jour,  précédé  du  nom  des  six  planèies  suivan- 
tes :  la  Lune,  Mars,  Mercure,  Jupiter,  Vénus,  Saturne. 
Dans  les  chartes  en  langue  vulgaire,  ces  noms  ne  sont  pas  tou- 
jours employés;  on  les  trouve  quelquefois  renversés:  Dilun, 
Dimar  ,  ....  Devanres  ,  Dissabt  ,  désignent  le  Lundi, 
Mardi,  ...  Vendredi,  Samedi.  Le  plus  souvent,  dans  les 
Charles  lalincs,  les  jours  de  la  semaine  sont  ludiques  par 
leur  numéro  d'ordre  à  partir  du  Dimanche,  qui  lui-mèaie 
la  plu|iarl  du  temps  était  désigné  ,  soit  par  son  Evangile  , 
soit  par  l'un  des  psaumes  chantés  dans  son  office. 

Il  est  encore  bon  d'ajouter  qu'en  France,  jusqu'au  dou- 
zième siècle,  on  a  compté  non  par  jours,  mais  par  nuits  , 
et  l'on  appelait  nuit  l'espace  de  vingl-quatre  heures  pris 
d'un  soir  à  un  autre.  —  La  nuit  à  proprement  parler,  c'est- 
à-dire  l'absence  du  jour,  était  divisée  en  trois  chandelles. 


NOMS  DES  MOIS,  DES  SEMAINES  ET  DES  JOAJRS 

AU    MOYEN    ACE. 

«  Charlemagne,  dii  Eginhard  ,  donna  des  noins  aux  mois 
•  dans  son  propre  idiome  ;  car  jusqu'à  son  temps  les  Frauks 
»  les  avaient  désignés  par  des  mois  en  partie  lalliis ,  en  par- 
»  lie  barbares.  » 

Voici  la  Iraduclion  de  ces  noms,(iui  (illVent  une  grande 
analogie  avec  ceux  du  caleu<lrier  répiiblicilu  :  mois  d'Hiver. 


MORTS  PREMATUREES. 

SAVANTS,    LITTÉRATEURS   ET   ARTISTES. 
(  Fin.  —  Voy.  p.  3o6,  366.) 

Pagnest,  peintre,  mort  en  1819  à  vingt-neuf  ans.  Après 
de  nombreuses  séances,  Pagnest  recommençant  pour  la 
vingtième  fois  le  portrait  de  M.  de  Nanteuil,  celui-ci  se  prit 
d'une  vive  impatience  et  ne  voulait  plus  poser  ;  mais  touché 
du  violent  désespoir  du  jeune  artiste,  il  eut  la  bonlé  de  se 
moitié  enlièrement  à  sa  discrétion.  Pagnest  produisit  ce 
beau  portrait  que  l'on  voit  au  Musée  du  Louvre,  et  dans 
lequel  ou  admire  un  art  merveilleux  d'imitation.  Cet  artiste, 
qui  travaillait  fort  difficilement,  esl  un  exemple  frappant 
du  degré  de  perfection  auquel  on  peut  atteindre  en  pein- 
ture par  la  force  de  la  volonté,  jointe  à  une  grande  sévérité 
pour  soi-même. 

Pakvimo,  célèbre  historien  et  antiquaire,  né  à  Vérone 
en  l.'i-2!),  mort  à  trente-neuf  ans. 

PAiiMiisAN  (  Le)  avait  de  la  réputation  comme  peintre  dès 
J'ige  de  dix-neuf  ans;  il  mourut  à  trente-sept  ans  environ. 
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vors  l'on  \oiO.  Sou  nom  l'iail  ^Mazzuoli,  et  le  surnom  de 
PaiHicsau  lui  vient  lie  Pai'uie  ,  sa  ville  natale.  Nous  avons 
au  Louvre  deux  tableaux  du  Parmesan.  La  couleur  de  cet 
artiste  a  beaucoup  de  charme  ;  son  style  csl  élc^gant  et  gra- 
cieux, mais  il  n'est  pas  toujours  exempt  de  recherche  et 
d'affectation. 

Piir.coLÈSE  mourut  en  (737  à  l'âge  de  trente-trois  ans. 
Nous  donnerons  une  notice  spéciale  sur  ce  musicien  cé- 
lèbre. 

Peuse  ,  né  à  Volaterra  ,  mort  à  vingt-huit  ans  en  l'année 
02  après  J.-C. ,  sous  le  règne  de  Néron.  L'o'.iscurité  de  ses 
satires  a  mis  les  savants  à  la  torture;  S.  Jérôme,  ne  pou- 
vant les  comprendre ,  les  jeta  au  feu  avec  colère.  Quoi  qu'il 
en  soit,  ce  poëte  montre  contre  le  vice  cette  haine  vigou- 
reuse qui  est  le  premier  mérite  du  véritable  satirique. 

Pic  DE  LA  MiKA.NDOLK  (Jean),  le  plus  extraordinaire 
des  enfants  célèbres,  avait  déjà  à  l'âge  de  six  ans  une  granjle 
réputation  littéraire.  Il  ne  resta  étranger  à  aucune  partie 
des  connaissances  humaines;  il  possédait  quinze  ou  vingt 
langues,  et  l'on  peut  dire  que  la  partie  la  plus  saillante  de 
ses  facultés  était  une  mémoire  qui  tenait  du  prodige.  Pic  de 
la  J'irandole  mourut  à  Florence  ,  à  l'âge  de  trente  cl  un 
ans,  le  17  novembre  1434,  jour  où  Charles  VIII  fit  son 
entrée  dans  celte  capitale  de  la  Toscane. 

PoTTEi;  (  Paul),  Hollandais,  le  prouiierdes  peinlr  s  pour 
la  rcpréscnlalion  des  animaux  ruminants,  mourut  en  ICaî, 
:'i  l'âge  de  vingt-neuf  ans,  épuisé  par  l'excès  du  travail. 
Lorsque  les  chefs-d'œuvre  de  toutes  les  écoles  étaient  réunis 
au  ^lusée  Napoléon,  un  des  tableaux  devant  lesquels  la 
foule  se  formait  toujours,  était  un  Paul  Potier  représentant 
un  taureau  de  grandeur  naturelle  et  son  gardien.  Ce  tableau 
était  estimé  40010*  fr.  sur  lesinveiilaires  du  Musée. 

Uapiiaf.l  mourut  à  trente-sept  ans,  le  vendredi  saint  de 
l'oiniéé  13-",  jour  anniversaire  de  sa  naissance.  On  ne  com- 
jirendraii  pas  comment,  dans  une  vie  de  si  courte  durée,  il 
put  créer  lanl  de  clief:> -d'oeuvre  ,  si  l'on  ignorait  que  ses 
élèves  travaillaienl  beaucoup  avco  lui.  (  Voy,  signature  de 
ilaphaël,  IS.)'J,  pag.  21  î;  son  porirait,  sa  vie,  !83S,  pag. 
2'i7;  ses  ouvrages,  nos  tables  amiuelles.) 

Uécm;:u  (Malhurin),  né  à  Chartres,  mort  le  22  octo- 
bre IC13,  dans  sa  trente-neuvième  année.  Régnier  est  uu 
de  nos  meilleurs  écrivains  en  vers  ;  et  Boileau  a  dit  de  lui 
que  c'est  le  poète  français  qui ,  de  l'aven  de  tout  le  monde  , 
a  le  mieux  connu,  avant  Molière  ,  les  mœurs  et  le  carac- 
tère des  hommes.  Tous  nos  lecteurs  savent  aussi  par  Boi- 
leau qui'l  était  le  genre  de  vie  de  Kégnier.  Dès  l'âge  de 
trente  ans,  il  déplorait  en  ces  termes  sa  décrépitude  pré- 
coce : 

La  douleur  aux  Imils  vénéneux, 
Comine  d'un  lubit  épineux, 
Mt*  criul  d'uue  horrible  torture; 
MfS  beaux  jours  sont  changés  en  nuits, 
Et  mon  i(Tnv  tout  fiélri  d'ennuis 
N'allt-nd  plus  que  la  sépulture. 

La  mémoire  du  temps  passé^ 
Que  j'ai  follenienl  dépensé, 
Esjiand  du  ûel  en  mes  ulcères; 


RoLA.XD  (Madame),  dont  tout  le  monde  a  lu  les  beaux 
Mémoires,  avait  trente-neuf  ans,  eu  I7!).'>,  lorsqu'elle  fut 
décapitée  (voyez  sa  signature,  I83(i,  pag.  215).  «  Dans  sa 
prison  ,  dit  un  de  ses  compagnons  de  captivité,  elle  parlait 
souvent  à  la  grille  avec  la  liberté  et  le  courage  d'un  grand 
homme.  Ce  langage  républicain,  sortant  de  la  bouche  d'une 
jolie  Française  dont  on  préparait  l'éthafand,  était  uu  mi- 
racle de  la  révolution.  Quelquefois  son  sexe  reprenait  le 
dessus,  et  l'on  voyait  qu'elle  avait  pleuré  au  souvenir  de  sa 
fille  et  de  son  époux.  » 


Sp!ERt!E  fFrançois\  de  Nancy,  peintre,  et  l'un  des  plus 
habiles  sculpteurs  de  son  siècle,  mourut  en  IC8I,  âgé  d'en- 
viron trente-huit  ans.  Une  de  ses  plus  belles  estampes  est 
la  Sainte  Famille,  d'après  le  Corrège. 

SiACE.'né  à  Naples,  l'an  Cl  de  l'ère  chrétienne,  a  laissé 
trente-deux  petits  poèmes  dont  le  recueil  est  connu  sous  le 
nom  de  Sylves,  la  Thébaîde,  poème  épique,  dédié  à  l'em- 
pereur Domitien  qu'il  adula  bassement ,  et  le  commence- 
tnent  d'une  autre  épopée,  l'Achilléide.  Le  mérite  de  Stace 
a  été  fort  controversé,  mais  ce  poëte  a  pour  lui  le  suffrage 
des  Romains  de  son  temps  qui  étaient  enthousiastes  de  ses 
vers.  Il  versifiait  avec  une  prodigieuse  facilité,  et  l'on  peut 
le  considérer  comme  un  type  de  ce  que  nous  nommons  un 
poëte  lauréat. 

TiîRENCE,  né  en  Afrique,  probablement  à  Cartilage, 
191  ou  I92ansavaui  J.-C,  mourut  en  Grèce,  à  trente- 
quatre  ans,  suivant  les  uns  ;  à  trente-neuf  ans,  suivant  d'au- 
tres. Il  fut  affranchi  par  Lucanus  Terenlius  qui  lui  donna 
son  nom.  Les  six  comédies  de  Térence  qui  sont  parvenues 
jusqu'à  nous  passent  pour  un  modèle  accompli  du  langage 
de  la  bonne  société  romaine;  pour  le  fond,  ce  sont  des 
imitations  de  Ménandre.  Jules  César  ap;ielle  Térence  uu 
demi-5Iénandre;  heureux  ,  ajoute-t-il,  s'il  avait  su  joindre 
la  force  comique  aux  grâces  de  la  diction! 

Toi'.niCELLi  fut  surpris  par  la  mort  à  trente-neuf  ans  , 
en  l'année  ICi7,  au  milieu  de  ses  belles  exi)ériences  sur  la 
pesanteur  de  l'air  qui  le  font  regarder  comme  l'inventeur 
du  baromètre.  Un  ji?une  homme  de  vingt-deux  ans,  qui 
devait  mourir  au  même  âge  que  Torricclli ,  notre  grand 
Pascal,  continua  ses  expériences,  et  compléta  sa  décou- 
verte. 

Vai  i:.\rix,  né  à  Coulommiers  en  1600,  mort  en  1032, 
est  de  la  famille  des  peintres  qui  se  sont  plus  attachés  à  l'i- 
mitation matérielle  de  la  nature  qu'à  l'idéal  de  l'art.  Ex- 
pressions franches  et  naïves,  mais  un  peu  communes;  co- 
loris d'un  grand  effet ,  mais  contrastes  souvent  exagérés  de 
la  lumière  et  de  l'ombre;  tels  sont  les  qualités  et  les  défauts 
du  Valentin. 

Van  de.v  Vei.de  (Adrien),  célèbre  peintre  d'animaux,  de 
l'école  hollandaise,  mourut  en  1672,  à  trente-trois  ans.  Deux 
exemplaires  de  gravures  à  l'cau-forte,  qu'il  exécuta  à  qua- 
torze ans,  se  sont  vendus  9i0  francs  en  1817. 

Vadvexaiîgces  mourut  eu  17-57,  à  trente-deux  ans.  On 
aime  ce  jeune  philosophe  en  lisant  ses  pensées  et  maximes  ; 
il  élève  l'âme  ;  jamais  il  ne  la  déprime  et  décourage  comme 
La  Rochefoucauld. 

Watteac.  Nous  avons  consacré  un  article  spécial  à  ce 
peintre,  dont  la  carrière  se  termina  à  l'âge  de  trente-sept 
ans  (1834,  ]>ag.  589). 


Il  faut  des  années  de  repentir  pour  effacer  une  faute  aux 
yeux  de  l'homme  :  une  seule  larme  suffit  à  Dieu. 
Cn\TE.>.rBniANn. 


DANSE  œs  NËGItES  A  ALGER. 

A  la  fête  du  Baîram,  qui  suit  les  quarante  jours  de  jei'ine 
du  Ramadan  ,  et  que  les  ]Musulmans  célèbrent  en  général 
avec  beaucoup  d'éclat,  les  nègres  d'Alger,  esclaves  ou  li- 
bres, se  réunissent  par  groupes  de  dix  hommes  à  cinquante 
pour  se  ri-joniret  danser  ensemble  la  plus  grande  partie  de 
la  journée.  Après  avoir  long-temps  parcouru  les  rues  de  la 
ville  et  ilansi'  au  son  de  la  musique  devant  les  portes  des 
maisons  de  leurs  maîtres  ou  de  leurs  patrons,  ils  se  rassem- 
blent à  Rab-el-Oued.  Chaque  danseur  lient  à  ses  mains  un 
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iustrumeiit  en  h'V  qui  ressemble  à  des  caslagiielles  ,  d'un 
pied  environ  de  dimeusion.  Il  n'y  a  par  bande  qu'un  seul 
tambour.  Le  musicien  poilc  ce  lambour  à  gauche;  il  le  bat 
en  mesure  avec  les  doigts  de  la  main  gauclic  e;  avec  une 
baguette  en  forme  de  serpe  qu'il  tient  de.  la  main  droite, 
d'autres  groupes  ne  sont  armés  que  de  bAions  courts.  Ces 
derniers  sont  les  plus  curieux  :  d  y  a  dans  leur  danse  plus  de 
caractère  et  plus  de  variété  dans  les  altitudes.  Leurs  bâtons 
se  rencontrent  et  se  frappent  en  l'air  avec  une  mesure  et  une 
précision  telles,  qu'à  entendre  leur  choc  on  dirait  que  deux 
seulement  se  sont  rencontrés. 

La  marclie  se  fait  sur  deux  rangs  :  les  danseurs  se  tour- 
nent en  tous  sens,  et  frappent  en  cadence  les  bâtons  de 
ceux  qui  se  trouvent  en  avant,  en  arrière  et  à  côté  d'eux. 
A  certains  temps  de  la  musique,  ils  frappent  par-dessus 
leurs  épaules  sans  se  détourner. 

Les  musiciens  se  tiennent  ordinairement  au  milieu  de  la 
danse,  elles  danseurs  forment  à  l'entour  un  cercle  bon- 
dissant. Quelquefois  ils  s'arrêtent  tout  d'un  coup,  puis  font 
quelques  pas  de  l'air  le  plus  grave  du  monde,  en  balançant 
leur  lèle  et  leurs  bras  de  droite  et  de  gauche.  Quelques  uns 


quittent  leur  rang,  s'élancent  au  milieu  du  cercle,  com- 
mencent à  tourner  sur  eux-mêmes,  et  terminent  leur  pi- 
rouette en  s'iuclinanl  jusqu'à  terre. 


LES  LABOUREUUS  DU  LIBAN. 

Les  forêts  de  cèdres-du  Liban,  dont  l'Ecriture  parle  av€c 
admiration,  ont  presque  eniièremenl  disparu  (voy.  4839, 
p.  ô'2o  :  quelques  arbres  seulement  restent  aujourd'hui 
pour  en  conserver  le  nom  et  les  souvenirs.  Celte  chaîne  de 
montagnes  a  perdu  sa  parure  primitive  ;  des  rochers  nus  et 
après  s'offrent  partout  à  l'œil  du  voyageur.  Cependant  une 
population  active,  libre,  laborieuse  et  intelligente,  est  venue 
habiter  ces  montagnes,  et  de  dislance  en  distance  des  bou- 
quets de  pins,  plumés  près  des  monastères  et  des  villages, 
reposent  agréablement  la  vue,  tandis  que  dans  chaque 
intervalle  qui  sépare  les  rochers,  un  champ  est  cultivé 
en  blé,  en  vigne  ou  en  mûriers.  Là  où  l'espace  ne  com- 
porte pas  le  mouvement  d'une  charrue,  c'est  à  la  bêche 
qu'on  travaille  la  terre.  On  laboure  avec  des  ânes,  des 


(UneClurrue  du  Liban.) 


taches,  rarement  avec  des  bœufs,  souvent  avec  des  cha- 
meaux. Le  travail  agricole  est  si  facile,  que  les  inslru- 
menis  aratoires  sont  d'une  simplicité  lout-à-fail  élémen- 
taire. La  charrue,  nommée  en  arabe  mcharrat  .  n'est 
parfois  qu'une  branche  d'arbre  coupée  sous  une  bifurcation 
cl  conduite  sans  roues.  D'ordinaire  elle  consiste  en  deux 
pièces  de  bois  rê.inies  à  leur  cxlrémilé.  On  en  fait  varier 
l'ouverture  au  moyen  d'une  cheville  qui  csl  fixée  à  la  pièce 
inférieure  et  qui  passe  dans  un  Irou  pratiqué  à  la  pièce  su- 
périeure. La  cheville  est  percée  de  plusieurs  Irons  dans 
lesquels  on  introduit  une  clavette;  celle-ci  rend  invariable 
l'ouverture  de  l'.mgle,  qui  se  trouve  plus  ou  moins  grand, 
suivant  qu'on  veut  donner  plus  ou  moins  de  profondeur  au 


labour.  La  pièce  la  jilus  longue  sert  de  limon.  Le  joug  est 
posé  sur  le  cou  des  animaux  cl  retenu  par  des  cordes  de 
palmier.  A  la  pièce  inférieure  sont  assemblées,  à  tenons  et 
mortaises,  deux  montants  en  bois  qui  donnent  au  laboureur 
la  facilité  de  diriger  la  charme  et  d'enfoncer  le  soc  en  fer, 
en  forme  de  bèclic,  dont  elle  est  armée.  Le  laboureur  cou- 
duit  cette  charrue,  en  tenant  des  deux  mains  ou  d'une  seule, 
la  cheville  supérieure  qui  tra\erse  les  deux  montants. 


diihkaiix  i)'ahonnkmi;n  r  Kr  i)ii  vknte, 

rue  Jaool),  3o  ,  près  ilc  la  rue  des  l'elil»  Auginlius. 
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mSTOIl'.E   LAMENTABLE   !)E   DONA    INEZ   DE  CASTRO, 

SIHNOMMKE  POIIT  DE  IIllllON. 
Romance  espagnole 


(Tombeau  d'Inez  de  Castro  ,  dans  1'^  monaslère  d'Alcobaça.* 


C'est  à  la  reine  des  cietix ,  à  celle  que  tant  de  vertus 
ont  coufounée  de  lauriers  et  qui  a  emporté  la  palme,  à  celle 
vers  laquelle  est  remonti!,  au  plus  haut  des  cieux  et  comme 
un  oiseau  divin  ,  le  beau  cygne,  que  je  demande  une  plume 
de  ses  ailes,  pour  que  mon  esprit  puisse  raconter  la  cruauté 
la  plus  déplorable,  et  celte  infortune  que  pleurent  jusqu'aux 
statues  de  bronze  et  de  marbre. 

Dans  le  glorieux  royaume  de  la  nation  portugaise,  na- 
quit un  prince  à  qui  la  renommée  avait  donné  le  surnom 
de  cruel;  mais,  pour  l'ôlre  ,  ils  lui  en  avaient  donné  cause 
suffisante. 

Par  la  volonté  de  son  père,  le  prince  don  Pedro  s'était 
marié  avec  une  infante  d'Espagne;  il  y  avait  mis  une  gran- 
deur souveraine,  et  «ne  dame  dont  la  beauté  a  égalé  la  dis- 
grâce avait  smvi  sa  reine;  c'était  dona  luez  de  Castro;  je 
vous  l'ai  dit  et  cela  doit  suflire. 

Et  bientôt  mourut,  en  Portug.il  ,  la  princesse  castillane  ; 
et  les  Portugais  regrettèrent  sa  mort,  car  la  chose  les  fâ- 
chait. Le  prince  se  conduisit  avec  grandeur  royale;  mais 
h  peine  étant  apaisée,  car  tout  s'achève  avec  le  temps, 
voilà  qu'il  entra  pour  se  divertir  en  un  jardin  ,  comme  il  en 
avait  la  coutume,  et  il  se  prit  à  regarder  une  fontaine  d'une 
fabrique  si  rare  que  le  bassin  était  en  albâtre,  avec  un  autre 
bassin  en  argent.  Et  il  vit  celle  qni  était  le  miroir  de  ses 
regards,  inclinée  au  bord  des  eaux  ;  le  miroir  de  ses  regards 
se  mirait  en  ce  froid  cristal. 

Le  prince  s'en  vint  à  la  fontahie  ,  car  le  feu  cherche  tou- 
jours l'eau  ;  et  contemplant  celle  femme  si  belle  ,  sa  vue  de- 
meura embrasée.  Inez,avecs,i  grâce  caressante,  souleva  son 
visage;  le  prince  en  demeura  pétrifié, dona  Inezle  fut  aussi. 

*  Le  monastère  d'Alcobar-i  est  silné  dans  l'Estramadure,  au  con- 
flueBt  de  l'Aleca  et  de  la  ISaea.  I,a  vue  intérieure  que  nous  donnons 
frt  empruntée  au  Voyage  pilloresque  en  Espagne  et  sur  la  rote 
d'Afiique,  de  Tanger  à  Teloiun  ,  par  M.  le  baron  Taylor.  La  tra- 
duction de  la  romance  es|iagnoIc  est  liiée  d'un  livre  rérenl  où  s'u- 
nissent la  poésie  et  la  science  ,  Ici  Chroniques  cheviilerfstjiiri  i/r 
l'Eipiigne  et  tlu  Portiig/il ,  par  M.  KcrJinanJ  Denis. 

Tome  Vltl.  — ■  DÉrE.vrnr.K    I*ï:o. 


Le  feu  vainquit  la  neige ,  et  surmontant  la  cause  qui  em- 
prisonnait sa  langue  ,  le  prince  éperdu  lui  parla  ;  il  lui  donna 
parole  d'époux,  promenant  de  la  faire  couronner  comme 
reiiie  de  Portugal  et  comme  impératrice  de  sa  maison.  Inez 
lui  donna  la  main  comme  épouse  avec  une  juste  reconnais- 
sance ,  si  bien  qu'ils  accomplirent  l'adage  qui  dit  :  Deux 
cœurs  en  une  seule  âme. 

Ils  se  marièrent  en  secret;  et  craignant  que  son  père  ne 
mit  obstacle  à  ce  mariage ,  pour  mi  ux  le  cacher,  il  enleva 
dona  Inez  du  palais,  donnant  pour  demeure  à  celle  qui  le 
charmait  une  campagne  voisine  du  IMondego. 

Et  le  père  qui  ignorait  les  événements  qu'on  a  rapportés, 
traita  avec  la  Navarre  du  mariage  de  l'ijifant ,  le  voulant 
faire  pour  son  bonheur,  et  voilà  que  le  roi  de  Navarre  ac- 
cepta cette  union  pour  l'infante  dona  lîlancn.  Accompa- 
gné des  grands  de  sa  cour  et  de  sa  maison ,  il  arrive  à  Lis- 
bonne. 

Le  roi  s'en  vient  visiter  le  prince  :  il  lui  dit  et  il  lui  or- 
donne que,  puisque  dona  lîlanca  doil  élje  son  épouse,  il 
faut  qu'il  l'aille  visiter.  Le  prince  don  Pedro  lui  obéit,  et 
l'infante  le  reçoit  avec  tendre  courioisie.  Mais  le  prince 
ainsi  lui  a  parlé  : 

(Il  lui  avoue  qu'il  est  déjà  marié  â  Inez  :  Ainsi,  dilil. 
Votre  Altesse  pourra  s'en  retourner  dans  la  Navarre,  Inez 
seule  doit  être  couronnée  en  Portugal.  ) 

La  triste  lilanra  pâlit ,  puis  elle  permit  à  ses  yeux  de 
pleurer  les  peines  qu'elle  souffi  ail;  et  le  noble  roi  de  Navarre 
sentit  avec  excès  le  mépris  qu'on  faisait  de  sa  sœur;  il  or- 
donna qu'on  prit  les  armes. 

Le  clairon  belliqueux  résonne  et  le  tambour  retentit  :  b 
campagne  se  peuple  de  lances,  de  mousquets  et  de  halle- 
bardes; de  riches  étendards  se  déploient,  les  bannières  trem- 
blent au  vent  ;  on  met  le  siège  devant  Lisbonne. 

Le  roi  de  Portugal,  craignant  celte  arrogance,  demande 
trêve;  il  appelle  ses  conseillers,  et  une  fois  monté  sur  le 
trOne  il  requiert  leurs  conseils.  L'un  était  Egas  Coelho, 
l'auirc  s'appelait  Gonzalez.  Et  le  conseil  qu'ils  lui  donnù- 
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rent ,  c'est  que  dona  liiez  aevait  mourir,  élanl  cause  de  celte 
guerre  et  sa  mort  étaut  d'importance. 

Le  roi  répliqua  que  non,  que  c'était  tyrannie  injuste;  — 
les  traîtres  lui  répondirent  que  sa  renommée  se  perdait,  et 
qu'il  risquait  encore  ensemble  sa  couronne  avec  sa  vie.  Et 
enfin  ces  tyrans  et  ces  traîtres  alléguèrent  tant  de  périls, 
que,  sans  se  lever  de  son  Irôue,  le  roi  signa  la  sentence  de 
dona  Inez  ;  elle  devait  mourir  décollée. 

Ils  s'assurèrent  du  prince  dans  la  prison  d'un  alcaçav,  et 
ils  partirent  pour  Coïnibre ,  où  demeurait  dona  Inez.  Ici 
ma  main  devient  trejiiblante,  la  plume  s'arrête  et  mon  pouls 
bat;  la  peine  et  le  tourment  emprisonnent  ma  langue;  elle 
balbutie  ce  qu'elle  raconte. 

Ils  lurent  la  semence  à  celte  douce  brebis,  à  celle  qui 
imita  Abel  au  milieu  des  fureurs  de  ces  détestables  Caïns. 
Revelue  de  mille  douleurs,  ses  yeux  laissèrent  écliapper 
des  perles  semblables  à  celles  de  l'aurore  et  qui  se  miraient 
encore  dans  l'éclat  de  ses  joues. 

Assise  sur  un  fauteuil,  ils  lui  attachèrent  les  mains  par 
derrière,  et  l'iiomicide  tyran  arriva  avec  une  écliarpe  :  ou 
lui  ferma  la  bouche,  et  le  couteau  perfide  coupa  ce  cou  qui 
avait  été  si  beau. 

Ainsi  tomba  cette  neige  empourprée,  cette  lune  qui  s'é- 
clipsait, ce  soleil  tout  voilé,  cette  lumière  éteinie,  celle 
étoile  sans  rayons,  celle  lumière  sans  flamme;  ainsi  périt 
celle  rose  décolorée,  cet  œillet  sans  parfum,  ce  jasmin  ef- 
feuillé, ce  héron  privé  de  son  cou,  sou  vol  s'était  abattu;  sa 
renommée  allait  grandir. 

Dona  Inez  de  Casiro  mourut.  Que  Dieu  donne  la  gloire 
à  son  âme  ,  et  qu'entre  de  beaux  anges  elle  soit  placée  à 
jamais'...  Que  la  renommée  raconte  aussi  pour  moi  les  excès 
auxquels  se  livra  le  prince  le  plus  aimant ,  quand  il  apprit 
cette  disgrâce. 

Il  lit  évanouir  la  nuit  avec  la  lueur  de  cent  mille  torches, 
81  il  y  eut  un  enterrement  solennel ,  depuis  Coïnibre  jusqu'à 
Alcobaça.  Là  il  déposa  la  couronne  sacrée  sur  la  tète  d'inez, 
et  au  même  instant  tous  les  grands  baisèrent  sa  blanche 
main  ;  il  voulut  que  tout  le  royaume  Ini  prêtât  serment 
comme  à  une  reine.  El  aux  traîtres  il  fit  arracher  par  l'é- 
paule leur  cœur  plein  de  trahison  ;  ils  payèrent  ainsi  leur 
faule. 

Le  roi  mourut,  assigné  pour  aller  rendre  largement 
compte  de  ses  actions  à  Dieu.  Dona  liiez  perdit  la  vie,  les 
iraîlrcs  perdirent  leur  âme.  Quand  Navarre  sut  cet  événe- 
ment il  leva  le  siège  ,  et  mon  esprit  vous  demande  humble- 
ment pardon  de  toutes  les  fautes  qu'il  a  commises. 


COMMEUCE  DE  LA  HOLLANDE. 

(DtTnier  article. —  "Voy.  p.  ïi3.) 

Nous  n'avons  fait  qu'Indiquer,  dans  un  article  précédent, 
la  fondation  de  la  Société  des  1  iules.  Il  est  iiéce.ssaiic  de 
revenir  sur  l'hisloire  de  ci'tle  Société  à  laquelle  lient  toute 
l'hislniie  du  commerce  el  de  la  prospérité  de  la  llullaiide. 
A  la  lin  du  quinzième  siècle,  les  découvertes  de  IJarlolomeo 
Diaz  et  de  Vasco  de  Gama  avaient ,  comme  on  sait ,  livré  au 
Portugal  l'exploitation  des  Indes.  Mais.les  bâtiments  por- 
tugais ne  ramenaient  les  denrées  de  l'Asie  que  jusqu'à 
Lisbonne;  les  Hollandais  allaient  les  reprendre  la  pour  les 
répandre  dans  le  reste  de  l'iMirope.  lin  I."j80,  le  Portugal 
fut  réuni  a  l'Kspagne.  A  la  même  époipie  ,  les  Provinces- 
L'iiii-sse  si'paraient  dilinitivenicnl  de  cette  puissance.  Phi- 
li[)pe  II  leur  interdit  le  commerce  avec  le  Portugal,  el  lit 
saisir  tous  les  navires  qu'elles  avaient  encore  récemment 
envoyés  dans  le  port  de  Lisbonne.  Les  Hollandais  cher- 
chèrent a  se  frayer  au  nord  un  passage  vers  les  Indes.  De 
là  les  expéditions  de  liarentz  el  de  Heemskerk  au  Spiibcrg 
et  à  la  Nouvelle  -  Zemblc  ;  expédilions  infrucliieiises  que 
d'autres  navigateurs  ont  également  tentées  depuis  sans  plus 


de  succès.  Une  circonstance  imprévue  ouvrit  tout-à-coup 
à  la  Hollande  la  route  des  Indes.  Un  Hollandais  nommé 
H(jutmann,  envoyé  à  Lisbonne  pour  des  alTaircs  de  com- 
merce, fut  arrêté,  en  lo95,  comme  espion,  et  retenu  pri- 
sonnier. Il  profita  (lu  temps  de  sa  captivité  pour  étudier  la 
manière  dont  les  Portugais  faisaient  le  commerce  de  l'Asie, 
et  de  retour  dans  sa  patrie,  il  engagea  ses  compatriotes  à 
tenter  la  même  entreprise.  A  force  d'instances,  il  finit  par 
rallier  quelques  riches  armateurs  d'Anvers  et  d'Amster- 
dam, qui  formèrent  une  société  sous  le  litre  de  Société 
hollandaise-indienne  de  Van  Verre. 

Le  2  avriM59D,  Houtmann  partit  avec  quatre  navires 
pourvus  d'armes  et  de  munitions  pour  les  Etals-Généraux, 
et  aborda  le  û  juin  de  Mhuée  suivante  à  Banlam,  le  pi>rt 
le  plus  considérable  de  Java. 

Cette  expédition  n'eut  pas  tout  le  succès  que  l'on  en  at- 
lendail,  mais  elle  servit  d'enseignement  à  la  Hollande  et 
lui  apprit  la  manière  de  réussir  dans  ce  commerce  tout  nou- 
veau. D'autres  sociétés  se  formèrent  à  l'exemple  de  celle 
de  Verre;  d'autres  navires  furent  envoyés  dans  les  Indes, 
et  revinrent  avec  dfi  riches  cargaisons.  Cependant  toutes 
ces  entreprises  particulières  se  nuisaient  l'une  l'autre  par 
la  concurrence,  et  pour  obvier  à  cet  inconvénient,  pour 
former  en  même  temps  dans  les  Indes  un  corps  de  défense 
capable  de  résister  aux  armes  des  Espagnols,  les  Etats- 
Généraux  réunirent  tontes  les  différentes  sociétés  et  éta- 
blirent en  1002,  comme  nous  l'avons  dit,  la  Compagnie 
des  Indes.  Le  privilège  accordé  pour  vingt  et  un  ans  a  celte 
Compagnie  lui  accordait  le  monopole  du  commerce  dans 
toutes  les  contrées  situées  à  l'est  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance ,  et  lui  accordait  le  droit  de  faire  des  conquêtes,  d'en- 
tretenir une  armée,  de  construire  des  forteresses  el  de  con- 
clure des  traités  d'alliance.  C'est  sur  le  modèle  de  cette 
Société  que  se  forma  plus  lard  la  riche  et  puissante  Com- 
jiagnie  des  Indes  en  Angleterre. 

Pendant  les  premiers  lenips  de  son  installation  à  Java, 
la  Compagnie  liollandaise  eut  de  rudes  combats  à  soutenir 
pour  asseoir  sa  puissance  ;  plus  d'une  fois  elle  se  vit  me- 
nacée d'une  ruine  complète  par  les  princes  indigènes,  qui 
ne  pouvaient  supporter  rétablissement  de  cette  race  étran- 
gère dans  les  domaines  de  leurs  ancêtres.  Mais  à  force  de 
fermelé,  de  persévérance,  employant  tour  à  tour  avec  ha- 
bileté les  armes  et  les  moyens  de  conciliation  ,  elle  finit  par 
surmonter  tous  les  obstacles  et  par  se  rendre  peu  à  peu 
maîtresse  des  produits  de  l'ile  et  d'une  grande  partie  de 
son  territoire. 

De  IC2!)  à  1C83  la  prospérité  de  la  Compagnie  alla  tou- 
jours eu  augmentant.  A  cette  époque  ,  l'excéuant  de  ses 
recettes  sur  les  di'penses  s'éleva,  dans  une  seule  année,  à 
plus  de  8t(  0110  (1110  de  francs.  Mais  là  s'arrête  tout-à-coup 
son  dévelo|ipement  progressif  par  les  raisons  mêmes  qui 
semblaient  devoir  lui  donner  plus  de  solidité.  La  Compa- 
gnie était  devenue  peu  à  peu  souveraine  du  sol.  De  simple 
société  de  commerce  qu'elle  était,  elle  devint  une  autorité 
gouvernementale,  absolue;  mais  elle  se  trompa  sur  les 
mojeiis  de  régir  le  pays  el  commit  de  graves  fautes.  Itientôt 
des  dépenses  s'accrurent  démesui émeut  :  au  lieu  de  l'ex- 
cédant de  recettes  qui,  naguère  encore,  enrichissait  pério- 
diquement ses  actionnaires,  il  yeut  chaque  année  un  déficit. 
Il  fallut  recourir  aux  empruiUs,  payer  des  intérêts,  et  en 
177!»,  par  suite  de  ce  désordre  dans  les  finances,  des  moyens 
exlrêiins  employés  pour  y  lemédier,  les  délies  s'élevaient 
à  170  (1(10  Otto  de  francs.  Dans  les  années  suivantes,  elles 
s'accrurent  encore,  el  lorsqu'en  1701  une  Commission  fut 
envoyée  a  Java  pour  examiner  la  situalion  des  choses,  elle 
constata  une  dette  ellroyable  de  près  de  •:,■>(>    (KMKK». 

En  1808,  le  système  de  travail  forcé  introduit  par  le 
gouverneur  général  Daendels  dans  la  colonie,  n'aboutit 
emure  qu'à  un  déficit.  Eu  1812  ks  Anglais  s'emparèrent 
de  Java  et  n'y  obtinrent  pas  plus  de  succès.  En  ISi-î,  cette 
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ALEXANDRIE. 

(Iskanderyeh.) 


(  AluxaiiJiic,  ville  de  la  Basse-Egyple.) 


Alexandrie  a  deux  porls.  Une  presqu'île,  (|ui  éiait  auue- 
fois  une  île  ,  siluée  parallèlement  à  la  côlo  ,  les  couvre  du 
Côlé  de  la  mer.  Ils  sont  séparés  par  l'isthme  qu'ont  formé 
des  atlérissements.  Le  port  placé  du  côté  de  la  pointe  Est  de 
la  presqu'île  est  très  ouvert,  entièrement  exposé  aux  vents 
d'est  et  du  nord,  et  n'odre  qu'un  abri  peu  silr  contre  les  gros 
temps.  On  le  nomme  Port-Neuf.  Il  n'est  protégé  que  par 
un  môle,  à  l'extrémité  duquel  se  trouve  le  fort  du  Phare,  bâti 
sur  l'emplacement  où  s'élevait,  dans  l'antiquité,  le  phare  si 
célèbre  des  Plolémées.  Un  fanal  qui  lesurmonte,  est  allumé 
touteslesnuils.  Le  Port-Vieux,  au  contraire,  situé  à  l'ouest, 
offre  aux  navires  un  bassin  très  vaste,  très  profond  et  très 
sûr.  Les  passes  par  lesquelles  on  y  pénètre  sont  difficiles 
pour  les  navires  d'un  tirant  d'eau  considérable,  et  encore  ne 
peuvent-ils  s'y  hasarder  qu'en  se  désarmant  d'une  partie  de 
leurs  canons.  Si  son  entrée  était  plus  accessible  aux  bàli- 
nicnlsde  haut-bord,  si  le  canal  qu'il  faut  suivre,  et  qui  est 
bordé  de  rochers  sous-marins,  était  plus  large,  ce  port  se- 
rait excellent.  Il  est  d'ailleurs  le  seul  sur  toute  la  côte  d'E- 
gypte qui  puisse  recevoir  des  vaisseaux  de  ligne.  Oa  y  voit 
souvent  réunis  deux  à  trois  cents  navires. 

Avant  Méliémet-Ali,  la  ville  n'occupait  qu'une  partie  c'e 
l'isthme;  aujourd'hui  il  est  tout  entier  couvert  de  construc- 
tions (pii  s'élcndent  en  outre ,  à  la  fois,  sur  la  presqu'île  et 
sur  la  terre  ferme.  Sur  la  presqu'île,  connue  sons  le  nom 
de  lias  el-Tyn  (cap  des  Figuiers),  s'élèvent:  l'arsenal  de  la 
marine;  les  magnifiques  palais  du  vice-roi,  se  composant 
du  harem,  du  divan,  ou  appartements  particuliers,  et  du 
palais  des  étrangers,  où  les  voyageurs  de  dislinciion  re- 
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çoivcnt  une  généreuse  hospitalité;  un  bel  hôpital  pouvant 
contenir  de  42  à  1  .ïOO  malades,  cl  quelques  maisons  des 
principaux  fonctionnaires.  Ce  quartier  est  celui  du  Gouver- 
nement. 

L'isthme  qui  unil  Kas-el-Tyn  à  la  terre  ferme  est  occupé 
par  la  ville  turque,  bâtie  d'après  le  ty[)e  ordinaire  dis  cités 
musulmanes.  Plus  belle  el  plus  ouverte  qu'autrefois,  elle 
a  conservé  cependant  son  ancien  caractère.  La  rue  princi- 
pale qui  la  divise  est  assez  large  pour  que  des  voitures  puis- 
sent y  circuler  avec  facilité.  Un  bazar  assez  vaste  renfeni»c 
beaucoup  de  marchandises.  Ensuite  vient  le  quartier  des 
Européens:  il  a  pris  depuis  une  quinzaine  d'années  de 
grands  développements,  et  s'est  étendu  depuis  le  centre  du 
Port-Neuf  jusqu'à  l'aiguille  de  Cléopâlre.  Une  très  belle 
place,  dans  le  voisinage  de  ce  monument,  forme  un  rectan- 
gle d'environ  huit  cents  pas  de  long  sur  cent  cinquante  de 
large,  et  sert  tout  ensemble  de  promenade  et  de  bourse  aux 
Européens.  Les  maisons  qui  l'entourent  ont  été  bâties  à 
l'européenne  ,  sur  des  plans  fort  élégants.  C'est  là  que  lo- 
gent les  principaux  consuls;  le  palais  consulaire  de  France 
se  distingue  parmi  tous  les  autres  par  sa  belle  apparence. 
C'est  là  aussi  que  stationnent  les  âniers  avec  leurs  montures 
qui  font  l'office  de  fiacres  et  sont  le  principal  moyen  de 
transiiort  (  voy.  IS58,  p.  5o).  Des  rues  longues,  droites, 
alignées  ;  des  maisons  à  trois  étages,  des  magasins  ornés  par 
le  caprice  des  modes,  d'élégantes  voitiu'es  ,  donnent  au 
quartier  franc  un  air  tout-à-fait  parisien.  Parmi  les  édifices 
publics,  on  compte  encore  un  second  hôpital  do  o  à  CIH) 
liis,  une  caserne,  trente  mosquées,  et  un  lazaret. 
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Des  maisons  de  campagne,  avec  des  jardins,  ont  été 
couslruiles  dans  l'enceinle  des  Arabes.  Enfin,  dans  diverses 
direclions ,  sur  les  mines  qui  convrent  encore  celte  im- 
mense surface  apparaissent,  à  d'assez  longs  intervalles  et 
presque  sous  le  sahle,  des  groupes  de  caliuites  misérables. 
Ces  cabanes,  b.Uies  an  niveau  du  sol,  se  composent  de  pans 
de  murs,  élevés  à  quatre  ou  cinq  pieds  de  terre  et  sur  les- 
quels se  croisent  quelques  planches,  eu  guise  de  toit.  C'est 
dans  ces  asiles  que  végètent  le  fellah  (paysan)  et  toute  sa  fa- 
mille. 

Alexandrie  régénérée  a  vu  sa  population  s'accroître  ra- 
pidement <t  atteindie  le  cliiirie  de  tOOdO  ànies;  les  équi- 
pages des  flottes  cl  les  ouvrieisde  l'arsenal  en  forment  en- 
viron le  tiers.  On  compte  dans  les  deux  tiers  restant,  iOJii;» 
Arabes  indigènes,  0  000  Turcs,  10  000  Juifs  ou  Copbtes,  et 
a  000  Euriipéens,  iiidépendanimenl  de  la  population  lloi- 
tante,  attirée  soit  par  les  affaires,  soit  par  la  cuiiosilé  des 
voyages. 

La  maiine  de  Mébémet-Ali  doit  toute  son  importance  à 
un  liabile  ingénieur  de  Toulon ,  M.  de  Cérisy,  chargé  par  le 
vice-roi  de  former  l'arsenal  d'Alexandrie  et  de  diriger  les 
constructions.  L'arsenal  ayant  été  créi'  sur  une  plage  sa- 
blonneuse, dépourvue  de  tontes  sortes  de  bâtisses,  il  a  fallu 
tout  y  conslriiirc.  J.es  travaux  ont  été  exécutés  par  des 
Arabes,  au  nombre  de  six  à  huit  mille,  qui  ont  montré  une 
aptitude  éionnante.  A  quatre  ans  de  dislance,  de  182!) 
à  1835,  la  cûtc  jusque  la  aiide  et  nue  d'Alexandrie  se 
trouva  couverte  par  uu  arsenal  complet  ,  par  des  cales  de 
vaisseaux  ,  des  ateliers,  des  magasins,  et  une  corderie  de 
i  0-JO  pieds  de  longueur,  dimension  égale  à  celle  de  la  cor- 
derie de  Toulon.  Au  bout  de  quatre  ans,  une  flotte  de 
trente  voiles  était  construite,  armée,  équipée,  et,  pour  son 
coup  d'essai,  lancée  à  la  poursuiie  d'une  escadre  turque. 
Au  milieu  de  l'arsenal  un  vaste  local  a  été  réservé  pour 
servir  d'éc:ole  aux  jeunes  gens  destinés  à  remi)lii-  les  cadres 
des  officiers  de  la  marine.  La  floue  égyptienne  se  compose 
acluelleuient  de  1 1  vaisseaux,  de  0  frégates,  de  5  corvettes, 
de  4  goélettes,  de  5  bricks  et  de  2  cutters,  comprena[it  un 
effectif  de  lo  403  tionimes. 

L  insportance  des  communications  d'Alexandrie  avec  le 
Caire,  les  difficultés  de  la  navigation  des  deux  branches  du 
Nil  fermées  par  deux  barres  difficiles  a  fraiicbir  ont  porté 
Méliémet-Ali  à  faire  creuser  un  canal  qui  relie  Alexandrie 
au  Nil.  Il  l'a  ai)pelé  Mahmoiidieli,  du  nom  du  sultan  Mah- 
moud. Ce  canal  est  navigable;  il  a  iS  lieues  d'étendue.  Sa 
prise  d'eau  est  à  un  quart  de  lieue  de  la  ville  de  Fouali. 
Creusé  dans  le  court  espace  de  dix  mois ,  315  000  ouvriers 
ont  été  employés  à  cette  œuvre  colossale,  digne  d'être  com- 
parée aux  gigantesques  travaux  de  l'antique  Egypte.  De 
nombreuses  maisons  de  campagne  bordent  le  canal,  qui,  en 
amenant  conslauiment  les  eaux  douces  autour  d'Alexan- 
drie, est  le  principe  d'une  végétation  active  et  d'une  belle 
culture. 


TUEOGNIS  DE  MEGARE. 

Théognis,  poète  moraliste,  natif  de  Mégare,  vivait  au 
temps  de  Solon  cl  de  l'ytliagore.  Ses  poésies  ne  nous  sont 
pas  parvenues  entières  :  »  On  jieut  les  comparer,  dit  Léves- 
que,a  une  statue  antique  exposée,  pendant  une.  longue 
période  de  siècles,  à  tous  les  outrages  du  temps  :  le  temps 
en  a  usé  des  parties ,  il  eu  a  détruit  d'autres  ;  mais  on  ad- 
mire encore  celles  qu'il  a  respectées.  » 

Tiiéugnis  avait  été  riche;  victime  Ue  sa  confiance  en  de 
(aux  amis  et  de  son  inexpérience,  il  peidit  sa  fiulune,  et  il 
trouva  dans  le  sein  de  la  phllosopliie  de  douces  consola- 
tions, et  la  force  de  supporter  le  malheur  avec  une  noble 
lierlé.  C'est  la  tout  ce  qu'on  sait  de  ce  poète,  et  encore  n'est- 
ce  que  par  supposition  ,  cl  en  inlerprétani  sa  vie  par  ses 
pensées.   Nous  m  avons  choisi  qudques  unes  dans  la  tra- 


duction de  Lévesque;  les  vérités  qu'elles  contiennent  ont 
été  souvent  exprimées;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
Théognis  écrivait  il  y  a  -2400  ans. 

—  J'ai  perdu  ma  fortune  par  la  confiance;  c'est  par  la 
défiance  que  j'en  ai  sauvé  les  débris  ;  mais  il  est  bien  diffi- 
cile de  n'être  pas  trop  défiant  ou  confiant  à  l'excès. 

—  L'âme  du  sage  est  toujours  constante;  elle  lutte  avec 
un  courage  égal  contre  le  malheur  et  contre  la  prospérité, 

—  Les  richesses  cachent  le  vice;  et  la  pauvreté,  la 
vertu. 

—  Puis-je  voir  sans  gémir  les  hommes  ne  faire  usage 
de  leur  esprit  que  pour  se  railler  les  uns  des  autres,  et  de 
leur  intelligence  que  pour  se  dresser  muluellement  des  em- 
bûches, se  tromper,  se  tialiir  ?  Puis-je,  sans  verser  des 
larmes,  voir  les  principes  du  bien  et  du  mal  négligés,  con- 
fondus, ou  plutôt  ignorés? 

—  Qui  sait  mettre  des  bornes  à  sa  fortune?  Celui  qui 
possède  le  plus  de  richesses  veut  au  moins  les  doubler. 
Qui  jamais  pourra  satisfaire  tant  de  gens  qui  ont  le  même 
désir  ?  C'est  l'amour  des  richesses  qui  cause  la  folie  des 
hommes  et  leur  perversité. 

—  La  jeunesse  donne  à  l'âme  de  l'énergie  ;  mais  souvent 
elle  ue  1  élève  que  pour  la  plonger  plus  profondément  dans 
l'erreur.  Eh  !  comment  ue  pas  y  tomber,  quand  l'esprit  a 
moins  de  force  que  les  passions  et  se  laisse  conduire  par 
elles? 

—  Heureux  qui  peut  dire  :  O  ma  jeunesse  désormais 
écoulée,  ô  fâcheuse  vieillesse  qui  t'ajjproches  .jamais  vous 
ue  m'avez  vu,  vous  ne  me  verrez  jamais  trahir  un  ami  ;  ja- 
mais vous  ne  trouverez  rien  de  vil  dans  mou  cœur  ! 


CHANTS   NATIONAUX 

DES    Dll'FliKEKTS   PEUPLIiS   MODEIINES. 

(■Vo)'.  les  Tables  des  matières  de  1837  et  i833.) 

POÉSIE  MORLAQUE. 

COISPLAINTE   DE   LA  HOBI.E    FEMME  d'azAIÎ-AGA. 

Que  voit-on  de  blanc  sur  la  verte  foret?  Est-ce  bien  la 
neige,  ou  sont-ce  des  cygnes?  Si  c'était  de  la  neige  ,  elle 
serait  déjà  fondue;  si  c'étaient  des  cygnes,  ils  seraient  en- 
volés. Ce  n'est  pas  la  neige,  et  ce  ne  sont  pas  des  cygnes; 
ce  sont  les  blanches  toiles  des  tentes  d'Azan-Aga.  Il  est  cou- 
ché là,  souflVant  cruellement  de  ses  blessures  ;  sa  mère  et 
sa  sœur  sont  venues  le  visiter ,  mais  par  timidité  sa  femme 
s'est  arrêtée  sur  le  seuil  et  n'ose  entrer. 

Dès  que  ses  blessures  sont  fermées,  Azan-Aga  envoie 
dire  à  sa  femme  :  —  Ne  reste  plus  ni  dans  ma  cour,  ni 
près  des  miens. 

A  ces  paroles  si  dures ,  l'épouse  fidèle  d'Azan-Aga  reste 
interdite  ,  pâle  de  douleur.  Elle  entend  approcher  de  la 
porte  un  cavalier;  elle  croit  que  c'est  Azan  ,  son  époux,  et 
dans  sa  crainte,  elle  s'élance  vers  la  tour  pour  se  précipi- 
ter en  bas.  Ses  deux  charmantes  filles  la  suivent  effrayées, 
et  lui  crient  en  pleurant  amèrement  :  —  Ce  n'est  pas  le 
coursier  de  notre  père  Azan  ,  c'est  ton  frère  Pinloiowick 
qui  vient. 

Et  elle  redescend;  elle  enlace  son  frère  de  ses  bras:  — 
Frère,  tu  vois  la  honte  de  ta  sœur!  Je  suis  répudiée,  moi  la 
mère  de  ces  cinq  enfants. 

Impatient,  le  frère  |uendet  lit  l'ordre  de  divorce,  enve- 
loppé d'une  soie  pourpre.  —  "  Elle  doit  retourner  au  palais 
de  sa  mère,  libre  de  se  choisir  un  autre  époux.  » 

Alors  la  femme  d'Azan  baisa  ses  deux  fils  au  front ,  elle 
baisa  ses  deux  filles  aux  joues.  .Mais,  hélas!  dans  son  af- 
freuse douleur,  elle  ne  pouvait  s'arraciier  du  nourrisson 
dans  le  berceau. 

Son  frère  impétueux  l'en  arrache;  il  la  place  promple- 
meut  sur  son  coursier,  et  il  arrive  ainsi  avec  h  femme 
éplorée  à  la  noble  demeure  de  ses  pères. 
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Il  y  avait  peu  de  temps  écoulé,  sept  jours  à  peine ,  temps 
bien  court ,  lorsque  beaucoup  de  grands  seigneurs  deman- 
dèrent la  femme  d'Azan  encore  vêtue  de  deuil,  la  femme 
d'Azan  pour  épouse. 

Et  le  plus  grand  était  le  cadi  d'Imoské;  et  la  pauvre 
femme  supplia  son  frère  en  pleurant: —  Je  t'en  conjure 
par  la  vie,  ne  me  donne  plus  pour  femme  à  aucun  autre, 
aGn  que  mon  cœur  ne  se  brise  pas  si  je  reçois  jamais  mes 
clieis  pauvres  enfants. 

Ses  paroles  ne  persuadent  point  son  frère  ;  elle  doit  épou- 
ser le  cadi  d'Imoské.  Cependant  la  noble  femme  supplie 
encore  avec  instance  :  O  frère,  écris  seulement  au  cadi  d  I- 
moské  :  —  La  jeune  veuve  te  salue  amicalement,  et  par 
cette  lettre  elle  te  prie  instamment  de  lui  apporter,  lors- 
que tu  viendras  ici  avec  tes  suats*,  un  long  voile  dont  elle 
puisse  s'envelopper  en  passant  devant  la  maison  d'Azan, 
afin  qu'elle  ne  voie  pas  ses  chers  orplielins. 

Le  cadi  eut  à  peine  vu  cette  lettre  qu'il  rassembla  ses 
suats;  tous  se  mirent  en  roule  pour  se  rendre  près  de  la 
fiancée,  portant  avec  eux  le  voile  qu'elle  avait  demandé. 

Ils  arrivent  à  la  demeure  de  la  princesse ,  ils  en  sortent 
avec  elle  ;  mais  comme  ils  approchaient  du  palais  d'.^zan  , 
les. enfants  qui  d'en  haut  voyaient  leur  mère,  se  mirent  à 
lui  crier  :  —  Reviens  dans  ta  maison  ,  manger  le  pain  du 
soir  avec  tes  enfants?  —  La  femme  d'Azan  les  entend  avec 
angoisse,  et  se  retourne  vers  le  prince  des  suats:  — Souffre 
donc,  lui  dit-elle,  que  les  suais  et  les  chevaux  s'arrêtent 
un  peu  devant  la  porte  chérie  ,  pour  que  je  fasse  encore 
quelques  présents  à  mes  pelils. 

El  elle  s'arrête  devant  la  porte  chérie,  et  elle  fait  des 
présents  aux  pauvres  enfants.  Elle  donne  aux  garçons  des 
bottines  brodées  d'or,  elle  donne  aux  filles  de  longues  ro- 
bes de  soie,  et  au  faible  enfant  dans  le  beiceau,  elle  donne 
aussi  une  robe  pour  le  temps  où  il  sera  grand. 

Azau-Aga,  qui  était  caché,  voit  tout  cela,  et  il  crie  tris- 
tement à  ses  chers  enfants  ;  —  Revenez  à  moi,  chers  petits 
malheureux,  le  cœur  de  votre  mère  est  de  fer,  il  est  à  ja- 
mais fermé,  il  ne  peut  plus  sentir  la  pitié. 

Quand  la  femme  d'Azan  entendit  ces  paroles,  elle  pâlit, 
trembla  et  tomba  a  terre  sans  mouvement.  Et  son  âme  s'é- 
chappa pour  toujours  de  sa  poitrine  oppressée,  lorsqu'elle 
vit  ses  enfants  s'éloigner  d'elle. 


AVIS 

SUR  QUELQUES   COMSIDNICATIOXS  DE    NOS   ABONNÉS. 

Les  bornes  que  nous  imposent  la  natnre  et  l'étendue  de 
notre  recueil  ne  nous  permettent  pas  toujours  de  répondre 
publiquement,  comme  nous  le  vomirions,  aux  lettres  que 
nos  lecteurs  nous  adressent  de  la  France  ou  de  l'étranger. 
Toutefois  il  n'est  pas  une  seule  de  ces  lettres  qui  ne  soit  lue 
atteniivement,  et  qui  ne  soit  prise  en  considération  lorsque 
les  observations  qu'elle  renferme  nous  semblent  fondées. 
Nos  Abonnés  ont  pu  remarquer  nos  elloris  pour  nous 
meure  ainsi  en  rapi  ort  avec  eux.  Seulement  nous  avons  dû 
nous  abstenir  de  répondre  dans  nos  colonnes  à  toutes  les 
communications  qui  nous  auraient  entraînés  a  une  polémique 
de  quelque  nature  que  ce  fût.  .Nous  nous  sommes  imposé 
l'obli^'ation  de  ne  blesser  aucune  opinion  ,  aucune  croyance 
sincères,  et  nous  persévérerons  dans  celle  voie.  Mais  nous 
répéterons  ici  que  nous  nous  ferons  un  plaisir  de  donner 
les  développements  ,  et  de  traiter  les  sujets  qui  nous  seront 
demandés,  lorsqu'ils  seront  compatibles  avec  le  cadre  du 
Magasin  pittoresque. 

Parmi  les  Icllres  qui  nous  ont  été  adressées  depuis  plu- 
sieurs mois,  il  y  en  a  surtout  deux  qui  méritent  des  répon- 
ses particulières.  Dans  l'une  d'elles ,  datée  de  Bayonne  ,  on 

'■  Les  siuits  sont  des  garçons  d'Iionnciir  qu'on  voit  figurer  aux 
noces  chez  luulei.les  nations  slaves. 


nous  demande ,  à  propos  de  notre  article  sur  le  préjugé 
relatif  à  une  prétendue  augmentation  de  force  qui  ré- 
sulte de  l'emploi  des  machineu  (voyez  I84ii,  page  262), 
quelle  quantité  de  houille  consomme  une  machine  à  vapeur 
d'une  force  déterminée  ,  et  quelles  sont  les  meilleures  pom- 
pes, celles  où  la  perte  de  force  qui  résulte  de  l'emploi  de 
tonte  machine  est  la  moins  considérable.  Nous  comptions 
depuis  long-lemps  traiter  ces  deux  questions  d'une  manièie 
détaillée,  et  nous  oITrirons  bientôt  à  nos  lecteurs  quelques 
articles  spéciaux  sur  ces  sujets  intéressants. 

Dans  une  autre  lettre  datée  de  Chàtenu-Gontier,  on  nous 
a  fait  plusieurs  objections  sur  l'Emploi  du  sable  dans  les 
fondations  (voy.  ISô9,  p.  .'i22).  Si  l'on  vient  à  ab;ilsser  le 
sol  au  long  d'une  maison  fondée  sur  sable  depuis  cinquante 
ou  soixante  ans ,  il  arrivera  ,  nous  dit-on ,  que  le  sable  ainsi 
déchaussé  n'étant  plus  contenu  latéralement,  la  maison  sera 
renversée.  A  cela  nous  répondrons  que,  sans  avoir  recours 
au  sable-mortier,  on  préviendra  un  inconvénient  de  ce 
genre  avec  un  peu  de  prévoyance.  En  effet  ,  il  suffira  de 
creuser  les  fondaiions  assez  profondément  pourque  la  forme 
de  sable  ayant  toujours  la  même  épaisseur,  les  massifs  en 
maçonnerie ,  qui  forment  la  base  des  murs  de  face  ,  plon- 
gent assez  avant  en  terre  dans  tonte  la  partie  où  l'on  peut 
penser  que  des  déblais  seront  pratiqués  pour  une  cause 
quelconque.  Alors,  en  enlevant  les  terres  autour  de  la 
maison,  on  ne  déchaussera  que  des  murs  maçonnés,  le 
sable  restera  préservé;  et  on  n'aura  même  pas  besoin  de 
reprises  en  sous-œuvre.    '*a       \^ 

Le  même  correspondant  considère  comme  inconciliable 
avec  la  répartition  de  la  pression  totale  sur  les  parois  laté- 
rales, la  propriété  que  possède  le  sable-moi  tier  de  prendre 
corps  au  bout  d'un  certain  temps.  Nous  pensons  qu'il  est 
dans  l'erreur  sur  ce  point.  Avant  que  le  durcissement  ne 
soit  opéré,  le  sable-mortier  possède,  surtout  dans  les  pre- 
miers temps'  de  l'emploi ,  les  propriétés  dn  sable  pur,  et 
lorscpi'il  devient  compacte,  toutes  les  particules  qui  le  com- 
posent ont  pris  leurs  positions  d'équilibre  sous  l'inlluence 
de  la  pression  supérieure  qu'elles  reportent  aux  parois  laté- 
rales de  la  fouille.  Le  durcissement,  qui  ne  s'opère  jamais 
brusquement,  ne  peut  donc  changer  ces  conditions,  et  l'in- 
flueiice  des  parois,  tant  par  les  pressions  qu'elles  supportent 
que  par  les  frottements  qu'elles  exercent  contre  le  massif 
du  sable-mortier,  se  fait  toujours  sentir  en  soulageant  1-e 
fond.  La  même  choase  arrive  pour  les  fondaiions  en  béton, 
que  l'on  emploie  souvent  aussi  avec  succès  dans  lis  mêmes 
circonstances  que  le  sable-mortier,  mais  qui  ont  l'inconvé- 
nient de  coûter  beaucoup  plus  cher. 

Du  reste,  nous  n'avons  pas  prétendu  expliquer  parfaite- 
ment la  théorie  encore  foi  t  obscure  du  rôle  que  joue  le  sa- 
ble dans  les  fondations.  .Mais  nous  avons  indiqué,  avec 
d'autant  plus  de  confiance  ,  les  diverses  manières  de  l'em- 
ployer, qu'elles  ont  été  éprouvées  par  l'expérience,  et  cou- 
ronnées d'un  plein  succès. 


ERRATA. 

Page  64,  légi>nHe  de  la  gravure  du  porl.ill  de  Saint-Eustacbe. — 
^11  tien  lie  quiiiziènie  ?iê«-le  ,  lisez  seizième  siècle. 

Page  i65.  —  Les  litres  des  gravures  sojil  Ininsposés;  relui  de 
Cloître  des  Célesiins  de  Pnris  (seizième  sieilc)  appartieul  à  la 
gravure  de  gauche,  et  réeiproi|Uemenl. 

Page  167  ,  colonne  i ,  ligne  47.  —  Au  Uni  de  :  La  fontaine  de 
Valniagne  est  exticmemenl  curieuse;  lisez  :  La  fonlaiue  de  Val- 
magne  et  celle  de sont  extrêmement  curieuses. 

—  Ligne  .tS. eu  lieu  de  Pierre  de  Monireuil  .  lisez  Pierre 

de  Moniereau. 

Ligne  60.  —  Supprimez  :  C'est  peut-être  en  rivalité  de  ce  ré- 
fectoire f.imeiix  que  fut  élevé  par  Pierre  de  M.ailereau  celui  non 
moins  rélèhie...  lisez  :  El  dans  l'ahhaye  .Stiut.Martin-des-Champ» 
le  réfectuiie  qui  subsiste  encore...  etc.  (C'est  Pierre  do  Moutercau 
qui  a  fait  tout  ce  qui  est  énuniérê.) 

Page  3oi,  sous  la  dernière  gravure. — Tourelle,  rue  du  Temple; 
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lisez  rue  Vicille-du  Temple,  au  coio  de  la  rue  des  Francs-Bour- 
geois. 

Page  îî5,  légende  de  la  gravure. —  yJu  lieu  de:  Bâtiment 
à  vapeur  dessiné  court  largiie;  lùez  :  Bâtimeot  à  vapeur  courant 
largue. 

Page  23o,  col.  i  ,  li^nc  3i. ■iu  lieu  de  phaô,  lisez  psaô. 

Pa^e  245,  Calop  démasques.' — A  la  troisième  mesure,  la 
troisième  note  dnil  être  un  ta  au  lieu  d'un  si.  —  A  la  septième 
mesure,  la  troisième  note  est  la  au  lieu  de  si.  —  Dans  la  mesure 


où  les  danseurs  ont  une  pipe  à  la  bouche,  c'est  la  seconde  femme 
qui  doit  être  plus  bas. 

Page  276,  col.  2  ,  ligne  64. — Au  lieu  de  manufacture  des  Gobe- 
lins,  lisez  manufacture  de  la  Savonnerie. 

Page  2S9,  col.  I  ,  ligne  12.  —  Au  lieu  de  1742,  lisez  1472. 

Page  3i3,  col.  2,  ligne  17.  —  Au  lieu  de  i6o5,  lisez  i665. 

Page  390.  —  Au  lieu  de  Selves  ,  lisez  Sève. 

Page  392  ,  col.  2  ,  ligne  28.  —  Au  lieu  de  la  faire  recoi^naTire 
de...,  lisez  la  distinguer  de... 


En  même  temps  qtie  l'errata  sar  le  Galop  de  masques  ,  J.-J.  Ghandvillf,  nous  adresse  deux  morceaux  qui 
n'avaient  pu  trouver  place  dans  la  31*  livraison. 


.Frtjt'o    ccn.F'uo':o. 


M*«CHE  nÉnoÏQDE.  —  Ce  premier  morceau  est  en  mi  majeur  ;  quatre  diezcs  (carquois)  à  la  clef  (  bannière).  —  C'eçt  un  presto  plein 
de  lou'-uc.  —  L'action  commence  par  une  vive  attaque.  —  Un  chef  entraine  ses  soldats  vers  un  pont.  —  Choc  violent  sur  le  pont. 

Cliquetis  ;  défense  ligoureuse  ;  un  guerrier  est  peicc  de  part  en  part.  —  Seconde  attaque  du  pont.  —  Le  grand  chef  harangue 

ses  <n'Jats(  point  d'orgue  \  —A  sa  voix,  les  braves  se  précipitent  sur  leurs  ennemis  qui  fuient  éperdus,  quelques  uns  jettent  leurs 
armis  et  invoquent  le'sccours  du  ciel.  —  Un  guerrier  est  blessé,  comme  Achille,  au  talon.  —  Le  porte-étendard  veut  s'opposer  a 
la  fuite  de  ses  compagnons.  —  Derniers  efforts  pour  reprendre  le  pont.  Il  est  attaqué  et  défendu  avec  une  fureur  égale.  —  Un  des 
chefs  et  son  jeune  fils  sont  tués  et  noyés  au  pied  du  fort,  qui  lance  incessamment  des  obus  (points  d'orgue).  — La  victoire  sera 
cTiéremenl  achetée. 


Pastorai-e  en  ré  majeur  :  deux  doubles  diézes  (corbeaux)  à  la  clef  (  l>oo\  —  A  trois  temps.  —  La  scène  se  pas<e  dans  une  colo  le 
anglaise.  —  Une  jeune  fille  veut  (piilter  sou  hameau  pour  aller  se  mettre  en  service  à  la  ville.  Un  mtuistrc  cherche  a  la  détourner 
de  ce  projet.  —  Le  vovage  est  long  :  il  faut  traverser  une  forél  pleine  de  dangers.,  (Juc  va-t-elle  chercher  au  lom.^  le  bonheur? 
il  est  au  village  aussi"  bi.n  qu'à  la  ville.  Elle  se  mariera;  elle  sera  heureuse  épouse,  heureuse  mère.  Pour  frapper  son  esprit 
par  un  exemple ,  il  lui  monire  un  jeune  berger  qui  emhrasse  la  main  de  su  fiuucce  .  jeune  bcrghe  négresse.  —  Mais  la  jeune 
fille  ne  tient  compte  des  conseils  du  ministre;  un  mitin  elle  part.  Dans  la  loiét,  la  fatigue,  la/rawhu,',  fim-uent  à  se  re- 
poser sous  un  sycomore.  Des  nèj;res  marrons ,  Ui-enis  de  son  pussage,  s'nrprochent  a, Ile  pour  la  voler.  Elle  est  délivrée  par  un 
ui^re  ojfrnnchi  uccompngui  d-un  chien  File  lotourue  au  hameau,  et ,  par  reconnaissance .  elle  donne  sa  main  à  embrassera 
son  libiraiiur;  une  négresse  porte  plainte  au  ministre.  Dans  la  crainte  d'r.ue  léprimniide  ,  la  jeune  fille  s'éloigne  de  nouveau.  Celle 
foi»,  pendant  son  sommeil,  les  nègres  marrons  lui  volent  sa  bourse  ,  bcmul  ,  .sa  seule  fortune  ,  et  la  malliaitent.  Ses  cris  attirent 
son  père  et  sa  mère  qui  étaieul  ii  sa  re.heiehe...  son  vieux  père  furieux  ;  point  d'orgue)  1  ..  sa  vieille  mère  désolée  qui  suit  de  lom 
à  grand'  peine  et  se  désespère!  Ils  ramènent  leur  fille  au  village.  La  pauvre  eulaiit  n'a  plus  de  dot.  I.e,  ,cunes  gens  h,  saluent  en 
gognennrda  -.t ,  et  s'éloignent  d'elle.  Elle  pleure  amèrement  sa  Jaiite.  Ses  compagnes  elles-mêmes  lui  chantent  des  le/rains  mil- 
leurs.  Elle  i:a  implorer  le  pardon  du  ministre  et  la  grâce  du  ciel. 

A'otn.  r.nire  le  troisième  et  le  quatrième  arbre,  les  deux  noirs-HoiVr,  devraient  être  des  croches    Les  deux  prétendus  qui  snluent 
cl  railleiil  la  jeune  (ille  dniveiit  élre  deux  croches  simples. 


ruilEAi;.\  n'AnoNNIiMENT  ET  lit:  VENTE,  rue  Jacob,  3o  ,  prés  de  la  rue  des  Petits  Augnstins. 


Iiiipriiiierie  de  Roubcocbe  et  MARTiitr.T,  rue  Jacob,  3o. 
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Egyptiens  (Etudiants)  en  France, 

390. 
Electeurs  de  l'Empire,  239. 
Elèphanls  blancs,  i53. 
Embarras  de   Paris,  caricature 

.du  I  7''  siècle,  291. 
Enerves  de  Jumièges,  tombeau, 

io3. 
Enfant  (r)a\eugle,  379. 
Enfants  d'honneur,  3o3. 
Epèe  des  Electeurs,  240. 
Ermite  de  Diulon,  248. 
Escla\age  (1'),  poésie  de  Cowper, 

3ig. 
Esclave  (r),  nouvelle,  i35,  143, 

1 5o,  1 58,  162,  1 73. 
Etats  Généraux  de  1439,  58. 

—  de  1614  ,  cérémonial  obser- 
vé, gravure  du  temps,  3  16. 

—  (  Résumé  de  l'histoire  des  ), 
182,  25o,  314. 

Etienne  Marcel,  i83. 
Elhuologie,  146. 
Eludes  tardives;  biogr.,  248. 
Evhémèrisme  (  paganisme  ),  67, 
Exorcisme  dans  l'Inde,  1S4. 
Ex-^'oto,  à  S.-Omer,  372. 

Famille  ridicule  (Une),  nou- 
velle, 246,  255,  258. 

Fauvel  (  Roman  de),  miniatures, 
5i. 

Féroc  (  Archipel  des  ),  297. 

Fêle  Del  Corpus,à  Valence,  3 1 2. 

Feutre  naturel,  368, 

Fiefs  du  soleil,  2o5. 

Flagellation  légale,  54,  121. 


Foire  de  Eeaucaire  ,  3o5. 

—  ou  fête  du  lendit,  271. 
Fondations  sur  sable,  407. 
Fontaine  Richelieu,  5. 
Fontaines  de  Paris,  4. 

Forêts  en  France  et  en  Angle- 
terre, i5. 
Fossiles  microscopiques,  348. 

Gallien  et  le  lapidaire,  87. 

Garde  écossaise  des  rois  deFran- 
ce,  355. 

Gazelles  (  Eloge  des  )  en  1700, 
248. 

Génies  (  Bons  el  mauvais  ),  184. 

Gens  (les  )  qui  s'amusent ,  nou- 
velle, 74,  82,  90,  97. 

Gérard  (les  Trois  Ages,  par), 38  5. 

Goffin  (Hubert),  241. 

Gracques  (sur  les),  387. 

Graudville  (  le  Carnaval ,  Gar- 
gantua, Physionomie  du  chat, 
Musique  animée  ,  par) ,  68  , 
137,  II,  244,  408. 

Grass  (  Stilue  de  Kleber,  el  bas- 
relief  ilti  piédestal,  par),  193. 

Grèce  (Prétendu  changement  de 
noms  des  cités  de  la  ),  291. 

Green,  aéronaule,  178. 

Gric|Uois,  tribu  africaine,  41. 

Grotte  des  Demoiselles  ,  266 

Grues,  dites  demoiselles  de  Nu- 
'fctidie,  i63. 

Guêpier;  hisl.  naturelle,  352. 

Gnleiiberg,  217. 

Hallebarde  (Fer  de),  i52. 
Harpie  (Grande)  ;  hisl. u'dl.,  23. 
Henri  VIII  (Eoulfou  d),  232. 

—  (Femmes  d' ),  53. 
Herculaiium  (Ruine  d'),  334. 
Hexaplêrige  (culte  grec),  32o. 
Hinduiislan  (Fondation  de  la  dy- 
nastie mongole  dans  1'),  32g. 

Hirondelles  (Erreur  sur  les\7i. 
Hollande  Commerce  eu  \  11 3. 

39S. 
Homère;  parole  de  Boileau,  27. 
Homme  (!')  du  temps,  caricature 

de  i58o.  Si. 
Hongrois   (  Iinasions    des  )   en 

France,  69. 
Holel  de  Sens,  à  Paris,  3o4. 
Hôlel-Je-Ville  de  Brème,  89. 

—  de  Paris,  393. 

Hussiiii  et  Hossein,  martyrs  mu- 
sulmans, 375. 

Ibrahim-Pacha  (  Palais  d'  ).  65 

Idole  mexicaine,  44. 

Iles   (  Divertissement  dans   K.s 
Alèoulienncs ,  5o. 

Imprimerie  (  Invention  de   1' 
58,  217,  220. 

Improvisation  1' .\rt  de  1'),  i5. 

Incunables;  bibliogr.,  220. 

Inde  anglaise  (Dèpeiises  admi 
nistralives  dans  1"),  i44- 

Indiens  'Souper  offert  à  des),  19 

Incz  de  Castro  (Histoire  d),  ro- 
mance espagnole,  397. 

Irlande  (dernier  Barde  d'),  287 

—  (  Miîère  en),  362. 

Jacques  Cœur,  son  procès,  372. 
Jean    François    l'indépendant^, 

nouvelle,  335,  338,  35o. 
Jean  grain-d'orge,  par  Burns,  4 7 . 
Jetées,  290. 

Jeux  dans  l'aiiricnneGrèce,  235. 
John  Iligg,  248. 
JolinElwes,  l'a^are,  iS5,  199 
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Jours   (Noms  des) ,    au    moyen 

âge,  394. 
JuDg    Col  de  Moiizâïa  et  ville  de 

Médédli,  par  M.J,  149,  2i3. 

Kléber,  igS. 

Koulouglis,  en  Algérie,  107. 

Laboiirpurs  du  Liban  ^  ^96, 
Lameiiiation  du  Niolo ,    poésie 

populaire  corse,  q23. 
Le  Fiiut  mourir,  i55. 
Léonard    (  Journée    d'Ëliante  , 

par).  4«. 
Le  Poilievin  (Matelots  attaqués 

par  drs  our<v,  py)»  i32, 
Li  cbanteor  de  Seus.  363. 
Licorne  de  mer,  ou  uarval,  273. 

—  des  anciens,  273. 
Lilbuaiiie.  23o. 

Livres  (Prix  des)  au  mov. âge, 283. 
Loi;  levprit  et  la  lettre,  272, 

—  saliqiie,    182. 

Loup  vert  (Fête  du),  à  Jumiè- 
ges.  287. 

Luoe  (Disposition  de  la)  pro- 
posée, par  La  Place,  16. 

Luxe  (Eilit  contre  le),  276. 

Macao,  eu  Cbine,  265. 
Machine  de  guerre,  par  "Valtu- 

rio ,  289.  408. 
Marbmes  (les)  augmentent-elles 

la  force  ?  262 

—  (  Transformation  de  mouve- 
ment dans  les),  11 5. 

Mahmoud- Bey,   gouverneur  de 

BeïronI,  390. 
Maison  de  buis,  à  Caen,  3oo. 

à  Reims,  3oi, 

à  Buuen,  3oo. 

—  —  et  pierre,  au  Mans,  3oi. 

—  romane  ,  à  Metz,  3oo. 
Maiïrous,  à  Beauvais  ,  3oo. 
^  au  moyen  âge,  299. 

—  (Gmstruction  des),  à  Lon- 
dres. i34. 

Manon  (  Lois  de),  a. 
Manuscrits  en  lettres  d'or  et  en 

leilres  d'argent,  247. 
Maquignon  (  Ruse  de  },  5o. 
Marhrrs  de  Pùtos,  96. 
Maic-Auièle,  38r. 

—  (rue  médaille  de),  384. 
Marcli-utils  (les)  de  sagesse,  212. 
Marelles,  origine  de  ce  jeu,  32. 
Marine  (  Vocabulaire  de),  127^ 

139, tH8, 225, 323, 369.408. 
Marsi^Ii    le  Comte  de  ),  55. 
Mariru-Pèrheur,  bist.  nat.,  352. 
Marliii  Ito^eliu,  bist.  nat.,  i63. 
Mailyi'    Inré  aux  bètes,  bronze 

antique,  2H4. 
Mal>  lots  conibatt.  des  ours  i32. 
Mauviii.s  temps  (Superstitions  re- 
latives an  ),  80. 
Maz.igrari  (  Heft-nse  de  ),  129. 
Mazzj,  daii4  le  liant  Valai.s,  126. 
Mécanique  appli(]uée,  11  5. 
Méd;iille  russe  en  mémoire  de  la 

)Ml;iille  de  la  Moskwa,  80. 
Mediidi,  en  Algérie,  147,  212. 
Mélieinel-Ali  (  Armée  de) ,  36o, 

4"3 
Mémorial  séculaire,  10,  57. 
Mép^l^e^  populaire»,  287, 
Mesures  iH)UvelJes,  22. 
Mi-xirpie  (Auiiquitcs  du),  44. 
MuTos.  upe  fi'iaie,  tnpuli.  pierre 

de  l'ai  is.  vus  au  ),  349. 
Miliiiii.ib,  en  Algérie,  377. 
MinKiti-ri-  d'un  manuscrildu  i4* 

siccle,  8. 


Misanthropie,  1 1. 

Miséréié  d'Alîegri,  206. 

Mithra  ;  son  eu  le,  sa  statue,  75. 

Mode  Funérailles  de  la),  carica- 
ture de  1H34,  277,4^^8. 

Modon,  eu  Giece  ,284. 

Mois  Noms  des)  au  moyen  â^e, 
394. 

MôlfS,  290. 

Moncnf   Mortde%C7, 

Monsieur  Outûe  (  Imaginations 
de),  gravures,  100. 

Montagnes  iracbyliques ,  87. 

Montmaar  le  parasite  ,  gravures 
satiiiqi.es,  19. 

Monuments  ibtéliens,  59. 

Morts  piématuréfs;savaijts,  lil- 
téralenrs  et  artistes  (  ordre  al- 
phabétique ),  3o6,  366,  394. 

Mouvemt- nt  perpétuel ,  262. 

Mouzaia  (Cul   de),   i49< 

Musée  sacré,  au  Vatican,  264. 

Musique  animée,  244*  408. 

—  (la),  poésie  de  Cowper,  3 19. 
Musulmans  (Coutumes  des)  dans 

rinde,  84.  i36,  184,376. 

—  (  Un  usage  des  ),  296 

Naples  ,281. 

NapoléûD  (Jugement  de)  sur  la 

D  oit  de  Caion  ,  320i  sur  les 

Gracques  ,  387. 

—  {  Mort  de);  ses  funérailles, 
son  tombeau  à  S.-He!èue,  353. 

—  (TiausIalTon  des  tendres  de) 
en  Franre,  34 1. 

—  (  Vers  sur  ),  220. 

—  (Visite  au  ebas?eur  de),  i  3. 
Narval    Iiistoire  naturelle,  273, 
Navarre  (  Armes  de  \,  32. 
Navire  Scandinave,  160. 

Neft  (le  Pasteur  Félix),  18. 

I\é"Iogismes,  87. 

Norvège  (  commerre  en  ),  233  . 

—  Mai  ine  de  la) ,  2  33. 
Numéraire  eu  Fiance,  352. 

Obéli-'-que  de  Thèodose  ,  177. 
Odessa  ,  i6(. 

Ogres;  croyance;  élym,,  70. 
Oiseaux     (  Esprit    d'aASociation 

cbez  les) ,  i63. 
Opium  (Guerre  de  TAngleierre 

à  la  (ihme  ,  pour  P  ).  265. 

—  ^Rêves  d'un  niaui;cur  d'J,  1 10. 
Oppresseurs  (-lux),  296. 
OrdMj;u<ii.ce  d.-  Cliarles  VII,  sur 

les  bummes  d  armes,  58. 
Orm    et  le  géant  Berner,  poésie 

du  Nnnl,  238. 
Outarde,  392. 
Ouvriers  (.Salaire,  alimentation 

et  dépense  des    en  France,  et 

dans  d'autres  Ftats,  79,  x43. 

Palimpscstei.  23c,  4o8. 

Paraboles  orieiilriles  ,  108,  211 

Parlements  du  moyen  âge,  182, 

Paiiile  el  pomme-de-tcrre,  238. 

Pdir*e,  239. 

Peinture  Manière  de  bien  juger 
des  ouvniges  de),  ï3i. 

Pélican.  i6'i. 

Peuuiiliile.  but.  naturelle,  322. 

Pensées:  Al islole,  iii».  P.os.iiiet, 
II,  76,  108,  175.  (;iiàteau- 
biiand,  3*|5.  Cicérou,  16. 
Coufncius,i39.  Fénelon,  392. 
Fratiklin ,  42.  Hazlilt  ,  i3i. 
Klop^tork,  104.  La  Brn)cre, 
3 (14.  L;imeiinai<i,  239,187.  La 
Rocliefuucauld,  3o4. 1.eibntlz, 
374.  LcSïing,  192.  Marc-Au- 


rèle,  38i.  Marmontel,  143. 
Montesquieu,  3 10.  Mad.Nec- 
ker,  3o4.  Nicole,  168,  206, 
323.  Pascal,  192,  287.  Pen- 
sée persane,  387.  Périclès  . 
i52.  Peslalozzi  ,  296.  Pil- 
tacus,  320.  Poêle  persan . 
296.  Proverbes  ciéoles,  ou 
dolos ,  26.  Proverbes  turcs, 
272.Ricbler  Jean-Paul;, 108. 
Rousseau  iJ.-J.),  3i2.  S<bef- 
fer  (  Léopold  •,  i35.  Shaks- 
peare,  2o5.  Théognis  de  Mé- 
gare,  406,  Vauveuargues,  70. 
Voltaire,  352. 

Peplus,  baunièieà  Athènes,  126. 

Pesage  cbez  les  Romains.  71. 

Petit  bommede  !a"Walpert,  264, 

Phénomène  atmosphérique  en 
Amérique,  221. 

Pbysionomie  (sur  !a%  ^gS. 

Pierre  de  Ciignieres,  181, 

Pierredusaci  iCce(Mexi(|!ie),44. 

Pierre  SchlemibI ,  011  Thomme 
qui  a  vendu  son  ombre,  i23 

Pierres  niniques,  159. 

Pies  (  Sagacité  des),  58. 

Pilier  de  Constantin  Porphyro- 
génète,  177. 

Plaideurs  (  Procéué  du  bey  de 
Tunis,  pour  diminuer  le  nnai 
bre  des },  32  3. 

Plantes  alimentaires  (  Culture 
des) ,  198. 

Poissons  rouges,  18. 

PoUmnie,  statue  antique,  337. 

Pomme-de-terre  el  patate,  238, 

Pompéi   Ruine  de).  334, 

Pt,rpbvrogénele,él\rn(jiog.,  112. 

Ports  maritimes  de  France,  290. 

Poursuite  d'enfants.  38, 

Poussin  :  Birgers  d'Arcadie,  9. 

Piaguerie,  en  i440)  ét>m.,  57. 

Piécepteur  (le^  d'un  roi,  conte 
arabe,  357. 

Préventions,  les), nouvelle,  385, 
4^1' 

Quinquina  (  Histoire  du  ),  2ai. 

Rabelais  (le  Gargantua  de^,  i37, 
190. 

Ratijpouth  (la  princes.se},  229. 
Raggi  [  Vincent   de  Paul ,  par), 

Ramus,  201. 

Règles  (les    et  le  génie,  16. 

Rciicontie  (la)  des  Elles,  poésie 
populaire   du  Nord,   278. 

Représent.itiou  dramalicpie  dans 
un  tt  mple  niexicain ,  126. 

Révolution  ani;laisede  1640,  58. 

Rime  (de  la).  363. 

Riz  (Culture  du),  moyens  em- 
plo)és  eu  (^biue  contre  ses 
dangers,  260. 

Robert  FUury  (Ramus  atten- 
dant  les  (issassiiis,  par  \  201. 

Roebel'orl  (  Scierie  de),  14  i. 

Rorbeis  Form.singnl  des),  363. 

Rouleau '■qnelette,agricult.,  3 08. 

Rubrique.  Savoir  toutes  les  ru- 
briques, 223. 

Russie  (Puits  delà),  27,57, 161, 

Saint-Pierre   de  Rome  (Cloche 

de).  121. 
—  (Dôme  de),  76. 
Saint-Siméou  le  slviite,  35. 
Siinotonns,  niédeciu,35. 
Sanity  (James). mécanicien,  118. 
Sapienee  (Ile  de)  enGréer,  284. 
Sarcophage  à  Moissac,  268. 


Sarcophage  à  Saint-Deuis,  268. 
Scandinaves  (Antiquités),  iSq. 
Sceau  en  diamant  de  Charles  I, 

56. 
Sciilptaresà Jumièges,  ip3,288. 
Seniaiues  ;  Noms  des)  au  moyen 

âge,  394. 
Siam  (  Ambassade  franc,  à  ),  33, 

—  (Elepbaots  blancs  de),  i53. 
Signaux  de  correspondance,  27. 

91,  240. 
So.ielé  (la),  287. 
Sorrate  (Mort  de).  345. 
Soldat  (le)  de  marque,  Sog. 
Solitude  (la)  et  le  monde,  poésie 

de  Ciuwper,  3  19. 
Sopliocle  ;   busie,  biographie  9 

tragédies,  85. 
Souns  (Its^  et  les  chats,  286, 
Souvenir  de  voyage,  285. 
Spahis,  en  Algérie,  106, 
Spectie  de  Pambamarca,  221. 
Strasbourg  (Inauguration  à)  de 

la  statue  de  Guleuberg,  2x7  ; 

de  la  statue  de  Kltber,  igS. 
Slratbfieliisav  (IWauoirde),  49, 
Symboles  sur  les aDc.cacbetS>2a0a 
Système  décimal,  22. 

—  solaire;  liy]>othese  de  Buffon 
sur  sa  formation,  371 

Table  de  Salomon,  192. 
Tartini,  32i. 
Telej^iaphe.  27,  91,  240. 
Tt  mple  de  B»nai"e>,  i. 
Tcniali  (Algérie).  147. 
Ihoër,  agi  iei.ltenr,  39. 
Théognis  de  Mégare,  Ao6« 
Tonil  eau  de  (^bappe,  92. 

—  de  Dagoberl,  269, 

—  de  Fndégonde,  268, 

—  d'Iiiez  de  Castro,  397, 
• —  d'ives  Libeigiers,  268. 

—  de  Marguerite  d'Autriche  , 
269, 

Tombeaux  chrétiens  au  moyea 

âge,  267, 
Tourellcj^rue  vieille  du  Temple, 

3oi. 
Travaux  publics  en  1839,  Sgo. 
Trente-Nenfvles  ,en  i5di,3i4. 
Treiiie-Six   les),  en  1  357,  ï8a. 
Tiépied  de  Delphes,  177. 
Tri\iuni,  quadnvium.  280. 
Turbot    tireur  sur  le),  71, 
Tnrgnl,  275. 
Turquie   Parbiers  en),  102. 

—  (Livre  du  comte  de  Marsigli 
sur  laj,  55. 

Valtiirio.  ingénieur,  289,  408, 

Vase  borgbese,  36 1. 

— •  olleri  à  '.111  boxeur,  a8o. 

Vésuve  (  Histoire  du  ),  332, 

Vicloiie  (  Souveuiis  de  la)  de 
Marins  sur  les  Ambre-Teu- 
tons. 23l. 

Vinci  nt  de  Paul.  169. 

Vins  (des)  de  Buideaux  et  d« 
fumeurs,  145. 

Visite    une)  nn  pauvre,  3ia. 

Vitrail  de  labbaye  de  S.-Martial, 
à  Ltnii'ges,  239. 

Vols  au  M)ndes  instruments,  374* 

Voyages  rapides,  a56. 

Washington  (Oeorges\  aSa. 
V\  ill  Soninieis.  bouffon  dtt  Hen- 
ri VIII,  232. 

Tvctot  (Royaume  d'),  ir. 

Zouaves,  en  Algérie,  106. 
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Mort  de  Socrale;  par  David     345. 

ASitsée  de  Nnples.  —  Les  Trois  Ages,  par  Gérard.  385. 

Jilusée  du  Louvre. —  Les  Bergers  d'Arcadie  ,  par  Poussin  .  9. 

Salon  de  i  .S40.  —  Maielols  atla'[ués  par  des  ours ,  par  1^  Poit- 
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ÂmbaNsade  française  à  Siam,  33. 
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Song"  de  Tarlini .  par  Botlly,  32i. 
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Buste  de  Sophocle,  %5.  Chevaux  de  Venise,  37.  Statue  de 
Mithra.  75.  Id  'le  meviraine,  Pierre  dn  sacrifice,  44.  Sculptures. 
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du  Riin  Mdriage.  38o. 

Sta'ue  de  Klêber  et  bas-relief  du  piédestal,  par  Grass,  193. 
Gulenberg.  pnr  David  «l'Angers,  217. 

lilitsée  sairé  au  Fatican.  •—'  Marryr  livré  aux  bêtes,  brouze 
antique,  264. 

JUusre  du  Louvre.  —  Polymoie  ,  337-  Vase  borghèse,  36i, 

Exposition  de  1840. —  Jeuue  Faune  ,  par  M.  Brian,  108. 
Vincent  de  Pau! ,  par  M.  Raggî,  169. 

Balauce-i  antiques.  71.  Table  de  Salomnn.  192.  Hexaptérîge, 
320,  Cltirhe  de  Saint-Pierre  de  Rome,  ï2t.  (Ihar  de  la  Vierge, 
à  Valence,  3 12.  Brillant  de  \a  reine.  77.  Epée  des  électeurs,  240. 
Fer  de  hillfbdrJe,  r52.  V^se  oflVrt  à  un  boxeur,  2S0.  Sceau  en 
diamant  de  Charles  I.  56.  Médaille  de  ^!ar  ■-X.uièfc ,  384.  Mé- 
daille russe  en  mémoire  de  la  bataille  de  ta  Mo^kiva,  Su. 

ARCHITECTURE. 

Obélisque  de  Théodose  ,  Pilier  de  Constantin  Porphyrogénète, 
177.  Temple  de  Bcnarès ,  i.  Dnme  de  Saint-Pierre  de  Rome, 
l'Altiste  et  le  Savant,  76.  Caihéirale  Saint  Paul,  à  Londres,  11*5; 
—  d'York,  incendiée  en  1840,  260.  Couvent  à  Burgos.  73.  Eglise 
Notre-Dame,  à  Sainl-Omer.  3i3,  372.  Abbaye  de  Solesmes,  X07. 
Tomlifaii  des  Enervés  de  Jumiêges,  io3; —  d"Inez  de  Castro, 
397  Hôlel-de  Ville  de  Brème ,  8tj.  Collège  d'Edimdourg  ,  i45. 
Palais  d'[l>rabim-Pacha,  65.  Porte  de  maison  ,  en  Egypte,  296. 
Manoir  de  Strallifieldsay,  49- 

Cnn^ti  iK-tion  des  maisons  à  Londres,  i34.  Vieilles  charpentes  , 
59.  Fon>lalions  sur  le  sable,  407. 

Etudes  d'architecture  en  France.  —  Monuments  chrétiens  , 
59;  Cît'liédrale  de  Beauvais,  t^o;  Eglise  Sainl-Oueu,  à  Rouen,  fin; 
Eghse  Saint-Eustache ,  61,  6*;  Eglises  Saint-Germaiii-l'Auxer- 
rois ,  S  tint-Nienlas-de^-Champs  .  Saint -Sevenn  ,  Saint -Gervais  , 
64.  abbayes  et  couvents,  164;  Cb'îire  de  S^iint-Trophime ,  à 
Arle*;,  16»  ;  —  des  Célestms,  à  Paris,  i65;  Abbaye  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés,  i65  ;  Réferloire  de  l'abt)aye  de  Saïut-Martin-des- 
Champs,  16S.  Tombeaux  chrétiens  au  moyen  â^f ,  267;  Tom- 
beaux de  FrédegonJe  el  d'Ivc  Libergiers;  Sarcophages  à  Moissac 
el  à  Sain'  D^'ni^  ,  26**  ;  T  omb-  aux  de  Dagobert  et  de  Marguerite 
d'A'Uriihe.  269.  yuisons  au  moyen  a^e ,  29q  ;  .Maisons  de  Ixtis 
à  Caen  et  à  Rouen,  Maison  romane  à  Metz;  Maisons  à  Beauvais, 
3oo  ;  M -isun  de  bois,  à  Reims;  Maison  de  pierre  el  bois,  au 
Mans  Tourelle  ,  rue  Vieille  du  Temple,  3oi  ;  Hôtel  de  Sens  ,  à 
Paris,  io't. 


Monuments    de    Paris,  —  Fontaines, 


Fontaine  Richelieu  , 


5;  Tombeau  de  Chappe,  92  ;  Colonne  de  Juillet,  709.  29:^  ;  Hôlel- 
de-Ville  de  Paris,  393. — Voy.  ci-dessus  Etudes  d'architecture. 

LITTÉRATURE   ET    MORALE. 

Tragédies  de  Si>phocle,  85,  Parole  de  Boileati  sur  Homère,  a7, 
Hist  'ire  d'înez  de  Castro  .  romance  e.«pa;;n>il.',  3g7.  Lamenta- 
tion tlu   N'kiIu  ,  Poésie  populaire  etir^e ,   223.    Piésies  de    Burn-.  : 
Jean  Grain-d'Orge,  47Ï  BauDuckburn  ,  chant  écos5;ais.  112.  Poé- 


sies de  Cowper  :  Bonheur  domestique  ,  Esclavage,  Musique.  Soli- 
tude, 319.  Le  Cor  des  Alpes,  chant  populaire  allemand ,  271. 
Poésies  du  Nord  :  la  Rencunde  des  Elfes  278;  Orm  el  le  géant  Ber- 
ner. 238;  Ballade  des  Morts,  i83.  Complaiule  de  la  uohie  femme 
d"A/an,  poésie  morlaqiie,  406. 

Le  Roman  de  Fauvel.  5i.  Le  Faut  mourir^  i55. 
Le  Gargantua   de    Rabelais,    137,    190.  Le3  Imaginations   de 
M.  OuITle ,  100.  Pierre  Schleaùhl ,  où  l'Homme  qui  a  vendu  son 
ombre,  i23. 

De  la  Rime,  363.  Art  de  l'Improvisation.  i54.  Mot  de  Boileau 
sur  Renserade,  119,  EInqe  des  Gazettes  en  1700,  34S. 

Nouvelles  ,  -Contes  ,  Jpoloi^tef ,  etc.  —  Un  Amateur,  6.  Pour- 
suite d'Enfants,  38.  Le  Dimanche  des  Rameaux,  42.  Les  Gens  qui 
sainnsent.  74,  82,  90,  97.  L'Esclave.  i35.  143,  i5o,  i58,  162, 
173.  Le  Devoir,  202.  Le  Chien  de  Tobie,  2i3.  Une  Famille  ridi- 
rul- ,  246.  255,  258.  Jean  François  rindépeudant.  335,  338.  35o. 
Les  Pre\enliDus,  385,  401.  Coules  arabes.  5o,  357.  Le  Précep- 
teur d'un  roi  ,357.  Paraboles  orientales,  loK,  ai  i.  J.»hii  EUves, 
l'nxare ,  i  85  ,  199  Visite  du  Pauvre  ,  3 1 2.  Souvenir  de  vovat^e  , 
285  L'Eot'ani  aveugle,  379.  Le  D'able  trompé,  12S.  Les  Souris 
et  les  Chais.  286,  Las  Echecs,  par  Pfetïel,  379, 

Misauihrnpie.  11.  Carnaval,  68,  Société,  287.  Conversation. 
3o4.  Au,\  Ojipresseurs,  296.  Patrie,  239. 
Voyez  a  la  lable  alphabétique,  Pensées, 

BIBLIOGRAPHIE     PHILOLOGIE. 

Bibliothèque  d'Alexandne  ,  77.  Cbrysographie  ;  Manusciits  en 
lettres  d  or  et  en  lettrtïs  d'argent ,  247.  Rubrique,  223.  Palimp- 
sestes, 23o,  408.  Prix  des  livres  au  moven  âge.  283.  Invention 
de  ITniprimerle.  58,  217,  220.  Incunables,  220. 

Combinaisons  de  lettres  el  de  mots.  175.  Noms  des  jours,  des 
semaines  et  des  mois  au  moyen  âge,  394.  Prétendu  cbangement 
de  nom  des  cités  de  la  Gièce>  291.  Reprises  populaires,  287. 
Erreur  *ur  les  Hirondelles  et  sur  le  Turbot,  71.  Deu  et  Diable 
dans  les  langues  de  l'Amcriqne  du  Nord,  119.  Néologismes,  87. 
Acquiiteraeut,  absolution,  Sig. 

Ecrire  comme  un  Ange  ,  1 04,  Savoir  toutes  les  Rubriques,  223, 
[  Li  Chanteur  de  Sens,  3b8. 

Etrmo.'oeie  des  mois  Arlequin  et  Charivari,  Sa,  53;  Praguerie, 
57;  Rubrique,  223;  Ogre,  70;  Porghyrogenète,  1 12;  Carunade, 
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MOEURS;  COUTUMES;  CROYANCES;  SYMBOLES; 
CÉRÉMONIES. 

Corses,  222.  Grrquois,  (ribu  africaine,  4L.  Laboureurs  du  Li 
ban,  396    Cavaliers  arabes,  176.  Barbiers  eu  Turquie,  102,  Cha- 
rité des  Pauvres,  en  Irlande,  3(>o.  —  Voyez  Pars  et  f'tlles. 

Pesage  chez  les  Romains,  71.  Jeux  dans  l'ancienne  Grèce.  235. 
Danses  helléniques,  114.  C-mibits  de  Cailles  et  de  C^qs,  en  Grèce, 
186.  Bacchanales,  36i.  Réce|>tion  d'un  Absent  à  Rome,  104. 
Costumes,  an  14^  siècle,  8.  Charivari,  an  14^  siècle,  52.  Boxeurs, 
278.  La  Befana,  à  Rome,  14.  Aquaiolo.  à  Naples.  281.  Carnaval, 
à  Rio-Janeiro,  328.  Représentation  dramatique  dans  un  temple 
niexirain  .  126  Diverussement  dans  tes  iles  Aléontiennes ,  5o. 
Souper  offert  à  des  Indiens,  19  Ur  Vssg-'  des  Musulmans  .  296. 
Coutumes  des  Musulmans  dans  l'Inde,  84,  i36,  184,  376.  Danse 
des  Nègres,  à  A'ger,  395,  Une  Ruse  de  maquignon,  5o.  Journée 
d'Elianle.  par  Léonard,  48. 

Cosmogrmie  indienne,  lois  de  Manou.  Ciilrc  de  Brahma,  i;  — 
de  Bouddha,  i,  368;  —  de  Mithra,  75.  E^hémérisme,  67.  Bins  et 
mauvais  Génies,  if<4.  Secte  des  Derkaoui,  en  A'gérie,  95.  Super- 
stitions relatives  au  mauvais  temps,  80,  Ogres,  70. 

Statue  de  Mi,hra,75.  Eléphants  blancs  de  Siain  ,  i53.  Idole 
mexicaine,  4Ï.  Peplii<ï,  bannière  à  Athènes,  126.  Bannière  d'Or- 
léans, 299.  Hexaplérige,  320.  Cercle,  symbole  d'ég.ililé,  27  i.  Le 
Croissant.  299.  Symboles  sur  les  anciens  cachets,  220.  Armes  de 
Navarre,  32. 

Exorcisme  dans  ITnde  ,  184.  Anniversaires  de  la  bataille  de 
Plalfte,  207.  Fêle  del  Corpus^  à  Valence.  3i2.  Fêle  du  Loup-Vert, 
à  Jumiéges,  287.  Mariage  du  D  'ge  de  Venise  avec  la  mer.  le  Bu- 
cemaure  356-  Cérémonies  observée-s  aux  Etal  s- Généraux  de 
!6i4,  3i6.  Inauguration,  à  Strasbourg,  de  la  Statue  de  Guten- 
berg,  217  ;  —  de  la  statue  de  Klébcr  ,  193. 

LÉGISLATIONS,  INSTITUTIONS,  ÉTABLISSEMENTS. 

L'esprit  et  la  lettre  do  la  loi .  *72.  Gràre  aux  criminels  qui  se 
mariaient,  376.  Bastonnade  et  tiigellatiou  légales.  54,  121.  Pro- 
cédé d'un  bey  de  Tunis  pour  diminuer  le  uoinbre  des  plaideurs, 
323.  F-dit  de  Charles  VII  sur  les  hommes  d'armes.  5S.  Edil  contre 
le  luxe,  276.  Acquittrment,  absolution,  5  19.  Système  décimal, 
mesures  nouvelles  ,  22.  Domicile,  i56. 

Cbamps-dc-Mais,  182.   Parl-rn^ni;  nu  moyen  âge,  182.  Etals- 


412 


TABLE  PAR  ORDRE  DE  MATIERES. 


Géûcraux,  53,  i8î,  ï5o,  3i4.  Loi  salique,  1 81.  Marchands  de  sa- 
gesse, îia.  Triïium,  Quadrivium,  î8o.  Instituliun  des  armées 
permanentes,  i5o.  Garde  écossaise  des  rois  de  France,  355.  Abbé, 
Abbesse,  96.  Enfants  d'honneur,  3o8.  Fiefs  du  soleil,  2o5.  Petit 
homme  de  la  Walpert,  264.  La  Mazza,  dans  le  Haul-Yalais,  126. 
Foire  de  Beaucaire,  3o5;  — du  Lendit,  271.  Corps  indigènes  de 
l'armée  d'Afrique  ,  koulouglis  ,  spahis,  zouaves,  106.  Armée  de 
Méhémet-Ali ,  Uniformes  et  insignes ,  36o,  4o3.  Etudiants  égyp- 
tiens en  France,  390. 

Bibliothèques  d'Alexandrie,  77.  Musée  sacré,  au  Vatican,  264. 
Colley  d'Edimbourg,  j45.  Colonie  de  l'ile  Bourbon  ,  234.  Tra- 
vaux publics  en  iSSg,  Sgo. 

HISTOIRE. 

Souvenirs  de  la  victoire  de  Marins  sur  les  Ambro-Teulons  , 
23i.  Electeurs  de  l'empire.  239.  Assassinat  d'un  dey  d'Alger,  70. 
Invasions  des  Hongrois  en  France,  69.  Combats  d'enfants  chrétiens 
et  musulmans,  76.  Fondation  de  la  dynastie  mongole  dans  l'Hin- 
doustan,  329.  Royaume  d'Tvetot,  11.  Résumé  de  l'Histoire  des 
Etats-Généraux,  182,  2  5o  ,  3 14.  Les  Trente-Six  ;  en  i357,  1S2. 
Les  Trente-neuf,  en  i56i,  3i4.  Praguerie,  en  1440,  37.  Ambas- 
sade française  à  Siam  ,  33.  Familles  d'Allemagne  régnant  en  pays 
étrangers,  i5o.  Révolution  anglaise  en  1640,  58. 

Mémorial  séculaire,  10,  57. 

Histoire  contemporaine.  —  Bataille  d'Héliopolis ,  46;  —  delà 
Moskwa,  80.  Expéditions  de  l'armée  d'Afrique,  12g,  147,  212, 
24g  ,  377.  Défense  de  Mazagran,  129.  Guerre  de  l'Angleterre  à 
la  Chine  pour  l'opium  ,  265.  Bombardement  de  Be'irout ,  387. 

BIOGRAPHIE. 

Benoit  XI'V,  58.  Mohammed-Baber,  32g.  La  Princesse  Radj- 
pouth  ,  22g.  Hussuu  et  Hossein,  martyrs  musulmans,  375.  Juge- 
ment de  Napoléon  sur  la  mort  de  Caton  ,  32o  ;  —  sur  les  Grac- 
ques,  387.  Enervés  de  Jumièges,  io3.  Femmes  de  Henri  YIII, 
58;  son  Bouffon,  WillSommers,  232.  Etienne  Marcel,  i83.  Procès 
de  Jacques  Cœur,  372.  Lyderic,  premier  forestier  de  Flandre,  3g9. 

Théognis  de  Mégare,  406.  Mort  de  Socrate  ,  345.  Marc-Au- 
réle,  38 1.  Vincent  de  Paul,  169.  Abeilard,  Arnauld  de  Brescia, 
1 1 .  Ramus,  201.  Saint-Siméon  le  stylite,  le  médecin  Sanctorjus, 
35.  L'ingénieur  Valturio,  289,  408.  Amontons,  27  ,  94.  Guten- 
berg,  217. 

Sophocle,  85.  Grotte  de  Camoëns ,  266.  Cowper,  3 18.  Mort 
deMoncrif,  67. 

Allegri,  206.  Tartini,  32 1. 

Le  comte  de  Marsigli ,  55.  L'abbé  Bordelon  ,  100.  John  Bigg  , 
ermite  de  Diutou,  248.  Montmaur,  le  parasite,  19.  Pierre  deCu- 
gnières,  181.  Gallien  et  le  Lapidaire,  87. 

Etudes  tardives,  24S.  Morts  prématurées,  savants,  littérateurs 
et  artistes  (  ordre  alphabétique  ),  3o6,  366,  Sgi. 

Biographie  contemporaine. —  Tïrgot ,  273.  Washington,  2S2. 
Kléber,  igj.  Chappe  ,  91,  240.  Goffin  ,  241.  Le  Pasteur  Félix 
Neff,  18.  Thaër,  agriculteur,  3g.  Green,  aéronaute,  178.  Trait  de 
force  de  don  Pedro,  328.  Beethoven,  28.  James  Sandy,  mécani- 
cien, 118.  Mahmoud  Bey,  gouverneur  de  Beirout,  Sgo.  JVapoléon  : 
Sa  mort,  tes  funérailles,  son  tumbeau  à  Sainte-Hélène,  353; 
Translation  de  ses  cendres  eu  France ,  341;  Vers  sur  lui,  220; 
Visite  à  son  chasseur,  1 3  ;  ses  Jugemeuts  sur  !a  mort  de  Caton  et 
sur  les  Gracques  ,  320,  387.  —  Voyez  ilorlj prématnries ,  3o6, 
306,  394. 

PAYS  ET  VILLES. 

DEscmrTio:* ,  B(Stoikb,  coumeece,  iddcstrie,  etc. 

Algérie,  70,  gS,  176,  204,  SgS;  Mazagran,  i29;Tcniah,  i47! 
Médéah,  147,  212;  Col  de  Mouzsia,  149;  Constantine,  249;  Milia- 
nali,  377;Corp« indigènes  de  l'arméed'Afrique,  106. — Allemagne, 
i5o,  205,239,  'fi'it  >7'.  379;  Brème,  89. — Angleterre,  i5,  47, 
49,58,  112.  i34,  icj5,2Si,  24S,  260,265,278,  3 18. — Antilles  : 
KarbaJe,  Kridgetonii,  i  7.  — Ile  Bourbon,  234.  — Le  Eoutan,  368 

—  Brésil,  328.  —  Chine,  260;  Macao,  266.  —  Ecosse,  i<2,  14 S, 
355.  —  Egypte,  46,  65,  77,  296,  36o,  3go,  4o3;  Alexandrie, 
4<i5.  —  Espagne,  3i2;  Burgos,  73.  —  Archipel  des  Féroé,  297. 

—  France:  Beaucaire,  3o5;  Ports  maritimes,  290;  Grotte  des 
Demoiselle»,  266  ;  Numéraire  en  France,  352;  Salaire,  alimentation 
et  dépense  des  ouvriers  en  France  et  dans  d'autres  Etals,  79,  1 4»; 
Forets  en  Franc*  et  eu  Angleterre,  i5;  Travaux  publics  in  iSSg, 
390,  etc.,  etc.  ^  Espagne,  3n;  Burgos,  73.  —  Grèce.  85,  96, 
114,  126,  186,  207,235;  Modon,  ile  de  Sapience,  284;  Pré- 
tendu changement  de  nom  drs  cités  grecques,  29t.  —  Hollande: 
Commerce,  11  3,  3y8  ;  Amsterdam,  11 3. —  Inde,  1,84,1  36, 
itl4,  229,  »32,  32y,  376;  Dépenses  adminiitrativcs  dans  l'Inde 


anglaise  144.  —  Irlande  :  Dernier  barde  de  l'Irlande,  287;  Mi- 
sère en  Irlande,  362.  —  Italie,  24,  37,  76,  104,  121,  264,  356; 
Naples,  28 1  ;  le  Vésuve,  332  ;  Pompéi,  Herculanum,  Î34.  —  Li- 
thuanie,  23o.  —  Mexique,  44,  126,328.  —  Norvège  :  Commerce 
et  Marine  ;  Berghen,  2  33.  Russie,  80;  Ports  de  la  Russie  :  Cron- 
stadt,  27;  Astrakhan,  57;  Odessa,  i6i.  —  Suisse,  126,  i57, — 
Turquie,  16,  102,  299,  375;  Livre  du  Comte  de  Marsigli  sur  la 
Turquie,  55;  Constantinople  :  Rues,  236;  Chiens,  3fo;  Forteresse 
de  Mahomet,  187;  l'At-Méïdan,  177;  Prise  de  Constantinople  par 
les  Turcs,  16,  34». 

HISTOIRE  NATURELLE. 


Eléphants  blancs,  i53.  Castor  du  Rhôue,  374.  Physionomie  du 
Chat,  II. 

Grande  Harpie,  25.  Canards,  25i,  293.  Erreur  sur  l'origioe 
de  certains  canards,  88.  Erreur  sur  les  hirondelles,  71.  Sagacité 
des  pies,  58.  Guêpier  et  Martin-Pécheur,  352.  Outarde,  392 
Esprit  d'association  chez  les  oiseaux ,  PéUcan  ,  Martin-Rosçlin , 
Grues  dites  demoiselles  de  Numidie,  i63. 

Licorne  des  anciens,  Licorne  de  mer  ou  Narval,  273.  Pêch« 
des  crabes,  180.  Erreur  sur  le  turbot,  71.  Poissons  ronges,  18. 

Anatife,  88.  Pennatule,  322. 

Animaux  domestiques,  4a; — sauvages,  variations  de  leur 
taille,  66. 

E'ossiles  microscopiques,  348. 

SCIENCES  ET  ARTS  DIVERS. 

Agriculture.  —  Culture  des  plantes  alimentaires,  198.  Pomme 
de  terre  et  patate,  233.  Rouleau  squelette,  3o8.  Moyens  employés 
en  Chine  contre  les  dangers  de  la  culture  du  riz,  260.  Laboureurs 
du  Liban,  896. 

Archéologie,  — Antiquités  du  Mexique,  idole  mexicaine,  pierre 
du  Sacrifice,  44.  Antiquités  Scandinaves:  Pierres  runiques,  etc., 
iSg.  Trépied  de  Delphes  ,177.  Marbres  de  Paros,  96.  Almanach 
singulier,  3.  — Voy.  Sculpture  et  Architecture, 

Art  militaire.  —  Gros  canon  de  Mahomet  II,  16.  Canon  t*c 
sur  un  chameau,  56.  Machine  de  guerre,  par  Valturio,  289,  4o3. 
Armes  anciennes,  i52,  257,  Blockhaus,  en  Algérie,  204.  — Voy. 
Législations ,  Institutions  ^  etc. 

Astronomie.  —  Disposition  de  la  lune  proposée  par  La  Place, 
16.  Hypothèse  de  Buffon  sur  la  formation  du  système  solaire,  S;». 

Ethnologie^  146.  Crétins  des  Alpes,   119. 

Géographie.  —  Carte  géographique  du  lo'siècle,  107.  CVoy- 
Pays. et  villes.  ) 

Géologie,  —  Montagnes  trachytiques  ,87.  Vésuve ,  33».  Ruine 
de  Pompéi  et  d'Herculanum,  334.  Formes  singulières  des  rocl>er<. 
fissures  et  injections,  363.  Feutre  naturel,  363.  Fossiles  microseo- 
piques;  craie,  tripoli,  pierre  de  Paris  vus  au  microscope,  348. 

Industrie. —  Invention  de  l'imprimerie,  58  ,  217,  i»o.  Non 
veau  procédé  pour  la  conservation  des  bois,  206.  Pèche  des 
crabes,  180.  Boissons  indiennes,  232. 

Itlarine.  —  Boussole,  227.  Vers  du  I2«  siècle  Sur  la  boussole, 
355.  Navite  Scandinave,  160.  Le  Bucentaure  ,  à  Venise ,  356. 
Brise-lames,  écluses  de  chasse  ,  moles,  docks,  bassin  à  flot,  jetée<, 
290.  Vocabulaire  de  marine,  127,  139,  188,  225,  323,  369,  408. 

Mathématiques,  —  Bâtons  de  Néper,  223.  Système  décimal,  22. 

Mécanique. —  Mécanique  appliquée  ;  transformations  de  mou- 
vement dans  les  machines,  ii5.  Mouvement  perpétuel;  les  ma- 
chines augmentent-elles  la  force?  262. Signaux  de  corresponibote, 
télégraphe,  27,91,  240.  Automate  de  Descaries  ,271.  Scierie  de 
l'arsenal  de  Rochefort,  14t. 

médecine  ,  hygiène,  — Histoire  du  quinquina,  «21.  Des  vins 
de  Bordeaux  et  des  fumeurs,  i45.  Rêves  d'un  mangeur  d'opium", 
1 10.  Moyens  employés  eu  Chine  contre  les  dangers  da  la  culture 
du  rii,  260. 

Météorologie.  —  Phénomènes  atmosphériques  en  Amérique  ; 
Spectre  de  Panibamarca  ,  221. 

Musique. —  Miserere  d'AlIcgri ,  206.  Musique  animée,  par 
Grandville,  a44,  4oS.  La  Musique,  poésie  de  Cowper,  3ig.  Mu- 
sique des  couleurs,  71. 

MÉLANGES. 

Voyages  rapides,  256.  Chevaux  célèbres:  Volucris  et  Incitais, 
5g  ;  l'Eclipie,  33o.  Voyage  de  nuit  en  ballon,  17S.  Sur  la  phy- 
sionomie, 295.  Matelots  combattant  des  ours,  i32.  Vols  au  )on 
des  instruments,  374.  Les  Règles  et  le  Génie,  16.  Avis  à  A>J 
Abonnés,  407. 

Erreurs  et  préjugés  ,71,  77,  8S,  262,  273,  291. 
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